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Les  Conditions  d'Efficacité 


D  UXE 


Doctrine  morale  éducative 


LA  valeur  éducative  d'une  doctrine  morale  se  mesure  à  son 
degré  d'influence  ou  d'efficacité  sur  l'organisme  moral.  Il 
importe  donc  d'étudier  de  près  cet  organisme,  d'analyser  ses 
exigences,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur  éducative 
d'une  doctrine  morale.  Or,  les  exigences  de  l'organisme  moral 
peuvent  se  ramener  à  trois  groupes  principaux,  selon  qu'il  s'agit 
de  V intelligence,  de  la  volonté,  ou  de  la  sensibilité. 

Sans  doute,  dans  la  réalité,  ces  trois  facultés  organiqueis  n'agis- 
sent jamais  à  part  l'une  de  l'autre.  Au  contraire,  l'activité  de 
l'une  d'entre  elles  est  toujours  conditionnée  par  l'activité  des 
deux  autres.  Mais,  cette  inter-action  de  nos  facultés  n'empêche 
pas  que,  pour  les  besoins  de  l'analyse  et  la  clarté  du  discours, 
on  ne  puisse  les  étudier  séparément  et  mettre  en  évidence  leurs 
exigences  respectives. 

I.—  Les  Exigences  intellectuelles  de  l'Orcanisme  moral: 

Vérité  et  Efficacité  d'une  Doctrine  morale 

Et  d'abord,  par  organisme  moral,  j'entends  l'ensemble  des 
facultés  humaines  dont  le  fonctionnement  normal  exerce  une 
influence  décisive  sur  rorganisation  |de  notre  conduite.  Or  no- 
tre conduite,  pour  être  organisée  et  féconde,  a  premièrement  be- 
soin d'être  orientée.  Une  vie,  en  effet,  qui  se  déroulerait  au 
hasard  des  circonstances,  sans  aucun  point  fixe  d'orientation, 
fion  seulement  serait  vide  de  sens,  mais  n'aurait  aucune  valeur 
pratique.  Elle  ne  serait  pas,  à  proprement  parler,  une  vie  morale, 
si,  d'une  part,  la  moralité  consiste  essentiellement  dans  le  grou- 
pement harmonieux  de  toutes  nos  énergies  autour  d'un  idéal  à 
réaliser,  et  si,  d'autre  part,  la  connaissance  de  cet  idéal,  aussi 
bien  que  sa  réalisation,  dépendent  en  totalité,  ou  en  partie,  de 
notre  seule  faculté  d'orientation  :  r intelligence. 

Je  ne  sache  pas,  d'ailleurs,  qu'aucun  moraliste,  —  fût-il  agnos- 
tique !  —  ait  jamais  refusé  à  rintelligence  un  droit  d'intervention 
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dans  l'organisation  de  la  vie  morale.  La  divergence  des  opinions 
sur  ce  point  ne  commence  qu'à  partir  du  moment  ou  il  s'agit 
d'étendre  ou  de  limiter  ce  droit,  de  lui  accorder  une  valeur  abso- 
lue ou  relative,  d'en  préciser  la  portée  objective  ou  pratique, 
en  un  mot  de  fixer  le  caractère  des  exigences  intellectuelles  de 
V organisme  moral  en  matière  d' éducation. 

C'est  ainsi  que  les  défenseurs  de  la  morale  scientifique  sous  ton- 
tes ses  formes  —  sociologique  (1)  ou  positive  (2),    —  tout  en  refu- 
sant à  l'intelligence  le  droit  de  fonder  la  morale  d'une  façon  abso- 
lue, lui  accordent  cependant  celui  de  régler  provisoirement  les 
mœurs.  Quant  à  ceux  qui  soutiennent  et  défendent  la  théorie  du 
fondement  intellectuel  de  la  morale,   les   uns,  avec  M.   Lalande, 
ramènent  celui-ci  à  une  simple  systématisation  des  règles  de  la  con- 
duite, opérée  après  coup  par  la  raison,  sur  les  données  de  l'expé- 
rience collective  (3);  —  d'autres,  comme  M.  Parodi,  le  restrei- 
gnent à  un  besoin  instinctif  et  primordial  de  cohérence,  fait  pri- 
mitif de  la  raison,  dans  lequel  ils  découvrent  l'origine  première 
du  devoir,  de  Vimpératif  rationnel  (4)  ;  —  quelques-uns  encore, 
à  la  suite  de  M.  Dunan,  le  font  consister  dans  une  réaction  spon- 
tanée el;  autonome  de  l'intelligence,  imposant  des  formes  absolues 
de  la  pensée  à  une  matière  humaine  rolati\^e  et  changeante,  telle 
qu'elle  nous  est  révélée  par  l'expérience  individuelle  et  sociale  (5). 
Enfin,  ceux-là  même  qui  dénient  à  la  doctrine  morale  toute  va- 
leur normative,  s'efforcent  de  lui  substituer  un  art  moral  rationnel 
où  le  travail  d'organisation  de  l'intelligence  apparaît  au  premier 
plan  (6).  '  ' 

Aussi  bien,  les  exigences  intellectuelles  de  l'organisme  moral 
en  matière  d'éducation  ne  sont-elles  nié-^s  par  personne.  Il  s'agit 
seulement,  je  le  répète,  d'en  préciser  la  portée  avec  exactitude. 
Or,  comment  y  parvenir,  sinon  en  analysant  le  phénomène  lui- 
même  de  la  connaissance,  en  scrutant  le  besoin  primitif  que  ma- 
nifeste l'intelligence  de  s'assimiler  Vêtre,  sous  quelque  forme 
qu'il  lui  soit  présenté? 

En  effet,  le  véritable  terrain  de  la  connaissance,  c'est  l'être. 

1  DuRKHRTM,  La  détermination  du  fait  moral,  dans  Bulletin  de  la  Société  franc, 
de  Philos.,  avril  et  mai  1906. 

2.  Brlot,  Études  de  morale  poftltive.  Paris,  Alcan.  1907. 

3.  Lalande,  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  ;  Janvier  1907,  pp.  18-35. 

4.  Parodi,  Le  problème  moral  et  la  pensée  contemporaine.  Paris,  Alcan,  1910. 

5.  Dunan,  La  morale  positive,  dans  Reime  de  Met.  et  de  Mor.  •    Janvier  1910 
pp.  37-78. 

6.  L-È\rT-BRTJHL,   La  Morale  et  la  science  des  mœurs.  Paris,  Alcan;  1907.  nouv. 
édit.  -Bayet,  a.,  La  morale  scientifique,  1905  :  L'Idée  de  Bien,  1908.  Paris,  Alcan. 


I 


LES     CONDITIONS     D'UNE     MORALE     ÉDUCATIVE  7 

«  Les  connaissants,  dit  saint  Thomas,  se  distinguent  des  non- 
«  connaissants  en  ce  que  ceux-ci  n'ont  que  leur  forme  propre, 
«  mais  le  connaissant  est  capable  de  participer  à  la  forme  d'une 
«  chose  étrangère;  d'où  il  suit  que  la  nature  du  non-connaissant 
«  est  plus  limitée,  plus  restreinte;  la  nature  des  connaissants 
«  est  plus  ample,  plus  étendue;  c'est  pourquoi  Aristote  a  pré- 
«  tendu  que  l'àme  est  d'une  certaine  manière  toutes  choses  (1).  » 

Il  y  aurait  donc  de  ce  chef  deux  manières  d'être  :  Tune  qui  con- 
siste à  être  en  soi,  à  réaliser  une  idée.  C'est  le  mode  subjectif 
d'être.  Tout  ce  qui  est,  est  de  cette  façon,  et  l'intelligence  comme 
le  reste;  —  l'autre  qui  consiste  à  être  autre  chose,  non  plus 
subjectivement,  mais  objectivement,  non  plus  réellement,  en  l'en- 
tendant d'une  réalité  concrète,  mais  intentionnellement,  sous  une 
forme  idéale  et  abstraite. 

Sans  doute,  en  envisageant  ainsi  le  problème  de  la  connais- 
sance, nous  arrivons  à  poser  un  mystère,  mais  un  mystère  que 
l'expérience  nous  impose;  on  ne  pourrait  le  fuir  qu'en  refu- 
sant les  données  du  problème,  et  en  mutilant  l'homme.  C'est  le 
fait  de  la  connaissance  qui  justement  nous  révèle  une  multipli- 
cité dans  les  manifestations  du  fond  de  l'être. 

«  Le  fond  de  l'être  est  idée,  et  l'idée  peut  so  réaliser  non  pas 
«  seulement  dans  une  matière,  mais  aussi,  sous  certaines  con- 
«  ditions,  dans  un  sujet  constitué,  et  précisément  la  condition 
«  fondamentale  de  cette  réalisation  du  deuxième  degré  sera  l'im- 
«  matérialité  aussi  grande  que  possible  du  sujet  que  l'on  envi- 
«  sage;  car  c'est  la  matière  qui  réduit  la  forme,  qui  la  finit,  qui 
«  l'individualise,  et  puisque  la  connaissance  consiste  dans  une 
«  extension  compréhensive  qui  fait  dépasser  à  l'individu  ce  que 
«  Fichte  appelle  son  «  cercle  d'existence  »,  (2)  il  faut  que  pour 
«  autant  le  pouvoir-limite  de  la  matière  s'écarte  (3).  A  cette  con- 
«  dition,  les  «  cercles  d'existence  »  pourront  arriver  à  coïncider 
«  par  quelque  chose  d'eux-mêmes,  à  savoir  ïidée  participée  en 
«  commun  :  ici  sous  forme  naturelle  pour  constituer  Un  être,  là 
«  sous  forme  intentionnelle  pour  le  recréer,  le  repétrir  à  l'image 
«  d 'autrui  (4).  » 

Mais,  demandera-t-on  peut-être,  par  quel  moyen  la  chose  vient-el- 
le à  moi  ?  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  d'une  façon  matérielle  —  car  je  ne 


1.  Summa  theolog.  1^  Pars,  Q.  XIV,  a.  1. — Aristote,  De  Anima,  L.  L  lec.  IV  et  XII 

2.  Fichte,  Destination  de  Vhomme,  trad.  Barchou  de  Penlioon,  p.  160. 
3.  S.  Thomas,  Summa  theolog.,  L  P.,  Q.  XIV,  a.  1. 

4.  SertillanCtES,  8.  Thomas  d'Aquin  ;  Paris,  Alcan,  1910  :  Tome  IL  ch.  II. 
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puis,  sans  contradiction,  être  en  moi  la  chose  en  soi  —  mais  par 
la  ferme  idéale  dont  elle  est  l'incarnation,  et  dont,  sous  son  influen- 
ce, je  deviendrai  le  sujet.  «  La  matière  de  la  chose  est  en  acte 
«  d'idée,  et  c'est  ce  qui  la  fait  être  ce  qu'elle  est.  Or,  la  chose  que 
«  je  suis  et  qui  est  aussi  uu  acte  d'idée  pour  être,  est  de  plus  en 
«  pouvoir  d'idée  pour  connaître,  c'est-à-dire  pour  être  autrui  sans 
«  cesser  d'être  elle-même,  en  participant  à  l'idéalité  incarnée  en 

«  autrui  (1).  »  :    i    !i  :    i    ,  ,    1 

Ainsi  donc,  sans  paradoxe,  le  problème  de  la  connaissance 
implique  à  la  fois  une  objectivité  subjective  et  une  subjectivité 
objective.  Nous  sommes  sujet  naturellement  et  objet  intention- 
nellement, sujet  au  premier  degré  de  réalisation  de  l'idée  d'être, 
objet  au  deuxième  degré  de  cette  réalisation  par  l'assimilation 
idéale  en  nous  de  l'idée  d'être  réalisée  en  autrui. 

Que  Vêtre  soit  Vobjet  de  l'intelligence,  c'est  ce  qui  ressort  avec 
évidence  de  cette  rapide  analyse.  Car,  d'un  côté,  les  choses  ne 
sont,  à  des  degrés  multiples,  que  des  réalisations  subjectives  de 
l'idée  d'être;  et  d'un  autre,  la  connaissance  intellectuelle  consiste 
à  s'assimiler,  de  façon  idéale  et  objective,  l'être  ainsi  réalisé. 
Jusqu'où  s'étend  ce  pouvoir  d'assimilation?  En  d'autres  ter- 
mes, quelles  sont,  dans  l'ordre  de  l'être,  les  limites  de  la  connais- 
sance intellectuelle  ? 

On  ne  peut,  a  priori,  en  assigner  aucune,  puisque  la  condition 
fondamentale  de  toute  connaissance  consiste  dans  V immatérialité 
du  sujet  assimilateur,  et  que,  de  toutes  façons,  Vidée  à  assimiler 
est  (elle-même  immatérielle. 

A  posteriori  cependant,  les  limites  de  la  connaissance  sont 
déterminées  par  les  moyens  dont  telle  intelligence  dispose  actuel- 
lement pour  s'assimiler  les  choses  qui  réalisent  l'idée  d'être. 
C'est  ainsi  que  l'intelligence  humaine,  forcée  qu'elle  est  de  se 
servir  des  sens  pour  atteindre  le  réel,  a  pour  objet  propre  et  pour 
limite  les  réalités  sensibles. 

Toutefois  Vidée  d'être  que  l'intelligence  humaine  abstrait  de 
ces  réalités  individuelles  et  concrètes,  les  déborde.  Elle  leur  est 
à  la  fois  immanente  et  transcendante  :  immanente  d'abord,  étant 
la  forme  qu'elles  incarnent,  et  qui  les  rend  intelligibles  ;  transcen- 
dante, s'il  est  hors  de  conteste  qu'aucune  réalité  sensible,  ni  la 
scmme  de  ces  réalités  n'épuisent  pas  la  force  de  réalisation  et 
d'intelligibilité  de  l'idée. 

Aussi  bien,  lorsque  nous  affirmons  que  Vêtre  est  Vobjet  de  l'intel- 
1  l.Ibid. 
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ligence  humaine,  commo  d'ailleurs  do  toute  intelligence,  voulons- 
nous  dire  que  c'est  sous  l'angle  de  l'idée  d'être  que  nous  connais- 
sons vraiment  les  choses,  et  qu'une  chose  n'a  pour  nous  de  va- 
leur intelligible  que  si  nous  pouvons  la  ramener  à  l'idée  d'être, 
trouver  sa  raison  d'être. 

Et  nous  voici  arrivés  au  nœud  même  de  notre  analyse.  Car  si 
nous  ne  comprenons  rien  qu'en  fonction  de  l'être,  et  dans  la  me- 
sure exacte  où  nous  découvrons  sa  raison  d'être,  en  le  ramenant 
par  exemple  aux  principes  d'identité,  ou  de  contradiction,  ou  de 
raison  suffisante,  ou  de  causalité  qui  sont  les  premiers  principes 
régulateurs  de  l'être,  et  donc  de  V intelligibilité  des  choses,  aucune 
réalité,  intellectuelle  ou  morale,,  d'ordre  naturel  ou  surnaturel, 
ne  devra  échapper  à  cette  loi. 

Et  par  là,  on  entrevoit  quelles  sont  les  exigences  intellectuelles 
de  l'organisme  moral  sur  le  terrain  de  l'éducation.  Aucune  doctrine 
morale  n'aura  de  valeur  éducative  si,  par  son  contenu  et  sa 
méthode,  elle  ne  répond  à  ce  besoin  primordial  de  l'intelligence 
de  s'assimiler  l'être,  de  ramener  tout  à  ses  premiers  principes, 
de  trouver  aux  faits  et  aux  lois  qui  s'en  dégagent,  leur  raison 
d'être. 

Cela  revient  à  dire  que  l'efficacité  d'une  doctrine  morale  est 
essentiellement  liée  à  sa  vérité,  puisqu'on  ne  saurait  nier  que  la 
vérité  d'une  doctrine  se  confonde  avec  son  intelligibilité,  ni  que 
l'intelligibilité  d'une  réalité  quelconque  ne  se  ramène  finalement 
à  sa  raison  d'être. 

Les  moralistes  contemporains  qui  s'efforcent  de  construire  une 
doctrine  morale  à  côté  de  la  morale  traditionnelle,  ou  contre 
elle,  sont  loin  de  s'entendre  sur  ce  point  capital.  Nous  en  avons 
eu  récemment  la  preuve  dans  une  thèse  soutenue  à  la  Société 
française  de  Philosophie,  par  M.  Delvolvé,  sur  les  conditions 
d'efficacité  d'une   doctrine   morale. 

Une  doctrine  morale  doit-elle  être  vraie  pour  être  efficace? 
Non,  répondit  M.  Belot,  après  avoir  essayé  de  démontrer  que  le 
caractère  soi-disant  organique  attribué  aux  morales  religieuses 
ne  résulte  pas  de  la  structure  même  de  la  doctrine.  «  Le  lien 
«  entre  la  doctrine  et  l'action  est  un  pur  effet  de  l'éducation 
«  et  de  l'habitude.  Dès  lors,  on  ne  voit  pas  pourquoi  aucune  doc- 
«  trine  serait  privée  de  cette  même  ressource,  pourquoi  elle  serait 
«  incapable  de  lier  par  l'habitude  ses  principes  quels  qu'ils  soient, 
«  au  sentiment  et  à  la  volonté  (1).  » 

1.  Bulletin  de  la  Société  Française  de  Philosophie,  Séance  du  20  Mai  1909,  p.  209. 
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M.  Delrolvé  se  refusa  à  admettre  et  à  comprendre  cette  hété- 
rogénéité aperçue  par  M.  Belot  entre  la  doctrine  et  l'éducation; 
il  avoua  qu'il  lui  semblait  paradoxal  de  soutenir  que  les  idées 
pratiques  fussent  dépourvues  par  elles-mêmes  de  puissance  édu- 
cative, de  force  déterminante,  et  que  ce  fût  exclusivement  le  rôle 
de  réducation  et  de  l'habitude  de  les  faire  passer  dans  la  pratique. 
«  C'est  en  séparant  ainsi  l'idée  et  Faction,  ajouta-t-il,  que  l'on 
«  se  résigne  à  la  disionction  permanente  de  l'efficacité  et  de  la 
«  vérité,  pour  le  plus  grand  danger  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  dilem- 
«  me  (entre  la  vérité  et  l'efficacité  d'une  doctrine)  s'évanouit,  s?* 
«  l'on  se  décide  à  chercher  résolument  une  idéation  pratique 
«  à  la  fois  efficace   et  vraie   (1).  » 

Tel  fut  l'avis  de  M.  Parodi  qui  proclama  qu'à  son  sens,  si  tout 
ce  qui  est  vrai  n'est  peut-être  pas  moralement  efficace,  rien  au 
moins  ne  saurait  être  moralement  efficace,  qui  n'apparaisse  d'a- 
bord comme  vrai  à  qui  doit  agir.  «  Je  ne  crois  pas  non  plus, 
«  conclut  M.  Durkheim,  qu'une  doctrine  fausse  puisse  être  utile- 
«  ment  efficace  (2)  ». 

Sans  doute,  MM.  Durkheim,  Parodi  et  Delvolvé  conçoivent 
chacun  à  leur  manière  cette  relation  entre  la  vérité  d'une  doctrine 
morale  et  son  efficacité;  du  moins  reconnaissent-ils  qu'elle  existe. 

Pour  ma  part,  j'estime  qu'avant  de  s'imposer,  et  pour  s'imposer 
à  Vorganisme,  de  façon  à  entraîner  le  vouloir,  et  s'assujettir  la 
sensibilité,   une   doctrine   morale   doit  être   vraie. 

L'organisme  moral,  en  effet,  ©st  un  tout  dont  les  parties  sont 
subordonnées  entre  elles  d'une  manière  vitale,  et  par  là  même 
indissoluble.  La  volonté  dépend  de  rintelligence  qui  l'éclairé,  et 
la  sensibihté  de  la  Nrolonté  qui  la  maîtrise.  A  son  tour,  la  volonté 
réagit  sur  l'intelligence  pour  renforcer  le  pouvoir  éducateur  de 
l'idée,  et  la  sensibilité  sur  la  volonté,  pour  faciliter  ou  intensifier 
ses  élans.  On  ne  peut  sacrifier  les  exigences  de  l'une  quelconque 
de  ces  facultés,  sans  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  satisfaire 
aux  exigences  des  autres.  Et  puisque  l'intelligence  a  uti  besoin 
primordial  de  vérité,  puisque,  dans  sa  hantise  de  l'être,  elle  ne 
s'assimile  les  réalités  à  sa  portée  que  pour  trouver  leur  raison 
d'être,  une  doctrine  morale,  pour  être  efficace,  pour  entraîner 
la  volonté  et  les  sens,  devra  donc  être  premièrement  une  doc- 
trine vraie,  ou  en  tous  cas,  le  paraître. 


1.  Bulletin  de  la  Soc  Franc,  de  Philos.,  ihid,  p.  219. 

2.  Ihid.  ;  p.  227. 
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J'ajoute  que  cette  vérité  do  la  doctrine  morale,  tout  en  ayant 
un  caractère  pratique  et  relatif  à  l'action,  n'aura  cependant  toute 
son  efficacité,  que  si  elle  possède  en  même  temps  une  valeur  spé- 
culative et  absolue. 

Car  que  pourrait  bien  valoir,  au  point  de  vue  éducateur,  une 
doctrine  morale  dont  la  portée  ne  serait  pas  universelle,  et  ne 
répondrait  pas  aux  exigences  essentielles,  les  mêmes  pour  tous, 
de  l'intelligence  humaine?  Elle  ne  mériterait  plus,  en  tout  cas, 
ce  beau  nom  de  doctrine,  et  serait  réfractaire  à  l'enseignement, 
s'il  est  hors  de  doute  qu'une  vérité  essentiellement  relative  et  chan- 
geante, dont  la  détermination  est  laissée  aux  caprices  d'un  chacun, 
perd  toute  valeur  doctrinale. 

C'est  pourquoi,  malgré  ce  qu'en  disent  les  partisans  de  la  morale 
indépendante,  la  question  du  fondement  intellectuel  de  la  morale 
est,  au  point  de  vue  éducateur,  la  première  de  toutes  les  ques- 
tions. Et  elle  l'est  en  droit  comme  en  fait. 

E71  fait,  la  crise  morale  que  nous  traversons  provient  en  grande 
partie,  sinon  en  totalité,  de  ce  que  la  notion  du  devoir  et  de 
son  fondement  a  été  ébranlée  profondément  en  nous.  La  critique 
moderne  s'est  attaquée  au  fondement  même  de  la  morale,  et  a 
obscurci  l'évidence  de  certains  devoirs  que  l'homme  considé- 
rait comme  supérieurs  à  toute  discussion.  Beaucoup  d'individus 
ne  savent  plus  aujourd'hui,  ne  sentent  plus  pourquoi  ils  doivent 
respecter  telle  obligation  morale,  acquiescer  à  tel  sacrifice;  ils 
en  sont  venus  à  ne  plus  se  rendre  compte  de  la  nécessité  de  se 
discipliner,  et  de  se  soumettre  aux  exigences  morales  et  so- 
ciales (1). 

En  droit,  l'intelligence  humaine  exige,  sous  peine  de  perdre  sa 
raison  d'être,  et  de  rompre  Vunité  de  l'organismo,  que  le  devoir 
imposé  aux  individus  et  à  la  société,  ait  un  fondement  absolu, 
souverainement  intelligible,  et  par  là  même  supérieur  aux  inter- 
prétations  arbitraires    d'un   chacun. 

La  doctrine  morale  peut  sans  doute  être  scientifique,  si  l'on 
entend  par  là  que  l'intelligence  a  un  droit  et  un  devoir  de  contrôle 
sur  les  faits  qui  relèvent  de  l'observation  et  de  l'analyse  scien- 
tifique. Mais,  sous  peine  de  perdre  son  efficacité,  la  doctrine 
morale  doit  dépasser  la  science.  Celle-ci  nous  dit  ce  qui  est, 
non  ce  qui  doit  être.  Or,  il  s'agit  précisément  de  savoir  ce  qui 
doit  être;   quelle  est  la  raison  d'être  de  ce  devoir  qu'on  nous 


1.  La  crise  morale  dans  les  sociétés  contemporaines,  dans  Bulletin  de  la  Soc  franc, 
de  Philos-,  Séance  du  28  février  1908. 
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impose,  ou  que  nous  nous  imposons  à  noms-mêmes  ;  à  quels  prin- 
cipes il  se  rattache. 

Une  doctrine  morale,  sans  cesser  pour  autant  d'être  scientifique, 
relèvera  donc  en  première  ligne  de  la  Métaphysique,  puisque 
d'une  part  l'objet  de  la  Métaphysique  —  comme  de  l'intelligence, 
—  c'est  l'être,  et  qu'il  s'agit  d'autre  part,  en  déterminant  le  fon- 
dement du  devoir,  de  trouver  à  celui-ci  sa  raison  d'être,  de  le 
rendre  intelligible,  et  donc  de  satisfaire  sur  ce  point  aux  exi- 
gences de  l'organisme  moral. 

De  ce  point  de  vue,  une  doctrine  morale  vraiment  efficace 
est  dans  son  fond  une  morale  religieuse.  Car,  il  n'y  a  pas  de 
rehgion  —  comme  le  mot  lui-même  l'indique  —  qui  n'es,s,aye 
de  relier  le  devoir  à  son  fondement,  les  faits  moraux  à  leurs 
piincipes. 

«  Mon  opinion,  déclare  lui-même  M.  Boutroux,  c'est  qrie  la 
«  conscience  dite  morale,  si  on  l'entend  à  la  manière  classique, 
«  comme  conscience  d'un  devoir,  d'une  destinée,  d'une  respon- 
«  sabilité,  est  une  donnée  religieuse  dans  ses  origines,  ses  prin- 
«  cipes  et  ses  conditions,  ainsi  que  l'a  souvent  remarqué  Ernest 
«  Renan,  ainsi  que  le  soutiennent,  aujourd'hui  même,  ceux  qui 
«  se  proposent  d'abolir  toutes  les  traces  de  l'éducation  religieuse 
«  de  l'humanité.  On  peut,  certes,  considérant  la  morale  en  elle- 
«  même  comme  un  simple  fait,  déterminer,  classer  et  essayer  de 
«  systématiser  les  règles  qu'elle  renferme,  sans  faire  appel  à 
«  des  principes  qui  la  dépassent.  De  même,  on  peut  analyser 
«  et  résumer  un  code  de  lois,  sans  remonter  aux  causes  qui  l'ont 
«  fait  édicter  et  qui  le  maintiennent  en  vigueur.  » 

«  Mais  si,  mal  satisfait,  soit  de  l'explication  innéiste  de  la 
«  conscience  morale,  explication  paresseuse  qui  n'explique  rien, 
«  soit  de  rexplication  empirique,  qui  détruit  ce  qu'elle  prétend 
«  expliquer,  on  cherche,  philosophiquement,  à  se  rendre  compte 
«  de  ses  sources,  on  trouve  que  ces  so'urces  ne  sont  autres  que 
«  l'aspiration  et  la  vie  proprement  religieuses   (1).  » 

M.  Durkheim  lui-même  n'a-t-il  pas  reconnu  au  fait  moral  îiili 
caractère  sacré  (2)?  Je  sais  bien  qu'il  n'en  tire  pas  les  mêmes 
conclusions  que  M.  Boutroux,  puisque  son  explication  du  fait 
moral  ne  prétend  pas  dépasser  les  limites  de  la  science.  Mais  il 
sciait  facile  de  montrer  —  et  l'observation  ne  manquerait  pas 

1.  Science  et  Religion,  dans  Bulletin  de  la  Société  franc,  de  Philos.;  Séance  du 
19  Novembre  l'908. 

2.  La  détermination  du  fait  moral,  loc.  cit. 
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de  piquant,  —  que  même  la  doctrine  sociologique  de  M.  Durkheim, 
comme  d'ailleurs  la  morale  positive  de  M.  Belot,  ne  sauraient 
être  efficaces,  ainsi  que  M.  Dunan  l'a  excellemment  démontré  (1), 
que  par  ce  qu'elles  sous-entendent  à!idéal  sans  le  dire,  et  donc 
d'absolu,  et  donc,  en  un  sens,  de  religieux. 

IL  —  Les  Exigences  volontaires  de  lOrganisme  moral: 

Universalité  et  Concrétude  de  l'Idéal  à  réaliser 

Que  la  vérité  d'une  doctrine  morale  soit  la  condition  yiéces- 
saire  de  son  efficacité,  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  prou- 
vé. Mais  nous  n'avons  pas  prouvé  pour  autant  que  la  science 
morale  soit  cause  de  la  moralité,  ni  qu'il  suffise  de  connaître 
le  bien  pour  le  pratiquer.  L'idée  de  bien,  sous  son  aspect  intelli- 
gible, a  sans  doute  de  soi  une  valeur  indicative,  mais  non  pas 
impérative.  Elle  nous  montre  ce  qu'il  faut  faire,  mais,  par  elle- 
même,  ne  nous  le  fait  pas  faire.  La  valeur  impérative  d'une  idée 
lui  vient  des  tendances  psychiques  auxquelles  elle  s'intègre,  et 
qui  lui  rendent  en  fo7xe  ce  qu'elle  leur  communique  en  lumière. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet,  lorsque  nous  parlons  de  l'efficacité 
d'une  doctrine  morale,  sinon  du  pouvoir  que  possède  cette  doc- 
trine de  s'intégrer  à  l'organisme  tout  entier,  et  de  répondre  à 
ses  multiples  exigences  ?  Or,  il  est  suffisamment  clair  que  les 
exigences  intellectuelles  de  l'organisme,  lorsqu'elles  sont  satisfai- 
tes, n^épuisent  pas  à  elles  seules  toute  sa  puissance  d'assimilation, 
et  que,  pour  que  notre  conduite  soit  en  conformité  avec  une  doctri- 
ne vraie,  celle-ci  doit  pouvoir  s'intégrer  à  toutes  nos  tendances  or- 
ganiques dont  précisément  relève  la  conduite. 

Quelles  sont  oes  tendances;  comment  s'opère  le  phénomène 
d'intégration  de  l'idée  à  ces  tendances  ;  et  qu'est-ce  qui  est  requis 
pour  que  l'intégration  soit  complète  :  telles  sont  les  questions 
auxquelles  je  vais  essayer  maintenant  do  répondre.  De  la  sorte, 
nous  aurons  déterminé  quelles  sont  les  exigences  de  l'organisme 
moral  en  matière  d'éducation,  et  à  quelles  conditions  générales 
une  doctrine  morale  a  des  chances  d'être  efficace. 
,  Les  tendances  psychiques  de  l'organisme  moral  sont  de  deux 
sortes  :  volontaires  et  sensibles.  Pour  le  comprendre,  rappelons- 
nous  que  l'homme  est  un  être  connaissant,  doué  to'ut  ensemble 
de  connaissance  intellectuelle,  et  de  connaissance  sensible. 


1.  Dunan,  Morale  positive,  dans  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  Janv.  1910 
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Or,  «  à  toute  forme,  dit  saint  Thomas,  suit  une  inclination  na- 
«  turelle;  ainsi  le  feu  répand  la  chaleur;  ainsi  le  vivant  suit  un 
«  plan  évolutif  et  tend  à  reproduire  son  semblable.  Mais  l'être 
«  doué  de  connaissance  réalise  la  forme  en  un  mode  plus  élevé  que 
«  ceux  qui  en  manquent.  En  ces  derniers,  la  forme  détermine 
«  l'être  propre  et  naturel  de  celui  qui  la  possède,  et  il  s'ensuit 
«  une  inclination  qui  est  un  appétit  de  nature  (appetitus  naturalis). 
«  Mais  en  ceux  qui  ont  la  connaissance,  l'être  propre  et  naturel 
«  est  déterminé  de  telle  manière  par  la  forme  qu'en  même  temps 
«  il  demeure  pétrissable  en  la  forme  des  autres  êtres.  Ainsi  le 
«  sens  se  modèle  sur  le  sensible  et  l'intelligence  sur  l'intelligible, 
«  de  telle  sorbe  que  l'âme  humaine,  douée  de  sens  et  d'intel- 
«  hgence,  soit  en  quelque  manière  toutes  choses  :  en  quoi  elle 
«  approche  de  la  similitude  de  Dieu,  en  qui  tout  préexiste,  ainsi 
«  que  le  dit  Denys.  Comme  donc  les  formes  existent  dans  les  êtres 
«  doués  de  connaissance  selon  un  mode  plus  élevé  que  celui  des 
«  formes  naturelles,  ainsi  l'inclination  qui  en  renaît  doit  être  en 
«  eux  d'un  mode  supérieur  à  celui  de  l'inclination  purement  na- 
«  turelle.  Et  cette  inclination  supérieure  ©st  le  fait  de  la  puissance 
«  appétitive,  par  laquelle  l'animal  peut  appéter  non  seulement 
«  ce  à  quoi  il  est  incliné  par  sa  forme  native,  mais  encore  c© 
«qu'il  appréhende  (1).  »  \ 

M.  Sertillanges  a  excellemment  mis  en  lumière  la  force  de 
cette  thèse  de  saint  Thomas,  située  à  égale  distance  de  la  con- 
ception philosophique  qui  refuse  de  poser  la  volonté  comme  une 
réaHté  spéciale,  ou  même  <^omme  un  point  de  vue  primitif,  et 
de  celle  qui  y  voit  ,au  contraire  le  point  de  départ  de  la  vie 
consciente,  et  prétend  réduire  celle-ci  à  n'être  en  tout  et  pour 
tout  qu'un  vouloir. 

Cette  force,  écrit-il,  «  gît  dans  l'interprétation  ontologique  de 
«  la  connaissance.  Connaître,  c'est  être.  Connaître,  c'est  être  au- 
«  trui  en  même  temps  que  soi-même.  On  est  soi-même  naturel- 
«  lement;  on  est  autrui  par  une  intervention  sur  laquelle  réagit 
«  l'action  vitale.  Or,  si  l'on  tend  selon,  qu'on  est;  si  l'être  est  dyna- 
«  mogénique,  aux  tendances  naturelles  qui  correspondent  à  ce 
«  que  nous  sommes,  il  faut  donc  ajouter  les  tendances  ac- 
«  quises,  relatives  à  ce  que  nous  devenons  par  autrui.  Notre 
«  forme  native  est  le  moteur  immanent  de  notre  évolution  in- 
«  consciente;  les  formes  de  second  degré  qu'introduit  en  nous 
«  la  connaissance  y  seront  motrices  aussi.  Et  de  même  que  le 

1.  la  p.,  0  80,  a.  1. 
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«  fait  de  devenir  autrui  suppose  ea  nous  un  pouvoir  général 
«  do  réceptivité  formelle,  ainsi  le  fait  de  tendre  par  autrui  sap- 
«  pose  en  nous  une  capacité  tendantielle  afférente.  C'est  là  ce 
«  que  nous  appelons  en  général  appétit,  et  no  as  l'appellerons 
«  volonté,  s'il  s'agit  de  tendance  intellectuelle  (1).  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  La  volonté  est  donc  la  tendance  en 
vertu  de  laquelle  je  m'assimile  d'une  façon  vitale,  et  sous  for- 
me de  hie7i,  les  réalités  que  l'intelligence  a  commencé  de  s'assi- 
miler sous  la  forme  d'être.  Il  n'est  point  de  réalité  que  je  ne 
puisse  envisager  sous  ce  double  aspect.  C'est  ainsi  que  la  con- 
naissance elle-même,  qui  est  condition  du  désir,  peut  en  même 
temps  devenir  ohjet  de  désir.  Car  la  connaissance  est  à  sa  ma- 
nière un  bien,  puisqu'elle  est  un  enrichissement  d'être,  et  que  tout 
être  tend  naturellement  à  s'enrichir.  Mais  si  la  connaissance  est 
un  bien,  elle  n'est  pas  tout  le  bien.  Le  bien  que  je  puis  désirer  et 
m'assimiler  n'a  pas  plus  de  limite  que  l'être  que  je  puis  connaî- 
tre. A  priori,  on  ne  peut  pas  plus  assigner  de  bornes  au  vouloir 
qu'au  connaître,  si  d'une  part  le  connaître,  par  l'immatérialité 
de  l'intelligence  et  de  l'idée  qu'il  suppose,  est  illimité;  et  gi, 
d'autre  part,  la  volonté  tire  sa  raison  d'être  de  la  nature  même  de 
l'intelligence,  et  donc,  au  point  de  vue  assimilateur,  comporte 
la  même  capacité. 

«  En  tant  que  nature,  la  volonté  doit  avoir  sa  détermination  : 
«  toute  nature  a  la  sienne.  Or  que  peut  être  une  détermination 
«  dans  une  nature  tendantielle  par  essence?  Ce  ne  peut  être 
«  qu'une  détermination  de  tendance.  La  volonté  est  un  appédt  : 
«  elle  aura  donc  une  appétition  fondamentale,  naturelle,  néces- 
«  saire;  le  libre,  s'il  existe,  viendra  s'y  insérer,  mais  ne  la  dépla- 
«  cera  point.  Par  ce  côté,  la  créature  intellectuelle  rentre  dans 
«  le  rang  des  autres  êtres.  Tout  ce  qui  est  est  déterminé  en  son 
«  fond;  toute  variation  repose  sur  une  essence  (2).  Par  ailleurs, 
«  la  volonté  étant  proprement  un  appétit  intellectuel,  en  ce  qu'elle 
«  suit  à  la  forme  conçue  par  l'intelligence  de  la  même  manière 
«  que  les  propriétés  des  corps  suivent  à  leur  forme  naturelle, 
«  nous  devons  conclure  que  la  tendance  fondamentale  attribuée 
«  à  la  volonté  sera  de  même  ordre  et  de  même  ampleur  que 
«  l'objet  général  de  l'intelligence.  Celui-ci  est  le  vrai,  c'est-à-dire 
«  l'être  quant  à  son  intelligibilité;  celui-là  sera  le  bien,  c'est-à-dire 
«  l'être  quant  à  son  appétibilité.  Le  bien  en  général  (honum  in 

1.  Sertillanges,  s.  Thomas  d'  Aquin  ;  Paris,  Alcan,  1910,  Tome  II,  liv.  VI,  ch.  I. 

2.  De  Veritate,  Q.  XXII,  art.  5  et  6. 
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«  universali),  tel  est  donc  l'objet  propre  de  la  volonté  en  tant 
«  que  nature  (1).  » 

On  pourrait  dire  de  ce  point  de  vue  :  La  volonté  ne  veut  pa,s! 
le  bien  parce  qu'elle  veut;  elle  veut  le  bien  par  ce  qu'elle  ^st- 
Vouloir  le  bien,  pour  elle,  c'est  être  (2). 

Mais  le  bien  en  général,  s'il  est  la  raison  du  vouloir  (ratio  ap- 
petendi),  n'en  est  pas  Y  objet.  Il  a  besoin  pour  cela  de  se  concréter. 
Reste  donc  à  savoir  si  parmi  les  objets  où  la  notion  de  bien 
prendra  corps,  il  y  en  aura  à  l'égard  desquels  la  volonté  se 
comportera  exclusivement  comme  nature,  pour  être  elle-même 
simplement,  sans  avoir  à  choisir.  Or,  à  l'égard  d*un  objet  tout 
au  moins  la  volonté  a  cette  attitude.  C'est  celui  que  la  tradi- 
tion philosophique  et  l'instinct  populaire  ont  appelé  le  souverain 
bien,  la  béatitude. 

On  ne  peut,  en  effet,  remonter  à  Tinfini  dans  la  série  des 
causes  subordonnées.  .S'il  n'y  a  pas  un  premier  bien  à  cause 
duquel  nous  voulons  les  autres,  le  vouloir  de  ceux-ci  perd  sa 
raison  d'être;  il  est  inintelligible.  S'il  n'y  a  pas  une  fin  der- 
nière, il  n'y  en  a  pas  non  plus  d'intermédiaire.  Sans  doute, 
je  puis  pour  toutes  sortes  de  raisons  subjectives,  me  tromper 
sur  la  qualité  de  l'objet  auquel  j'attribue  cette  fonction  de  fin 
dernière,  cette  valeur  de  souverain  bien;  je  puis  même  en  changer; 
mais  toujours  est-il  qu'il  en  faut  ;uii  à  qui  j'attribue  cette  va- 
leur et  cette  fonction,  et  qui  soit  comme  la  raison  ultime  déter- 
minante, latente  tout  au  moins,  de  mes  vouloirs  ultérieurs.  Ceux- 
ci  pourront  être  libres;  celui-là  sera  nécessaire.  Mais  sa  néces- 
sité, bien  loin  de  s'opposer  à  la  liberté  des  autres,  l'expliquera. 
Car  je  voudrai  d'autant  plus  librement  d'autres  biens  qu'aucun 
d'eux,  ni  leur  somme,  n'équivaudra  en  appétibilité  à  celui  en 
qui  j'aurai  placé  ma  béatitude,  et  qui,  du'  moins  sous  cet  aspect 
de  souverain  bien,  me  déterminera. 

De  ce  parallélisme  constaté  entre  la  puissance  d'assimilation 
de  l'intelligence  et  colle  de  la  volonté,  nous  pourrions  déjà  dé- 
duire les  conditions  fondamentales  auxquelles  une  idée  morale 
vraie  s'intégrera  plus  ou  moins  facilement  à  cette  tendance.  Mais 
nous  devons,  au  préalable,  déterminer  les  conditions  générales 
de  motricité  de  l'idée,  à  partir  de  ce  vouloir  naturel  et  néces- 
saire du  souverain  bien. 

«  Parce  que  l'intelligence  meut  la  volonté,  dit  saint  Thomas, 

1.  Seeïillanges,  ibid. 

2.  la  Ilae,  Q.  X,   a.  1,  cum  Comment.  Cajet.  n°ll.  Q.  XXII  :  deVeritate,  loc.  cit. 
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«  le  vouloir  est  un  effet  du  contraire  (1).  »  «  Le  motif  prochain 
«  de  la  volonté  est  le  bien  intellectuellement  perçu,  qui  est  son 
«  objet,  par  lequel  elle  est  mue  comme  la  vue  par  la  couleur  (2).  » 
Et  encore  :  «  L'appétit,  en  tous  les  êtres,  est  proportionné  à  la 
«  perception,  par  laquelle  il  est  mû,  comme  le  mobile  par  son 
«  moteur  (3).  » 

A  prendre  ces  textes  ^au  pied  de  la  lettre,  et  en  les  isolant 
de  leur  contexte,  on  en  .arriverait  facilement  à  démontrer  que 
saJDt  Thomas  est  déterministe,  et  qu'à  la  suite  de  Socrate  et  de 
Plaicn,  il  admet  qu'il  suffise  de  connaître  le  bien  pour  le  prati- 
quer. Par  ailleurs,  nous  savons  que  saint  Thomas  proclame  la 
liberté,  et  en  découvre  la  racine  dans  l'intelligence.  C'est  donc 
qu'à  ses  yeux,  la  motricité  de  l'idée  n'est  pas  d'ordre  efficient 
et  déterminant.  Autre  chose,  len  effet,  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  vouloir  sans  motif,  et  autre  chose  d'attribuer  aux  motifs 
une  valeur  contraignante. 

Aux  yeux  de  saint  Thomas,  l'idée  est  motrice  sans  nuire  en 
rien  à  la  liberté;  car  la  motricité  dont  il  s'agit,  doit  s'entendre 
d'une  causalité  finale  et  non  nécessitante.  «  Le  bien  perçu,  écrit- 
«  il,  meut  la  volonté,  en  la  même  sorte  que  l'homme  qui  conseille 
«  ou  persuade,  c'est-à-dire  en  faisant  voir  Id^honté  d'un  objet.  »  (4) 

Je  pense  qu'il  y  aurait  avantage,  pour  mieux  saisir  cette  puis- 
sance motrice  de  l'idée  à  l'égard  du  vouloir,  de  distinguer  deux 
phases  dans  sa  présentation  :  l'une  de  préparation,  où  le  bien 
n'apparaît  pas  comme  ayant  une  relation  immédiate  à  la  con- 
duite; l'autre  ô.' orientation,  où  cette  relation  est  manifeste.  Dans 
le  premier  cas,  il  reste  vrai  de  dire  que  l'idée  incline  à  l'acte, 
parce  que  la  violonté,  sous  le  ressort  de  sa  tendance  naturelle 
au  bien  en  général,  ne  peut  manquer  d'élicier  au  moins  un  voic- 
loir  de  coinplaisance  à  l'égard  de  n'importe  quelle  réalité  où 
elle  en  retrouve  la  marque.  Mais  la  motricité  de  l'idée  ne  devient 
efficace  que  dans  la  seconde  phase  —  celle  d'orientation,  — 
lorsqu'il  apparaît  clairement  que  le  bien  représenté  a  une  valeur 
pratique  ijar  la  relation  immédiate  qu'il  soutient  avec  la  conduite. 

Alors  l'idée  cesse  d'être  simplement  condition  du  vouloir,  pour 
devenir  cause.  Mais  encore  n'obtient-elle  ce  pouvoir  causal,  que 
par  roption  de  la  volonté  en  sa  faveur.  C'est  la  volonté,  par  son 


1.  In  Boni.  7,  3. 

2.  ni  Contra  Gent.,  88.  1. 

3.  la  p..  Q.  64, 1  a.  2. 
i.BeMalo,  111,3. 

5     Année.  —  Revue  des  Sciences.   —  N°  t. 
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libre  choix,  qui  donne  à  un©  idée  de  soi  indicative  de  devenir 
impérative;  qui  change  Vidée-lumière  en  idée-force.  De  telle  sorte, 
que  rcfficacité  d'un©  idée  est  le  résultat  de  cette  inter-action 
réciproque  de  l'idée  et  du  désir.  L'idée  meut  la  volonté  et  la 
volonté  donne  à  l'idée  d©  la  mouvoir.  Mais  ces  deux  motions 
de  l'idée  sur  la  volonté  et  de  la  volonté  sur  l'idée  ne  sont  pas  du 
même  ordre.  L'idée  meut  la  volonté  dans  l'ordre  d©  spécification, 
disent  les  scolastiques,  en  lui  indiquant  la  route  à  suivre;  la 
volonté  meut  l'idée  dans  l'ordre  ^'exercice,  en  s©  mettant  en 
route,  à  la  lumière  d©  l'idée.  Et  cette  doctrine  concilie  les  exi- 
gences de  la  psychologie  intellectualiste,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  jugement,  avec  l'autonomie  de  la  volonté, 
puisque  l'homme  y  fabrique  son  jugement  même,  par  l'interven- 
tion libre  du  vouloir. 

Ayant  ainsi  expliqué  les  conditions  générales  de  la  motricité 
d'une  idée,  autrement  dit  d»  son  efficacité  sur  la  oonduite,  nous 
pouvon-^*  maintenant'  déterminer  à  quelles  conditions  une  doc- 
trine moral©  s©ra  efficaoe,  ©t  s'intégrera  à  la  tendance  volontaire. 

La  première  condition  sera  que  Vidée  centrale  de  cette  doctrine, 
celle  autour  de  laquelle  viendront  se  grouper  toiutes  les  autres, 
réponde  le  plus  possible,  et  même  adéquatement,  si  possible, 
au  pouvoir  absolu  de  désir  qui  est  à  l'origine  de  la  volonté. 
Car  la  volonté,  nous  l'avons  vu,  s'étend  aussi  loin  que  l'intel- 
ligence; pour  elle,  les  limites  du  bien  sont  les  limites  même 
de  l'être.  D©  telle  sorte  qu'une  doctrine  morale  qui  se  présente- 
rait à  la  volonté  avec  l'idée  d'un  bien  absolu  comme  objet  de  désir 
auquel  pourraient  être  ramenés  tous  les  antres  biens,  en  qualité 
de  moyens  à  leur  fin,  aurait  une  garantie  en  quelque  sorte  abso- 
lue d'efficacité.  ■ 

A  une  condition  encore  cependant,  —  et  ce  n'est  pas  la  moindre 
de  celles  qui  assurent  refficacité  d'une  idée,  —  c'est  que  le  bien 
ainsi  présenté  ait  une  valeur  concrète,  ©t  non  seulement  idéale. 
Car  la  volonté,  pas  plus  que  l'intelligence,  ne  se  repaît  d©  fan- 
tômes. Elle  ©st  un©  faculté  appréhensive  d©  l'être  au  même  titre 
que  l'intelligenc©  en  ©st  une  faculté  compréhensive.  La  connais- 
sance elle-même  n'est  objet  du  désir  dont  ©11©  est  la  condition,  f 
que  parce  qu'ell©  est  un  bien  réel  et  concret.  Les  intellectuels 
proprement  dits  ©n  savent  quelque  chose. 

Vérité,  wiiversalité  et  concr étude,  voilà  donc  quelles  s'ont,  dans 
les  rapports  de  l'intelligence  ©t  de  la  volonté,  les  conditions  fon- 
damentales de  l'efficacité  d'une  doctrine  morale.  Aussi  bien,  un 
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crganisme  spirituel  dont  l'activité  serait  restreinte  à  rexercice 
de  'ces  «deux  facultés  n'aurait-il  pas  besoin  d'autre  chose  pour 
régler  sa  conduite,  et  conformer  sa  vie  à  ses  idées. 

III.  —  I.ES  Exigences  sensibles  de  l'Organisme  moral  : 

Intégration  de  l'Idée  aux  Tendances 

Mais  l'organisme  humain  n'est  pas  dans  ce  cas.  La  connais- 
sance inteliectuelle  se  complique  d'une  connaissance  sensible, 
et  à  cause  de  cela  même,  sa  tendance  appétitive  se  dédouble. 
«  La  puissance  appétitive  est  une  puissance  passive,  dont  la  na- 
«  ture  est  d'être  mue  par  le  bien  appréhendé.  C'est  pourquoi 
«  Aristote  a  dit  que  le  bien  appréhendé  est  moteur  immobile, 
«  alors  que  l'appétit  est  moteur  mû  (1).  Or,  les  patients  et  les 
«  mobiles  se  distinguent  comme  tels  selon  les  agents  et  les  mo^ 
«  teurs;  car  il  faut  que  le  moteur  soit  en  proportion  avec  le 
«  mobile,  et  l'actif  avec  le  passif;  et  d'ailleurs  la  puissance  pas- 
«  sive  prend  son  caractère  précisément  de  son  rapport  avec  un 
«  agent.  Si  donc  l'objet  appréhendé  par  l'intelligence  est,  comme 
«  tel,  d'un  autre  ordre  que  l'objet  appréhendé  par  le  sens,  il 
«  s'ensuit  que  l'appétit  intellectuel  est  un  pouvoir  autre  que  l'ap- 
«  petit  sensitif  (2J.  » 

La  différence  entre  ces  deux  tendances  —  sensible  et  volon- 
taire —  est  manifeste.  Elle  tient  à  celle  qui  sépare  la  sensation 
de  l'idée.  Parce  qu'elle  prend  racine  dans  l'intelligence  dont  l'objet 
est  universel,  la  volonté  possède  une  capacité  d'appréhension 
si  large  qu'aucune  réalité,  ni  toutes  les  réalités  ensemble,  ne 
sauraient  la  combler.  C'est  pourquoi  elle  est  orientée  par  nature 
vers  un  bien  qui  se  réalise  en  plusieurs,  et  grâce  à  l'appréhension 
de  ce  bien  général,  lelle  tend,  en  connaissance  de  cause,  vers 
les  objets  particuliers  où  elle  en  reconnaît  l'effigie. 

Au  contraire,  la  tendance  sensible  est  déterminée  comme  la 
sensation  d'où  elle  procède.  La  raison  de  bien  lui  échappe.  Si 
elle  se  porte  vers  un  objet,  c'est  spontanément,  fatalement,  sans 
raisonner  sur  sa  bonté. 

Toute  sensation,  comme  l'idée,  incline  à  l'acte  correspondant. 
Mais  alors  que  l'idée  ne  reçoit  en  fin  de  compte  sa  motricité 
que  de   la  volonté  qui  l'adopte,  la  sensation  tire  au  contraire 


1.  De  Anima,  c.  X  ;  S.  Th.,  lec.  XV  ;  XII  Met.,  lec  7. 
2. 1  P.,  Q.  80,  a.  2 
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toute  sa  puissance  motrice  du  caractère  spontané  et  fatal  des 
tendances  sensibles  correspondantels'.  Or,  ne  l'oublions  pas,  une 
idée  motrice  de  vouloir  s'accompagne  toujours  de  sensation,  puis- 
que nous  ne  pouvons  entretenir  en  nous  aucune  idée  sans  recourir 
à  des  images.  Dès  lors,  la  volonté  ne  va-t-elle  pas  avoir  à  souffrir, 
dans  ses  libres  choix,  du  déclanchement  automatique  de  l'appétit 
sensible  opéré  par  la  sensation?  En  d'autres  termes,  et  en  vertu 
de  cette  liaison  constante  de  l'idée  à  l'image  qui  caractérise  la 
connaissance  humaine,  l'objet  de  la  sensation  ne  remportera- 
t-il  pas  toujours  en  motricité  sur  l'idée,  et  les  déterminations 
fatales  de  nos  tendances  sensibles  ne  préviendront-elles  pas  cha- 
que fois  les  déterminations  libres  du  viouloir? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  devons  envisager  la  vo- 
lonté à  un  double  point  de  vue  :  comme  pourvoyeuse  du  sujet 
humain,  dans  la  poursuite  des  biens  de  toutes  espèces,  sensibles 
et  autres,  qui  le  sollicitent;  puis  comme  faculté  spéciale,  dont 
le  bien  propre  est  le  bien  spirituel,  celui  de  l'âme. 

Rien  de  plus  complexe,  en  effet,  que  le  sujet  humain,  la 
personne  morale.  Raisonnable  à  la  fois  et  animal,  mélange  d'es- 
prit et  de  matière,  âme  et  corps,  l'homme  que  le  bonheur  attire 
et  que  toutes  ses  inclinations  poussent  à  être^  heureux,  est  sollicité 
en  tous  sens  par  les  biens  qui  l' entourent,  d'ordre  sensible  ou 
spirituel.  La  vérité,  l'idéal  moral,  la  beauté  séduisent  la  partie 
supérieure  de  son  être;  mais  les  puissances  d'en  bas  ne  résistent 
pas  non  plus  à  l'attrait  du  plaisir  sensible,  de  la  joie  animale. 
Or,  c'est  à  la  volonté  que  revient  le  rôle  de  concentrer  nos  facultés 
sur  leur  bien  respectif.  Elle  est  à  ce  point  de  vue,  je  le  répète, 
notre  pourvoyeuse.  Dès  lors,  tout  ce  qui  nous  intéresse  l'intéresse, 
le  plaisir  aussi  bien  que  la  vertu  :  le  plaisir,  parce  que  noUs  ne 
sommes  pas  des  anges  ;  et  la  vertu  parce  que  tout  de  même  nous 
en  tenons  un  peu. 

Mais  alors  si,  à  raison  de  cette  complexité  de  notre  nature,  la 
volonté  esu  inclinée  naturellement  à  nous  lancer  sur  tous  les  biens 
où  cette  nature  nous  porte,  est-ce  que  d'avance  nous  ne  sommes 
pas  condamnés  à  déchoir?  Est-ce  que  le  problème  de  l'éducation 
n'est  pas  un  leurre? 

Enfants,  nous  commençons  par  vivre  de  la  vie  animale;  la 
sensation  a  prise  sur  nous  avant  les  idées,  de  telle  sorte  que 
nos  premières  incHnations  sont  d'ordre  exclusivement  sensible. 
Quand,  à  l'âge  de  raison,  l'idée  morale  apparaîtra  à  l'horizon, 
intellectuel,  son  pouvoir  d'attraction  à  l'égard  de  la  volonté  sera- 


LES    CONDITIONS     d'UNE    MORALE    ÉDUCATIVE  21 

t-il  assez  puissant  pour  combattre  les  suggestions  piarallèles  de 
la  sensibilité?  Car  la  volonté,  nous  venons  de  le  constater,  est 
inclinée  naturellement  à  nous  procurer  même  les  biens  sensi- 
bles. Ou  plutôt,  nous  sommes  naturellement  portés  à  vouloir  ces 
biens,  pour  autant  qu'ils  satisfont  notre  nature  animale. 

Sans  doute,  mais,  aux  yeux  de  l'homme  réfléchi,  le  bien  sensible 
n'est  pas  le  souverain  bien.  Il  y  a  des  biens  qui  le  surpassent 
en  excellence,  tels  que  la  vérité,  la  bonté,  la  beauté.  Ils  lui  sont 
supéi leurs  comme  l'âme  est  supérieure  au  corps,  l'esprit  à  la 
matière.  Tout  homme  qui  pense  s'en  rend  compte,  et  naturellement 
aussi  sa  volonté  le  porte  vers  ces  biens.  Elle  doit  même  l'y  porter 
avec  plus  de  force  que  vers  les  biens  sensibles  puisque,  en 
définitive,  la  volonté  est  une  puissance  spirituelle  que  seul  le 
bien  spirituel  devrait  émouvoir;  d'où  le  conflit  dont  notre  con- 
science est  le  théâtre. 

Pourvoyeuse  du  sujet  humain  à  la  fois  animal  et  raisonnable, 
la  volonté  est  excitée  à  la  fois  par  les  sens  et  par  la  raison. 
Puissance  spirituelle  d'un  être  en  qui  l'esprit  est  appelé  par  nature 
à  dominer  la  matière,  la  volonté  a  une  tendance  à  préférer  l'ob- 
jet de  la  raison  à  celui  dos  sens.  Qui  va  l'emporter  de  ces  deux 
tendances  contraires,  toutes  deux  naturelles,  toutes  deux  légiti- 
mes par  conséquent?  En  droit,  la  tendance  raisonnable  est  appe- 
lée à  maîtriser  l'inclination  animale.  Mais,  en  fait,  cette  maî- 
trise est-elle  possible?  Et,  si  elle  est  possible,  à  quelles  con- 
ditions? 

Le  remède  à  cette  situation  quelque  peu  tragique  est  au  sein 
même  du  mal.  Car,  en  dernière  analyse,  l'objet  de  la  volonté  ce 
n'est  ni  le  bien  sensible  tout  seul,  ni  le  bien  spirituel  exclu- 
sivement. C'est  le  bien  spirituel  d'abord,  et  par  lui,  et  sous  son 
contrôle,  le  bien  sensible  ensuite.  Le  contraire  serait  contre  na- 
ture. De  telle  sorte  qu'on  peut  affirmer  à  priori  que  la  tendance 
naturelle  de  la  volonté  à  rechercher  le  bien  de  l'âme  est  capa- 
ble de  dominer  celle  que  nous  avons  à  vouloir  piarallèlement 
le  bien  du  corps.  Celui-là  est  universel;  celui-ci  est  particulier. 
Or,  jamais  un  bien  particulier  n'épuisera,  à  lui  seul,  la  capa- 
cité universelle  de  notre  vouloir.  En  face  du  plaisir  nous  sommes 
donc  libres.  Par  nature,  nous  le  dominons,  et  rien  ne  saurait 
prévaloir  contre  cette  évidence  de  la  raison. 

Mais  en  fait,  a  posteriori,  sommes-nous  libres  au  point  de  pou- 
voir sans  effort  lutter  contre  l'attraction  des  sens  et  les  impul- 
sions  animales?   Non,   nous  ne  sommes   pas   libres   à  ce  point. 
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Personne  ne  Test,  et  celui  qui  affirme  le  contraire  ment,  ou 
ne  sait  ce  qu'il  dit.  On  ne  résiste  pas  sans  effort  à  une  tendance 
naturelle.  L'expérience  au  contraire  nous  montre  qu'il  est  mal- 
heureusement plus  facile  de  descendre  que  de  monter,  dé  décliner 
fatalement  vers  la  bête  que  de  vivre  en  homme  libre.  Noyés 
dans  les  sensations  dès  l'enfance,  la  lutte  pionr  la  vie  nous  en 
rend  aussi  plus  tard  les  esclaves.  Notre  premier  contact  avec 
les  choses  est  un  contact  sensible.  Même  nos  idées  les  plus 
hautes  sont  constamment  liées  à  des  sensations.  D'où  la  difficulté 
d'échapper  au  déclanchement  fatal  des  inclinations  sensibles  cor- 
respondantes, et  des  dispositions  que  les  actes  correspondants 
y  entretiennent. 

Une  simple  tendance  naturelle  à  rechercher  le  bien  moral  ne 
peimet  pas  à  la  volonté  de  résister  facilement  à  cet  entraîne- 
ment de  la  sensibilité.  Cette  tendance,  pour  devenir  efficace, 
doit  être  accentuée,  fortifiée  par  des  actes,  c'est-à-dire  par  des 
vouloirs  continuels. 

Déjà  l'idée  morale  par  elle-même,  si  riche  de  bonté,  et  si 
rayonnante  de  beauté,  nous  incline  à  vouloir.  Le  tout  est  d'en- 
tretenir, dans  le  chamxp  de  la  conscience,  les  idées  morales  que 
l'on  veut  réaliser,  à  l'exclusion  des  idées  adverses,  et  d'y  con- 
former ses  actes.  Et  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  vierges  de 
sensations,  ni  de  sensations  sans  poussée  correspondante  de  l'ap- 
pétit, la  répétition  des  mêmes  actes  associera  indissolublement 
tous  ces  éléments  :  les  idées  aux  sensations;  les  sensations  et 
les  idée3  aux  actes,  de  façon  à  ce  que  la  volonté  litre  bénéficie 
des  élans  spontanés  de  la  sensibilité  elle-même  qu'elle  aura  orga- 
nisée. Ainsi  Vart  moral  viendra  au  secours  de  la  science  mo- 
rale (1). 

Pour  bien  comprendre  la  motricité  de  l'idée,  ©t  son  efficacité 
sur  la  conduite,  il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  la  connexion 
de  tous  les  éléments  représentatifs  et  tendantiels  que  nous  avons 
indiqués:  d'une  part,  liaison  de  l'idée  à  l'image;  d'autre  part, 
déclanchement  parallèle  de  nos  tendances  volontaires  et  sensi- 
bles sous  l'influence  de  cette  liaison. 

JDe  soi,  l'idée  n'exerce  Sur  la  volonté  sa  motricité  directe  que 
si,  par  l'adoption  réfléchie  de  cette  idée,  la  volonté  renforce  et 
fixe  son  pouvoir  d'impulsion.  Mais,  à  raison  de  sa  liaison  avec 
la  Sensation  correspondante,  l'idée  exerce  en  plus  une  motricité 

1.  M.  S.  GiLLET,  0.  P.  Devoir  et  conscience  :  2«  partie  :  Les  éléments  primitifs 
du  vouloir.  Paris,  Desclée,  IblO. 
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indirecte  sur  la  volonté,  en  faisant  bénéficier  celle-ci  des  élans 
spontanés  de  l'appétit  sensible,  soulevés  par  la  sensation.  Ceca 
posé,  nous  pouvons  déterminer  les  conditions  essentielles  de 
la  puissance  d'attraction  des  idées,  dans  une  conscience  humaine 
qui  s'organise,  et  s'attache,  pour  leur  communiquer  leur  maxi- 
mum d'efficacité  motrice,  à  intégrer  des  idées  morales  à  toutes 
ses  tendances  psychiques. 

D'abord  l'idée  morale  devra  être  vraie,  ou  le  paraître.  Le  carac- 
tère intellectualiste  do  l'organisme  moral  l'exige.  Au  surplus 
cette  idée  devra  oorrespondre  aux  tendances  les  plus  tiniverselles 
de  l'organisme,  de  façon  à  pouvoir  réagir  contre  les  tendances 
particulières  qui  mendient  au  dehors  leur  excitation.  C'est  d'ail- 
leurs UD  fait  d'expérience  dont  Fanalyse  découvre  la  raison  d'ê- 
tre dans  la  nature  de  la  volonté  que,  pour  que  les  représentations 
particulières  produisent  une  réaction  morale  favorable,  il  faut 
qu'elles  correspondent  à  la  tendance  générale  de  la  volonté  vers 
le  isouverain  bien,  ou  vers  un  idéal  auquel,  à  la  lumière  de 
rintelligence,  elle  attribue  cette  valeur  de  souverain  bien. 

Vraie  et  générale,  l'idée  motrice  doit  être  aussi  concrète.  M.  Ri- 
bot  a.  très  justement  observé  que  les  idées  abstraites  sont  celles 
dont  le  pouvoir  moteur  est  le  moindre,  les  idées  les  plus  actives 
étant  «  celles  qui  nous  touchent  (1)  ».  Les  idées  qui  nous  tou- 
chent sont  précisément  celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  ten- 
dances. Mais  encore  faut-il  bien  s'entendre  sur  le  caractère  de 
cette  abstraction.  L'idée  de  la  mort,  abstraite  pour  le  biologiste 
qui  dissèque  un  cadavre,  devient  concrète  et  motrice,  si  elle 
se  présente  soudain  au  même  individu  comme  liée  à  sa  destinée 
propre;  l'idée  de  justice,  plus  ou  moins  abstraite  chez  le  mo- 
raliste qui  l'analyse,  est  pratiquement  concrète  chez  le  souve- 
rain qui  gracie,  ou  chez  le  juré  qui  condamne. 

«  Ce  caractère  concret  de  l'idée,  observe  M.  Delvolvé,  est  une 
«  des  conditions  de  son  intensité,  qui  est  elle-même  une  impor- 
«  tante  condition  de  sa  valeur  motrice.  Une  idée  est  d'autant 
«  plus  intense,  qu'elle  embrasse  une  plus  grande  complexité  d*élé- 
«  ments  psychiques,  qu'elle  exclut  plus  rigoiureusement  les  idées 
«  adverses  ou  étrangères,  que  les  éléments  qui  la  forment  ont 
«  plus  de  vivacité  et  de  précision...  Il  faut  encore  noter,  ajoute- 
«  t-il,  comme  une  condition  de  motricité  Y  association  de  ridée 
«  au  plus  grand  nombre  possible  d'éléments  de  la  vie  psychique... 
«  L'enchevêtrement  de  l'idée  dans  l'organisme  psychique  non  seu- 

1.  RiBOT,  Les  maladies  de  la  volonté^  Introduction.  Paris,  Alcan. 
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«  lement  assure  à  l'idée  un  exercice  étendu  de  sa  puissance  d'ac^ 
«  tuation,  mais  tend  à  accroître  cette  puissance  même  en  ren- 
«  forçant  sa  liaison  aux  divers  modes  de  l'action  (1).  » 

Mais  il  est  requis  bien  entendu  que  l'intégration  préalable  de 
l'idée  au  vouloir,  sous  son  triple  aspect  d'idée  vraie,  générale 
et  concrète,  soit  complète,  c'est-à-dire  que  la  volonté  ne  s'y  ar- 
rête pas  par  simple  complaisance,  mais  s'en  imprègne  en  quelque 
sorte  par  une  intention  affective  et  effective,  et  lui  communique 
une  valeur  de  fi7i  par  rapport  à  tous  les  moyens  possibles  de 
réalisation.  L'idée  de  Dieu  par  exemple  ne  saurait  avoir  d'effica- 
cité sur  le  croyant  qui  a  perdu  la  charité,  et  qui  raisonne  à  froid 
sur  cette  idée.  Pour  être  (efficace,  l'idée  de  Dieu  enchevêtrée 
dans  l'organisme  moral  doit  répondre  à  toutes  ses  exigences  in- 
tellectuelles, volontaires  et  sensibles,  et  capter  à  son  profit  tou- 
tes les  sources  de  la  vie  psychique. 

Bien  entendu  aussi,  la  liaison  d'une  idée-centrale,  comme  l'idée 

de  Dieu,   au  plus  grand  nombre  possible  d'éléments  de  la  vie 

psychique,  devra,  pour  être  pleinement  efficace,  s'accomplir  d'une 

façon  systématique.  «  L'unité  systématique  des  idées,  ou,  moins 

«  rigoureusement,  la  prédominance,  d'une  seule  direction  idéale 

«  est  (la  remarque  est  constante)  mie  condition  très  utile  de  la 

«  réussite  pratique,  une  qualité  éminente  de  l'homme  d'action... 

«  Le  dilettante,  par  cela  seul  qu'il  accueille  des  idées  très  diverses 

«  de  nature  et  d'origine,  est  incapable  de  toute  action  forte.  Nous 

«  pouvons  donc  dire  de  façon  générale,  qu'une  puissance  motrice 

«  éminente  appartient  à  l'idée  capable  de  coordonner  l'ensemble 

«  des  idées  motrices,  c'est-à-dire  des  idées  liées  aux  divers  modes 

«  de  l'activité.  Les  idées  mentales  pratiques  constituent  norma- 

«  lement  dans  l'âme  individuelle  un  système  organique  (2).  » 

En  résumé,  pour  qu'une  doctrine  morale  exerce  effectivement 
une  fonction  régulatrice  de  la  vie  pratique,  elle  doit  répondre 
autant  que  possible  aux  conditions  suivantes  :  1»  être  Une  doc- 
trine vraie;  S"  être  apte  à  s'intégrer,  par  l'intermédiaire  des 
idées  et  des  sensations  auxquelles  ces  idées  sont  soudées,  à  nos 
tendances  universelles  et  concrètes;  3°  présenter  ces  idées  avec 
leur  maximum  ^'intensité  en  les  rattachant  à  nos  tendances  les 
plus  vives,  par  exemple  à  nos  sentiments  et  à  nos  passions,  et 
en  excluant  du  champ  de  la  conscience  les  idées  adverses  ou  étran- 


1.  Delvolvé,  Raison  et  traditionalisme.  Paris,  Alcan,  1910. 

2.  Delvolvé,  ouv.  cité,  p.  60 


LES    CONDITIONS     D  UNE    MORALE    EDUCATIVE  2?> 

gères;  4«  associer  ridée-centrale  do  la  doctrine  au  plus  grand 
nombre  possible  d'éléments  de  la  vie  psychique;  5°  enfin,  opérer 
auteur  de  cette  idée- centrale,  une  liaison  aussi,  systématique  que 
possible  de  toutes  les  idées  qui  de  près  ou  de  loin  s'y 
rapportent. 

F.  M.  S.  GiLLET,  0.  P. 
Kain. 


Jacoues  Balmès  ^'^ 

ET    LE    Problème   de  la    Certitude 


«  Philosophie  fondamentale  :  ce  titre  indique  l'objet  du  traité; 
qu'on  ne  me  Timpute  point  comme  une  prétention  vaniteuse.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  fonder  en  philosophie;  j'ai  voulu  seulement  exa- 
miner les  questions  fondamentales  de  la  philosophie,  trop  heureux 
si  je  contribue,  même  pour  une  faible  part,  à  élargir  le  cercle  des 
saines  études,  à  prévenir  un  péril  grave,  l'introduction  dans  nos 
écoles  d'une  science  chargée  d'erreurs,  et  les  conséquences  désas- 
treuses de  ces  erreurs.» 

Ces-:  en  ces  termes  que  Balmès  aborde  le  grand  traité  qu'il  a 
intitulé  :  Philosophie  fondamentale.  Or,  parmi  les  erreurs  qui, 
de  noi3  jours,  s'opposent  le  plus  au  progrès  des  saines  études 
et  font  courir  aux  esprits  les  plus  graves  dangers,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  cet  esprit  de  doute,  cette  défiancei  plus  ou  moins 
réfléchie  à  l'égard  de  la  valeur  objective  de  la  raison,  qui  s'éten- 


1.  Jacques-Lucien  Balmès  naquit  à  Vich,  en  Catalogne,  le  28  août  1810.  Après 

de  brillantes  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  puis  à  l'Université  de  Cervéra, 

1  fut  nommé  en  1833  professeur  suppléant  dans  cette  même  Université.   En  1840  il 

vint  se  fixer  à  Barcelone,  où,  à  part  quelques  absences  en  France  et  un  court  séjour 

à  Madrid,  il  resta  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  9  juillet  1848. 

Doué  d'une  intelligence  précoce,  vive,  pénétrante,  infatigable  au  travail,  animé  du 
double  amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  la 
défense  de  ces  deux  grandes  causes.  Historien,  publiciste,  philosophe,  il  a  laissé, 
malgré  l'état  toujours  chancelant  de  sa  santé,  de  nombreux  écrits  qui  lui  acquirent 
de  son  vivant,  en  Espagne  et  dans  les  autres  pays,  une  juste  réputation  et  presque 
de  la  célébrité. 

Historien,  il  se  plaît  aux  brillantes  généralisations  qui  résument  en  un  tableau 
fortement  présenté  plusieurs  siècles  de  l'histoire  de  la  civilisation.  Les  faits  que 
présente  l'histoire,  il  ne  les  étudie  point  pour  eux-mêmes,  mais  il  en  recherche  les 
raisons  profondes,  les  conséquences,  et  ils  lui  offrent  une  confirmation  de  ses  théo- 
ries politiques  et  économiques  en  même  temps  qu'une  opportune  occasion  de  faire 
entendre  à  son  pays  et  à  ses  contemporains  les  plus  utiles  leçons. 

Philosophe, il  suit  de  près,  d'une  allure  originale  cependant,  la  Somme  de  S.Thomas 
qu'il  a  étudiée  à  fond  et  dans  laquelle  il  cherche  une  réponse  aux  problèmes  les  plus 
agites  de  la  pensée  contemporaine.  H  dit  lui-même  de  ses  travaux  purement  spécu- 
latifs :  «  Ceci  n'est  que  la  philosophie  de  S.  Thomas  appropriée  au  XIXe  siècle  ». 

C  est  surtout  à  son  talent  de  publiciste  que  Balmès  dut  sa  grande  réputation  et 
l  action  considérable  qu'il  exerça  sur  ses  concitoyens.  Ce  fut  là  sa  vraie  vocation. 
Alerte,  vif,  entraînant,  doué  d'un  sens  pratique  remarquable,  toujours  clair,  éloquent 
souvent  -  un  peu  trop  prolixe  parfois  -  il  a  dit  son  mot  sur  toutes  les  questions 
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deut  d€^  plus  en  plus  et  risquent  de  pjaralyser  les  efforts  des  plus 
belles  intelligences.  Des  esprits  les  plus  cultivés  le  doute  se 
répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société;  il  ruine  chez  les 
individus  la  vie  du  cœur  aussi  bien  que  les  élans  de  la  raison; 
il  pénètre  en  nous  par  tous  les  pores,  et  plus  d'un  pourrait  dire 
avec  Jouffrory  que  le  doute  lui  est  venu  comme  la  poussière  ré- 
pandue dans  l'atmosphère  qu'il  respirait.  Voilà  pour  la  philo- 
sophie contemporaine  ce  que  l'on  peut  appeler  lei  mal  du  siècle. 
C'est  donc  de  ce  côté  que  doivent  se  porter  tout  d'abord  l'attention 
et  les  efforts  du  philosophe.  Il  faut  opposer  une  barrière  à  l'en- 
vahissement du  scepticisme;  il  faut  montrer  aux  hommes  que 
la  certitude  n'est  pas  une  vaine  rêverie  ou  un  fait  purement 
subjectif  que  la  raison  ne  saurait  justifier. 

C'est  là  ce  que  Balmès  entreprend  d'établir  et  il  consacre  à 
cette  grave  question  tout  le  premier  livre  de  son  ouvrage.  Ce 
traité  constituerait  presque  par  son  importance  une  œuvre  à 
part,  si  le  problème  de  la  certitude  n'était  le  préambule  néces- 
saire de  toute  théorie  de  la  connaissance  et  de  toute  philosophie. 
C'est  certainement,  en  tout  cas,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'œuvre  de  Balmès  et  où  nous  pouvons  le  mieux  prendre  contact 
avec  sa  pensée  et  apprécier  ses  qualités  de  philosophe  et  d'écri- 
vain. 

Problème  important  s'il  en  fut!  De  sa  solution  dépend  la  direc- 

politiques  et  religieuses  qui  agitaient  alors  l'Espagne  et  ce  mot  plus  d'une  fois  est 
devenu  un  mot  d'ordre.  Il  collabora  d'abord  à  La  Religion  ;  cette  Revue  prit  ensuite 
le  titre  de  La  Civilizacion,  et  enfin  Balmès  en  devint  le  directeur  principal  sous  le 
nom  de  La  Sociedad. 

En  1844  il  fonda  à  Madrid  un  journal  hebdomadaire,  El  pensîemento  délia  Nacion- 
qui  parut  régulièrement  pendant  deux  ans.  Grâce  à  son  activité  incessante,  Balmès 
finit  par  devenir  en  Espagne  le  chef  du  parti  religieux,  monarchique  et  conservateur. 

Sur  la  vie  de  Balmès  voir  D.  Blanchb-Raffin,  Jacques  Balmès.  Sa  vie  et  ses 
ouvrages,  1  vol.  in-8°,  Vaton,  Paris,  1849  ;  et  Don  Garcia  de  los  Santos,  Vida  de 
Balmès. 

Voici  par  ordre  chronologique  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 

Avril  1840:  Ohservaciones  sociales,  politicas  y  economicas  sobre  los  Menés  del 
clero,  Vich. 

Août  1840  :  Consideraciones  politicas  sobre  la  situaeion  de  Espana.  Barcelone. 

1845  :  El  criterio,  Barcelone.  Traduction  française.  L'art  d'arriver  au  vrai,  par 
Edouard  Manec,  1  vol.  in-12.  Vaton,  Paris.  1852,  3«  édition. 

1846  :  Filosofia  fundamental  4  tom.  in-8».  Barcelone,  trad.  française.  Edouard 
Manec,  3  vol.  Vaton,  Paris.  1852.  C'est  cette  édition  française  que  nous  citons  dans 
notre  étude. 

1846  :  Carias  à  un  Esceptico,  Barcelone. 

1847  :  Curso  de  filosofia  elemental.  Madrid.  Version  latine  par  l'auteur,  Barce- 
lone, 1849. 

1847  :  Pio  Nono.  Sur  la  politique  romaine.  Cet  écrit  suscita  de  vives  polémiques. 
1848:  Escritos  politicos.  1  vol.  in-4»  de  800  pages  à  2  colonnes.  Madrid  ;  Recueil 
des  principaux  articles  qu'il  a  publiés  dans  sa  carrière  de  publiciste. 
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tioïi  que  noms  donnerons  à  notre  pensée  et  à  notre  vie  tout  en- 
tière, car  il  embrasse  tout  l'ensemble  de  la  philosophie,  c'est- 
à-dire  tout  ce  que  la  raison  humaine  peut  concevoir  sur  Dieu, 
l'homme  et  l'univers. 

Ce  n'est  point  en  dilettante  qu'il  faut  l'aborder.  Balmès  nous  en 
avertit  :  il  faut  ici  que  la  philosophie  marche  d'accord  avec  le 
bon  sens  ou  le  sens  de  la  vie,  car  c'est  d'une  question  vitale  qu'il 
s'agit.  Le  philosophe  ne  doit  pas  tendre  à  devenir  un  être,  à 
part.  Sans  doute,  la  science  dont  il  s'occupe  ne  peut  se  vulgariser 
au  point  de  devenir  populaire,  mais  qu'a-t-elle  besoin  de  s'isoler 
dans  l'absurde?  Empêchons-la  de  dégénérer  en  philosophisme. 
Telle  n'est  point,  ajoute-t-il,  l'opinion  de  certains  philosophes 
de  notre  temps.  En  étudiajnt  les  fondememts  de  la  science  ils  croient 
nécessaire  d'ébranler  le  monde  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  pu  me  per- 
suader que  la  mission  de  la  philosophie  fût  d'entasser  des  rui- 
nes et  que  pour  examiner  il  fallût  détruire  »  (1).  «  Je  ne  pré- 
tends point  m'élever  au-dessus  de  tous  les  hommes;  je  ne  veux 
pas  me  mettre  en  lutte  avec  la  nature.  Si  je  ne  puis  être  phi- 
losophe sans  cesser  d'être  homme,  j'abandonne  la  philosophie 
et  je  me  range  du  côté  de  l'humanité  »  (2). 

L'absence  de  toute  prétentioïi  à  la  science  fermée,  voilà  ce 
qui  caractérise,  en  effet,  les  écrits  du  philosofphe  espagnol;  son 
langage  est  toujours  clair,  précis  et  simple,  ce  qui  est  une  gran- 
de qualité,  puisque  apparemment  les  philosophes  parlent  pour 
être  compris;  il  évite,  en  général,  d'entrer  dans  des  discussioïis 
de  détail  qui  supposeraient  chez  ses  lecteurs  une  connaissance 
approfondie  des  questions.  Son  Art  d'arriver  au  vrai  est,  à  cet 
égard,  un  petit  chef-d'œuvre  loù  la  logique  se  met  aimablement 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  et  fait  route  d'un  pas  égal  avec 
la  sagesse  populaire.  Ceux  qui  ne  conçoivent  la  philosophie  qu'ac- 
compagnée d'un  lourd  attirail  de  termes  techniques  et  revêtue 
d'une  pesante  armure  de  distinctions  scolastiques  et  de  syllogis- 
mes trouveront  peut-être  que  cette  simplicité  nuit  à  la  profon- 
deur des  aperçus.  Pour  nJous,  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas. 
Balmès  nous  prouve  par  ses  écrits  que  la  simplicité  et  la  vraie 
science  s'harmonisent  très  bien  quand  la  pensée  est  claire  et 
se  saisit  tout  entière  elle-même. 

C'est  avec  cette  sage  modération  et  le  souci  constant  de  ne 

1.  Philosophie  fondamentale,  I.  p.  288. 

2.  Ibid.,  p.  292. 
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choquer  jamais  le  sens  commun  que  notre  philosophe  aborde 
le  problème   de  la  certitude. 

Plusieurs  questions  se  présentent  ici  qu'il  importe  de  bien 
distinguer  sous  peine  de  multiplier  les  difficultés  et  de  les  rendre 
même  insurmontables.  Nous  avancerons  donc  graduellement  en 
donnant  à  notre  recherche  les  trois  points  suivants  : 

1»  Existence,  comme  fait,  de  la  certitude. 

2'^  Explication  du  fait  de  la  certitude. 

3"  Limites  de  la  certitude. 

I.  —  Existence  de  la  Certitude 

Sommes-nous  certains  de  quelque  chose?  —  Oui,  répond  le 
sens  commun  et  c'est  le  sens  commun  qui  a  raison  ici.  Toutes 
les  autres  questions  relatives  à  la  certitude  présentent  bien  des 
difficultés  et  laissent  subsister  peut-être  plus  d'un  point  d'in- 
terrogation :  mais  sur  l'existence,  comme  fait,  de  la  certitude,  il 
ne  saurait  planer  aucune  hésitation  :  nier  ce  fait  serait  se  met- 
tre er.  contradiction  avec  le  genre  humain  tout  entier. 

Ne  disputons  point  sur  le  fait  de  la  certitude  ;  en  mille  et  mille 
occurrences  les  hommes  sont  certains  et,  à  part  quelques  phi- 
loisopheis  pointilleux  et  chicaneurs,  il  ne  leur  vient  même  point 
à  l'idée  que  ce  puisse  être  là  un  motif  à  contestation.  Tenons- 
nous-en  fermement  à  ce  fait  fondamental.  Débuter  par  le  doute 
universel,  même,  comme  le  faisait  Descartes,  à  titre  provisoire, 
c'est  s'interdire  toute  science,  c'est  rendre  impossible  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  connaissance.  Tout  rai- 
sonnement a  besoin  d'un  point  d'appui.  Ce  point  d'appui  ne  peut 
être  qu'un  fait.  Interne  ou  externe,  idée  ou  objet,  le  fait  existe. 
Il  faut  d'abord  supposer  quelque  chose  et  ce  quelque  chose  est 
un  fait.  Et,  en  réalité,  nous  voyons  que  l'affirmation  et  la  cer- 
titude se  trouvent  au  point  de  départ  de  tout  exercice  de  l'intel- 
ligence, elles  constituent,  si  l'on  peut  dire,  le  geste  naturel  de 
l'esprit  humain.  Penser  c'est  affirmer,  n'affirmât-on  que  le  doute. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  :  la  certitude  est  plus  qu'un  fait;  elle 
constitue  pour  l'homme,  pour  tous  les  hommes,  une  véritable 
nécesssité.  Tout  l'ensemble  de  la  vie  nous  l'impose  et  les  phi- 
losophes eux-mêmes  ne  peuvent  se  dépouilleir  de  la  nature  (1). 

1.  Cf.  Philosophie  fondamentale,  I,  p.  15  :  «  Pascal  a  dit  :  La  nature  confond  les 
Pyrrhoniens,  la  raison  confond  les  dogmatistes.  Cette  pensée  qui  passe  pour  profonde 
et  qui  l'est,  sous  certains  rapports,  renferme  néanmoins  une  inexactitude.   Il  n'y  a 
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Avant  de  disputer  sur  la  certitude,  et  malgré  toutes  les  discus- 
sions que  Ton  peut  élever  à  ce  sujet,  tous  les  hommes  sont 
certains  qu'ils  pensent,  veulent  et  sentent,  qu'ils  ont  un  cori^s, 
qu'il  existe  un  ensemble  de  corps  qui  constitue  l'univers. 

Que  certains  esprits  déterminés  à  violenter  le  sens  commun 
puissent  fausser  la  droiture  de  leur  instinct,  c'est  très  possible, 
mais  on  peut  affirmer  sans  hésiter  :  1«  Que  nul  n'est  parvenu 
à  douter  des  phénomènes  internes   dont  il  sentait  la  présencei; 
2o  que  si,  par  exception,  un  homme  arrive  à  se  persuader  que 
les  phénomènes  qu'il  perçoit  sont  dépourvus  de  leur  réalité  cor- 
respondante dans  le  monde  externe,  cette  exception  ne  saurait 
passer  aux  yeux  de  la  science  et  de  la  raison   que  pour  une 
sorte  de  folie.  Berkeley  niant  l'existence  des  corps  et  foTçant  la 
nature  de  pHer'sous  les  subtilités  de  l'esprit,  n'est  qu'un  phé- 
nomène étrange,  un  objet  de  curiosité  dans  son  isolement.  Voyez 
les  sceptiques  :  ils  en  sont  réduits  à  reléguer  leur  doute  dans 
le  domaine  de  la  spéculation;  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie 
ils  conviennent  de  la  nécessité    de  s'accommoder    au  témoigna- 
ge de.^  sens,  à  ce  qu'ils  appellent  les   apparences;  philosophes 
tant  que  la  discussion  dure,  ils  cessent  de  l'être  la  discussion 
finie  et  redeviennent  hommes.  Il  faut  rappeler  ici  le  témoignage 
du  sceptique  Hume  :  «  Je  mange,  dit-il,  je  joue  au  trictrac,  je 
parle  avec   mes  amis,   je   suis   heureux    dans   leur   compagnie; 
et  quand,  après  deux  ou  trois  heures  de  récréation,  je  reviens  à 
ces  spéculations,  elles  me  paraissent  si  froides,  si  en  dehors  de 
la  nature,  si  ridicules,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  conti- 
nuer. Je  me  vois  absolument  et  nécessairement  forcé  de  vivre,  de 
parler,   de  travailler  comme  les  autres  hommes,    dans  le  train 
commun   de  la  vie  »  (1). 

La  certitude  est  donc  une  réalité,  un  fait  universel,   un  fait 
qui  s'impose  :  voilà  une  première  constatatioîn  à  laquelle  nous 

pas  égalité  d'opposition  dans  les  deux  cas.  La  raison,  si  elle  reste  naturelle,  ne  con- 
fond point  le  dogmatiste  ;  et  la  nature,  soit  seule,  soit  unie  à  la  raison,  confond  le 
pyrrhonien.Le  véritable  dogmatiste  commence  par  donner  à  la  raison  la  nature  pour 
fondement  :  il  se  sert  d'un  instrument  qui  se  connaît  lui-même,  qui  confesse  l'impuis- 
sance de  tout  prouver,  et  qui,  loin  de  choisir  arbitrairement  les  premiers  principes 
dont  il  a  besoin,  les  reçoit  de  la  nature.  Ainsi,  la  raison  ne  confond  pas  le  dogmatiste 
qui,  guidé  par  elle,  lui  cherche  un  fondement  solide.  Quand  la  nature  confond  les 
pyrrhoniens  elle  atteste  le  triomphe  des  dogmatistes,  dont  le  principal  argument 
contre  le  scepticisme  absolu  est  la  voix  de  la  nature  même.  La  pensée  de  Pascal 
serait  plus  exacte  sous  cette  forme  :  «  La  nature  confond  les  Pyrrhoniens  et  elle  est 
nécessaire  à  la  raison  des  dogmatistes  ».  L'antithèse  serait  moins  brillante,  mais 
plus  vraie.  » 

1.  Traité  de  la  nature  humaine. 
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devons  nous  tenir  fermement  attachés.  C'est  là  le  point  de  dé- 
part et  l'assise  de  toute  théorie  de  l'inteUigence. 


II.  _  Explication  du  Fait  de  la  Certitude 

Il  s'agit  de  déterminer  maintenant  ce  qui  engendre  en  nous 
la  certitude,  sur  quels  fondements  elle  s'appuie,  de  quelle  ma- 
nière elle  s'acquiert. 

Pour  plus  de  clarté,  distinguons  d'abord  deux  espèces  de  cer- 
titude, la  certitude  du  genre  humain  et  la  certitude  philosophique. 
Sans  doute,  ajoute  Balmès,  on  ne  voit  pas  bien  ce  que  pourrait 
valoir  une  certitude  philosophique  en  cointradiction  avec  la  cer- 
titude du  genre  humain,  mais,  enfin,  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  la  première  ne  saurait  convenir  en  tout  point  à  la  secondes. 

La  certitude  philosophique  n'est  ni  primitive  ni  spontanée  ;  elle 
naît  chez  le  penseur  du  travail  de  la  réflexion;  elle  suppose  toute 
une  suite  de  démarches  intellectuelles,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  avons  appelé  le  fait  primitif  de  la  certitude.  C'est  chez  les 
hommes  incultes,  chez  les  enfants,  qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  y 
a  d'original  et  de  typique  dans  ce  fait.  Or,  nous  voyons  que  ce 
n'est  point  du  tout  par  un  travail  de  la  réflexion  que  se  produit 
en  eux  la  certitude  :  elle  se  présente  comme  une  adhésion  spon- 
tanée, une  vue  immédiate  de  l'esprit,  une  affirmation  qui  s'im- 
pose, mais  dont  ils  seraient  bien  incapables  de  donner  les  rai- 
sons ou  d'expliquer  l'origine.  Interrogez  un  -enfant  sur  la  cer- 
titude qu'il  a  de  sa  propre  existence,  de  ses  actes  internes  et 
externes,  sur  l'existence  de  ses  parents,  de  ses  amis,  du  lieu 
loù  il  réside;  vous  ne  verrez  paraître  chez  lui  aucune  hésitation 
ou,  tout  au  plus,  il  lèvera  vers  vous  des  regards  fort  étonnés,  Be 
demandant  comment  un  homme  sérieux  peut  douter  de  choses 
si  claires.  Nous  saisissons  là  sur  le  vif  le  fait  de  la  certitude  et  sa 
nature  essentielle  :  elle  se  forme  chez  l'homme  en  général  d'une 
manière  toute  spontanée,  sans  le  secours  de  la  réflexion  et  de  la 
philosophie.  «  Autre  est  donc  ici  la  voie  suivie  par  l'humanité  et 
celle  que  suivent  les  logiciens.  Le  Créateur,  en  tirant  les  êtres 
du  néant,  leur  a  donné  des  facultés  en  rapport  avec  la  place 
qu'ils  occupent  dans  l'échelle  de  la  création.  Or,  l'être  intelli- 
gent avait  besoin  de  croire.  Qu'adviendrait-il  si,  dès  les  pre- 
mières impressions  et,  pour  ainsi  dire,  au  moment  de  la  ger- 
mination des  idées,  il  nous  fallait  péniblement  élaborer  un  sys- 
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tème  qui  nous  mît  à  couvert  de  l'incertitude?  Notre  intelligence 
mourrait  dans  son  berceau;  perdue  dans  ses  propres  subtilités, 
elle  n'arriverait  jamais  à  percer  le  nuage.  Elle  s'éteindrait  avant  de 
donner  sa  lumière  »   (1). 

Si  spontanée  et  immédiate  qu'on  la  suppose,  cette  certitude 
pourtant  n'est  point  aveugle,  elle  ne  constitue  pas  pour  l'in- 
telligence un  phénomène  obscur  ou  douteux,  bien  au  contraire  : 
elle  est  une  vue,  une  intuition  ;  elle  porte  en  elle-même  sa  clarté, 
elle  est  un  rayon  de  lumière  qui  semble  sortir  des  choses  et 
jaillir  dans  l'intelligence. 

On  peut  dire  que  ce  rayon  de  lumière  traverse  les  esprits  de 
trois  manières  différentes  d'après  la  nature  des  objets  ou  des 
idées  qui  l'engendrent.  Nous  l'appellerons  conscience,  sens  intime, 
s'il  s'agit  de  la  certitude  que  nous  avons  des  phénomènes  inté- 
rieurs dont  l'ensemble  forme  la  trame  de  notre  vie  psychique; 
évidence,  s'il  s'agit  des  vérités  universelles  et  nécessaires;  ins- 
tinct intellectuel,  s'il  s'agit  de  croyances  pratiques  qui  ne  relè- 
vent ni  de  la  conscience  ni  de  l'évidence.  Et  ainsi,  dans  le  phé- 
nomène de  la  certitude  nous  distinguons  des  vérités  de  sens  in- 
time, des  vérités  de  raison  et  des  vérités  de  sens  commun. 

On  comprend  dans  le  témoignage  de  la  conscience  tout  ce  qui 
affecte  le  moi  humain;  idées,  sentiments,  sensations,  volitions, 
pensées  de  toutes  sortes,  en  un  mot  tout  ce  dont  nous  pouvons 
dire   je   le  sens. 

La  conscience  constitue  pour  l'homme  la  première  source  de 
certitude  et  une  source  qui,  dans  son  domaine,  se  suffit  pleine- 
ment à  elle-même.  Que  l'on  détruise  l'évidence,  que  l'on  détruise 
l'instinct  intellectuel,  la  conscience  reste.  Pour  sentir,  pour  être 
assurés  que  nous  sentons  et  de  ce  que  nous  sentons,  il  n'est 
besoin  que  de  l'expérience  elle-mêmie.  Il  est  possible  de  mettre 
en  doute  le  principe  de  contradiction;  mais  il  ne  l'est  point 
d'ébranler  la  certitude  de  la  souffrance  chez  celui  qui  souffre,  du 
plaisir  chez  celui  qui  jouit,  de  la  pensée  chez  celui  qui  pense. 
Le  témoignage  de  la  conscience  est  inébranlable,  parce  que  l'acte 
ou  l'impression  qu'il  atteste  sont  présents  au  fond  de  notre  âme 
d'une  manière  intime  et  imîmédiate.  Il  peut  y  avoir  erreur  dans 
l'objet,  mais  non  dans  le  phénomène  :  pour  la  conscience  il  ne 
saurait  y  avoir  de  distinction  entre  l'apparence  et  la  réalité,  l'ap- 

1.  mu.  fond.  ï,  p.  24. 
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parence  est  une  réalité,  rapparence  est  déjà  une  véritable  con- 
science. Et  voilà  pourquoi  la  certitude  qu'elle  produit  est  infail- 
lible, absolue  et  irrésistible. 

Enfin,  par  le  fait  même  qu'elle  embrasse  tous  nos  phénomè- 
nes intérieurs,  la  conscience  doit  être  regardée  comme  la  con- 
dition et  le  fondement  des  autres  critériums  de  certitude,  puis- 
qu'elle est  indispensable  pour  la  constatation  en  nous  de  leur 
existence. 

L'évidence,  a-t-on  coutume  de  dire,  est  une  lumière  intellec- 
tuelle. C'est  là  une  métaphore  qui  exprime  très  bien  la  nature 
de  l'évidence  et  ses  effets  sur  l'esprit;  ce  n'est,  cependant,  qu'une 
métaphore,  et  l'on  n'explique  point  par  des  métaphores  les  mys- 
tères de  la  philosophie.  D'ailleurs,  il  est  des  actes  de  conscience 
qui  sont  pareillement  une  lumière,  qui  sont  comme  une  illumina- 
tion claire  et  vive  qui  frappe  l'œil  de  l'âme  et  la  force  à  voir  ce 
qui  s'offre  à  lui.  Définir  l'évidence  la  lumière  de  V entendement 
ce  serait  la  confondre  avec  la  conscience  ou,  du  moins,  par  l'am- 
biguïté  des   termes,    donner   occasion,  à  cette   confusion. 

Pour  qu'une  vérité  soit  évidente,  il  faut  qu'elle  soit  d'ordre 
rationnel,  par  conséquent  nécessaire  et  universelle.  Un  fait  con- 
tingent, considéré  en  lui-même,  ne  saurait  comporter  d'évidence; 
il  est,  on  le  [voit,  on  le  sent,  c'est  tout  ce  que  Ton  peut  en 
dire.  Ainsi,  par  exemple,  qu'il  y  ait  en  moi  une  substance  pen- 
sante, je  le  sais  non:  par  évidence,  mais  par  conscience.  Que 
ce  qui  pense  existe,  je  le  sais  now  par  consciencei,  mais  par  évi- 
dence. Dans  les  deux  cas  la  certitude  est  absolue  et  inébranla- 
ble, mais  dans  le  premier  elle  s'exerce  sur  un  fait  particulier, 
contingent;  dans  le  second,  sur  une  vérité  nécessaire,  univer- 
selle. Que  je  pense,  c'est  une  constatation,  un  fait,  mais  un 
fait  qui  n'intéresse  que  mod,  qui,  en  soi,  ne  présente  absolument 
rien  de  nécessaire  et  qui,  par  conséquent,  pourrait  cesser  ou 
même  n'avoir  jamais  été,  sans  que  l'ordre  réel  ou  idéal  des  cho- 
ses en  soit  le  moins  du  motide  troublé.  Au  contraire,  il  est  né- 
cessaire d'une  nécessité  absolue  que  ce  qui  pense  existe.  Et 
si,  par  je  ne  sais  quelle  supposition  absurde,  j'en  venais  à  bri- 
ser le  lien  qui  existe  naturellement  entre  la  pensée  et  l'être, 
je  troublerais  du  même  coup  tout  l'ordre  de  la  pensée  et  toute 
l'harmonie  de  l'univers.  Admettre  un  seul  fait  contradictoire  c'est 
précipiter  toutes  choses  dans  le  chaos  et  le  néant. 

Mais,  la  nécessité  et  l'universalité,  qui  sont  comme  la  nlarque 

5*  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N°  i.  ."î 
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distinctive  de  révidence,  relèvent  elles-mêmes  d'un  troisième  ca- 
ractère plus  général.  L'évidence,  dit  Balmès,  est  essentiellement 
analytique  :  il  n'y  a  vraie  évidence  que  lorsque  l'esprit  voit  l'idée 
de  l'attribut  contenue  implicitement  ou  explicitement  dans  l'idée 
du  sujet.  C'est  là  un  caractère  infaillible  pour  distinguer  l'évi- 
dence et  la  séparer  des  autres  critériums,  la  conscience  et  le  sens 
commun. 

L'évidence  ne  s'affirme  jamais  d'un  terme  isolé  ou  d'une  sim- 
ple idée;  elle  est  essentiellement  l'expression  d'un  rapport  entre 
deux  termes  :  l'évidence  n'affecte  que  les  propositions,  les  juge- 
ments. Ici  Balmès  se  sépare  radicalement  de  la  théorie  de  Kant 
en  affirmant  qu'un  jugement  évident,  c'est-à-dire,  pour  lui,  né- 
cessaire et  universel,  ne  peut  être  qu'analytique;  l'évidence  est 
une  perception   d'identité   entre   deux   termes. 

Prenons  les  axiomes,  par  exemple.  Pourquoi  s'accorde-t-on 
d'une  manière  générale  à  leur  attribuer  l'évidence?  n'est-ce  pas 
uniquement  que  dans  ces  sortes  de  propositions  le  prédicat  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  développement,  qu'une  explicitation  du 
sujet?  On  voit  que  le  prédicat  appartient  au  sujet,  que  le  rap- 
port qui  lie  ces  deux  termes,  est  un  rapport  qui  tient  à  leur 
nature,  un  rapport  nécessaire,  [par  conséquent,  et  universel,  et 
c'est  ei)  cela  que  consiste  précisément  l'évidence  de  ces  propo- 
sitions. 

Soit  encore  l'idée  de  triangle.  C'est  une  proposition  évidente 
que  le  triangle  à  trois  côtés.  Pourquoi  est-elle  évidente?  c'est 
qu'en  décomposant  l'idée  de  triangle  j'aperçois  un  rapport  ana- 
lytique entre  la  figure  spéciale  que  représente  le  triangle  et  l'idée 
de  trois  côtés  que  je  vois  contenue  dans  la  représentation  de  cette 
figure.  Ici  encore  il  y  a  évidence,  parce  que  je  saisis  entre  cette 
figure  et  le  nombre  de  trois  côtés  un  rapport  essentiel,  nécessai- 
re, par  conséquent,  et  universel  (1). 

1.  Balmès,  semble-t  il,  aurait  dû  sur  ce  point  pousser  plus  avant  son  analyse  et 
rechercher  la  nature  spéciale  de  lévidence  propre  à  la  proposition  qu'il  étudie  ici. 
Il  n'y  a  pas  à' le  dissimuler,  cette  proposition  :  le  triangle  a  trois  côtés  n'est  pas 
analytique  dans  le  même  sens  que  cette  autre:  Cinq  plus  sept  égalent  douze  Dans  ce 
dernier  cas  il  suffit  d'analyser  l'idée  du  sujet  pour  voir  immédiatement  que  le 
prédicat  s'y  trouve  déjà  contenu.  Au  contraire,  dans  la  première  proposition,  il  est 
impossible  de  faire  sortir  de  l'idée  de  triangle  celle  de  trois  côtés.  12  est  la  même 
chose  absolument  que  5+7  ;  au  contraire,  le  concept  de  trois  côtés,  considéré  en  lui- 
même,  n'est  pas  du  tout  l'équivalent  du  concept  de  triangle.  Notre  auteur  semble 
bien  avoir  pressenti  cotte  différence  dans  la  nature  de  l'évidence  spéciale  qui  inter. 
vient  ici.  mais  il  se  contente,  pour  l'expliquer,  de  recourir  encore  à  lanalyse.  Ana- 
lysons, dit  il,  l'idée  du  triangle.  En  pensant  au  triangle,  je  pensais,  en  quelque  sorte 
aux  trois  côtés.  Si,  cependant,  je  m'en  étais  tenu  simplement  à  cette  idée  du  triangle 
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Nous  ne  donnerions  pas  une  théorie  complète  de  révidence, 
si  nous  négligions  deux  graves  problèmes  qui  se  posent  ici  et 
dont  la  solution  est  de  la  plus  haute  importance  dans  la  ques- 
tion de  la  certitude  en  général.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé 
que  de  l'évidence  subjective,  c'est-à-dire  de  l'évidence  considé- 
rée comme  un  simple  état  du  sajet  intelligent.  Mais  la  pensée 
va  plus  loin.  Le  lien  que  nous  affirmons  entre  les  deux  termes 
de  nos  jugements  ne  nous  apparaît  pas  du  tout  comme  subjec- 
tif; nous  voyons  des  rapports,  mais  nous  affirmons  que  ces 
rapports  engagent  la  réalité  objective,  qu'ils  lient,  non  pas  seu- 
lement nos  idées,  mais  bien  les  choses  mêmes  et  possèdent,  par 
conséquent,  une  valeur  absolue.  D'où  nous  vient  cette  certitudet, 
et  comment  se  justifie-t-elle  ?  Voilà  un  premier  problème  que 
doit  résoudre  à  tout  prix  la  philosophie  fondamentale. 

De  plus,  les  propositions  immédiatement  évidentes  sont  rela- 
tivement peu  nombreuses  dans  l'ensemble  des  jugements  que 
nous  formons.  C'est  au  raisonnement  et,  par  conséquent,  à  l'évi- 
dence médiate  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  de  nos  con- 
naissances. Quel  est  le  genre  de  certitude  qui  intervient  ici?  est- 
ce  encore  une  évidence  analytique?  toute  connaissance  humai- 
ne, quelle  que  soit  sa  forme,  médiate  ou  immédiate,  se  réduit- 
elle  à  une  simple  perception  d'identité?  Poser  un  tel  problème, 
c'est  se  demander  quelle  est  la  loi  fondamentale  qui  règle  toutes 
les  démarches  de  l'esprit,  c'est  pénétrer  au  cœur  même  de  la 
théorie  de  la  connaissance. 

Il  faut  dire  un  mot  de  ces  deux  graves  questions. 

Lo  passage  du  sujet  à  l'objet,  de  l'apparence  subjective  à  la 
réalité  objective,  voilà  le  nœud  gordien  de  la  philosophie.  Le 
sens  intime  nous  atteste  que  certaines  choses  nous  apparais- 
sent de  telle  manière,  mais  sont-elles  en  réalité  ce  qu'elles  nous 


j'aurais  eu  l'intuition  de  cette  idée,  mais  non  l'évidence,  puisque  je  n'aurais  pu 
établir  de  rapport  entre  différents  termes.  L'évidence  se  produit  lorsque,  décompo- 
sant l'idée  de  triangle,  j'aperçois  qu'elle  contient  le  concept  de  trois  côtés  ;  alors  il 
s'établit  dans  mon  esprit  un  rapport  nécessaire  entre  le  triangle  et  les  trois  côtés  et 
il  y  a  dès  lors  évidence. 

Tout  ceci  est  vrai,  mais  incomplet.  Il  aurait  fallu  dire  de  quelle  nature  spéciale 
est  le  rapport  que  l'esprit  saisit.  Est-ce  purement  et  simplement  un  rapport 
d'identité,  comme  le  laisse  entendre  Balmès  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Encore  une 
fois  le  concept  trois  côtés  n'est  pas  identique  au  concept  triangle.  Il  faut  dire  plutôt 
que  l'évidence  naît  ici  de  ce  que  l'esprit  voit  que  l'idée  de  triangle  enveloppe,  exige 
de  quelque  manière,  mais  nécessairement  et  universellement,  l'idée  de  trois  côtés. 
Il  n'y  a  pas  identité,  mais  dans  le  rapport  qui  relie  ces  deux  termes  il  y  a  plutôt 
ce  que  l'on  peut  appeler  une  exigence  rationnelle  qui  tient  à  la  nature  des  choses. 


36  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

paraissent  ?  comment  le  savons-nous  ?  comment  sommes-nous  cer- 
tains de  la  conformité  de  l'objet  avec  l'idée? 

On  ne  peut  dire  avec  Descartes  que  la  véracité  de  Dieu  nous 
est'  une  garantie  de  la  valeur  de  notre  raison,  car  il  faudrait 
prouver  d'abord  que  Dieu  est  véridique  et  même  qu'il  existe. 
Veut-on  établir  cette  preuve  de  l'existenco  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  sur  les  idées  de  nécessaire,  d©  causes,  d'infini?  une 
telle  démonstration  suppose  résolue  la  difficulté  en  question  :  la 
correspondance  de  l'objet  avec  l'idée.  L'esprit  ne  pense  point 
hors  de  lui-même;  ce  qu'il  connaît,  il  ne  le  connaît  qu'au  moyen 
de  ses  propres  idées.  Toute  démonstration  est  donc  sur  ce  point 
impossible,  parce  qu'elle  supposerait  un  cercle  vicieux. 

C'est  qu'ici  nous  nous  trouvons  au  point  de  départ  même  de 
l'esprit,  à  ce  site  supérieur  où  l'intelligence  s'affirmo  en  dehors 
de  toute  démonstration  et  est  à  elle-miême,  en  vivant,  sa  propre 
preuve.  La  pensée  est  un  fait  primitif,  un  fait  qui  se  constate 
et  n'a  pas  besoin  d'être  justifié.  Il  en  est  de  la  raison  comme 
de  la  vie  :  'on  l'utilise  sans  lui  demander  ses  titres.  «  Je  nei  crois 
pas  que  l'homme  puisse  donner  une  preuve  logique  de  la  vérité 
du  critérium,  de  l'évidence.  Donc  l'accord  de  l'évidence  avec  la 
réalité  et,  par  conséquent,  la  correspondance  de  l'objet  avec 
l'idée,  est  un  fait  primitif  de  notre  nature,  une  loi  nécessaire  de 
notre  entendement  »   (1). 

D'ailleurs,  cette  espèce  d'acte  de  foi  dans  la  valeur  de  notre 
raison,  dans  la  conformité  de  nos  idées  avec  les  objets,  ne  doit 
pas  nous  surprendre,  il  nous  est  beaucoup  plus  familier  que  nous 
ne  le  pensons  et  à  chaque  instant  il  intervient  dans  notre  vie. 
L'expérience,  d'ailleurs,  le  justifie  pleinement.  La  psychologie 
nous  montre,  en  effet,  qu'un  grand  nombre  de  nos  phéno- 
mènes intérieurs  ne  peuvent  se  produire  et  s'expliquer  que  par 
une  correspondance  exacte  des  objets  aux  idées.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  pour  la  conscience,  la  comparaison,  le  jugement, 
le  raisonnement  et  tous  les  actes  de  l'esprit  où  intervient  la  mé- 
moire. J'ai  conscience  de  moi,  mais  ce  moi,  dont  j'ai  conscience, 
n'est  pas  seulement  le  moi  de  l'instant  présent,  c'est  le  moi 
d'hier  aussi  et  'de  tout  le  temps  passé  dont  je  garde  le  sou- 
venir. La,  conscience  du  moi  implique  donc  l'identité  de  l'être  en 
des  temps  divers  et  en  des  situations  différentes.  Si  je  ne  suis 
point  assuré  d'être  maintenant  celui  que  j'étais  tout  à  l'heure, 

1.  FMI  fond.,  I.  p.  195-196. 
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si  je  ne  suis  point  assuré,  par  conséquent,  d'une  correspondance 
parfaite  entre  mon  idée  du  moi,  mion  souvenir  du  moi  d'iiier  et 
l'objet  actuel,  le  moi  actuel  dont  j'ai  conscience,  du  môme  coup 
la  conscience  du  moi  périt,  les  phénomènes  de  mémoire  devien- 
nent inexplicables  et  même  impossibles,  toute  la  vie  de  l'esprit 
s'éparpille  et  s'évanouit  dans  une  stérile  confasion.  C'est  que 
dans  toutes  ses  démarches  l'esprit  suppose,  en  effet,  una  cer- 
taine continuité,  une  liaison  du  présent  au  passé,  un  rapport 
de  ce  qu'il  est  actuellement  à  ce  qu'il  était  au  moment  précédent  : 
la  correspondance  de  l'idée  à  l'objet  est  le  mécanisme  secret 
qui  préside  à  tout  le  fonctionnement  de  la  pensée. 

«  Dire  :  je  ne  puis  douter  de  ce  qui  est  subjectif,  de  ce  que 
j'éprouve,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  sortir  du  moi,  d'affirmer 
que  ce  que  je  pense  soit  en  réalité  comme  jo  le  pense,  n'est-ce 
pas  une  contradiction?  Vous  savez  que  vous  pensez,  que  vous 
sentez,  qu'il  vous  semble  telle  et  telle  chose  :  Le  pouvez-vous 
prouver?  —  Non.  —  Vous  cédez  au  fait,  vous  cédez  à  la  né- 
cessité qui  vous  force  à  croire  que  vous  pensez,  que  vous  sen- 
tez, qu'il  vous  semble;  or,  dans  le  rapport  de  l'idée  a^vec  l'ob- 
jet n'y  a-t-il  point  pareillement  nécessité?  c'est  la  nécessité  qui 
vous  force  à  croire  que  l'objet  qui  vous  paraît  de  telle  ou  telle 
manière  est  en  réalité  do  cette  manière.  Est-il  sage,  est-il  phi- 
losophique d'établir  une  différence  si  grande  entre  des  choses 
qui  n'en  présentent  aucune?  »  (1). 

Toute  connaissance  se  réduit-elle  à  une  perception  d'identité? 

L'évidence  immédiate  a  pour  objet  les  vérités  que  Tentende- 
ment  saisit  avec  une  entière  clarté  et  sans  intermédiaire.  Il  suffit 
de  comprendre  les  termes  dans  lesquels  ces  propositions  Sont 
énoncées  pour  voir  l'attribut  dans  Fidoe  du  sujet.  Mais  il  est 
un  très  grand  nombre  de  propositions  dans  lesquelles  l'attribut 
semble  à  première  vue  ne  point  appartenir  au  sujet.  C'est  ce  que 
Kant  a  appelé  les  jugements  'synthétiques  a  priori.  Y  a-t-il  lieu 

1.  Philosophie  fond.,  L  p.  196.  —  Balmès  dit  encore  très  bien  :  «  Toute  idée  impli- 
que un  rapport  d'objectivité,  autrement  l'idée  ne  représenterait  point  l'objet  elle  se 
représenterait  elle-même.  Comprendre  est  un  acte  immanent,  mais  d'une  nature 
telle  que.  sans  sorLir  de  soi,  l'entendement  prend  possession  de  l'objet.  Lorsque  je 
pense  à  l'étoile  perdue  dans  l'immensité,  certes  mon  esprit  ne  se  transporte  pas  au 
point  du  ciel  où  cet  astre  scintille  ;  mais,  au  moyen  de  l'idée,  il  comble  l'espace 
incommensurable  et  s'unit  à  l'astre  même.  Ce  qu'il  perçoit,  ce  n'est  point  l'idée  sub- 
jective, mais  l'objet  de  l'idée  ;  si  cette  idée  n'impliquait  point  im  rapport  avec  l'objet 
elle  cesserait  pour  notre  esprit  d'être  une  idée  :  elle  ne  représenterait  rien,  à  moins 
qu'elle  ne  se  représentât  elle-même.  »  Phil.  fond.,  L  p.  88. 
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de  reconnaître  de  semblables  jugements?  peut-il  y  avoir  des  pro- 
positions nécessaires,  universelles,  évidentes  et  dont  le  lien  pour- 
tant ne  soit  pas  un  rapport  d'identité? 

Balmès  se  déclare  décidément  contre  la  Critique  de  la  Raison 
pure.  Cette  théorie  des  jugements  syntliétiques  a  priori  est,  dit- 
il,  une  découverte  imaginaire  à  laquelle  Kant  a  attribué  beau- 
coup trop  d'importance.  Il  y  a  là  surtout  une  confusion  d'idées 
qui  tient  moins  au  fond  des  choses  qu'à  la  manière  dont  on  a 
posé  la  question.  On  aurait  dû  commencer  par  se  rendre  un  cotnpte 
bien  exact  de  la  nature  du  jugement  en  général,  et  surtout  par 
préciser  quel   est  le   rappiort  que  le   jugement  affirme  ou  nie. 

Tout  jugement  affirmatif  exprime  l'identité  de  l'attribut  et  du 
suje*.  et  non  une  simple  union,  une  liaison  de  termes.  Ainsi, 
l'on  dit  très  bien  :  l'homme  est  raisonnable,  les  corps  sont  éten- 
dus, le  papier  est  blanc. 

«  On  dit  :  le  papier  est  blanc,  parce  que  cette  proposition  si- 
gnifie :  le  papier  est  une  chose  blanche.  Dans  l'attribut  concret 
hlanc  nous  faisons  entrer  l'idée  générale  chose,  c'est-à-dire  l'idée 
d'un  sujet  qui  se  peut  modifier,  et  ce  sujet  est  identique  lau 
substantif  papier,  modifié  par  la  blancheur  »  (1). 

Quand  il  n'y  a  pas  identité,  mais  simple  union,  il  devient 
impossible  de  formuler  un  jugement  affirmatif;  l'on  ne  dira  pas  : 
rhommo  est  la  raison,  le  papier  est  la  blancheur. 

Cette  remarque,  dit  Balmès,  suffit  à  ébranler  tout  Téchafau- 
dage  si  péniblement  édifié  par  Kant. 

D'ailleurs  les  exemples  que  le  philosophe  allemand  apporte 
pour  justifier  sa  thèse  se  retournent  plutôt  contre  lui.  Soit  cette 
proposition  mathématique  5+7=12.  Évidemment,  à  ne  considé- 
rer que  l'expression,  12  n'est  pas  la  même  chose  que  5+7  ;  il  n'y 
a  pas  identité  dans  l'expression,  mais  «  l'affirmation  de  l'égalité 
ne  porte  point  sur  la  forme  sous  laquelle  les  quantités  sont  ex- 
primées, mais  sur  les  quantités  elles-mêmes  »  (2).  S'il  en  était 
autrement  il  serait  impossible  d'affirmer,  non  seulement  l'iden- 
tité, mais  même  l'égalité,  car  il  est  évident  que  5+7  n'est  iden- 
tique ou  égal  à  12  sous  aucune  de  ses  formes  écrite,  parlée  ou 
pensée.  5+7  et  12  représentent  seulement  deux  manières  différen- 
tes (et  il  y  en  aurait  bien  d'autres  encore)  d'exprimer  ces  va- 
leurs; au  fond  c'est  uniquement  d'identité  qu'il  est  question  ici, 

1.  Ihid.,  I,p.  206. 

2.  Ihid.,  I.  p.  207. 
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li  en  est  de  même  des  propositions  de  la  géom-étrie.  Deux  cir- 
conférences ayant  le  même  rayon  sont  égales.  Il  semblerait  qu'on 
ne  peut  parler  ic?  que  d'égalité  et  non  d'identité,  car  les  deux 
figures  que  nous  considérons  sont  vraiment  distinctes  en  réalité 
ou,  du  moins,  dans  notre  pensée.  Distinction  plus  apparente  que 
réelle  cependant  :  la  distinction  est  dans  la  forme,  l'identité  gît 
au  fond.  C'est  que  les  circonférences  représentées  ou  pensées 
sont  des  formes  de  l'idée  et  non  l'idée  elle-même.  Les  deux 
circonférences  distinctes  importent  peu  ici  :  ce  que  nous  vou- 
lons .affirmer  uniquement,  c'est  la  constance  d'un  rapport  entre 
le  rayon  et  la  circonférence  en  général. 

La  ligne  droite  est  le  chemin  le  plus  court  d'un  point  à  un  autre. 
Kant  refuse  encore  à  cette  proposition  le  caractère  analytique, 
parce  qu'on  y  passe,  prétend-il,  de  l'ordre  de  la  qualité  à  celai 
de  la  grandeur  et  de  la  quantité.  Mais  il  oublie  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  la  droite  prise  isolément,  mais  de  la  droite  comparée. 
L'idée  ligne  droite  ne  contient  ni  ne  peut  contenir  l'idée  de  plus 
ou  do  moins;  ces  idées  supposent  une  compiaraison. 

Mais,  dès  que  l'on  compare,  relativement  à  la  longueur,  la 
ligne  droite  et  la  ligne  courbe,  le  rapport  de  supériorité  de  celle-ci 
sur  celle-là  se  fait  voir.  La  proposition  en  question  n'est  donc 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  comparaison  de  deux  idées 
purement  analytiques  avec  une  troisième,  la  longueur. 

On  pourrait  multiplier  ici  les  exemples  :  c'est,  du  reste,  tout  à 
fait  inutile;  par  ce  que  nous  venons  de  dire  le  lecteur  peut  se 
rendre  suffisamment  compte  de  l'attitude  que  prend  Balmès  en 
face  de  la  théorie  de  Kant. 

Il  faut  donc  dire  que  toutes  les  propositions  nécessaires  repo- 
sent sur  une  perception  d'identité  et  sont,  par  conséquent,  ana- 
lytiques. Elles  ne  le  sont  pas  toutes,  cependant,  de  la  même 
manière.  Dans  le  cas  de  l'évidence  immédiate,  l'idée  du  sujet 
nous  révèle,  par  la  signification  seule  des  mots,  la  convenance 
ou  l'incompatibilité  de  l'attribut.  Le  caractère  analytique  de  ces 
propositions  est  manifeste. 

Dans  le  cas  d'évidence  médiate,  comine  on  ne  voit  point  sur- 
le-champ  et  par  la  simple  compréhension  du  sujet  la  conve- 
nance ou  la  répugnance  de  l'attribut,  l'esprit  est  obligé  de  re- 
oourir  à  un  terme  moyen,  et  c'est  ce  qui  fait  croire  à  beaucoup 
que  ces  propositions  ne  sotit  point  analytiques.  Il  y  a  là  une 
illusioti  à  dissiper. 

«  Si  les  jugements   sont  aJialytîques   alors   seulement   que   la 
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compréhension  des  termes  emporte  la  vue  de  la  convenance  ou 
de  l'opposition  de  l'attribut  et  du  sujet,  les  jugements  d'évidence 
médiate  ne  peuvent  prendre  ce  nom.  Mais  si,  par  jugement  ana- 
lytique, on  entend  mi  jugement  dans  lequel  il  suffit  de  décompose!' 
une  idée  pour  y  trouver  la  convenance  ou  l'incompatibilité  de 
rattribut,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  que  les  jugements 
d'évidence  médiate  appartiennent  à  cette  classe  de  jugements, 
le  7noyen  employé  n'étant  autre  chose  que  la  formation  d'un  con- 
cept total  dans  lequel  entrent  les  idées  partielles  dont  on  veut 
découvrir  le  rapport.  La  réunion  de  ces  concepts  partiels  est 
une  synthèse,  j'en  conviens,  mais  il  n'y  a  point  de  synthèse 
dans  la  découverte  de  leurs  rapports;  cette  découverte  s'obtient 
par  l'analyse  ». 

«  Dans  l'évidence  médiate  le  sujet  contient  l'attribut,  mais  notre 
intelligence  saisit  ces  idées  d'une  manière  incomplète,  nous  ne 
les  embrassons  point  dans  toute  leur  étendue;  c'est  pourquoi  la 
compréhension  des  mots  ne  nous  révèle  point  sur-le-champ  la 
présence  de  l'attribut  dans  l'idée  du  sujet.  De  plus,  les  objets 
s'offrent  à  nous  comme  épars,  même  ceux  qui  relèvent  de  l'or- 
dre idéal;  ne  connaissant  point  ronsemble,  nous  passons  succes- 
sivement des  uns  aux  autres,  découvrant  à  mesure  les  rapports 
qu'ils  !ont  entre  eux  »  (1). 

Le  travail  de  la  pensée  consiste  ici  à  expliciter,  à  dévelop- 
per le  sujet;  aussi,  au  terme  de  ses  démarches,  la  mathémati- 
que, par  exemple,  semble  bien  éloignée  de  la  formule  primitive 
A=A.  Et  c'est  en  cela  que  réside  son  progrès.  Mais,  si  l'esprit 
humain  était  assez  pénétrant  -nour  saisir  d'un  seul  coupi  tout  ce 
que  l'idée  contient,  il  trouverait  immédiatement  dans  l'idée  tout 
ce  qui  peut  être  objet  de   science. 

Le  mot  sens  commun  exprime  une  loi  de  notre  intelligence, 
l'inclination  de  notre  esprit  à  donner  son  assentiment  à  certai- 
nes vérités,  en  dehors  du  témoignage  de  la  conscience  et  des 
démonstrations  de  la  raison,  parce  que  ces  vérités  sont  néces- 
saires à  la  vie  sensible,  intellectuelle  ou  morale. 

Qu'une  telle  inclination  existe,   c'est  un  fait  indiscutable. 

Cette  inclination   se   manifeste,  d'abord,   au  sujet   des  vérités  | 

évidentes,  premières,  indispensables  à  tout  exercice  de  la  pen-  1 

sée,  indémontrables  cependant.  L'acceptation  spontanée  de  ces  ' 

vérités  relève  de  l'instinct  intellectuel. 

1.  Ihid..  p.  235,  236. 
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L'assentiment  que  nous  donnons  dans  le  raisonnement  à  toutes 
les  propositions  qui  découlent  clairement  de  ces  premiers  prin- 
cipes; la  croyance  invincible  qui  nous  porte,  en  dehors  de  toute 
démonstration  positive,  à  admettre  l'existence  des  corps,  la  va- 
leur objective  de  la  raison;  la  foi  dans  l'autorité  humaine,  la 
valeur  que  nous  accordons  au  témoignage,  voilà  encore  autant 
de  manifestations  de  cet  instinct  intellectuel. 

11  faut  citer  aussi  certains  jugements  que  l'homme  porie  d'une 
manière  toute  spontanée,  irréfléchie  presque,  jugements  très  rai- 
sonnables et,  cependant,  instinctifs.  Par  exemple,  nous  affirmons 
l'impossibilité  d'obtenir  du  hasard  certains  effets  déterminés,  com- 
me de  composer  V Iliade  en  jetant  au  hasard  sur  le  sol  des  ca- 
ractères d'imprimerie.  Il  existe  évidemment  une  raison  philo- 
sophique de  cette  impossibilité,  mais  le  vulgaire  ne  connaît  point 
le  calcul  des  probabilités,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  détermine 
son  jugement.  C'est  une  /application  spontanée,  instinctive,  du 
principe  de  causalité,  c'est  une  répugnance  naturelle  de  notre 
esprit  à  admettre  un  effet  sans  cause  et  un  ordre  sans  intelligence 
ordonnatrice. 

C'est  dans  le  domaine  moral  surtout  qu'il  est  intéressant  de 
suivre  les  manifestations  de  cet  instinct.  Balmès  a  sur  ce  sujet 
de  très  belles  pages  qui  rappellent  de  près  les  profondes  ana- 
lyses de  Gratry  dans  son  admirable  petit  livre  des  Sources. 

L'esprit  a  besoin  de  règles,  parce  qu'il  est  libre.  Les  principes 
moraux  nous  aident  à  vouloir  comme  des  principes  d'un  autre 
ordre  nous  aident  à  comprendre.  Le  bien  et  le  mal  sont  à  la  vo- 
lonté ce  que  la  vérité  et  l'erreur  sont  à  l'intelligence.  La  vo- 
lonté a  sa  vie  comme  l'entendement.  Elle  meurt  à  la  vie  morale 
s'il  n'y  a  pas  de  règles  dont  l'observance  ou  la  violation  consti- 
tuent pour  elle  la  perfection  ou  l'imperfection. 

L'assentiment  à  certaines  vérités  morales  est  nécessaim  et  voilà 
pourquoi  il  existe  une  inclination  irrésistible  et  universelle  à 
les  reconnaître.  «  Dans  l'ordre  moral  il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir, il  faut  agir.  Chose  remarquable!  le  sentiment  étant  prin- 
cipe d'action,  les  vérités  morales  sont,  non  seulement  connues, 
mais  senties.  Lorsque  ces  vérités  s'offrent  à  l'esprit,  l'entende- 
ment y  adhère  parce  qu'il  les  connaît  inébranlables  et,  de  son 
côté,   le  cœur  les   embrasse  avec  enthousiasme  et  amour»  (1). 

1.  Philosophie  fond.,  I,  p.  263-264.  Voir  aussi  Ihid.  II,  ch.  XVIII,  p.  275  suiv.  : 
Aspirations  de  l'âme  humaine.  —  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme.  I.  cb.  V 
p.  42.  etc.  Instinct  de  foi  dans  les  sciences.  —  L'art  d'arriver  au  vrai.  Tout  ce  livre 
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Néanmoins,  pour  qu'on  puisse,  dans  les  différents  domaines, 
se  fier  aux  indications  de  l'instinct  intellectuel,  et  pour  qu'il 
ne  risque  point  d'être  une  règle  ployable  en  tous  sens,  il  doit 
présenter  certains  caractères  qui  .en  garantissent  la  valeur  et 
en  justifient  les  applications.  .Ces  caractères  sont  les  suivants  : 

a)  Toute  vérité  de  sens  commun  sollicite  l'assentiment  de  telle 
sorte  que,  même  en  s'aidant  de  la  réflexion,  l'esprit  ne  parvient 
pas  à  lui  résister  ou  à  s'en  défaire; 

h)  Toute  vérité  de  sens  commun  est  certaine  d'une  certitude 
absolue,   pour  le  genre  humain  tout  entier; 

c)  Toute  vérité  de  sens  commun  peut  soutenir  Texaïnen  de  la 
raison  ; 

d)  Toute  vérité  de  sens  commun  a  pour  objet  de  satisfaire  à 
quelque  grande  loi  de  la  vie  sensible,  intellectuelle  ou  morale. 

Lorsque  ces  divers  caractères  ,sont  réunis,  conclut  Balmès, 
le  sens  commun  est  un.  critérium'  absolument  infaillible  et  peut 
défier  le  scepticisme. 

En  voyant  cette  insistance  avec  laquelle  le  philosophe  espa- 
gnol recourt  en  philosophie  au  sens  commun,  à  la  foi  du  genre 
humain,  à  l'instinct  intellectuel,  qui  précède  souvent  et  dirige 
les  mouvements  réfléchis  de  la  raison,  plus  d'un  critique  a  été 
tenté  de  le  rattacher  par  des  liens  très  étroits  à  l'école  des  fidéis- 
tes  et  des  traditionalistes,  si  vivante  à  l'époque  où  écrivait  Bal- 
mès. Cette  filiation  de  la  doctrine  cadrerait  assez  bien  avec  le 
but  qu'il  se  proposait  et  qui  était  de  mettre  la  raison  humaine 
hors  des  atteintes  de  la  raison  raisonnante.  Et  il  est  certain 
qu(i  Balmès  fait  très  large  —  si  large  parfois  même  qu'on  se 
demande  si  peut-être  il  n'exagère  pas  —  la  part  qui  revietit  on 
philosophie  au  sens  commun  et  à  la  foi  du  genre  humain.  Ce- 
pendant, à  laisser  de  côté  certaines  expressions  peut-être  un  peu 

est  à  lire,  et,  en  particulier,  ch.  XVI  :  L'entendement  n'est  pas  le  seul  moyen  de  trouver 
la  vérité  ;  ch.  XIX,  L'intelligence,  le  cœur  et  Vimagination.  —  Balmès  se  garde  bien, 
d'ailleurs,  de  tomber  ici  dans  certaines  exagérations  de  la  doctrine,  et,  tout  en  affir 
mant  le  rôle  du  sentiment,  il  maintient  avec  un  soin  jaloux  les  droits  imprescriptibles 
de  la  raison.  «  Dire  que  la  moralité  est  uniquement  affaire  de  sentiment  et  qu'on  ne 
peut  signaler  d'autre  caractère  du  bien  que  l'attrait  du  cœur  pour  la  mystérieuse 
perfection  de  la  vertu,  c'est  bannir  la  morale  comme  science  et  fermer  la  porte  à 
toute  investigation.  Oui,  nous  portons  en  nous  un  sentiment  moral  et  notre  cœur 
cache  de  mystérieuses  sympathies  pour  la  vertu  ;  mais  je  ne  crois  pas  ce  fait  incom- 
patible avec  l'étude  scientifique  des  fondements  de  l'ordre  moral.  Sans  doute,  il  faut 
reconnaître  le  caractère  primitif  de  certains  faits  de  notre  esprit  et  savoir  s'arrêter 
dans  les  explications  et  l'analyse  ;  mais  il  faut  également  se  garder  de  l'exagération 
contraire.  »  Phil  fond  ,  III.,  p.  390-391.  Ce  sont  là  de  fortes  paroles  auxquelles  on 
ne  saurait  assez  applaudir. 
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fortes  et  à  ne  regarder  que  le  fond  de  sa  pensée,  il  est  hors  de 
doute  que  sa  philosophie  fondamentale  ne  sort  pas  des  limites 
de  l'intellectualisme  le  plus  pur  et  c'est  avec  raison  qu'il  di- 
sait lui-même  de  son  livre  :  «  Ceci  n'est  que  la  philosophie  de 
saint  Thomas   mise  à  la  portée  du  XIX^   siècle  ». 

III.  —  Limites  de  la  Certitude 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  limites  de  la  certitude. 

D'une  façon  générale,  toute  saine  philosophie,  conforme  à  la 
nature  et  à  la  raison,  doit  reconnaître  que  la  science  transcen- 
dantale   est  inaccessible  à  l'esprit  humain. 

Qu'une  telle  science  soit  possible  et  existe  cela  ne  peut  faire 
de  doute  pour  personne. 

Dans  l'ordre  des  êtres  il  existe  une  vérité  première:,  parce 
que  la  vérité,  au  sommet  supérieur  des  choses,  se  confond  avec 
la  réalité  et  qu'il  existe  un  Être  auteur  de  tous  les  êtres.  Cet 
Être  est  une  vérité,  la  vérité  même,  la  plénitude  de  la  vérité, 
car  il  est  l'essence  même  de  l'être,   la  plénitude  de  l'être. 

Dans  l'ordre  intellectuel  universel  il  existe  une  vérité,  source 
et  principe  de  toute  vérité,  de  sorte  que,  si  notre  entendement 
pouvait  s'élever  à  la  connaissance  de  toutes  les  vérités  en  les 
embrassant  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rapports,  il  ver- 
rait que,  malgré  leur  dispersion  presque  infinie,  malgré  leur 
divergence  apparente,  parvenues  à  une  certaine  hauteur,  ces  vé- 
rités convergent  vers  un  centre  commun  où  elles  s'ui?issent  en 
faisceau  comme  des  rayons  de  lumière  dans  le  point  lumineux 
qui  les  verse  sur  le  monde. 

Cet^e  science  supérieure,  voilà  ce  que  nous  entendons  par 
science  transcendantale;  elle  a  en  Dieu  son  principe  et  son  lieu 
intelligible;  elle  est  le  partage  des  esprits  purs;  elle  sera  la 
récompense  de  l'âme  humaine  béatifiée,  mise  définitivement  en 
possession  du  royaume  de  la  lumière;  mais,  aussi  longtemt)S 
que  nous  sommes  retenus  dans  la  prison  du  corps,  nous  ne 
saurions  sans  folie  prétendre  à  une  connaissance  si  haute  et 
si   pure. 

Il  faudrait  pour  cela  que  l'ordre  intellectuel  humain  possé- 
dât, dès  cette  vie,  une  vérité  première  de  laquelle  toutes  les 
autres  dériveraient.  Mais,  en  fait,  nous  voyons  que  cette  vérité 
ne  nous  est  point  donnée. 


44  REVUE   DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

D'où  nous  viendrait-elle,  d'ailleurs?  —  des  sens?  —  mais  les 
sensations  sont  multiples,  aussi  diverses  que  les  objets  qui  les 
causent. 

Lii  philosophie  distingue  des  vérités  réelles  ou  de  fait  et  des 
véi'iiés  idéales  ou  de  rapports  nécessaires. 

Les  vérités  réelles  ne  sont  que  l'expression  d'un  cas  parti- 
culier, contingent,  et  ne  sauraient,  par  conséquent,  être  la  source 
primitive  d'où  découlent  pour  nous  l'ordre  des  vérités,  tout  l'en- 
chaînement du  réel,  du  nécessaire  et  du  possible.  Les  faits  sont 
d'eux-mêmes  stériles  et  n'engendrent  aucune  vérité. 

Si  notre  intelligence  avait  l'intuition  immédiate  de  l'existence 
infinie,  nous  connaîtrions,  sans  doute,  une  vérité  réelle,  prin- 
cipe de  toute  vérité.  Mais  cette  vue  immédiate  de  Dieu  est  un  vain 
rêve  des  ontologistes  ;  ce  n'est  que  par  le  raisonnement  que  nous 
nous  élevons  à  la  connaissance  de  l'Être  infini.  Et,  même  une 
fois  en  possession  de  cette  connaissance,  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer de  ce  point  dé  vue  l'existence  du  fini  par  celle  de  l'infini, 
puisque  c'est  sur  le  fini  que  l'esprit  a  dû  s'appuyer  d'abord  pour 
prendre  son  essor  et  s'élever  jusqu'à  l'affirmation  de  l'infini  (1). 

Veut-on  recourir  aux  vérités  idéales?  Mais  ces  vérités  expri- 
ment de  simples  rapports,  abstraction  faite  des  objets  qu'elles 
représentent  Elles  sont  donc  impuissantes  à  engendrer  en  nous 
la  moindre  connaissance  de  la  réalité. 

La  science  absolu»  est  ici-bas  une  chimère,  rêve  grandiose, 
si  l'on  veut,  qui  traduit  chez  nous  l'infini  besoin  de  nos  âmes  et 
nois  élans  vers  l'unité,  mais  rêve  cependant  et  idéal  inaccessible! 

Sachons  donc  reconnaître  et  respecter  les  bornes  que  la  na- 
ture elle-même  impose  à  notre  esprit;  c'est  la  manière  la  meil- 
leure de  rester  dans  le  vrai  :  «  L'entendement  de  l'hommxe  ne 
perd  rien  à  découvrir  les  limites  qu'il  ne  peut  dépasser  ».  Cette 
découverte,  au  contraire,  le  grandit  et  le  fortifie  ;  elle  le  prémunit 

1.  Balmès  fait  à  ce  sujet  une  critique  très  intéressante  des  systèmes  de  philosophie 
qui  fondent  toute  la  connaissance  humaine  sur  la  simple  conscience  du  moi.  Kant, 
dit-il,  s'arrêtait  au  sujet,  mais  au  moins  ne  détruisait  pas  l'objectivité  dans  le  monde 
intérieur.  Voilà  pourquoi  son  système,  malgré  de  nombreuses  erreurs,  offre  encore 
quelques  points  de  vérités.  Fichte.se  place  résolument  dans  le  moi;  il  ne  se  sert 
de  l'objectivité  qu'autant  qu'il  en  a  besoin  pour  s'établir  plus  profondément  dans  ce 
simple  fait  de  conscience.  Aussi  ne  rencontre-t-il  que  nuages  et  contradictions.  ((  Le 
moi,  en  tant  que  moi,  n'est  qu'un  support  de  Tédince  de  la  raison  ;  il  n'en  est  pas 
la  lumière.  Le  foyer  lumineux  se  trouve  dans  l'objectivité,  véritable  but  de  la  con- 
naissance. Le  moi  ne  peut  être  ni  connu,  ni  pensé,  qu'en  se  prenant  lui-même  pour 
objet,  et,  par  conséquent,  en  se  soumettant,  comme  tous  les  êtres,  à  l'activité  intel- 
lect eWe  que  les  vérités  objectives  seules  mettent  en  mouvement  >^.  PMI.  fond. 
1,  p.  50. 
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contre  les  vaines  tentatives  qui  pourraient  solliciter  son  imagi- 
nation; elle  développe  aussi  en  lui  le  sens  du  mystère,  sans 
lequel  on  ne  saurait  être  véritablement  philosophe. 

Mais,  d'autre  part,  que  cette  humilité  de  l'esprit  ne  se  tourne 
point  en  timidité  :  il  est  des  choses  que  nous  savons  d'une  science 
sûre  et  inébranlable;  la  conscience,  la  raison  et  l'instinct  intel- 
lectuel nous  mettent  en  communication  immédiate  avec  la  vé- 
rité. Attachons-nous  à  cette  certitude  profonde,  en  dehors  de  la- 
quelle toute  vie  intellectuelle,  morale  et  religieuse  devient  im- 
possible. On  n'est  grand  que  par  les  choses  dont  on  est  sûr. 

F.  Palhoriès, 
Bruxelles,  août  1910.  Docteur  es  Lettres. 


Voies  Nouvelles 


EN 


Science  comparée  des  Religions 


ET    EN 


Sociologie  comparée 


EN  intitulant  cette  conférence  (1)  «  Voies  nouvelles  en  Science 
comparée  des  Religions  et  en  Sociologie  comparée  »,  je 
n'entends  pas,  par  cette  expression  «  Voies  nouvelles  »,  de  nou- 
velles régions  à  explorer,  de  nouveaux  buts  à  poursuivre  ;  ces 
«  voies  nouvelles  »  ne  sont  pas  autre  chose,  dans  ma  pensée, 
que  de!ô  moyens  nouveaux  d'atteindre  d'anciennes  fins,  puis- 
qu'aussi  bien,  une  «  voie  »  ne  dit  point  quelque  chose  où  l'on 
a  l'intention  de  rester,  mais  où  l'on  presse  le  pas  pour  arriver 
au  but.  Je  prends  donc  ce  mot  «  voie  »  au  sens  du  mot  grec 
[ii9odo;.  L'exposé  qui  va  suivre  aura  ainsi,  pour  une  bonne  part, 
le  caractère  d'une  étude  méthodologique.  En  parlant  de  la  sorte, 
je  crains  d'effrayer  tant  soit  peu  plus  d'un  de  mes  honorables 
auditeurs,  car  les  recherches  méthodologiques  passent  pour  très 
arides  et  sans  aucun  attrait.  Bien  souvent  on  les  goûte  moins 
encore  que  les  spéculations  si  pittoresquement  jugées  par  Goethe  : 

Ein  Kerl,  der  spekuliert,  ist  wie  ein  Tier  auf  dûrrer  Heide 
Vom  bôsen  Geist  herumgefûhrt,  und  ringsum  grûne  Weide  (2). 

Mais  il  n'est  guère  possible,  sans  de  sérieuses  recherches 
méthodologiques,  de  trouver  —  tel  Archimède  —  ce  point  d'appui 
dont  on  a  besoin,  lorsqu'il  s'agit  d'ébranler  ce  qui  paraît  soli- 
dement établi,  ou  de  rencontrer  ce  fondement  sûr,  nécessaire 
pour  bâtir  du  nouveau  en  toute  sécurité.  Aussi  dois-je  vous  prier 
de  ne  pas  refuser  à  ces  discussions  votre  bienveillante  attention 
et  votre   patience.   Nous   atteindrons   d'ailleurs   bientôt   d'autres 

1.  Conférence  donnée  à  l'Assemblée  générale  de  la  «  Leo-Gesellschaft  »,  à  Vienne, 
le  7  novembre  1910.  —  Traduction  faite  sur  l'original  allemand  par  les  soins  de  la 
Direction  et  revue  par  l'auteur. 

2.  Le  malheureux  qui  spécule  est  comme  un  animal  sur  une  lande  aride  que 
l'esprit  mauvais  mène  en  tous  sens,  et  tout  autour  de  verts  pâturages. 
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régions  qui,  pour  ne  pas  être  précisément  de  «  verts  pâturages  », 
ne  seront  plus  cependant  la  «  lande  aride  »  où  vous  aurez  été 
d'abord  «  menés  en  tons  sens  par  l'esprit  mauvais...  » 

Un  critique  se  trouve-t-il  en  présence  de  deux  ou  plusieurs  do- 
cumenta d'une  époque  déterminée  concernant  une  partie  quelcon- 
que de  l'évolution  humaine,  et  se  persuade-t-il  que  dans  ces  do- 
cuments le  niveau  de  l'évolution  ne  paraît  pas  être  le  même, 
toute  la  question  est  alors  de  savoir  comment  il  faut  dater 
chacun  de  ces  documents.  Le  niveau  inférieur  de  l'évolution 
apparaît-il  dans  les  documents  les  plus  anciens  et  le  niveau  su- 
périeur dans  les  plus  récents,  l'on  a  affaire  en  ce  cas  à  une 
évolution  ascendante,  à  un  mouvement  progressif;  le  niveau  su- 
péiieur  apparaît-il,  au  contraire,  dans  les  documents  les  plus 
anciens  et  le  niveau  inférieur  dans  les  plus  récents,  il  s'agit 
dès  lors  d'une  évolution  descendante,  d'une  décadence,  d'une 
dégénérescence. 

Aussi  longtemps  que  l'on  se  meut  dans  les  périodes  qui  relèvent 
de  l'histoire,  au  sens  strict  du  mot,  laquelle  travaille  de  préférence 
sur  deiJ  documents  écrits,  il  ne  manque  habituellement  pas  de 
signes  extérieurs,  objectifs,  pour  fixer  la  date  de  chaque  docu- 
ment :  soit  qu'ils  la  donnent  eux-mêmes  expressément,  soit  qu'on 
la  puisse  induire  des  particularités  de  la  langue  ou  de  l'écri- 
ture, et  d'une  comparaison  entre  leur  contenu  et  celui  d'autres 
documents  déjà  datés  avec  certitude.  Ce  travail  fait  pour  tm 
certain  nombre  de  documents,  et  leurs  rapports  chronologiques 
exactement,  déterminés,  le  cours  de  l'évolution  se  laisse  lire,  pour 
ainsi  dire,  mécaniquement.  Au  vrai,  dans  la  mesure  même  où 
ces  critères  objectifs  font  défaut  et  où  doit  intervenir  le  travail 
de  la  pure  critique  interne,  le  degré  de  l'incertitude  augmente. 
Car  là  surtout  commence  à  agir  fortement  le  subjectivisme  du 
savant,  subjectivisme  qui  est  lui-même  le  collecteur  d'influen- 
ces de  toutes  sortes. 

La  préhistoire,  qui  s'efforce  de  pénétrer  ces  temps  de  l'évo- 
lution humaine  où  l'écriture  était  inconnue,  est  encore  en  pres- 
que tous  les  cas  dépourvue  d'un  moyen  sûr  qui  lui  permette 
de  distinguer  l'un  de  l'autre  les  espaces  de  temps  dont  elle  s'occupe 
et  l'ancienneté  des  documents  qu'elle  utilise,  si  ce  n'est  tout 
au  plus  par  des  indications  dont  l'approximation  varie  de  centaines 
et  de  milliers  d'années.  Toutefois,  pour  autant  que  la  géologie 
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et  la  paléontologie  se  sont  mises  d'accord,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  sur  la  chronologie  des  couches  géologiques  où 
se  rencontrent  des  témoignages  de  l'activité  humaine,  pour  au- 
tant la  préhistoire  possède  des  critères  extérieurs  et  objectifs 
qui  suffisent  à  déterminer  d'une  façon  au  moins  relative  l'ordre 
de  succession  de  ces  documents.  Si  désirable  que  puisse  être 
ici  encore  la  possession  d'une  mesure  chronologique  absolue, 
il  suffit  déjà  qu'on  en  ait  une  relative  pour  que  Ton  puisse 
retracer  dans  son  enseml^le  le  cours  de  l'évolution  et  pour  qu'il 
soit  en  particulier  possible  de  décider  si  elle  est  ascendante 
ou  descendante. 

A  la  vérité,  la  documentation  de  la  préhistoire  souffre  encore 
d'un  autre  et  très  grave  défaut,  qui  est  son  état  fragmentaire 
et  le  caractère  obscur,  énigmatique  d'un  très  grand  nombre  au 
moins  de  ses  matériaux.  C'est  en  somme  le  hasard  seul  qui 
nous  fait  rencontrer  chacune  des  archives  de  la  préhistoire  que 
sont  les  stations  souterraines.  Ce  que  nous  y  trouvons  ce  sont 
des  débris,  souvent  si  peu  abondants,  d'un  processus  de  des- 
truction qui  remonte  à  des  milliers  et  des  milliers  d'années  : 
échantillons  sporadiques,  dépareillés  et  quelconques  d'une  vie, 
qui,  sans  aucun  doute,  fut  en  son  temps  suffisamment  riche  et 
large.  La  civilisation  extérieure  et  matérielle  ne  nous  est  elle- 
même  conservée  que  par  fragments;  sur  la  civilisation  propre- 
ment spirituelle,  sur  la  langue,  la  sociologie,  la  mythologie,  la 
religion,  la.  morale  de  ces  temps-là,  nous  ne  pouvons  obtenir  la 
plupait  du  temps  par  voie  de  conclusion  que  des  renseignements 
indirects,  rares  et  incertains.  Et  cet  état  imparfait  de  nos  docu- 
ments, croît,  pour  ainsi  dire,  en  progression  arithmétique,  avec 
les  milliers  d'années  que  l'on  remonte. 

Or,  de  plus  en  plus,  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que 
l'invention  autochtone  d'un  véritable  système  d'écriture  suppose 
dans  la  vie  d'un  peuple  un  laps  de  temps  tel  qu'il  a  pu  per- 
mettre à  l'évolution  de  ce  même  peuple  d'atteindre  un  niveau 
déjà  élevé  dans  les  autres  domaines  de  l'activité  humaine,  que, 
par  suite,  les  premières  racines  de  cette  évolution  plongent 
profondément  dans  les  temps  pré-scripturaires  et  que  là  doivent 
être  cherchées  les  données  primitives  qui  si  longtemps  après 
produisent  d'aussi  puissants  effets.  Plus  aussi  l'esprit  humain  a 
tendu  son  effort  au  siècle  dernier,  précisément  pour  pénétrer 
de  plus  en  plus  ces  premiers  commencements,  plus  impérieux 
s  est  affirmé  le  désir  de  trouver  un  moyen  de  combler  les  lacunes 
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de  la  préhistoire,  de  projeter  la  lumière  sur  ses  obscurités,  d'ani- 
mer ses  ruines. 

Ce  moyen,  la  science  moderne  croit  l'avoir  trouvé.  Après  avoir 
surmonté  les  hésitations  et  les  tâtonnements  du  début,  elle  est  à 
peu  près  unanime  à  reconnaître  que  le  complément  de  la  pré- 
histoiie  est  foiurni  piar  les  peuples  dits  primitifs  qui  vivent  en- 
core aujourd'hui.  Semblables  aux  hommes  primilifs  par  leur  igno- 
rance de  l'écriture,  ils  leur  ressemblent  aussi  sur  tous  les  au- 
tres points  de  leur  évolution.  De  même  que  la  terre  nous  conserve 
les  restes  des  peuples  préhistoriques,  ainsi  des  isolements  pré- 
coces et,  à  l'intérieur,  le  poids  de  leur  stagnation,  ont  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  les  peuples  primitifs  dans  un  état  foncièrement 
identique  à  celui  des  hommes  des  millénaires  passés. 

Une  telle  constatation  faite,  il  est  facile  de  voir  que  les  peu- 
ples primitifs,  ou  mieux,  la  science  qui  les  étudie,  rethnologie, 
prend  une   importance  qui  commence  à  dépasser  de   beauco'up 
celle  de  la  préhistoire.  Car  avec  ces  peuples  primitifs  encore  vi- 
vants, nous  n'avons  plus  seulement  devant  nous  des  fragments 
de  ruines  découverts  par  hasard,  mais  la  vie  même  d'un  peuple 
dan?  toute  son  étendue  et  sa  plénitude.  Quantité  de  choses,  énig- 
matiques  pour  la  préhistoire,  sont  là  vécues  et  utilisées,  d'autres 
se  laissent  examiner  jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Avant 
tout  ce  ne  sont  plus  seulement  des  outils  et  des  ossements  hu- 
mains, mais  l'homme  entier  et  vivant  que  nous  avons  sous  nos 
yeux  ;  son  langage  sonne  à  nos  oreilles  ;  le  voyant  vivre  ou  l'écou- 
tant laconter  ses  mythes  et  ses  légendes,  sa  vie  spirituelle  se  révèle 
à  nous  ;  ses  mœurs  et  ses  opinions,  ses  habitudes  sociales,  ses 
idées  morales  et  religieuses  nous  sont  directement  accessibles. 
Là  seulement  nous  prenons  contact,  et  dans  toute  sa  vitale  acti- 
vité, avec  ce  qui  vraiment  constitue  l'homme,  avec  son  esprit. 
Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  qu'aujourd'hui  ces  peuples  ise 
poussent  pour  ainsi  dire  impétueusement  dans  la  longue  série 
des  millénaires,  qui,  tel  un  trou  béant,  s'étendent  des  commence- 
ments du  genre  humain  aux  temps  jusqu'ici  communément  appe- 
lés «  historiques  »;  on  dirait  qu'ils  ont  la  prétention,  ces  peu- 
ples, de  projeter  co'mme  un  rayon  de  lumière  historique  d'un  nou- 
veau genre  sur  cette  obscure  période  primitive,  que  nous  croyions 
jusqu'ici   enveloppée   de  ténèbres   épaisses.   Pour  indécis   qu'ap- 
paraisssent  bien  souvent  encoTC,  en  cette  lumière  nouvelle,  les 
contours  individués  des  choses,  dès  maintenant  toutefois,  il  est 
clair,  —  nous  dit  certaine  école,  —  que  ce  que  l'on  y  aperçoit 
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apporte  une  confirmation  éclatante  à  l'évolutionnisme  absolu,  à 
la  théorie  du  progrès  continu  de  l'humanité  s'élevant  du  stade 
le  plus  inférieur  jusqu'au  plus  haut  degré  de  civilisation. 

En  face  de  ce  mouvement  de  jour  en  jour  plus  puissant  et  qui 
depuis  longtemps  a  franchi  le  cercle  étroit  des  savants,  il  est 
grand  temps  pour  la  science  catholique  de  prendre  une  position 
ferme  et  clairement  délimitée;  car  jusqu'ici,  elle  ne  l'a  pas  en- 
core fa^it.  En  France  et  en  Italie,  il  arrive  çà  et  là  qu'on  accueille 
ceis  nouvelles  théories  avec  une  facilité  inquiétante;  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  et  aussi  bien  en  Angleterre,  surtout  dans  les 
milieux  ,apologétiqueis,  se  fait  jour  une  tendance  marquée  à  les 
rejeter  en  bloc.  Souvent  aussi,  on  ne  se  prononce  point,  ce  qui 
évidemment  préserve  des  faux  pas,  mais  empêche  aussi  de  pro- 
fiter d'un  très  grand  nombre  d'avantages  offerts  par  ces  con- 
ceptionis  nouvelles. 

Pour  arriver  à  prendre  la  position  précise  et  ferme  qui  s'im- 
pose, il  est  nécessaire  de  distinguer  entre  la  civilisation  extérieure, 
matérielle  et  la  civilisation  spirituelle.  En  ce  qui  concerne  la 
première,  il  faut,  je  crois,  affirmer  énergiquement  que  l'on  doit 
en  toute  confiance  déclarer  fausse  et,  par  suite,  laisser  de  côté 
l'opinion  suivant  laquelle  la  grande  masse  des  peuples  primitifs 
serait  déchue  d'un  état  antérieur  très  élevé  de  civilisation  même 
matérielle  :  l'opinion,  autrement  dit,  qui  soutient  en  son  intégrité 
la  théorie  de  la  dégénérescence.  Les  cas  de  semblables  dégéné- 
rescences sont  relativement  rares  et  plutôt  de  minime  impor- 
tance. 

Cetkî  proposition  est,  en  tous  ses  éléments,  susceptible  d'une 
preuve  absolument  rigoureuse.  Les  deux  foyers  les  plus  anciens 
de  haute  civilisation  sont  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et 
la  vallée  du  Nil,  l'Assyro-Babylonie  et  l'Egypte.  Les  dates  his- 
toriquement établies  nous  permettent  d'y  remonter,  jusque,  en 
chiffrer  ronds,  au  quatrième  millénaire  avant  Jésus-Christ.  Or, 
ces  civilisations  ne  sont  pas  sorties  de  terre  d'un  seul  coup, 
comme  pouvaient  le  penser  les  Assyriologues  et  les  Égyptologues 
anciens,  initiés  seulement  à  la  philologie;  il  est  maintenant  tout 
à  fait  clair  qu'en  ces  régions  elles-mêmes,  il  y  eut  antérieurement 
une  civilisation  «  préhistorique  »  présentant  les  mêmes  caractères 
d'infériorité  que  nous  constatons  chez  les  peuples  préhistoriques 
de  l'Europe.  D'autre  part,  les  centres  de  civihsation  plus  récente, 
la  Chine,  l'Inde,  le  bassin  de  la  Méditerranée,  le  Mexique,  l'Ame- 
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rique  centrale  et  le  Pérou,  ne  manifestent  un  développement  vrai- 
ment supérieur  que  plus  tard,  'du  troisième  au  premier  millénaire 
avant  Jésus-Christ,  et  peut-être  même  pour  l'Amérique  encore  plus 
tard.  Donc  les  peuplades,  qui  abandonnèrent  avant  le  quatrième 
millénaire  les  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Nil,  et  avant  le  troi- 
sième, le  deuxième  et  le  premier  millénaire  les  autres  centres 
civilisés,  ne  purent  en  exporter  une  haute  civilisation,  puisqu'il 
n'y  avait  encore  rien  de  semblable  au  point  de  départ  de  leur 
migration;  quant  aux  régions  qu'ils  habitent  maintenant,  on  ne 
peut  nulle  part  y  découvrir  aujourd'hui  des  signes  quelconques 
d'un  degré  notablement  élevé  de  civilisation.  Si,  par  conséquent^ 
ni  du  point  de  départ  de  leur  migration  ils  n'ont  exporté,  ni  à 
leur  point  d'arrivée  ils  n'ont  fondé  un  état  de  haute  civilisation, 
il  est  clair  que  jamais  ils  n'en  possédèrent;  moins  encore  leur 
était-il  possible  d'en  déchoir. 

Que  maintenant,  de  fait,  la  grande  masse  des  peuples  primitifs 
ait  quitté  les  anciens  centres  de  haute  civilisation  avant  que  cel- 
le-ci ne  s'y  fût  développée,  les  seules  données  linguistiques  le 
mettenr  déjà  en  pleine  évidence.  Les  plus  anciens  documents  écrits 
de  ces  centres  de  civilisation  nous  présentent  des  langues  déjà 
complètement  formées,  qui  diffèrent  profondément  entre  elles 
et  qui  jusqu'ici  ne  laissent  apercevoir  aucune  possibilité,  sinon 
parfois  très  lointaine,  d'une  commune  origine  :  tels,  par  exemple, 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  le  suméro-akkadien,  l'élamite,  l'as- 
syro-babylonien,  en  Egypte,  le  vieil  égyptien,  en  Chine,  le  chi- 
nois, dans  l'Inde,  le  sanscrit,  sans  parler  des  langues  des  civili- 
sations américaines.  Bien  plus  nombreuses  encore,  et  en  partie 
plus  profondes  sont  les  différences  linguistiques  qui  distinguent 
les  peuples  primitifs  entre  eux  et  d'a\^ec  ces  anciens  peuples 
civilisés.  Durant  toute  la  période  pendant  laquelle  s'est  formée 
la  civilisation  des  peuples  assyro-babylonien,  égyptien,  chinois, 
indien,  période  où  nous  pouvons  suivre  jusque  dans  le  détail 
l'évolution  de  leurs  langues,  celles-ci  n'offrent  aucun  point  d'at- 
tache où  se  puisse  relier  l'origine  des  langues  des  peuples  pri- 
mitifs. Une  petite  partie  de  ces  dernières  et  des  langues  des  peu- 
ples civilisés  à  une  époque  plus  récente,  se  moïitre  bien  appa- 
rentée aux  langues  des  anciens  peuples  civilisés  :  ainsi  la  langue 
des  Chamites  du  Nord  et  du  Nord-Est  de  l'Afrique  à  l'égyptien, 
les  langues  sémitiques  à  l'assyro-babylonien,  les  langues  indo- 
germaniques au  sanscrit,  les  langues  thibéto-birmanieimes  de  l'In- 
de lau-delà  et  en  deçà  du  Gange  a,u  chinois.  Mais  même  pooir  ces 
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langues  primitives,  on  doit  exclure  la  supposition  qu'elles  auraient 
pris  naissance  des  langues  correspondantes  des  peuples  civilisés 
seulement  après  l'épanouissement  de  cette  civilisation.  Car  un  très 
grand  nombre  de  ces  langues  primitives  présentent  des  formes 
linguistiques  plus  anciennes  que  les  plus  anciennes  langues  con- 
nues des  peuples  civilisés  auxquelles  elles  sont  apparentées,  ou 
bien  encore  sont  de  telle  nature  qu'elles  doivent  être  conçues 
comme  dérivant,  non  pas  les  unes  des  autres,  mais  d'un  type  plus 
ancien  qu'elles  deux.  Par  là,  les  points  d'intersection  et  de  con- 
tact, où  se  rencontrent  ces  courbes  évolutives  des  langues  civi- 
lisées et  des  langues  primitives  de  même  famille,  sont  re- 
portés bien  au-delà  du  moment  où  la  civilisation  de  ces  peju- 
ples  atteignit  son  niveau  le  plus  élevé.  Et  bien  plus  loin  encore 
naturellement,  doit  être  placé  le  point  de  contact  et  d'oiigine  des 
langues  qui,  aujourd'hui,  ne  permettent  plus  aucun  rapproche- 
ment primitif  entre  elles  et  les  la-ngues  des  anciens  peuples  ci- 
vilisés. 

On  pourrait,  de  plus  d'une  manière,  fortifier  chacun  des  élé- 
ments de  cette  démonstration.  Et  cependant,  telle  que  je  viens 
de  la  donner,  je  la  tiens  pour  décisive  et  irréfutable,  et  je  me 
cioiis  pour  cela  autorisé  à  énoncer  la  propo^sition  suivante  :  L'opi- 
nion qui  considère  les  peuples  primitifs,  même  au  point  de  vue 
de  leur  état  de  civilisation  extérieure,  comme  le  produit  d'une 
dégénérescence,  est  évidemment  inexacte  et  par  suite  devrait 
être  abandonnée  au  plus  tôt,  parce  que  la  défendre  est  première- 
ment un  gaspillage  de  temps  et  de  force  et  deuxièmement  interdit 
l'accèo  d'autres  connaissances  importantes. 

Mais  qu'en  est-il  de  la  civilisation  spirituelle  des  peuples  pri- 
mitifs V  Cette  question  est,  pour  nous,  d'un  plus  grand  intérêt 
encore,  et  le  but  de  cette  conférence  est  précisément  de  lui  chercher 
une  réponse.  Revenons  tout  d'abord  à  ce  mouvement  scientifique 
dont  nous  parlions  plus  haut.  Sa  thèse  est  celle-ci  :  les  peuples 
primitifs  forment  à  tout  point  de  vu©  le  premier  stade  de  la  civi- 
lisation, le  premier  degré  d'une  évolution  ascendante,  et  par 
suite  les  peuples  civilisés  ne  sont  que  le  développement  parfait, 
l'achèvement  plénier  des  peuples  primitifs.  A  o©  système,  nous 
poserons  la  même  question  qu'à  l'histoire  et  à  la  préhistoire  : 
la  nouvelle  science,  l'ethnologie,  possède-t-elle  une  méthode  déci- 
sive et  sûre  pour  déterminer  la  suite  chronologique  des  documents 
dont  elle   dispose  et  fixer  par  là  objectivement  la  marche  de 
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révolution  dont  elle  certifie  l'existence?  On  est  bien  forcé  de 
nous  répondre  négativement.  Tandis  que  l'histoire  peut  déter- 
miner d'abord  la  date  absolue  de  ses  documente,  puis  leur  ordre 
relatif  dans  le  temps,  tandis  que  la  préhistoire  peut  au  "moins 
déterminer  la  -date  relative  de  ses  données,  jusqu'ici  l'ethnologie 
n'a  réussi  à  fixer  avec  certitude  ni  la  date  absolue,  ni  la  data 
relative  de  ses  documents.  Malgré  cette  fâcheuse  lacune,  on  a 
persisté  à  recourir  aux  peuples  primitifs  pour  déterminer  le  co'urs 
de  l'évolution  de  l'humanité  entière,  évolution  des  mœurs,  du  droit, 
de  la  famille,  de  la  religion.  On  comprend  qu'avec  un  procédé  si 
arbitraire,  de  graves  méprises  étaient  inévitables,  et  de  fait,  elles 
ont  été  commises,  et  si  énormes,  qu'elles  ont  discrédité  l'ethno- 
logie, quelquefois  même  dans  les  cercles  savants.  Ce  sont  aussi 
les  dommages  et  les  abus  résultant  de  ces  méprises  qui,  dans 
les  milieux  croyants,  ont'  fait  naître  la  méfiance  et  suscité  une 
réaction  contre  cet  engouement  pour  les  peuples  primitifs  et 
contre  l'importance  qui  leur  était  attribuée.  Cette  méfiance,  (en 
fait,  n'était   que  trop  fondée. 

Malgré  le  manque  do  critères  éprouvés  et  décisifs  pour  déter- 
miner le  cours  de  l'évolution,  des  séries  évolutives  avaient  été 
construites  en  très  grand  nombre.  On  s'appuyait,  de   façon  plus 
ou  moins  consciente,  en  tout  et  pour  tout  sur  cet  unique  postu- 
lat: plus  un  usage,  une  organisation  sociale,  une  idée  religieuse  ou 
une  pratique  cultuelle  sont  in'^éri3U^s,  étranges,  monstrueux,  plus 
ils  ont  chance  d'appartenir  au  premier  début  de  révolution  humai- 
ne. Partant  d'un  état  d'infériorité  extrême,  l'humanité  se  serait 
développée  lentement,  irrésistiblement  en  tous  les  doimaines  de 
son  activité  vers  une  perfection  toujours  croissante.  Ce  postulat 
de  l'extrême  infériorisé  des  commencements  découlait  du  postu- 
lat plus  général  de  l'orierine  animale  de  l'homme.  Il  s'agissnit  de 
montrer  les  stades  conduisant  de  l'animalité  aux  formes  de  l'évo- 
lution matérielle  et  spirituelle.  C'est  ce  qui  fit  en  certains  mi- 
lieux,  la  vogue   des  peuples   primitifs.   Dans   les  cruautés   d'un 
cannibalisme  assoiffé  de  sang,  dans  le  dévergondage  effréné  des 
mœurs,  dans  l'extrême  infériorité  des  idées  religieuses,  qui  sont 
le  fait  de  maint  peuple  primitif,  on  croyait  avoir  rencontré  ce 
degré  inférieur   de   l'évolution   que  l'on   cherchait  en  vain   chez 
les  peuples  civilisés. 

Cependant,  on  se  serait  vite  aperçu  des  graves  lacunes  de  cette 
fragile  théorie  des  longues  séries  évolutives,  si,  outre  ce  faux 
principe  de  l'évolution,  l'ethnologie  n'avait  été  presque  compté- 
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tement  dominée  par  la  théorie,  exacte  en  partie  seulement,  de 
r  «  Elementargedanke  »,  inaugurée  par  Bastian.  Dans  cette  théo- 
rie, la  nature  de  l'âme  humaine  possède  en  toutes  les  races  et 
sous  toutes  les  latitudes  les  mêmes  dispositions  et  les  mêmes  ca- 
pacités essentielles.  Et  donc  semblables  aussi  en  nombre  et  en 
espèce  doivent  être  les  besoins  économiques,  sociaux  et  religieux, 
semblables  encore  en  nombre  et  en  espèce  les  moyens  de  répondre 
à  ces  besoins  :  invention  des  différents  outils,  formation  des  ins- 
titutions sociales,  détermination  des  obligations  morales,  déve- 
loppement des  croyances  religieuses  et  des  formes  cultuelles. 
Seule,  ce  qu'on  appelle  le  «  Vôlkergedanke  »,  c'est-à-dire  la  diffé- 
rence, variable  avec  chaque  peuple,  du  climat,  du  sol  O'U  de 
tout  autre  conditionnement  extérieur,  est  susceptible  d'introdui- 
re certains  changements.  Mais  abstraction  faite  de  ces  modifi- 
cations accidentelles,  un  outil  semblable  aurait  pu  être  inven- 
té par  les  peuples'  les  plus  divers  et  perfectionné  de  la  mê- 
me manière,  et  ainsi  de  toutes  les  découvertes  et  de  toutes  les 
nouveautés  sociales  et  religieuses;  les  mêmes  formes  auraient 
pu  surgir,  et  d'après  Bastian,  elles  ont  surgi  de  fait,  indépen- 
damment les  unes  des  autres,  tout  à  fait  autochtones,  dans  les 
régions  du  globe  les  plus  diverses. 

Entre  les  mains  des  théoriciens  rigides  de  révolution,  cette 
dernière  proposition  devint  un  instrument  éminemment  précieux. 
Si  par  suite  de  lacunes  trop  considérables  ou  d'une  trop  grande 
obscurité  des  documents,  rétablissement  du  cycle  évolutif  de 
tel  peuple  menaçait  d'échouer,  le  remède  était  tout  trouvé.  L'on 
n'avait  qu'à  se  mettre  en  quête  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
sans  avoir  à  se  préoccuper  d'établir  leur  relation  directe  avec  le 
peuple  en  question,  de  pièces  complémentaires  et  explicatives, 
que  l'on  insérait  aux  places  «  oorrespondantes  ».  Le  cours 
de  l'évolution  étant  le  même  chez  tous  les  peuples,  on  doit  aussi 
le  supposer  identique  chez  la  peuplade  en  question.  Les  docu- 
ments viennent-ils  à  manquer  pour  quelques  stades  de  l'évolution 
de  ce  peuple,  c'est  évidemment  qu'ils  ont  dû  se  perdre.  Dans  ce 
cas,  il  est  fort  heureux  que  d'atitres  pe)ui)les  soient  là  pour 
nous  venir  en  aide  et  remphr  les  lacunes. 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  méthodes  d'évolution,  il 
est  possible  de  construire  à  Volonté  les  séries  évolutives  les 
plus  diverses.  De  fait,  nous  en  avons  vu  surgir  un  grand  choix. 
Du  pioint  de  vue  de  la  critique  interne,  il  est,  en  particulier,  une 
objection  qu'on  est  fondé  à  élever  contre  ces  séries  évolutives 
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et  contre  la  théorie  qui  leur  sert  de  base.  C'est  que  cette  théorie 
travaille,  et  pour  ainsi  dire  pax  principe,  non  pas  sur  des  faits, 
mais  bel  et  bien  sur  des  possibilités  et  souvent,  ce  qui  est 
plui?  grave  encore,  sur  des  possibilités  psychologiques.  Elle  ne 
nous  m'cmtre  pias,  par  la  démonstration  positive  d'un  contact  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  que  deux  formes  d'un  outil,  d'une  hache, 
par  exemple,  sont  issues  en  fait  l'une  de  l'autre,  mais  simplement 
qu'elles  peuvent  parfaitement  bien  procéder  l'une  de  l'autre.  On 
ne  se  met  pas  en  peine  de  Savoir,  si  ces  formes  occupent,  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  des  points  suffisamment  rapprochés, 
pour  que  la  dérivation  de  l'une  par  rapport  à  l'autre  ait  été 
phyisiquement  possible.  Lorsque  cette  double  proximité  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  n'existe  pas,  cette  théorie  suppose,  mais 
sans  en  fournir  la  preuve,  que  la  forme  intermédiaire,  manquante 
en  ce  lieu  et  à  cette  place  de  la  série,  doit  être  identique  à  telle  au- 
tre qui,  trouvée  n'importe  où  dans  un  endroit  éloigné,  paraît 
convenir  d'après  un  examen  purement  interne,  et,  sans  autre  for- 
malité, on  remplit  avec  cette  dernière  la  place  demeurée  vacante. 
Mais  ion  oimet  de  prendre  en  considération,  entre  autres  choses,  ce 
fait  qu'un  outil,  un  type  d'habitation,  une  pièce  d'habillement 
et  de  parure  quelconques  offrent,  à  presque  tous  les  stades  de  leur 
évolution,  non  pas  une  mais  plusieurs  possibilités  d'évolution, 
parmi  lesquelles,  en  un  cas  donné,  une  seule  le  plus  souvent  se 
réalisera.  Or  c'est  celle-là  seule  et  aucune  des  autres,  quelque 
possibles  et  bien  adaptées  qu'elles  puissent  être,  qui  se  trouve 
en  regard  de  la  forme  précédente  dans  un  rapport  réel  de  filiation. 
Et  cependant  ce  n'est  pas  avec  des  filiations  possibles,  mais  effec- 
tives, que  se  constituent  de  vraies  séries  évolutives. 

Leis  causes  d'erreur  deviennent  plus  actives  encore  et  les 
chances  de  méprise  plus  nombreuses  lorsqu'on  entreprend,  avec 
cette  théorie  pour  base,  de  construire  des  séries  évolutives  sur 
le  terrain  de  la  civilisation  spirituelle.  Aussi  bien  les  formes 
diver'seU  d'une  institution  sociale  que  celles  d'une  conception  mo- 
rale, d'une  doctrine  religieuse,  mythologique,  sliperstitieti'se  ne 
sent  que  rarement  liées  entre  elles  teelon  un  ordre  logique  de  suc- 
cession, ce  qui  évidemment  ne  laisserait  subsister  qu'une  seule 
piossibilité  d'évolution.  Mais  dans  ce  domaine,  >les  séries  psycholo- 
giqueis  s'entrecroisent  à  l'infini;  et  s'il  n'est  pas  impossible  de 
formuler  des  lois  précises  même  pour  certains  phénomènes  psy- 
chologiques, toutefois  ces  lois  ne  s'appliquent  qu'en  gros.  Dans 
un  cas  particulier,  elles  n'offrent  aucune  garantie  et  ne  peuvent 
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déterminer,  sous  forme  de  conclusion  certaine,  laquelle  des  di- 
verses possibilités  s'est  réalisée  en  fait  au  cours  de  l'évolution. 
Indépendamment  des  conditioins  extérieures  qui  sont  variables, 
et  do  l'inépuisable  pouvoir  interne  d'association  psychologique 
dont  l'homme  est  doué,  conditions  et  pouvoir  susceptibles  d'exer- 
cer une  action  échappant  à  toute  supputation,  il  faut  compter 
encore  avec  la  volonté  libre  des  individus  et  avec  l'influence, 
impossible  à  évaluer  d'avance,  qu'exerce  la  force  créatrice  de 
personnalités  géniales.  Ces  deux  facteurs  se  rencontrent  même 
aux  degrés  les  moins  élevés  de  l'évolution  humaine  et  défient, 
là  comme  ailleurs,  toute  estimation. 

A  tout  considérer,  dans  le  domaine  spirituel  la  construction  de 
processus  génétiques  possibles  suffit  bien  moins  encore.  Il  faut 
pour  chaque  cas,  établir  la  dérivation  de  façon  positive.  Même 
après  avoir  admis  l'identité  substantielle  des  divers  besoins  de 
la  nature  humaine,  partout  et  à  toutes  les  époques,  il  reste  néan- 
moins cette  dissemblance  que  ces  besoins  substantiellement  iden- 
tiques ont  pu  être  saisis  de  points  de  vue  différents  et  que,  selon 
les  lieux  et  les  temps,  l'on  a  pu  en  diverses  manières  insister 
sur  tel  élément  et  laisser  tel  autre  à  l'arrière-plan.  Cela  suffit 
déjà  à  introduire  des  différences  dans  la  façon  de  pourvoir  à  ces 
besoins.  Ces  différences  se  multiplient  ultérieurement,  à  raison 
de  l'inégalité  des  aptitudes  chez  les  individus  et  chez  les  peu- 
ples, en  ce  qui  regarde  le  degré  auquel  ils  réussissent  à  les 
satisfaire. 

A  la  vérité,  ce  ne  sont  pas  principalement  des  considérations 
internes  qui  ont  fait  naître  les  premiers  doutes  sur  le  bien-fondé 
de  cette  théorie  et  qui  ont  conduit  à  l'abandonner  pour  ouvrir 
ces  voies  nouvelles  dont  j'ai  entrepris  de  vous  parler  dans  cette 
Conférence.  Ce  sont  bien  plutôt  les  résultats  toujours  plus  nom- 
breux de  monographies  rigoureuses,  qui,  en  refusant  de  s'accor- 
der avec  cette  théorie  des  séries  évolutives,  ont  frayé  peu  à 
peu  la  voie.  La  première  impulsion  fut  donnée  par  la  linguis- 
tique comparée. 

En  démontrant  qu'une  quantité  de  langues,  ju'sque-là  regardées 
comme  isiolées,  étaient  en  réahté  apparentées,  cette  science  était 
parvenue  à  établir,  positivement  et  de  façon  indiscutable,  de  lon- 
gues séries  évolutives,  même  pour  les  langues  des  peuples  igno- 
rant l'écriture.  Des  démonstrations  de  ce  genre  ruinaient  chaque 
fois,  et  sans  rémission,  un  certain  nombre  de  ces  séries  évolutives 
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psychologiques  et  aprio  ris  tiques.  C'est  ainsi  que  le  sociologue 
Morgan,  par  exemple,  sur  lequel  se  sont  appuyés  les  leaders  socia- 
listes Marx  et  Bebel,  avait  proclamé  le  caractère  spécialement 
primitif  d'une  forme  particulière  de  la  famille,  observée  aux  îles 
Hawaï,  et  y  avait  vu  la  preuve  d'une  promiscuité  originelle  des 
deux  sexes.  La  linguistique  démontra  que  les  indigènes  des  îles 
Hawaï,  pas  plus  que  les  Polynésiens  en  général,  n'étaient  un 
peuple  primitif,  mais  qu'ils  étaient  issus,  en  trois  étapes  inter- 
médiaires au  moins,  de  groupes  plus  anciens,  chez  lesquels  ne 
se  trouvait  pas  cette  forme  anormale  de  la  famille.  Chez  les  indi- 
gènes des  îles  Hawaï  eux-mêmes,  elle  ne  peut  donc  être  primitive, 
mais  tardive.  Dans  l'Australie  centrale,  on  découvrait  il  y  a  quel- 
ques années  la  tribu  des  Aranda,  qui,  sans  parler  d'autres  parti- 
cularités, manifestait,  disaient  J.  G.  Frazer  et  A.  van  Gennep,  son 
caractère  extrêmement  primitif  en  ce  qu'elle  n'était  pas  encore 
parvenue  à  reconnaître  dans  l'union  sexuelle  la  cause  de  la  nais- 
sance des  enfants.  La  linguistique  a  prouvé  que  cette  tribu  re- 
présentait seulement  l'apport  d'une  migration  secondaire  et  peut- 
être  même  tertiaire,  provenant,  semble-t-il,  des  peuples  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Or  ceux-ci  connaissent  le  lien  qui  unit  la  nais- 
sance à  la  conception.  L'ignorance  des  Aranda,  dans  la  mesure 
où  elle  existe  réellement,  ne  peut  donc  être  apparue  que  tardive- 
ment sous  l'influence   d'idées   ultra-spiritualistes. 

D'un  autre  côté,  l'ethnologie  proprement  dite  commença  de 
faire  sentir  son  action.  Ce  fut  le  géographe  et  ethnographe  bien 
connu,  Ratzel,  qui  le  premier  ébranla  la  théorie  régnante.  Dans 
son  étude  soignée  sur  les  arcs  africains  (1887),  il  établit  que  toutes 
les  formes  d'arc,  ou  presque  toutes,  ne  sont  pas  en  usage  chez 
chaque  peuple,  mais  toujours  quelques-unes  seulement  ou  mê- 
me une  seule  et  parfaitement  déterminée.  Or  certaines  de  ces 
formes  diffèrent  par  des  particularités  tout  à  fait  caractéris- 
tiques, purement  accidentelles.  Les  mêmes  particularités  cepen- 
dant se  retrouvent  souvent  chez  des  tribus  très  éloignées  les 
unes  des  autres,  à  tel  point  semblables  que  l'action  d'une  cause 
psychologique  identique,  opérant  indépendamment  dans  des  en- 
droits éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  constitue  pas  une  explication 
suffisante  pour  ces  similitudes  accidentelles,  et  qu'on  est  obli- 
gé de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  commune  origine.  Ces  tribus, 
qui  présentement  occupent  des  régions  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  doivent  donc,  à  une  époque  antérieure,  avoir  vécu  grou- 
pées et,  par  suite  de  déplacements  et  de  migrations,  avoir  trans- 
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porté  cet3  types  d'arc  très  loin  de  leur  origine.  Ratzel  signalait 
l'existence  de  connexions  semblables  entre  l'Afrique  et  l'Océa- 
nie,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  formuler  ce  que  l'on  appelle 
la  «  théorie  des  migrations  »,  d'après  laquelle  les  premiers  com- 
mencements se  seraient  effectues,  non  pas  en  divers  lieux  sous 
des  formes  diverses  et  indépiendantes,  mais  seulement  dans  quel- 
ques centres  d'oii  ils  se  seraient  propagés  par  voie  de  déplace- 
ments locaux. 

Cette  conception,  élargie  par  Léo  Frobenius,  disciple  de  Ratzel 
(1898  ss.),  est  devenue  la  théorie  des  «  cycles  culturels  ».  Fro'- 
benius  établit  que  cette  connexion  existant  entre  l'arc  et  d'autres 
armeis  s'accompagne  de  connexions  parallèles  entre  d'autres  élé- 
ments de  la  civilisation  matérielle  et  même  entre  des  institutions 
sociales,  des  thèmes  mythologiques,  des  formes  religieuses.  Si 
bien  qu'on  n'a  pas  affaire  seulement  à  des  groupements  de  quel- 
ques éléments  isolés  de  civilisation,  mais  à  tout  un  ensemble, 
à  un  «  cycle  culturel  ».  Il  mit  en  évidence  avec  plus  de  force  en- 
core les  points  de  contact  de  ce  genre  entre  l'Afrique  et  l'Océanie. 
Sia  manière,    souvent  ingénieuse  à  l'excès   et   qui   l'induisait  à 
se  dispenser  de  fournir  des   preuves   positives,   fut   cause   que 
beaucoup  de  ses  constructions  firent  l'impression  de  paradoxes, 
et  conséquemment  discrédita  en  beaucoup  de  milieux  la  théo- 
rie  tout   entière. 

D'une  façon  bien  différente,  caractéiisée  par  le  calme  et  l'exacti- 
tude de  l'expiosition  et  par  l'ampleur  de  la  systématisation,  Fritz 
Graebner  et  Bemhard  Ankermann,  tous  deux  assistants  au  «  Mu- 
séum fiir  Vôlkerkunde  »  de  Berlin,  reprirent  la  question.  Ils  expo- 
sèrent les  premiers  résultats  de  leurs  recherches  dans  la  séance  du 
19  novembre  1904  de  V«  Anthrolpologische  Gesellschaft  »  de  Ber- 
lin. Graebner  y'  donna  une  conférence  intitulée  :  Kultur'kreise  und 
KulturschicJiten  in  Ozeanien,  et  Ankermann  une  autre  confé- 
rence intitulée  :  Kultur'kreise  und  Kulturschichten  in  Afrilca.  Ces 
deux  conférences  ont  été  publiées  dans  le  Zeitschrift  fiir  Ethno- 
loQîe.  37«  année  (1905),  pp.  28  sq.  et  54  sq.  De  ces  deux  savants, 
î'ft  dIus  actif  est  certainement  Graebner.  Après  avoir  traité  en 
plusieurs  articles  divers  points  particuliers  de  l'ethnologie  océa- 
nienne, il  la,  en  sori  travail  :  Die  melanesische  Bogenlmltur,  paru 
dans  VAnthropos,  IV  (1909)  pp.  726  sq.  et  998  sq.,  étendu  pour 
la  première  fois  la  théorie  nouvelle  aux  peuples  de  la  ferre, 
entière.  Sur  ces  entrefaites,  il  est  passé  en  qualité  d'assistant 
au  «  Stâdtischer  Muséum  fur  Vôlkerkunde  »  de  Coloigne,  dont  le 
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Directeur,  W.  Foy,  ayant  travaillé  déjà  de  lui-même  dans  la 
même  direction,  avait  complètement  organisé  son  Musée  d'après 
les  principes  de  la  nouvelle  méthode  historique.  En  outre,  M. 
Foy  a  fondé  avec  la  collaboration  de  M.  Graebner,  une  collection 
embrassant  l'ensemble  de  l'ethnologie;  les  diverses  parties  de 
cette  science  doivent  y  être  traitées  par  des  spécialistes  de  fa- 
çon exhaustive  et  en  prenant  le  plus  possible  pour  base  les 
principes  de  la  nouvelle  méthode  et  l'idée  de  «  cycles  cultu- 
rels ».  Il  s'agit  donc  d'une  prise  de  possession  de  l'ensemble  de 
l'ethnologie  par  les  principes  de  la  méthode  historique  et  l'i- 
dée des  «  cycles  culturels  ».  J'ai  accepté  de  publier  dans  cet- 
te /Collection  deux  volumes  :  Die  Sprachen  der  Nahirvôlker 
et  Die  Literqturen  der  NaturvôlJcer.  Mes  voies  personnelles  croi- 
sèrent pour  la  première  fois  celles  de  la  nouvelle  théorie,  lors- 
que je  m'appliquai  à  étudier  les  rapports  religieux  et  sociologi- 
ques des  peuples  primiîifs  de  l'Australie  et  que  j'aboutis  à  la 
détermination  de  couches  presque  identiques  à  celles  qu'elle 
avait  reconnues.  Je  n'avais  pas  hésité  dès  l'abord  à  accepter 
ses  idées  fondamentales  en  ce  qui  regarde  l'Océanie  et  l'Afrique; 
mais  de  plus,  je  m'aperçois  maintenant  qu'elle  a  les  plus  fortes 
chances  de  posséder  une  valeur  générale.  Depuis  lo«rs,  je  me 
suis  trouvé  engagé,  sur  des  questions  de  détail,  dans  une  po- 
lémique avec  le  Dr  Graebner.  Vous  ne  comprenez  donc  que 
mieux  à  quel  point  je  crois  fondée  cette  théorie  à  laquelle,  mal- 
gré tout,  je  demeure  fidèle  et  que  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous   recommander. 

De  fait,  en  le  faisant,  j'estime  accomplir  un  devoir  positif.  Car 
elle  ne  signifie  rien  moins  qu'une  complète  transformation  de 
l'ethnologie,  spécialement  de  la  sociologie  et  de  la  science  des 
religions  comparées,  transformation  qui,  en  différentes  directions, 
ne  peut  manquer  de  nous  procurer  une  réelle  satisfaction  et  dont 
l'ignorance  entraînerait  surtout  pour  nous  des  préjudices  mul- 
tiples. 

De  toute  nécessite,  si  je  veux  que  cet  exposé  soit  complètement 
exact,  je  dois  commencer  par  vous  expliquer  les  principes  pre- 
miers, auxquels  la  théorie  demande  la  direction  de  son  travail, 
et  Vous  décrire  ensuite  les  lignes  directrices  secondaires  qu'elle 
déduit  des  résultats  lets  plus  importants  déjà  obtenus  à  l'aide 
des  principes  premiers. 

Au  nombre  de  ces  premiers  principes,  il  faut  mettre  tout  d'abord 
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ce  point  que  la  nécessité  d'une  évolution  essentiellement  as- 
cendante n'est  nullement  présupposée.  L'iuniqno  p resupposition  qui 
soit  faite  tacitement,  c'est  que  la  race  humaine  a  une  origine 
unique  et  que  de  cet  unique  point  de  départ  sont  sorties  les  tout 
premières  ébauches  de  la  civilisation. 

Le  procédé  qui  consiste  à  admettre  des  rapports  sans  autre 
fondement  que  de  pures  possibilités,  à  raison  simplement  de  la 
simiHtude  constatée  entre  deux  outils,  entre  deux  usages,  entre 
deux  conceptions,  est  formellement  réprouvé.  Il  est  requis,  pour 
chaque  cas,  de  faire  la  preuve  que  l'un  procède  de  l'autre,  d'éta- 
blir leur  parenté  en  retraçant  l'évolution  historique  de  chacun 
d'eux.  La  contiguïté  matérielle  de  l'habitat  des  deux  éléments 
en  cause  ou  la  preuve  directe  des  migrations  de  l'un  au  moins 
de  cei.^  éléments  offrent  à  ce  point  de  vue  une  importance  toute 
particulière. 

Moins  encoTe  que  les  possibilités  internes,  déclare  cette  théorie, 
les  jugements  de  valeur  peuvent  servir  de  base  à  la  construction 
de  séries  évolutives,  où  les  formes  regardées  comme  les  plus  im- 
parfaites seraient  toujours  placées  au  commencement  et  où,  con- 
séquemment,  les  autres  formes  s'ordonneraient  de  manière  à 
constituer  cette  série  évolutive  régulièrement  ascendante  qui  est 
à  la  mode.  Mais  sans  s'inquiéter  de  savoir  à  quoi  l'on  fibou- 
tira,  les  formes  doivent  être  rangées  dans  l'ordre  même  qui  ressort 
d'études  de  détail  purement  objectives  et  ensuite,  au  terme  des  re- 
cherches, on  en  doit  donner  une  interprétation  d'ensemble,  quel 
que  soit  le  résultat  en  face  duquel  on  se  trouve,  série  évoluti- 
ve ascendante  ou  descendante,  ou  mixte. 

D'après  cette  nouvelle  méthode,  il  est  défendu  de  soulever  à 
tout  propos  des  questions  d'origine.  On  s'abstiendra  en  particu- 
Ker  de  chercher,  sans  autre  formalité,  à  déterminer  l'origrine  d'un 
outil,  d'une  institution  sociale,  d'une  forme  juridique  ou  religieuse, 
dans  la  région  on  dans  les  conditions  où  m  les  trouve  aujourd'hui. 
Maiy  il  importe  de  relever  d'abord  l'expansion  de  l'élément  dont 
il  s'agit,  s'il  -est  nécessaire,  sur  toute  la  surface  du  globe,  de 
déterminer  ensuite,  par  des  recherches  Bpecial-s,  lesquelles  parmi 
ces  formes  diverses  sont  apparentées,  de  préciser  en  les  compa- 
rant laquelle  de  ces  formes  apparentées  représente  le  type  le 
plus  ancien.  Seule  cette  dernière  forme  détermine  la  région  qui 
doit  être  consiflérée  comme  le  lieu  d'origine,  et  celui-ci  est  re- 
connaissable  à  ce  signe  que  de  \k  partent  tontes  les  lionnes  de 
diffusion.  Les  caractères  propres   de  ce  lieu,   des  hommes   qui 
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rhabitaient  alors,  tout  cela  fournit  enlin  l'explicatioi  de  l'origi- 
ne de  cet  élément.  Quant  aux  endroits  où  Télément  en  question 
s'est  propagé,  on  ne  peut  leur  demander  que  d'expliquer  les  di- 
verses modifications  que  le  type  primitif  a  pu  subir. 

On  m'accordera  qu'une  méthode  qui  travaille  avec  de  pareils 
principes  s'engage  dans  les  voies  d'une  rassurante  objectivité 
et  élimine,  dans  boute  la  mesure  humainement  possible,  le  péril  dies 
facteurs  subjectifs  qui,  surbout  en  ce  temps  d'évolutionnisme  à 
outrance,  ouvrent  la  porte  à  tous  les  à  priori  et  à  tous  les  partis 
pris.  D'une  recherche  ainsi  orientée  et  soumise  à  de  telles  règles, 
non  seulement  rien  n'est  à  craindre,  mais  tout  est  à  espérer,  et 
il  n'eist  pas  un  savant  sincère  qui  ne  puisse  y  adhérer  isans 
condition.  Dans  ce  domaine  scientifique  où  jusqu'à  présent  un 
évolutionnisme  tendancieux  a  trop  isouvent  régné  en  maître,  et 
duquel,  par  suite,  les  savants  chrétiens  se  trouvaient  forcément 
exclus,  dans  lequel,  à  bout  le  moins,  ils  ne  pouvaient  pénétrer 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  un  terrain  se  trouve  main- 
tenant constitué,  neutre  et  vraiment  libre,  où  tout  le  monde  peut 
s'engager  sans  hésitation,  et  non  seulement  sans  hésitation,  mais 
en  ocre  avec  un  joyeux  empressement.  Car  l'entreprise  de  pousser 
par  voie  d'investigation  scientifique  jusqu'aux  premiers  commen- 
cements de  l'histoire  humaine  est,  pour  nous  aussi,  séduisante 
et  pleine  d'attraits,  et  il  semble  qu'on  ait  enfin  trouvé  le  chemin 
praticable  et  sûr  qui  y  conduit. 

Pour  nous  mettre  à  même  de  voir  à  quel  degré  cette  entreprise 
est  en  effet  attrayante,  séduisante,  il  suffira  de  dresser  un  tableau 
d'ensemble  des  principaux  résultats  qui  ont  été  obtenus  jusqu'ici 
à  l'aide  de  la  nouvelle  méthode  et  d'en  déduire  les  principes  direc- 
teurs secondaires  de  la  théorie. 

En  tout  premier  lieu,  nous  rencontrons  cette  assertion  que 
leis  éléments  particuliers  de  la  civilisation  matérielle  et  spirituelle 
n'ont  pas  pris  naissance,  n'ont  pas  évolué,  ne  se  sont  pas  propagés 
isolément.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un  ensemble  culturel,  plus  ou 
moins  riche  selon  le  niveau  de  civilisation,  mais  embrassant 
toujours,  dans  une  unité  organique,  tous  les  besoins  essa-ntiels, 
matériels  et  spirituels,  de  la  nature  humaine,  c'est  un  «  cycle  cul- 
turel »,  qui  se  forme  quelque  part,  qui  se  développe  et  qui  se 
propage,  soit  qu'un  peuple  en  se  déplaçant  l'emporte  avec  soi, 
soit  qu'il  se  transmette  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu.  Tout 
au  plus,  certains  éléments,  inventions,   conceptions,  etc.,   parti- 
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culièrement  réusisis  et  renomméis,  sont-ils  susceptibles  de  se  ré- 
pandre en  dehors  du  domaine  occupé  par  l'ensemble  culturel  au- 
quel ils  appartiennent.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions  qui 
confirment  La  règle. 

De  ce  résultat,  on  peut  déduire  immédiatement  la  règle  sui- 
vante :  si  l'on  veut  obtenir  l'intelligence  complète  et  oertaine 
de  l'évolution  d'un  outil  quelconque,  d'une  forme  d'habitation, 
d'un  thème  mythique,  etc.,  il  faut,  dans  l'étude  qu'on  en  fait, 
ne  pas  l'isoler  du  cycle  culturel  auqiuel  il  appartient.  Les  questions 
d'origine,  en  particulier,  ne  peuvent  se  poser  que  pour  ces  grands 
•  ensembles.  Car  dans  l'occurrence,  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
déterminer  l'origine  d'un  élément  particulier  que  celle  de  tout 
un  cycle,  lequel,  en  qualité  de  tout  organique,  comporte  à  la 
vérité  un  grand  nombre  de  parties,  mais  toutes  tirées  et  dé- 
veloppées  d'un  même  fonds. 

L'établissement  de  cycles  culturels  organiques  et  complets  pro- 
cure à  cette  nouvelle  théorie  un  instrument  de  travail  dont  la  pos- 
session la  caractérise  de  façon  tout  à  fait  spéciale  et  effective. 
Cet  instrument  résulte  du  fait  qu'un  cycle,  étant  donné  qu'il 
embrasse  toutes  les  manifestations  de  la  vie  d'une  tribu,  réunit  en 
soi  tout  à  la  fois  la  civilisation  matérielle  et  la  civilisation  spirituel- 
le. Il  ne  s'agit  pas  d'un  groupement  d'ordre  logique  interne,  et  per- 
mettant ainsi  de  conclure,  pour  ainsi  dire  avec  une  certitude 
métaphysique,  de  la  nature  de  l'une  des  parties  à  la  présence 
de  l'autre,  mais  d'un  simple  fait  externe,  d'une  donnée  historique 
oonisistant  en  la  réunion  perpétuelle  de  toutes  les  parties.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  la  situation.  Le  troisième,  par 
ordre  d'arucienneté,  des  cycles  culturels,  paraît  être,  d'après  les 
résultats  auxquels  est  arrivée  cette  théorie,  la  civilisation  dite 
totémiste.  Cette  civilisation  est  caractérisée  sur  le  terrain  social 
par  le  totémisme,  c'est-à-dire  par  la  croyance  à  l'existence  de 
liens  de  parenté  entre  une  famille,  un  groupe  tribal  et  "un  animal, 
une  plante,  etc.,  qu'il  est,  par  suite,  interdit  de  manger  ou  de  tuer; 
en  outre  les  membres  du  groupe  totémiste  sont  apparentés  et  ne 
doiven-  pas  se  marier  entre  eux;  le  totem  se  transmet  par  héri- 
tage du  côté  paternel.  Sur  le  terrain  de  la  mythologie,  il  faut  si- 
gnaler comme  caractérisant  ce  cycle  culturel,  le  développement 
spécial  de  la  mythologie  solaire,  particulièrement  du  thème  de 
l'année  solaire.  Sur  le  terrain  rehgieux,  l'on  ne  discerne  pas  clai- 
rement bJ  l'Être  suprême  subsiste  encore  sous  sa  forme  propre, 
ou  bien  s'il  s'est  déjà  combiné  toujours  et  partout  avec  le  dieu 
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s,ola,ire;  il  existe,  en  tout  cas,  une  forte  tendanoe  en  ce  sens.  Sur 
le  (terrain  moral,  les  rites  phalliques  de  fécondité  commencent 
de  porter  atteinte  à  la  moralité,  et  la  condition  de  la  femme 
s'avilit  déjà.  A  oeis  caractéristiqueis  appartenant  au  domaine  jde 
la  civilisation  spirituelle,  correspondent  dans  le  domaine  de  la 
civilisation  matérielle  les  caractéristiques  suivantes  :  l'habitation 
est  une  hutte  circulaire  à  toit  de  forme  conique;  les  armes  tran- 
chantes et  contondantes,  les  massues  sont  inconnues,  on  n'em- 
ploie que  les  armes  à  pointes  et  comme  arme  de  jet,  la  fronde; 
comme  pièce  de  vêtement,  on  remarque  une  large  ceinture  d'é- 
corce  ;  en  ce  qui  coincerne  la  hache,  la  lame  est  fichée  droite  dans 
l'extrémité,  généralement  conservée  plus  épaisse,  du  manche.  Il 
est  manifeste  que  les  types  spéciaux  d'habitation,  d'armes,  etc., 
que  nous  rencontrons  ici,  n'ont  aucune  relation  interne  avec  le 
totémisme,  la  mythologie  solaire  et  les  rites  phalliques  et  ne 
sauraient  tirer  d'eux  leur  origine.  En  effet,  quelle  est  la  con- 
nexion interne  susceptible  d'expliquer  qu'un  peuple  avac  lo  toté- 
misme et  la  mythologie  solaire  possède  une  hutle  au  toit  de 
forme  conique,  et  qu'un  peuple  se  rattachant  à  un  cycle  culturel 
plus  récent,  la  civilisation  des  deux  classes  matrimoniales,  pos- 
sède une  hutte  dont  le  plan  est  à  angles  droits  ?  Ou  encore  que 
des  peuples  appartenant  au  cycle  totémiste  emploient  plutôt  des 
armes  à  pointe  et  ceux  qui  se  rattachent  à  un  cycle  plus  récent 
se  servent  plus  volontiers  de  massues?  La  conjonction  de  tous 
ces  éléments  ne  peut  donc  être  qu'une  simple  question  de  fait. 
Or  cette  donnée  fournit  la  solution  d'un  point  extrêmement  im- 
portant. Admettons  que  ces  formes  tout  à  fait  précises  de  civili- 
sation matérielle  puissent  être  regardées  comme  dérivant,  par 
voie  de  conséquence  interne  nécesssaire,  des  formes  spirituelles 
déterminées  dont  il  s'agit.  D'autre  part  oai  n'est  pas  en  droit 
de  déclarer  impossible  l'appariiioin  indépendante  et  spontanée  de 
ces  formes  spirituelles  elles-mêmes  dans  les  différentes  régions 
du  globe.  En  vertu  donc  de  cette  connexion  interne  dont  il  a  été 
parlé,  les  formes  matérielles  pourraient  également  avoir  pris  nais- 
sance de  façon  indépendante  dans  ces  mêmes  régions  diverses 
de  globe,  puisqu'elles  auraient  pris,  par  hypothèse,  leur  origine 
dans  ces  formes  spirituelles.  Mais  si,  au  contraire,  la  coexis- 
tence d'une  quantité  de  formes  si  précises  et  si  caractéristiques 
de  civilisation  matérielle  et  spirituelle  n'est  rien  de  plus  qu'un 
simple  fait  et  si,  d'autre  part,  cette  coexistence  peut  être  cons- 
tatée sur  des  ptoints  si  différents  du  globe,  il  est  impossible  d'ad- 
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mettre  que  cette  réunion  constante  d'un  si  grand  nombre  de 
choses  indépendantes  et  hétérogènes  ait  été  produiie  par  l'opé- 
ration indépendante  d'un  même  fonds  psychologique  dans  ces 
divers  endroits.  Cette  coexistence  ne  saurait  être  expliquée  que 
si  l'on  admet  une  connexion  réellement  génélique,  historique, 
entre  ces  différentes  régions.  Cet  ensemble  de  formes  matérielles 
et  spirituelles  est  apparu  constituant  un  tout  organique  qui  em- 
brassait tous  les  besoins  de  la  vie  d'un  peuple,  une  seule  fois, 
en  un  seul  endroit  de  la  terre.  Le  groupiement  de  tous  ces  élé- 
ments s'affermit  et  se  perpétua  précisément  parce  qu'aucune  par- 
tie ne  pouvait  être  abandonnée  sans  qu'un  besoin  essentiel  ne  se 
trouvât  par  là  même  frustré.  Pour  la  même  raison,  il  se  main- 
tint en  tous  les  endroits  où  le  cycle  culturel,  au  cours  de  ses  mi- 
grations, parvint  et  s'établit.  La  continuité  primitive  de  ces  éta- 
blissements se  trouva  par  la  suite  brisée  sur  divers  points  par 
la  pénétration  de  cycles  plus  récents.  Il  en  résulta:  la  foirmation 
d'enclaves  plus  ou  moins  étendues  de  l'ancien  cycle  qui,  à  rai- 
son de  leur  isolement,  peuvent  offrir  certaines  apparences  d'in- 
dépendance. Mais  le  groupement,  partout  et  toujours  sembla- 
ble, d'une  quantité  de  choses  hétérogènes,  prouve  que  cette  in- 
dépendance n'existe  pas. 

Et  maintenant  combien  précieux  est  l'instrument  de  travail 
fcumi  par  ces  résultats  !  Il  consiste  en  ceci  que,  la  présence  de 
quelques  éléments,  même  peu  nombreux,  d'un  cycle  culturel  ayant 
été  constatée  quelque  part,  l'on  peut  immédiatement  conclure 
à  la  présence,  passée  ou  actuelle,  à  l'influence  plus  ou  moins 
îcrte  en  ce  lieu,  du  cycle  entier.  Si  l'on  veut  exploiter  cette  donnée 
sous  une  forme  profitable  à  la  recherche  scientifique,  il  conviendra 
de  choisir  comme  signes  caractéristiques  les  éléments  du  cycle 
qui  sont  susceptibles  d'être  plus  rapidement  et  plus  facilement 
ccnstatés,  et  oe  sont  toujours,  sans  aucun  doute,  les  éléments 
relevant  de  la  civilisation  matérielle.  Car,  tout  d'abord,  ils  s'of- 
frent aux  regards  dans  les  voyages  d'exploration,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  se  livrer  à  mi  examen  plus  approfondi,  et  mêm.e  un 
court  séjour  chez  un  peuple  suffit  pour  qu'on  puisse  les  déter- 
miner de  façon  satisfaisante.' En  second  lieu,  ces  sortes  de  choses 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  à  portée  de  la  main,  leur  physionomie 
est  plus  distincte,  elles  sont  plus  faciles  à  préciser  que  les  for- 
mes do  la  civilisation  spirituelle  qui,  avec  leur  nature  vague 
et  indécise,  souvent  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  En  troi- 
sième lie^u,  pour  ces  deux  motifs  mêmes,  des  matériaux  scien- 
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tifiqueis  beaucoup  plus  nombreux  ont  déjà  été  réunis  en  ce  qui 
regarde  la  civilisation  matérielle.  Ce  sont  tout  particulièrement 
les  musées  d'ethnologie  qui  ont  rassemblé  ces  objets  provenant 
des  peuples  les  plus  divers,  si  bien  que,  sans  entreprendre  des 
voyages  pénibles  et  exigeant  beaucoup  de  temps  chez  les  dif- 
férents peuples,  il  est  maintenant  facile  de  se  documenter  à  leur 
sujet. 

Une  foiij  oe  point  acquis  que  les  produits  de  la  civilisation 
matérielle,  armes,  outils,  types  d'habillement  et  de  parure,  ma- 
nières de  se  loger  et  de  faire  du  feu,  etc.,  peuvent  être  regardés 
comme  des  signes  révélateurs  permettant  à  première  vue  d'af- 
firmer Texistence  d'une  série  de  formes  déterminées  de  civi- 
lisation spirituelle,  la  recherche  ethnologique  se  trouve  immensé- 
ment facilitée  et  stimulée.  L'ethnologie  a  fait  là  une  découverte 
comparable  à  celle  des  «  fossiles  caractéristiques  (Leitfossilien)  », 
dont  bénéficie  depuis  déjà  longtemps  la  géologie.  Il  suffit  de 
quelques  fossiles  déterminés  pour  qu'on  puisse  présumer  l'exis- 
tence d'une  couche  géologique,  caractérisée  par  tout  un  ensem- 
ble d'éléments  et  qui  partout  où  elle  se  rencontre  appartient  tou- 
jours à  la  même  époque  géologique.  De  même  ces  produits  de 
la  civilisation  matérielle  attestent  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'un  cycle  déterminé  qui,  dans  toutes  ses  différentes  apparitions 
sur  la  surface  entière  du  globe,  trahit  une  origine  unique  et  ré- 
vèle donc  la  même  antiquité  ethnologique. 

Je  viens  de  parler  de  «  fossiles  caractéristiques  »  fournis  par 
la  civilisation  matérielle.  Cependant  certain  domaine  de  la  civi- 
lisation spirituelle  est  apte,  lui  aussi,  à  en  fournir.  Il  s'agit  des 
motifs  «  astraux  »,  spécialement  des  motifs  solaires  et  lunaires, 
sur  lesquels  travaille  avec  prédilection  la  mythologie  particu- 
lière de  chaque  cycle  culturel.  Ces  motifs  étant  faciles  à  décrire 
et  se  présentant  sous  des  formes  bien  caractérisées,  qui  don- 
nent la  possibilité  de  les  discerner  même  en  des  fragments  my- 
thiques très  mutilés,  il  en  résulte  qu'eux  aussi  peuvent  être 
utilisés  comme  signes  révélateurs  primaires  d'un  cycle  cultu- 
rel. On  pourrait  les  désigner  sous  le  nom  de  «  Leitmotive  »  my- 
thologiques. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  valeur  de  la  nouvelle  théo- 
rie, il  convient  de  décrire  avec  leurs  caractéristiques  les  plus 
anciens  cycles  culturels.   Vous  vous  rendrez   compte   immédia- 
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tement  à  quel  point  diffèrent,  paxticulièrement  sur  le  terrain 
religieux,  moral  et  sociologique,  les  résultats  obtenus  à  l'aide 
de  procédés  de  recherche  purement  positifs  et  objectifs  de  ceux 
que  l'ancienne  école  évolutionniste  avait  mis  au  jour.  Pour  ap- 
précier la  portée  de  cette  révolution,  il  faut  se  rappeler  avec 
quel  exclusivisme  et  dans  quel  sens  souvent  radical  au  dernier 
point,  l'École  dont  il  s'agit  a  jusqu'à  présent  exercé  sa  domination 
sur  ce  terrain.  La  description  complète  de  ces  cycles  me  mettrait 
dans  la  nécessité  de  vous  imposer  une  trop  longue  attention, 
d'autant  plus  que  cette  attention  je  devrai  la  réclamer  encore 
peur  certaines  conclusions  pratiques  que  je  tiens  absolument  à 
tirer  de  cet  exposé.  Je  me  bornerai  donc  à  un  résumé  très  bref, 
en  renvoyant  ceux  qui  désireraient  des  renseignements  plus  dé- 
taillés, aux  sources  indiquées  plus  haut. 

Le  plus  ancien  cycle  culturel  peut  difficilement  être  déterminé 
d'aprèi3  les  objets  matériels  qui  s'y  rapportent,  car  ceux-ci  sont 
encore  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  caractéristiques.  De  plus, 
sur  bien  des  points,  il  ne  se  distingue  pas  nettement  du  second; 
je  ne  les  séparerai  donc  pas  dans  mon  exposé. 

Le  second  cycle  se  divise,  à  ce  que  je  crois,  en  deux  branches. 
C'est,  d'une  part,  le  cycle  du  boumerang  :  il  tire  son  nom  de 
cette  ingénieuse  arme  de  jet,  qui  apparaît  là  pour  la  première 
fois.  On  le  rencontre  en  Australie  et  dans  l'Afrique  centrale.  C'est, 
d'autre  part,  semble-t-il,  le  cycle  des  premières  formes  d'arc,  qui 
comprend  surtout  les  Pygmées.  Dans  ces  deux  ou  plutôt  trois 
plus  anciens  cycles,  on  remarque  nettement  la  reconnaissance 
et  le  culte  d'un  dieu  unique,  dieu  suprême  du  ciel,  de  caractè- 
re moral;  mais,  à  la  fin  de  cette  période,  il  paraît  commencer  à 
se  perdre  dans  la  mythologie  lunaire,  destinée  originairement 
à  représenter  la  vie  humaine.  Dans  le  domaine  sociologique,  on 
constate,  fait  remarquable,  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me, la  prédominance  ou  la  pratique  générale  de  la  monogamie,  la 
fidéhté  dans  le  mariage.  A  ces  constatations,  il  faut  joindre,  dans 
le  domaine  moral,  celles-ci  qui  sont  des  plus  favorables  :  al- 
truisme très  prononcé,  probité,  sincérité,  absence  de  canniba- 
lisme, d'esclavage,  du  vol,  du  meurtre  des  enfants,  du  meurtre 
en  général. 

Vient  ensuite  le  troisième  cycle,  celui  du  totémisme.  Je  l'ai  déjà 
caractérisé  plus  haut.  Vous  remarquerez,  en  comparant  les  dé- 
tails qui  le  caractérisent  avec  ceux  du  cycle  précédent,  comment 
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la  décadence  s'accentue  au  point  de  vue  religieux,  moral  et,  pour 
une  part,  social. 

Le  quatrième  cycle  est  celui  du  système  des  deux  classes  au 
phratries,  ainsi  appelé  du  système  qui  domine,  dans  le  domaine 
sociologique,  par  rapport  au  mariage.  Les  membres  de  chaque 
tribu  sont  partagés  en  deux  classes.  Tous  ceux  qui  ^(.ppartien- 
nent  à  ime  même  classe  ne  peuvent  se  marier  entre  eux,  ils 
doivent  toujours  se  marier  dans  la  classe  opposée.  C'est  par  la 
mère  qu'on  prend  rang  dans  la  classe.  De  cette  sorte  se  trouve 
établi,  et  seulement  dans  le  quatrième  cycle,  ce  qu'on  appelle 
le  droit  maternel  (matriarcat),  que  l'école  évolutionniste  se  plai- 
sait à  mettre  tout  au  début.  Beaucoup  moins  encore  faut-il  repor- 
ter aux  origines  la  promiscuité  des  sexes,  le  mariage  par  groupe, 
la  polygamie  ou  surtout  la  polyandrie;  tout  cela  est  manifeste- 
ment le  fruit  de  développements  ultérieurs.  Dans  le  domaine  re- 
ligieux de  ce  quatrième  cycle,  le  culte  des  ancêtres  s'est  déve- 
loppé, au  point  de  voiler  tout  à  fait  ou  presque  complètement 
le  culte  de  l'être  suprême  et  il  se  manifeste  surtout  dans  le  culte 
des  crânes. 

Le  cinquième  cycle,  où  l'arc  atteint  son  complet  développe- 
ment et  sa  pleine  extension,  se  fait  remarquer  par  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  civilisation  spirituelle  commencé  au  cy- 
cle précédent,   avec   lequel,    d'ailleurs,    il   a  d'étroites   relations. 

CcLS  cinq  cycleis  culturels  ont  une  signification  plus  universel- 
le, du  moins  pour  l'Océanie  et  l'Afrique.  Ceux  qui  suivent  ne 
s'étendant  que  sur  certains  pays,  je  m'arrête  ici. 

De  cette  vue  d'ensemble  sur  le  développement  de  laJ  civilisation 
spirituelle  dans  les  cycles  les  plus  anciens,  nous  poiuvons  re- 
venir à  la  question  dont  j'ai  précédemment  ajourné  la  répon- 
se :  l'état  spirituel  des  peuples  primitifs  doit-il  être  considéré 
comme  le  premier  degré,  la  forme  la  plus  ancienne  des  joeuples 
civilisés?  Après  l'exposé  que  je  vous  ai  fait  des  débuts  de  cette 
évolution  spirituelle  chez  les  peuples  primitifs,  je  pense  que 
vous  n'avez  aucune  difficulté  à  répondre  affirmativement,  com- 
me vous  l'avez  fait  pour  la  civilisation  matérielle.  Une  réserve 
cependant  doit  être  formulée.  Il  est  impossible  que  la  longue  sta- 
gnation des  peuples  primitifs,  de  ceux-là  surtout  qui  le  sont  le 
plus,  n'ait  pas  exercé  sur  leurs  capacités  intellectuelles  et  mora- 
les une  action  déprimante.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  considérer 
les  peuples   que  l'on  tient  aujourd'hui   pour  les  plus  primitifs 


68  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

comme  représentant,   exactement  et  à  tous   les   points   de  vue, 
les  ipremiers  débuts  de  l'humanité. 

De  plus  la  civilisation  spirituelle  doit  être  envisagée  sous  deux 
aspects,  selon  que  l'on  considère  le  iond,  d'une  part,  et  la  concep- 
tion interne  et  l'exposition,  d'autre  part.  La  conception  est, 
aux  premiers  degrés,  naïvement  immédiate,  expressive,  an- 
thropomorphique  ;  l'expression  est  simple  et  tout  unie.  Petit  à 
petit,  cette  simplicité  et  ce  naïf  contact  avec  les  choses  revê- 
tent, dans  les  degrés  suivants,  des  formes  plus  riches  et  plus  dé- 
veloppées, la  réflexion  et  la  puissance  d'abstraction  progressent. 
Tout  cela,  il  faut  bien  le  reconnaître,  témoigne  d'un  développement 
spiiituel  toujours  croissant  qui  aboutira  à  l'état  des  peuples  civi- 
hsés.  Par  contre,  le  fond,  surtout  pour  ce  qui  touche  au  côté  re- 
hgieux  et  moral,  était  au  début  élevé  et  pur  malgré  sa  simplicité; 
dans  la  suite,  il  est  allé  toujours  s'altérant,  d'autres  conceptions 
de  moindre  valeur  l'ont  envahi  de  plus  en  plus  :  divinisation  de 
la  nature,  culte  des  ancêtres,  magie.  Ces  faits  sont  l'indice  cer- 
tain d'une  évolution  descendante  et  accusent  la  décadence  et 
la  dégénérescence.  Malgré  la  richesse  toujours  croissante  de  la 
civilisation  matérielle  et  le  progrès  de  la  culture  spirituelle  for- 
melle, cette  décadence  augmenta  sans  cesse  et  elle  ne  s'arrêta 
qu'à  l'avènement  du  Fils  de  Dieu. 

Celui-ci  a  proposé  à  nouveau  les  conceptions  pures  et  élevées 
des  origines,  sauvegardées  dans  le  peuple  choisi,  il  les  a  remplies 
d'une  vie  encore  plus  pure  et  plus  haute  et  il  en  a  fait  comme  un 
levain  pur  (azyma  sinceritatis  et  veritatis)  déposé  au  sein  de 
la  vieille  corruption,  parmi  les  peuples  de  la  plus  haute  civili- 
sation d'alors,  ceux  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Europe  avant 
tous  les  autres. 

Jusqu'ici,  je  vous  ai  exposé,  de  façon  théorique,  les  voies 
nouvelles  que  commencent  à  prendre  la  science  comparée  des 
religions  et  la  sociologie  comparée.  Il  me  faut  maintenant  termi- 
ner par  quelques  conclusions  pratiques  que  je  me  crois  obligé 
de  vous  développer,  en  vous  priant  de  m'accorder  votre  bien- 
veillante attention  jusqu'à  la  fin. 

Il  est  d'abord  nécessaire  d'insister  sur  ce  fait  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  un  travail  vraiment  scientifique  en  matière 
de  science  des  religions  et  de  sociologie  comparées  n'est  pas  pos- 
sible sans  l'étude  de  l'ethnologie,  qui  ne  doit  jamais  être  perdue 
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de  vue,  même  dans  sa  partie  matérielle.  Quiconque,  aujotitd'hui, 
voudrait  étudier  la  science  des  religions  et  la  sociologie  en  fai- 
sant abstraction  de  rethnologie,  pourrait  être  comparé  à  un  pré- 
historien qui  délaisserait  la  géologie.  Cette  nouvelle  méthode 
réduit  au  silence  le  dilettantisme  d'une  foule  de  sociologues  et 
d'historiens  de  la  religion.  Que  ce  dilettantisme  ethnologique 
sévisse  tout  particulièrement  chez  les  historiens  des  religions  à 
tendanceis  libérales,  je  crois  l'avoir  suffisamment  fait  voir  dans 
mon  Origine  de  Vidée  de  Dieu  {Anthropos,  III  [1908]  p.  341  sv. 
—  Tiré  à  part,  p.  44  sv.)  Les  faciles  constructions  idéologiques, 
vulgo  psychologiques,  avec  leurs  longues  séries  évolutives,  tou- 
chent maintenant  à  leur  fin.  D'autre  part,  il  est  clair  que  les 
qnalités  et  les  connaissances  requises  pour  être  bon  sociologue 
et  bon  historien  des  religions  sont  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses et  complexes.  Elles  doivent  se  rapporter  spécialement  à  deux 
points  qui  sont  les  deux  moyens  de  travail  de  la  nouvelle  mé- 
thode :  nous  les  avons  appelés  les  «  fossiles  caractéristiques 
(Leitfossilien)  »   et   les   «  Leitmotive  »   mythologiques. 

Ce  nom  de  «  fossiles  caractéristiques  »  a  été  donné  aux  ob- 
jets de  la  civilisation  matérielle,  parce  qu'ils  font  rapidement 
connaître  chez  un  peuple  la  présence  d'un  cycle  culturel.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  que  ces  objets  sont  rassemblés,  pour  une  large 
part,  dans  les  musées  ethnologiques  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  signa- 
ler l'importance  que  donne  à  ces  musées  la  nouvelle  méthode 
même  pour  l'étude  de  la  science  des  religions  et  de  la  sociologie. 
On  peut  dire  en  toute  assurance  que,  dans  ce  do'uble  domaine 
scientifique,  le  premier  rang  appartiendra  au  pays  dont  les  mu- 
sées ethnographiques  seront  le  mieux  organisés,  laissant  bien 
en  arrière  les  pays  mal  pourvus  à  ce  point  de  vue.  Quelle  isst 
donc  à  cet  égard,  la  place  respective  des  diverses  nations? 

Durant  le  printemps  et  l'été  de  cette  année  (1910),  j'ai  fait 
avec  mes  deux  collègues  de  la  rédaction  de  1'  «  Anthropos  »,  les 
PP.  Hestermann  et  Stratmann,  un  voyage  d'étude  à  travers  les 
musées  ethnologiques  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la  Bel- 
gique, de  la  France  et  de  rAngleterre  ;  je  puis  donc  répondre  à 
la  question,  d'après  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 

En  tête  de  tous  les  pays  et  de  beaucoup,  il  faut  placer  l'Alle- 
magne. Le  musée  royal  de  Berlin  est  d'une  richesse  telle  qu'au- 
cun musée  du  monde  n'atteint  la  moitié  de  sa  valeur.  Puis  vien- 
nent encore  en  Allemagne  les  grands  musées  de  Dresde,  Leipzig, 
Hambourg,  Brème,  Cologne,  Francfort-sur~le-Mein,  Stuttgart,  Mu- 


70  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGÏQUES 

nicK,  et  d'autres  plus  petits  à  Lubeck,  Braurischweig,  Fribo'urg- 
en-Brisgau 

Après  rAllemagne,  il  faut  placer  l'Angleterre.  Mais  si  rori  co*i- 
sidère  l'immense  empire  colonial  de  ce 'pays,  on  s'aperçoit  qu'elle 
n'est  arrivée  qu'à  de  médiocres  résultats.  Elle  ne  possède  que 
deux  grands  musées  ou  plutôt  deux  collections,  qui,  il  est  vrai, 
sont  très  précieuses  :  l'une  au  British  Muséum,  à  Londres,  l'au- 
tre au  musée  Pitt  Rivers,  à  Oxford.  Il  y  a  en  outre  deux  mu- 
sées plus  petits  à  Cambridge  et  à  Birminghato. 

La  Hollande  montre  au  musée  de  Leyde  une  assez  bonne  col- 
lection, représentant  surtout  l'ethnograpbie  de  ses  colonies  des 
Ileis  de  la  Sonde  et  de  la  Guyane,  mais  les  édifices  qui  lui 
sont  doncédés  ne  sont  pas  dignes  d'elle. 

C'est  un  fait  étrange  que  la  France,  qui,  en  1839,  a  donne  à 
la  science  la  première  «  Société  ethnologique  »,  celle  de  Paris, 
et  où,  quelques  années  plus  tard,  à  la  suite  de  la  Lettre  sto 
l'utilité  des  Musées  ethnoloigiques,  adressée  par  le  célèbre  voya- 
geur Siebold  (1843)  au  ministre  Jomard,  fut  établi  le  premier 
Musée  ethnographique  du  monde,  se  soit  actuellement  laissée 
dépasser,  et  de  beaucoup,  par  presque  tous  les  atitres  pays  (1). 
Car,  si  l'on  considère  l'étendue  de  son  empire  colonial,  le  plus 
vaste  après  celui  de  l'Angleterre,  la  question  des  musées  ethno- 
graphiques est  pour  le  moment  en  France  dans  un  état  lamentable. 
Elle  n'a,  en  dehors  de  quelques  collections  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux, etc.,  insignifiantes  au  point  de  vue  scientifique,  q'u'un 
seul  grand  musée,  celui  du  Trocadéro,  à  Paris.  Sans  do'ute,  il  y  a 
là  de  vrais  trésors  provenant  surtout  de  l'Afrique  occidentale  — 
on  ne  trouve  pas  un  seul  objet  des  colonies  asiatiques!  —  mais 
l'expoisition  et  l'arrangement  des  objets,  faute  de  salles  et  de 
vitrines  convenables,  est  des  plus  primitives  et  des  moins  techni- 
ques. Il  est  vrai  que  cette  infériorité  déplorable  de  toute  l'ethnolo- 
gie est  due,  en  grande  partie,  à  la  préoccupation  exclusive  'de 
ranthropologie  physique  que,  dès  1870,  Broca  et  Topinard  sur- 
tout, avec  deis  tendances  matérialistes,  imposèrent  à  l'ethnologie 
française.   Ce  mouvement  d'idées  fut  très  préjudiciable  ati  dé- 

1.  Cf.  G.  ScHMiDT,  VEfhnoJogie  moderne,  dans  Anthrovon,  I  ri906)  p.  147  (p.  7  du 
tiré  à  part)  où  se  trouvent  citées  les  paroles  par  lesquelles  A.  "Rastian,  le  fondateur 
du  jTrand  Musée  de  Berlin,  reconnut  la>lorieuse'init,iative  de  la  France  d'alors  :  «La 
f  rance  qui  a  pris  tant  de  fois  les  devants  dans  de  semblables  questions  internatio 
nales,  peut,  cette  fois  encore,  s'attribuer  le  mérite  que  ses  penseurs,  si  attentifs  'aux 
besoms  de  leur  temps,  ont  vu  les  premier*  se  dessiner  dans  le  crépuscule  de  l'avenir 
les  contours  encore  indécisM'une  ethnologie.  » 
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veloppement  de  rethnologie  proprement  dite  (Cf.  Anthropos,  I 
(1906),  pp.  321,  335-351).  Mais  il  est  certain  aussi  que  tous  les 
ef forte  faits  par  des  savants  remarquables  comme  M.  Hamy,  le 
dernier  directeur  du  Musée  du  Trocadéro,  n'ont  jamais  trouvé 
auprès  du  gouvemement  français,  surtout  en  ces  dernières  an- 
nées, l'appui  et  l'intelligent  concours  que  les  ethnologues  étran- 
gers ont  rencontré  chez  eux.  On  se  demande  vraiment  quelles 
étaient  les  affaires  plus  graves  qui  empêchaient  le  gouveme- 
ment français  de  s'intéresser  au  développement  d'une  science  si 
importante. 

L'indifférence  de  la  France  officielle  pour  les  Musées  ethno- 
logiques forme  un  curieux  contraste  avec  l'activité  déployée  dans 
ce  domaine  par  un  état  voisin,  la  Belgique.  En  dehors  du  musée 
dent  l'Université  catholique  de  Louvain  commence  l'aménage- 
ment, la  Belgique  possède  à  Tervueren,  près  de  Bruxelles,  le 
musée  colonial  du  Congo.  On  lui  chercherait  en  vain  son  pareil 
pour  la  partie  .  de  l'Afrique  qu'il  représente.  Il  dépasse  égale- 
ment presque  tous  les  autres  par  la  perfection  technique  de  son 
installation  et  la  splendeur  de  l'édifice  qu'il  occupe.  J*ai  appris 
aussi  qu'on  forme  des  projets  encore  plus  vastes.  En  ce  qui  me 
concerne,  je  souhaite  vivement  que  la  Belgique  puisse  ajouter  au 
musée  spécial  du  Congo  belge,  un  musée  universel,  du  moins 
dans  les  grandes  lignes. 

Mentionnons  en  passant  la  Suède  avec  Stockholm  et  la  Suisse 
avec  Zurich,  et  arrêtons-nous  un  instant  à  Rome.  Ici,  le  jeune 
musée  royal  a  déjà  dépassé  le  vieux  et  célèbre  musée  de  la 
Propagande.  Ce  dernier,  avec  ses  locaux  trop  insuffisants,  sans 
développements  possibles  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  ne  se 
présente  pas  dans  une  situation  très  satisfaisante.  Et  pourtant, 
il  serait  si  facile  au  Pape,  avec  le  concours  des  missionnaires 
répandus  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  de  mettre  sur  pied 
le  musée  le  plus  remarquable  du  monde.  Il  y  a  q'uelques  années, 
une  circulaire  de  la  Propagande  a  déjà,  il  est  vrai,  intéressé  à 
cette  œuvre  les  évêques  missionnaires,  mais  l'affaire  ne  paraît 
pas  avoir  été  menée  avec  assez  d'énergie  et  de  prudence  :  :au- 
jourd'hui,  presque  rien  n'a  encoTe  été  fait.  Et  pourtant  la  créa- 
tion d'un  grand  musée  cm  l'on  trouverait  des  bases  solides  pour 
une  étude  exacte  et  réfléchie,  ne  serait-elle  pas  le  meilleur,  par- 
mi les  m'oyens  naturels,  pour  ruiner  complètement  les  théories 
évolutionnistes   et  idéologiques   de  l'histoire   comparée   des   re- 
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ligions,  si  vivement  condamnées  par   les   dernières  encycliques 
du  Saint-Père? 

Vous  V0U3  êtes  déjà  demandé  avec  impatience  où  en  est  l'Au- 
triche. J'avais  réservé  cette  question  pour  la  fin.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ses  musées  pourraient  être  plus  nombreux.  Les 
Hongrois  ont  établi   à  Budapest   un   beau   et  important   musée, 
les  cercles  tchèques  ont  déjà,  avec  un  zèle  digne  de  remarque, 
travaillé  à  en  fonder  un  semblable  à  Prague.  On  n'a  encore  pas 
entendu  dire  que  les  cercles  nationaux-allemands  aient  pareil  pro- 
jet pour  Gratz  et  Inspruck.  Abstraction  faite  du  nombre  des  mu- 
sées,  qu'il   serait  à  souhaiter  de   voir   plus   grand,   nous,   Autri- 
chiens, nous  pouvons  cependant  être  fiers   du  musée  ethnogra- 
phique de  Vienne.  La  partie  ethnographique  du  Musée  impérial 
et  royal   d'histoire  naturelle   du   Burgring   vient  immédiatement 
après  celui  de  Berlin  pour  l'importance  et  la  beauté  de  ses  collec- 
tions, et  n'est  dépassé  par  aucun  dans  l'aménagement  de  ses  lo- 
caux d'un  luxe  vraiment  impérial.  Il  possède  encore  de  belles 
pièces  anciennes,  qui  datent  du  temps  où  le  soleil  ne  se  cou- 
chait pas  sur  l'empire  des  Habsbourg  et  depuis,  de  célèbres  ex- 
plorateurs autrichiens  comme  Natterer,  von  Tschudi,  von  Scherzer, 
von  Hochstetter,  Holub,  Paulitschke,  Hein,  Pôch,  etc.,  et  surtout 
l'actif  directeur  actuel,  le  conseiller  du  gouvernement  Heger,  n'ont 
pias  laissé  de  rassembler  de  précieux  trésors.  Malheureusement, 
la  section  ethnographique  ne  peut  déjà  plus  exposer  toutes  ses 
richesses  dans  la  partie  du  musée   d'histoire  naturelle   qui   lui 
est  réservée.  Son  installation  date  d'une  époque  où  l'on  se  fai- 
sait  de   l'ethnologie   une   conception   un   peu   matérialiste,    con- 
ception  d'après   laquelle   les   peuples   se   développeraient   selon 
des  lois  naturelles.  La  nouvelle  théorie  des  cycles  culturels,  en 
expliquant  cette  évolution  par  l'esprit,  la  libre  volonté  et  la  pous- 
sée du  génie,  qui  échappe  à  toutes  les  lois  de  la  nature,  réclame 
en   même  temps     l'établissement   de   musées    ethnologiques    in- 
dépendants. Il  serait  bien  à  désirer  que  les  précieuses  collections 
que  Son  Altesse  Impériale,  rhéritier  présomptif,  François-Ferdi- 
nand, a  rapportées  de  son  voyage  autour  du  monde,  soient  réunies 
au  Musée  Ethnologique.   Mais,   pour  q;ue  cela  soit  possible,   il 
faudrait  bâtir  un   nouvel   édifice,   qui  recevrait  toutes   les   col- 
lections. Ce  serait  alors  l'un  des  plus  magnifiques  musées  du 
monde. 

Si  la  nouvelle  méthode  relève  si  hautement  Timportance  des 
Musées  Ethnologiques,  il  est  clair  que  tous,   gouvernements  et 
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cerclei3  privés,  devraient  s'unir  pour  ériger  des  musées  nouveaux, 
développer  ceux  qui  existent  déjà,  et  leur  donner  à  tous  la  per- 
fection technique  et  scientifique  qu'on  est  en  droit  de  réclamer 
après  leij  progrès  actuellement  accomplis.  Et  il  serait  très  dé- 
sirable que  les  cercles  croyants  surtout  comprennent  l'extrême 
utilité  et  l'importance  de  la  tâche  qui  s'impose  ici,  et  que  partout 
où  cela  est  possible,  ils  usent  de  leur  influence  pour  appuyier 
ce  nouveau  genre  d'études.  Par  là,  ils  collaboreront  tout  d'abord 
au  développement  positif  de  Tethnologie,  science  aujourd'hui 
doublement  importante  et,  de  plus,  ce  sera  pour  eux  le  meilleur 
moyen  d'éluder  les  efforts  dé  cet  évolutionnisme  idéologique 
qui  a  déjà  causé  tant  de  dommages,  de  faire  des  recherches 
vraiment  positives  et  d'aider  ceux  qui  s'y  sont  voués.  On  aime- 
rait à  constater  que,  parmi  les  catholiques,  le  nombre  de  ces  der- 
niers n*est  pas  trop  restreint  et  on  serait  heureux  d*entendre  citer 
plus  souvent  les  savants  catholiques  parmi  ceux  qui  font,  dans 
les   Musées   Ethnographiques,    des   études    détaillées   et   suivies. 

Je  viens  d'exposer  par  le  détail  la  valeur  des  «  fossiles  ca- 
ractéristiques »,  provenant  de  la  civilisation  matérielle.  Je  vais 
conclure  en  ajoutant  quelques  mots  sur  les  «  Leitmotive  »  my- 
thologiques, pris  dans  la  civilisation  spirituelle.  Ceux-ci,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  sont  empruntés  aux  mythes  et  légendes  des  peuples 
primitifs  et  chacun  de  ces  peuples  en  possède  une  riche  collection. 
Les  gouvernements  et  les  savants  nommés  par  eux  peuvent  grou- 
per dans  les  musées  ethnologiques  d'innombrables  objets  de  civi- 
lisation matérielle  :  les  ressources  pécuniaires  dont  ils  dispo- 
sent et  leurs  rapports  avec  les  consuls,  les  fonctionnaires  et 
les  officiers  des  colonies,  leur  donnent  pour  cela  un  rôle  prépon- 
dérant. Dans  ce  domaine,  le  rôle  du  missionnaire  a  aussi  pa 
paît  :  il  peut  contrôler  l'exactitude  des  indications  fournies  sur 
la  provenance,  le  nom,  la  fabrication,  l'usage  des  divers  objets. 
Mais  la  science  ethnologique  donne  aux  missionnaires  le  rôle 
principal  dans  les  divers  domaines  de  la  civilisation  spirituelle. 
Peur  le  remplir,  nul  n'a  comme  eux  les  deux  conditions  préa- 
lables :  un  long  séjour  sur  place,  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  des  indigènes.  Ces  deux  conditions  sont  particu- 
lièrement utiles  aux  missionnaires  pour  l'étude  des  mythes;  les 
recueils  de  mythes  n'ont  de  valeur,  en  effet,  au  point  de  vtie  scien- 
tifique, qu'autant  qu'ils  sont  reproduits  dans  la  langue  originale, 
présentés  ensuite   dans    une  traduction   exacte  et   accompagnés 
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d'amples  oommentaires  sur  la  langue  et  sur  le  fond.  Or  pour 
cela,  personne  ne  peut  sérieusement  rivaliser  avec  les  mission- 
naires. 

Conformément  à  ces  données,  j'ai  déjà  pressé  les  missionnai- 
res collaborateurs  de  1'  «  Anthropos  »  de  recueillir  les  mythes 
de  la  façon  qui  vient  d'être  dite,  et  je  leur  ai  fourni,  pour  les  ai- 
der dans  ce  travail,  des  indications  précises.  Cet  appel  a  déjà 
produit  d'appréciables  résultats.  Je  ne  citerai  que  les  volumineux 
recueils  de  mythes  provenant  surto^ut  des  îles  de  l'Océan  Pacifi- 
que. Ils  sont  si  considérables,  que  la  revue  «  Anthropos  »  ne  peut 
suffire  et  qu'il  nous  a  fallu  fonder,  pour  publier  les  travaux 
de  cette  étendue,  une  «  Bibliothèque- AntJiropo s  »  ou  collection 
de  monographies  ethnologiques,  dont  le  quatrième  volume,  une 
étude  trèF  impiortante  du  R.  P.  Trilles,  C.  Sp.  S.,  sur  le  totémisme 
d'un  grand  peuple  du  centre  africain,  les  Fangs,  est  déjà  sous 
presse.  Les  recueils  de  mythes  qui  doivent  tout  spécialement 
trouver  place  dans  cette  «  Bibliothèque  »  sont  dès  maintenant, 
mais  deviendront  surtout  plus  tard  d'un  prix  inestimable.  No- 
tre intention  est  de  recueillir,  pour  chaque  peuple  primitif,  son 
livre  sacré,  sa  Bible,  si  je  puis  dire,  le  livre  dans  lequel  il  ex- 
prime le  plus  fidèlement  ses  pensées  et  ses  sentiments,  et  où  il 
raconte  des  souvenirs  dont  les  plus  anciens  remontent  souvent  à 
des  milliers  d'années. 

Ici  encore,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  le  désir  de  voir 
les  savants  catholiques  se  mettre  en  état  de  profiter  de  ces  magni- 
fiques gerbes  et,  par  un  travail  assidu,  extraire  des  épis  rugiieux 
le  grain   doré. 

G.  SCHMIDT,  S.  V.  D. 
Môdling,  près  Vienne.  Directeur  de  V  «  Anthropos  ~s>. 


L'Amélologie  Juive 

AU     TEMPS      DE     JÉSUS  -  GhRIST 


UN  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  religion  juive  aux 
approches  de  l'ère  chrétienne  (1),  c'est  le  développement 
extraordinaire  de  la  doctrine  relative  aux  bons  et  aux  mauvais 
anges.  De  tout  tempis  les  Hébreux  avaient  admis  l'existence  d'êtres 
inférieurs  à  la  divinité  et  supérieurs  à  l'homme,  et  cette  croyance 
était  partagée  par  les  autres  peuples  sémitiques  (2).  Toutefois 
avant  l'exil  le  rôle  des  anges  paraît  assez  effacé.  Le  plus  sou- 
vent Jahvé  se  met  en  communication  directe  avec  les  hommes; 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  est  rapporté  à  Dieu,  raison  der- 
nière de  tout.  Les  anges  sont  à  l'arrière-plan,  on  ne  se  préoc- 
cupe point  de  leur  origine  ni  de  leur  nature,  on  ne  parle  pas  de 
leurs  noms  ni  de  leur  hiérarchie  ;  on  ne  songe  guère  à  expli- 
quer par  l'influence  perverse  d'agents  supTa-terrestres  la  pré- 
sence du  mal  parmi  les  créatures. 

A  l'époque  que  nous  étudions,  le  coiticept  de  la  transcendance 
divine  s'épure  jusqu'à  l'exagération,  les  relations  de  Jahvé  avec 
son  peuple  deviennent  moins  immédiates,  on  a  peur  de  lui,  on 
le  recule  dans  les  profondeurs  inaccessibles  du  septième  ciel  (3). 
Les  anges  apparaissent  comme  les  intermédiaires  obligés  entre 
le  Très-Haut  et  le  monde  visible.  —  Le  contact  avec  la  civili- 


1.  Cette  étude  est  circonscrite  à  l'époque  qui  s'étend  de  l'an  200  ar.  J.-C. 
à  l'an  50  apr.  J.-C.  On  doit  donc  compter  parmi  les  sources  des  écrits  sacrés  et 
extracanoniques,  palestiniens  et  hellénistiques,  qui  ont  ru  le  jour  durant  cette 
période.  On  ne  s'interdit  pourtant  pas  des  rapprochements  avec  la  litté- 
rature juive  antérieure  ou  postérieure.  —  Tous  ces  documents  sont  considérés 
à  un  point  de  vue  purement  historique;  ils  sont  utilisés  dans  la  mesure  où  ils 
peuvent  rensieig;ner  sur  les  croyances  des  Juifs  de  l'époque.  La  nature  même 
du  travail  ohligeait  à  juxtaposer,  sans  distinction,  les  références  ])ibliques 
et  profanes.  Le  lecteur  constatera  de  lui-même  combien  est  inégale  la  valeur 
théologique   et   doctrinale   des   sources  respectives. 

2.  Cf.  Jastrow,  Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens,  Giessen,  vol. 
I,  1905,  p.  192  ss.  —  P.  Dhorme,  0.  P.,  Choix  de  textes  assyro-hahyloniens, 
Paris,  1907,  p.  XXX.  —  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alfe  Testament, 
Berlin,    1903,    p.  451-464. 

3.  Voir  l'article  si  suggestif  de  L.  Gry,  Séjov.rs  et  habitats  divins  d'après 
les  Apocryphes  de  V Ancien  Testament,  dans  la  Bévue  des  Sciences  phil.  et 
théol,   IV  (1910),  p.  694-722. 
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sation  grecque  aida  puissamment  à  ce  développement.  Déjà  dans 
les   Septante  on   remarque   un  penchant  pirononcé   à  substituer 
les  anges  à  Dieu  dans  toutes  ses  manifestations  extérieureis.  Chez 
Philon,  l'intervention   des  êtres  intermédiaires   (Logos,  Puissan- 
ces, anges)  devient  la  règle  ;  pas  plus  que  le  Dieu  de  Platon,  l'Être 
suprême  du  philosophe  juif  ne  peut  entrer  en  rapports  directs 
avec  la  matière.  Le  rôle  des  anges  gagne  de  plus  en  plus  en 
importance  :  «  ils  sont  les  lieutenants  du  Gouverneur  de  l'uni- 
vers, et  pour  ainsi  dire  les  oreilles  et  les  yeux  du  grand  Roi, 
ils  voient  et  entendent  toutes  choses,...  ils  transmettent  les  ordres 
du  Père  aux  enfants  et  exposent  les  nécessités  des  enfants  au 
Père  »  (Philon,  De  somniis,  L  140  s.,  M.  I,  642)  (1).  —  Tandis 
que  par  le  moyen  des  bons  anges  Dieu  reste  en  communication 
avec  le  monde,  le  mal  est  répandu  dans  toute  la  création  par 
les  anges  prévaricateurs.  La  croyance  aux  esprits  mauvais  four- 
nit une  solution  au  problème  du  mal,  qui  se  pose  avec  une  acuité 
ang'Oissante.  en  mettant  à  couvert  l'infinie  sainteté  de  Dieu.  — 
Il  se  peut  aussi  que  le  séjour  des  Juifs  en  Babylonie  ait  exercé 
quelque  influence  sur  les  progrès  de  Tangélologie  ;  la  tradition 
rabbinique  affirme  que  «  les  noms  des  anges  furent  rapportés 
de  Babylone  »  (2).  —  Enfin,  les  apports  récents  de  la  révéla- 
tion (3)  fournissaient  une  nouvelle  matière  à  des  développements 
ultérieurs. 

Si  les  Juifs  s'en  étaient  tenus  au  langage  sobre  et  mesuré 
des  livres  inspirés  (4),  ils  auraient  évité  bien  des  écarts.  Mais 
on  prétendit  en  savoir  davantage.  Les  apocryphes  contiennent 
des  informations  détaillées  sur  les  noms  des  anges,  —  le  seul 
livre  d'Hénoch  en  énumère  près  de  cent  cinquante  (5),  —  sur 
leurs  grades  hiérarchiques,   sur  leur  place  respective   dans  les 

1.  Pour  Philon  on  renvoie  aux  paraçraphes  de  Cohn-Wendland  (Berlin,  1896- 
1906,  vol.  I-V);  on  njoute  toutefois  l'iridicatioin  du  tome  et  de  la  paoïe  û.^ 
Man^ey  (London,   1742,   2  vol.). 

2.  h^ir^  jT-n  VV  D^^x'^DH  n)f2iy  (T.  Jer.  BosnJi  Ba^chana.  I.  f.  56^  ;  Bor.  Rah. 
48,  in  Gen.,  18,  1). 

3.  Cf.  Daniel,  Zacharie,   Tohie,   et  le   Ile  \\y,   des   MachaUes. 

4.  Il  es!:  à  remarquer  qiVEsther,  EccU.,  I  Mach.  et  Sav.  ne  contiennent  que 
de  rares  allusions  aux  anges  ou  aux  démons  (Esth.  15,  16;  Eccli.  48,  21  (24), 
Sept     encore  le  mot  important  mauque-t-il   dans  le   texte  hébreu;   I  Mach.   7 
41;  Sar_2,  24;   16,   20).  Judith  n'en  parle  jamais;   le  passade   de  la  Vulgat' 
«^custodivil;  me  angélus  ejus  »  (13,  20)  est  absent  du  grec,  du  syriaque   et  d 

5  Voir  la  liste  dans  Fr.  Martin,  Le  livre  d'Hénoch,  Paris,  1906,  p.  298.  — 
L  est  d  après  cette  traduction  que  nous  citerons,  en  règle  générale,  l'apocrvphe 
d  Henoch. 
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différentes  régions  du  ciel.  J^a  démonologie  surtout  s'enrichit 
prodigieusement,  si  bien  que  les  légendes  les  plus  inviaisem- 
blables  peuvent  s'étaler  à  l'envi  dans  les  productions  de  l'épo- 
que, —  Chez  les  Esséniens,  la  doctrine  des  anges  avait  une  im- 
portance capitale;  au  moment  de  sa  réception  dans  la  secte,  le 
novice  devait  s'engager,  sous  la  foi  du  serment,  à  «  garder  se- 
crets les  noms  des   anges  »   (Josèphe,   Bell.  Jud.,  II,   8,   7). 

L'engouement  ne  fut  pourtant  pas  général.  La  lettre  d'Aristée, 
la  Sibylle  juive,  les  Psaumes  de  Salomon,  le  III^  et  le  IV«  livre 
des  Machabées,  ne  les  mentionnent  guère  (1).  Il  y  eut  même  une 
secte  tout  entière  qui  niait  lear  existence.  «  Les  Sadducéens, 
disent  les  Actes  des  Apôtres,  prétendent  qu'il  n'y  a  ni  ange 
ni  esprit  »  (2).  Par  cette  négation  audacieuse,  l'aristoicratie  sa- 
cerdotale se  mettait  en  contradiction  non  seulement  avec  les 
croyances  contemporaines,  mais  encore  avec  renseignement  ex- 
plicite de  la  Thora. 

Il  ne  sera  pas  3ans  utilité,  pour  le  théologien  comme  pour 
Texégète,  d'établir  de  manière  précise  ce  qu'on  pensait  sur  les 
anges  dans  l'entourage  de  Notre-Seigneur.  Nous  étudierons  donc 
successivement  : 

I.  L^angélologie  proprement  dite,  ou  doctrine  des  bons  anges; 

II.  La  démonologie,  ou  doctrine  des  mauvais  anges. 

I.  —  Angélologie  proprement  dite 

Les  anges  sont  considérés,  par  rapport  à  leur  nature,  comme 
des  êtres  personnels,  distincts  de  Dieu  aussi  bien  que  de  l'hom- 
me. Devant  Dieu  ils  se  tiennent  dans  l'attitude  du  plus  profond 
respect,  ils  le  louent  et  l'exaltent  {Rén.,  39,  12),  sans  même 
pouvoir  regarder  sa  face,  et  Dieu  ne  leur  demande  point  con- 
seil {Hén.,  14,  21  s.).  Leur  volonté  est  subordonnée  à  celle  de 
Dieu,  et  ils  ne  peuvent  rien  sans  sa  permission  (3);  —  vis-à-vis 
de  l'homme  ils  ont  au  contraire  une  supériorité  incontestée.  Leur 
apparition  le  plonge  dans  la  stupeur  et  comme  dans  une  sorte 
d'anéantissement  (4).  Généralement  ils  surgissent  tout  à  coup  et 
disparaissent  de  même  (5).  Leur  extérieur  varie  suivant  les  cir- 

1.  Sib.,  fragm.  I,  22;  L  III,  63,  73.  (L'origirue  juive  de  oes  textes  est  d'ail- 
leurs contestée);  Ps.  Sal,   2,  25;   III  Mach.  6,  18;   IV  Mach.   10  s.,   7,   11. 

2.  Mt^tc    âyyeXou    /x-^re     irveO/xa,    Act.  23,  8.  —  Cf.  JoSÈPHE,  Afltt.  XVIII,  1,  4. 

3.  Hén.  9,  11;  Héw.  si  21,  1.  —  Cf.  Tob.  12,  18. 

4.  Hén.  si.  1,  7.  —  Cf.  Dan.  10,  8-19;  Tob.  12,  16. 

5.  III   Mach.   6,   18.   —   Cf.   Dan.   9,    21;    Tob.    12,   21. 
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constances;  le  plus  souvent  ils  se  présentent  dans  des  condi- 
tions telles  qu'on  les  ^reconnaît  aussitôt  pour  des  êtres  surna- 
turels. «  Leurs  visages  (sont)  éclatants  comme  le  soleil,  leurs 
yeu^c  (sont)  comme  des  flammes  ardentes,  de  leur  bouche  sort  du 
feu,...  leur  aspect  (est)  de  pourpre,  leurs  ailes  sont  plus  brillan- 
tes que  For,  leurs  bras  plus  blancs  que  la  neige  »  (1).  «  Leurs 
armes  sont  de  feu,  ainsi  que  leurs  vêtements  »  (2).  En  d'autres 
occasions  ils  se  montrent  30us  la  forme  de  cavaliers  à  l'armure 
étincelante  (3). 

Malgré  le  réalisme  de  certains  de  ces  détails,  il  faudrait  se 
garder  de  croire  sans  plus  qu'on  ait  considéré  les  anges  comme 
des  êtres  corporels.  Le  3oin  avec  lequel  on  cherche  des  points 
de  comparaison  dans  les  (éléments  les  plus  éthérés,  les  plus 
immatériels  (lumière,  feu,  flammes,  blancheur  immaculée  des  vê- 
tements), montre  bien  qu'on  s'efforce  de  les  présenter  sous  l'as- 
pect le  plus  spirituel  possible.  Cet  effort  s'accuse  de  manière 
frappante  dans  le  chapitre  ,29  à'Hénoch  slave  :  Dieu  se  prépare 
à  donner  «  aux  armées  célestes  une  nature  comme  celle  du  feu  »; 
dans  ce  but,  il  «  fait  jaillir  de  la  pierre  une  grande  flamme  »,  et 
c'est  de  cette  flamme  qu'il  tire  «  les  armées  incorporelles  »  des 
anges.  Légèreté,  mobilité  extrême,  absence  de  matière  palpable, 
voilà  les  traits  par  lesquels  on  voulait  caractériser  la  nature  an- 
gélique  en  la  comparant  à  celle  du  feu.  Ce  sont  encore  ces  mêmes 
propriétés  qu'on  veut  accentuer,  en  appelant  les  anges  «  esprits  », 
inn  ,  izvivp.ci.Ta.  (4),  par  analOigie  avec  le  souffle  ou  le  vent. 
Philoii  les  nomme  des  «  âmes  incorporelles  »  où  il  n'y  a  pas 
de  mélange  de  nature  raisonnable  et  déraisonnable,  comme  chez 
nous,...  mais  (ils  sont)  entièrement  intelligence  (  olaç,  di.  ' 6l(i)v 
voepâ.ç,  ).  pensées  pures,  semblables  à  une  monade  »  (5).  «  La 
nature  des  anges,  dit-il  encore,  est  spirituelle  (  7rv£Uf/arr/.yi  )  », 
bien  qu'ils  se  présentent  souvent  aux  hommes  sous  un  extérieur 
visible  (6).  —  C'est  aussi  par  allusion  aux  anges,  que  Dieu  re- 
çoit maintenant  l'appellation   «  Seigneur   des   Esprits  »    (7).   — 

1.  Hén.  si  1,  5;  —  Cf.  Hén.  71,  1;  Test.  Lévi,  8,  2;  II  Mach.  11,  8;   Dan. 
10,   6-6. 

2.  Hén    si,  29,  3,  Rec.  A. 

3.  II  Mach.,  3,  25  ss.;   10,   29;   11,   8;  —  Cf.    IV  Mach.   4,  10  s. 

4.  Juh.    1,    25;    2,  2;    15,    31    s.;    Hén.    69,    12;    15,    8. 

5.  I)c   spécial   Icg..,   I,  66,   M.  II,    222;    Cf.    De   sacrif.    Ah  élis  et  Caini;   5, 
M.  I,  164. 

6.  Fragmenta,  M.  II,  656  ;  Cf.  De  gigantibus,  S  s.,  M.  I,  263. 

7.  II    Mach.    3,  24;    Hén.    37,    2,  4;    38,    2,  4,  6;    39,    7  etc.    (enviroii    104 
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A  vrai  dire,  le  mot  Trveùp.  ,  pris  en  lui-même,  n'implique  pas 
nécessairement  la  spiritualité  complète;  les  peuples  anciens  fu- 
rent longtemps  avant  d'avoir  un  concept  très  net  d'une  substance 
purement  spirituelle  (1).  C'était  du  moins  le  terme  le  plus  adapté 
qu'on  pût  employer  pour  signifier  l'absence  de  corporéité  gros- 
sière. '  '  '  [ 

La  rapidité  avec  laquelle  on  voyait  les  anges  se  transporter 
d'un  endroit  à  un  autre,  donnait  à  penser  qu'ils  sont  par  rap- 
port à  l'espace  dans  des  conditions  différentes  de  celles  des  corps 
matériels.  On  leur  attribuait,  il  est  vrai,  des  ailes  qui  leur  permet- 
tent de  franchir  les  distances  en  volant  (2).  Mais  il  faut  se  gar- 
der de  prendre  les  symboles  pour  des  réalités.  Les  anges  étaient 
les  messagers  de  Dieu  :  il  leur  convenait  de  s'acquitter  avec 
célérité  de  leurs  missions;  dès  lors  il  était  naturel  de  se  les  re- 
présenter avec  des  ailes.  Les  Grecs  faisaient  de  même  pour  Her- 
mès,  le  messager  de  Zeus. 

Au  sujet  de  leur  niourriture,  les  opinions  paraissent  discor- 
dantes. Plus  généralement  on  admet  qu'ils  ne  mangent  ni  ne 
boivent.  L'ange  de  Tobie  avait  déclaré  qu'il  ne  prenait  de  nour- 
riture qu'en  apparence  (3).  —  L'auteur  des  Jubilés  fait  mieux  : 
il  passe  sous  silence  le  repas  que  les  trois  angeis  firent  chez 
Abraham  {Juh.,  16).  De  son  côté,  Philon  observe  que  ces  anges 
avaient  seulement  des  corps  apparents;  en  réalité  ils  ne  man- 
geaient pas,  car  ils  n'avaient  que  faire  d'aliments  (4).  Nulle 
part  on  n'affirme  que  les  anges  soient  soumis  à  la  nécessité  de 
manger  ou   de   boire.    On   ne  peut  guère  attacher  d'importance 


fois  dans  le  livre  des  Paraboles,  d'après  Charles,  The  book  of  Enoch,  Oxford, 
1893,  p.  110).  —  Septante:  Num.  16,  22;  27,  16.  —  Voir  aussi  l'inscription  de 
RLénéia,   dans   Deissmann,   Licht  vom   Osten,   Tûbingen,   190S,   p.  305-316. 

1.  Qu'on  se  rappelle  le  irpeûfia  'évdepiJLov  des  Stoïciens,  et  les  expressions 
suivantes  de  Philon  :  'èvdepixov  Kal  Tri'pwÔT?  Xùyou  ,  De  Cheruh.  30,  M.  I,  144; 
6  i^ovs,    'évdepfxov   Kal   ireirvpwixévov   wpev/xa,     De    Fuga,     133,    M.    I,    565. 

2.  Les  anges  ont  des  ailes  :  Hén.  61,  1  ;  Hén.  si.  1,  5.  Rec.  A  (dans  la  Rec. 
B.  l'expression  est  modifiée  :  «  leurs  bras  étaient  comme  des  ailes  d'or  »).  Ils 
volent:  Hén.  61,  1;  Philon,  De  Gigant.,  6;  M.  I,  263;  Cf.  fragm.  M.  11^  656.  — 
En  Babylonie  et  en  Assyrie,  les  Génies  (p.  ex.  les  schêdê  et  les  lamassê)  étaient 
toujours  figurés  avec  des  ailes.  —  Le  talmudisme  présente  des  traits  grotesques 
à  ce  sujet  :  «  Quand  Samaël  fut  précipité  du  ciel,  racontait-on,  il  saisit  les 
ailes  de  Michaël  et  celles  des  anges  pour  les  entraîner  avec  lui;  mais  le 
Seigneur  fit  échouer  ce  projet  ».  Cf.  Lueken,  Michael,  Gôttingen,  1898,  p.  29  s. 

3.  Tob.  12,  19.  L'addition  :  «  sed  ego  cibo  invisibili  et  poru,  qui  ab 
hominibus   videri   non   potest,    utor  »,   ne   se    trouve    que   dans   la    Vulgate. 

4.  De  Abrahamo,  107-118;  M.  II,  17  s.  —  Le  Targum  du  Ps.  Jonathan  tCt 
duit  aussi  leurs  repas  chez  Abraham  (Gen.  18,  8)  et  chez  Lot  {Gen.  19,  3) 
à  uns    pure    apparence  :    «  ils    semblèrent    manger  ». 
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au  fait  que  la  manne  est  appelée  «  le  pain  des  anges  »  (1);  c'est 
là  une  expression  destinée  uniquement  à  mettre  en  relief  l'ori- 
gine céleste  et  les  propriétés  surnaturelles  de  oe  mets. 

Il  semble  bien,  cependant,  que  tous  les  Juifs  n'aient  pas  été 
très  fixés  à  cet  égard.  Même  au  II«  siècle  de  notre  ère  R.  Aqibr 
put  encore  prétendre  que,  d'après  l'enseignement  des  rabbins, 
«  le  pain  des  forts  »  (Dvn-'SS  ,  Fs.,  78  (77),  25)  est  le  pain  dont 
se  nourrissent  les  anges.  11  est  vrai  qu'il  s'attira  cette  réplique 
de  R.  Ismaël  :  «  Allez,  et  dites  à  Aqiba,  qu'il  se  trompe  ;  les 
anges  prennent-ils  de  la  nourriture?  »  (2).  L'exégèse  de  R.  Aqiba 
ne  paraît  pas  avoir  lété  tout  à  fait  isolée.  Saint  Justin  se  fait 
sans  doute  l'écho  d'opinions  juives  antérieures  quand  il  dit  à 
Tryphon  :  «  Les  anges  au  ciel  se  nourrissent,  bien  que  cette 
nourriture  soit  différente  de  celle  des  hommes,  car  l'Écriture 
dit  au  sujet  de  la  manne  qui  était  l'aliment  de  vos  pères  dans 
le  désert,  qu'ils  mangèrent  le  pain  des  anges  »  (3). 

Si  la  spiritualité  des  anges  était  compromise  par  ceux  qui 
ne  leur  refusaient  pas  la  faculté  de  goûter  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble, elle  courait  un  danger  bien  plus  grave  encore  sur  un  autre 
point.  —  Les  livres  canoniques  n'attribuent  jamais  de  sexe  aux 
anges.  Il  est  difficile  d'affirmer  la  même  chose  des  apocryphes. 
On  leur  reconnaît  bien  une  nature  telle,  qu'elle  aurait  dû  leur 
interdire  tout  commerce  avec  les  femmes;  c'est  dans  les  régions 
éthérées  du  ciel  que  tous  étaient  destinés  à  demeurer.  Néan- 
moins, quelques-uns  d'entre  eux  enfreignirent  la  loi  qui  leur 
avait  été  tracée,  ils  désirèrent,  «  selon  le  sang  des  hommes  », 
ils  quittèrent  le  ciel,  et  s'unirent  à  des  femmes  qui  leur  donnè- 
rent des  enfants.  On  sentait  bien  que  ces  unions  étaient  contre 
nature  :  «  Vous  fûtes  d'abord  spirituels,  déclare  Dieu  aux  anges 
tombés,  vivant  d'une  vie  étemelle,  immortelle...   C'est  pourquoi 

1.  Sap.  16,  20;  Septante:  Ps.  77  (78),  24  s.  (le  texte  hébreu  porte  «  pain 
des  forts  »);  Cf.  aussi  Eccli.  7,  31  (hébr.),  et  Philon,  Quis  rer.  div.  haere-s 
sit,19:  M  I,  484.  Briggs,  dans  son  commentaire  des  Psaumes  (Edinburgh,  1906- 
1907,  vol.  II,  p.  193)^  rapproche  le  «  pain  des  anges  »  de  Tambroisie,  aliment 
des  dieux  d'après  les  Grecs.  —  Il  ne  faudrait  point  insister  sur  ce  rapproche- 
ment. On  ne  voit  les  anges  prendre  part  à  un  repas,  que  lorsqu'ils  appar 
raissent  sous  une  forme  humaine;  c'est  assez  dire  que  dans  l'intérêt  de  Leur 
mission,  ils  condescendent  à  agir  et  à  se  laisser  traiter  comme  de  simples 
mortels.  Mais  aucun  texte  n'insinue  qu'ils  soient  obligés  d'user  de  nourriture 
pour  se  sustenter,  conmie  les  dieux  grecs  le  font  pour  conserver  rimmortalité. 
«  L'immortalité  des  dieux,  dit  Rohde,  est  conditionnée  par  l'usage  de  l'am- 
broisie et  du  nectar  ».  {Fsyche,  Tûbingen,  1907,  vol.  I,  p.  73).  Rien  de  pa- 
reil dans  notre  cas. 

2.  Bâcher,   Die   Agada   der   Tannaiten,    Strasbourg,    1903,    vol.    I,    p.   245. 

3.  Dinl  mm  Tryph.  57;  Migne,  6.  605.  —  Cf.  la  Vita  Adae  (chap.  4)  :  les 
premiers   parents    mangèrent   dans    l'Éden    le   pain   des   anges. 
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je  ne  vous  ,ai  pas  attribué  de  femmes  (1),  car  le  séjour  des  spi- 
rituels du  ciel  est  dans  le  ciel  »  {Rén.,  15,  4.  6  s.)-  Les  plus 
instruits  d'entre  les  Juifs  acceptèrent  cependant  la  possibilité 
de  ces  mariages.  Il  est  évidemment  malaisé  de  concilier  ces 
croyances  avec  la  complète  spiritualité  des  anges  (2). 

Malgré  ces  aberrations,  on  ne  laissait  pas  de  mettre  en  relief 
leurs  facultés  spirituelles.  Leur  intelligence  est  très  développée 
et  supérieure  à  celle  des  hommes.  Ils  connaissent  des  secrets 
qu'ignorent  les  mortels  (3),  ils  sont  admis  aux  délibérations  de 
Dieu  (4),  ils  lisent  les  tablettes  célestes  (5),  scrutent  les  actions 
des  hommes  (6),  leur  annoncent  l'avenir  (7),  et  leur  révèlent 
les  faits  cachés  (8).  C'est  d'eux  que  les  Voyants  apocalyptiques 
tiennent  le  plus  souvent  leur  science.  —  Toutefois,  on  ne  pré- 
sente jamais   leurs   connaissances  comme  illimitées   (9). 

En  effet,  quoique  la  création  des  anges  ne  soit  point  racon- 
tée dans  l'Ancien  Testament,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ont  tou- 
jours été  considérés  comme  des  êtres  créés.  Le  monothéisme 
juif  imposait  cette  solution  au  problème  de  leur  origine.  Quand 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise  invitent  toute  la  création 
à  louer  le  Seigneur,  ils  commencent  leur  énumération  par  les 
anges  {Dan.,  3,  57  s.).  D'après  le  livre  de  Job,  il  semble  qu'ils 
aient  été  créés  avant  la  terre,  ou  du  moins  avant  qu'elle  ne  fût 
organisée,  puisqu'ils  poussent  des  cris  d'allégreisise  tandis  que 
Dieu  façonne  le  monde  (38,  7).  —  Les  Jubilés  fixent  leur  créa- 
tion au  premier  jour  (2,  2)  (10),  Hénoch  slave  au  deuxième  (11), 
Phi  Ion  d'Alexandrie  au  septième  (12). 

1.  Le  grec  porte  :  «  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  parmi  vous  de  femmes  ». 

2.  Les  talmudistes  connaissent  même  des  démons  mâles  et  des  démons 
femelles.   Cf.  Weber,   JikUsche  Théologie,  Leipzig,   1897,   p.  254  s. 

3.  Hé?i.   7,  1;   8,  14;   9,  6   s. 

4.  Jub.  2,  3.   18;   10,    10.   22;    14,   20. 

5.  Jub.  32,  21;  Hén.  103,  2;  108,  3-7. 

6.  Hén.   100,    10. 

7.  Jub.    16,    1-4;    32,    ^1    ss. 

8.  Test.    Bub.   3,    15. 

9.  Cf.   Hén.   16,   3. 

10.  Les  talmudistes  rejetèrent  cette  opinion;  elle  eût  pu  suggérer  la  pen- 
sée que  les  anges  aidèrent  Dieu  à  la  création  du  monde  {Bcr.  Rab.  3,  in  Gcn.  1,  5). 
Ils  préférèrent  adopter  le  deuxième  ou  le  cinquième  jour. 

ll.Chap.  29  —  Charles  {The  book  of  the  Secrets  of  Enoch, Oxiard,  1896,  p.  35), 
pense  que.  ce  chapitre  doit  se  placer  après  le  chap.  27,  ce  qui  mettrait  la 
création   des    anges    au   premier   jour. 

12.  Leg.  ail.  l,  4  s.,   16,  M.  I,   44,  46. 

Quelques    textes    paraissent    dire   qoie    les    anges    existent    de  toute  éternité  : 

Hé7i.    14,    1 'em'àlam,  àTTÔroDattDi'os  ;  cf.    Apoc.   Bar.    21,    6   ^Q^L      ^     Mais  le 
terme  employé  peut  s'entendre   aussi  d'un  passé   très   lointain. 

5® Année.  —  Revue  des  Sciences,  —  N°  i.  6 
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Les  anges  furent  créés  moralement  bons  {Rén.,  15,  4-7).  C'est 
par  un  acte  de  leur  libre  volonté  que  certains  d'entre  eux  dé- 
churent de  leur  première  dignité  [Rén.,  6;  Rén.  sL,  29,  4).  Ceux 
qui  restent  fidèles  à  leur  devoir,  sont  appelés  les  saints  (1), 
les  samts  de  Dieu  (2),  les  saints  anges  (3),  les  anges  saints  et 
glorieux  (4),  les  saints  du  ciel  (5).Philon  décrit  p.insi  leur  état  : 
à  la  différence  de  l'homme  qui  peut  se  rendre  coupable  de  p;é- 
ché,  «  les  âmes  incorporelles  n'ont  aucune  part  au  mal  (  xx  xa'a; 
àixiroy^oL  ),  ayant  obtenu  dès  l'origine  un  sort  sans  mélange  et 
heureux,  car  elles  ne  sont  pas  attachées  à  un  corps,  réceptacle 
de  misères  infinies  »  (6). 

Doués  de  qualités  intellectuelles  et  morales  exceptionnelles, 
les  anges  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  au  service  du  Roi  cé- 
leste. Frappés  de  l'éclat  dont  rayonnaient  les  cours  orientales, 
les  Juifs  conçurent  le  ciel  à  l'image  des  résidences  royales  ter- 
restres. Environné  d'une  gloire  éblouissante,  Dieu  siège  au  fond 
des  cieux  dans  une  majesté  impénétrable  (7).  Des  serviteurs 
nombreux  entourent  le  trône  divin  et  en  défendent  les  appro- 
ches. Rangés  dans  les  sept  cieux,  suivant  leur  dignité  respec- 

1.  Juh.  17,  11;  31,  14;  Hén.  1,  9;  12,  2;  14,  23.  25  (grec);  39,  5;  45,  1; 
47.  2.  4;  57,  2;  60,  4;  61,  8.  10.  12;  65,  12;  69.  13;  71,  4;  '81,  5;  103,  2;  106, 
19;  Sap.  5,  5  (?). 

A  vrai  dire,  le  qualificatif  li^T  p ,  et  ses  ooTrespondants  àyios  et  sanclus, 
n'ont  pas  nécessairement  une  portée  morale.  L'Ancien  Testament  l'applique 
aux  personnes  ou  aux  objets  qui  étaient  mis  dans  une  relation  spéci,ala 
avec  la  divinité.  Le  plus  souvent  cette  relation  apparaît  comme  purement 
extérieure.  —  Néanmoins  dans  une  religion  éminemment  morale,  comme 
l'était  celle  des  Juifs,  la  consécration  de  certaines  personnes  au  service  ou 
au  culte  de  Dieu  entraînait  natuiellement  l'obligation  de  la  sainteté  inté- 
rieure. Cf.  l'article  du  P.  Delehaye  sur  le  moi  «  Sanclus  »,  dans  les 
Analecta    Bollandimia,    1909,    t.  XXVIII,    p.  145-200. 

2.  Eccli.   42,    17    hébr. 

3.  Hén.  20,  1-8;  21,  5.  9;  22,  3;   23,   4;  24,   6;   27,   2;   32,   6;  46,  1;  71,  1. 
8.  9;  93,  2;  Juh.  15,  27. 

4.  Hén.  24,   6. 

5.  Hén.  9,  3. 

Dans  le  livre  d'Hénoch  il  est  encore  question  de  «  fils  des  anges  saints  » 
on  de  «  fils  des  anges  du  ,ciel  »  (69,  4  s.;  71,  1;  106,  5;  cf.  39,  1).  — 
Mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  livre  qui  a  flétri  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  l'union  des  mauvais  anges  avec  des  femmes  et  décrit  leur  châti- 
ment, ait  voulu  attribuer  des  enfants  aux  saints  anges  du  ciel.  «  Comme 
le  fait  remarquer  Béer  (dans  Kautzsch,  Apoknjphen,  II,  p.  275,  note  h),  le  texte 

original  portait  rraisemblablement  D^n'?5<  m  (  =  fils  de  Dieu,  c.-à-d.  an- 
ges), et  non  D''nX7»  ''in  (  =  fils  des  anges).  La  confusion  est  due  au  traduc- 
teur qui  rendit  «  Elobim  »  par  «  anges  »,  comme  l'avaient  fait  les  Sep- 
tante, Ps.  8,  6;  96  (97),  7;  137  (138),  1;  Cf.  Eccli.  45,  2;  Dan.  2,  11. 

6.  De  confusione   linguarum,   177,   M.  I,    432. 

7.  Voir  L.  Gry,  Séjours  el  habitats  divins,  dans  la  Rev.  des  Se.  phil.  et  théol, 
1910.   p.  717-720. 
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tive  (1),  les  atiges  forment  «  l'armée  »  (2;  du  Moaarquo  suprê- 
me, sa  cour  (3),  et  pour  ainsi  dire  sa  «  maison  »  (4j. 

En  leur  assignant  le  ciel  comme  séjour  habituel,   les  Juifs 
n'entendaient  pas  interdire  aux  anges  l'accès  de  la  terre  et  des 
espaces  intermédiaires  qui  s'étagent  au-dessus  de  nous.  La  terre 
en  est  remplie  {Hén.,  39,  12;  cf.  61,  10;  Jub.,  2,  2),  et  plus  encore 
Tair.  C'est  dans  ce  dernier  élément  que  Philon  les  conçoit  de 
préférence.  «  Il  existe  dans  l'air,  dit-il,  un  chœur  sacré  d'âmes 
immortelles;...  ces  âmes,  le  texte  sacré  a  coutume  de  les  appe- 
ler anges  »  (5).  L'air  en  fourmille  «  à  linslar  d'une  cité  popu- 
leuse »    (6).   Assez   fréquemment,   jl   distingue   plusieurs   catégo- 
ries parmi  les  habitants  des  espaces  aériens  :  dans  les  couches 
inférieures  il  place  volontiers  les  âmes  désireuses  de  s'unir  à 
des  corps,  et  dans  les  régions  plus  éthérées,  celles  qui  ont  «  des 
goûts  meilleurs   et  plus   divins  »,   c'est-à-dire  les   anges   qui   re- 
poussent tout  contact  avec  la  matière,  et  les  âmes  qui,  après  avoir 
été  unies  à  des  corps,  «  s'en  échappent  comme  d'un  cachot  et 
d'une  tombe  »  (7). 

Quelque  soit  le  séjour  qu'ils  habitent,  les  anges  ont  des  fonc- 
tions variées  à  remplir.  —  Au  ciel,  leur  principale  occupation 
est  de  louer  Dieu  :  «  ils  (le)  bénissent,  glorifient  et  exaltent  en 
disant  :  Saint,  Saint,  Saint,  le  Seigneur  des  esprits  »  (8).  Ils 
«  gardent  le  trône  »  du  Seigneur  (9)  et  l'entourent  de  leurs  lé- 
gions (10).  A  en  croire  Jes  Jubilés,  lun  véritable  service  liturgique, 
prototype  des  observances  juives,  est  établi  au  ciel.  Les  anges 
«  sei-vent  »  (    lîLzovpyoîxTiv   )  devant  le  Seigneur  (11);  avec  lui 

1.  Ci.   ce  même   article,   p.  709-714. 

2.  Hén.  1,  4;  47,  3;  60,  1.  4;  61,  10;  104,  6;  Prière  de  Manassé,  15;  Jub. 
49,  4;  1,  29;  Test.  Lévl,  3,  3;  Hén.  si.  17,  1;  20,  1.  4;  —  Philon,  De  cow/. 
ling.  174,  M.  I,  431;  De  sacrif.  Ah.  et  C,  5,  M.  I,  164.  —  Cf.  Odes  de  Salomon, 
4,  8;   16,   15. 

3.  Hén.    47.    3;    14,    22;    40,    1  s.,    71,    7-10. 

4.  Cf.  l'expression  «  fils  du  ciel  »  {Hén.  6,  2;  13,  8;  14,  3),  probablement 
identique  à  cette  autre  «  fils  d'Elohim  »,  puisctue  Dieu  était  appelé  «  ciel  » 
par  métonymie.  —  Philon  leur  donne  le  nom  d' okerat  deoO.  {De  fuga,  212, 
M.  I,  577). 

5.  De  conf.  ling.  174,   M.  I,   431. 

6.  De  somn.   I,   137,   M.  I,   641. 

7.  De  somn.  I,  138-141,  M.  I,  641  s.;  De  plant.  Noe,  14,  M.   I,  331  s. 

Sur  cette  question,  voir  l'article  du  P.  A.  Leniionnyer,  L'air  comme  séjour 
d'anges,  d'après  Philon  d'Alexandrie,  dans  la  Rcvui  des  Se.  phil.  et  thcoL,  1907, 
p.  305-311. 

8.  Hén.  39.   12;  cf.   40,   3-5;  61,   10-13;   Jiih.  2,   3;   Hén.   si,  21,  1. 

9.  Hén.   71,    7. 

10.  Hén.   71,   9.   10.   13;   Hén.  si.   21,   1. 

11.  Jub.  2,  2;  31,  14;  Test.  Lévl,  3,  5;  cf.  les  âyyeXoL  Xeirovpyoi  de  Philon, 
De  virtut.   74,   M.  II,   387. 
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ils  célèbrent  le  sabbat  (1)  et  solennisent  la  fête  des  Semaines  (2). 
Les  soucis  liturgiques  ne  les  absorbent  cependant  pas  au  point 
de  leur  faire  oublier  les  hommes.  Ils  présentent  à  Dieu  les  priè- 
res des  fidèles  (3),  et  se  font  leurs  intercesseurs  auprès  de  l'Éter- 
nel :  ils  «  demandent  et  prient  pour  ceux  qui  habitent  sur  l'ari- 
de »  (4),  et  apaisent  le  Seigneur  sur  les  péchés  d'ignorance  des 
justes  (5).  On  considère  comme  une  doctrine  indiscutable,  qu'aux 
anges  «  il  convient  d'intercéder  pour  l'humanité  »  (6);  aussi  leur 
adresse- t-on    de  fréquentes   supplications   (7).   —   Ils   empêchent 
«  les  Satans  d'arriver  auprès  du  Seigneur  des  esprits  pour  ac- 
cuser ceux  qui  habitent  sur  l'aride  »   (8).   —  Témoins  des  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  des  hommes,  ils  les  inscrivent  sur 
des  livres  qui  seront  ouverts  devant  Dieu  au  moment  du  juge- 
ment; ils  tiennent  à  jour,   avec  une  fidélité  scrupuleuse,  l'actif 
et  le  passif  de  chacun  (9). 

Comme  les  anges  sont  par  définition  même  des  «  messagers  », 
ils  reçoivent  souvent  des  missions  auprès  des  hommes.  Ils  for- 
ment le  trait  d'union  ordinaire  entre  la  terre  et  lei  septième  ciel, 
dans  lequel  Dieu  a  établi  sa  retraite  ;  ils  sont  «  les  mandataires 
des  hommes  près  de  Dieu,  et  ceux  de  Dieu  près  des  hommes  »  (10). 
Ils  apparaissent  aux  patriarches  (11),  à  Moïse  (12),  au  Pseudo- 
Hénoch  (13).  Les  angélophanies  foisonnent  dans  les  productions 

1.  Juh.  2,  18.  21.  30. 

2.  Jub.  6,  18.  —  Ce  thème  s'élargit  considérablement  dans  les  écrits 
postérieurs.  Au  ciel,  il  y  a  Une  Jérusalem  céleste  (Apoc.  syr.  Bar.  4;  IV  Esdr. 
7,  26),  un  Temple  et  un  autel.  C'est  Michaël  qui  fait  fonction  de  grand-prêtre 
et  offre  les  sacrifices  (Cf.  Lueken,  Michael,  p.  30  s.).  Certains  anges  portent 
des  encensoirs  (Apoc.  Mos.  33;  38).  La  musique  et  le  chant  y  sont  fort  en 
honneur  {Hén.  si.  19,  6;  42,  4;  Philon,  De  virtut.  74,  M.  II,  ;ii87;  De  somn. 
I,   35-37,   M.  I,   625  s.;    Quaest.   in  Gen.   1.  III,   §  3). 

3.  Test.  Lévi,  3,  7;  cf.   Toh.    12,    12.    15    (B). 

4.  Hên.   40,   6;   9,  2-11;    47,    1.  2;   104,    1. 

5.  Test.  Lévi,  3,  5. 

6.  Hén.  15,  2;  cf.  89,  76;  Juh.  30,  20;  Test.  Dan,  6,  2;  Hén.  si.  7,  5. 

7.  Hén.  9,  3;  99,  3;  Test.  Lévi,  5,  5-7;  cf.  IV  Mach.  4,  11. 

8.  Jlén.   40,    7. 

9.  Hén.  47,  3;  81,  1-4;  89,  61-77;  90,  14.  17.  20.  22;  98,  7.  8;  99,  3;  104, 
7;  Juh.  30,  20;  Hén.  si.  19,  5, 

10.  Philon,    De   gigant.    16,    M.  I,    264;   izî.    De  somn.    I,  141,    M.  I,    642, 

11.  Jw&.  16,  1.  15;  17,  11;  18,  10.  14;  32,  21;  Test.  Rub.  3,  15.  —  Dans 
plusieurs  de  ces  apparitions,  les  Jiihilés  substituent  les  anges  au  Jahvé  de  la 
Genèse.  L'auteur  a  conscience  de  gloser  le  texte  sacré  dans  un  sens  tendan- 
cieux :  «  Et  Dieu  appela  Abraham  pour  la  seconde  fois,  du  ciel,  c'est-à-dire,  nous 
(les  anges)  nous  lui  apparûmes  pour  lui  parler  au  nom  de  Dieu  »  (Jub.  18,  14). 

12.  Jiih.  2,  1. 

13.  Hén.  1,  2;  14,  25;  17,  1;  Hén.  si  3,  1,  etc. 
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littéraires  de  cette  époque.  —  Ils  intervienneint  comme  protec- 
teurs des  justes  opprimés  (1),  mais  aussi  comme  exécuteurs 
des  décrets  de  la  justice  divine  contre  les  méchants  (Test.  Lévi, 
5,  34). 

Ils  jouent  un  rôle  particulièrement  important  en  qualité  d'in- 
termédiaires de  la  révélation.  Ce  sont  eux  qui,  au  nom  de  Dieu, 
concluent  l'alliance  avec  Noé  et  Abraham  (Juh.,  14,  20).  Un 
ange  révèle  et  fait  écrire  à  Moïse  l'histoire  primitive  jusqu'à 
l'Exode  (Juh.,  2,  1)  (2).  La  législation  sinaïtique  a  été  donnée 
par  l'entremise  des  anges  (3),  et  Josèphe  exprime  une  croyance 
acceptée  par  tous,  quand  il  fait  dire  au  roi  Hérode:  «  Nous 
avons  reçu  de  Dieu,  par  le  moyen  des  anges,  les  plus  belles  des 
prescriptions  et  les  plus  saintes  d'entre  les  lois  »  (Antt.,  XV, 
5,  3).  Les  anges  n'étaient-ils  pas  d'ailleurs  bien  qualifiés  pou" 
cet  office,  puisqu'ils  ont  écrit  la  Loi  tout  entière  sur  les  tablettes 
célestes  avant  sa  promulgation?  (4). 

L'action  des  anges  s'étend  plus  loin  encore  :  Dieu  leur  a  con- 
fié en  partie  le  gouvernement  du  monde.  Un  certain  nombre 
d'esprits  (5)  sont  préposés  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  dont 
ils  commandent  les  évolutions  (6).  D'autres  sont  établis  sur  les 
éléments  et  sur  les  phénomènes  atmosphériques  :  ils  «  règlent 
la  marche  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  ramènent  la  mer  avec  un 
frein  (Hén.,  60,  12-21),  veillent  sur  les  vents  et  sur  tous  les  souf- 
fles (ih.,  69,  22),  sur  les  eaux  {th.,  &6,  1),  sur  la  gelée,  la  neige, 
les  brouillards,  la  rosée  et  la  pluie  »  {ih.,  60,  12-21)  (7).  D'a- 
près les  Jubilés,  Dieu  créa  le  premier  jour  «  les  anges  de  l'es- 
prit du  feu,  et  les  anges  de  l'esprit  du  vent,  et  les  anges  de  l'es- 
prit des  nuages  obscurs  et  de  la  neige  et  de  la  grêle  et  de  la 
gelée,  et  les  esprits  des  voix  et  du  tonnerre  et  des  éclairs,  et 
les  anges  des  esprits  du  froid  et  de  la  chaleur  et  de  l'hiver  et  du 
printemps  et  de  l'automne  et  de  l'été  et  de  tous  les  esprits  de  ses 


1.  II  Mach.  3,  25  ss.;   5,  2  ss.  ;   10,  29  s.;   11,   8;   15,   11   ss.;   III  Mach.  6, 
18  ss.;   IV  Mach.   4,   10. 

2.  La  Vita  Adae  et  Evae  fut  ens-eâgnée  à  Moïse  par  l'archange  Micliaël,  d'après 
la    suscription    du    livre. 

3.  Septante,  Deut.  33,   2;  Juh.  1,  27-29.  —   Cf.  Act.   7,   28.   53;   Gai  3,  19,^ 
Hcbr.   2,  2. 

4.  Cf.   Jub.    1,  27;    6,    15.    17.    31.   35;  15,    25;    16,  3.    28.    29;    18,    19;  82, 
10.  21;  33,  10;  49,  8;  50,  13. 

5.  On  semble   parfois   établir   une   distinction  entre  les   anges  et    les  esprits 
préposés  aux  éléments,  Hén.  36,  4;  60,  17-21;  66,  1. 

6.  Hén.  43.  2;  72,  1;  74,  1;  75,  1-3;  80,  1;  82,  4.  8.  10-20;  cf.  Hén.  si,  19,  2. 

7.  Fr.  Martin,  Le  livre  d'Hénoch,  p.  XXV. 
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œuvres  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  »  (1).  —  Tous  les  éléments 
ont  donc  un  esprit  qui  les  guide  et  pour  ainsi  dire  les  anim&  (2); 
aussi  voit-on  parfois  les  «  éléments  »  énumérés  avec  les  esprits 
et  les  anges  (3).  Peut-être  un  sens  analogue  est-il  sous-jacent 
aux  GTot;(£i:a  contre  lesquels  parle  saint  Paul  dans  ses  épî- 
tres  (4).  )  (  !    ' 

On  alla  même  jusqu'à  identifier  les  objets  avec  les  esprits 
qui  étaient  censés  les  gouverner.  Ce  sont  les  étoiles  surtout  qui 
eurent  ce  privilège.  Le  livre  d'Hénoch  emploie  assez  souvent 
les  termes  «  étoiles  »,  «  lumières  »,  pour  désig'ner  les  anges  (5). 
Dans  V Apocalypse  de  Moïse,  le  soleil  et  la  lune  se  prosternent 
devant  Adam  et  prient  pour  lui  (chap.  36).  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  voir  Dieu  appeler  les  étoiles  par  leur  nom  (6).  —  Phi- 
loti  s'indigne  contre  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  corps 
célestes  que  des  masses  de  terre  remplies  de  feu  (7).  Pour  lui, 
l'air  et  le  ciel  soiit  peuplés  d'esprits;  les  étoiles  sont  des  êtres 
vivaiits,  «  raisonnables,  divins  »  (8)  ;  sans  doute  elles  ne  sont 
pa.s  immatérielles,  mais  leur  corps  est  composé  des  éléments  les 
plus  purs,  d'éther  ou  de  feu  (9).  Ce  sont  «  des  âmes  parfaites 
et  divines  »,  de  «  très  pures  intelligences  »;  «  aussi  se  meuvent- 
elles  d'un  mouvement  circulaire,  le  plus  conforme  à  l'intelligen- 

1.  Juh.   2,  2;   cf.   Hcn.   sZ.   5;   6;  19,    4;   40,   8-11. 

2.  Une  fausse  interprétatio'n  de  certains  passages  iscriptiiraires  pouvait  déjà 
amener  à  cette  conclusion.  Le  Psa;lmiste  (148,  8'i  iiivitî  le  feu.  la  enrôle,  la  neige, 
la  glace  et  Vesprit  de  tempête,  «  qui  exécutent  les  ordres  de  Dieu  »,  à  louer 
le  Seigneur.  —  L'Ecclésiastique  (39,  28  ss.;  Vulg.  39,  33)  parle  de  vents  des- 
tructeurs (  irvevfiaTa,  rhébreti  permet  de  lire  H 1 H 1  "I  )  et  d'autres  fléaux  de  la 
nature,  qui  so^nt  «  créés  pour  la  vengeance  »  et  se  réjouissent  d'accomplir  les 
commandements  de  Dieu.  Cf.  Hén.  76,  4.  —  Joh  (38,  7)  montre  «  les  astres 
du  matin  chantant  en  chœur  ». 

3.  Hén:  si.  16,  7.  Rec.  A.;  cf.  ih.  15,  1  :  «  les  éléments  du  soleil  » 
qui    chantent. 

4.  Gai.  4,  3.  9;  Col.  2,  8.  20.  —  Cf.  A.  Lemonnyrr,  A  propos  des  sens 
divers  de  aroixela,  dans  la  Revue  des  Se.  pJiil.  et  théol.,  1907,  p.  505-506. 

5.  Hén.  18,  13-16;  20,  4;  21,  3-6;  43,  1  s.;  41,  12;  88,  1.  3;  90,  21.  24; 
Hén.  si  29,  3  Rec.  B. 

On  sait  que  les  anciens  Hébreux  avaient  un  penchant  décidé  pour  le  culte 
astral.  Déjà  la  loi  mosaïque  réagit  contre  ces  tendances.  Deut.  4,  19;  17,  3;  cf. 
II  Bois,  17,  16;  21,  3.  5;  23,  4  ss.;  Jér.  8,  2;  19,  13;  8oph.  1,  5;  II  Chron. 
33,   3.  5.  ;   1'    ; 

6.  Hén.  43.  1;  69,  21;  82,  13-20;  cf.  33,  4. 

Voir  aussi  Joh  38,  35;  Ps.  147,  4;  Is.  40,  26;  Bar.  3,  34  s.  Mais  ce  qui 
dans  l'Ancien  Testament  était  une  image  gracieuse  de  la  soumission  de  tous-  les 
êtres  à  leur  créateur,  devient  dans  les  apocryphes  l'expression  d'un  lourd 
réalisme. 

7.  De  somn.   I,   22,   M.  I,   623. 

8.  De  opif.  mundi,  144,  M.  1,  34. 

9.  De  somn.   I,   145,   M.  I,   642. 
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ce  »  (1).  Ce  soiïit  des  «  princes  »,  des  «  dieux  inférieurs  »  ayant 
pour  subordonnés  les  esprits  qui  remplissent  l'air,  mais  ils  sont 
eux-mêmes  soumis  à  l'Intelligence  suprême  dont  ils  sont  les  «  lieu- 
teïiants  ».  Cependant  Dieu  ne  leur  demande  point  compte  de 
cette  magistrature,  à  cause  de  leur  perfection,  la  «  nature  di- 
vine et  heureuse  »  dont  ils  sont  doués  ne  leur  permet  pas  de 
se  tromper  (2).  —  Malgré  cette  identification  des  étoiles  avec 
leurs  esprits,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Juifs  de  cette  époque 
aient  rendu  aux  astres  un  culte  idolâtrique;  au  contraire,  on 
proteste  avec  énergie  contre  ceux  qui  leur  décernent  les  hon- 
neurs divins  (3).  Philon  se  piréoccupe  constamment  de  réfuter 
les  «  Chaldéens  »  qui  considèrent  les  astres  comme  des  «  dieux 
indépendants  »  (4). 

Non  content  d'associer  les  anges  au  gouvernement  du  monde 
matériel,  Dieu  en  délégua  un  certain  nombre  comme  gardiens 
des  nations  et  des  individus.  Avec  cette  doctrine  nous  rentrons 
sur  le  terrain  de  la  vraie  tradition  juive.  —  Dans  Daniel,  la 
Perse  et  la  Grèce  ont  chacune  leur  ange  protecteur  (10,  13,  20), 
et  la  croyance  que  chaque  peuple  est  placé  sous  la  sauvegarde 
d'un  prince  céleste,  est  généralement  acceptée  du  judaïsme  pos- 
térieur. Elle  se  fait  jour,  de  manière  explicite,  dans  la  version 
des  Septante  :  «  Quand  le  Très-Haut  adjugea  aux  nations  leur 
héritage,...  il  fixa  les  limites  des  peuples  d'après  le  nombre 
des  anges  de  Dieu  »  '{Deut.,  32,  8;  l'hébreu  porte  :  «  d'après 
le  nombre  des  enfants  d'Israël  »,  lequel  était  de  soixante-dix, 
selon  Deut.,  10,  22)  (5).  Peut-être  est-il  aussi  question  de  ces 
soixante-dix  anges  dans  le  livre  des  Songes  d'Hénoch  {Hén.,  89, 
59  ss.).  Le  Testa'nient  hébreu  de  Nephtali  raconte  qu'avant  la 
dispersion  des  peuples  Michaël  interrogea  les  soixante-dix  na- 
tions :  «  Oui  prenez-vous  pour  votre  intercesseur  au  ciel?»,  et 
chacune  de  se  choisir  un  ange;  aucune  ne  songea  à  mentionner 
le  nom  du  Seigneur.  C'est  alors  qu'Abraham  opta  pour  Jahvé, 
qui  devint  le  protecteur  d'Israël  (6).  Le  peuple  élu  était  ainsi 
sous  la  tutelle  immédiate  de  Dieu.  «  A  chaque  nation  fut  assi- 


1.  De  gigant.  7  s.,  M.  I,  263. 

2.  De  sveciaï.  leg.  I,   13-19,  M.  II,  213  s.;  De  decal.   104,  M.  II,   198. 

3.  Uén.  80,  7;  Sap.   13,  2;  cf.  Avoc.  Ahr.  7. 

4.  De  decal.   54-59,   M.  II,    198  s.;   De  spécial,   leg.    I,  13-20,   M.  Il,    213   s.; 
De  conf.   ling.   173,   M.  I,   431. 

6.  Voir  le   Targ.   du  Fs.   Jon.,   Gen.   11,   7  s.;   Deut.   32,   8. 

6.   Test.  hébr.  Nepht.  9,  1-10,   2;   cf.    8,  4  s. 
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gné  un  chef,  mais  Israël  est  la  portion,  du  Seigneur  »  (Eccli.y 
17,  17;  cf.  Deut.,  32,  9;  4,  10).  Les  Jubilés  s'expriment  dans 
le  même  sens  (1).  —  D'autres  textes  laissent  entrevoir  une  con- 
ception un  peu  différente  :  autrefois,  à  la  sortie  d'Egypte,  c'est 
Fange  de  Jahvé  qui  avait  été  commis  à  la  garde  des  Israéli- 
tes (2).  Ce  même  rôle  est  dévolu  à  MicJiaël  dans  le  livre  de 
Daniel  (3)  et  dans  celui  d'Hénoch;  il  était  juste,  d'ailleurs,  que 
le  premier  des  archanges  fût  «  préposé  aux  meilleurs  des  hom- 
mes »  {Hén.,  20,  5)  (4).  L'ange  qui  intervient  en  faveur  des 
Juifs  {Héîi.,  89,  76;  90,  14),  «  qui  intercède  pour  la  nation  d'Is- 
raël et  pour  tous  les  justes  »  (Test.  Lévi,  5,  6  s.),  qui  «  ven- 
gera Israël  de  ses  ennemis  »  (Ass.  Mos.,  10,  2),  est  probablement 
aussi  à  identifier  avec  Michaël.  [ 

La  sollicitude  des  anges  gardiens  ne  s'arrête  pas  à  la  collec- 
tivité; elle  semble  s'étendre  jusqu'aux  individus.  —  Jacob  avait 
autrefois  invoqué  sur  Joseph  les  bénédictio^ns  de  «  l'ange  qui 
(r)a  délivré  de  tout  mal  »  (Gen.,  48,  16;  cf.  24,  7).  Le  Psalmiste 
savait  aussi  que  Dieu  'ordonne  à  ses  anges  de  garder  le  justej 
dans  toutes  ses  voies  (Ps.,  91,  11;  cf.  34,  8).  Tobie  avait  joui^ 
de  la  protection  de  Raphaël  durant  son  voyage  à  Rages  (5).  — 
Cette  croyance  se  généralise  de  plus  en  plus.  Dans  les  livrets 
des  Machabées,  on  voit  souvent  les  anges  accourir  au  secours 
des  justes  ot)primés  (6).  Au  dire  d'Hénoch,  ce  sont  eux  qui 
construisirent  l'arche  de  Noé  (Hén.,  67,  2).  D'après  les  Testa- 
ments, le  chaste  Joseph  est  assisté  par  un  ange  qui  lui  fait  con- 
naître les  ruses  de  la  femme  de  Putiphar  (Test.  Jos.,  6,  6);  c'est 
toutefois  «  l'ange  d'Abraham  »  qu'il  invoque  dans  ses  angois- 
ses, et  non  le  sien,  sans  doute  parce  que  oelui-là  était  censé  par- 

1.  Jifh.  15,  31  s.;  cf.  2,  19-21;  16,  18;  19,  28.  —  Les  anges  des  nations 
ne  paraissent  pas  avoir  sur  elles  une  influence  très  heureuse.  D'après  les  Ju- 
hil/'s  (15,  31),  des  esprits  sont  préposés  à  la  garde  des  nations  «  pour  ([u'ils 
lies  fassent^  errer  ».  Charfes  (The  hoolc  of  Juh.,  p.  112)  faiit  à  ce  propos  la  re- 
marque suivante.  «  We  may  assume  that  tbe  statement  in  o^r  fext  is  made  bn 
the  same  principle  as  many  in  tbe  Scriptures,  in  which  the  ultimate  resuit  O'f 
an  action  or  a  séries  of  actions  is  declared  to  hâve  been  the  immédiate  ob- 
ject   of    them  ». 

2.  Ex.  14,   19;   23,   20-23;   32,  34;    33,    2. 

3.  Dan.   12,    1;    10,    13,    21. 

4.  Le  texte  grec  restreint  aux  seuls  justes  la  protectio^n  de  Michaël. 

5.  Judith  aurait  été  pareillement  gardée  par  tm  ange  (13,  20,  Vul^ate)  ;  le 
grec,  le  SNTiaque  et  l'Itala  attribuent  la  conservation  de  rhéroïne  directement 
au  Seigneur.  :      !  ■      .  \'i^''.\''^''\l\ 

6.  II  Mach.  3,  25  ss.;  5,  2  ss.;  10,  29  s.;  11,  8;  15,  11  ss.;  Ill  Mach.  6,  18 
ss.;   IV  Mach.   4,  10. 
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ticulièrement  puissant  (i6.,  6,  7)  (1).  —  Trait  plus  significatif 
encore!  les  Jubilés  parlent  d'un  «  gardien  »  du  méchant  Ésaû. 
«  Ne  crains  pas  au  sujet  de  Jacob,  dit  Isaac  à  Rébecca,  car 
le  gardien  de  Jacob  est  plus  grand,  plus  puissant,  plus  hono- 
ré et  plus  glorieux  que  le  gardien  d'Ésaû  »  (35,  7).  L'honneur 
d'avoir  un  ange  protecteur  n'est  donc  pas  un  privilège  réservé 
aux  seuls  justes  (2). 

L'assistance  accordée  aux  hommes  par  les  esprits  célestes, 
se  continue  dans  l'au-delà.  «  La  justice  des  hommes,  dit  le  Tes- 
tament d'Aser,  se  manifeste  à  la  mort,  quand  ils  rencontrent 
les  anges  du  Seigneur  et  ceux  de  Satan  »;  si  l'homme  «  meurt 
tranquille,  il  va  avec  joie  à  la  rencontre  de  Fange  de  paix  qui 
le  conduit  dans  la  vie  éternelle  »  (3).  En  attendant  la  résurrec- 
tion, les  anges  veillent  sur  les  âmes  des  justes  :  Dieu  «  don- 
nera des  gardiens  d'entre  les  anges  saints  à  tous  les  justes  et 
les  saints;  ils  les  garderont  comme  la  prunelle  de  l'œil,  jus- 
qu'à ce  qu'il  consume  tout  mal  et  tout  péché;  et  si  les  justes 
dorment  d'un  long  sommeil,  ils  n'auroïit  rien  à  craindre  »  {Hén., 
F 100,  5;  cf.  IV   'Esdr.,  7,  85,  95). 

C'est  ainsi  que  se  préparaient  les  voies  à  l'enseignement  chré- 
tien sur  les  anges  eardiens.  Les  textes  juifs  relatifs  à  ce  sujet 
sont  peu  nombreux  et  peu  explicites,  mais  il  est  probable  que 
les  croyances  populaires  étaient  en  avance  sur  les  documents 
écrits.  Quand  saint  Pierre,  délivré  miraculeusement  de  prison, 
vint  à  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean  Marc,  on  refusa  de 
croire  la  servante  qui  annonçait  rarrivée  de  l'apôtre,  «  et  ils 
dirent  :  c'est  son  ange  »  {Âct.  12,  15).  La  pensée  des  anges  crardiens 
était  donc  familière  à  tous  ces  Juifs. 

Le   service   des   emplois    multiples,    assignés   aux    anges   à  la 

1-  Les  premiers  parents  eurent,  au  paradis  terrestre,  deux  anges  gardiens. 
Mais  ces  anges  aviaient  l'habitude  de  remonter  au  ciel  à  l'heure  de  la  prière. 
C'est  pendant  une  de  ces  absences  qu'arriva  la  chute  {Apoc.  Mos.  7;  Vita  Ad. 
33). 

2.  La  doctrine  gui  accorde  des  anges  gardiens  aux  méchants  aussi  bien 
qu'aux  justes  reçoit  d'amples  développements  dans  VApoealy-ofie  grecque  de 
Barucli.  Toutefois,  cet  écrit  n'est  que  du  Ile  siècle  et  trahit  déjà  l'influence 
chrétienne. 

Selon  certains  passages  du  Talmud,  les  Juifs  seuls  ont  des  anges  à  leur  ser- 
vice, pour  la  raison  très  simple  que  les  anges  ne  comprennent  d'autre  langue 
que  l'hébreu  (Weber,  p.  173  s.).  En  effet,  l'hébreu  était  «  la  langue  révélée  », 
«  la  langue  de  la  créiation  »  {Juh.  12,  25  s.);  les  hommes  en  avaient  perdu 
l'usage  depuis  le  jour  de  la  confusion  des  langues,  et  les  anges  seuls  continuèrent 
à  la  parler:  ces  derniers  l'apprirent  de  nouveau  à  Abraham  {Juh.  12,  25-27; 
Cf.    Test.   hebr.   Nepht.  .8,  6). 

3.  Test.  As.  6,  4-6;  cf.  Test.  Benj.  6,  1  :  «  l'ange  de  paix  guide  Bon  âme  »; 
Hén.  si.  42,   4  s.;   Apoc.  Mos.  37;   II   Sib.  313^316. 
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cour  du  Roi  céleste,  dans  le  monde  matériel  et  auprès  des  hom- 
mes, exigeait  évidemment  un  nombre  considérable  de  fonction- 
naires. La  grandeur  d'un  monarque  se  mesure  d'ailleurs  à  la 
force  de  ses  troupes,  et  les  anges  n'étaient-ils  pas  l'armée  du 
Très-Haut?  Aussi  se  comptent-ils  par  «  milliers  de  mille,  et  my- 
riades de  myriades  »  (1);  ils  sont  «  innombrables  et  sans  pup- 
putation  »  possible  (2);  ils  remplissent  l'air  à  l'instar  d'une  cité 
populeuse  et  leur  nombre  égale  celui  des  étoiles  (3). 

Des  multitudes  pareilles  devaient  être  hiérarchisées;  une 
«  armée  »  bien  organisée  suppose  des  dignités  et  des  charges 
diiverses.  *      i    i  i  ;    ; 

Le  livre  de  Josué  avait  déjà  parlé  d'un  «  chef  de  l'armée  de 
Jahvé  »  (5,  14.  16)  ;  mais  le  contexte  donnait  à  penser  que  ce 
personnage  n'était  autre  que  Jahvé  lui-même  (6,  2).  Les  paroles 
de  Raphaël  à  Tobie  montraient  aussi  que  tous  les  anges  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  privilèges  (12,  15).  —  L'ange  de  Jahvé,  dont 
il  est  question  dès  les  premières  pages  de  la  Bible,  piaraît  être  un 
des  dignitaires  les  plus  élevés  de  la  cour  céleste,  si  tant  est 
qu'il  se  distingue  toujours  de  Dieu  (4).  —  Les  prophètes  avaient 
aussi  parlé  de  Keronhim  (5),  de  Seraphim  (6),  d'Ophanim  (7) 
et  d'Êtres  Vivants  (8). 

1.  Hén.   60,    1;    14,    22;    cf.   Dan.    7,    10. 

2.  Hén.   40.   1;   71,   8.  9.    13. 

3.  Philon,  De  somn.   I,  137,   M.    I,   641. 

4.  Souvent  l'ange  du  Seigneur  (maValch  Jahvé)  se  présente  avec  une  per- 
sonnalité assez  flottante;  .tantôt  il  se  distingue  de  Jahvé  et  tantôt  il  s'iden- 
tifie avec  lui.  Cf.  Gen.  16,  7-14;  21,  17-20;  22,  11-18;  31,  11-12- ^a-.  3,  2-17; 
14,  19  =  13,  21;  Nuyn.  22,  9  =  22,  22;  Juges  6,  11-24;  13,  9-23.  —  On  peut 
se  demander  si  le  flottement  ne  iprovient  pas  de  ce  que  le  terme  mal'aM 
serait  venu  se  glisser  dans  certains  de  ces  récits  à  une  opoique  où  l'on  avait 
de  la  difficulté  (à  concevoir  Jahvé  se  manifestant  aux  hommes  d'une  ma- 
nière sensible.  —  Voir  Lagrange,  L'ange  de  Jahvé,  dans  la  Revue  Biblique, 
1903,  p.  212-225.  —  La  comparaison  du  texte  hébreu  avec  les  Septante  et 
avec  la  version  Samaritaine  confirme  cette  pensée  et  montre  que  la  ten- 
dance à  substituer  «  l'ange  du  Seigneur  »  h  Jahvé  s'accentua  dans  les  tra- 
ductions. Cf.  Septante:  Ex.  4,  24:  Juges,  6,  14.  16;  Job  20,  15;  Is.  9,  6; 
Vers.  Samarit:.  :  Num.  22,  20;  23,  4.  5.  16.  Ce  procédé  se  continuera  sur  une 
plus   large  échelle  encore   dans   les   targums   araméens    et   samaritain. 

5.  D^nn:?  —  Dans  les  visions  d'Ézéchiel  (10,  1-9.  15-20;  11,  12;  cf.  1,  22-28), 
quatre   Keroubim  portent  le   trône   de   Jahvé. 

6.  □''Q'IÎ^  _  Dn.n5,  Isaïe  (6,  2-6),  des  Seraphim  ailés  entourent  le  trône 
de  Dieu  et  chantent  ses  lo'uanges.  —  Sur  l'origine  et  la  signification  de  ces 
deux  noms,  on  peut  consulter  les  hypothèses  de  Cheyne,  dans  VEncyclopaedia 
Bïblica,   I,   741-745;   IV,   4373-4376. 

7.  Û\3  5iX  -_  Ez.  1,  15-21;  3,  13;  10,  9  ss.  Il  est  fort  douteux  que. 
d'après  le  symbolisme  du  prophète,  les  Ophanim,  c.-à-d.  les  roues  couvertes 
d'yeux,  doivent  représenter  des  êtres   vivants   et  personnels;   cf.   10,   17.. 

8.  nrn  ,  ^i^a,  animalia.  —  Ez.  1,  5-22;  10,  15.  17.  20.  Dans  ce  der- 
nier chapitre  ils  sont  identifiés  avec  les  Keroubim. 
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Toutes  ces  dénominations,  à  l'exception  des  Êtres  Vivants  (1), 
se  retrouvent  à  l'époque  que  nous  étudions.  Cependant  Fange  du 
Seigneur  n'.a  plus  le  rôle  important  d'autrefois  (2);  on  emploie 
volontiers  le  terme  plus  générique  «  un  ange  du  Seigneur  ». 

Les  Keroubim  se  tiennent  'dans  la  demeure  de  Dieu  en  chan- 
tant des  cantiques  {Hén.,  14,  11,  18;  Hên.  si.,  19,  6).  D'après 
Hénoch  slave,  il  y  en  a  sept  au  sixième  ciel  (19,  6),  un  grand 
nombre  au  septième  (20,  1;  21,  1)  et  d'autres  encore  au  dixième 
ciel   (22.   2,  Rec.  A).  —  Ils  sont  subordonnés  à  Gabriel   {Hén-, 

20,  7). 

Les  Seraphim  et  les  Ophanim  (3)  n'apparaissent  qu'associés 
aux  Kerouhim  (4).  Ces  trois  catégories  d'anges  gardent  le  trône 
du  Seigneur  et  le  «  glorifient  en  disant  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
Seigneur  des  esprits  ».  Ils  sont  identifiés  par  Hén.,  71,  7,  avec 
«  ceux  qui  ne  dorment  pas  »,  c'est-à-dire  les  «  veilleurs  ». 

Le  terme  veilleur  (5)  est  appliqué  à  des  anges  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  livre  de  Daniel  (4,  10,  14,  20)  ;  raraméen  porte 
"i^r.  la  Vulgate  «  vigil  »;  Théodotion  se  contente  de  transcrire 
Êtp  ,  les  Septante  ont  ayyeAoç  ,  laPeschitto  ];^  veilleur,  Aquila 
et  S^mmaque  lyo^ôyopo;.  C'est  ce  dernier  nom  qui  leur  est 
donné  dans  les  fragments  grecs  du  livre  d'Hénoch  et  dans  les 
Testaments  des  Douze  Patriarches.  —  On  paraît  être  très  peu 
fixé  sur  leur  nature.  Le  texte  éthiopien  d'Hénoch,  20,  1,  les  iden- 
tifie avec  les  sept  archanges;   mais  le  fragment  grec  de  Gizeh 

1.  Cf.  pourtant  VÂpocah/pse  de  S.  Jean,  4,  6-9;  5,  6,  et  VApocoli/pse 
d'Ahraham.  chap.  18-19.  Ils  joiipnt  de  nouveau  un  rôle  important  dans  l'angélolo- 
gie    rabbinique    (Weber,    p.  168). 

2.  Test.  Jiid.   10,   2;   5,  5;   Buh.   5,    3. 

3.  Il  semble  qu'on  puisse  identifier  avec  les  Ophanim  un  autre  groupe 
d'anges  appelés  «  anses  aux  yeux  nombreux  »  ou  Mille-yeux,  Hén.  si.  20,   1; 

21,  1:    Apor.    Ahr.    18;    cf.   Ez.    1,   18;    10,    20. 

4.  Hén.  39,  12;  61,  10  ss.;  71,  7;  Hén.  si.  20,  1;  21,  1;  22,  2  Rec.  A; 
29,    3  Rec.    B. 

5.  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'origine  et  la  signification  de  cette  ex- 
pression. D'après  quelques-uns,  les  veilleurs  auraient  été  primitivement  les 
astres  qui  scintillent  au  firmament  comme  des  yeux  toujours  ouverts  (Bousset, 
Beligioyi  des  Judeyit.,  p.  371).  D'autres  dérivent  ce  concept  du  livre  d'Isaïe 
62,  6  :  «  Sur  tes  murs,  Jérusalem,  j'ai  placé  des  gardiens  (D''"ipC')  »,  et  appli- 
quent ce  passage  aux  -anges  (Couard,  Die  relig.  rond  sittl.  Ansch.  der  altt^st. 
ApoTcr.  und  Pseudepigr.,  p.  53  s.).  Selon  d'autres  enfin,  ils  sont  ainsi  dénom- 
més parce  qu'ils  sont  chargés  de  veiller  sur  les  hommes,  ou  parce  qu'ils  doi- 
vent veiller  autO'ur  du  trône  de  Dieu.  —  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'araméen 

"1-1U,  le  syriaque  ji  le  grec  èypriyopos ,  et  mémo  l'éth.  tagha,  évoquent  plu- 
tôt l'idée  d'  «  être  éveillé  »,  «  n'être  pas  endormi  »,  que  celle  de  «  veil- 
ler »  au  sens  de  «  garder  ».  Il  est  donc  probable  que  ce  nom  est  surtouft 
destiné  à  mettre  en  relief  la  continuité  du  service  do'Ut  ces  anges  s'acquittent 
près  de  Dieu  :  ils  sont  «  ceux  qui  ne  dorment  pas  ». 
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parle  en  cet  endroit  d'  «  anges  des  puissances  »,  au  lieu  d'  «  an- 
ges qui  veillent  ».  De  plus,  Rén.,  40,  2,  exclut  positivement  Tiden- 
tification  des  veilleurs  avec  les  archanges.  —  Ailleurs  {Rén., 
71,  7),  «  ceux  qui  ne  dorment  pas  »  sont  les  Keroubim,  les  Sera- 
phim  et  les  Ophanim.  —  Ce  qui  accroît  encore  la  confusion,  c'est 
que  le  nom  de  veilleurs  est  donné  non  seulement  aux  bons 
anges  (1),  mais  encore  aux  anges  tombés  (2).  —  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  fluctuations,  l'expression  veilleurs,  quand  elle  est 
appliquée  aux  bons  anges,  désigne  une  catégorie  d'esprits  très 
élevés  en  dignité.  D'après  Rén.,  39,  12  s.,  ils  se  tiennent  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Dieu;  selon  Rén.  si.,  18,  ils  se  trou- 
vent au  cinquième  ciel,  là  ils  pleurent  leurs  frères  tombés  qui 
subissent  les  peines  les  plus  terribles  au  second  ciel  (chap.  7). 

Un  autre  groupe  qu'on  voit  paraître  assez  souvent,  est  formé 
par  les  anges  de  la  Face  (oî  ayyzloi  tov  npod^nov^  angeli 
vultus)  (3).  Leur  fonction  semble  consister  à  se  tenir  en  tpTé- 
sence  de  Dieu  et  à  l'adorer.  Mais  cette  charge  ne  leur  étant 
pas  exclusivement  réservée  (4),  on  comprend  qu'ils  aient  fa- 
cilement été  confondus  avec  d'autres.  Ce  que  l'une  des  recen- 
sions du  Testament  de  Xévi  (3,  5)  dit  des  anges  de  la  face,  une 
autre  l'attribue  aux  «  archanges  »  (Cf.  Rên.,  40,  3-10).  Dans  les 
Jubilés,  «  l'ange  de  la  face  »  (1,  27,  29  ;  2,  1)  est  identifié  avec 
«  celui  qui  marcha  devant  les  armées  d'Israël  »  (1,  29),  c'est-à-dire 
«  range  de  Jahvé  »  (Cf.  Ex.,  14,  19).  Il  est  aussi  malaisé  de  les 
distinguer  des  «  anges  de  louange  »  (  a.yyzloi  ryïç  ^o\r\:,  )  (5). 
D'après  le  Testament  de  Xévi  (3,  5),  les  anges  de  la  face  se- 
raient placés  au  sixième  ciel. 

D'autres  catégories  d'anges  à  dénominations  abstraites  soint  en- 
core mentionnés.  Mais  leur  rôle  n'est  point  déterminé,  il  n'en 
est  guère  question  que  dans  des  énumérations.   Ce  soint  : 

1.  Hén.  12,  2.  3;  20,  1;  39,  12  s.;  40,  2;  61,  12;  71,  7. 

2.  Eén.  1,  5;  10,  7.  9.  15;  12,  4;  13,  10;  14,  1.  3;  15,  2.  9;  16,  2;  Juh. 
4,  22;  7,  21;   8,  3;   10.   5;    Test.  Ruh.  5,  6.   7;   Nepht.   3,   5. 

3.  Juh.  1,  27.  29;  2,  1.  2.  18;  15,  27;  31,  14;  Test.  Levi,  3,  5  (B);  18, 
5;  Jud.  25,  2.  —  Si  l'on  suit  la  ponctuation  massorétique,  il  serait  déjà 
question,  de  «  l'ange  de  la  faoe  »  dans  Isaïe,  63,  9  :  «  l'ange  de  sa  face  les 
a  isauvés  ».  La  Peschittc,  la  Vulgate  et  les  Targums  traduisent  dans  le 
même  sens.  Mais  il  est  très  (p-robable  qu'il  faut  lire  avec  les  Septante  et 
ritala  :  «  ce  n'est  ni  un  envoyé,  ni  un  ange,  mais  lui-même  (  =  sa  face)  qui 
les  a  sauvés.  » 

4.  Le  même  office  est  rempli  par  quatre  archanges  (Hén.  40,  2  s.),  par 
«  les  Keroubim,  les  Seraphim,  et  les  anges  aux  yeux  nombreux  »  {Hén.  si., 
21,  1,  par  les  «  veilleurs  »  (Hén.  39,  12  s.),  et  même  par  «  toutes  les  armées  cé- 
lestes »   (Hén.    si.    20,    3). 

6.  Juh.  15,  27  fragm.  lat.;  2,  2  gr.;  2,  18  (?);  cf.  Test.  Lévi,    18,5;  3.8. 
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Les  Puissances,  potestates,  è^ouo-t'ai  :  Test.  Lévi,  3,  8;  Hén. 
sL,  20,  1:  cf.  Asc.  Is.,  '1,  3  (1).  Le  Test,  de  Lévi  les  place  au  qua- 
trième ciel  (3,  8). 

Les  Dominations,  domination  es,  y-voiôrriTcz  :  Hén.  si.,  20, 
1;  Hén.,  61,  10  =  «les  anges  des  Dominations  »,ma?a' eA;^a 'a^a- 
ezt  (2). 

Les  Principautés,  principatus,    ^px^'-   '•  Hén.  si.,   20,  1  (3). 

Les  Trônes,  throni,  Qpôvoi  :  Hén.  si,  20,  1;  Test.  Lévi,  3,  8, 
qui  les  place  au  quatrième  ciel  (4). 

Les  Forces,  virtutes,  dwây.eiç  :  Hén.  si.,  20,  1;  Hén.,  61,  10 
(hajel);  cf.  Asc.  Is.,  1,  3)  (5)  :  —  «  anges  de  Forces  »  :  Hén., 
61,  10  (mala  eMa  hajel);  Test.  Jud.,  3,  10;  —  «anges  de  For- 
ces »  :  Hé7î.,  20,  1,  fragm.  gr.  —  «  les  Forces  de  la  Gloire  »  : 
Test.  Jud.,  25,  2;  mais  ce  passage,  ainsi  que  d'autres  qu'on  cite 
parfois  comme  se  rapportant  ,à  cette  classe  ;spéciale  d'anges  {Juh., 
1,  29  «  les  forces  des  cieux  »;  Hén.,  91,  16  «  tonte  la  force  des 
cieux  »),  pourrait  bien  traduire  l'hébreu  h\n  et  signifier  sim- 
plement «  Varmée  des  cieux  ». 

Le  plus  important  de  ces  groupes  célestes  est  constitué  par 
les  archanges.  Leur  nom  même  (  àp^ccy/zloL  ,  princes  ou  chefs 
d'anges)  indique  qu'ils  occupent  dans  la  hiérarchie  angélique 
une  position  privilégiée  (6). 

Déjà  dans  le  livre  de  Tohie  (12,  15)  il  est  question  de  Ra- 
phaël, «  l'un  des  sept  anges  qui  marchent  devant  la  gloire  du 
Saint  »  (7).  —  Le  chapitre  20  d'Hénoch  énumère  «  les  noms 
des  sept  archanges  »  (8)  :  Uriel,  Raphaël,  Raguel,  Michaël,  Sa- 


1.  Dans  le  Nouveau  Testament:  Eph.  1,  21;  3,  10;  6,  12;  Col.  I,  16;  2, 
10.  15;  II  Petr.  3,  22;   I  Cor.  15,  24. 

2.  N.  T.  :  Eph.   1,  21;   Col.   1,  16. 

3.  N.  T.  :  Eph.  1,  21;  3,  10;  6,  12;  Col  1,  16;  2,  10.  15;  I  Cor.  15,  24; 
Rom.  8,  38. 

4.  N.    T.  :    Col.    1,    16. 

5.  N.  T.  :  Eph.   1,  20;  Bom.   15,   24;   1  Petr.  3,   22. 

6.  Le  nom  d'  «  archange  »  paraît  assez  tard  :  Hén.  9,  1.  4  (Syncelle);  20,  7 
(fr,  de  Gizeh)  ;  71,  3  (éth.)  ;  Hén.  si.  20,  1  ;  Ass.  Mos.,  fragments  réunis  pai* 
Charles  '{Assumption  of  Moses,  London,  1897,  p.  108  ss.).  —  I  Thess.  4,  16; 
Jude  9  —  Cf.  Odes  de  Salomon,  4,  8  («  les  archanges  élus  »).  Philon  l'ap- 
plique au  Logos  {De  conf.  lig.  146,  M.  I,  427;  Quù  rer.  div.  haer.  205,  M. 
I,  501;  cf.  De  somn.  I,  157,  M.  I,  644). 

7.  La  version  syriaque,  ainsi  que  le  texte  hébreu  dit  de  Munster,  omettent 
le    chiffre    sept. 

8.  C'est  du  moins  le  texte  des  fragments  grecs;  l'éthiopien  porte  :  «  les 
noms   des   saints    anges    qui   veillent  ». 
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raqiel  (gr.  Sariel),  Gabriel,  Réméiel  (1).  Cependant  le  chiffre  sept 
ne  paraît  pas  bien  fixe  (2);  leurs  noms  et  lears  fonctions  ne 
le  sont  pas  davantage.  Les  Paraboles  d'Ménoch  ne  comptent  que 
quatre  archanges  :  Michaël,  Gabriel,  Raphaël,  Phanuel  {Hén.,  40, 
9,  10,  54,  6;  71,  8,  9,  13);  il  en  est  de  même  dans  les  chapitres 
9  et  10,  mais  Phanuel  y  est  remplacé  par  Uriel  :  Michaël,  Uriel, 
Raphaël,  Gabriel  {Hén.,  9,  1;  10,  1,  4,  9,  11;  87,  2).  Cette  der- 
nière énumération  se  rencontre  encore  dans  V Apocalypse  de  Moïse 
(chap.  40,  cod.  G.)  (3),  et  dans  quelques  manuscrits  du  deuxiè- 
me hvre  de  la  Sibylle  (215)  (4). 

L^  plupart  de  ces  archanges  n'ont  pias  de  physionomie  bien 
caractérisée  : 

Vriel  est  prépiosé  aux  luminaires  et  au  Scheol  {Hén.,  20,  2). 

Fhanuel  «  préside  au  repentir  pour  l'espoir  de  ceux  qui  héri- 
teront la  vie  éternelle  »  {Hén.,  40,  9;  cf.  54,  6;  71,  8,  9,  13)  (5). 
Il  chasse  les  Satans  qui  veulent  pénétrer  auprès  de  Dieu  pour 
accuser  les  hommes  {Hén.,  40,  7). 

Raguel  «  tire  vengeance  du  monde  des  luminaires  »  {Hén.,  20, 
4;   23,   4;  cf.  Hén.  si,   33,  6). 

SaraqieJ  (ou  Sariel)  est  «  préposé  aux  esprits  des  enfants  des 
hommes  qui  pèchent  contre  les  esprits  »  {Hén.,  20,  6). 

Réméiel  (Ramaël,  Érémiel,  Jérémiel)  est  député  à  la  garde  des 
âmes  qui  attendent  la  résurrection  {Hén.,  20,  8,  un  des  fragm. 
gr.  :  cf.  IV  Esdr.,  4,  36). 

Les  trois  archanges  les  plus  en  vue  sont  incontestablement 
Raphaël,  Gabriel,  et  surtout  Michaël  ;  ils  sont  d'ailleurs  les  trois 
seuls  qui  soient  mentionnés  dans  l'Ancien  Testament. 

1.  Ce  dernier  nom  est  conservé   seulement  par  un  des  fragments   grecs. 

2.  On  peut  voir  des  archanges  dans  les  sept  esprits  célestes  dont  parlent 
Hén.  81,  5;  90,   21  s.;   Test.  Lévi,  8,  2-10. 

La  Prière  de  Joseph,  apocryphe  juif  connu  seulement  par  les  citations 
d'Origène  (Migne,  t.  14,  col.  1680),  suppose  aussi  sept  anges  d'un  rang 
suprême.  Il  est  .vrai  qu'elle  place  encore  au-dessus  d'eux  Jacob,  «  l'ar- 
change  de   l'armée   du   Seigneur,    le   chef   des   légions   des   fils   de    Dieu  ». 

La  littérature  rabbinique  coinn,aît  pareillement  sept  archanges  (Weber,  p. 
169).  Cependant  le  Targum  de  Ps.-Jon.  {Deut.  34,  6)  n'en  compte  que  six  : 
Michaël,    Gabriel,    Métatron,   Japhiel,    Uriel,    Jephephijah. 

3.  Le  cod.  D  porte  «  les  trois  grands  anges  »;  l'arménien  et  la  Vita 
(chap.    48)   ont  seulement   «  Michaël   et   Uriel  ». 

4.  Les    autres    manuscrits   ont  :    Barakiel,    Ramiel,    Uriel,    Samiel,    Azaël.    A 
l'exception  d'Uriel,   tous  ces   noms  sont,  d'après  Hén.  6,  7   {éth.   et  gr.),   ceux 
d'anges   tombés. 

5.  «  Peut-être  en  venait-'on.  à  identifier  plus  ou  moins  Uriel  et  Phanuel 
puisque  la  face  de  Dieu  était  essentiellement  lumineuse.  »  (L.  Gry,  Les  Para- 
boles d'Hénoch  et  leur  Messianisme,  Paris,  1910,  p.  60  note;  cf.  aussi  Couard, 
p.  56  s.).  , 
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Raphaël  (=Dieu  guérit)  lapparaît  dans  le  livre  de  Tobie  com- 
me un  ange  secourable  aux  hommes  dans  leurs  maladies  (6,  5; 
12,  14);  il  a  un  pouvoir  particulier  sur  les  démons  (8,  3;  12,  14). 
—  Il  conserve  ces  caractéristiques  dans  le  livre  d'Hénoch,  où  il 
reçoit  mandat  de  «  guérir  la  terre  que  les  anges  ont  corrompue» 
et  de  lier  Azazel,  chef  des  mauvais  anges  (10,  4-7;  cf.  88,  1); 
il  est  «  préposé  à  toutes  les  maladies  et  à  toutes  les  blessares 
des  hommes  »  (40,  9).  Il  semble  s'occuper  de  façon  spéciale  des 
âmes  des  défunts  {Rén.,  20,  3;  22,  3.  6). 

Gabriel  {=le  fort  de  Dieu)  est  nommé  pour  la  première  fois 
dans  le  livre  de  Daniel,  où  il  a  pour  fonction  spéciale  de  trans- 
mettre les  révélations  divines  (8,  16  ss.  ;  9,  21  ss.).  —  Dans 
Hénoch,  il  est  «  préposé  au  paradis,  aux  dragons  (Seraphim?)  et 
aux  Keroubim  »  (20,  7),  ainsi  qu'  «  à  toute  force  »  (40;  9)  ;  il 
est  envoyé  vers  «  les  enfants  des  Veilleurs  »,  pour  les  faire  dis- 
paraître (10,  9  s.;  cf.  88,  2). 

Le  rôle  de  beaucoup  le  plus  important  est  réservé  à  l'archan- 
ge Michaël  (=  qui  est  comme  Dieu?)  (1),  «  le  grand  chef»  de 
la  milice  céleste  {Dan.,  12,  1  ;  cf.  10,  13),  «  l'archistratège  » 
Hén.  si,  22,  6;  33,  10;  cf.  Dan.,  8,  11  Sept.  Théodot.;  Josué, 
5,  14  s.  Sept.)  (2),  «  le  messager  qui  est  in  summo  constitiitus  » 
{Ass.  Mos.,  10,  2)  (3). 

Il  partage  avec  Jahvé  Thonneur  d'être  le  protecteur  du  peuple 
élu  (voir  plus  haut);  il  le  défendra  contre  les  assauts  des  enne- 


1.  Cbeyn©  explique  ce  nom  par  «  une  corruption  populaire  de  Jeraluneel  »  (!). 
Enct/cl.  Bibl.  III,  3074  s. 

2.  Voir  encore  Hén.  40,  9  :  «  le  premier  est  Michaël  »;  Test.  hebr.  Neplit.. 
où  il  apparaît  !«  à  la  tête  »  des  anges  (8,  4)  ;  Asc.  Is.,  qui  l' appel)©  «  la 
prince  des  anges  saints  »  (3,  16)  ;  cf.  Apoo.  gr.  Bar.  11  ;  13.  > 

3.  C'est  l'archange  Michaël,  plutôt  que  le  Messie,  qui  nous  semble  être 
visé  dan^  ce  passage.  Tous  les  traits  de  la  description  lui  conviennent  par- 
faitement :  Michaël  est  le  grand  adversaire  de  Satan  (comparer  Ass.  Mos.  10, 
1  ss.  avec  Daniel  12,  1,  la  Vita  Adae,  12-16,  VApoc.  de  8.  Jean,  12  7-9  ; 
cf.  aussi  la  dispute  de  l'archange  avec  Satan  au  sujet  du  corps  de  Moïse, 
Charles,  Ass.  of  Moses,  p.  106  ss.);  les  textes  précédemment  cites  mon- 
trent que  Michaël  est  bien  «  in  summo  constitutus  »;  il  est  le  vengeur  at- 
titré d'Israël  {Dan.  10,  13.  21;  Hén.  20,  5;  cf.  Hén.  89,  76;  90,  14  et  les. 
référencej  de  la  note  suivante);  enfin,  l'allusion  à  l'onction,  ou  plutôt  a 
l'investiture,  donnée  au  «  messager  »  («  tune  implebuntur  manas  nuntii  ») 
peut  s'appliquer  à  Michaël  aussi  bien  qu'au  Messie.  Tout  le  passage  {10, 
1-9)  a  plus  de  parenté  avec  le  1er  chap.  d'Hénoch,  où  le  Très-Haut  en- 
touré des  armées  célestes,  procède  au  jugement,  qu'avec  le  livre  des  laxaboles. 
—  Il  est  vrai  qu'on  pourrait,  avc-o  te  P.  Lagrange  {Le  Messianisme  chez  les 
Juifs,  Paris,  1909,  p.  86,  note),  rapprocher  de  notre  texte  «  1  ange  du  grand 
conseil  »  des  Septante  {Is.  9,  6);  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  paraphrase 
obscure  et  embarrassée  des  traducteurs  alexandrins  ait  eti  quelque  ecHo 
dans  la  littérature  juive  postérieure. 
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mis  à  la  fin  du  monde  (1).  Peut-être  faut-il  aussi  l'identifier  avec 
l'ange  qui  consigne  sur  les  tablettes  célestes  les  méfaits  commis 
contre  Israël  et  qui  finalement  vient  à  son  secours  {Hén.,  89,  61- 
77;  90,  14,  22,).  —  Il  est  chargé  d'exécuter  le  jugement  divin  sur 
«  Semy,aza  et  ses  compagnons»  (Hén.,  10,  11  ss. ;  90,  21-23); 
il  s'apitoie  sur  le  sort  de  ces  malheureux  anges  (Hén.,  68,  2-4),  car 
la  miséricorde  est  une  de  ses  caractéristiques  {Hén.,  40,  9  ;  cf.  71, 
3).  Il  est  sans  doute  «  l'ange  qui  intercède  pour  la  nation  d'Israël 
et  pour  tous  les  justes  »,  dont  fait  mention  le  Test,  de  Lévi  (5, 
6  s.)  et  «  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommies  »  du  Test,  de 
Da7i  (2).  —  Enfin,  c'est  probablement  encore  avec  Michaël  qu'on 
aura  identifié  «  l'ange  de  paix  »,  dont  parlent  les  Testaments  (3) 
et  qui  dans  les  Paraboles  d'Hénoch  apparaît  comme  le  guide 
du  patriarche  à  travers  les  sphères  célestes  (4).  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Michaël  conduit  Hénoch  après  son  assomption 
et  lui  fait  admirer  les  splendeurs  du  ciel  {Hén.,  71,  3-5).  Dans 
Hénoch  slave,  l'archange  reçoit  l'ordre  de  dépouiller  Hénoch  de 
ses  habits  terrestres,  de  l'oindre  d'onguents  précieux  et  de  le  re- 
vêtir des  vêtements  de  gloire  (22,  8  Rec.  A)  (5). 

Vu  l'importance  accordée  à  l'angélologie  dans  le  judaïsme  pos- 
térieur, il  serait  surprenant  que  la  vénération,  d'ailleurs  légi- 
time, qu'on  avait  pour  les  esprits  célestes,  n'ait  jamais  dépassé 
les  bornes.  Bien  que  les  documents  ne  fournissent  pas  de  textes 
explicites  à  ce  sujet,  on  peut  deviner  à  certaines  polémiques, 
qu'on  leur  rendait  parfois,  surtout  dans  les  classes  populaires,  des 
honneurs  exagérés.  Saint  Paul  s'oppose  avec  vigueur  au  «  culte 

1.  Dan.  12,  1;  cf.  8,  11  Sept.  Theodot.;  Test.  Dan,  6,  2;  —  Apoc.  Jo. 
12,  7-9;  Ass.  Mos.  10,  2;  Targ.  Ps.-Jon.,  Deut.  34,  3. 

2.  Test.  Dan,  6,  2;  cf.  Hén.  si.  33,  10;  Asc.  Is.  9,  23,  lat.   et  si. 

C'est  contre  des  théories  semblables   que  s'élève  saint  Paul  dans  son  épitre 

aux    Golossiens    (1,    16;    2,  10.    15.    18,    dprjaKela  rQu   àyyéXœv  )  ;    ces    doctrines 

ne  tendaient  à  rien  moms  qu'à  subordonner  la  médiation  du  Christ  à  celle 
des  anges. 

3.  Test.  Ass.  6,  6;  Benj.  6,  1;  Dan  6,  5  s.  «  aucun  ange  ne  lui  sera 
comparable  ». 

4.  Hén.  52,  5;  53,  4;  54,  4;  56,  2;  60,  24.  Toutefois,  d'après  Hén.  40, 
8  s.,  Michaël  serait  distinct  de  l'ange  de  paixi;  mais  le  mot  important  «  sa- 
lam  »  (paix)  pourrait  ,bien  provenir  d'un  rédacteur  désireux  d'harmoniser 
des  traditions  divergentes  (Cf.  L.  Gry,  Les  Faraboles  d' Hénoch,  Vsivis,  1910, 
p.  54-57). 

5.  Plus  tard,  on  voit  Michaël  s'occuper  de  la  dépouille  mortelle  d'Adam 
(Apoc.  Mos.  38-42;  Vita  48)  et  disputer  à  Satan  le  corps  de  Moïse  (textes  dans 
Charles.  Ass.  of  Mos.,  p.  106  ss).  Il  paraît  surtout  êtro  charge  d'introduire 
au  ciel  les  âmes  des  justes  défunts  (cf.  Lueken,  Michad,  p.  46);  il  conduit  au 
troisième  ciel  l'âme  du  premier  homme  {A'poc.  Mos.  37;  Vita,  46  s.)  et  vient 
chercher  l'âme  d'Abraham  {Testament  d'Abraham,  dans  les  Texts  and  Studies, 
édités    par    S.  A.    Robinson,    Cambridge,    vol.    II,    fasc.    2,  p.    118). 
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des  anges  »  (2,  18),  qui  s'était  introduit  à  Colosses  sous  l'in- 
fluence de  doctrines  juives  (1).  Chez  les  Esséniens,  le  rôle  des 
anges  est  trop  considérable  et  trop  mystérieux  pour  s'être  contenu 
dans  les  limites  d'une  stricte  orthodoxie;  le  secret  absolu  qu'ils 
juraient  de  garder  sur  «  les  livres  de  la  secte  et  sur  les  noms  des 
anges  »,  joint  à  la  réputation  qu'ils  avaient  de  n'ignorer  aucu- 
ne propriété  médicale  des  pierres  et  des  plantes  (2),  invite  à 
croire  qu'ils  faisaient  un  emploi  superstitieux  des  noms  angé- 
liques.  Durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  païens  et  chré- 
tiens reprochaient  aux  Juifs  d'  «  adorer  les  anges  et  les  archan- 
ges »  (3).  Les  Targums  et  les  Midraschim  contiennent  de  multi- 
ples défenses  contre  le  culte  des  anges  (4).  Il  est  prudent  de 
ne  pas  trop  insister  sur  les  formules  magiques  que  l'angélo- 
logie  juive  a  si  fortement  marquées  de  son  empreinte  (5)  :  les 
inscriptions  de  cette  sorte,  découvertes  jusqu'à  présent,  sont  pos- 
térieures à  l'ère  chrétienne;  il  est  toutefois  permis  de-  penser 
que  ces  abus  remontent  plus  haut  que  les  vestiges  écrits  encore 
existants. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  les  cultes  qui  s'écartent  de  la 
voie  traditionnelle  sont  censés  s'adresser,  non  à  de  bons  anges, 
mais  aux  esprits  mauvais.  C'est  de  ces  derniers  qu'il  nous  faut 
parler  maintenant. 

II.    —   DÉMONOLOGIE   (6). 

L'Écriture  avait,  à  plusieurs  reprises,  mentionné  un  être  sur- 
humain, adversaire  déclaré  (  pb  )  des  hommes;  il  les  accuse 
(  âiy-^olo;  )    impitoyablement  auprès  de  Dieu  {Joh,  1,  6-8;  2,  1-10; 

1.  Cf.  A.  L.  Williams,  The  cuit  of  the  angels  at  Colossae,  dans  The  Journal 
of  Theological  Studies,  avril  1909,  p.  413  ss.  —  Encore  au  milieu  du  IVe  siè- 
cle, un  concile  qui  se  tint  à  Laodicèe,  dans  le  voisinage  de  Colosses,  se  vit 
obligé  de  sévir  contre  les  chrétiens  «  judaïsants  »,  qui  «  invoquent  les  an- 
ges »  et  s'abandonnent  ainsi    à  une   «  secrète  idolâtrie  »   {Can.   29,   35). 

2.  JosÈPHE.  Bell.  Jiid.   II,   8,  6  s. 

3.  Cf.  le  Kerygma  Pétri  :  /m-rjôè  Kurà  ^lovôaiovs  aé^eaOe  •  Kai  yàp  tKéîvoL,  fiofoi 
oijfieuoL  TÔu  dehv  yii/cjôcrKeiv,  oùk  èirlaTavraLy  XarpevoPTÇî  àyyé\oL<i  Kai  àpxayyéXoLS 
(ap.  Clem.  Alex,,  Strom.  VI,  5,  41).  —  Dans  le  même  sens,  Origènil,  in 
Ev.  Joh.,   t.  XIII,   17;   Celse,   ap.   Orig.,   C.  Cels.   I,   26;   V.  6. 

4.  Mechilta,  m  Ex.  20,  4,  trad.  Winter  und  Wun'scme,  Leipzig,  1909.  p. 
2U;    Targ.    Jér.,    in    Ex.    20,    23;    Talm.    Jér.,    Berachoth    IX,    f.  13a. 

5.  Cf.  LuEKEN,  Michael,  p.  71  ss.  ;  H.  Vincent,  Amulette  judéo-aramceune, 
dans  la  Revue  Biblique,  1908,  p.  382-394;  A.  Deissmann,  Licht  vom  Osten, 
Tubmgen,  1908,  p.  328-334;  R.  Wunsch,  Antike  Fluchtafeln,  Bonn,  1907,  p. 
4-9. 

6.  Ce  terme  sert  ici  de  simple  étiquette,  englobant  tout  ce  qui  concerne 
les   êtres   surhumains    mauvais   en   général. 

5e  Année.  —  Revue  des   Sciences.  —  N°  i.  7 
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Zach.,  3,  1  s.j,  les  pousse  au  péché  (i  Chron.,  21,  1  ;  cf.  Eccli., 
21,  27  Sept.),  après  avoir,  par  sou  envie,  introduit  la  mort  dans 
le  monde  (Sap.,  2,  24;  cf.  Gen.,  3,  1  ss.).  Sa  ïiature  n'est  pas 
autrement  décrite.  Cependant,  comme  il  se  présente  devant  Dieu 
au  milieu  des  anges  et  qu'il  parcourt  le  monde  avec  la  plus 
grande  facilité  {Joh.,  loc.  cit.),  on  pouvait  conclure  que  Satan 
était  un  être  incorporel,  de  nature  semblable  à  cellei  des  anges; 
inférieur  à  Dieu,  il  ne  peut  nuire  à  Job  sans  son  autorisation, 
incliné  au   mal,   il   s'applique   à  y   porter  les  hommes. 

Nulle  part  on  ne  dit  comment  il  devint  si  différent  des  autres 
anges.  Les  affirmations  plusieurs  fois  répétées  du  texte  sacré 
que  «  Dieu  fit  toutes  choses  belles  »  {Eccli.,  3,  11;  cf.  Gen.,  1, 
31),  qu'il  aime  toutes  les  créatures,  et  que  s'il  en  avait  haï  une, 
il  ne  l'aurait  pas  faite  {Sap.,  11,  24),  permettaient  de  penser 
que  Satan  était  devenu  moralement  mauvais  par  sa  propre  faute. 
—  Jamais  non  plus  on  ne  le  voyait  paraître  en  compagnie  d'au- 
tres anges  pervers";  Isaïe  seulement  avait  parlé,  en  termes  voi- 
lés, d'un  châtiment  qui  serait  exercé  contre  «  l'armée  d'en-haut» 
(24,  21  s.;  cf.  27,  1). 

Les  indications  si  sobres  des  livres  canoniques  ne  pouvaient 
suffire  aux  Juifs.  L'imagination  des  lettrés  aussi  bien  que  celle 
des  gens  du  peuple,  s'occupait  volontiers  des  esprits  malfaisants, 
la  curiosité  était  piquée  par  le  mystère  qui  entourait  leur  ori- 
gine, leur  organisation,  leurs  fonctions.  L'invention  suppléa  à 
l'ignorance. 

Les  écrits  du  temps  semblent  distinguer,  parmi  ces  êtres,  plu- 
sieurs catégories  :  les  anges  déchus,  les  satans,  les  esprits  mau- 
vais et  les  démons. 

Les  ANGES  DÉCHUS  sout  des  esprits  qui  furent  exclus  du  ciel 
pour  s'être  livrés  à  l'impureté.  —  Tout  un  roman  s'était  formé, 
dans  le  judaïsme  postérieur,  sur  l'union  d'un  certain  nombre 
d'anges  avec  des  femmes.  Les  Septante  semblent  déjà  connaî- 
tre la  légende  :  ils  appliquent  aux  anges  ce  que  la  Genèse  (6,  2) 
dit  des  «  fils  de  Dieu  »  (1). 

Le  livre  d'Hénoch  (c.  6-21)  est  le  premier  à  en  parler  avec 
détails.  Attirés  par  la  beauté  des  filles  des  hommes,  deux  cents 
Veilleurs,  sous  la  conduite  de  Semyaza  (d'Azazel,  d'après  une 
autre  tradition,  10,  4;  13,  1  s.),   descendirent  sur  le  Mont  Her- 

1.  Cf.  aussi  leur  traduction  d'Is.  30,  4  et  de  Fs.  11  (78),  49  :  ay^^KoL  Trov-q- 
poL 
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mon,  s'engagèrent  par  serment  les  uns  envers  les  autres,  prirent 
des  femmes  et  engendrèrent  des  géants.  Ceux-ci  opprimèrent  les 
hommes,  se  mirent  à  les  dévorer,  et  finirent  par  s'égorger  mu- 
tuellement (c.  6-7).  —  Dans  les  chapitres  86-88  les  anges  pré- 
varicateurs sont  représentés  sons  le  symbole  d'étoiles  tombant 
du  ciel. 

Les  anges  coupables  ne  se  contentèrent  pas  de  transgresser 
la  loi  de  leur  nature  (15,  1-8);  ils  révélèrent  aussi  aux  filles  des 
hommes,  et  par  elles  à  toute  l'humanité,  les  secrets  célestes,  l'art 
de  travailler  les  métaux  et  de  se  faire  des  parures,  le  moyen  de 
produire  et  de  rompre  les  charmes,  la  connaissance  des  simples 
et  des  étoiles  (8,  1-4;  9,  6-8;  13,  3;  cf.  65,  Q-S);  et  ainsi  «  l'im- 
piété (des  hommes)  fut  grande  et  générale;  ils  forniquèrent  et 
toutes  leurs  voies  furent  corrompues  »  (8,   2). 

En  punition  de  leurs  fautes,  ces  anges  furent  condamnés  à 
voir  périr  leurs  enfants,  les  géants  (10,  9-12,  15;  14,  6),  et  à  vivre 
loin  du  ciel,  dans  les  ténèbres,  enchaînés  sous  les  collines  de  la 
terre  (1).  Ce  n'est  là  qu'une  punition  provisoire  :  au  jour  du 
jugement  dernier,  «  on  les  emmènera  dans  l'abîme  do  feu,  dans 
les  tourments,  et  ils  seront  pour  toujours  enfermés  dans  la  pri- 
son »  (10,  13,  6;  cf.  90,  21  ss.).  —  Un  texte  divergent  (19,  1) 
semble  supposer  qu'en  attendant  le  châtiment  final,  ils  jouis- 
sent encore  d'une  certaine  liberté  :  «  prenant  de  nombreuses  ap- 
parences »,  ils  peuvent  «  jusqu'au  jour  du  grand  jugement  »  in- 
duire les  hommes  au  mal,  et  les  amener  à  «  sacrifier  aux  démons 
comme  à  des  dieux  ».  Ailleurs  (67,  4-13)  on  les  montre  brûlant 
dans  des  eaux  sulfureuses;  leur  présence  ou  leur  absence  ex- 
plique les  intermittences  de  chaleur  des  sources  thermales.  — 
En  tout  cas,  tout  espoir  de  pardon  leur  est  à  jamais  enlevé 
(13,  2;  14,  4;  16,  4). 

La  légende  exposée  avec  tant  de  complaisance  par  le  livre 
d'Hénoch  eut  une  fortune  inattendue.  Les  Jubilés  s'y  réfèrent  ex- 
plicitement :  Hénoch  «  rendit  témoignage  au  sujet  des  Veilleurs 
qui  péchèrent  avec  les  filles  des  hommes,  car  ils  commencèrent 
à  s'unir  à  elles  pour  se  souiller  »  (4,  22;  cf.  5,  1  ss.)-  Quelques 
lignes  plus  haut  (4,  15)  il  est  question  de  la  descente  des  anges, 
mais   ici   les   Juhilcs   suivent   une    tradition    différente   de   celle 


1.  Bén.  10,  5.  12;  14,  5;  21,  10;  cf.  88.  —  Quant  aux  femmes,  «  qui  o-nt 
séduit  les  anges  »,  elles  devaient  être  transformées  en  Sirènes  {Hén.  19,  2  grec).  Cf. 
la  juxtaposition  des  «  Sirènes  »  et  des  «  dénions  »  dans  les  Septante,  7s. 
34,    13  s. 
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du  livre  d'Hénoch  :  «  Dans  les  jours  de  Jared  (dont  le  nom 
signifie  «  descendre  »)  les  anges  du  Seigneur,  appelés  Veilleurs, 
descendirent  sur  la  terre  afin  d'apprendre  aux  hommes  à  prati- 
quer le  droit  et  l'équité  sur  la  terre.  »  La  descente  des  Veilleurs 
avait  donc  pour  but  d'améliorer  les  hommes;  bien  plus,  Dieu 
lui-même  les  a  envoyés  sur  la  terre  (5,  6).  C'est  dans  la  suite 
seulement  qu'ils  furent  séduits  par  la  beauté  des  mortelles.  — 
De  ces  unions  naquirent  des  géants.  Alors  toute  la  terre  com- 
mença à  se  remplir  de  péchés  et  d'injustices  (5,  2  s.).  La  pu- 
nition ne  tarda  pas  :  les  anges  déchus  virent  leurs  enfants  s'en- 
tre-tuer  jusqu'au  dernier  (5.  7.  9,  10);  eux-mêmes  furent  liés 
et  emprisonnés  «  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  jusqu'au  jour 
du  grand  jugement  »  (5,  10).  Pour  les  hommes,  ils  furent  tous 
détruits  par  le  déluge,  à  l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille 
(5,  21.  30). 

Les  Testaments  des  Douze  Patriarches  empruntent  pareille- 
ment au  livre  d'Hénoch  le  récit  de  la  chute  des  Veilleurs.  Ru- 
ben  (5,  5-7)  met  ses  fils  en  garde  contre  les  parures  des  fem- 
mes, «  car  c'est  ainsi  qu'elles  séduisirent  les  Veilleurs  avant 
le  déluge;  comme  ils  les  voyaient  continuellement,  ils  furent 
enflammés  de  désirs  et...  ayant  pris  l'extérieur  d'hommes  »,  ils 
s'unirent  à  elles,  et  engendrèrent  des  géants.  —  Nephtali  (3, 
5)  reproche  aux  Veilleurs  d'avoir  «  changé  l'ordre  de  leur  na- 
ture »  et  attiré  les  malédictions  de  Dieu  sur  la  terre. 

Pbilon  (De  gigant.,  6-18,  M.  263-265),  ainsi  que  Josèphe  {Antt., 
I,  3,  1),  lisant  dans  leur  texte  de  la  Genèse  (6,-2)  ayyeloi  Qeovy 
acceptèrent  la  même  légende.  D'ailleurs  le  système  général  de 
Philon  ne  lui  permettait  pas  d'admettre  l'existence  d'êtres  qui 
fussent  à  la  fois  indépendants  de  la  matière  et  mauvais;  le  mal 
ne  pouvait  s'introduire  parmi  les  anges  que  par  leur  descente 
dans  la  matière. 

Hénoch  slave  donne  en  raccourci  la  même  fable  :  des  Veil- 
leurs «  descendirent,  d'auprès  dn  trône  de  Dieu,  sur  la  terre,  au 
lieu  Hermon;  ils  firent  des  serments  sur  le  sommet  do  la  mon- 
tagne. Et  ils  virent  la  beauté  des  filles  des  hommes,  prirent  des 
femmes  et  souillèrent  la  terre  de  leurs  œuvres  ».  La  naissance 
des  géants  et  l'envahissement  du  mal  furent  le  résultat  de  cette 
transgression.  Aussi  Dieu  ne  leur  pardonnera-t-il  pas  (18,  4-7 
Rec.   A;    trad.   Ronwetsch). 

Tous  ces  récits  sur  la  chute  des  anges  se  rattachent  à  une 
exégèse  particulière  du  sixième  chapitre  de  la  Genèse.   On  ne 
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pouvait  pourtant  pas  oublier  que  déjà  au  troisième  chapitre  de 
ce  livre,  Satan  ou  le  Diable  (1)  avait  amené  Eve  à  transgresser 
Tordre  de  Dieu.  Le  Tentateur  existait  donc  avant  que  les  hom- 
mes eussent  des  filles.  Comment  était-il  devenu  mauvais?  Quelle 
est  l'origine  des  satans  en  général?  —  Les  Juifs  trouvèrent  la 
solution  de  ces  questions  dans  l'Ancien  Testament.  Isaïe  avait 
fait  un  tableau  saisissant  de  l'orgueil  et  de  la  ruine  de  Babylone  : 
«  Comment  es-tu  tombé  des  cieux,  astre  brillant  (2),  fils  de  l'Au- 
rore? Comment  as-tu  été  jeté  par  terre?  Toi  qui  disais  dans  ton 
cœur  :  «  Je  monterai  dans  les  cieux;  au-dessus  des  étoiles  de 
Dieu  j'élèverai  mon  trône!  Je  m'installerai  sur  la  Montagne  sain- 
te, aux  profondeurs  du  Septentrion;  je  monterai  sur  les  som- 
mets des  nues,  je  serai  l'égal  du  Très-Haut!  »  Eh  bien!  c'est  au 
Chéol  que  tu  descends,  dans  les  profondeurs  de  l'abîme  »  {Is., 
14,  12-15;  trad.  Condamin).  La  lamentation  d'Ézéchiel  sur  le 
roi  de  Tyr  contenait  aussi  des  traits  que  l'on  pouvait  appliquer 
sans  peine  à  la  chute  d'un  ange  :  «  Parce  que  ton  cœur  s'est  enor- 
gueilli et  que  tu  as  dit  :  «  Je  suis  un  dieu  »,...  à  cause  de  cela 
on  profanera  ta  splendeur,  on  te  fera  descendre  daais  la  fosse... 
Tu  étais  précieux  comme  un  anneau  à  cachet,  plein  de  sagesse 
et  de  beauté.  Tu  étais  en  Éden,  dans  un  jardin  de  Dieu  ;  tu  étais 
couvert  de  pierres  précieuses...  Tu  étais  un  chérubin...  placé 
sur  la  sainte  montagne  de  Dieu...  Et  je  t'ai  chassé  de  la  mon- 
tagne de  Dieu,  et  je  t'ai  fait  périr,  ô  chérubin...  Ton  cœur  s'est 
élevé  à  cause  de  ta  beauté;  tu  as  corrompu  ta  sagesse  par  l'effet 
de  ta  splendeur  »  (Éz.,  28,  2-17).  Le  cadre  grandiose  dans  le- 
quel ces  tableaux  se  présentaient,  l'emphase  et  l'étrangeté  des 
métaphores,  tout  invitait  à  penser  que  ces  paroles  ne  s'appli- 
quaient pas.  Ou  du  moins  pas  exclusivement,  à  des  faits  terres- 
tres, mais  qu'elles  décrivaient  des  événements  qui  avaient  eu  le 
ciel  pour  théâtre.  Aussi  la  chute  de  Satan  est-elle  racontée  par 
les  apocryphes  dans  les  termes  mêmes  dont  s'étaient  servis  ces 
prophètes. 

Hénoeh  slave  est  le  premier  à  traiter  le  sujet  :  Satanaël,  «  de 
l'ordre  des  archanges,  se  détourna  (de  Dieu)  avec  les  anges 
qui  lui  étaient  subordonnés.  Il  conçut  le  dessein  impossible  de 


1.  Cf.  Sap.  2,  24  :  «  par  l'envie  du  diaide  (SLa^SXov)  la  mort  ontra  daiis  le 
mionde  »;  Ass.  Mos.,  dans  le  fragment  cité  par  Origène  {De  princ.  III.  2,  1)  : 
«  a  diabolo  inspiratum  serpentem  causam  extitisse  praevaricationis  Adae  et 
Evae  ». 

2.  Vulg.  :   Lucifer. 
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mettre  son  trône  plus  haut  que  les  nuages  au-dessus  de  la  terre, 
afni  de  devenir  égal,  en  rang,  à  la  Force  »  divine.  Mais  Dieu 
c(  le  précipita  des  hauteurs  avec  ses  anges.  Et  depuis  ce  moment 
il  vole  constamment  dans  l'air,  au-dessus  de  l'abîme  »  (29,  4  s. 
Rec.  A).  —  D'après  ce  récit,  la  chute  de  l'archange  est  causée 
uniquement  par  son  orgueil  insensé;  aucune  relation  n'est  éta- 
blie entre  elle  et  la  création  d'Adam.  Une  tradition  différente 
se  fait  jour  dans  un  autre  passage  :  la  catastrophe  eut  pour 
point  de  départ  la  jalousie  féroce  que  l'ange  nourrissait  contre 
Adam.  Le  premier  homme  jouissait  d'un  bonheur  complet  dans 
le  jardin  de  l'Éden.  Or,  «  le  diable  conçut  le  désir  de  faire  un 
autre  monde  qu'il  pût  gouverner  et  régir^  —  car  toutes  choses 
sur  terre  étaient  soumises  à  Adam.  »  Satanaël  dut  alors  quitter 
le  ciel,  et  s'appela  désormais  Satan.  Sa  nature  devint  différente 
(le  celle  des  autres  anges;  «  il  comprit  le  jugement  porté  contre 
lui  et  le  péché  qu'il  avait  commis.  C'est  pourquoi  il  ourdit  un 
complot  contre  Adam,  entra  (dans  le  serpent?)  et  séduisit  Eve» 
(31,  3-6  Rec.  A,  trad.  Charles,  qui  présente  ici  un  meilleur  sens 
que  Bonwetsch).  Malgré  les  obscurités  du  texte,  il  est  assez 
facile  de  voir  que  l'ange  en  question  trouvait  le  rôle  de  l'hom- 
me, sur  la  terre,  trop  considérable;  il  eût  désiré  un  ordre  de 
choses  où  il  fût  seul  maître.  Chassé  du  ciel,  Satan  se  vengea 
en  faisant  tomber  les  premiers  parents   (1). 

Lx  chute  de  Satan  et  de  ses  suppôts  fut  donc  antérieure  à 
celle  de  l'homme.  La  première  explique  d'ailleurs  la  seconde; 
plusieurs  écrits  de  l'époque  mettent  en  relief  le  rôle  capital  du 


1.  Les  deux  traditions  cancemant  la  chute  de  Satan,  juxtaT>osées  dans 
Hénoch  slave,  sont  fondues  en  un  seul  récit  par  la  Vita  Adae;  la  création  de 
l'homme  y  devient  même  la  raison  principale  de  la  rébellion.  —  Malheureu- 
sement il  est  difficile  d'assigner  à  cet  apocryphe  une  date  précise  ;  Bous- 
set  {ReJ.  des  Jud.  p.  24)  le  croit  cependant  antérieur  à  la  destruction  du 
Temple;  Fairweather,  [The  Baclcground  of  fhe  Gospels,  Edinburgh,  1908,  p.  7) 
place  sa  composition  à  l'époque  hérodienn9;  d'autres  critiques  réservent  leur 
jugement  ou  lui  donnent  même  imo  origine  chrétienne.  Le  fond  de  l'ou- 
vrage nous  paraît  être  bien  d'origine  juive  (comparer  le  récit  de  la  chute  de 
Satan  avec  «  The  faU  of  Satan  »,  dans  The  Lcgends  of  tlie  Jews,  de  Ginzberg, 
Philadelphie    1909,  p.  62-64). 

Quand  Dieu  eut  créé  Adam  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  il  commanda 
à  tous  les  anges  de  se  prosterner  devant  lui.  ]\Iichaël  se  conforma  le  premier 
à  cet  ardre,  il  insista  même  auprès  des  autres  pour  qu'ils  en  fissent  de  même. 
Mais  un  des  principaux  anges  se  révolta  à  la  pensée  de  rendre  ses  hommages  à 
une  créature  qui  lui  était  inférieure  ;  les  anges  dont  il  avait  le  commandement 
refusèrent  pareillement.  Alors  IMichaël  dit  :  «  Adore  l'image  de  Dieu!  Si 
tu  ne  le  fais  pas,  le  Seigneur  se  mettra  en  colère  contre  toi.  »  L'ange  rebelle 
répondit  :  «  S'il  se  met  en  colère  contre  moi,  j'élèverai  mon  trône  au-dessus 
des  étoiles  du  ciel  et  je  serai  l'égal  du  Très-Haut  ».  Dieu  le  précipita  alors 
du  ciel  arec  toutes  ses  légions  (\'i^.  Ad.   12-16). 
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diable  dans  la  tentation  des  premiers  parents.  «  C'est  par  l'envie 
du  diable,  dit  la  Sagesse,  que  le  péché  est  entré  dajis  le  monde  » 
(2,  24).  Un  fragment  de  l'Assomption  de  Moïse,  conservé  par 
Origène  {De  pri7îcip-,  III,  2,  1)  est  encore  plus  explicite  :  »-  In 
Adscensione  Mosis,  cujus  libelli  meminit  in  epistula  sua  apos- 
tolus  Judas,  Micbael  archangelus  cum  diabolo  disputans  de  cor- 
pore  Mosis  ait,  a  diabolo  inspiratum  serpentem  causam  extitisse 
praevaricationis  Adae  et  Evae  ».  C'est  aussi  à  l'envie  de  Sa- 
tan, qui  ne  pouvait  voir  la  félicité  des  premiers  hommes,  qu'Jïé- 
noch  slave  (31,  3)  et  la  Vita  Adae  (16  ;  cf.  Josèphe,  Antt.,  I,  1,  4) 
attribuent  la  défection  du  premier  couple  humain. 

Les  SATANS  ont  pour  fonction  spéciale  d'accuser  les  hommes 
auprès  de  Dieu  {Hén.,  40,  7;  Juh.,  48,  15-18;  cf.  18,  16).  Ils 
se  présentent  à  cet  effet  dans  la  demeure  de  Dieu;  les  anges 
déchus  au  contraire  ne  peuvent  plus  monter  au  ciel,  la  honte 
les  empêche  de  parler  à  Dieu  et  mêmie  de  lever  les  yeux  vers 
le  ciel  {Hén.,  14,  5;  13,  5). 

Les  ESPRITS  MAUVAIS  sc  distinguent,  par  leur  origine,  des 
anges  déchus,  aussi  bien  que  des  satans.  Ils  sont  en  effet  «  sor- 
tis de  la  chair  »  des  géants  engendrés  par  les  Veilleurs  {Hé7i., 
15,  8-12;  16,  1),  et  ces  derniers  peuvent  être  appelés  «  les  pères 
de  ces  esprits  »  {Juh.,  10,  5).  Après  la  mort  des  géants,  les  es- 
prits mauvais  commirent  toutes  sortes  de  méfaits  {Hén.,  15,  8- 
12;  16,  1).  Sur  la  prière  de  Noé  mourant,  les  neuf  dixièmes  fu- 
rent «  liés  au  lieu  de  damnation  »;  leur  prince  Mastéma  obtint 
cependant  que  les  autres  fussent  laissés  en  liberté  «  pour  servir 
devant  Satan  sur  la  terre  »  (Juh.,  10,  3-11).  Par  eux  Mastéma 
fait  régner  sa  volonté  sur  les  enfants  des  hommes,  les  corrompt 
et  les  séduit  {Juh.,  10,  8;  11,  5).  Ces  esprits  malfaisants  «  oppri- 
ment, détruisent,  combattent  »  et  font  tout  le  mal  possible  ;  «  ils 
ne  prennent  aucune  nourriture,  n'ont  point  soif  (1),  et  ne  peu- 
vent être  perçus  »  {Hén.,  15,  11).  Ils  sont  aussi  les  auteurs 
des  maladies;  c'est  pour  combattre  leur  influence  que  les  anges 
enseignent  à  Noé  les  remèdes  opportuns  et  surtout  la  vertu  cura- 
tive  des  arbres;  à  son  tour  Noé   consigne  sa  science   dans   un 

,  1.  C'est  du  moins  le  texte  des  manuscrits  éthiopiens  les  meilleurs  et  les 
plus  nombreux.  Charles  l'avait  accepté  dans  sa  traduction,  en  1893  ;  mais 
dans  son  édition,  critique  de  1906,  il  s'appuie  sur  les  deux  traductions  grec- 
ques et  sur  quelques  manuscrits  éthiopiens  pour  préférer  une  leçon  dif- 
férente :  «  ils  ne  prennent  aucune  nourriture,  et  ils  ont  soif  ».  Béer  (dans 
Kautzsch  adopte  la  même  leçon.  —  Flemming  et  Fr.  Martin  traduisent  :  «  ils 
ne   mangent   aucune  noiurriture   et  n'ont  point  soif  ». 
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livre  qu'il  lègue  à  Sem,  son  fils  aîné  {Juh.,  10,  12-14).  L'ac- 
tion destructrice  des  esprits  mauvais  se  continuera  sur  la  terre 
«  jusqu'au  jour  du  grand  jugement  »;  alors  la  vengeance  de  Dieu 
les  atteindra  {Hén.,  16,  1)  (1). 

Les  DÉMONS  semblent,  eux  (aussi,  former  une  classe  d'êtres 
à  part.  —  Le  mot  est  d'importation  grecque  (  dcciy.Mv  ,  do^Auôviov  ), 
et  tr,aduit  dans  les  Septante  cinq  termes  hébreux  différents.  D'a- 
près la  Bible  grecque,  les  démons  sont  des  êtres  pernicieux 
iPs.,  90  (91),  cruels  {Tob.,  3,  8),  voluptueux  (Tob.,  6,  15),  qui 
séjournent  habituellement  dans  des  lieux  déserts  {Is.,  13,  21; 
Bar.,  4,  35;  cf.  Tob.,  8,  3)  ^au  milieu  de  fantômes  nocturnes  et 
d'animaux  fabuleux  (Is.,  34,  14);  c'est  à  eux  que  sont  offerts 
les  sacrifices  idolâtriques  {Deut.,  32,  17;  Ps.,  95  (96),  5;  105 
(106),  37;  Is.,  65,  3,  11;  Bar.,  4,  7). 

.  Chez  Pbilon,  le  terme  ,a  conservé  la  signification  favorable  ou 
du  moins  neutre  (=  génie)  que  lui  donnaient  les  Grecs  de  l'époque; 
ce  philosophe  ,affirme  à  plusieurs  reprises  que  les  êtres  appelés 
«  ,anges  »  par  Moïse,  sont  désignés  sous  le  nom  de  «  démons  » 
par  d'autres  penseurs  (2).  Il  connaît  «  de  bons  et  de  mauvais 
démons  »  (3). 

Josèphe  considère  les  «  démons  »  comme  des  esprits  mauvais 
{Antt.,  VI,  11,  2  s.);  ils  entrent  parfois  dans  les  hommes  et  leur 
font  subir  des  vexations  de  tout  genre  {Antt.,  VI,  8,  2;  11,  2  s.); 
Hérode  met  au  compte  d'un  démon  ses  malheurs  domestiques 
(Bell.  Jiid.,  I,  32,  2).  La  méchanceté  de  ces  êtres  s'explique  d'ail- 
leurs facilement  :  les  démons  sont  «  les  esprits  des  hommes  mé- 
chants »   {Bell.   Jud.,  VII,   6,   3). 

Les  Jubilés  identifient  les  démons  avec  les  esprits  mauvais, 
fils  des  Veilleurs  (10,  2-7),  tandis  que  le  livre  d'Hénoch  paraît 
les  en  distinguer  (69,  12;  99,  7).  Les  Testaments  ne  font  aucune 
différence  entre  les  «  démons  d'erreur  »  {Jud.,  23,  1)  et  les  «  es- 
prits d'erreur  »  {Jud.,  14,  8,  etc.).  En  tout  cas,  les  démons  ne 
se  confondent  point  avec  les  anges  déchus,  car  ceux-ci  indui- 
sent les  hommes  en  erreur,  «  pour  qu'ils  sacrifient  aux  démons 
comme  à  des  dieux  »  {Hén.,  19,  1). 

A  toutes   ces  catégories   d'esprits  pervers,   le  livre  d'IIénoch 

1.  Charles  (The  BooJc  of  Enoch,  p.  85  s.)  rapproche  de  ce  texte  le  passa- 
ge suivant  de  S.  Matthieu  :  «  Es-tu  vienu  pour  nous  tourmenter  avant  h 
temps  »   (8,  29)? 

2.  Dr  somn.  I,  141,  M.  I,  642;  De  gigant.  6,  M.  I,  263;  De  plant.  Noe,  14. 
M.  I,    332. 

3.  De.   gigant.   16,   M.  I,    264. 
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en  ajoute  deux  autres.  Dans  la  première  section  de  cet  ouvra- 
ge il  est  question  d'étoiles  qui  sont  punies  pour  avoir  «  trans- 
gressé le  commandement  du  Seigneur  dès  leur  lever,  car  elles 
ne  sont  pas  venues  en  leur  temps  »  (18,  15  s.;  21,  6).  Il  est  dif- 
ficile de  savoir  ce  qui  se  cache  sous  ce  symbolisme.  —  Enfin,  d'a- 
près le  livre  des  Songes,  les  soixante-dix  pasteurs  auxquels  avait 
été  confiée  la  garde  d'Israël,  sont  condamnés  pour  les  crimes 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  à  l'égard  de  leurs  brebis  {Hén., 
89,  59-77:  90,  22-25). 

Le  monde  des  êtres  surhumains  mauvais  se  composait  donc, 
dans  ses  grandes  lignes,  de  satans  qui  péchèrent,  par  un  acte 
de  révolte  contre  le  Très-Haut,  d'anges  déchus,  qui  s'unirent  aux 
filles  des  hommes,  et  d'esprits  mauvais  ou  démons,  lesquels  ne 
sont  en  réalité  que  les  âmes  des  géants  engendrés  par  les  an- 
ges coupables  ou  les  esprits  d'autres  hommes  méchants.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  cherché  à  mettre  un  peu  d'ordre  au  mi- 
lieu de  traditions  si  divergentes.  Le  premier  essai  d'harmoni- 
sation se  trouve  dans  un  fragment  noachique  du  livre  d'Hénoch 
(69,  1-14)  :  les  chefs  des  anges  déchus  y  jouent  le  rôle  de  sa- 
tans. —  Une  tentative  encore  plus  accentuée  fut  faite  par  l'au- 
teur d'Hénoch  slave  :  d'après  lui,  les  anges  qui,  sous  la  con- 
duite de  Satanaël,  se  révoltèrent  contre  le  Seigneur,  sont  des 
Veilleurs  (18,  3;  cf.  31,  3-7);  —  on  se  rappelle  que  les  an- 
ges enflammés  de  désirs  impurs  furent  aussi  des  Veilleurs,  au 
dire  d'Hénoch,  des  Jubilés  et  des  Testaments.  Il  y  a  plus  :  ce 
furent  des  subordonnés  de  Satanaël  qui,  après  leur  rébellion,  des- 
cendirent sur  le  Mont  Hermon  pour  s'unir  à  des  mortelles  {Hén. 
si.,  18,  4);  les  anges  déchus  s'identifient  donc  avec  les  satans. 
Le  raccord  est  assez  factice;  son  caractère  artificiel  se  dénon- 
ce par  l'incohérence  même  des  affirmations  :  les  anges  tombés 
sont  logés  tantôt  au  second  ciel  (7,  1-3;  18,  3),  tantôt  dans 
les  profondeurs  de  la  terre  (18,  7;  31,  4);  ils  sont  aussi  au  cin- 
quième ciel,  si  l'on  prend  à  la  lettre  7,  3  et  18,  3;  enfin,  comme 
si  cela  ne  suffisait  pas  encore,  Satanaël  est  condamné  à  voler 
«  dans  l'air,  au-dessus  de  l'abîme  »  (29,  5),  et  l'on  assure  en 
même  temps  que  les  autres  anges  furent  «  précipités  des  hau- 
teurs »  :  ils  ne  sont  donc  ni  au  second  ni  au  cinquième  ciel. 
Évidemment,  l'auteur  n'a  pas  su  combiner  ensemble  les  matériaux 
disparates  dont  il  disposait.  —  L'identification  entre  les  satans 
et  les  anges  tombés  est  pareillement  amorcée  dans  le  livre  d'Hé- 
noch,  qui  reproche  aux  anges  coupables,  —  aux  «  troupes  d'Aza- 
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zel  »,  —    de  s'être  «  faits  les  serviteurs  de  Satan  »    (54,  5  s.). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  spéculations  savantes  sur  les  Ba- 
tans,  les  anges  déchus,  les  esprits  mauvais  et  les  démons,  pra- 
tiquement, aux  yeux  du  peuple  surtout,  tous  ces  êtres  néfastes  se 
confondaient  sensiblement  les  uns  avec  les  autres  :  malgré  la 
diversité  de  leur  origine,  tous  faisaient  partie  du  même  royaume 
du  mal,  tous  exerçaient  des  fonctions  à  peu  près  identiques, 
tous  obéissaient  à  un  seul  chef  suprême.  Ce  prince  du  mal  pourra 
porter  des  noms  différents  :  il  s'appellera  Semyaza  ou  Azazel 
dans  le  livre  d'Hénoch,  Mastéma  dans  les  Jubilés,  Béliar  prin- 
cipalement dans  les  Testaments  des  Douze  Fatriarches,  Sammaël 
dans  V Ascensio7i  d'Isaïe,  Satanaël  dans  Ilénoch  slave,  le  Diable 
dans  d'autres  écrits;  au  fond,  il  s'agit  toujours  du  même  per- 
sonnage, du  chef  de  file  des  ennemis  da  bien. 

Semyaza  (1)  apparaît  à  la  tête  des  anges  tombés  dans  Hén.y 
6,  3-8;  9,  7;  10,  11;  69,  2,  et  Azazel  ne  vient  qu'au  dixième  rang; 
dans  d'autres  passages  au  contraire  c'est  Azazel  (2)  qui  occupe 
la  première  place  (10,   4;    13,    1  s.). 

Mastéma  est  explicitement  identifié  avec  Satan  {Jub.y  10,  8, 
11).  Étymologiquement  les  deux  mots  sont  très  apparentés  : 
N*  P  V^  *^  P  dérive  selon  toutes  les  apparences,  du  participe  hiphil 
de  U'^y  ,  racine  qui  en  hébreu  a  le  même  sens  que  'LDb,  «per- 
sécuter »  (3).  Du  reste,  Mastéma  a  dans  les  Jubilés  toutes  les 
attributions  conférées  ailleurs  à  Satan.  C'est  lui  qui  poussa  Dieu 
à  tenter  Abraham  (17,  16;  18,  9.  12),  qui  frappa  les  premiers- 
nés  des  Égyptiens  (49,  2)  et  qui  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
à  la  sortie  des  Israélites  (48,  8.  9.  12),  si  bien  que  Dieu  fut 
obligé  de  l'enfermer,  pour  l'empêcher  «  d'accuser  les  enfants  d'Is- 
raël »  qui  emportaient  les  biens  de  leurs  maîtres  (48,  15-18). 
Mastéma  est  le  chef  des  esprits  mauvais,  Tadversaire  do  l'ordre 
divin,  le  principe  de  tout  mal  dans  le  monde  (10,  5  ss.;  11,  5,  11; 
19,  28). 

Béliar  on  Bélial  (^i;_»^3=ce  qui  n'est  d'aucune  utilité,   mé- 


1.  D'après  E.  C.  Burkitt  (Journal  of  Theological  Studies,  1907,  p.  444  s.) 
le  nom  de  Semyaza  (  ^tîînJISJ',  d'après  \Targ.  Ps-Jon.,  Gen.  6,  4)  viendrait  de 
Gen.  6,  4  s.  :  t^în  Dt^n  '•S^JX  ;  le  dernier  mot  serait  une  glose  araméenne  de  «")V 

2.  En  grec  *Afa-)7\  ,  qui  répond  probablement  à  'Uziol  (?X''t1i;,  Targ.  Ts.-Jon., 
Gen.  6,  4),  vocalisation  plus  récente  d'Azaël  (Burkitt,  ih.).  —  Beaucoup  de 
récits  juifs  postérieurs  Unissent  ensemble  Semyaza  et  Azazel,  pour  en  faire 
les  deux  leaders  des  anges  tombés  (Cf.  L.  Ginzberg,  Legends  of  the  Jeivs, 
p.  148-151;   Targ.  Ps.-Jon.,  loc.  cit.;  voir  déjà  Hén.   8,  6  s.  ;   10,   4-11). 

3.  Cf.  Charles.  The  book  of  Juhilees,  London,    1902,  p.  XXXI  et  p.  80,  note. 
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chaiiccté^  (1)  est  le  nom  que  les  Testaynents  donnent  de  préfé- 
rence au  Malin.  Il  est  l'ennemi  de  la  simplicité  (2),  de  la  véri- 
té (3),  de  la  charité  (4),  de  la  jUiStice  (5),  de  la  chasteté  (6),  et 
de  toute  vertu  (7).  Il  est  l'auteur  de  maux  infinis  (8)  et  de  toute 
iniquité  (9).  Aussi  se  trouve-t-il  en  opposition  complète  avec 
Dieu,  si  bien  que  l'homme  doit  fixer  son  choix  entre  l'un  lou 
l'autre  (10).  Il  n'a  cependant  aucun  pouvoir  sur  les  justes  (11), 
et  aux  temps  messianiques  sa  puissance  sera  détruite  à  ja- 
mais (12)  la  vengeance  divine  atteindra  tous  ses  anges  (13),  et 
il  sera  jeté  dans  le  feu  (14). 

Sammaël  joue,  dans  la  littérature  du  temps,  un  rôle  très  effa- 
cé; il  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  parties  juives  de 
V Ascension  d'I'Saïe  (1,  8,  11;  2,  1),  qui  attribue  à  son  inspira- 
tion tous  les  mauvais  desseins  du  roi  Manassé  (15). 

La  grande  variété  des  appellatifs  montre  sans  doute  qu'on 
envisageait  le  prince  des  ténèbres  sous  des  aspects  différents, 
elle  ne  suffit  pas  à  constituer  des  personnages  distincts;  jamais 
Azazel  n'est  opposé  à  Satan,  ni  Sammaël  à  Béliar  :  chacun  est 


1.  Sur  d'autres  étymologies  du  mot  Bélial,  cf.  Eug.  Tisserant,  Ascension 
d'Isaïe,  Paris,  1909,  p.  24  s. 

2.  Test.   As.   3,  2;   Benj.    6,  7. 

3.  Test.  Lévi,  3,  3;   Dan,   5,  1;   Benj.   6,   1. 

4.  Test.   Dan,    1,  7. 

5.  Juh.,   1,  20. 

6.  Test.   Ruh.   4,  7.    11;    6,  3;   Sim.   5,  3;   Jos.    7,  4. 

7.  Test.    As.    1,  8. 

8.  Test.   Benj.   7,   1  s. 

9.  Asc.  Is.  2,  4;  3,  11. 

10.  Test.  Lévi  19,  1;  Iss.  6,  1;  Dan  4,  7;  5,  1;  Nepht.  2,  6;  3,  1;  Jos. 
20,  2;   —   Asc.   Is.  1,  8. 

11.  Test.  Iss.   7,  7;  Benj.   3,  3  s.  ;   Bub.   4,  11. 

12.  Test.  Lévi  18,  12;  Dan  5,  10  s.;  Benj.  3,  8.  —  Cf.  Luc  11,  20  :  «  Si 
je  chasse  les  démons  par  la  vertu  de  Dieu,  c'est  donc  q:ue  le  règne  de  Dieu 
est   venu   sur   vous  ». 

13.  Test.   Lévi   3,  3. 

14.  Test.    Jud.    25,    3,    quelques    manuscrits. 

15.  Sammaël  acquit  plus  d'importance  dans  le  rabbinisme;  il  y  apparaît 
principalement  comme  le  séducteur  des  premiers  parents  (Cf.  Weber,  p.  218  B.). 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  quelles  allusions  précises  sont  renfermées  dans 
rappellation  de  «  Dragon  »,  donnée  parfois  à  Satan.  Cf.  Test.  As.  7,  3  :  «  le 
Très-Haut  visitera  la  terre  et  écrasera  la  tête  du  dragon  dans  l'eau  »;  —  Ps. 
Sal.  2,  25  :  le  dragon  n'est  autre  que  Pompée,  l'advcrsaiire  d'Israël  :  Apoc.  lo., 
12,  3-9  :  «  un  grand  dragon  à  sept  têtes  »  livre  bataille  à  la  femme  qui  en- 
fante. Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  dernier  passage  le  texte  de  la 
XXIIe  Ode  de  Salomon  :  «  Par  mes  mains  il  dompta  le  dragon  à  sept  têtes  » 
(v.  5).  Le  dragon  (ou  basilic,  ou  serpent)  à  sept  têtes  a  une  importance  consi- 
dérable dans  la  gnostique  Pistis  Sophia  (trad.  C.  Schmidt,  p.  88.  8d.  91.  95. 
100.   102). 
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considéré  cojnme  le  représentant  suprême  du  monde  infernal, 
dans  les  passages  respectifs  qui  en  font  mention.  Satan,  Mas- 
téma,  Diable,  indiquent  plutôt  la  fonction  (adversaire,  persécu- 
teur, accusateur),  tandis  que  les  autres  vocables  peuvent  être 
regardés   comme   des  noms   propres. 

Satan  est  puissamment  aidé,  dans  ses  entreprises  détestables, 
par  ses  nombreux  subordonnés.  Leur  aspect  est  horrible,  et  leur 
unique  but  est  de  perdre  et  de  ravager,  car  ils  doivent  «  servir 
Satan  sur  la  terre  »  [Juh.,  10,  5-11).  Ils  cherchent  à  établir  leur 
domination  «  sur  les  pensées  des  hommes  afin  de  les  séduire»  (1); 
ils  les  portent  au  péché,  à  l'impureté  et  à  tous  les  crimes  (2). 
Ils  jouent  en  particulier  un  rôle  important  dans  rintroduction 
de  l'idolâtrie  (3);  au  fond,  c'est  à  eux  que  s'adressent  les  hon- 
neurs  rendus   aux   idoles    (4). 

Chaque  esprit  mauvais  semble  être  chargé  de  propager  un 
vice  spécial.  Les  Testaments  des  Patriarches  connaissent  des 
esprits  de  tromperie,  de  désir,  de  vaine  gloire,  de  méchanceté, 
de  fornication,  d'orgueil,  dé  haine,  de  mensonge,  de  volupté, 
d'injustice,  de  jalousie,  etc.  Toutefois,  ils  n'ont  d'emprise  sur 
l'homme  que  s'il  le  veut  bien  :  ils  n'ont  aucune  action  sur  ceux 
qui  sont  simples  et  pratiquent  la  justice  (5),  le  diable  et  les 
esprits  impurs  les  fuient  (6)  ;  bien  plus,  les  justes  leur  comman- 
dent (7)  et  les  foulent  aux  pieds  (8).  Le  méchant,  au  contraire, 
devient  pour  ainsi  dire  «  le  propre  instrument  »  du  diable  ( 
ï^toy   (7/C£Ùo;,    Nepht.,   8,   6). 

Les  esprits  mauvais  ne  se  contentent  pas  d'exercer  une  do- 
mination pleine  et  entière  sur  la  volonté  des  méchants,  la  tyran- 
nie qu'ils  essaient  de  faire  peser  sur  les  hommes,  va  souvent 
jusqu'à  la  possession  physique.  Les  démoniaques  n'étaient  pas 
rares  en  Palestine  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  et  des  «  exorcistes  », 
préparés  spécialement  à  cette  tâche,  s'occupaient  à  expulser  du 

1.  Juh.   12,   20;   15,   31. 

2.  Juh.  7,  27;  10,2.  8;  11,  4  s.;  Hén.  19,  1;69,  4.  6;  cf.  Odes  de  Sal.  38. 
8-17.  —  Eccli.  21,  27  (30,  vers.  gr.  et  lat.)  note  cependant  :  «  Quand  l'impie 
maudit  Satan,  c'est  lui-même  (^u'il  maudit  »,  c.^-d.  l'impie  ne  doit  s'enl 
prendre  qu'à  lui-même  de  ses  péchés,  au  lieu  de  rejeter  la  faute  sur  Satan. 
Le   texte   original   parlait   probablement   d'un   «  adversaire  »   humain. 

3.  Hén.   19,  1;  Juh.   11,    4  s.;    15,   31;   Asc.   Is.   2,  4. 

4.  Juh.  1,  11;  22,  17;  Hén.  19,  1;  Test.  Nepht.  3,  3;  Sih.,  fragm.  I,  22.  — 
Septante,   Ps.   95   (96),   5;   Ps.   105   (106),   37;   Bar.    4,   7. 

6.  Test.  Iss.   4,  4;   Benj.    3,  3;    cf.   Juh.   10,   6. 

6.  Test.  Nepht.  8,  4;   Iss.   7,  7;   Benj.  5,  2. 

7.  Test.  Sim.   6,  6. 

8.  Test.  Lévi   18,    12;    Sim.    6.  6;    Zab.    9,  8. 
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corps  deL  malheureux  possédés  les  hôtes  importuns  qui  y  étaient 
entrés  {Matth.,  12,  27;  Marc,  9,  38;  Act.,  19,  13).  Pour  mieux 
réussir,  on  avait  recours  aux  arts  magiques  et  à  leur  accom- 
pagnement habituel  de  rites  puérils.  Josèphe  connaît  une  racine 
appelée  Baaras,  douée  de  propriétés  merveilleuses,  dont  le  seul 
contact  chasse  les  démons  {Bell.  Jud.,  VII,  6,  3).  Il  raconte 
gravement  comment  il  vit  lui-même  un  Juif  pratiquer  un  exor- 
cisme en  présence  de  Vespasien,  do  ses  fils  et  de  ses  généraux  : 
muni  d'un  anneau  magique,  dont  la  boucle  contenait  une  racine 
«  indiquée  par  Salomon  »,  l'opérateur  s'approcha  du  possédé  et 
fit  sortir  le  démon  par  le  nez  {Antt.,  VIII,  2,  5).  Ces  procédés  n'é- 
taient sans  doute  pas  tout  à  fait  récents;  si  l'historien  peut  attri- 
buer à  Salomon  la  paternité  des  nombreuses  incantations  (  knu^ôyÂ) 
et  formules  d'exorcismes  {rpônoi  s^opxcôo-swv  )  alors  en  cours, 
c*est  apparemment  que  cette  littérature  magique  avait  derrière 
elle  un  passé  respectable. 

L'inimitié  féroce  dont  les  démons  soiit  animés  contre  les  hom- 
mes se  prolonge  même  au  delà  du  trépas.  Ils  se  font  auprès 
des  damnés  les  exécuteurs  de  la  justice  divine.  Ils  préparent 
«  tous  les  instruments  de  Satan  »  {Hén^,  53,  3),  et  font  subir  les 
souffrances  les  plus  atroces  aux  malheureux  qui  durant  la  vie 
ont  obéi  à  leurs  inspirations  (1).  Dans  les  passages  où  ils  rem- 
plissent les  fonctions  de  justiciers,  ils  portent  le  nom  d*  «  an- 
ges du  châtiment  ».  Les  Testaments  connaissent  aussi  «  des  an- 
ges de  rétribution  pour  (exercer)  la  vengeance  contxe  les  im- 
pies »  {Lévi,  3,  2)  ;  ces  esprits  attendent  l'âme  du  méchant  à  sa 
sortie  du  corps,  pour  lui  infliger  les  tourments  qu'elle  mérite  {2l 

En  face  de  Dieu  et  de  ses  légions  angéliques  se  dresse  ainsi  une 
puissante  organisation,  à  la  tête  de  laquelle  commande  l'Adver- 
saire par  excellence,  Satan.  Au  royaume  du  bien  s'oppose  celui  du 
mal  (3),  et  entre  les  deux  s'est  engagée  une  lutte  formidable  qui 
a  l'univers  entier  pour  théâtre  et  l'humanité  pour  enjeu.  En- 
touré de  «  ses  anges  »,  de  «  ses  puissances  »  et  de  «  ses  for- 
ces »  (4),  Satan  met  tout  en  œuvre  pour  détourner  les  hommes 
de  Dieu  (5).  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  peut  être  appelé  «  le  prin- 
ce de  ce  monde  »  (6).  Satan  et  ses  adeptes  constituent  vraiment 

1.  Hén.   56,    1-4;    62,    li;    63,  1;   6Q,    1. 

2.  T^st.  Aser  6,  5;  cf.   Hén.  si.  42,   1. 
o.    Test.   Dan   6,   4  :  t?  jSaaiXeia  toû  èxdpov. 

4.  Asc.  Is.  1,  3;  cf.  5,  9;  Test.  Aser  6,  4;  LéH  3,  3;  Dan  5,  6;  Jub.  49,  2. 

5.  Jub.    1,  20;    19,   28;    cf.   48,   9.   —    Test.   Dan  6,  3. 

6.  Asc.  Is.  2,  4;  1,  3;  10,  29;  cf.  Év.  de  S.  Jean,  12,  31;  16,   11;  TI  Cor.  4.  -i. 
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une  puissance  ennemie  de  Dieu,  par  tous  les  moyens  ils  s'appli- 
quent à  ruiner  la  belle  ordonnance  que  le  Créateur  avait  donnée 
à  l'univers.  S'ils  s'acharnent  spécialement  contre  l'homme,  c'est 
parce  que  ses  facultés  spirituelles  le  rapprochent  davantage  de 
Dieu  et  qu'ils  se  plaisent  avant  tout  dans  le  mal  moral. 

Cependant  rien  ne  permet  d'affirmer  que  le  judaïsme  se  soit 
appropTié  le  dualisme  des  Perses.  Des  différences  radicales  exis- 
tent entre  les  deux  théories.  Dans  la  conception  iranienne,  Ahri- 
man,  le  principe  du  mal,  est  incréé,  il  n'est  pas  encore  soumis 
à  Ahura-Mazda,  il  ne  sera  vaincu  qu'à  la  fin  des  temps,  après 
une  lutte  longue  et  opiniâtre.  Les  deux  principes  sont  indépen- 
dants l'un  de  l'autre.  —  Dans  la  doctrine  juive,  Satan  et  ses 
anges  sont  toujours  considérés  comme  des  êtres  créés,  qui  mal- 
gré leur  orgueil  et  leurs  frémissements  de  rage  demeurent  subor- 
donnés à  Dieu.  Déjà  dans  le  livre  de  Job,  Satan  n'agit  que  sur 
la  permission  de  Dieu  (1,  12;  2,  6;  cf.  aussi  le  livre  de  Tobie 
au  sujet  d'Asmodèe  (1),  3,  8;  8,  3).  Les  documents  postérieurs 
proclament  à  toutes  les  pages  la  dépendance  des  esprits  mau- 
vais vis-à-vis  du  Tout-Puissant.  Le  livre  d'Hénoch  montre  le 
Seigneur  des  esprits  jugeant  les  anges  rebelles  et  les  condamnant 
aux  supplices  étemels.  Dans  les  Jubilés,  Mastéma  supplie  le  «  Sei- 
gneur Créateur  »  de  laisser  la  dixième  partie  de  ses  anges  sur 
la  terre  (10,  8  s.).  Les  Testaments  affirment  bien  haut  que  Béliar  ne 
peut  rien  contre  ceux  qui  obéissent  à  Dieu  {Benj.,  3,  3  s.,  etc.). 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'un  duel  entre  deux  puissances  éga- 
les. Dieu  permet  à  Satan  et  à  ses  suppôts  de  tenter  les  hommes 
jusqu'à  la  fin  du  monde;  mais  leur  activité  reste  toujours  en- 
tièrement subordonnée  au  bon  plaisir  divin.  Aux  temps  de  la 
félicité  future  leur  puissance  sera  réduite  à  néant  (2),  et  le  châ- 
timent définitif  les  frappera  (3).  —  Le  judaïsme  a  su  résoudre  le 
redoutable  problème  du  mal  sans  recourir  à  deux  principes  in- 
dépendants 'oppesés. 

Rome.  J.-B.  FrEY. 

1.  L'étymologie  de  ce  nom  est  douteuse.  Quelques-uns  le  dérivent  da  mot  per- 
san Aëshma-daëvia  =  esprit  mauvais.  Toutefois,  même  Bousset  (p.  556,  note 
1)  et  Cheyne  {Encycl.  BïbL,  vol.  IV,  col.  5439)  reconnaissent  qu'on  ne  peut 
rien  affirmer  de  certain  à  ce  sujet.  Il  peut  tout  aussi  bien  venir  de  la  ra- 
cine hébraïque    "T^^  =  perdro,    détruire. 

2.  Test.  Lévi  4,  1,  18,  12;  Dan  5,  \0  s.;  Shn.  6,  6;  Zab.  9,  8;  Benj.  S,  8; 
Nepht.  8,   4;   Ass.  Mos.   10,   1. 

3.  Hén.  10,  9.  12  ss.;  14,  6;  15,  8;  16,  1-4;  19,  1;  21,  1-6.10;  41,  9:  54,  5 
s-,.;  55,  4;  64;  68;  88;  89,  59  ss.;  90,  21-25;  91,  15;  —  Jub.  5,  10;  10,  8: 
cf.   23,    29;  50,   5;   —  Hén.   si.   7,  1;    18,   6  s.;    Test.   Lévi  3,   3;  Jiid.    25,   3 


Note 


Un  chiffre  a  noter  dans  r Apocalypse. 


11  s'a,gil    du  nombre   42   (quarante-deux). 

Tout  ce  que  je  veux  en  dire  n'est  qu'une  suggestion.  Mais, 
si  l'on  peut  en  vérifier  la  justesse,  il  y  a  un  des  systèmes  d'in- 
terprétation de  l'Apocalypse,  —  celui-là  même  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  plus  simple  et  le  plus  religieux  à  la  fois,  —  qui 
y  trouvera  une  confirmation.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  déjà 
bien  assez  solide,  devant  la  tradition  et  devant  la  critique,  pour 
pouvoir  s'en  passer.  Mais,  en  exégèse,  il  ne  faut  pas  dédaigner 
les  menues  observations  qui  viennent  fortifier  les  vues  d'ensemble 
acquises  par  des  études  plus  larges. 

Je  veux  montrer  que  ce  nombre  a  très  vraisemhlahlement  un 
rapport  intrinsèque  avec  la  question,  toujours  débattue,  de  1  in- 
terprétation du  millennium.  Et  de  ce  rapport  il  résulterait,  ■ — 
ce  qui  est  d'ailleurs  établi  par  bien  d'autres  arguments,  —  que 
la  durée  du  règne  messianique  sur  terre,  et  la  durée  de  la  puis- 
sance du  mal,  décrite  sous  tant  de  sombres  couleurs,  sont  pié- 
sentées  par  le  Prophète  du  Nouveau  Testament  non  pas  com- 
me deux  périodes  successives  dans  la  vie  de  l'humanité,  mais 
comme  s'étendant  toutes  les  deux,  au  milieu  d'une  lutte  perpé- 
tuelle, depuis  l'apparition  du  Christ  sur  la  terre  jusqu'au  triom- 
phe définitif  et  absolu  du  Bien,  au  jugement  général. 

«  Quarante-deux  »,  dans  rApocalypse,  est  un  nombre  de  inois 
de  trente  jours,  indiqué  aux  ch.  XI,  2,  et  XIII,  5,  comme  ^le 
temps  que  les  Gentils  fouleront  aux  pieds  la  ville  sainte,  et 
que  la  Bête  exercera  son  pouvoir  sur  le  monde. 

Le  même  intervalle  de  temps  reparaît  en  divers  autres  pas- 
sages, exprimé  par  un  autre  nombre  équivalent  :  douze  cent  soixan- 
te jours,  ch.  XI,  3;  ch.  XII,  6.;  u?i  temps,  deux  temps  (litt.  des 
te^nps)  et  un  demi-temps,  au  chap.  XII,  14.  (cfr.  Daniel  VII,  25; 
XII,  7.)  Cela  fait  en  tout  trois  ans  et  demi.  Le  même  chiffre  de 
31/2,  appliqué,  non  plus  à  des  années,  mais  à  des  jours,  réparai  l 
ch.  XI,  vv.  9,  11,  comme  le  temps  de  la  défaite  apparente,  dans 
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la  mort,  des  Deux  Témoins  qui  luttaient  contre  les  nations  et  la 
Bête.  Tous  ces  passages  représentent  mie  même  face  des  événe* 
ments,  et  cela  de  la  façon  la  plus  claire  :  c'est  pandant  ce  temps 
que  la  Femme,  ou  l'Église,  poursuivie  par  la  rage  du  Dragon, 
devra  vivre  retirée  dans  le  désert  (c.  XII);  que  sera  profanée 
Jérusalem  (c.  XI);  que  séviront  les  deux  Bêtes,  suppôts  du  Dra- 
gon, et  contre-partie  des  Deux  Témoins  (c.  XII;  cfr.  c.  XIV). 
C'est  donc  la  durée  de  la  domination  du  mal.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que,  durant  toute  cette  période,  les  mêmes  événe- 
ments présentent  une  autre  face,  toute  différente  :  la  Femme 
est  tranquille  dans  son  désert;  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  <et 
ceux  qui  y  adorent,  sont  épargnés;  les  Deux  Témoins  prêchent 
et  se  défendent  avec  une  puissance  miraculeuse.  Il  apparaît  donc 
que  cette  domination  du  mal  n'est  pas  universelle  ni  incon- 
testée. 

Le  sens  obvie  et  immédiat  de  cette  supputation  numérique 
saute  aux  yeux.  «  Trois  et  demi  »,  c'est  la  moitié  de  «  sept  », 
chiffre  de  la  plénitude  normale.  Cela  signifie  donc  une  pé- 
riode écourtée  de  moitié,  sans  qu'on  ait  à  recourir,  pour 
comprendre  cela,  aux  spéculations  historico-astronomiques,  très 
hasardées,  de  Gunkel.  Ce  chiffre  montre  que  la  domination  du 
mal  sera  brève.  Le  Dragon,  précipité  sur  la  terre,  parce  que  le 
Christ  est  glorifié  (c.  XII,  9)  sait  qu'il  a  peit  de  temps  à  lui,  et 
c'est  ce  qui  redouble  sa  rage  (c.  XII,  v.  12).  Il  n'y  a  donc  point 
de  doute  que  3  1/2  =7/2  ne  soit  là  pour  exprimer  la  brièveté.  Et 
on  peut  croire,  ainsi  que  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  que 
cette  idée  de  brièveté  est  elle-même  symbolique;  elle  exprime 
le  caractère  tout  à  fait  précaire,  transitoire,  désespéré  du  règne 
de  Satan;  elle  l'exprime  d'une  manière  conforme  aux  conven- 
tions d'un  livre  de  visions  où  l'on  voit,  en  maint  passage,  que 
ce  qui  est  représenté  par  mode  de  successions  chronologiques, 
ce  sont  des  aspects  simultanés  d'une  même  évolution  dans  l'his- 
toire future  (théorie  de  la  récapitulation,  de  Tichonius  et  de 
saint  Augustin).  On  n'est  donc  pas  obligé  de  prendre  à  la  let- 
tre ces  successions,   ni  ces  comptes  chronologiques. 

Ce  sens  général  du  chiffre  3  1/2,  ou  de  ses  équivalents,  est 
aujourd'hui  admis  du  plus  grand  nombre  des  exégètes,  ortho- 
doxes ou  «  indépendants  ».  Mais  il  y  a  un  de  ces  équivalents 
qui  peut  nous  révéler  quelque  chose  de  nouveau;  c'est  le  nom- 
bre des  mois,  «  quarante-deux  ». 

Ce  chiffre   42  représente   dans   le   chap.   I^''   de  l'Évangile   de 
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saint  Matthieu  la  somme  des  trois  séries  de  quatorze  généra- 
tions respectivement  qui  vont  d'Abraham  au  Christ.  Il  n'est  pas 
écrit  dans  le  texte  (excepté  dans  la  version  éthiopienne,  et  quel- 
ques manuscrits  latins,  où  il  a  le  caractère  d'uue  interpolation); 
pourtant  il  est  indéniable  que  l'Évangéliste  a  attaché  de  l'im- 
portance à  ce  fait  que  le  nombre  total  de  ces  générations  était 
le  triple  de  quatorze. 

Or  14  représente  la  valeur  numérique  du  nom  hébraïque  de 
David,  écrit  suivant  l'orthographe  déficiente,  mais  commune  : 
"'^'î.  Comme  i  =4eti=6,  onai~f-"i+  i=  44  6  +  4  ^14, 
chiffre  qui  attirait  assez  naturellement  l'attentioii,  comme  dou- 
ble du  nombre  sacré  «  sept  ».  Que  la  mystique  des  nombres,  ou 
ge7natria,  fût  déjà  en  usage  au  temps  de  la  composition  des 
Évangiles,  on  ne  peut  guère  en  douter  puisqu'on  en  trouve  un 
spécimen  au  chap.  XIII  de  notre  Apocalypse  (le  noanbre  de  la 
Bête),  sans  être  obligé  de  chercher  jusque  dans  les  livres  si- 
byllins chrétiens,  les  Midraschim  et  le  Talmud.  Cette  réduction 
artificielle  des  générations  écoulées  d'Abraham  à  Jésus,  à  trois 
séries  de  quatorze,  était  donc  un  moyen,  non  pas  de  prouver  à 
des  Juifs  hébreux  ou  hellénistes  que  Jésus  était  le  Messie  ,(1), 
mais  d'affirmer  seulement  d'une  façon  symbolique,  intelligible 
aux  lecteurs  de  ce  temps,  que  Jésus  était  un  nouveau  David,  un 
David  au  degré  suprême,  transcendant  (ce  qu'exprime  le  multi- 
ple trois.) 

Cette  idée,  admise  aujourd'hui  par  de  bons  exégèbes  (2^,  m'a 
paru  au  moins  très  vraisemblable  dès  que  je  l'ai  connue.  M. 
Heer  en  signale  de  curieuses  confirmations  :  les  trois  fois  qua- 
torze victimes  qui  sont  immolées  à  Jabwé  par  Balak  et  Ba- 
laam,  dans  le  livre  des  Nombres  (c.  XXIII-XXIV)  en  rapport 
avec  la  prophétie  messianique   de   ce   devin;   Rab   (3)  y  voyait 


1.  Sur  ce  point  je  ne  saurais  me  ranger  lout-à-fait  à  ra\d3  de  J.  M.  Heer 
(Die  Stammbàume  Jesu  nach  Matthàus  und  LuJcas,  chap.  IV,  I,  pp.  107-129.  — 
Bihlische  Studien,  XV,  Heft  1  et  2.),  aussi  peu  qu'aux  arguments  par  les 
quels  il  fait  la  généaliogie  de  S.  Luc  aboutir  à  la  Vierge  Marie.  Je  veux 
cependant  rendre  hommage  à  cette  consciencieuse  étude  qui  m'a  ouvert  des 
aperçus    suc   la    question   que    je   traite    ici. 

2.  Ainsi   W.  C.  Allen,   dans   son   commentaire   sur   S.   Matthieu    (The  inter- 
national critical   Commentary),   p.  7;    —   G.  H.   Box   {Interpréter,  ]dii\Y.  1906). 
The  Gospel  narratives  of  the  Nativity  and  th'i  alleged  Influence  of  heathen  Ideas. 

3.  Heer.  op.  cit.,  p.  121.  —  Quoique  Rab,  ou  Abba  Arika,  ne  soit  qu'ur 
Amora  de  Babylonie,  mort  en  247  après  J.-C,  donc  postérieur  presque  de  deux 
siècles  au  Nmiveau  Testament,  Vhaggada  en  question  peut  reproduire  des 
idées  beaucoup  plus  anciennes.  En  tout  cas,  le  chapitre  XXIII  des  Nom- 
bres   contion*^    sûrement    une    prophétie    messianique,    et   le    chiffre    des    victi- 

5*  Année.   —  Revue  des  Sciences.  —  N"  i.  8 
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une  relation  à  David,  qui,  selon  lui,  était  un  descendant 
de  Balak  piar  Ruth  la  Moabite.  Ou,  ce  qui  n'est  pas  tnoins 
frappant  l'éclair  qui  «  guérit  le  monde  »  après  la  chute  de  trei- 
ze ondées  symboliques,  et  occupe  par  conséquent  le  quatorzième 
rang  dans  la  vision  du  Pseudo-Baruch  {Apocalypse  syriaque  de 
Baruch,  c.  53)  est  interprété  par  l'xlnge,  au  chap.  72,  comme 
représentant  les  temps  du  Messie.  Or  cot  apocryphe  doit  dater  de 
la  fin  du  I^^  siècle  ou  du  commencement  du  deuxième.  On  peut 
donc  concéder  comme  une  grande  vraisemblance  (je  ne  deman- 
de pas  davantage)  que  le  nombre  14,  et,  a  fortiori,  son  multiple 
par  3,  quarante-deux,  avait  reçu  au  I^""  siècle  de  notre  ère  un 
sens   messianique. 

Mais,  si  on  concède  cela,  il  résulte  aussitôt  que,  dans  l'Apoca- 
lypse, la  durée  du  pouvoir  du  Mal  sur  la  terre  est  représentée 
par  un  chiffre  messianique. 
Les  conséquences  de  ce  fait  sont  de  la  dernière  importance. 
Une  question  préjudicielle,  pourtant  se  pose  :  La  chose  n'est- 
elle  pas  inadmissible  a  priori? 
Je  ne  le  crois  pas.  En  effet  : 

1°  Ce  n'était  pas  inadmissible  dans  un  milieu  juif,  à  en  ju- 
ger d'après  les  dires  des  divers  rabbins,  que  les  «  temps  du 
Messie  »  devaient  connaître  aussi  plus   d'une  calamité  (1). 

2"  Ce  n'était  pas  inadmissible  pour  des  chrétiens  qui  se  re- 
portaient à  l'Évangile.  L'Apocalypse  synoptique  (2)  envisage  La 
période  des  conquêtes  de  l'Évangile  comme  un  temps  de  luttes 
perpétuelles.  Jérusalem  doit  être  foulée  aux  pieds  jusqu'à  ce 
que  le  temps  des  nations  soit  accompli  (3).  Et  il  n'y  est  pas  ques- 
tion d'une  période  de  paix  et  de  domination  absolue  du  bien 
avant  l'avènement  définitif  du  Fils  de  l'Homme,  qui  n'aura  lieu 
qu'à  la  fin   du  monde. 

Ces  conséquences  peuvent  se  résumer  en  une  phrase  :  Pour 


mes  offertes,   quarante-deux,   ne  se  trouve  pas  là  par  un  simple   effet  du   ha- 
sard. Traité  Sôta  47  a.,  traité  Sanhcdrin,  105  a. 

1.  Ainsi,  dans  le  Midrasch  Koheleth  rabha,  XIJ,  1,  qui  date,  il  est  vrai, 
d'mie  époque  très  tardive,  Khiya  ben  Nehemia  représente  les  jours  du 
Messie  comme  si  tristes  qu'on  n'y  saura  plus  distinguer  la  faute  de  l'innocence. 
Mais,  dans  le  Talmud  déjà,  Îjcs  rabbins  avaient  distingué  nettement,  com- 
me très  inférieurs,  les  «  jours  du  Messie  »  du  «  siècle  à  venir  ».  Voir 
VoLZ,  Jiidische  Eschatologie,  pp.  62-63.  D'ailleurs,  dans  les  apocalypses  juives 
des  débuts  de  notre  ère,  le  messianisme  apparaît  déjà  comme  une  simple 
transition.  —  V.  Lagrange,  Le  Messianisme  chez  les  Juifs,  pp.  99-115. 

2.  Mat.    XXIV;    Marc,    XIII;    Luc,    XXI. 

3.  Luc,   XXI,   24. 
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Vaiiteur  de  ï Apocalypse,  la  phase  terrestre  du  règne  de  Dieu, 
autrement  dit  celle  de  V établissement  du  règne  mpssianique,  coïnci- 
dera en  durée  avec  les  derniers  et  violents  efforts  de  Satan  pour  em- 
pêcher ce  règne. 

Beaucoup  de  visions  de  l'Apocalypse  s'interprètent  au  mieux 
de  cette  manière  :  L'Archer  qui  monte  un  cheval  blanc  au  chap. 

VI,  V.  2,  —  qui  pour  nous  est  le  même  que  le  Loigos  du  chap. 
XIX,  —  part  pour  vaincre  spirituellement,  pendant  que  les  au- 
tres cavaliers  répandront  le  désastre.  Les  élus  do  Dieu  au  chap. 

VII,  seront  préservés  pendant  la  grande  tribulation;  la  Femme  se- 
ra nourrie  (c.  XII)  dans  la  tranquillité  du  désert  pendant  les  ba- 
tailles du  Dragon,  etc.,   (voir  ci-dessus). 

C'est  une  eschatologie  qui  coTrespond  parfaitement  à  celle  de 
l'Apocalypse  synoptique,  du  IV®  Évangile  (ce.  XV-XVL,  de  la 
la  Joh.  (c.  II,  18.  ssq.  IV,  3);  et  do  siaint  Paul  dans  les  ép^tres 
aux  Thessaloniciens  (il  ^hess.  c.  II;  cfr.  I  Th.  IV,  13,  ssq,).  Elle 
est  absolument  pure  de  chiliasme. 

Une  source  d'objections  se  présente  toutefois,  et  d'objections 
sérieuses,  je  le  reconnais  :  c'est  la  prophétie  du  règne  de  mille 
ans  au  chapitre  XX.  Je  me  propose  de  démontrer  plus  tard  qu'elle 
n'est  qu'apparente,  et  que  saint  Augustin  {De  Civ.  Dei  XX,  7.  ssq.) 
en  a  donné  la  vraie  solution.  Mais  j'indique  tout  de  suite  ce  que, 
à  mon  avis,  il  faut  penser  sur  ce  point  :  la  péricope  XX,  v.  1-10, 
n'est  qu'une  vision  d'ensemble  résumant  toutes  les  visions  pré- 
cédentes. Ces  séries  précédentes,  mesurées  par  le  nombre  3  1/2, 
ou  le  nombre  42,  messianique,  signifient  toutes  la  mémo  chose. 
Prenez-en  une  quelconque,  elle  vous  représente,  dans  un  décor 
qui  varie,  la  lutte  perpétuelle  du  Bien  et  du  Mal  à  travers  l'his- 
toire de  l'humanité  rachetée.  La  période-type,  qui  peut  se  réali- 
ser bien  des  fois,  sous  bien  des  formes,  se  décompose  ^linsi  : 
Premier  moment  :  une  défaite  du  Mal,  que  l'on  peut  avoir  l'illu- 
sion de  croire  définitive  (la  Bête  frappée  à  moTt,  p.  X.,  dans  le 
chap.  XIII^  3,  12,  14;  XVI,  8,  IL).  —  Deuxième  moment  :  une  re- 
viviscence du  Mal,  sa  résurrection  (ibidem),  l'Antéchrist  étant 
une  caricature  du  Christ,  ce  qui  aboutit  à  un  triomphe  apparent 
(fuite  de  la  Femme,  mort  des  deux  Témoins).  —  Troisiè?ne  mo- 
ment ;  le  Bien  se  venge  (résurrection  et  ascension  des  Témoins, 
ruine  de  la  Prostituée,  défaite  des  Bèh&s  et  des  rois).  Le  moîment 
initial  et  le  moment  final  sont  en  dehors  du  calcul  des  temps; 
le  moment  intermédiaire,  qui  représente  tyi)iquement  l'évolution 
des   diverses  périodes   de   l'histoire,   toujours    la   même   en   ses 
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traits  essentiels,  s'exprime  par  3  ans  et  demi  (additionnés  de 
3  jours  1/2  (au  chap.  XI)  pour  signifier  le  caractère  précaire  du 
triomphe  de  Satan;  par  42  mois,  pour  signifier  que  c'est  cepen- 
dant un  temps  messianique,  et  que  les  triomphes  plus  secrets 
du  Verbe  de  Dieu  n'en  sont  pas  arrêtés  (voir  ci-dessus).  Aucune 
de  ces  périodes  particulières,  qui  sont  toutes  de  même  type, 
n'aboutit  immédiatement  à  la  fin   du  monde  (1). 

Mais  la  vision  du  chapitre  XX  reprend  dans  une  grandiose 
vue  d'ensemble,  et  étend  à  la  totalité  de  Vhistoire  humaine,  après 
la  venue  du  Christ,  ce  processus  qui  s'est  réalisé  de  diverses  ma- 
nières dans  chaque  période  fragmentaire.  Pendant  une  durée  très 
loîngue  ijyiille  ans,  fCe  qui  représente  une  durée  très  longue,  mais 
indéterminée,  quasi  indéfinie,  un  nombre  rond  et  considérable), 
Satan  est  enchaîné,  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  empêcher  l'Église 
militante,  jointe  à  l'Église  triomphante  (v.  4-6)  de  régner  spi- 
rituellement avec  le  Christ,  en  dehors  des  atteintes  de  la  «  se- 
conde mort  »;  laprès  cela  —  c'est-à-dire  à  côté  de  cela  —  un 
assaut  formidable  représente  en  raccourci  l'ensemble  de  tous 
les  autres  assauts  des  périodes  partielles;  il  est  donné  au  ca.mp 
des  Saints  par  Gog  et  Magog,  conduits  par  Satan  en  personne. 
Enfin,  défaite  finale,  absolue  et  implacable,  infligée  par  le  Christ 
au  Diable  et  à  son  armée.  Et  cette  victoire  du  Bien,  cette  défaite 
du  Mal,  se  perd  dans  la  perspective  de  la  fin  du  monde,  du  juge- 
ment universel,  dont  les  jugements  particuliers  des  visions  an- 
técédentes avaient  été  une  figure  et  un  prodrome. 

La  période  signifiée  par  1000  correspond  donc  à  l'ensemble 
des  périodes  signifiées  par  3  1/2  ou  42.  Seulement  le  symbolis- 
me de  ces  chiffres  est  divers  :  3  1/2  niontrait  le  caractère  tou- 
jours précaire  (sous  figure  de  brièveté)  de  toute  domination  du 
Mauvais;  42,  si  mon  hypothèse  est  admise,  montrait  que  les 
périodes  les  plus  sombres  sont  cependant,  d'une  manière  plus  ou 
moins  latente,  le  temps  du  triomphe  du  Bien,  du  règne  messia- 
nique, du  règne  de  Dieu;  enfin  1000,  dans  la  vision  d'ensemble, 
indique  qu'il  s'agit  de  toute  l'évolution  historique,  et  symbo- 
lise en  même  temps  la  supériorité  écrasante  de  la  domination 
stable  du  Christ  sur  la  domination  agitée  et  toujours  changeante 
de  ^atan. 

Cette  interprétation   supprime  toute   trace   de  chiliasme   dans 
l'Apocalypse.  Le  sens  donné  à  42  est  un  argument  partiel  qui 

1.  Il  n'en  est   question   d'une   façon   immédiate,    selon   nous,    CTu'au   cli.    XI, 
15-19,   et  au  chap.   XX,    11-15. 
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confirme  le  sens  de  l'ensemble,  et  d'une  manière  qui  n'est  pas  à 
négliger. 

Je  ne  l'ai  proposé,  du  reste,  qu'avec  réserve;  il  mérite  d'être 
discuté,  vérifié,  et  approfondi,  en  raison  de  l'appui  inattendu 
apporté  ainsi  à  l'interprétation  la  plus  rationnelle,  la  plus  co- 
hérente, et  certainement  la  plus  théologique,  de  la  grande  pro- 
phétie qui  clôt  la  série  des  prophéties  bibliques. 

Nota.  —  Il  ne  me  répugnerait  pas  d'appliquer  les  mêmes  princi- 
pes d'interprétation  au  livre  de  Daniel,  chapitres  VII,  IX  et  Xltl. 
Je  néglige  la  variété  du  nombre  des  jours;  aucun  chiffre  ^e 
s'écarte  beaucoup  de  1260.  Mais,  au  chap.  IX,  la  demi-semaine 
d'années  =  3  1/2  ^=  un  temps,  des  tem'ps,  un  demi-temps,  n'expri- 
merait qu'à  titre  de  type  la  durée  des  violences  d'Antiochus  Épi- 
phane.  et,  en  fin  de  compte,  se  rapporterait  aux  luttes  jdes 
novissima  tempora,  qui  sont,  dans  la  perspective  prophétique, 
les  temps  messianiques  présentés  en  raccourci. 

E.  Bernard  .4llo. 

Fribourg   (Suisse). 
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I.  —  Métafhysiqve 

I.  —  Théorie  de  la  Connaissance 

LA  Division  du  Problème  de  l'Épistémologie  fait  l'objet  d'un  in- 
téressant article  de  M.  R.  B.  Perry  (1),  Comme  il  le  note  fort 
justement,  il  ne  faut  pas  se  préoccuper,  au  début,  de  trouver  une 
division  qui  corresponde  exactement  à  la  nature  des  choses,  puis- 
qu'une telle  division  ne  saurait  être  que  le  résultat  final  des  recherches 
philosophiques.  En  fait  de  classifications  arbitraires,  le  mieux  est 
d'accepter  celle  du  sens  commun  qui  ne  peut  induire  en  erreur,  car  on 
la  sait  arbitraire  et  sujette  à  correction.  Le  sens  commun  distingue 
quatre  éléments  dans  la  connaissance  :  a)  la  personne  qui  connaît; 
b)  la  connaissance  que  possède  cette  personne;  c)  la  chose  dont  on 
connaît  un  aspect;  d)  l'aspect  connu.  La  tâche  de  l'épistémologie 
est  de  définir  les  relations  qui  existent  entre  ces  quatre  termes.  Si 
l'on  considère  b  et  t/,  on  peut  concevoir  que  la  connaissance  "et 
l'aspect  connu  sont  l'un  en  dehors  de  l'autre  dans  le  \emps  ou  dans 
l'espace,  lou  diffèrent  en  qualité  (dualisme  épistémologique)  ou  bien 
que  ces  deux  termes  sont  numériquement  identiques  (monisme  épis- 
témologique). De  même,  on  peut  identifier  la  chose  dont  on  connaît 
un  aspect  et  l'aspect  connu  (idéalisme  ontologique)  ou  en  maintenir 
la  distinction  et  affirmer  qu'une  chose  n'a  pas  besoin  d'être  connue 
pour  'exister  (réalisme  épistémologique).  Quant  à  la  relation  qui  existe 
entre  li  personne  et  la  connaissance  qu'elle  possède,  ce  problème,  rare- 
ment envisagé  à  part,  comporte  également  deux  solutions  :  inclure 
la  connaissance  comme  partie  intégrante  dans  la  définition  de  la  per- 
sonne (idéatismi"  psychologique)  on,  au  contraire,  l'en  exclure  (réalisme 
psychologique).  L'auteur  montre  par  des  exemples  quelle  clarté  cette 
classification  fournirait  pour  la  distinction  des  éléments  des  diverses 
doctrines.  On  devrait,  à  son  avis,  considérer  séparément  la  question 
de  la  valeur  de  la  connaissance  et  celle  de  sa  structure.  Je  pense 
également  que  diviser  la  difficulté  ne  peut  qu'offrir  des  avantages, 
pourvu  toutefois  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la  liaison  étroite  des  deux 
problèmes.  i  ; 

Dans  une  étude  conduite  avec  un  remarquable  souci  d'objectivité 
et  qui  dénote  une  connaissance  approfondie  des  doctrines  qu'il  examine, 
le  Pi.  P.  L.  J.  Walker  (2)  met  en  présence  l'absolutisme,  le  pragma- 

1.  Ralph    Barton    Perry,    A  Division    of    the    Prohlcm    of    Epistemology. 
The  Journ.  of  Phil.  Psych.  and  Se.  Msth.,  23  déc.  1909,  pp.  709-718. 

2.  Leslie  J.  Walker,  S.  J.,  M.  A.  Theori'^s  of  Knorchdge.  Londres,  Longmans, 
Grcen  et  Cie,   1910.   In-12  de   XXXIX  et  696  pp. 
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lisme  et  le  réalisme  scolasLiquc,  en  faisant  très  heureusement  ressortir 
la  haute  valeur  théorique  de  ce  dernier  en  même  temps  que  sa  con- 
cordance avec  les  données  du  sens  commun.  Selon  M.  Walker,  résoudre 
le  problème  de  la  connaissance  implique  une  triple  lâche  :  1"  analyser 
au  point  de  vue  psychologique,  la  nature  et  la  fonction  des  activités 
par  lesquelles  nous  acquérons  la  connaissance  et  rechercher  quelle 
influence  elles  peuvent  avoir  les  unes  sur  les  autres;  2^  déterminer  au 
point  de  vue  métaphysique  les  conditions  objectives  et  subjectives 
de  la  connaissance;  3°  examiner  l'objectivité  et  la  validité  des  actes 
de  connaissance  et  fixer  les  critères  par  lesquels  nous  distinguons 
le  vrai  du  faux.  Cette  division  de  la  question  est  aussi  celle  de 
l'ouvrage. 

1.  Analyse  Psychologique  de  la  Connaissance.  —  Go'mme  on  l'accorde 
généralement,  le  point  de  départ  des  recherches  philosophiques  est 
l'expérience,  mais  non  l'expérience  «  pure  »  qui  n'est  l'expérience 
de  personne  et  où  il  faut  voir  une  simple  construction  théorique.  L'ex- 
périence vraiment  donnée  est  l'expérience  actuelle  de  l'adulte  et  ce 
sont  ses  indications  que  l'on  doit  accepter  tant  que  l'on  n'a  pas  démon- 
tré qu'elles  sont  illusoires.  En  nous  en  rapportant  à  ce  qu'elle  nous 
présente,  nous  constatons  que  ce  qui  est  perçu  tout  d'abord,  c'est 
l'objet  et  non  pas  l'acte  même  de  connaissance.  Il  y  a  sans  doute 
certains  cas  où  c'est  la  sensation  même  qui  tombe  sous  la  con- 
naissance, comme  lorsque  nous  avons  conscience  du  plaisir  et  de  la 
douleur,  mais  ces  cas  ne  sont  pas  les  plus  nombreux  et  ils  sont 
spontanément  discernés.  En  général,  l'objet  de  la  perception  appa- 
raît non  comme  une  sensation,  ni  même  comme  une  synthèse  de 
données  sensibles  sous  des  formes  à  priori,  mais  comme  une  chose 
a3'ant  des  qualités  et  accomplissant  des  opérations,  et  parfois  en  plus 
de  cela,  mais  jamais  au  lieu  de  cela,  secondant  des  desseins  que  nous 
désirons   réaliser. 

Pas  plus  que  les  sensations  ne  sont  l'objet  de  la  perception,  les 
idées  ne  sont  l'objet  de  la  pensée,  mais  les  instruments  au  moyen  des- 
quels jious  atteignons  les  choses,  choses  réelles  ou  imaginaires.  Les 
idées  ne  se  réduisent  pas  à  des  mots,  et  par  le  fait  qu'elles  ont  un 
contenu  déterminé,  au  moins  en  partie,  par  la  réalité,  elles  exercent 
un  contrôle  sur  les  associations  qui  tendent  à  se  former  et  sur  l'assen- 
timent de  l'esprit.  La  pensée  exerce  certainement  une  sélection  et  toute 
sélection  implique  dessein;  toutefois  l'influence  de  l'intention  se  borne 
à  assigner  un  but  à  une  perception  ou  à  une  idée,  elle  ne  saurait  lui 
imposer  un  contenu.  La  distinction  du  sujet  et  de  l'objet  est  une  dis- 
tinction ultimei;  les  absolutistes  et  les  partisans  de  la  philosophie 
de  l'expérience  pure,  qui  soutiennent  le  contraire,  n'ont  pu  fournir  une 
explication  satisfaisante  de  l'origine  de  cette  distinction.  Elle  devient 
ainsi  un  véritable  mystère.  L'expérience  montre  clairement  qu'elle 
est  inhérente  à    la  pensée  sinon  à    la  connaissance  en  général. 

Que  la  réalité  soit  identique  à  l'expérience  sensible,  qu'elle  soit 
une  et  individuelle,  comme  le  prétend  M.  Bradley,  ce  ne  sont  pas  là 
des  faits  constatés  par  l'introspection,  mais  des  hypothèses  introduites 
dans    l'observation    pour    conduire    à    l'absolutisme.    En    effet,    si    tout 
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être  est  connaissable,  il  ne  s'ensuit  pas  ciue  les  sens  puissent  tout  attein- 
dre, et  quand  on  accorderait  que  tout  être  pût  devenir  l'objet  d'une 
perception  sensible,  on  ne  pourrait  conclure  qu'il  y  eût  identité  entre 
exister  let  être  perçu.  L'expérience  sensible  nous  met  certainement  en 
contact  immédiat  avec  la  réalité,  mais  cette  réalité  donnée  dans  l'ex- 
périence sensible,  n'est  pas  psychique,  mais  objective.  11  est  indénia- 
ble que  nous  faisons  assez  souvent  usage  de  postulats  dans  la  science 
et  dans  la  vie  ordinaire.  Ce  fait,  les  pragmalistes  l'ont  démesurément 
grossi,  et,  tandis  que  Kant  voyait  dans  cette  démarche  de  l'esprit  la 
dernière  ressource  pour  atteindre  la  réalité,  ils  ont  fait  de  la  «  postu- 
lation »  la  forme  nécessaire  de  toute  connaissance.  Dewey  a  tenté  de 
l'établir  pour  la  perception  des  faits  et  Schiller  pour  les  axiomes. 
Mais  pour  y  arriver,  le  premier  a  été  obligé  d'affirmer  que  toute  con- 
naissance est  une  expérience  qui  implique  mémoire  et  anticipation, 
assertion  manifestement  fausse.  Quant  au  second,  il  n'a  réussi  à 
mettre  sur  pied  une  apparente  démonstration  qu'en  donnant  un  énoncé 
tout  à  fait  inexact  des  principes  d'identité  et  de  contradiction,  et,  d'ail- 
leurs, il  admet  lui-même  que  la  postulation  suppose  une  expérience 
antécédente. 

Nos  besoins  sont  donc  impuissants  à  déterminer  tous  nos  concepts 
et  s'il  y  en  a  parmi  ces  derniers  qui  sont  de  véritables  instruments 
non  seulement  pour  l'action  mais  encore  pour  la  construction  de  sys- 
tèmes de  connaissances,  d'autres  ont  un  contenu  tellement  simple  qu'ils 
sont  formés  par  un  acte  d'intuition  (par  ex.  les  notions  d'être,  de  réali- 
té, de  différence,  etc.).  Le  rôle  du  concept  n'est  pas  de  servir  de 
substitut  pour  les  données  sensibles,  ce  n'est  pas  un  pur  symbole,  il 
a  un  contenu  déterminé  en  grande  partie  par  les  objets  et  il  remplit 
une  fonction  sjaithétique.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  dernière 
fonction  c[ue  James  a  été  amené  à  supposer  que  toutes  les  relations 
sont  des  faits  d'expérience,  qu'elles  sont  senties,  ce  qui  est  contraire 
à  l'observation.  De  là  encore  Fidentification  du  sujet  connaissant 
avec  l'idée  par  laquelle  il  connaît.  Toutes  ces  erreurs  des  pragmalistes 
ont  leur  source  première  dans  l'importance  exagérée  qu'ils  ont  attribuée 
à  la  méthode  génétique.  Schiller,  en  particulier,  n'a  pas  aperçu  qu'elle 
suppose  la  méthode  psychologique  et  n'a  employé  le  plus  souvent 
qu'une  méthode  purement  historique.  Aussi  la  psychologie  des  prag- 
malistes est-elle  vague  et  inexacte  en  comparaison  de  celle  d'Aris- 
tote  et  de  Kant. 

2.  Les  Conditions  Métaphysiques  de  ta  Connaissance.  — ■  L'apriorisme 
et  l'immanence  sont  deux  postulats  dont  l'un  a  pour  but  de  rendre 
compte  de  l'universalité  des  lois  et  l'autre,  d'expliquer  comment  les 
lois  se  réalisent  dans  les  faits.  Bien  que  la  philosophie  de  Kant 
ait  donné  naissance  à  l'absolutisme,  il  n'a  jamais  dépasse  le  point  de 
vue  dualiste,  puisqu'il  a  affirmé  l'existence  de  la  «  chose  en  soi  ». 
C'est  avec  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  qui  tous  rejettent  la  réahté 
d'un  monde  nouménal,  que  la  philosophie  de  l'absolu  apparaît  puis 
se  perfectionne.  On  peut  caractériser  cette  doctrine  en  disant  qu'elle 
est  la  transformation  de  l'univers  en  objets  et  en  sujels  de  conscience 
pour  un   Principe  ou  un  Sujet  unique  et  immanent.   Autant  d'absolu- 
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tismes  que  de  formes  de  conscience  choisies  comme  principe  dernier. 
Green  établit  cette  doctrine  en  montrant  que  la  réalité  nous  apparaît 
comme  un  ordre  inaltérable  de  relations  et  ([ue  cet  ordre  impli(iue  une 
conscience  comme  principe  d'unification.  M.  Bradley  aboutit  au  même 
résultat  en  mettant  en  relief  les  contradictions  de  nos  concepts  qui 
révèlent  en  eux  de  simples  apparences.  Ces  apparences  supposent  une 
réalité  unique  qui  inclut,  en  les  harmonisant,  toutes  les  diiférences.  Mais 
ni  le  'postulat  de  l'apriorisme  ni  celui  de  Timmanence  ne  sont  nécessaires 
pour  expliquer  la  connaissance.  On  peut,  en  effet,  rendre  compte 
par  l'expérience  de  la  forme  sujet-prédicat  de  nos  jugements,  de  leur 
qualité,  de  leur  quantité,  des  notions  d'espace  et  de  temps.  Tout  ce 
que  nos  catégories  supposent,  ce  sont  :  a)  des  objets  finis;  b)  un  es- 
prit capable  de  saisir  l'unité  dans  la  multiplicité  et  la  multiplicité  dans 
l'unité.  L'apriorisme  est  d'ailleurs  actuellement  en  pleine  décadence, 
la  doctrine   de  l'immanence   lui  enlevant  sa  raison  d'être. 

Cette  dernière  représentée  par  l'absolutisme  n'est  d'ailleurs  pas  mieux 
fondée.  M.  Bradley  prétend  mettre  en  lumière  les  contradictions  des 
faits,  en  réalité,  ce  ne  sont  pas  des  faits,  qu'il  examine,  mais  seulement 
des  constructions  philosophiques.  Correctement  définis,  le  temps  et  le 
changement  n'impliquent  aucune  contradiction,  et,  par  ailleurs,  la  théo- 
rie aristotélicienne  de  la  substance  et  de  l'accident  n'est  pas  plus  con- 
tradictoire que  celle  de  l'univers  comme  unité  dans  la  différence  que 
propose  M.  Bradley.  Pour  enlever  aux  objets  leur  existence  individuelle, 
il  s'appuie  sur  une  théorie  des  relations  qui  suppose  une  dépendance 
réciproque  et  objective  de  la  relation  et  de  ses  ternies,  théorie  assuré- 
ment fausse.  L'absolutisme  a  de  plus  le  grave  inconvénient  de  ren- 
dre l'Absolu  responsable  de  l'erreur  et,  en  déclarant  inapplicables  aux 
êtres  finis  les  notions  de  tout  organique,  d'immanence,  d'unité  dans  la 
différence,  il  supprime  les  données  mêmes  sur  lesquelles  ils  prétend 
s'appuyer.  Quant  à  la  philosophie  de  l'expérience  pure,  bien  cju'elie 
ne  prétende  pas  découvrir  dans  les  faits  un  tissu  de  contradictions,  el- 
le maintient  au  moins  que  l'expérience,  telle  qu'elle  se  présente  actuelle- 
ment, a  été  déformée  par  des  causes  diversement  assignées  par  les 
divers  penseurs,  mais  qui  ne  sont  que  des  formes  de  l'activité  de  la 
pensée  dans  l'univers.  Par  exemple,  le  moi  que  nous  croyons  saisir 
immédiatement  en  nous  n'est  pour  James  qu'une  série  d'expériences 
unies  par  des  relations  senties,  d'un  caractère  particulièrement  intime, 
pour  Avenarius  le  résultat  du  postulat  empirico-critique.  Mais  si  la 
réalité  qui  coïncide  avec  l'expérience  actuelle  est,  comme  le  veut 
Schiller,  entièrement  notre  œuvre,  il  est  impossible  que  le  processus 
de  construction  ait  jamais  pu  commencer  et  si  le  pan  psychisme  appor- 
te une  solution  en  ce  qui  concerne  la  réalité,  il  est  impuissant  à  expli- 
quer l'origine  de  la  connaissance.  James,  qui  rejette  l'interaction  des 
esprits,  a  recours  à  l'espace  comme  à  un  intermédiaire  entre  eux, 
ce  qui  aboutit  au  monisme  quand  on  l'interprète  dans  le  sens  de  la 
philosophie  de  l'expérience  pure  et  quand  on  le  considère  au  point  de 
vue  réaliste  rend  inexplicable  que  l'espace  soit  le  seul  objet  commun 
des  perceptions  des  différents  esprits.  A  supposer  que  l'idéalisme  ])er- 
sonncl   ne  fût  pas  compromis   par  les   conséciucnces   du  pragmatisme. 


122  BEVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THEOLOGIQUES 

il  n'offrirait  qu'une  solution  insuffisante,  car  une  multiplicité  d'êtres 
psychiques  et  rationnels  implique  ou  un  Foncfement  Absolu  ou  un 
Dieu  personnel. 

Après  cette  critique  de  l'absolutisme  et  du  pragmalisme,  M.  Walker 
expose  les  conditions  de  la  connaissance  telles  que  les  détermine  le 
réalisme  soolastique  et  demande  que  l'on  en  juge  comme  d'un  tout  bien 
lié,  comme  d'un  système  complet.  Au  point  de  vue  objectif,  ce  réalisme 
affirme  l'existence  d'un  monde  d'êtres  finis  qui  ne  constitue  pas  un 
organisme,  mais  un  système.  Ce  monde  dépend  à  tout  instant  d'un 
Être  infini  ^qui  en  est  la  cause  première  toiut  en  en  demeurant  absolument 
distinct.  Chaque  être  est  actif  et  capable  d'influer  sur  les  autres  en  y 
produisant  des  effets  qui  lui  ressemblent  à  quelque  degré.  Au  point 
de  vue  subjectif,  le  réalisme  admet  un  organisme  sensible  doué  d'intel- 
ligence et  de  volonté,  de  puissances  actives  et  passives.  Le  connaissant 
et  le  connu  sont  mis  en  rapport  au  moyen  de  l'interaction.  Il  n'est 
pas  absurde  de  croire  que  l'objet  produise  sur  l'organe  du  sens  une 
impression  qui  lui  ressemble  car  la  qualité  de  l'impulsion  nerveuse  ne 
dépend  pas  de  l'énergie  spécifique  des  nerfs  mais,  en  dernière  analyse, 
des  excitants  plwsiques.  Tout  en  ne  nous  faisant  pas  pénétrer  dans  la 
nature  des  objets,  la  qualité  de  la  sensation  nous  permet  de  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  avec  une  suffisante  exactitude.  L'intellect 
atteint  les  choses  par  l'image  dont  il  abstrait  les  éléments  universels 
qui  y  sont  implicitement  contenus.  En  dernière  analyse,  les  concepts 
sont  déterminés  par  les  objets  car  l'intelligence  est  déjà  présente  dans 
la  sensation.  La  combinaison  des  idées  dans  le  jugement  et  dans  le 
raisonnement  est  aussi,  pour  une  large  part,  réglée  par  les  relations 
objectives.  INI.  Walker  l'établit  par  l'étude  de  certaines  lois  et  notions 
scientifiques. 

3.  La  valeur  épistémologiqiie  de  la  Connaissance.  —  Le  pragmatisme 
et  l'Absolutisme  tendent  à  supprimer  le  problème  en  détruisant  la  con- 
naissance; celui-ci  par  sa  théorie  préconçue  du  développement  qui  sou- 
met la  connaissance  à  une  modification  indéfinie;  celui-là,  en  se  fon- 
dant sur  de  prétendus  faits  d'évolution  pour  affirmer  que  l'apport 
nouveau  transforme  radicalement  ce  que  l'on  regardait  jusque-là  com- 
me une  connaissance.  L'histoire  nous  montre,  au  contraire,  que  la  con- 
naissance du  sens  commun,  en  se  développant,  n'a  pas  été  tota- 
lement changée,  puisque  les  faits,  au  moins,  sont  demeurés  les  mêmes 
et  que  dans  les  théories,  la  révolution  oopernicienne  a  été  le  seul  bou- 
leversement véritable;  encore  a-t-elle  laissé  beaucoup  de  vérités  intactes. 
Un  certain  nombre  de  savants  ont  adopté  une  conception  pragmatiste 
de  la  science  et  s'ils  ne  vont  pas  tous  jusqu'à  prétendre,  comme  M. 
Le  Roy,  que  les  lois  scientifiques  sont  contingentes  et  invérifiables, 
cette  conclusion,  rejetée  par  M.  Poincaré,  découle  nécessairement  d'une 
doctrine  pragmatiste  et  évolutionniste  comme  l'est  celle  de  Mach.  11  rie 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent  le  pragmatisme  de  M.  Duhem 
qui  ne  porte  que  sur  le  stade  mathématique  de  la  physique;  M.  Duhem 
est  réaliste  en  philosophie.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  physi- 
cien réaliste  en  philosophie  ne  pourrait  pas  l'être  également  dans  la 
science.  L'affirmation  de  TNI.  Duhem  déclarant  que  les  notions  et  les  lois 
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scienlifiques  diffèrent  de  celles  du  sens  commun  en  ce  (ju'elles  sont  pu- 
rement symboliques,  ne  semble  pas  complètement  fondée.  Ce  qu'il 
y  a  d'arbitraire  dans  la  définition  scientifique,  ce  n'est  pas  la  con- 
struction même  de  cette  définition  mais  le  choix  de  la  chose  à  dé- 
finir; exception  faite  pour  celles  qui  sont  basées  sur  une  théorie,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elles  soient  de  simples  symboles  bien  qu'elles  soient 
approximatives.  Il  en  est  de  même  des  lois.  Quant  aux  hypothèses, 
qu'il  faut  soigneusement  distinguer  des  lois,  elles  ne  peuvent  être  utiles 
sans  être  vraies  en  quelque  mesure,  puisqu'elles  permettent  la  pré- 
vision. 

L'absolutisme  voit  dans  la  vérité  «  la  cohérence  sj^stématique  d'un 
tout  significatif  ».  Par  suite,  aucun  jugement  particulier  n'est  suscep- 
tible par  lui-même  d'erreur  ou  de  vérité;  la  vérité  absolue  est  «n 
idéal  dont  la  vérité  humaine  approche  à  des  degrés  variables  sans 
pouvoir  y  atteindre.  Cette  doctrine  conduit  au  scepticisme;  elle  repose 
sur  des  hypothèses  nullement  vérifiées  et,  par  ailleurs,  la  cohérence 
est  sans  utilité  comme  critérium  de  la  vérité.  Pour  les  pragmatistes, 
la  vérité  n'est  pas  une  copie  de  la  réalité  mais  une  fonction  qui  s'est 
montrée  utile  dans  nos  rapports  avec  le  milieu  objectif.  Simrael  et 
Schiller,  se  plaçant  au  point  de  vue  génétique,  prétendent,  en  outre,  que 
cette  fonction  est  devenue  habituelle  et  que  toute  vérité  est  relative 
à  un  dessein.  Cette  définition  change  totalement  la  signification  que 
le  sens  commun  attribue  au  mot  vérité.  La  théorie  pragmatiste  tsl 
empreinte  d'un  subjectivisme  radical  dont  elle  ne  peut  se  délivrer  ni  en 
faisant  appel  à  un  certain  contrôle  de  l'objet,  ni  en  recourant  à  l'ob- 
jectivité normale  résultant  de  l'acceptation  commune,  ni  en  déclarant 
que  les  faits  sont  immanents  et  que  la  vérité  pragmatiste  est  la  seule 
chose  dont  nous  ayons  besoin.  Aucun  des  nombreux  critères  assignés 
par  le  pragmatisme  n'est  assez  général  et  il  est  remarquable  que  l'uti- 
lité, qui  est  le  plus  caractéristique  d'entre  eux,  n'offre  aucun  avantage, 
même  dans  le  domaine  des  choses  pratiques,  ainsi  qu'en  témoigne  Tin- 
certitude  des  prescriptions  médicales  et  des  méthodes  pédagogiques, 
qui  y  font  un  constant  appel. 

Quant  au  réalisme,  il  suppose  d'une  façon  très  rationnelle  (fue  les 
facultés  humaines  fonctionnent  normalement  dans  la  plupart  des  cas 
et  s'occupe  de  déterminer  les  critères  de  l'erreur  plutôt  que  ceux  de 
la  vérité.  Dans  la  perception,  l'erreur  peut  avoir  pour  cause  occa- 
sionnelle des  conditions  anormales  objectives  ou  subjectives  ou  la 
relativité  de  la  sensation,  mais  la  correction  est  toujours  ]>ossible. 
L'habitude  n'est  pas,  par  elle-même,  un  principe  d'erreur,  ni  l'activité 
constructive  de  l'esprit.  Il  n'y  a  d'erreur  formelle  que  dans  le  juge- 
ment. L'objet  ne  suffisant  pas  toujours  à  entraîner  l'assentiment  de 
l'intelligence,  la  volonté  intervient;  c'est  elle  qui  peut  être  considérée 
comme  la  cause  directe  ou  indirecte  de  toute  erreur  formelle.  Le  crité- 
rium suprême  est  l'évidence  objective,  c'est-à-dire  la  détermination  de 
l'esprit  par  l'objet  auquel  il  pense;  au  point  de  vue  psychologique, 
l'évidence  est  identique  à  ce  que  Newman,  —  qui  n'était  d'ailleurs 
pas  un  pragmatiste,  —  appelait  la  sanction  de  «  l'illative  sensé  ».  L'ab- 
solutisme  et   le   pragmatisme   ne   sont   que    des    formes   du   criticisme 
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développées  dans  des  directions  différentes.  Le  réalisme  se  montre 
capable  de  les  concilier  en  en  écartant  les^  erreurs;  loin  d'être  une 
philosophie  statique,  il  est  plein  de  vitalité  et  peut  seul  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  les  données  de  l'expérience  humaine. 

j\r.  Maurice  Pradines  (1)  nous  offre  comme  «  prolégomènes  à  toute 
philosophie  de  l'action  »  les  résultats  des  recherches  entreprises  dans 
un  j>récédent  livre  :  L  Erreur  morale  établie  par  U histoire  et  Vévola- 
tioii  des  systèmes.  Pour  détruire  l'erreur  morale,  qull  juge  universelle, 
l'auteur  s'appuie  sur  une  critique  de  la  connaissance  et  c'est  seulement 
à  oe  point  de  vue  que  je  m'occuperai  ici  de  son  nouvel  ouvrage. 
Si  la  pensée  métaphysique  a  assigné  comme  fin  à  l'action  l'immo- 
bilité, c'est,  affirme  M.  Pradines,  qu'elle  donne  au  monde  l'immobilité 
pour  cause  et  que,  par  une  erreur  de  fait,  elle  croit  que  l'objet 
de  la  science  est  le  stable,  le  déterminé,  alors  que  celle-ci  «  est  fondée 
sur  le  doute  même  de  la  détermination  ».  Celte  erreur  se  manifeste 
dans  la  distinction  établie  entre  la  connaissance  mathcmali(jue  et  la 
connaissance  empirique,  distinction  absolument  injustiiial)le,  car  la 
science  n'est  pas  une  image  mais  une  action  et  l'on  ne  vérifie  pas 
une  action,  on  se  demande  seulement  si  elle  atteint  sa  fin.  Si  ia 
science  devait  se  définir  par  l'adéquation  au  réel,  la  mathématique, 
la  plus  rigoureuse  des  sciences,  serait  la  plus  contraire  à  cette  défini- 
tion. La  mathématique  elle-même  est  action  car  toute  connaissance  est 
action.  Le  réel,  c'est  l'indéterminé,  et  cette  conception,  loin  d'entraîner 
au  scepticisme,  est  le  fondement  même  de  la  philosophie  car  l'indéter- 
miné seul  est  pensable.  Si  la  réalité  était  déterminée,  la  pensée  ne  pour- 
rait pas  l'atteindre,  puisque  la  pensée  est  action.  Toute  pensée  est,  dans 
son  fond,  mathématique  ou  plutôt  arithmétique;  toute  idée,  en  effet, 
est  quantité,  elle  renferme  le  nombre  par  où  elle  est  idée  et  elle  n'est 
qualité  que  par  ce  qu'elle  garde  de  sensible.  La  réalité  n'a  pas  de  nom- 
bre et  c'est  pour  cela  qu'elle  peut  le  recevoir;  l'antinomie  de  la  pensée 
et  des  choses  apparaît  comme  la  condition  de  toute  pensée.  Nous  ne 
connaissons  que  nos  actions  sur  les  choses  et  nos  actions  sont  détermi- 
nées par  les  besoins  et  les  circonstances;  le  continu  géométrique  n'est 
qu'un  symbole  de  la  condition  la  plus  universelle  de  l'action  car  c'est 
une  qualité  qui  se  retrouve  en  toute  chose,  la  seule  qui  soit  aussi 
universelle  que  la  quantité.  La  mathématique  n'est  que  la  première  des 
sciences  physiques;  si  elle  l'emporte  sur  les  autres,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  à  tenir  compte  des  fluctuations  de  l'expérience,  ses  symboles  étant 
appropriée    à  tout    connaître. 

Puisque  la  science  est  une  action  et  que  toute  action  est  création, 
c'est-à-dire  liberté,  la  science  est  contingente  et  par  suite  la  morale 
est  possible.  Renouvier  avait  voulu  faire  cette  preuve,  mais  il  n'y  a 
pas  réussi  parce  qu'il  a  commencé  par  réduire  le  monde  à  une  repré- 
sentation, ce  qui  le  conduit  à  rejeter  l'activité  de  la  pensée.  S'appuyant 
sur  l'existence  du  scepticisme,  il  y  a  vu  une  raison  d'affirmer  que 
la   vérité   est   une   œuvre   de   liberté    mais   il   n'a   abouti   par   là    qu'ià 


L  MaiiricG    Pradines,    Critique    des    Conditions    de    V Action.    —    Principes 
de   toute  Philosophie   de   l'Action.   Paris,   Alcan,    1909.    In-8o  de    II   et   305   pp. 
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fonder  la  liberté  sur  les  ruines  de  la  raison.  M.  Boutroux,  après  avoir 
établi  que  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  contingents,  déduit  ensuite 
de  ses  principes  l'existence  dans  les  phénomènes  d'une  nécessité  varia- 
ble suivant  leur  degré  de  complexité.  Il  ajoute  ainsi  les  difficultés  du 
réalisme  à  celles  du  scepticisme  et  cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu 
que  l'antinomie  de  l'idée  et  des  choses  est  la  raison  même  de  l'opération 
de  l'esprit.  On  trouve  bien  chez  iM.  Bergson  cette  affirmation  que  la  con- 
naissance est  action,  mais  cela  signifie  pour  lui  que  la  connaissance  est 
dirigée  vers  l'action  et  non  qu'elle  soit  active.  Tout  en  admettant  que 
la  réalité  est  durée  pure  et  par  conséquent  création  et  contingence, 
il  prétend  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  l'inerte  et  le  vivant, 
le  premier  seul  étant  accessible  à  la  science.  Indéterminé  est  ainsi 
confondu  avec  indéterminable  et  le  scepticisme  se  retrouve  au  fond 
du  pragmatisme  de  M.  Bergson  pour  la  raison  signalée  plus  haut  à  pro- 
pos de  M.  Boutroux.  Le  pragmatisme  suppose  que  ce  qu'il  y  a  d'immédia- 
tement donné,  c'est  une  trame  d'images  confuses;  les  premières  sensa- 
tions ont  dû,  au  contraire,  être  discontinues,  présenter  des  objets.  Si 
la  fin  des  actions  particulières  c'est  la  satisfaction  des  bejoiiis  particu- 
liers, la  fin  de  l'action  de  connaître  c'est  la  satisfaction  du  besoin 
générai  qu'à  l'être  vivant  de  connaître  afin  de  satisfaire  le  plus  pos- 
sible à  tous  ses  besoins  particuliers.  La  pensée  a  pour  œuvre  le 
général,  mais  son  objet  est  le  particulier;  la  connaissance  rationnelle 
est  action  comme  la  connaissance  sensible. 

Plusieurs  des  théories  de  Nietzsche  ont  une  grande  analogie  avec 
celles  de  M.  Bergson,  mais  le  penseur  allemand  estime  la  réalité  inté- 
rieure inconnaissable  et  professe  ouvertement  le  scepticisme.  Pour 
lui,  ce  qui  existe  est  un  chaos  auquel  ne  convient  pas  plus  l'idée  de 
liberté  que  celle  de  détermination.  M.  Pradines  conclut  cette  partie  de 
son  ouvrage  en  affirmant  que  l'être  humain  n'est  qu'une  forme  d'action 
et  qu'on  peut  seulement  exiger  de  cette  action  qu'elle  ait  un  but  et 
qu'elle  devienne  aussi  puissante  que  possible,  car  il  faut  renoncer  à 
comprendre  l'univers;  la  puissance  n'est  pas  la  lumière,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  la  seule  lumière. 

Une  théorie  de  la  connaissance  telle  que  celle  qui  vient  d'être  ex- 
posée se  présente  comme  une  forme  extrême  de  pragmatisme.  En 
suivant  jusqu'au  bout  la  logique  de  ce  mouvement,  M.  Pradines  a  cru 
se  libérer  des  contradictions  qui  l'empêchent  de  s'organiser,  mais  il 
n'a  pas  fait  que  compromettre  davantage  la  situation.  Bendre  l'intelli- 
gence aveugle  en  décrétant  que  la  connaissance  est  action  pure,  c'est  pro- 
poser une  solution  inacceptable.  Elle  l'est  tellement  que  l'auteur  lui- 
même  ne  peut  pratiquement  s'y  tenir  et  l'on  rencontre  dans  son  ou- 
vrage des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Les  phénomènes  sont  plus  ou 
moins  représentables  (1)  et  c'est  en  ce  sens  que  leur  contingence  varie  ». 
Que  peut  bien  vouloir  dire  ce  mot  «  représentables  »  si  la  connais- 
sance n'est  qu'action? 

M.  Chide  (2)  lui-même,  malgré  le  scepticisme  complet  qu'il  professe 


1.  C'est   moi    qui   souligne. 

2.  A.  Chide,  Autoiir  du  Problème  de  la  Connaissance,  Rev.  Philos.,  Dec.  1909, 
pp.    681-604. 
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à  l'égard  de  la  connaissance  logique,  ne  semble  pas  commettre  une 
telle  confusion,  puisqu'il  estime  qu'on  peut  conclure  de  la  lecture  des 
œuvres  mystiques  et  de  l'étude  des  faits  mystiques  «  qu'un  mode 
de  connaissance  eût  pu  se  dégager  en  nous,  s'ouvrant  inopinément 
à  un  ordre  de  réalité  que  nous  sommes  condamnés  pour  l'heure,  sauf 
quelques  rares   exceptions,   à  ne   connaître  qu'aux   Champs-Elysées  ». 

Pragmatisme.  —  Jusqu'ici,  le  pragmatisme  n'a  trouvé,  en  Alle- 
magne, qu'un  accueil  peu  encourageant.  Pour  triompher  de  cette  hos- 
tilité et  lui  gagner  des  sympathies,  M.  Gûnther  Jacoby,  dans  'une 
petite  brochure  écrite  en  un  style  clair  et  agréable  (1),  s'est  efforcé 
de  le  dégager  des  fantaisies  et  des  confusions  qui,  à  son  avis,  en 
dissimulent  la  portée  véritable  et  en  empêchent  Faction  bienfaisante. 
Du  pragmatisme  l'auteur  ne  retient  que  ceci,  c'est  qu'il  propose  une 
manière  nouvelle  et  féconde  de  procéder  dans  la  science  et  la  philo- 
sophie. Le  débat  sur  la  notion  même  de  vérité  qui  a  pris  une  telle 
extension  lui  semble  absolument  futile  et  les  pragmatistes  ont  tort 
de  vouloir  donner  au  mot  vérité  un  sens  tout  autre  que  celui  qu'il 
a  dans  l'usage.  Ce  que  l'on  entend  d'ordinaire  par  là,  c'est  l'accord 
entre  nos  affirmations  et  les  choses  auxquelles  elles  s'appliquent. 
Pourtant,  il  faut  bien  se  rendre  compte  tout  d'abord  que  cette  cor- 
respondance ne  porte  pas  sur  tous  les  détails  d'un  fait  donné  mais 
le  plus  souvent  sur  un  seul  élément  et  que  cette  abstraction,  ce  choix 
est  commandé  par  une  intention.  Ceci  amène  à  constater  que  l'im- 
portant dans  la  vérité  ce  n'est  pas  l'accord  avec  un  aspect  de  la  réa- 
lité, mais  le  fait  que  cet  accord  nous  permet  d'atteindre  notre  but. 
Les  pragmatistes  ont  pu  donner  à  croire  par  certaines  formules  am- 
biguës ou  exagérées  qu'ils  méconnaissaient  le  premier;  en  réalité, 
ils  ne  le  méconnaissent  pas  mais  le  rejettent  à  l' arrière-plan  à  cause 
do  son  évidence  et  de  son  inutilité.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  objecter 
qu'un  mensonge  utile  serait  pour  eux  une  vérité  et  qu'ils  tombe- 
raient d'accord  avec  Nietzsche  que  les  propositions  les  plus  fausses 
sont  aussi  les  plus  bienfaisantes. 

Toutefois,  l'influence  d'une  vérité  peut  n'être  pas  immédiate,  et. 
comme  l'a  dit  James,  nous  faisons  provision  de  notions  vraies  pour 
le  cas  où  elles  devraient  servir.  Dans  la  science,  la  vérification  ne  se 
fait  pas  sur-le-champ,  par  une  seule  action;  la  science  a  le  caractère 
d'un  intermédiaire,  d'une  interpolation  entre  l'excitation  et  l'acte  qui 
se  succèdent  immédiatement  dans  l'action  réflexe.  On  peut  traverser 
une  longue  série  de  moyens  termes  avant  d'arriver  à  l'action  mais 
on  doit  toujours  y  aboutir.  Le  réel  est  comme  une  matière  première 
auquel  notre  pensée,  guidée  par  nos  intentions,  impose  la  forme  qui 
lui  permet  de  répondre  à  nos  intentions.  Cependant,  la  docilité  de 
la  matière  n'est  pas  illimitée  et  c'est  précisément  par  les  résistances 
qu'elle  nouj  oppose  qu'elle  «  contrôle  »  nos  affirmations  et  nous  donne 
le   moyen   de   distinguer   le   vrai   du   faux.    La   philosophie   comme   la 


1.  Gûnther    Jacoby,    Der    Fragmatismus.    Neue    Bahnen    in    dcr     ^Yissen- 
schafstlehre   des   Auslands.    Leipzig,    Dûrr,    1909.    In-8o  de    57    pp. 
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science  n'est  qu'un  moyen  d'organiser  et  de  diriger  notre  action; 
une  philosophie  quelconque  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  remplit 
celte  fonction.  A  ce  point  de  vue,  le  pragmatisme  est  supérieur  à  la 
critique  de  Kant,  car,  au  lieu  de  légitimer  seulement  une  foi  particu- 
lière, il  assure  une  place  à  toutes  les  croyances  capables  d'agrandir 
la  vie  humaine.  Trois  appendices  sur  le  Pluralisme,  la  Théorie  de  la 
Connaissance  et  l'Intérêt  terminent  cette  brève  étude.  —  Malgré  ses 
louables  efforts  pour  dégager  la  méthode  pragmatiste  d'un  subjec- 
tivisme  ruineux,  M.  Jacoby  n'a  pas  réussi  à  lui  enlever  complètement 
cette  tare  loriginelle  qui  lui  vient  de  l'empirisme  pur.  Elle  apparaît 
encore  dans  cette  idée  retenue  par  l'auteur  que  la  connaissance  est 
nécessairement  orientée  vers  l'action,  alors  que  l'expérience  même 
témoigne  que  connaître  est  un  but  en  soi. 

M.  J.  E.  BooDiN  s'est  également  appliqué  à  marquer  ce  qu'est  le 
pragmatisme  et  ce  qu'il  n'est  pas  (1).  Le  pragmatisme  n'est  que  l'appli- 
cation à  la  philosophie  de  la  méthode  scientifique  de  vérification 
des  hypothèses.  Les  conséquences  qui  résultent  de  l'application  d'une 
hypothèse  et  qui  en  établissent  la  vérité  peuvent  parfaitement  être 
des  conséquences  de  nature  purement  logique.  Si  deux  hypothèses 
aboutissent  au  même  résultat,  on  peut  décider  entre  elles  pour  des 
raisons  d'économie  de  pensée,  d'esthétique  ou  d'autres  semblables. 
Il  est  légitime,  pour  le  choix  d'une  hypothèse,  de  tenir  compte  de 
l'expérienco  acquise,  mais  c'est  toujours  par  l'application  de  cette 
hypothèse  que  l'on  devra  juger  de  sa  vitalité.  Le  pragmatisme  n'est 
pas  solidaire  des  métaphysiques  qui  se  sont  réclamées  de  lui;  en  par- 
ticulier, il  ne  se  confond  pas  avec  l'humanisme.  Il  n'implique  pas 
nécessairement  la  théorie  instrumentale  des  concepts,  si  Ton  entend 
par  là  que  ceux-ci  ne  seraient  formés  que  pour  satisfaire  à  des  exi- 
gences étrangères  à  la  vérité.  Il  n'est  juste  de  lui  attribuer  le  critérium 
de  la  satisfaction  qu'en  ne  restreignant  pas  ce  critérium  à  la  satis- 
faction d'un  succès  moral,  esthétique  ou  matériel,  mais  en  le  fai- 
sant consister  principalement  dans  la  satisfaction  qui  résulte  de  la 
possession  de  la  vérité.  Au  point  de  vue  épistémologlque,  le  prag- 
matisme n'est  ni  réaliste,  ni  idéaliste,  car  il  s'agit  précisément  de  dé- 
couvrir ce  qu'est  la  réalité.  Il  n'est  pas  davantage  un  empirisme  ex- 
cluant le  rationalisme  et  l'apriorisme;  pas  plus  qu'il  n'implique 
que  la  réalité  soit  soumise  au  hasard  et  au  temps  ou  qu'elle  soit 
au  contraire  intemporelle. 

M.  J.  Dewey  (2)  a  voulu  contribuer  à  cette  œuvre  de  précision 
en  notant  quelques  éléments  de  l'anti-intelleclualisme.  A  son  avis, 
l'on  peut  distinguer  deux  pragmatismes.  L'un  reste  placé  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  tout  en  insistant  sur  la  présence  dans  sa 
structure  de  facteurs  non  rationnels;  il  exige  que  les  conséquences 
qui   prouvent   la   vérité   d'une   proposition   soient   particulières   plutôt 


1.  J.  E.   BooDiN,   What  Pragmatism  is  and   is  not.  The  Journ.   of  FJi.   Ps. 
and  Se.  Meth.,   pp.   627-635. 

2.  John  Dewey,  Some  hwplications  of  Anti-Intcllectualism,  J.  P.  P.  S.  M., 
1er  sept.   1910,  pp.   477-481. 
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qu'actives  L'autre  part  des  actes  et  des  fonctions  comme  données 
premières  et  considère  la  connaissance  comme  évoluant  et  opérant 
dans  l'intérêt  et  sous  la  direction  de  ces  fonctions.  Ce  second  pragma- 
tisme n'a  pas  pour  effet  de  supprimer  la  philosophie.  Celle-ci  peut 
rendre  les  choses  plus  intelligibles  mais  elle  est  également  au  ser- 
vice de  desseins  spéciaux,  éléments  de  notre  conduite.  La  division 
intellectualiste  entre  réel  et  irréel  est  incompatible  avec  la  seconde 
forme  de  pragmatisme;  la  seule  distinction  admise  est  celle  de  ce 
qui  est  valide  ou  objectif  et  de  ce  qui  est  sans  validité  ou  subjectif 
dans  une  situation  donnée.  De  ce  point  de  vue,  le  moi  n'apparaît  pas 
comme  l'un  des  termes  de  la  relation  de  connaissance,  il  est  simple- 
ment l'agent  qui  entreprend  le  phénomène  cognitif  dont  il  est  res- 
ponsable. L'épistémologie  alors  n'a  plus  de  raison  d'être  comme  dis- 
cipline spéciale,  la  connaissance  n'étant  plus  qu'un  des  tj^pes  de 
relation  d'un  agent  à   son  acte. 

M.  P.  Charles  (1)  a  donné  dans  la  Revue  de  Philosophie  une  brève 
et  exacte  description  du  Pragmatisme  de  l'École  Française.  M.  Bergson 
affirme  que  l'intelligence  est  tout  entière  orientée  vers  l'action  et 
que  c'est  là  ce  qui  crée  les  difficultés  de  la  spéculation.  A  cette  des- 
tination de  l'intelligence  sont  dues  la  forme  et  la  discontinuité  des 
corps,  la  fixation  des  sensations  et  des  sentiments  au  moyen  du  lan- 
gage, la  représentation  du  mouvement  comme  une  série  de  positions. 
Mais  si  la  subordination  de  l'intelligence  à  l'action  est  si  énergique- 
ment  affirmée,  ce  n'est  pas  pour  faire  de  l'utile  le  critérium  du  vrai 
à  l'ex'etaple  des  pragmalistes  anglo-saxons,  c'est  tout  au  contraire 
ptour  inculquer  la  conviction  que  le  vrai  ne  se  trouve  que  là  pii 
l'action  ne  fait  plus  sentir  son  influence.  M.  Charles  accorde  que  nous 
réduisons  la  réalité  parce  que  nous  choisissons  et  qu'il  est  difficile 
de  réduire  sans  altérer,  mais  il  fait  observer  que  cette  altération  est 
involontaire  et  qu'il  est  faux  de  dire  que  l'erreur  soit  la  voie  (de 
l'utile. 

W.  James  avait  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage  A  Pliiralistic 
Universe  à  la  doctrine  de  M.  Bergson,  proclamant  l'influence  qu'avait 
exercée  sur  son  esprit  le  philosophe  français.  Plus  récemment  il  affir- 
mait encore  sa  sympathie  pour  les  idées  de  ce  penseur  en  les  compa- 
rant à  celles  de  Bradley  (2).  Dans  la  partie  critique  de  leurs  systèmes 
ces  deux  philosophes  sont  parfaitement  d'accord.  Ils  reconnaissent  que 
c'est  la  sensation  qui  perçoit  le  continu,  seule  réalité,  et  détruisent 
cette  notion  que  le  concept  soit  essentiellement  un  processus  d'unifica- 
tion. M.  Bradley  est  le  plus  radical.  «  Rien  ne  survit  au  naufrage  brad- 
léien  >.  Mais  à  partir  de  ce  point  ils  se  séparent.  M.  Bergson  \^e 
détourne  de  la  pensée  pour  se  rallier  à  la  connaissance  perceptuelle  et 
immédiate  et  par  là  se  replonge  dans  la  vie  tandis  que  M.  Bradley 
ayant  défini  la  philosophie  comme  une  recherche  conceptuelle,  pour- 
suit dans  cette  voie  d'abstractions  et  de  contradictions  et  cherche  le 


1.  Paul  Charles,     Études  sur    les  théories  delà  connaissance. —  IV.  Le  Prag- 
matisme de  V  école  française.  Revue  de  Philosophie,  l^^r  Avr.  1910,  pp.  393-422. 

2.  W.  James,  Bradley  or  Bergson?  J.  P.  P.  S.  M.,  20  janv.  1910,  pp.  29-33. 
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salut  dans  la  subsliLuUcjn  d'un  Absolu  (jui  nous  rendrait  de  quelque 
façon  et  d'une  manière  inintelligible,  l'unité,  la  totalité,  la  certitude  c|ue 
la  sensation  nous  a  donnée  immédiatement  €t  avec  tant  de  transparence. 
Rien  si  ce  n'est  un  apriorisme  invétéré  ne  peut  rendre  compte  du  choix 
do  M.   Bradley. 

Ne  serait-ce  pas  une  illusion  chez  James  de  croire  <iue  sa  philoso- 
phie coïncide  avec  celle  ,de  M.  Bergson?  C'est  ce  que  pense  M.  W.  B. 
PiTKiN  (1).  Pour  une  ou  deux  convictions  importantes  qu'ils  possèdent 
en  commun,  on  peut  trouver  une  multitude  de  tliéories  inconcilia- 
bles et  dont  les  conséquences  portent  loin.  Tandis  ({ue  James  estime 
que  l'expérience  se  suffit  à  elle-même,  M.  Bergson  suppose  au-des- 
sous de  l'expérience  l'élan  vital  et  le  mouvement  antagoniste  qui 
engendre  la  matière.  M.  Bergson  ne  pense  pas,  comme  le  psychologue 
américain  le  lui  prête,  que  «  nos  concepts  rendent  les  choses  moins  et 
non  pas  plus  intelligibles  quand  nous  en  faisons  un  tisage  sérieux  et  i'a- 
dical.  »  Pour  le  philosophe  français,  les  concepts  constituent  notre  ex- 
périence présente;  le  concept  est  une  partie  ou  une  phase  de  la  réalité 
retardée  et  solidifiée.  Assurément,  si  jamais  un  homme  a  enseigné 
qu'il  faut  avoir  confiance  dans  les  concepts  dans  la  mesure  où  nous  en 
usons    intelligemment,   cet   homme   c'est   Bergson! 

Une    affirmation    aussi   risquée    devait    être    fatalement    relevée.    On 
n'y   a  pas   manqué.    M.    H.    M.    Kallen    (2)   fit    remarquer   à  Ai.    Pitkin 
que  James  ne  nie  pas  l'influence    du  concept  sur  la  réalité    mais  son 
rôle  de  révélateur  du  réel  et  c'est  à  cet  égard  qu'il  refuse  sa  confiance 
à  l'idée.  Or,  il  y  a  un  point  sur  lequel  M.  Bergson  revient  sans  cesse, 
c'est  que  les  concepts  ne  nous  font  pas  connaître  le  réel  et  qu'ils  ne 
le  peuvent  pas.  L'interprétation  de  James  est  correcte  dans  ses  traits 
essentiels.    Le    philosophe    français    enseigne    en    effet    que    la    réalité 
est  un  flux  continuel  et  créateur    dans  lequel  les  concepts  découpent 
des   aspects   pour  notre   utilité;  ils   nous  donnent   seulement   l'illusion 
de  connaître.   Une  autre  connaissance  existe  qui  atteint  la  réalité  et 
celle-là  est  inutile.  —  L'intervention  du  principal  intéressé  vint  tran- 
cher le  débat.  M.  Bergson  (3)  déclara  que  James  avait  bien  compris  sa 
pensée  et  l'avait  rendue  en  meilleurs  termes  qu'il  ne  l'avait  fait  lui- 
même.  Les  concepts  sont  bien  extraits  de  la  réalité    mais  ils  ne  sont 
pas  contenus  en  elles;  l'immobilité  n'est  pas  aussi  réelle  que  le  mou- 
vement. Toute  immobilité  est  relative  ou  apparente.  Les  concepts,  même 
scientifiques,   ne   sont  jamais   que  des  schéma   provisoires,   mais  lors- 
que  la   science   atteint   les    lois   ou   relations    mathématiques,    elle   at- 
teint l'essence   même  de   la  matière  qui  consiste  en   ces   relations.   M. 
Pitkin   n'a   pas   fait   cette  distinction.    De   là   probablement    le   malen- 
tendu. 

Le  dilemme  où  James  avait  prétendu  enfermer  la  philosophie,  Bradley 

1.  Walter   B.   Pitkin.  James   and    Bergson   or   Who    is    agains'   Intellect? 
J.  P.  P.  8.  M.,   28   avr.    1910,   pp.   225-231. 

2.  H.  M.  K\LLEN.  James,  Bergson  and  Mr.  Pi'Jcin,  J.  P.  P.  S.  M.,  23  juin 
1910,   pp.    337-353. 

3.  H.  Bergson.  A  propos  d'un  article  di  Mr.  Wal'er  Vitkin  intitulé  «  James 
et   Bergson  »,  J.  P.  P.  S.  M.,  pp.  385-388. 
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OU  Bergson,  ne  paraît  pas  inévitable  à  M.  J.  A.  Leighton  (1).  Quoi 
qu'en  disent  James  et  M.  Bergson  ce  n'est  ni  la  sensation  ni  l'intuition 
qui  font  atteindre  le  devenir.  Il  n'y  a  pas  de  continuité  immédiate- 
ment perçue  entre  le  gland  et  le  chêne,  la  méduse  et  le  mammifère. 
La  continuité  est  une  vue  théorique  qui  suppose  le  travail  de  l'intelli- 
gence. Captif  de  ses  métaphores,  le  philosophe  français  n'a  reconnu 
à  celle-ci  qu'une  fonction  purement  analytique,  mais  l'intelligence  pos- 
sède également  une  activité  synthétique.  L'expérience  sensible  est  d'ail- 
leurs toute  pénétrée  de  pensée.  Bepousser  la  philosophie  de  M.  Bergson 
n'implique  pas  qu'on  accepte  celle  de  M.  Bradley.  Si  ce  dernier  identifie 
l'esprit  avec  la  réalité  entière  dans  la  notion  de  l'Absolu,  c'est  qu'il 
a  commencé  par  résoudre  les  différents  aspects  de  l'expérience,  préa- 
lablement séparés  les  uns  des  autres,  en  des  relations  qui  se  multiplient 
à  l'infini.  Mais  pourquoi  la  réalité  dans  l'expérience  ne  serait-elle  pas 
le  oomplexus  organique  et  fonctionnel  des  qualités  et  des  relations? 
Différence  et  continuité  sont  contenues  en  même  temps  dans  l'expé- 
rience. L'action  de  l'intelligence  consiste  à  remplacer  les  continuités 
interrompues  et  épisodiques  des  sens  par  des  principes  de  continuité 
plus    étendus   et    persistants. 

Tout  en  reconnaissant  que  M.  Bradley  s'est  exprimé  avec  plus 
de  clarté  dans  son  article  :  Cohérence  et  Contradiction  et  qu'il  a  fait 
de  nouvelles  concessions  .au  pragmatisme,  M.  Schiller  (2)  lui  repro- 
che encore  un  certain  nombre  de  fausses  abstractions.  Pourquoi  donc 
attribuer  une  nature  spéciale  à  l'intellect,  alors  que  le  vrai  et  le 
faux  appartiennent  au  genre  des  valeurs  et  qu'on  les  rencontre  non 
seulement  en  logique  mais  aussi  en  esthétique  et  en  morale?  Si  l'on 
considère  abstraitement  la  cohérence  et  la  compréhension,  il  est  iné- 
vitable que  la  contradiction  s'élève  entre  elles.  La  cause  de  l'erreur 
de  M.  Bradley  est  dans  une  fausse  psychologie,  qui  considère  les 
objets  comme  donnés;  la  pensée  n'aurait  plus  alors  qu'à  les  réunir 
dans  un  tout.  Mais,  au  contraire,  le  réel  est  confus  et  la  fonction  de 
l'esprit  est  de  distinguer  et  d'articuler.  Un  autre  défaut  de  cette 
psychologie  c'est  de  ne  pas  admettre  que  le  jugement  puisse  signi- 
fier le  particulier  et  d'exclure  de  la  logique  la  personnalité  du  pen- 
seur. D'ailleurs,  que  M.  Bradley  admette  la  personnalité  dans  son 
système  ou  qu'il  l'en  exclue,  elle  en  reste  toujours  l'élément  des- 
tructeur. 

Réalisme.  —  M.  R.  B.  Perry  (3)  s'efforce  de  frayer  la  voie  au 
réalisme  en  dévoilant  successivement  les  principaux  sophismes  de 
la  doctrine  idéaliste.  Il  s'attaque  d'abord  à  ce  qu'il  nomme  le  «  pré- 
dicament  ego-centrique  »  et  qu'il  explique  ainsi  :  la  notion  que  la 
relation  d'un  objet  au  moi  désignée  par  le  mot  connaissance  définit 

1.  J.  A.  Leighton.  On  Continuity  and  Discreteness,  J.  P.  P.  8.  M.,  28  avr. 
1910,    pp.    231-238. 

2.  F.  C.  S.  Schiller.  The  Présent  Phase  of  Idealist  Philosophy,  Mind. 
Janv.   1910,   pp.    30-45. 

3.  Ralph  Barton  Perry,  The  Ego-Centric  Predicament.  J.  P.  P.  S.  M., 
6  janv.   1910,   pp.   5-14. 
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cet  objet  comme  aucune  autre  relalion  ne  peut  le  faire,  car  elle  en 
est  inséparable.  M.  Perry  admet  bien  que  nous  ne  puissions  pas  dé- 
couvrir d'objet  qui  ne  soit  connu  par  le  fait  même  et  que  nous 
sioyons  incapables  d'observer  une  chose  en  dehors  de  la  relation 
de  connaissance,  mais,  à  son  avis,  cela  n'apporte  aucun  témoignage 
en  faveur  de  l'ontologisme  idéaliste.  Pour  que  l'argument  fût  con- 
cluant, à  la  méthode  de  concordance  il  faudrait  joindre  la  méthode 
do  différence  et  cela  est  impossible.  L'idéalisme  commet  une  péti- 
tion de  principe,  quel  que  soit  le  point  de  vue  qu'il  choisisse:  qu'il 
affirme  que  le  sujet  crée  les  choses  ou  seulement  les  forme  et  les 
organise  ou  encore  s'identifie  avec  elles.  Si  l'on  ne  peut  pas  employer 
la  méthode  de  différence,  on  peut  du  moins  analyser  la  relation  de 
'donnaissance    et    c'est    par    là    qu'il    faut    commencer. 

Reprenant  ensuite  la  question  pour  la  traiter  d'une  manière  plus 
large  et  joignant  la  discussion  des  principaux  systèmes  à  celle  de 
l'idéalisme,  M.  Perry  (1)  relève  les  erreurs  philosophiques  générales, 
définies  du  point  de  vue  réaliste,  applique  à  la  philosophie  contem- 
poraine les  résultats  de  cette  critique  et  propose  un  programme  réa- 
liste de  réforme.  Outre  le  sophisme  du  prédicamcnt  ego-centrique  dont 
nous  venons  de  parler,  l'auteur  en  signale  cinq  autres.  Le  sophisme 
de  la  pseudo-simplicité  consiste  à  tenir  une  notion  pour  simple  avant 
d'en  avoir  essayé  l'analyse.  Exemple  :  l'idée  du  moi,  l'affirmation 
que  la  conscience  ne  peut  être  connue  que  par  introspection.  Le 
sophisme  de  l implication  transcendante  se  présente  chaque  fois  que 
l'on  conclut  de  l'examen  d'une  idée  à  une  conséquence  ou  à  une 
condition  de  l'objet  de  cette  idée  qui  existerait  en  dehors  de  cet 
objet  et  en  dehors  de  la  connaissance.  C'est  ainsi  qu'en  trouvant  la 
passivité  dans  une  chose  on  en  exclurait  absolument  l'activité,  tout 
en  la  supposant  comme  condition  de  cette  passivité,  sans  songer 
qu'un  être  peut  offrir  des  aspects  contraires  dans  des  circonstances 
et  à  des  moments  différents.  C'est  par  une  erreur  analogue,  erreur 
de  la  particularité  exclusive,  que  l'on  estime  qu'un  terme  qui  appar- 
tient à  une  classe  ne  peut  en  même  temps  appartenir  à  une  ou  plu- 
sieurs autres  classes.  Le  naturalisme  est  dans  ce  cas  lorsqu'il  affirme 
que  les  divers  phénomènes  ne  font  partie  que  d'un  seul  et  hiême 
système,  celui  des  phénomènes  matériels.  Supposer  dans  un  but  phi- 
losophique un  principe  unique,  une  seule  pix)position  fondamentale 
qui  suffise  à  tout  déterminer,  à  tout  expliquer  adéquatement,  c'est 
tomber  dans  V erreur  du  dogme  spéculatif.  Enfin,  une  dernière  erreur, 
V erreur  de  la  suggestion  verbale,  résulte  de  la  substitution  au  sens 
propre  d'un  mot  des  images  qui  y  sont  simplement  associées.  De 
là,  non  seulement  d'innombrables  équivoques,  mais  l'invention  de 
concepts  fictifs  par   une  simple  combinaison  de  mots. 

Après  avoir  montré  les  relations  qui  existent  entre  ces  divers  so- 
phismes  ou  erreurs,  M.  Perry  en  décèle  la  présence  dans  les  principaux 
systèmes  de  la  philosophie  contemporaine,  sauf  dans  le  réalisme.  En 

1.  R.  B.  Perry.  Realism  as  a  Polemic  and  Program  of  Reform.  J .  P.  P.  5.  M. 
I,  23  juin  1910,  pp.  337-353;  II,  7  juillet  1910,   pp.   365-379. 
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dehors  de  celui-ci,  l'auteur  dislingue  quatre  courants  de  pensée  vrai- 
ment importants  :  le  naturalisme,  l'idéalisme,  l'absolutisme  et  le  prag- 
matisme.   Dans   le   naturalisme   spéculatif   ou    matérialisme,    le   défaut 
le    plus    apparent    est    le    dualisme    épistémologique    qui    se    présente 
comme  un  cas  d'implication  transcendante.  Le  naturalisme  critique  est 
surtout  vicié  par  le  sophisme   de  particularité  exclusive,   puisqu'il   af- 
firme   virtuellement    que    l'hypothèse    physique    est    la    seule    possible 
et    les    phénomènes    matériels    les    seuls    faits.    En    acceptant    comme 
base  le  prédicament  ego-centrique,  l'idéalisme  est  fatalement  voué  au 
subjectivisme  et,  dans  l'absolutisme,  tout  le  mal  est  causé  par  l'erreur 
du  dogme  spéculatif.   Quant  au   pragmatisme  qui  sous  la  forme  sub- 
jectiviste  et  nominaliste   de   l'humanisme   est   déjà   atteint   par   le   so- 
phisme   de   particularité    exclusive,    il    est    encore    sujet    à  l'erreur    de 
pseudo-simplicité   lorsqu'il   prend   pour   une   intuition   pénétrante   l'ex- 
périence  immédiate.    Le    réaliste   se    propose    d'éviter    ces    erreurs    en 
amenant  la  philosophie  à  imiter  la  science  par  l'emploi  de  procédés 
plus  rigoureux  et  l'adoption  d'une  forme  plus  systématique.  Les  mots, 
en  philosophie,  n'ayant  pas  d'autre  fonclion  que  de  servir  de  signes, 
on  devra   en   donner  une   exacte  définition;  de  même,   il   faudra   sou- 
mettre à  Vanalyse  les  notions  en  apparence  les  moins  complexes,  ne 
les  déclarer  simples   qu'après  avoir   vainement  essayé  de  les  décom- 
poser. Qu'on  donne  aussi  plus  d'attention  à  la  forme  logique,  en  pro- 
fitant des  progrès  réalisés  tout  récemment  par  la  logistique  et  qu'on 
ait    soin    de    diviser    les    questions.    Enfin,    la       philosophie    atteindra 
la  clarté   dont   elle-  a  tant   besoin,   si   l'on  observe   ces  trois   choses  : 
rendre   explicite   l'accord   ou   le   désaccord   des   doctrines;   séparer   la 
recherche    philosophique    d'avec    l'étude    de    l'histoire   de    la    philoso- 
phie,   la    distinguer    aussi    de    l'interprétation    d'une    croyance    reçue. 
Le  troisième  point  de  ce   programme  de  réforme,  le  recours   à  la 
logistique,   a  suscité  les  critiques   de  M.   H.   C.   Brown   (1)  qui  rejette 
l'emploi   de   la   logique   mathématique    en   philosophie   pour   ces   trois 
raisons  :    1»   le   manque  de   clarté   des   concepts   de   celte  logique;   2° 
alors  même  que   ces   concepts   seraient   clairement  définis,   leur  rela- 
tion   trop    particulière   à  la    logique   des   ïnathématiques;    3°  ces    con- 
cepts  fussent-ils    applicables,    leur    utilité   bornée    à  la    reconstruction 
critique  des  systèmes  philosophiques   et  leur  impuissance  à  procurer 
le  développement  d'une  doctrine. 

M.  Perry  (2)  s'est  efforcé  de  rendre  aussi  rigoureuse  que  possible 
sa  critique  de  l'idéalisme  et,  pour  y  parvenir,  il  a  pris  soin  de  dis- 
tinguer nettement  l'idéalisme  moderne  de  l'idéalisme  platonicien  et 
d'en  montrer  l'origine  historique.  Il  en  dégage  ensuite  le  principe 
fondamental  qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  exister,  c'est  être  connaissant 
ou  connu.  Sous  cette  forme  précise,  c'est  dans  Berkeley  qu'on  le  trouve 
pour  la  première  fois  et  appuyé  de  l'argument  suivant  :  le  nom  d'un 

1  H.  CHA.PMAN  Brown.  If  tJie  Blind  lead  tke  BJind.  A  Comment  on 
«  Logical  Form  »  in  Prof  essor  Pemfs  «  Rzalistlc  Plalform  ».  J.  P.  P.  S.  M., 
1er  sept.  1910,  pp.  491-496. 

2.  R.  B.  Perry.  The  Cardinal  Priiiciple  of  Idcalism.  Mind,  Juillet  1910, 
pp.   322-336. 


BULLETIN    DE   PHILOSOPHIE  133 

objet  quelcoïKiuc  ne  désigne  jamais  que  les  perceptions  qui  pour 
nous  constituent  cet  objet.  Cet  argument  peut  bien  prouver  que  l'ob- 
jet extérieur  et  L'objet  dans  la  connaissance  sont  numériquement  le 
même,  mais  il  n'établit  nullement  que  l'objet  n'existe  que  parce  qu'il 
est  connu.  Être  connu  marque  tout  simplement  une  nouvelle  relation, 
un  nouvel  état  d'un  objet,  et  la  seule  conclusion  possible,  c'est  que 
l'objet  est  directement  connu,  sans  l'intermédiaire  d'une  idée.  Le  réa- 
lisme, qui  accepte  cette  conclusion,  peut  donc  être  appelé  un  mo- 
nisme épistémologique.  M.  Perry  rejette  également  un  autre  argu- 
ment de  Berkeley  comme  reposant  sur  le  sophisme  du  prédicament 
ego-centrique. 

Dans  le  réalisme  un  point  reste  obscur  pour  M.  Dewey  (1)  :  Quelle 
relation  y  a-t-il  entre  une  connaissance  véritable  et  les  faits  em- 
piriques? Le  réalisme  affirme  que  l'objet  de  la  connaissance  est  là, 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  Mais  ce  qui  détermine  sa  présence  en  tant 
qu'objet  de  connaissance  doit  être  nécessairement  quelque  chose  de 
plus  que  lui-même,  et  ce  quelque  chose,  c'est  l'expérience.  Dès  lors, 
puisque  certains  modes  d'expérience  sont  nécessaires  pour  qu'on  puis- 
se déclarer  un  objet  véritable,  il  ne  faut  pas  dire  que  l'expérience  est 
essentiellement  subjective.  Et  si  le  réalisme  soutient  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  les  condilions  de  découverte  d'un  objet  véritable  avec 
les  conditions  de  sa  vérité,  on  lui  répondra  qu'il  n'est  pas  possible 
de  trouver  une  ligne  de  démarcation  absolument  nette  entre  genèse  et 
validité.  La  question  de  la  connaissance  est  une  question  de  logique 
et  non  d'épistémologie. 

D'un  autre  point  de  vue  M.  J.  S.  Moore  (2)  adresse  également  pne 
critique  au  réalisme.  Tout  comme  le  réaliste,  l'idéaliste  absolu  n'ad- 
met pas  qu'il  y  ait  autant  d'objets  qu'il  y  a  de  témoins  pour  les 
percevoir  et  que,  par  suite,  s'il  n'y  a  objectivement  qu'un  système 
de  faits,  il  n'y  a  aussi  qu'un  unique  témoin  dont  les  êtres  finis  et  con- 
scients seraient  de  simples  apparences.  Mais  l'idéaliste  insiste  sur  ce 
point  qu'il  n'y  a  qu'un  témoin  à  qui  tout  soit  présent  sous  son  as- 
pect véritable  et  définitif  et  ce  témoin  c'est  l'absolu  qui  voit  complè- 
tement les  mêmes  choses  que  nous  ne  percevons  que  d'une  manière 
fragmentaire. 

Comme  on  a  pu  s'en  rendre  compte  par  ce  qui  précède  les  tendances 
restent  encore  très  divergentes  dans  le  pragmatisme,  les  uns  visant 
à  l'alléger  d'une  métaphysique  aventureuse,  les  autres  développant 
jusqu'aux  extrêmes  la  philosophie  de  l'action  qu'il  contient  en  ger- 
me. Quant  au  réalisme,  s'il  semble  avoir  fortifié  sa  partie  critique, 
la  partie  constructive  en  est  à  peine  ébauchée;  on  n'aperçoit  pas  de 
progrès  sur  ce  point.  Cela  tient  vraisemblablement  aux  très  sérieuses 
difficultés  que  rencontre  le  nouveau  réalisme  par  suite  de  son  mo- 
nisme épistémologique.   Supprimer  l'idée  ou   l'image  comme  intermé- 


1.  John    Dewey.    Valid    Knoivledge    and    the    Subjectivity    of    Expérience, 
J.  P.  F.  S.  M.,    31    mars    1910,    pp.    169-174. 

2.  Jared  s.  Moore.   Irrationalism  and  Ahsolutc  Idealism,   J.  P.  P.  S.  M. 
14  avril  1910,  pp.  215-216. 
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diaires  entre  la  connaissance  et  l'objet  c'est,  en  particulier,  se  con- 
damner à  ne  pas  trouver  d'explication  satisfaisante  en  ce  qui  regarde 
l'imagination,  le  souvenir  et  surtout  l'hallucination. 

Théorie  des  Valeurs.    —    Dans   un  ouvrage  intitulé  :   La   Connais- 
sance et  les  Jugements  de  Valeur  (1),  M.  H.  Lùdemann  se  pose  le  pro- 
blème de   la  signification   de   ces   jugements   auxquels   on   réserve  ac- 
tuellement une  si  grande  place  dans  la  théorie  de  la  connaissance.  L'in- 
fluence de  ce  fait  est  sensible  sur  la  philosophie  et  sur  la  théologie 
protestante  et  c'est  pour  arriver   à  certaines  conclusions  touchant  la 
nature  et  la  méthode  de  ces  deux  sciences  que  M.  Lùdemann  a  repris 
la  question.  Son  ouvrage  comprend  deux  parties  :  une  partie  positive 
et  une  partie  critique.  Dans  la  première  l'auteur  étudie  la  genèse,  la 
nature  des  jugements  de  valeur  et  leurs  rapports  avec  les  jugements 
d'existence.   La  représentation  de  valeur  a  sa  source  prochaine  dans 
la  «  conscience  immédiate  »  que  le  moi  a  de  ses  besoins,  «  car  à  tout 
ce   dont  il   attend   ou   à  tout   ce   qui   lui  fait   éprouver   la   satisfaction 
d'un  besoin  déterminé,  le  sujet  attribue  une  qualité  particulière,  celle 
d'avoir  de  la  valeur  wertvoU  zu  sein)  pour  lui  sujet.  »  La  satisfaction 
d'un   besoin    causant   du   plaisir,    la   valeur   s'attache   au    plaisir,   puis 
du  plaisir  s'étend  aux  objets  qui  le  procurent.  Mais  le  sujet  s'aperçoit 
bientôt  que  le  plaisir  est  un  guide  trompeur  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner la  relation  de  valeur  entre  un  objet  et  lui;  aussi  en  arrive-t-il  à 
juger  non  d'après  le  plaisir  mais  directement  d'après  l'apaisement  du 
besoin.  La  notion  de  valeur  n'est  pas  la  notion  d'un  objet  mais  d'une 
qualité  qui  convient  aux  choses;  par  suite,   c'est  une  notion  de  rela- 
tion, bien  que  la  conscience  naïve  ne  la  perçoive  pas  comme  telle.  Le 
jugement   de   valeur  exprime   donc   toujours   une   qualité  alors   même 
qu'il    présente   l'apparence   d'un    jugement    d'existence. 

Considérés  au  point  de  vue  de  leur  forme  logique,  les  jugements 
de  valeur  peuvent  être  a  priori  ou  a  posteriori,  analytiques  ou  syn- 
thétiques et  ces  qualifications  peuvent  se  combiner  entre  elles.  Quant 
à  leur  objet,  il  est  tantôt  réel,  tantôt  simplement  idéal  ou  représenté. 
De  même  la  relation  de  valeur  est  tantôt  simplement  appréciée,  tan- 
tôt créée,  d'où  les  jugements  de  valeur  appréciatifs  (schiitzenden)  et 
les  jugements  de  valeur  constitutifs  (setzenden).  Pour  déterminer  le 
caractère  objectif  des  jugements  de  valeur,  il  est  nécessaire  de  cjonsi- 
dérer  la  gradation  des  besoins  qui  vont  des  exigences  sensibles  et 
purement  individuelles  aux  exigences  spirituelles  et  communes  à  tous 
les  hommes  en  vertu  de  leur  nature.  Au-dessus  des  besoins  qui  me- 
surent les  valeurs  on  rencontre  «  les  Normes  »  qui  sont  la  mesure 
suprême.  Ces  Normes,  assez  confusément  décrites  par  l'auteur,  sem- 
blent être  les  lois  immanentes  à  la  nature  humaine  dont  les  be- 
soins les  plus  généraux  et  les  plus  justifiés  ne  sont  que  les  indi- 
ces psychologiques.  Il  faut  donc  reconnaître,  à  côté  ou  plutôt  au- 
dessus    des    valeurs    appétitives   ou    de    besoin    (Bedùrfniss-Wert),    des 


.1.  Dr.  Hermann  Liidemann.  Das  Erkennen  und  die  Werturtelle.  Loipzig,  M 
Heinsius,    1910.    In-8o   de   VII    et   231   pp. 
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valeurs  normalives  (Norm-Werl).  Dans  la  vie  ordinaire,  l'iiomme  ne 
trouve  de  salisfacLion  réelle  que  sous  la  direction  des  jugements  de 
valeur  normatifs  et  c'est  pourquoi  il  les  recherche,  mais,  en  réalité, 
il  ne  peut  disposer  dans  ce  domaine  ([ue  des  jugements  de  valeur 
appélitifs,  qui  n'ont  qu'une  portée  relative.  Les  sciences  de  la  na- 
ture ne  connaissent  également  que  des  valeurs  relatives  puisqu'elles 
les  ramènent  toutes  à  des  exigences  biologiques,  en  dépouillant  cel- 
les-ci de  tout  caractère  téléologique  et  normatif.  Poulr  que  des  ju- 
gements de  valeur,  qu'ils  soient  appréciatifs  ou  constitutifs,  aient  le 
caractère  d'une  connaissance  vraiment  scientifique,  il  faut  qu'ils  soient 
basés  sur  un  apriorisme  transcendental,  d'une  portée  universelle,  l'aprio- 
risme  des  normes. 

Le  jugement  de  valeur  suppose  la  connaissance  de  l'être,   mais  la 
réciproque  n'est  jamais   vraie.   L'auteur   s'efforce   d'établir   cette  pro- 
position, qui  est  sa  thèse  capitale,  en  analysant  les  deux  cas  qui  peu- 
vent  se   présenter,   cas   où  l'objet   est  donné   dans   la   réalité,   cas  pu 
il  n'existe  que  dans  la  représentation  et,  dans  ces  deux  cas,  il  examine 
les   divers   jugements   de   valeur   caractérisés   par   les   diverses   qualifi- 
cations déjà  indiquées.  De  cette  étude  il  conclut  qu'il  e:st  impossible 
de  déduire  légitimement  des  jugements  d'existence  en  parlant  de  ju- 
gements  de   valeur.    Même   dans    les   jugements   de   valeur   normatifs, 
l'existence  des  normes,  des  notions  sur  leur  nature,  sont  toujours  pré- 
supposées. Suivre  l'ordre  inverse,  c'est  commettre  le  sophisme  de  l'ar- 
gument ontologique  de  saint  Anselme.   Les  jugements  de  valeur  nor- 
matifs concernant  des  objets   idéaux   peuvent  sans  doute  justifier  le 
devoir  de  faire  exister  ces  objets,  si  cela  est  possible,  ou  provoquer  la 
croyance    à  leur    existence,    mais    c'est    à   la    science    à  révéler    cette 
existence,  si  elle  est  réelle,  ou  démontrer  que  la  croyance  est  illusoire. 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  critique  de  l'ap- 
plication  qu'ont  faite  des  jugements   de   valeur  pour  la  connaissance 
quelques  philosophes  (Windelband,  Rickert,  Groos,  Riehl)  et  quelques 
théologiens    (Ritschl,    Lipsius,    Scheibe,    Hermann,    Reischle,    Haering), 
M.  Lûdemann  déclare  se  séparer  des  philosophes  comme  des  théolo- 
giens, en  affirmant  contre  eux  la  possibilité  de  la  métaphysique.  Les 
premiers  essaient  d'y  substituer,  d'une  part,  la  conception  mécaniste 
du  monde  qui  est  le  point  de  vue  des  sciences  de  la  nature  et,  d'autre 
part,  la  connaissance  des  dernières  et  plus  hautes  valeurs.  Les  seconds 
cherchent   un   équivalent   dans  les   convictions  de   la   foi  touchant  les 
réalités  suprêmes,   convictions  qui  ne  sont  pas  le  résultat  de  recher- 
ches scientifiques,  et,  à  cette  lumière,  considèrent  la  nature,  domaine 
du  mécanisme,  comme  une  réalité  d'ordre  inférieur  au  service  des  fins 
spirituelles.  Les  uns  et  les  autres  ne  voient  pas  que  la  détermination 
de  la   valeur  dérive  de   la   représentation  de  l'être  comme  la   portée 
universelle  de  la  valeur  se  déduit  de  la  connaissance  de  l'être. 

Dans  sa  teneur  générale,  cette  affirmation  de  M.  Lûdemann,  qui  con- 
tient la  substance  de  son  livre,  nous  paraît  pleinement  justifiée.  Bien 
qu'elle  ne  concorde  pas  avec  l'opinion  de  M.  Urban  (1),  elle  peut  pour- 


1.  Cf.    Bcv.  des  Se.  Fhil.   et   Théol.  jan^^  1910,    pp.    117121. 
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tant  s'appuyer  sur  les  constatations  faites  par  celui-ci,  que  dans  tou- 
te expérience  de  valeur,  il  y  a  des  présuppositions  intellectuelles.  L'étu- 
de de  la  valeur  conduit  ainsi  à  ruiner  le  fondement  du  pragmatisme. 
Je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  réclamer  avec  M.  Lûdemann  que  la 
science  (au  sens  où  l'on  prend  aujourd'hui  ce  mot)  établisse  la  réalité 
de  tous  les  objets  des  jugements  de  valeur  légitimes,  la  science  n'est 
pas  le  seul  moyen  d'acquérir  la  certitude  de  la  réalité  des  choses. 

Comme  M.  Lûdemann,  M.  G.  Fonsegrive  (1)  estime  qu'une  philo- 
sophie des  valeurs  «  ne  cesse  pas  nécessairement  d  être  une  philo- 
sophie de  la  vérité  »  et  qu'elle  offre,  de  plus,  «  l'avantage  de  s 3  pré- 
senter comme  une  philosophie  de  l'homme  intégral  ».  C'est  en  effet 
une  philosophie  de  la  vie,  qui  tient  compte  de  la  volonté  et  de  la  sen- 
sibilité de  riiomme  aussi  bien  que  de  son  intelligence.  La  valeur 
a  son  origine  dans  la  sensibilité;  c'est  la  manière  dont  un  objet  est 
senti  par  nous,  le  ton  affectif  qui  accompagne  la  perception,  qui  lui 
confère  une  valeur.  Quelque  innombrables  variétés  que  semblent  pré- 
senter au  premier  abord  ces  valeurs,  elles  se  ramènent  à  six  espèces 
primitives  dont  les  combinaisons  forment  toutes  les  autres  :  valeur 
sensible,  valeur  économi((ue,  valeur  esthétique,  valeur  intellectuelle, 
valeur  morale,  valeur  religieuse.  M.  Fonsegrive  examiae  en  détail 
chacune  d'elles  pour  en  distinguer  les  éléments  et  rechei'^ier  quelle 
gradation  on  doit  établir  entre  elles.  Dans  la  valeur  économique,  qui 
se  détache  en  relief  })armi  les  autres,  il  entre  une  part  d'appréciation 
qui  dépend  d'une  valeur  idéale  ou  morale.  Les  valeurs  sensibles  sont 
de  deux  espèces  :  les  valeurs  de  sensation  et  les  valeurs  de  sentiment; 
on  ne  les  apprécie  pas  seulement  d'après  les  degrés  d'intensité,  mais 
d'après  les  différences  de  ([ualités.  Outre  l'agrément  sensible,  la  variété 
des  éléments,  leur  harmonie  intérieure  et  l'indépendance  d'oii  semble 
sortir  l'harmonie  constituent  les  conditions  de  la  valeur  esthétique. 
C'est  dans  la  puissance  de  développement  de  l'esprit  que  réside  la 
valeur  intellectuelle,  la  valeur  de  vérité.  Quant  aux  valeurs  morales 
elles  dépendent  du  jugement  que  nous  portons  sur  la  vie,  car  elles 
ne  sont  que  l'expression  des  préférences  que  nous  devons  avoir  con- 
foi'mément  aux  lois  de  la  vie.  Aussi  les  valeurs  morales  sont  la  mesure 
de  toutes  les  autres.  M.  Fonsegrive  interprète  cette  suprématie  des 
valeurs  morales  en  adoptant  l'opinion  de  Kant  que  «  le  Devoir  est  un 
absolu  qui  n'a  besoin  d'aucun  fondement  pour  être  solide  »,  ce  qui 
paraît  inacceptable,  car  cela  revient  à  dire  que  les  lois  de  la  seule 
raison  décideraient  de  la  réalité  des  choses.  Enfin  la  valeur  religieuse 
consiste  dans  la  perfection  qu'apportent  à  un  être  humain  la  croyan- 
ce à  la  divinité  ainsi  que  les  sentiments  et  les  pratiques  qui  dérivent 
de  cette  croyance.  Ce  qui  fonde  la  valeur  d'une  religion,  c'est  tout 
d'abord  sa  valeur  de  vérité.  Car  cette  dernière  «  bien  que  sentie  com- 
me valeur,  ne  perd  pas  pour  cela  ses  caractères  comme  vérité.  Elle 
reste  universelle,  générale,  objective  ».  C'est  elle  qui  permet  d'éli- 
miner dans  les  autres  espèces  ce  qui  n'est  pas  une  véritable  valeur. 

1.  G.  Fonsegrive.  Bechprchps  sur  la  Théorie  des  Valeurs.  Revue  Philoso- 
phique,  juin,    1910,    pp.   553-579;    jirllot    1910,    pp.    44-75. 
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Après  avoir  exposé  cinq  théories  récentes  des  valeurs,  celles  de  MM. 
Montague,  Mùnsterberg,  Urban,  Tawney  et  Orestano,  M.  J.  S.  Moorc  (1; 
leur  reproche  un  commun  défaut.  Elles  confondent  trois  classes  de 
valeurs  ;  les  valeurs  de  fait,  les  valeurs  idéales  et  les  valeurs  transcen- 
dantales.  L'auteur  propose  une  classification  nouvelle  basée  sur  ces 
trois  jgroupes  fondamentaux.  Par  valeurs  de  fait  il  entend  des  cas 
de  simple  adaptation;  les  valeurs  idéales  résultent  d'une  unité  sentie 
entre  l'organisme  et  quelque  partie  de  son  milieu;  les  valeurs  trans- 
cendantales  ou  de  perfection,  d'une  harmonisation  complète  entre 
l'organisme  et  la  totalité  de  son  milieu.  Ces  trois  groupes  n'expri- 
ment donc  que  les  diverses  étapes  d'une  marche  ascendante  vers  le 
parfait  accord   entre  le   sujet  et  l'ambiance. 

Comme  contributions  à  la  théorie  de  la  connaissance,  je  signalerai 
encore  brièvement  l'article  de  M.  E.  Jacobson  (2),  qui  déclare  inac- 
ceptable le  critérium  pragmatiste  et  définit  ainsi  la  vérité  du  juge- 
ment :  «  Être  vrai,  c'est,  par  rapport  à  un  système  déterminé  de  re- 
lations, désigner  certaines  relations  qui  sont  impliquées  par  ce  sys- 
tème »  et  l'article  de  M.  Shelton  (3)  qui,  repoussant  la  théorie  des 
postulats  de  Schiller,  en  expose  une  analogue  à  celle  de  H.  Spencer 
expliquant  par  l'hérédité  l'a  priori  des  axiomes  pour  les  individus 
actuels. 

II.  —  Systèmb:s  Philosophiques. 

Philosophie  en  général.  —  Dans  ces  dernières  années,  on  a  voulu, 
en  Amérique,  faire  de  la  philosophie  une  discipline  strictement  scien- 
tifique, M.  M  R.  Cohen  (4)  croit  en  trouver  la  cause  dans  ce  fait 
qu'aux  États-Unis  les  philosophes  sont  devenus  professeurs  d'univer- 
sité. A  so'U  avis,  le  mouvement  qu'ils  ont  inauguré  a  eu  pour  ré- 
sultat de  rétrécir  le  champ  de  la  philosophie  et  de  l'engager  dans  une 
mauvaise  voie.  Ce  qui  montre  que  la  philosophie  n'est  pas  une  scien- 
ce, c'est  que  toutes  les  méthodes  y  ont  été  emploj'ées,  sans  qu'on  soit 
arrivé  à  un  accord,  à  des  résultats  impersonnels,  acceptés  de  tous.  Si 
la  philosophie  ne  doit  pas  être  classée  parmi  les  arts,  s'il  est  indubita- 
ble que  c'est  la  vérité  qu'elle  cherche  et  qu'elle  s'efforce  d'y  atteindre 
par  des  procédés  aussi  logiques  que  possible,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  n'a  jamais  pu  éliminer  la  spéculation  pure  ni  l'influence 
du  tempérament  personnel  et,  sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de  la 
poésie.  Tout  en  gardant  le  souci  d'être  aussi  scientifique  que  le  lui 
permet  sa  nature,  qu'elle  n'oublie  pas  sa  parenté  avec  la  littérature 
et  avec  les  sciences  sociales.  Alors  elle  sera  vraiment  humaniste  et 
n'hésitera  pas  à  dépasser  la  science  comme  la  vie  elle-même  la  dé- 
passe. 

1.  J.   S.  MooRE.   The  System  of  Values,   J.  F.  P.  S.  M.  26  mai   1910,   pp. 
282-291. 

2.  Edmund  Jacobson.   The   Relational  Account  of  Truth,  J.  P.  P.  S.   M., 
12  mai  1910,  pp.  253-261. 

3.  H.  S.  Shelton.  On  Evolutionary  Empiricism,  Mind.,  Janv.  1910,  pp.  46-62. 

4.  Morris  R.  Cohen,  The  Conception  of  Philosophy  in  llecent  Discussion, 
J.  P.  P.  S.   M..   21   juillet   1910,    pp.    401-410. 
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L'absence  d'accord  entre  les  philosophes  sur  lequel  on  vient  d'in- 
sister est  un  mal  que  déplore  M.  K.  Schmidt  (1),  car  elle  nuit  aux  au- 
tres sciences  aussi  bien  qu'à  la  philosophie.  Le  penseur  devrait  four- 
nir au  savant  les  notions  dont  il  a  besoin,  tandis  que,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  celui-ci  est  obligé  de  se  bâtir  un  système  et  le  fait  à 
l'aventure.  Pour  obtenir  ce  progrès  régulier  que  l'on  remarque  dans 
les  sciences  exactes,  où  il  y  a  transformation  mais  non  évolution, 
les  philosophes  doivent  commencer  par  choisir  délibérément  le  sys- 
tème sur  lequel  l'union  leur  paraîtra  le  plus  facile.  Non  pas  que  ce 
système  convienne  forcément  à  chacun  d'eux,  mais  il  leur  fournira 
le  point  commun  d'où  ils  pourront  clairement  et  consciemment  évo- 
luer vers  une  soolastique  nouvelle.  La  condition  préalable  de  l'union, 
c'est  que  l'on  se  rende  un  compte  exact  des  différences  et  des  équiva- 
lences des  diverses  théories  et  rien  ne  peut  amener  plus  directement 
ce  résultat  que  l'emploi  de  la  forme  déductive.  Cette  forme  est  tou- 
jours possible  lorsqu'on  part  de  propositions  bien  fixées,  non-équi- 
valentes et  en  relation  entre  elles.  Deux  systèmes  seront  reconnus 
équivalents  :  a)  lorsqu'ils  auront  le  même  problème  générateur;  b) 
lorsque  la  solution  du  problème  générateur  de  l'un  peut  être  déduiLe 
de  la  solution  du  problème  généraleiu'  de  l'autre  et  récipro(|uement. 
L'étude  des  différents  systèmes  à  ce  point  de  vue  serait  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  un  programme  philosophique  commun.  Souvent 
des  systèmes  reconnus  non-équivalents  pourront  être  rendus  équiva- 
lents par  quelque  addition.  Il  y  aurait  avantage  à  se  servir  de  la  lo- 
gique  symbolique. 

Un  premier  essai  d'union  sur  un  programme  commun  a  été  fait 
par  six  réalistes  américains  :  MM.  E.  B.  Holt,  W.  T.  Marvin,  W.  P. 
MoNTAGUE,  R.  B.  Perry,  W.  PiTKiN,  E.  G.  SpAULDiNG  (2).  Après  plu- 
sieurs conférences,  ils  reconnurent  qu'ils  avaient  sur  certains  points 
les  mêmes  idées  et  résolurent  de  rendre  cet  accord  public,  afin  d'aider 
à  la  formation  de  groupes  semblables  au  leur.  Chacun  d'eux  a  for- 
mulé pour  sa  part  les  doctrines  communes  dans  les  termes  qui  lui 
semblaient  les  plus  propres  à  exprimer  sa  pensée.  En  voici  la  subs- 
tance •  La  chose  connue  n'est  pas  produite  par  la  connaissance  ni  mê- 
me altérée  par  elle;  celle-ci  ne  lui  ajoute  que  la  relation  d'être  connue. 
La  relation  de  connaissance  est  une  des  nombreuses  relations  dont 
une  chose  est  susceptible  et  c'est  par  la  diversité  des  relations  d'une 
même  entité  qu'il  faut  expliquer  l'immanence  et  la  transcendance  de 
cette  entité,  caractères  qui  ne  s'excluent  pas,  puisque  diverses  rela- 
tions peuvent  être  compatibles. 

Dans  l'opinion  de  M.  J.  A.  Saiith  (3)  l'activité  unifiante  est  le  pre- 
mier et  le  plus  évident  des  caractères  de  la  philosophie  et,  à  cause  de 

1.  Karl  Schmitd.  Conccrnmg  a  Philosophical  Platform,  J.  F.  F.  S.  M., 
y  aéc.  1909,  pp.   673-685. 

2.  E.  B.  HoLT,  W.  T.  Marvin,  W.  P.  Montague,  R.  B.  Perry,  W.  B. 
PiTKiN,  E.  G.  Spaulding.  The  Frogram  and  First  Flaiform  of  six  Realists, 
J.  P.  F.  S.  M.,  21  juillet   1910,   pp.   393-401. 

3.  .T.  A  Smith.  Knowing  and  Acting.  An  Inaugural  Lecture  diTiverei  hefore 
*he  University  of  Oxford.  Oxford,  The  Clarendon  Press,   1910.   hi-So  de  31  p. 
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cela  même,  elle  doit  s'attacher  à  découvrir  les  véritables  différen- 
ces, car  les  différences  sont  exigées  par  l'unité.  Toute  différence  im- 
plique et  présuppose  une  unité  dans  laquelle  résident  les  termes  (|ue 
la  différence  sépare;  la  différence  pure  n'échappe  pas  à  cette  loi, 
car  deux  termes  ne  peuvent  différer  que  s'ils  appartiennent  au  môme 
univers.  La  base  commune  de  la  distinction  entre  la  morale  et  Ja 
métaphysique,  c'est  la  philosophie;  mais  la  distinction  est  mal  for- 
mulée car  il  n'y  a  pas  d'antithèse  véritable  entre  la  morale  et  la 
métaphysique,  la  métaphysique  signifiant  la  philosophie  au  sens  le 
plus  large  du  mot.  La  vraie  distinction  se  trouve  entre  connaître  et 
agir  et  la  base  commune  est  ici  la  vie  de  l'esprit.  Cette  division  est 
aperçue  par  le  sens  coimmun,  frappé  du  contraste  entre  les  hom- 
mes d'action  et  les  penseurs,  elle  est  confirmée  par  la  science,  qui  n'a 
aucun  doute  sur  la  différence  des  facultés  actives  et  des  facultés  pas- 
sives; toutefois,  ni  le  sens  commun  ni  la  science  ne  connaissent  la  na- 
ture exacte  de  cette  distinction.  Nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  une 
simple  différence  de  degré,  ni  à  deux  termes  unis,  malgré  leur  oppo- 
siticn,  par  une  relation  d'analogie,  c'est  une  distinction  d'espèce,  une 
distinction  ultime.  Pourtant,  s'il  y  a  distinction,  il  n'y  a  pas  séi)ara- 
tion;  l'action  et  la  connaissance  sont  comme  deux  pôles  diamétrale- 
ment opposés  et  cependant  liés  indissolublement  dans  l'unité  de  la 
vie.  La  connaissance  n'est  pas  subordonnée  à  Faction  ni  celle-ci  à  la 
première.  Entre  les  deux  il  y  a  interdépendance.  Notre  nature  est 
la  libre  alliance  de  deux  pouvoirs  souverains  et  notre  vie,  l'histoire 
de  leur  coopération.  L'auteur  déclare,  en  terminant,  qu'il  faut  cher- 
cher les  conditions  de  la  connaissance  et  de  l'action  dans  une  concep- 
tion panthéiste  de  l'univers,  ce  qui  n'est  nullement  exigé  par  sa  théo- 
rie sur  les  rapports  de  l'action  et  de  la  connaissance  qui  semble  jus- 
tifiée dans   une  large  mesure. 

Un  article  de  M.  A.  Chiappelli  (1),  publié  en  même  temps  en  italien 
dans  la  Rivista  di  Filosofia  et  en  français  dans  la  Revue  Philosophique, 
signale  Les  Tendances  vives  de  la  philosophie  contemporaine.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  l'auteur,  c'est  la  renaissance  du  mouvement  phi- 
losophique et  de  l'esprit  religieux  due  à  la  constatation  des  limites 
des  sciences  particulières,  c'est  une  foi  complète  dans  la  possibilité 
et  la  nécessité  d'une  interprétation  suprême  de  la  science.  Mais,  en 
face  de  ces  aspirations  et  de  ces  efforts,  la  philosophie  présente  le 
spectacle  de  la  confusion  et  de  l'anarchie.  Au  lieu  d'une  systématisa- 
tion objective,  on  n'établit  qu'une  unité  exprimant  la  tendance  propre 
de  chaque  esprit  à  s'orienter  dans  les  faits;  toutefois,  c'est  là  le  signe 
d'une  époque  créatrice  et,  d'ailleurs,  après  s'être  réduite  à  la  théorie 
de  la  connaissance,  surtout  en  Allemagne,  la  philosophie  revient  aux 
grands  problèmes  de  l'être  en  même  temps  qu'on  voit  apparaître 
celui  des  valeurs.  Il  y  a  actuellement  un  grand  mouvement  de  con- 
vergence vers  l'idéalisme,  combattu  il  est  vrai  par  la   tendance  prag- 


1.  Alexandro  Chiappelli.  Condizioni  niiove  e  correnti  vive  délia  Filosofia, 
Rivista  di  Filosofia,  fa&c.  1,  1910,  pp.  1742.  Les  Tendances  vives  de  la  philc- 
sophie  contemporaine,   Revue  Phil.,   Mars   1910,   pp.   217-248. 
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maliste  et  individualiste,  mais  tous  ces  courants  s'opposent  au  réalis- 
me naturaliste.  La  pensée  contemporaine  tend  à  concevoir  les  lois 
et  formes  de  la  connaissance,  ainsi  que  les  normes  du  domaine  des 
valeurs,  c'est-à-dire  de  la  moralité  et  de  l'art,  comme  une  réalisation 
particulière  de  la  nature,  comme  un  des  aspects  du  monde.  Ce  retour 
à  un  réalisme  tempéré  en  épistémologie  est  cause  de  la  défaveur 
générale  dont  le  positivisme  est  l'objet  et  du  déclin  de  l'agnosticisme 
et  du  subjectivisme.  Cependant,  au  réalisme  de  la  connaissance  s'asso- 
cie l'idéalisme  objectif,  qui  ne  rencontre  qu'un  seul  adversaire,  l'em- 
pirisme pragmatiste.  Encore  celui-ci  se  présente-t-il  comme  un  nou- 
veau spiritualisme  dans  sa  partie  proprement  métaphysique.  «  Quelle 
que  soit  la  tendance  philosophique  que  l'on  préfère,  l'idéalisme  qui 
unifie  ou  rcmpirisme  qui  distingue,  le  monisme  ou  le  pluralisme, 
une  conception  statique  ou  dynamique  du  monde,  il  est  certain  que 
la  philosophie  doit  d'une  part  coopérer  avec  les  sciences  positives  na- 
turelles et  morales  et  non  pas  comme  autrefois  leur  rester  étrangère; 
d'autre  part  il  lui  faut  tirer  de  ses  contacts  mômes  avec  la  vie  reli- 
gieuse qu'elle  doit  éclairer,  une  vertu  qui  la  fasse  agir  plus  effica- 
cement comme  force  directrice  de  la  vie.  » 

Le  R.  P.  F.  Klimke  (1)  traite  en  un  petit  manuel  des  Principaux 
Problèmes  de  la  Synthèse  de  l'Univers.  Cet  opuscule,  évidemment  com- 
posé dans  un  but  de  vulgarisation  et  écrit  dans  un  style  limpide,  a 
entre  autres  mérites  celui  d'indiquer  nettement  l'objet  et  les  caractères 
d'une  saine  et  co^mplète  métaphysique.  Comme  l'auteur  le  note  très 
justement  dans  son  introduction,  chacun  prétend  aujourd'hui  cons- 
truire de  toutes  pièces  son  système  propre  de  l'univers  sa  «  Welt- 
anschauung  »  sans  avoir  suffisamment  réfléchi  aux  conditions  d'une 
telle  entreprise.  Il  importe  donc  de  les  bien  mettre  en  lumière  et 
pour  y  mieux  réussir,  le  R.  P.  Klimke  abandonne  les  divisions  tradi- 
tionnelles de  la  philosophie,  non  pas  qu'il  en  conteste  la  légitimité 
mais  il  s'efforce  de  répondre  aux  exigences  actuelles.  J'ai  traduit 
«  Welt-anschauung  »  par  «  synthcss  de  l'univers  ^  ;  d'après  divers  pas- 
sages du  manuel,  c'est  l'expression  qui  me  semble  le  mieux  rendre 
l'ampleur  du  mot  allemand.  Pour  l'auteur,  la  «  Weltanschauung  »  est 
à  la  philosophie  ce  que  la  philosophie  est  aux  sciences,  elle  en  re- 
recueille et  en  utilise  les  résultats  les  plus  généraux.  Elle  ne  coïncide 
pourtant  pas  de  tout  point  avec  la  métaphysique,  si  l'on  borne  celle- 
ci  à  l'étude  des  lois  les  plus  générales  de  l'être  et  du  monde  extérieur, 
la  «  Welt  anschauung  »  est  aussi  une  «  Lebens-anschauung  »  une  théo- 
rie de  la  vie.  En  yoici  la  définition,  qui  en  marque  les  caractères  aussi 
bien  que  l'objet.  Une  discipline  «  qui  nous  conduit  à  la  connais- 
sance de  l'existence  et  de  la  nature  propre  du  principe  suprême  de 
l'être,  satisfait  par  là  nos  aspirations  essentielles,  intellectuelles,  mo- 
rales, religieuses,  imprime  à  notre  vie  tout  entière  une  direction  une 
et    clairement    définie   et   l'élève    vers    l'idéal    éternel    et    immuable  ». 


1.  Friedrich  Klimke,   S.  J.    Die  Hauptprohleme  der  Weltanschauung  (Col- 
lection Kôsel).  Kempben.  und  Mûnchen,  Kôsel,  1910.  In-16  de  Vlll  et  168  pp. 
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Ceci  éclaire  tout  le  plan  de  l'ouvrage.  Des  deux  parties  qui  Je 
coniposeiil,  l'une  est  consacrée  à  déterminer  les  facteurs  d'une  syn- 
thèse de  l'univers,  l'autre  à  un  bref  examen  des  diverses  formes 
de  cette  synthèse,  autrement  dit,  des  systèmes.  Dans  la  première  l'au- 
teur- définit  négativement  puis  positivement  le  rôle  d'une  «  Weltans- 
chauung  »  (ch.  I).  Si  elle  doit  tenir  compte  des  aspirations  de  l'hom- 
me, ce  n'est  pas  de  ces  aspirations  qu'elle  doit  recevoir  sa  règle,  mais 
de  la  raison  aux  lois  de  laquelle  elle  doit  se  soumettre  pour  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  l'être.  Deux  problèmes  fondamentaux  se  présen- 
tent à  elle  :  1"  rapports  de  l'esprit  et  de  la  matière;  2>  ra{)port  de  la 
réalité  empirique  avec  l'absolu.  C'est  cette  seconde  question  qui  est 
la  plus  importante  et  c'est  pour  l'avoir  trop  négligée  que  la  méta- 
physique actuelle  a  une  portée  si  restreinte.  Les  problèmes  dont  on 
vient  de  parler  offrent  un  aspect  subjectif,  puisque  la  synthèse  de 
l'univers  doit  être  en  même  temps  une  théorie  de  la  vie,  et  l'on  peut 
à  cet  égard  les  formuler  ainsi  :  !«  quels  rapports  y  a-t-il  entre  l'âme 
et  le  corps?  2°  quelle  est  la  relation  de  l'homme  au  principe  de 
l'être?  Les  qualités  d'une  synthèse  de  l'univers  doivent  être  l'unité,  la 
clarté,  la  certitude  (ch.  II).  A  propos  de  la  première,  l'auteur  fait 
très  justement  observer  que  l'unité  dont  il  s'agit  n'implique  pas 
l'identité  de  toutes  choses,  postulat  a  priori  du  monisme;  cette  unité 
doit  se  conformer  à  la  nature  des  objets.  La  synthèse  de  l'univers 
implique  deux  sortes  de  facteurs  :  des  facteurs  subjectifs  (ch.  III)  et  des 
facteurs  objectifs  (ch.  IV).  Les  premiers  se  subdivisent  en  affectifs, 
dont  les  principaux  sont  le  désir  du  bonheur  et  la  tendance  religieuse, 
et  intellectuels  qui  coimprennent  des  faits  indubitables  (existence  du 
moi,  faculté  de  connaître  véritablement)  et  des  principes  logiques  (prin- 
cipes d'identité,  de  contradiction,  de  raison  suffisante).  Les  seconds  se 
distinguent  en  facteurs  matériels  et  facteurs  formels.  Par  facteurs 
matériels,  il  faut  entendre  les  résultats  généraux  des  sciences  et 
par  facteurs  formels  certains  principes  qui,  tout  en  étant  a  priori, 
ont  un  caractère  objectif  :  principes  de  causalité,  de  finalité,  de  sub- 
stance. L'auteur  insiste  sur  ces  deux  points  :  ([ue  le  principe  de  cau- 
salité s'applique  aussi  bien  à  l'univers  entier  qu'à  chacun  des  phé- 
nomènes qui  s'y  déroulent  et  que  l'énergélisme  pas  plus  que  l'évolulion- 
nisme  absolu  et  le  panthéisme  évolutionniste  n'a  pu  réussir  à  ex- 
clure la  notion  de  substance. 

La  seconde  partie  offre  une  rapide  et  substantielle  critique  des  prin- 
cipales formes  de  synthèses  de  l'univers  réparties  en  groupes  suivant 
leur  source  (ch.  II).  (Systèmes  religieux,  mythiques,  scientifiques).  Les 
systèmes  scientifiques  sont  classés  à  leur  tour  selon  la  méthode  (ch. 
III)  (Systèmes  dogmatiques,  sceptiques,  critiques),  les  limites  recon- 
nues (ch.  IV)  (Systèmes  positivistes,  agnostiques,  transcendants),  le 
nombre  des  principes  (ch.  V)  (Systèmes  pluralistes,  dualistes,  monis- 
tes),  la  qualité  des  principes  (ch.  VI)  (Sj^stèmes  matérialistes,  spiritua- 
listes,  théories  de  l'identité).  Le  septième  chapitre  note  les  traits  essen- 
tiels de  la  véritable  synthèse  de  l'univers  et  montre  que  le  théisme  chré- 
tien est  le  seul  qui  les  réunisse.  A  l'ouvrage  est  jointe  une  bibliogra- 
l^hie   oii    l'esprit    des    travaux    signalés    est    brièvement    caractérisé. 
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Ne  pouvant  achever  totalement  l'entreprise  qu'il  s'était  proposée, 
une  S3aithèse  de  lunivers  établie  par  la  méthode  qu'emploient  toutes 
les  sciences,  M.  Ernest  Naville  (1)  a  voulu  du  moins  publier  cer- 
taines parties  de  son  œuvre,  qu'elles  fussent  terminées  ou  encore  à 
l'état  d'ébauches.  D'après  l'auteur,  trois  actes  constituent  la  méthode 
universelle  des  sciences  :  observer,  supposer,  vérifier.  En  l'appliquant 
à  la  philosophie  il  devait  donc  :  1»  «  Passer  en  revue  toutes  les  scien- 
ces... et  constater  quels  sont  les  résultats  de  chacune  de  ces  sciences 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  données  solides  pour  l'investiga- 
tion philosophique  »  ;  2»  «  Énumérer  les  déterminations  proposées  d'un 
principe  premier  et  les  soumettre  à  un  contrôle  qui  justifie  le  choix 
provisoire  d'une  de  ces  déterminations  »;  3«  «  Passer  de  nouveau 
en  revue  toutes  les  sciences,  en  examinant  la  manière  dont  l'hypo- 
thèse choisie  rend  compte  de  leurs  résultats  généraux  ».  Pour  accom- 
plir la  seconde  partie  de  ce  programme,  M.  Naville,  avait  dans  xm 
précédent  ouvrage  examiné  les  pbilosophies  négatives,  c'est-à-dire  celles 
qui  doutent  ou  qui  nient  que  la  connaissance  puisse  atteindre  un  prin- 
cipe premier,  dans  celui-ci,  il  a  étudié  les  philosopliies  affirmatives 
que  seules  il  considère  comme  de  véritables  systèmes.  A  cette  cri- 
tique des  systèmes  sont  joints  des  essais,  encore  à  l'état  de  notes, 
sur  les  deux  autres  parties  du  programme.  Le  premier  groupe  de  ces 
essais  qui  ouvre  le  volume  est  intitulé  :  Linéaments  de  l'Analyse.  C'est 
le  résumé  des  recherches  critiques  de  l'auteur  sur  le  sujet  de  la  con- 
naissance, la  matière,  la  vie  simple  (2),  l'esprit,  la  religion.  Le  deuxiè- 
me groupe  qui  a  pour  titre  :  Linéaments  de  la  Synthèse  présente  la 
vérification  de  l'hypothèse  spiritualiste;  c'est  la  seule  qui  coordonne 
et  explique  les  données  de  l'expérience  et  des  sens  dans  les  différents 
domaines  :  idéologie,  stéréologie  (3),  biologie,  psychologie,  morale, 
sociologie,  religion. 

La  critique  des  systèmes  doit  justifier  le  choix,  au  moins  provi- 
soire, d'une  hypothèse  destinée  à  servir  de  base  à  la  synthèse  phi- 
losophique. Avant  de  distinguer  et  d'examiner  les  diverses  supposi- 
tions, l'auteur  énumère  les  postulats  de  toute  construction  philosophi- 
que. Un  système  de  philosophie  :  a)  doit  atteindre  un  principe  d'unité; 
b)  expliquer  le  passage  possible  de  l'un  au  multiple;  c)  avoir  pour 
point  de  départ  la  détermination  d'une  existence  nécessaire;  d)  trou- 
ver la  détermination  d'un  premier  principe  dans  une  donnée  d'expé- 
rience; e)  partir  d'une  simple  hypothèse  qui  se  vérifiera  en  expliquant 
les  faits.  Si  l'on  considère  que  les  systèmes  philosophiques  se  distin- 
guent suivant  ce  qu'ils  affirment  sur  la  nature  du  principe  universel, 
on  reconnaîtra  qu'il  n'y  a,  parmi  les  hypothèses  histoiic[uement  émi- 
ses, que  trois  systèmes  vraiment  distincts  :  le  matérialisme,  l'idéa- 
lisme et  le  spiritualisme.  L'évolutionnisme  n'est  pas  en  lui-même  un 
système  car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Fouillée  :  «  l'évolution  ne  produit 
rien,   elle   est   produite;   elle   n'explique   pas,   elle  est   à  expliquer.  » 

1.  Ernest  Naville.  Les  Si/stèmes  de  Philosophie  ou  les  Philosophies  Affir- 
matives.  Paris,   Alcan,    1909.    In-8^   de   4JJ   pp.   R 

2.  L'auteur  enlend  par  là  la  vie  dégagée  do  tout  éloment  psychique,  la  vie 
dans    les   plantes,    par    exemple. 

3.  Science    dos    plr^noinènes    purement   matériels. 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  143 

Le  matérialisme  est  le  système  qui  affirme  que  l'objet  des  sens  est 
Tunique  réalité,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  conçoive  cet  objet 
(atomes,  centres  de  force,  fluide,  etc.).  Bien  qu'il  se  présente  sous  deux 
formes  :  le  mécanisme  pur  et  le  transformisme,  à  la  réflexion,  la  se- 
conde se  ramène  à  la  première,  comme  l'a  reconnu  Haeckel.  Malgré 
les  affirmations  de  quelques-uns  de  ses  partisans,  le  matéiialisnie,  co:r.- 
me  tout  autre  principe  d'explication,  n'est  qu'une  hypothèse.  Cette 
hypcthèso  n'est  d'ailleurs  pas  satisfaisante,  car  elle  n'est  pas  un  i)rin- 
cipe  d'unité.  Elle  ne  ramène  à  l'unité  ni  les  phénomènes  physiques  et 
psychiques,  ni  la  force  et  la  matière  et  elle  est  en  outre  incapable 
d'expliquer  la  multiplicité  des  existences.  Le  matérialisme  qui  fait 
un  emploi  illégitime  des  notions  transcendantes,  dont  il  commence 
par  contester  la  valeur,  et  qui  nie  les  données  les  plus  importantes  de 
l'analyse,  est  le  résultat  d'une  culture  incomplète  de  la  pensée. 

Ce  qui  sert  de  principe  à  l'idéalisme,  c'est  l'affirmation  de  lexis- 
tence  objective  des  idées.  Il  faut  comprendre  par  là  que  l'idée  existe 
en  soi,  séparée  d'un  sujet  qui  la  conçoive  et  des  objets  auxquels 
elle  peut  s'appliquer.  Les  systèmes  de  Spinoza  et  de  Hegel  nous  pré- 
sentent les  deux  formes  de  l'idéalisme  :  l'idéalisme  de  l'origine  et 
l'idéalisme  de  la  fin  ou  évolutionniste.  Le  premier  reproche  qu'on 
peut  adresser  à  l'idéalisme,  c'est  de  reposer  sur  un  principe  inintelli- 
gible; car  il  est  impossible  de  comprendre,  d'abord,  comment  des  idées 
existent  en  dehors  de  toute  intelligence  et  en  second  lieu  comment, 
bien  qu'elles  soient  des  rapports,  elles  existent  sans  qu'il  y  ait  des 
êtres.  Comme  le  matérialisme,  l'idéalisme  est  impuissant  à  résoudre 
le  problème  du  passage  de  l'un  au  multiple  et  il  présente  encore  ces 
difficultés  spéciales  de  ne  pouvoir  faire  une  application  légitime  de 
l'idée  de  l'infini,  d'interpréter  faussement  le  principe  de  causalité,  en 
proscrivant  la  cause  libre,  de  rejeter  le  principe  de  contradiction, 
comme  cela  est  manifeste  dans  Hegel.  L'idéalisme,  qui  nie  le  libre 
arbitre,  détruit  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  peut  conduire  au  positivisme  et  au  nihilisme,  c'est-à-dire  à 
proclamer   l'illusion    universelle. 

Le  matérialisme  comme  l'idéalisme  aboutissent  au  déterminisme  ab- 
solu. Si  le  déterminisme  est  le  postulat  légitime  des  sciences  dont 
l'objet  est  soumis  à  la  loi  d'inertie,  il  n'exclut  pas  la  contingence 
des  détails,  et  l'erreur  consiste  à  l'étendre  à  tous  les  ordres  de  fails. 
Le  déterminisme  contredit  le  cœur  et  la  conscience,  arrive  à  se  mettre 
en  opposition  avec  la  raison,  enfin  il  conduit  logiquement  au  quiélis- 
me.  Quant  au  spiritualisme,  qui  suppose  que  le  principe  de  l'univers 
est  un  Esprit  éternel,  tout  en  reconnaissant  qu'au  point  de  vue  philo- 
sophique il  n'est  qu'une  hypothèse,  il  faut  admettre  qu'elle  est  la  jilus 
satisfaisante.  Seul,  en  effet,  l'Esprit  éternel  est  l'objet  d'une  applica- 
tion légitime  des  notions  transcendantes  de  la  raison,  notions  qui  n'ex- 
cluent pas  la  réalité  de  l'objet  auquel  elles  s'appliquent.  Le  spiritualis- 
me, dont  le  principe  entraîne  la  doctrine  de  la  création  et  qui  considère 
comme  absolue  la  liberté  du  Créateur,  ne  s'oppose  pourtant  pas  aux 
recherches  de  la  science.  Les  lois  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
humaine  n'ont  pas  de  nécessité  absolue  car  elles  sont  le  produit  de  hi 
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volonté  du  Créateur;  les  lois  de  la  nature  sont  fixes  sans  être  néces- 
saires. Tout  en  affirmant  l'unicité  du  principe  de  l'univers,  le  spi- 
ritualisme explique  le  passage  de  l'unité  du  principe  du  monde  à 
la  multiplicité  des  êtres,  il  fait  comprendre  aussi  la  liberté  rela- 
tive de  la  créature,  la  coexistence  du  fait  et  du  droit;  seul,  il  fournit 
une  solution  du  problème  du  mal  conforme  aux  données  de  la  con- 
science. Enfin  il  rend  raison  du  déterminisme  conditionnel  et  du  dé- 
terminisme général  ainsi  que  de  la  méthode  scientifique.  L'auteur 
esquisse  ensuite  une  brève  histoire  des  systèmes  dans  la  philosophie 
occidentale  et  il  en  conclut  que  la  marche  de  la  pensée  vers  le  spi- 
ritualisme semble  le  sens   général  de  la   philosophie. 

—  Tout  en  reconnaissant  la  valeur  des  argumenJs  apportés  par 
M.  Naville  en  faveur  du  spiritualisme  et  l'intérêt  du  point  de  vue  au- 
quel il  s'est  placé,  je  ne  puis  me  ranger  à  son  opinion  en  ce  qui  con- 
cerne la  méthode  de  la  philosophie,  que  je  ne  crois  pas  de  tout  point 
semblable  à  celle  des  sciences  de  la  nature  ni  à  celle  des  sciences 
exactes.  Sans  doute,  la  philosophie  a  sa  base  dans  l'expérience  et 
doit,  au  moins  indirectement,  en  subir  le  contrôle;  sans  doute  aussi, 
elle  est  capable  d'arriver  sur  certains  points  à  de  véritables  démons- 
trations, mais  celles-ci  ne  sont  pas  de  même  nature  que  les  démons- 
trations des  sciences  exactes  dont  les  définitions  é(iui valent  à  la  cons- 
truction de  leur  objet.  Il  me  paraît,  de  plus,  que  l'auteur  a  trop  simplifié 
les  choses  dans  son  énumération  des  systèmes  vraiment  distincts  :  je 
ne  vois  pas,  par  exemple,  quelle  place  il  donnerait  au  panpsychisme 
qui  n'est  ni  un  idéalisme  objectif,  ni  un  spiritualisme,  au  sens  où  il 
les  entend. 

(/est  le  résultat  d'un  travail  de  trente  années  de  réflexion  philo- 
sophique que  M.  Bernardino  Varisco  a  consigné  dans  le  livre  qu'il 
publie  sous  ce  titre  :  Les  Questions  Suprêmes  (1).  L'extrême  concision 
de  l'exposé  est  une  cause  d'obscurité,  comme  l'auteur  l'avoue  lui- 
même;  il  annonce,  d'ailleurs,  un  second  ouvrage  destiné  à  mettre 
en  évidence  que  les  solutions  indiquées  dans  celui-ci  sont  la  consé- 
(luence  du  développement  lentement  acquis  par  la  philosophie.  Dans 
les  premières  pages  de  son  livre,  M.  Varisco  insiste  sur  celle  pensée  très 
juste  que  la  civilisation  matérielle  importerait  peu  et  ne  serait  qu'une 
barbarie  plus  ou  moins  raffinée,  si  cette  civilisation  n'était  «  forti- 
fiée, inspirée,  illuminée  par  la  solution  des  derniers  problèmes  », 
c'est-à-dire  par  la  philosophie.  Deux  conceptions  sont  en  présence  : 
la  conception  chrétienne  et  la  conception  humaniste  et  l'importance 
des  conséquences  pratiques  ne  permet  pas  de  se  désintéresser  du  débat. 
Ni  la  connaissance  vulgaire,  ni  la  science  ne  suffisent  pour  la  solution 
des  questions  suprêmes,  et  si  la  philosophie  n'était  que  la  systéma- 
tisation des  notions  positives,  elle  serait  elle-même  incapable  de  dé- 
passer les  réalités  de  l'expérience.  C'est  une  erreur  d'attribuer  à  la 
raison  humaine  en  général  les  limites  qui  ne  la  restreignent  que  dans 
l'individu  et  il  est  vain  de  vouloir  faire  la  critique  de  la  connaissance, 

1.  Bernardino  Vafi  co.  I  Mass'mi  Prohleml   Milan,  Li])reria    Editrice   Mi- 
lanese.  1910.  In-8o  de  XI  et  331  pp. 
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puisqu'il  faudrait  nous  servir  pour  cela  de  la  connaissance  même. 
Mais  si  la  critique  de  la  connaissance  implique  une  contradiction  essen- 
tielle, la  théorie  de  la  connaissance  reste  possible.  En  réfléchissant  sur 
elle-même,  la  connaissance  doit  arriver  à  découvrir  ses  présupposi- 
tions et  ses  implications;  ce  but  une  fois  atteint,  les  grands  problèmes 
seraient  résolus.  La  théorie  de  la  connaissance  inclut  d'ailleurs  la 
théorie  des  valeurs,  car  la  science  qui  traite  des  questions  suprêmes 
doit  être  à  la  fois  une  métaphysique  et  une  morale.  C'est  pourquoi 
il  est  indispensable  que  le  philosophe  apporte  dans  ses  recherches 
certaines  dispositions  morales  exprimées  par  ces  paroles  du  Christ  : 
esse  ex  verilate,  c'est-à-dire  la  pureté  et  la  rectitude  de  l'âme.  La  vérité 
suprême  de  la  philosophie  est  en  effet  une  vérité  essentiellement 
pratique. 

La  réflexion  sur  la  connaissance  commence  naturellement  ]iar  l'étu- 
de de  la  sensation.  Ce  qu'on  y  découvre,  c'est  que  le  sensible  et  le 
senti  ne  sont  qu'un  seul  élément,  numériquement  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  qualitativement  le  même.  C'est-à-dire  que  cet  élément  est,  d'une 
part,  en  tant  que  senti,  "une  des  parties  constitutives  du  sujet  et.  d'au- 
tre part,  qu'il  soit  senti  ou  non,  un  des  aspects  de  l'objet  extérieur. 
Le  sujet  consiste  dans  l'unité  de  conscience  enfermant  les  phénomènes 
les  plus  divers,  contenus  de  sensations,  sentiments,  souvenirs,  voli- 
tions,  etc.  Un  corps  est  un  groupe  de  sensibles,  liés  entre  eux  de  ma- 
nière à  constituer  une  certaine  unité.  Ce  qui  les  tient  ainsi  assemblés 
c'est  une  loi  qu'on  peut  appeler  la  substance  des  corps.  Les  sensi- 
bles sont  des  faits  de  conscience  puisqu'ils  peuvent  être  sentis  sans 
subir  aucune  variation  intrinsèque,  mais  cela  ne  supprime  pas  la  di;;- 
tinction  entre  le  sujet  et  le  monde  extérieur  et  cela  ne  suppose  pas 
non  plus  la  présence  dans  les  objets  d'une  conscience  analogue  à  la 
nôtre.  Cela  implique  seulement  qu'aucun  sensible  ou  fait  de  conscien- 
ce ne  peut  être  donné  séparément,  il  est  au  moins  compris  dans  l'unité 
du  monde.  La  condition  pour  qu'un  sensible  devienne  un  élément 
présent  dans  la  conscience  est  qu'il  devienne  d'abord  un  élément 
de  l'organe  des  sens. 

Si  le  sensible  et  le  senti  sont  un  élément  commun  au  monde  exté- 
rieur et  au  sujet,  les  images  et  les  souvenirs  sont  des  phénomènes 
propres  à  ce  dernier.  Le  souvenir  implique  la  permanence  dun  élé- 
ment, au  moins,  d'un  fait  passé  et  cette  permanence  est  d'une  nature  ab- 
solument unique  qui  ne  peut  se  réduire  à  rien  d'autre.  Comme  les  sou- 
venirs sont  inséparables  du  sujet  et  qu'il  y  a  des  souvenirs,  à  certains 
moments,  inconscients,  on  doit  en  conclure  que  le  sujet  est  à  la  fois 
une  unité  de  conscience  et  d'inconscience.  Entre  ces  deux  régions, 
la  délimitation  ne  saurait  être  précise;  elles  se  rejoignent  par  des  dé- 
gradations insensibles.  La  conscience  des  sensibles  et  la  conscience 
des  sentiments  sont  incomparables  et  ce  qui  les  unit,  c'est  l'action.  La 
spontanéité  est,  en  effet,  le  caractère  le  plus  essentiel  du  sujet,  mais  elle 
est  inséparable  des  deux  autres,  conscience  théorique  et  sentiment. 
Connaître,  c'est  avoir  conscience  d'une  loi  ou  d'une  relation;  bien  que 
les  lois  soient  des  vérités  objectives,  elles  ne  constituent  pas  des  élé- 
ments concrets  de  réalité.  Un  jugement  est  toujours  l'expression  d'une 

5"  Année.  —   Revue  des  Sciences.  —  No   i  oi 
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loi.  Les  éléments  concrets  sur  lesquels  s'appuie  la  connaissance  ne  sont 
pas  seulement  «  donnés  »,  ils  font  partie  de  ce  tout  intrinsèquement 
organisé  qui  est  la  conscience  réelle  de  ces  éléments  concrets  et  dans 
lequel  sont  également  inclus  les  actes  dont  résulte  la  connaissance; 
voilà  pourquoi  cette  dernière  est  possible.  Les  concepts  sont  des 
caractères  des  objets  concrets,  et  c'est  toujours  sur  des  objets  concrets 
que  s'exerce  la  reconstruction  qui  constitue  la  connaissance;  nous  re- 
construisons pour  arriver  à  une  conscience  explicite  de  l'ordre  des 
choses  sensibles.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'homme,  c'est  qu'il  n'est 
pas  seulement  une  unité  de  conscience  comme  n'importe  quel  sujet; 
en  lui  le  sujet  est  transformé  en  un  moi  qui  se  connaît  et  cette  con- 
naissance est  inséparable  de  la  connaissance  des  autres  objets. 

On  constate  dans  la  conscience  du  sujet  la  présence  de  «  valeurs  »; 
elles  ont  leur  source  dans  l'activité  qui  est  la  caractéristique  essentielle 
du  sujet.  Quant  à  la  réalité  physique,  elle  n'a  de  valeur  que  dans 
son  rapport  au  sujet.  De  l'activité  dérive  également  la  valeur  de  la 
conscience  théorique;  à  la  conscience  qui  perçoit  l'activité  est  tou- 
jours associé  un  sentiment  et  c'est  dans  le  sentiment  que  se  réalise 
la  valeur.  La  valeur  du  moi  et  de  la  connaissance,  qui  sont  indissolu- 
blement associées,  exercent  une  influence  sur  les  valeurs  primitives  et 
peuvent  les  transformer;  l'animal,  comme  l'homme,  perçoit  des  valeurs, 
mais  ce  dernier  seul  se  représente  comme  une  fin  l'objet  qui  a  du  prix 
pour  lui.  La  personne,  comme  telle,  possède  une  valeur  propre  et  c'est 
le  sentiment  de  cette  valeur  qui  est  associé  à  l'empire  que  l'homme 
exerce  sur  ses  tendances  animales.  Les  valeurs  des  diverses  person- 
nes peuvent  être  égales,  mais  elles  restent  distinctes,  bien  que  la  va- 
leur de  chacune  dépende  du  respect  de  celle  des  autres. 

L'interdépendance  logique  des  corps  est  due  tout  d'abord  au  fait 
qu'ils  appartiennent  à  un  même  espace,  mais  ils  sont  aussi  unis  entre 
eux  par  des  relations  de  causalité.  Celle-ci  implique  l'idée  de  force 
comme  élément  essentiel  et  en  même  temps  que  l'influence  d'élé- 
ments déterminés,  la  neutralité  de  tous  les  autres.  La  distinction  des 
réalités  n'est  pas  illusoire,  toutefois,  distinction  ne  signifie  pas  sépa- 
ration absolue  et  il  faut  nécessairement  admettre  l'unité  de  l'ensem- 
ble. Bien  que  la  spontanéité  qui  constitue  le  caractère  essentiel  des 
sujets  ou  centres  de  variation  soit  alogique,  ces  centres  sont  unis  par 
un  système  de  relations  rigoureusement  logique  et  leur  activité  est 
également  conforme  à  des  lois  logiques.  L'être,  comprenant  toutes 
choses,  est  aussi  inclus  dans  chacune.  En  affirmant  que  l'être  est  un 
concept  commun  à  tout  être  pensant  et  qu'il  est  un  caractère  pu 
élément  commun  à  toute  chose  et  à  tout  sujet,  on  ne  fait  qu'énon- 
cer la  même  vérité  en  termes  différents.  L'être  est  indéfinissable  mais 
non  intelligible;  il  équivaut  à  l'activité. 

Les  variations  de  l'univers  ont  leur  racine  dans  une  exigence  in- 
trinsèque de  l'être,  mais  tout  changement  n'est  pas  rigoureusement 
déterminé,  car  il  existe  des  centres  de  spontanéité  relativement  indé- 
pendants. D'autre  part,  la  contingence  n'est  pas  absolue  parce  que 
ces  centres  sont  inclus  nécessairement  dans  l'être.  La  spontanéité  est 
un  produit  de  la  nécessité,  car  l'être  détermine  nécessairement  en  lui 
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des  monades,  ou  centres  de  phénomènes  spontanés.  Bien  que  la  pré- 
sence d'une  finalité  dans  les  êtres  particuliers  soit  indiscutable,  il 
faut  l'exclure  de  l'univers  considéré  dans  son  ensemble  sans  aucune 
limite  d'espace  et  de  temps.  La  valeur  d'une  personne  est  la  valeur 
de  l'être  mais  déterminée  dans  un  droit  particulier.  Cette  métaphysi- 
que exclut  le  matérialisme  et  l'athéisme  grossier,  mais  elle  écarte 
aussi  l'idée  d'un  Dieu  extérieur  aux  choses  et  le  concept  de  création. 
La  permanence  ou  l'instabilité  des  valeurs  dépend  de  l'exislence  ou  de 
l'absence  d'une  personnalité  divine.  L'auteur  affirme  sa  foi  à  la  per- 
manence des  valeurs,  tout  en  reconnaissant  que  cette  croyance  ne  cons- 
titue pas  un  argument.  A  l'ouvrage  sont  joints  des  éclaircissements  sur 
la  théorie  de  la  connaissance,  les  limites  de  l'intelligence,  la  vérité 
et  la  connaissance,  l'affection  chez  les  animaux,  la  métaphysique  et 
la  morale,  la  pensée  et  la  réalité,  l'immanence  et  la  transcendance, 
ainsi  que  des  considérations  générales. 

—  Ce  système,  qui  combine  le  réalisme  épistémologique  avec  l'idéa- 
lisme métaphysique,  a  sans  doute  l'avantage  de  sauvegarder  la  lé- 
gitimité de  la  connaissance;  mais  il  présente  les  difficultés  que  nous 
avons  signalées  plus  haut  h  propos  du  réalisme  radical  qui  supprime 
l'intermédiaire  de  l'idée  et  celles  qui  sont  inhérentes  à  toute  philo- 
sophie  panthéiste. 

L'idéalisme  et  l'immanence  sont  encore  les  deux  caractères  du  sys- 
tème exposé  par  M.  Alessandro  Bonucci  dans  l'important  ouvrage 
qu'il  a  intitulé  :  Vérité  et  Réalité  (1),  mais  il  y  ajoute  une  curieuse 
théorie  du  retour  des  individus  humains  à  l'Absolu,  qui  apparaît  com- 
me la  transposition,  au  point  de  vue  de  l'être,  de  ce  que  le  christia- 
nisme applique  à  la  conduite.  Celui-ci  nous  enseigne  que  le  moyen 
pour  l'homme  de  s'unir  à  Dieu  et  d'atteindre  ainsi  le  bonheur,  c'est 
de  renoncer  à  sa  volonté  propre  pour  s'attacher  entièrement  à  celle 
de  l'Être  infini.  M.  Bonucci  fait  de  la  déification  de  l'homme,  de 
son  identité  complète  avec  l'Absolu,  le  résultat  de  la  suppression  de 
la  tendance,  de  la  cessation  du  vouloir.  Ne  plus  penser  Dieu  com- 
me extérieur  à  soi-même  et,  par  suite,  ne  plus  y  tendre,  c'est  devenir 
Dieu  du  même  coup.  Théorie  qui,  sans  parler  des  difficultés  propre- 
ment métaphysiques,  aboutit  à  supprimer  la  personnalité  au  lieu  de 
l'épanouir  dans  l'union  avec  Dieu,  —  comme  le  fait  b  chrislianismc, 
—  et  qui  nous  représente  la  vie  terrestre  comme  un  tissu  dillusions 
puisque  cette  vie  n'est  qu'une  perpétuelle  tendance. 

L'auteur  prend  son  point  de  départ  dans  une  constatation  analo- 
gue à  celle  de  Descartes;  l'esprit  humain  est  capable  de  port-r  der> 
jugements  exacts,  des  jugements  irréformables  (irreîtificabili),  mais  il 
ne  peut  le  faire  que  touchant  l'existence  en  lui-même  des  faits  dont  il 
a  conscience.  Lcà  seulement  il  atteint  l'indubitable.  Il  y  a  équation 
entre  la  réalité  et  la  connaissance;  exister,  c'est  être  connu,  c'er.î 
être    une   connaissance.   Si  l'on   considère   l'acte   de   connaître,   on   s'a- 

1.  Alessandro   Bonucci.   Verità  e  R^aHâ,  Modène    A.  F.   Form'<Teii"'     191  ■ 
In-8o  de  Vlll  et  518  pp.  ,  ,  ^    i  ^f,i.i  ,    ui   . 
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perçoit  qu'il  consiste  à  situer  un  fait  dans  l'espace,  dans  le  lemps, 
dans  une  connexion  nécessaire.  Bien  que  la  réalité  et  la  connaissance 
soient  équivalentes,  en  sorte  que  Terreur  même  soit,  à  cet  égard,  une 
réalité,  la  vérité,  du  moins  la  vérité  humaine,  a  une  étendue  moins 
considérable;  n'est  vrai  que  ce  qui  est  irréformable.  Or,  nous  arri- 
vons bien  à  déterminer  la  situation  (il  oollocamento)  d'un  fait  dans 
un  ordre  limité  de  l'expérience  présente,  mais  nous  ne  savons  pas 
quelle  est  la  place  de  cette  portion  de  réalité  dans  une  réalité  plus 
vaste.  Pour  posséder  la  vérité  complètement  irréformable,  il  faudrait 
que  tous  les  faits  qui  se  succèdent  dans  le  temps  fussent  présents  (par 
conséquent  sans  succession  de  pensées)  dans  notre  expérience;  il  fau- 
drait recueillir  en  soi,  d'un  seul  coup,  tout  l'espace  et  y  penser  en- 
semble dans  leur  ordre  nécessaire  tous  les  phénomènes,  ramener  l'es- 
pace et  le  temps  à  l'unité  d'une  idée  que  ne  pourraient  envelopper 
ni  espace  ni  temps  puisqu'elle  les  contiendrait  tout  entiers.  Cette  vé- 
rité complète,  c'est  ce  que  l'on  peut  nommer  l'Absolu.  Attribuer  à 
l'Absolu  une  vision  de  lui-même  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  c'est 
dire  qu'il  voit  les  faits  du  temps  et  de  l'espace  comme  une  unité; 
qu'il  ne  voit  aucun  d'eux  comme  différent  de  lui,  qu'il  les  voit  tous 
comme  identiques  entre  eux.  Si  nous  avons  la  notion  du  mouvement, 
c'est  que  notre  connaissance  est  limitée  par  l'espace  et  le  temps,  et 
c'est  cette  même  limitation  qui  explique  la  tendance  que  nous  trou- 
vons en  nous,  la  tendance  à  nous  transformer  en  la  véritable  unité  de 
l'Absolu.  Cette  tendance  à  la  vision  unitaire  des  choses  est  sensible 
dans  les  procédés  de  la  pensée,  le  concept,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment, la  classification.  Le  moi  enferme  une  multiplicité,  mais  cette 
multiplicité  n'est,  de  sa  nature,  ni  temporelle  ni  spatiale,  bien  qu'elle 
nous  apparaisse  ainsi.  Toute  expérience  d'un  moi  particulier  est  un 
contenu  de  l'expérience  absolue,  mais  elle  se  distingue  pourtant  de 
cette  dernière  parce  qu'elle  n'est  pas  le  tout.  Les  plaisirs  physiques 
peuvent  être  des  obstacles  ou  des  moyens  suivant  l'attitude  de  l'es- 
prit qui  les  éprouve.  La  réintégration  du  moi  dans  l'absolu  s'opère 
progressivement  par  la  voie  esthétique  qui  nous  révèle  notre  parenté 
avec  les  choses,  par  la  voie  morale  qui  nous  découvre  notre  nmité 
avec  les  autres  persoiines,  par  la  voie  religieuse  qui,  dans  la  prière, 
nous  met  en  contact  intime  avec  Dieu,  mais  surtout  par  la  voie  scienti- 
fique, qui  atteint  son  plus  haut  degré  dans  la  philosophie,  laquelle 
nous  révèle  notre  identité  avec  l'Absolu;  cette  transformation  ne  pour- 
ra avoir  lieu  qu'après  la  mort,  lorsque  délivré  de  son  point  de  vue 
relatif,  l'esprit  cessera  de  penser  que  Dieu  lui  est  extérieur  et  par 
là-même  deviendra  Dieu. 

M.  J.  DE  Gaultier  (1)  attribue  à  la  notion  de  connaissance  adéquate 
ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  l'idéalisme.  En  fait,  il  n'existe  pas  d'au- 
tre connaissance  que  la  connaissance  inadéquate,  car  l'objet  et  le  sujet 
n'ont  de  réalité  que  dans  leur  relation.  Cette  vérité  se  déduit  de  Taxiome 
idéaliste;  aussi  doit-on  considérer  comme  réaliste  toute  doctrine  qui 
attribue  un  «  en  soi  »  à  l'un  ou  l'autre  des  termes.  Le  but  de  l'exis- 


1.  J.  de  Gaultier.  Le  Réalisme  du  Continu.  Bévue  Piiilos.,  jaiiv.  1910  pp.  39-64 
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tence  n'est  autre  que  de  s'apparaître  à  elle-même;  en  d'autres  ter- 
mes, ce  but,  c'est  la  production  de  la  réalité  phénoménale^  or,  c'est  l'an- 
tagonisme des  éléments  qui  donne  naissance  à  cette  réalité.  Au  point 
do  rencontre  des  relations  opposées  se  produisent  les  phénomènes.  Au 
lieu  de  transformer  les  choses  pour  les  mettre  d'accord  avec  sa 
sensibilité,  le  philosophe  doit  modeler  la  forme  de  sa  sensibilité  sur 
la  nature  de  la  réalité,  il  doit  prendre  à  son  égard  une  attitude  de  té- 
moin, une  attitude  «  spectaculaire  ».  Ainsi  l'on  n'aura  pas  à  choisir 
entre  la  thèse  et  l'antithèse,  ce  que  fait  encore  M.  Bergson  jprès  Kant 
et  Renouvier.  En  prétendant  purifier  les  termes  au  moyen  de  ses  ana- 
lyses, il  les  réduit  simplement  à  l'irréel;  en  essayant  de  conserver  la 
connaissance,  il  rejette  les  conditions  de  la  connaissance.  C'est  ainsi 
qu'il  suppose  que  la  continuité  existe  indépendamment  des  faits  qui  la 
suscilent  et  permettent  d'en  former  le  concept.  L'hétérogène  par  le- 
quel il  s'efforce  de  l'expliquer  est  en  réalité  identique  au  discontinu. 
Comme  le  note,  M.  Emilio  Morselli  (1),  la  tendance  prédominante 
parmi  les  penseurs  d'aujourd'hui  est  de  subordonner  la  connaissance 
à  Faction,  la  fonction  théorique  de  la  philosophie  à  sa  fonction  prati- 
que. Les  causes  de  ce  fait  sont  multiples.  A  la  déception  causée  par  la 
science,  que  l'on  a  cru  capable  de  résoudre  l'énigme  de  la  vie,  à  la 
grande  révolution  économique  et  sociale,  qui  pose  dune  manière  plus 
pressante  le  problème  de  la  conduite  humaine  et  de  sa  relation 
avec  le  monde,  à  l'échec  de  la  Renaissance  qui  n'a  pu  établir  un  lien 
de  sympathie  profonde  entre  l'homme  et  l'univers,  il  faut  joindre  la 
chute  de  la  métaphysique  traditionnelle  sous  les  coups  de  la  critique 
de  Kant.  l'argument  tiré  de  l'analyse  des  éléments  psychologiques 
et  de  l'histoire  de  leur  développement  qui  font  apparaître  la  volonté 
comme  l'élément  originel  de  la  vie  psychique.  11  est  douteux,  toutefois, 
que  l'idéalisme  moral  d'aujourd'hui  soit  le  résultat  nécessaire  et  his- 
torique du  développement  de  la  pensée,  qu'il  pourvoie  de  manière 
satisfaisante  aux  exigences  morales  et  sociales  de  notre  temps  et  qu'il 
interprète  bien  la  philosophie  kantienne. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  antinomies  que  présente  au  premier  re- 
gard notre  univers,  contradictions  logiques,  conflits  avec  nos  senti- 
ments, M.  Antioco  Zucca  (2)  essaie  de  résoudre  l'énigme  en  mon- 
trant que  les  contrastes  sont  essentiels  à  l'harmonie  du  tout  et  que 
l'amour  de  notre  individualité  ne  devient  logique  que  s'il  conduit  à 
l'amour  pour  l'infini,  pour  le  cosmos  vivant  qui  possède  l'immortalité. 
Si  Ton  objecte  que  le  tout  n'a  pas  conscience  de  lui-même,  c'est  qu'on 
se  fait  de  la  conscience  une  idée  trop  étroite.  La  conscience  qui  îa'A 
abstraction  de  son  individualité  et  se  réjouit  de  1  infini  devient  um  cx)n- 
sciencc  adéquate  à  toute  la  nature,  elle  est  linfini  même.  L'infini,  l^ 
ncc,essaire,  l'absolu  nest  qus  l'ensemble  des  phénomènes  mêmes  expri- 
mé par  la  conscience  évoluée,  et  non  pas  une  substance  mystérieuse 
qui   supporte   ces   phénomènes. 

1.  Emilio   Moiiselli.   Il   fondamento  delV   idealismo   etico.   Riuisla   di  Filo- 
sofia,  fasc.  I,   1910,  pp.  87-100. 

2.  AxTioco   Zucca.   Il   Grande.  Enigma.  RivlsL   di   Filos.,   Fasc.    IIl,    1910, 
pp.    306-342. 
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S'efforçant  de  définir  la  nature  en  tant  qu'elle  s'oppose  à  l'esprit, 
M.  F  DE  Sarlo  (1)  constate  que  l'opinion  vulgaire  comme  la  pensée 
sçcientifique  attribuent  un  caractère  objectif  aux  choses  que  nous 
percevons  par  les  sens.  Il  y  a  certainement  un  donné  indépendant 
de  toute  action  du  sujet,  mais  ce  donné  ne  peut  être  qualifié  au  moyen 
d'attributs  physiques;  il  ne  peut  non  plus  être  un  élément  idéal.  On 
doit  le  considérer  seulement  comme  une  capacité,  une  aptitude,  puis- 
qu'il ne  prend  une  forme  déterminée  que  dans  des  cas  donnés,  par 
sa  rencontre  avec  la  réalité  de  l'esprit  La  nature  consiste  donc  dans 
un  ensemble  de  potentialités  qui  ne  deviennent  res  completae  que 
dans  leur  rapport  à  des  sujets  percevants.  Ces  potentialités  ne  tom- 
bent   d'ailleurs   jamais    elles-mêmes    soius    la    perception. 

M.  P.  RoussELOT  (2)  s'attache  à  mettre  en  lumière  un  aspect  assez 
peu  connu  de  la  doctrine  thomiste  en  définissant  le  rôle  de  l'amour 
ou  appétition  dans  la  connaissance.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  forme 
d'impératif  que  l'amour,  dans  le  sens  d'appétit,  règle  la  connaissance; 
pour  l'intelligence,  comme  pour  toute  autre  faculté,  l'objet  formel 
est  déterminé  par  un  penchant  qui  exprime  la  nature  même  de  cette 
faculté.  Il  n'y  pas  ici  de  pragmatisme  et  la  valeur  absolue  de  l'évi- 
dence intellectuelle  demeure  parfaitement  légitimée.  L'intelligence  est 
le  sens  du  réel  parce  qu'elle  est  le  sens  du  divin.  La  froideur  imper- 
sonnelle, le  caractère  d'évidence  imposée  de  certaines  connaissan- 
ces sont  dus  à  la  matière  qui  limite  l'être  humain.  Si  notre  nature 
spirituelle  pouvait  être  saisie  par  nous  dans  une  intuition,  comme 
cela  est  possible  pour  un  pur  esprit,  nous  aurions  conscience  de  l'a- 
mour qui  nous  guide.  L'espèce  impresse  étant  une  configuration  de 
l'intelligence  à  la  chose  per  modum  natiirae  ne  tombe  pas  directement 
sous  la  conscience.  C'est  l'idée  abstraite  d'être  qui  est  la  lumière 
objective  et  permanente  de  notre  esprit  et  non  notre  essence  intel- 
ligible concrètement  perçue.  Tout  autre  chose  est  percevoir  un  objet 
par  suite  d'une  attitude  et  voir  son  attitude  en  même  temps  que  le 
rapport  de  celle-ci  à  l'objet.  Cette  dernière  intuition  ne  nous  est  pas 
possible  en  ce  monde  pour  ce  qui  concerne  la  dépendance  totale  de  notre 
nature  à  l'égard  de  Dieu.  Mais  notre  intelligence  n'en  est  pas  moins  une 
appétition  qui  ne  tend  qu'à  Dieu  mêmie  et  si  elle  n'atteint  ici-bas  que 
l'idée  abstraite  de  l'être,  cela  est  dû  à  «  l'amour  indigent  que  se  porte 
à  elle-même  l'âme  restreinte  dans   un  corps.  » 

Questions  spéciales,  —  La  deuxième  édition  du  livre  de  M.  Geor- 
ges Lechalas  (3)  sur  VEspace  et  le  Temps^  n'est  pas  présentée  par 
son  auteur  comme  un  ouvrage  nouveau.  Ainsi  que  la  première,  elle 
ne  traite  ni  de  la  genèse  des  idées  de  temps  et  d'espace,  ni,  d'une  fa- 
çon   générale,    du    temps    psychologique,    auquel    il    n'est   fait    que    de 

1.  Francesco  de  Sarlo.  Sul  Concetto  di  Natura.  Riv.  di  Fil.,  Fasc.  T,  1910, 
pp.    76-86. 

2.  P.  Rousselot.  Amour  spirituel  et  Synthèse  aperceptive.  Rev.  de  Philos., 
Mars   1910,  pp.   225-240.  L'Être  et  V Esprit,   ibid.,  juin   1910,   pp.  561-574. 

3.  Georges  Lechalas,  Étude  sur  l'Espace  et  le  Temps,  2e  éd.  Paris,  Aîcan, 
1910.   In-8o  de   II   et  327   pp. 
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brèves  allusions.  Toutefois  elle  a  subi  d'importantes  modifications. 
Pour  tenir  compte  des  travaux  récents  sur  les  bases  logiques  de  la 
géométrie,  l'auteur  a  étendu  considérablement  l'étude  de  1  espace  géo- 
métrique. Deux  chapitres  distincts  ont  été  consacrés  aux  géométries 
non  métriques  et  à  la  géométrie  métrique.  Une  place  a  été  faite  aux 
polémiques  touchant  la  conception  de  la  géométrie  générale  précé- 
demment exposée  par  Fauteur  et  il  a  examiné  de  nouveau,  à  la  lu- 
mière des  récentes  discussions,  la  portée  philosophique  de  celte  géo- 
métrie. Relativement  à  la  mécanique,  l;s  changements  ^ont  moirs  con- 
sidérables; l'auteur  a  cependant  utilisé  les  études  de  AI.  Duhem  et 
une  communication  de  M.  Painlevé  à  la  Société  française  de  Philo- 
sophie. Le  problème  de  la  géométrie  de  notre  univers  a  été  revu 
et  les  objections  de  M.  Poincaré  discutées  qui  s'élèvent  contre  le 
principe  de  tout  essai  de  détermination  de  cette  géométrie.  Dans 
la  critique  du  continu  et  de  l'infini,  des  considérations  sur  la  théorie 
des  ensembles  infinis  de  Cantor  ont  été  introduites;  par  ailleurs,  ce 
qui   subsiste   de   la   première   édition   a  été   soigneusement   revu. 

Contingence.  —  Dans  une  conférence  reproduite  par  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale^  M.  Boutroux  (1)  signale  l'opposition  entre 
la  contingence  qui  est  le  caractère  du  fait  pur  et  simple  et  les  exigen- 
ces de  la  science  qui  n'admet  pas  que  le  hasard  existe.  Et  cependant 
tout  ce  que  celle-ci  suppose  ne  peut  être,  à  son  point  de  vue,  que  l'effet 
du  hasard,  car  la  science,  qui  tend  à  supprimer  l'être,  qui  résout 
Tordre  en  unités,  c'est-à-dire  l'ignore,  qui  ne  fait  que  ramener  le  nou- 
veau au  déjà  vu,  implique  pourtant  :  1»  des  êtres  donnés;  2^  un  ordre 
d'un  certain  genre  dans  les  choses;  3»  du  nouveau  constamment  pro- 
duit dans  le  monde.  Si,  malgré  cela,  le  savant  ne  croit  pas  au  hasard, 
c'est  qu'au-dessus  de  la  science,  il  y  a  la  raison,  qui  demande  que 
ce  qui  est  donné  soit  rattaché  non  seulement  à  d'autres  choses,  sim- 
plement données  elles-mêmes,  mais  à  quelque  cause  qui  lui  com- 
munique un  sens  raisonnable,  une  véritable  intelligibilité.  Dans  la 
vie  consciente,  avec  l'être  et  l'ordre  nous  trouvons  la  liberté  créa- 
trice. Ne  serait-ce  pas  alors  du  monde  de  la  conscience  qu'émane 
en  réalité  ce  flot  de  nouveautés  incessantes  que  la  science  suppose 
et  qu'elle  ne  peut  expliquer?  Les  difficultés  de  la  science  peuvent 
se  comprendre,  si  le  monde  qu'elle  analyse  est  soumis  à  d'autres  lo's 
que  les  siennes,  les  lois  de  la  liberté  unie  avec  le  sentiment  et  l'in- 
telligence vivante.  Ainsi  serait  éliminé,  au  point  de  vue  de  la  sa- 
gesse humaine,  le  hasard. 

D'après  M.  A.  Dewing  (2),  dans  l'usage  populaire,  hasard  est  sy- 
nonyme d'ignorance,  tandis  que  pour  la  science  il  signifie  l'anlithc- 
se  de  la  loi.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  déterminé  la  formule  du 
monde  pour  faire  usage  de  ce  concept,  son  application  dans  la  science 
est  légitime    s'il  exprime  l'absence  de  régularité  d'un  phénomèr.e  dans 

1.  E.  BouTROux.  Hasard  ou  Liberté'}  R'vue  de  Met.  et  de.Mor.,  ]\Iars  1910, 
pp.  137-146. 

2.  Arthur  Dewing.  Chance  as  a  Category  of  Science,  J.  P.  P.  S.  M..  3  fév. 
1910,    pp.    70-73. 
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les  conditions  limitées  où  ce  phénomène  est  observé  dans  une  science 
donnée.  Réduire  le  hasard  à  la  loi,  c'est  découvrir  un  nouveau  i?rou- 
pe  de  conditions  et  mettre  ce  groupe  en  rapport  avec  les  conditions 
déjà  connues  dans  le  domaine  de  cette  science. 

Affirmer  que  le  présent  contient  le  futur  tout  entier,  déterminé  dans 
le  moindre  détail  quant  à  son  caractère  et  à  son  occurrence,  c'est, 
suivant  M.  W.  H.  Kilpatrick  (1),  donner  une  extension  illégitime  à 
la  loi  de  causalité  sur  laquelle  repose  l'investigation  scientifique.  Cela 
ne  serait;  vrai  que  si  le  monde  se  composait  d'un  nombre  déterminé 
d'éléments  finis  et  distincts;  mais  s'il  en  renferme  un  nombre  in- 
fini, non  seulement  la  contingence  existe  par  rapport  à  notre  igno- 
rance, mais  elle  existe  dans  les  choses,  car  Tintroduction  incessante 
de  nouveaux  facteurs  dans  la  production  d'un  phénomène  constitue- 
rait un  progrès  à  l'infini.  En  supposant  l'infini  continu,  la  conclu- 
sion reste  la  même.  La  science  implique  toujours  des  conditions  défi- 
nies et  limitées  et,  par  suite,  a  raison  dafiiimer  le  dJtmri  lisme  d.mi 
cette  hypothèse,  mais  le  sophisme  consiste  à  appliquer  à  un  monde 
infini  ce  qui  ne  convient  qu'à  des  systèmes  fermés.  Si  l'on  considère 
un  phénoniène  dans  le  présent  et  le  passé,  il  est  toujours  déterminé; 
si  on  l'envisage  dans  le  futur,  sa  détermination  n'est  qu'approxima- 
tive, elle  ne  devient  absolue  qu'au  moment  même  où  il  s'accom- 
plit. 

M.  W.  F.  CooLEY  (2)  estime  que  cette  opinion  n'est  pas  justifiée,  car 
un  nombre  infini  pourrait  être  conçu  par  un  calculateur  surhumain 
et  ainsi  la  prévision  d'un  phénomène  deviendrait  possible.  Même  s'il 
s'agissait  d'un  univers  vraiment  infini  au  point  de  vue  métaphysi- 
que, la  prédiction  ne  serait  pas  exclue  par  le  fait  même,  car  on  pour- 
rait imaginer  que  dans  cet  univers  les  êtres  se  reproduisissent  en  sé- 
ries et  que  leurs  relations  fussent  purement  compensatoires.  L'hypo- 
thèse d'une  réelle  infinité  n'a  pas  d'influence  sur  le  problème  qu'il 
s'agit  de  résoudre,  car  bien  qu'un  événement  ne  pût  être  prédit,  il 
n'en  serait  pas  moins  déterminé  par  des  causes  extérieures  à  l'indi- 
vidu. La  seule  solution  est  donc  de  nier  l'hypothèse  qui  fonde  le  dé- 
terminisme. 

La  fonction  propre  de  la  pensée  semble  être  d'établir  des  rapports, 
mais  la  relation  est-elle  intelligible  en  elle-même?  M.  G.  Calô  (3)  se 
prononce  pour  l'affirmative  et  montre  que  l'opinion  contraire  pro- 
vient de  théories  erronées  sur  la  nature  de  la  relation.  Ou  bien  :  a)  l'on 
réduit  le.î  termes  à  des  plexus  de  relations;  V)  ou  les  relations  sont  ré- 
duites aux  qualités  des  choses;  c)  bu  l'on  considère  que  les  relations 
avec  la  multiplicité  de  leurs  termes  distincts  ne  sont  qu'un  aspect 
phénoménal  et  qu'il  y  a  au-dessus  de  la  pensée  une  autre  forme 
qui   révèle   la   réalité   profonde.   La   première  hypothèse   supprime   les 

1.  ^V   H.  Kilpatrick.  A  Phase  of  tlii  Prohlem  of  Contigency.  J .  P.  P.  S.  M., 
3  Fév.   1910,   pp.   65-70. 

2.  W.   FoRBES   CoLEY.   Contingzncy  in  an    InjinUe   World.   J.  P.  P.  S.  M., 
12   mai    1910,    pp.   267-269. 

3.  Giov.\NNi    Calô.    L'inteUigibilità   ddU   relazioni.    Riv.    di  Fil.,    Fasc.    II, 
1910,    pp.    177-187. 
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termes  el  détruit  la  relation;  la  seconde  réduit  la  réalité  à  une  col- 
lection d'êtres  singuliers  incapables  de  former  un  système  et  impli- 
que le  recours  à  une  harmonie  préétablie,  la  troisième  est  une  suppo- 
silion  gratuite.  La  relativité  ai)paraît  comme  une  condition  indispen- 
sable de  la  conception  du  réel;  l'absolu  même  est  pensable  et  comme 
tel  est  un  système  de  relations.  Il  faut  maintenir  la  réalité  des  termes 
et  celle  de  la  relation.  Rien  n'est  réel  que  ce  qui  peut  être  pensé. 
La  différence  entre  la  relation  telle  qu'elle  est  objectivement  et  la 
relation  comme  moyen  de  connaître  la  réalité  est  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  possibilité  pour  le  réel  d'être  pensé  et  la  pensée  même. 

III.  —  Philosophie  Religieuse 

Si  Fou  s'en  rapportait  au  titre  que  M.  de  Cyon  a  donné  à  son  livre: 
Dieu  et  Science  (1),  on  n'aurait  certainement  aucune  idée  des  questions 
qui  sont  abordées  dans  cet  ouvrage.  Elles  sont  des  plus  diverses  et, 
j'oserai  dire,  disparates,  car  ce  qui  manque  absolument  à  ce  travail 
c'est  la  composition.  Mais  ce  qui  n'y  manque  pas,  ce  sont  les  théories 
intéressantes  et  les  indications  précieuses;  car  Fauteur  es!;  un  savant 
de  marque,  un  physiologiste  distingué  à  qui  l'on  doit  quelques  belles 
découvertes.  L'habitude  de  ce  genre  de  recherches  est  sans  doute 
la  raison  de  la  méthode  concrète  dont  l'auteur  use  continuellement. 
Dans  lintroduction,  il  oppose  à  la  métaphysique  qui  lui  semljb  nui- 
sible et  qui  pour  lui  est  surtout  représentée  par  Kant,  la  philosophie 
naturelle  strictement  scientifique  dont  il  espère  la  renaissance  au 
XX-  siècle  La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude 
du  temps  et  de  l'espace  basée  sur  les  découvertes  de  l'auteur  touciiant 
la  fonction  des  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille.  La  seconde  offre 
un  essai  de  différenciation  des  fonctions  psjxhologiques  au  moyen 
de  la  physiologie;  l'âme,  dont  les  fonctions  sont  considérées  comme 
purement  cérébrales,  y  est  distinguée  de  Icsprit  qui  domine  ces  fonc- 
tions, en  les  utilisant  pour  la  formation  des  concepts,  jugements, 
raisonnements.  On  ne  se  prononce  pas  sur  l'essence  de  ce  dernier. 
A  cette  partie  est  joint  un  appendice  qui  nous  expose  lopinion  de  l'au- 
teur sur  le  spiritisme  et  les  faits  dont  il  a  été  témoin.  Suivent  dans 
la  troisième  partie  une  étude  sur  la  psychologie  de  Charles  Darwin  e. 
de  son  grand-père  Erasme  Darwin  et  une  critique  très  serrée  et  très 
vive  des  fantaisies  de  Haeckel.  L'auteur  approuve  l'affirmation  de 
Eraas  qualifiant  de  «  baroque  »  l'idée  que  le  genre  humain  descend 
d'une  espèce  simienne  et  montre  que  les  découvertes  les  plus  ré- 
centes dans  le  domaine  de  la  préhistoire  «  témoignent  nettement  que 
le  mur  qui  sépare  l'hoimme  du  reste  des  animaux  était  déjà  aussi  in- 
franchissable dans  les  âges  lointains  qu'il  l'est  de  notre  temps  ».  La 
quatrième  partie  seule  aborde  directement  le  sujet  annoncé;  encore 
est-il  traité  suivant  la  méthode  en  usage  dans  l'apologétique  ix)pu- 
laire.   L'auteur  établit  qu'il  n'y  a  aucun  antagonisme  entre  la  science 

1.  ÉLTE    DE    Cyon.    Dieu    et    Science.    Essais    de    Psychologie    des    Scienccs- 
Pans,    Alcan,    1910.    In-8o   do   XVI   et   445   pp. 
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et  la  religion,  en  citant  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  savants  de 
génie  qui  ont  uni  à  l'amour  des  recherches  exactes  une  foi  religieiue 
absolument  sincère.  Cette  étude  vaut  surtout  par  une  documentation 
intéressante  où  se  trouvent  souvent,  au  sujet  des  hommes  de  science 
contemporains,  des  renseignements  communiques  directement  à  l'au- 
teur. 

Un  précédent  bulletin  a  déjà  fait  excellemment  ressortir  les  mé- 
rites «de  l'ouvrage  du  R.  P.  Garrigou-Lagrange  (1).  Les  Preuves  de 
l  Existence  de  Dieu  ratlachées  au  Principe  de  Non-Cortradicticn.  Je  me 
bornerai  donc  à  signaler  de  nouveau  ce  livre  si  l'ortement  construit 
et  mettant  en  pleine  lumière  l'élément  profond  qui  donne  leur  vgueur 
aux  preuves  traditionnelles. 

M.  G.  Tredici  examine  dans  une  série  d'articles  (2)  le  problème  de 
l'existence  de  Dieu  tel  qu'il  se  pose  dans  la  philosophie  contempo- 
raine. Le  positivisme  croyait  avoir  supprimé  la  question,  mais  lorsqu'on 
s'est  aperçu  des  limites  de  la  science,  elle  a  reparu  impérieuse,  sus- 
citée soit  par  la  spéculation  philosophique,  soit  par  les  exigences  de 
la  vie  morale.  Pourtant,  étant  donné  les  bases  de  la  philosophie  con- 
temporaine toutes  différentes  de  celles  de  la  spéculation  traditionnelle, 
les  solutions  récentes  présentent  un  aspect  principalement  psycholo- 
gique et  n'échappent  pas  à  l'agnosticisme;  de  plus,  elles  portent  ordi- 
nairement sur  le  fait  religieux  et  la  religion;  parfois  aussi  elles  font 
abstraction    de    Dieu    et    vont    jusqu'à    l'exclure. 

La  théorie  sociologique,  qui  caractérise  la  religion  par  le  sentiment 
de  robligation,  explique  ce  sentiment  par  la  conscience  que  l'indi- 
vidu a  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la  société.  «  La  divinité 
n'est  pas  autre  chose  que  la  société  transfigurée  et  conçue  sous  forme 
symbolique  ».  Mais  il  est  incontestable  que  la  religion  a  un  aspect 
individuel  que  néglige  cet'e  thcori?;  la  psychologie  religieuse  y  insiste 
et  propose  plusieurs  solutions,  dont  1  intervention  soudaine  de  la  sub- 
oonscience  est  la  principale.  Cette  solution  indiquée  par  W.  James 
prétend  expliquer  la  conversion  religieuse  et  les  phénomènes  mys- 
tiques. Le  même  philosophe  y  joint  le  pragmatisme  religieux^  adopté 
aussi  par  F.  Schiller,  qui  juge  de  la  légitimité  d'une  religion  par  sa 
valeur  pratique. 

La  philosophie  de  l immanence  et  la  méthode  d'immanence  consti- 
tuent un  second  groupe  de  théories,  d'orientation  métaphysique.  La 
première,  construite  par  Le  Roy  avec  des  éléments  empruntés  à  la 
doctrine  bergsonienne,  oppose  aux  principes  de  la  spéculation  tra- 
ditionnelle déclarés  ruineux,  ceux  du  devenir  continu  et  de  «  l'élan 
vital  ».  L'affirmation  de  Dieu  est,  en  conséquence,  présentée  comme 
immanente  à  la  pensée.  Dieu  est  transcendant  en  ce  sens  seulement 
qu'après   toute   réalisation,   il   reste  encore   un   devenir  infini   qui   est 

1.  Garrigou-Lagrange,  Les  Preuves  de  l'Existence  de  Dieu  rattachées  au 
Principe  de  Non-Contradiction.  Paris,  Beauchesne,  1910.  Iii-12  de  240  pp. 
Cf.   Bev.    des   Se.   PMI.    et  Théol,   oct.    1910,   pp.    817-818. 

2.  G.  Tredici.  2?  ProhJema  ddV  eslstenza  dl  Diinella  filosofia  contempora- 
nca:   Bh\   di  Filos.  Neo-Scolast.,  fév.   1910,   pp.   5-29;  juin   1910,  pp.   262-280. 
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création  proprement  dite  et  non  simple  développement.  Les  théoriers 
de  Sabatier  et  de  Réville,  comme  celle  qui  est  exposée  dans  l'Ency- 
clique contre  le  Modernisme,  sont  encore  des  formes  de  la  philosophfe 
de  l'immanence.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  philosophie  la 
méthode  dimmanence^  qui  consiste  à  fonder  li  preuve  d  un  Lieu  réel- 
lement transcendant,  infini  et  parfait,  sur  les  exigences  c'e  r.oti  e  acti:.n. 
Toutes  ces  théories  supposent  définitivement  établie  la  relativité  de 
la  connaissance,  et  le  problème  de  Dieu  implique  actuellement  le  pro- 
blème de  la  connaissance.  Le  positivisme  limite  celle-ci  à  l'expérience 
sensible,  le  criticisme  kantien  et  le  néo^-criticisme  en  nient  l'objecti- 
vité en  la  concevant  comme  une  modification  de  la  réalité  par  les  for- 
mes a  priori  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement.  Mais  le  premier, 
de  l'aveu  même  de  ses  partisans,  ne  peut  échapper  à  la  nécessité  de 
dépasser  les  phénomènes;  dans  le  domaine  des  faits  sensibles,  l'idée 
et  les  principes  sont  déjà  présents  puisque  la  science  consiste  à  dé- 
couvrir des  lois.  Si  le  principe  de  causalité  a  une  valeur  intrinsèque,  sa 
portée  dépasse  le  monde  de  l'expérience.  Quant  ru  ciitici  me,  il  est  né 
du  désir  d'échapper  aux  difficultés  de  l'empirisme  de  Hume  et  du  ra- 
tionalisme a  priori  de  Leibnitz,  mais  le  péripatétisme  scolastique  offre 
une  explication  bien  plus  satisfaisante  de  la  présence  d'éléments  uni- 
versels dans  la  connaissance,  explication  qui  conserve  intacte  l'ob- 
jectivité de  celle-ci.  La  théorie  sociologique  diminue  le  fait  religieux 
puisqu'elle  n'en  considère  qu'un  seul  aspect,  l'aspect  social,  et  de  plus 
en  donne  une  interprétation  inacceptable,  car  F  examen  des  bases  de 
la  croyance  montre  que  celle-ci  a  d'autres  motifs  que  l'influence  de 
la  force  et  de  la  bienfaisance  de  la  société.  On  peut  faire  à  la  psy- 
chologie religieuse  le  même  reproche  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous 
les  faits  et  de  ne  pas  les  voir  tels  qu'ils  sont.  Il  n'y  a  pas  que  des 
conversions  brusques  et  il  ne  faut  pas  confondre  le  sentiment  de  no- 
tre pauvreté  et  de  notre  dépendance  avec  l'idée  et  l'affirmation  de 
Dieu.  A  la  constatation  de  ce  sentiment,  il  faut  joindre  l'usage  des  prin- 
cipes rationnels  pour  établir  une  telle  affirmation.  Quant  au  prag- 
matisme religieux,  il  perd  de  vue  que  la  bienfaisance  des  idées  reli- 
gieuses provient  de  la  croyance  à  la  réalité  de  leurs  objets  et  il 
est  d'ailleurs  impossible  de  porter  un  jugement  de  valeur  sans  s'ap- 
puyer sur  un  principe  rationnel;  W.  James  lui-même  emploie  des 
critères  de  cet  ordre  et  ajoute  à  son  pragmatisme  une  siircroijance 
théorique. 

P'^ris.  A.  Blanche. 
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i.  —  Ancien  Testament. 


A.  Période  ancienne.  —  Les  problèmes  relatifs  à  la  persoiinr 
de  Moïse  et  à  son  rôle  religieux  ont  été  abordés  par  le  Révé- 
rend U.  Z.  RuLE  (1)  et  par  le  Dr  Karge  (2)  en  deux  ou-vraiges 
Fun    et    l'autre    fort    intéressants    quoique    de    portée    inégale. 

Le  Rév.  U.  Z.  Rule,  clergyman  de  l'Église  établie  d'Angleterre, 
se  tient  d'assez  près  au  sentiment  traditionnel  touchant  l'origine  et 
l'interprétation  du  Pentateuque,  tandis  que  le  Dr  P.  Karge,  prê- 
tre catholique  du  diocèse  de  Breslau,  s'en  écarte  davantage.  Le 
Rév.  Rule  met  une  distinction  très  nette,  et,  en  ceci,  il  se  rat- 
tache à  la  manière  de  voir  actuell»,  plutôt  qu'à  l'opinion  des 
anciens,  entre  la  Thora  comme  livre  ou  ensemble  de  livres 
et  la  Thora  comme  législation.  Tandis  que  les  écrivains  Juifs 
postérieurs,  tandis  que  Jésus-Christ  lui-même  et  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  regardent  Moïse  comme  l'auteur  de  la  légis- 
lation contenue  dans  le  Pentateuque,  ils  ne  lui  attribuent  pas,  à 
son  avis,  la  composition  des  cinq  premiers  livres  du  Canon.  Sur 
ce  terrain  de  la  critique  littéraire,  où  d'ailleurs  il  ne  s'aventure 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  dans  la  mesure  seulement  qui 
lui  paraît  exigée  par  le  but  qu'il  poursuit,  il  incline  à  adopter 
les  opinions  défendues  par  le  professeur  James  Orr  dans  son  li- 
vre intitulé  :  The  Problem  of  the  Old  Testament,  1906.  J  et  E  repré- 
sentent plus  probablement  un  document  unique  et  composé  à  une 
époque  toute  proche  de  celle  de  Moïse.  Si  P  représente  dans  le 
Pentateuque  un  élément  distinct  de  J  E  par  son  origine  et  par  son 
caractère,  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  existé  à  l'état  de  docu- 
ment indépendant,  et  surtout,  il  est  beaucoup  plus  ancien  que  ne 
le  disent  communément  les  critiques.  Les  parties  désignées  sous  ce 
nom  de  P  ont  chance  d'avoir  été  rédigées  par  l'auteur  du  Penta- 
teuque actuel  au  moment  même  où,  en  y  incorporant  d'autre  part 
J  E  et  D ,  il  composait  l'ouvrage  en  cinq  livres  que  nous  possé- 
dons. Le  Deutéronome,  sous  sa  forme  originelle  du  moins,  et  à 
la  réserve  de  quelques  additions  postérieures,  doit  être  considéré  com- 
me Fœuvre  littéraire  de  Moïse.  J    E    et  P    ont  utilisé  des  documents 


1.  U.  Z.  Rule.  Old  Testament  Institutions.  Their  Origin  and  Development. 
London,  Society  for  promoting  Christian  Knowledge,  1910;  in-8o,  de  XV  et 
448  p.  —  Avec  une  Préface  du  Rév.  A.  H.  Sayce,  le  savant  orientaliste. 

2.  Faut  Karge.  GescMchte  des  Bundesgedankes  îm  Allen  Testamerd,  Erste 
Halfte.  (Alttestamentliche  Abhandlnnge'i,  hg.  von  Prof.  Dr  J.  Nikel,  II  Band, 
1-4    Hcft).    Munster  i.  W.,   Aschendorff,    1910;    gr.    in-8o  de    XX   et    454   pp. 
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préexistants,  dont  quelques-uns,  par  ex,  le  Livre  de  l'Alliance,  étaient 
de  la  propre  main  de  Moïse,  d'autres,  comme  la  Loi  de  Sainteté  re- 
montaient   à   l'époque    de   Josué,    et    peut-être    plus    haut    encore. 

¥a\  ce  qui  regarde  la  législation,  le  Rév.  Rule  estime  qu'il 
faut  attribuer  effectivement  à  Moïse  tout  ce  qui,  dans  notre  Pen- 
tateuque  actuel,  lui  est  expressément  rapporté,  c'est-à-dire  la  très 
grande  majorité  des  lois,  des  institutions  religieuses  ou  sociales, 
des  instructions  et  exhortations  qui  les  expliquent  ou  en  recom- 
mandent l'observation.  A  son  sens,  toutefois,  certaines  ordonnan- 
ces postérieures  ont  été  introduites  en  différents  endroits  de  la 
législation  mosaïque.  On  les  reconnaît,  assez  souvent,  à  ce  signe  qu'elles 
ne  sont  pas  pourvues  de  la  clause  habituelle  :  Jahvé  dit  à  Moïse, 
ou  toute   autre   analogue. 

C'est  surtout  à  l'exégèse  proprement  dite  que  l'auteur  demande 
la  justification  do  sa  thèse  et  son  exégèse  est  souvent  judicieuse  et 
même  pénétrante.  Il  faut  signaler  encore  la  tendance  qu'il  a  à  re- 
porter, pour  rendre  intelligible  le  rôle  attribué  à  Moïse,  l'origine 
d'un  grand  nombre  d'éléments  de  la  Thora  à  l'époque  pré-mosaïque. 
Le  législateur  hébreu  aurait  codifié  bon  nombre  de  coutumes,  de  rites, 
d'institutions  antérieurs  en  les  rattachant  au  fait  nouveau  de  l'alliance, 
qui  leur  conférait  une  autorité  et  une  signification  plus  hautes. 

Assurément,  nous,  catholiques,  nous  ne  pouvons  qu'accueillir  avec 
sympathie  les  tendances  et  les  conclusions  générales  de  cet  ouvrage. 
Mais  cette  sympathie  même  doit  nous  être  un  motif  de  ne  pas  nous 
illusionner  sur  la  portée  proprement  scientifique  d'un  travail  comme 
celui  du  Rév.  Rule.  La  démonstration,  solide  dans  ses  grandes  li- 
gnes, est  loin  d'y  être  toujours  convaincante  dans  le  détail.  Elle  aussi 
co'mporte  un  assez  grand  nombre  de  données  hypothétiques.  On 
regrettera  que  l'auteur  ne  Soit  pas  entré  plus  avant  dans  l'exposé  de 
la  civilisatioin  de  l'Asie  -antérieure,  dans  la  critique  littéraire  du  Penta- 
teuque,  dans  l'examen  de  l'histoire  d'Israël  au  temps  des  Juges  ;et 
des  Rois.  Trop  exclusivement  exégétique,  son  livre  eût  gagné  à  être, 
dans  une  plus  grande  mesure,  critique  et  historique.  Tel  qu'il  est,  on 
le  lira  avec  intérêt  et  profit. 

Le  cfhamp  de  vision  du  Dr  P.  Karge  est  plus  étendu.  Sa  méthode 
est  plus  complète  au  point  de  vue  scientifique  et  il  entre  plus  avant 
dans  l'étude  de  la  question  mosaïque.  Ses  conclusions,  tant  critiques 
qu'historiques,  sont  plus  hardies  aussi.  Le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
traiter  :  Histoire  de  l'idée  d'alliance  dans  l'Ancien  Testament,  est 
très  vaste,  et  seule  la  première  partie  de  l'ouvrage  qu'il  se  propose 
de  lui  consacrer  a  paru.  Cette  première  partie  comprend  deux  livres. 
Le  premier  s'intitule  :  La  possibilité  de  l'alliance  sinaïtique  du  point 
de  vue  de  l'histoire  de  la  religion.  Après  une  Introduction  où  il  ex- 
pose les  idées  de  l'École  évolutionniste  touchant  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  religion  d'Israël,  l'auteur  traite,  en  trois  chapitres  d'éten- 
due diverse,  les  questions  suivantes  :  A.  L'histoire  du  peuple  d'Israël 
et  son  établissement  en  Canaan  à  la  lumière  de  l'histoire  de  l'Orient 
ancien;  B.  Les  vues  les  plus  récentes  touchant  l'évolution  du  peuple 
israélite  et  de  sa  religion;  C.  La  religion  d'Israël  n'est  pas  le  produit 
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d'une  évolution  naturelle,  mais  elle  a  sa  source  dans  la  révélation. 
Pour  établir  cette  possibilité  de  l'alliance  sinaïtique  qui  constitue  îe 
thème  général  de  son  premier  livre,  et  pour  montrer  l'impossibilité 
corrélative  de  la  théorie  évolutionniste  de  Wellhausen-Stade,  le  Dr 
Karge  prend  son  point  d'appui,  d'une  part,  dans  les  découvertes  récentes 
relatives  à  l'état  de  civilisation  de  l'Asie  antérieure  à  l'époque  de 
Moïse,  et  d'autre  part,  dans  le  degré  de  perfection,  au  temps  d'Amos 
et  des  autres  prophètes  des  YlIIe  et  Vile  siècles,  de  la  religion  d'Israël. 
Il  fait  voir  que  ces  deux  séries  de  données  rendent  intelligible  et  même 
positivement  vraisemblable  l'existence  d'une  institution  religieuse  sub- 
stantiellement identique  à  celle  dont  la  tradition  Israélite  attribuait 
l'établissement  à  Moïse.  Chemin  faisant,  il  précise  les  traits  essen- 
tiels de  cette  institution  mosaïque  et  s'applique  à  définir  ce  qu'elle 
doit  au  milieu  qui  l'a  vue  naître  et  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 
S'il  accepte  et  utilise  largement  les  faits  mis  en  lumière  par  les  décou- 
vertes récentes  des  orientalistes,  il  écarte  comme  mal  fondées  et 
reposant  généralement  sur  des  équivoques,  les  théories  de  Winckler 
et  de  son  groupe. 

Le  second  livre  traite  de  l'idée  d'alliance  dans  les  deux  anciens 
recueils  historiques  d'Israël,  c'est-à-dire  dans  l'Élohiste  et  le  Jah- 
viste.  Il  comprend  deux  chapitres  :  A.  La  signification  de  l'idée  d'al- 
liance dans  la  religion  Israélite  et  son  caractère  propre;  B.  Les  deux 
anciens  recueils  historiques  d'Israël  et  la  manière  dont  ils  conçoivent 
l'idée  d'alliance.  Dans  le  premier  chapitre,  le  Dr  Karge  oppose  à  l'idée 
de  rapports  naturels  entre  la  divinité  et  ses  adorateurs,  commune  aux 
religions  sémitiques,  la  conception  de  rapports  fondés  sur  une  alliance 
positive,  qui  est  à  la  base  de  la  religion  Israélite.  Il  analyse  les  diffé- 
rents caractères  de  celte  alliance.  Le  second  chapitre,  qui  est  le  plus 
important,  est  aussi  le  plus  compact,  dans  cet  ouvrage  tout  entier 
compact  et  même  un  peu  touffu.  Je  me  contenterai  d'en  signaler  les 
conclusions  ks  plus  intéressantes.  De  l'Éloliiste  et  du  Jahviste,  c'est 
le  premier  qui  est  le  plus  ancien.  Il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser 
qu'il  a  été  composé  parmi  les  tribus  du  Nord,  dans  un  milieu  sacer- 
dotal, à  l'époque  des  Juges.  Le  Jahviste  aurait  été  rédigé  en  Juda,  vers 
le  temps  de  David  ou  de  Salomon.  Moins  savant,  il  est  plus  vivant  et 
plus  profond,  plus  populaire  aussi,  et  plus  proche  des  écrits  prophé- 
tiques que  de  la  littérature  sacerdotale.  Lors  de  la  fusion  des  deux 
récits,  c'est  le  Jahviste  qui  servit  de  cadre. 

D'après  l'Élohiste  et,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  d'après  le  Jahviste, 
dont  l'état  fragmentaire  pour  cette  période  rend  plus  difficile  d'en 
juger,  l'Alliance  sinaïtique  se  traita  et  se  conclut  sur  la  base  du 
Décalogue  seul.  Les  ordonnances  codifiées  dans  le  Livre  de  l'Alliance, 
quoique  reçues  par  Moïse  au  Sinaï,  ne  furent  promulguées  ])ar  lui 
que  sur  les  hauts  plateaux  de  Moab.  Le  Livre  de  l'Alliance  servit  de  base 
non  pas  à  l'Alliance  sinaïtique,  mais  moabitique.  Sa  place  primi- 
tive, dans  l'Élohiste  et  le  Jahviste,  se  trouvait  dans  le  contexte  occupé 
présentement  par  la  législation  deutéronomique.  Cette  législation  elle- 
même  n'est  qu'une  recension  postérieure  du  Code  de  l'Alliance.  Mieux 
adaptée  aux  conditions  nouvelles,  elle  a    évincé  le  Livre  mosaïque  de 
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l'Alliance  qui,  lors  de  la  compilalion  du  Pentateuque  actuel,  s'est 
trouvé  reporté  dans  le  contexte  sinaïtique  où  nous  le  lisons  présen- 
tement. ' 

L'étude  du  Code  sacerdotal  étant  renvoyée  à  la  seconde  partie  de 
Touvrage,  le  Dr  Karge  n'a  pas  à  se  prononcer  ex  prolesso  sur  son 
origine  ni  sur  le  caractère  général  du  Pentateuque.  Relativement  à  ce 
dernier  point,  nous  avons  cependant  relevé  la  déclaration  suivante  : 
«  Dans  la  partie  juridique  du  Pentateuque,  se  trouve  donc  réunie,  en 
couches  successives,  la  législation  tout  entière  d'Israël  dans  son  évo- 
lution historique.  »  Les  Israélites,  observe  l'auteur,  qui  savaient  à 
quoi  s'en  tenir  sur  l'origine  de  ces  divers  Codes,  étaient  en  état  d'inter- 
préter, comme  elle  doit  l'être,  cette  compilation  juridique.  Et  nous 
mêmes,  si  nous  sommes  exposés  à  nous  méprendre,  c'est  que  nous 
n'allons  pas  demander  à  cette  tradition  Israélite  les  lumières  dont 
nous  avons  besoin  et  qu'elle  est  toujours  capable  de  fournir  à  qui- 
conque l'étudié  de  près. 

Il  y  a  deux  choses  dans  cet  ouvrage  d'un  incontestable  mérite  : 
une  réfutation  fort  bien  conduite  des  théories  évolutionnistes  touchant 
l'histoire  religieuse  d'Israël;  diverses  opinions  exégétiques  et  littérai- 
res non  dépourvues  de  hardiesse,  et  dont  quelques-unes,  en  particulier, 
pourraient  paraître  en  conflit  avec  le  décret  de  la  commission  biblique 
sur  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque.  L'auteur  explique  que  ce  décret 
interdit  seulement  de  présenter  ces  opinions  comme  des  thèses  démon- 
trées, mais  qu'il  demeure  licite  de  les  exposer  comme  des  hypothèses 
plausibles.  Déjà,  le  Dr  A.  Schulz,  dans  son  étude  intitulée  :  Doppel- 
berichte  im  Pentateuch,  1908,  (1),  avait  proposé  une  interprétation  sem- 
blable. Sur  ce  point  et  les  autres  qui  s'y  rattachent  je  m'en  rapporte 
volontiers  au  jugement  des  Rmes  Ordinaires  de  Munster  et  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  f\m  ont  approuvé  les  publications  en  question  et  à  celui 
de  savants  théologiens,  tels  que  les  professeurs  O.  Bardenhewer  et 
J.  Nikel,  qui  les  ont  admises  dans  les  Collections  universellement  esti- 
mées dont  ils  ont  la  direction. 

B.  Période  prophétique  —  La  brochure  du  Professeur  Ed.  Kônig 
sur  le  Prophétisme  Israélite,  (2),  est  une  protestation,  d'ailleurs  parfai- 
tement motivée,  contre  les  excès  des  Écoles  évolutionniste  et  panba- 
byloniste  et  aussi  contre  l'indifférence  dont  les  historiens  profanes 
font  preuve,  trop  souvent,  à  l'endroit  des  prophètes  et  de  leur  rôle. 
L'auteur,  après  avoir  établi  une  distinction  très  nette  entre  les  pro- 
phètes proprement  dits  et  les  «  Compagnies  de  Nabis  >,  maintient 
que  le  prophétisme  au  sens  propre  est  un  phénomène  particulier  à 
la  religion  Israélite  et  sans  équivalent  véritable  dans  les  autres  religions 
orientales.  Il  conteste  ensuite  que  les  prophètes  d'Israël  aient  emprunté 
aux  civilisations   voisines   la  matière  de  leurs  spéculations  eschatolo- 

1.  A.  Schulz.  Doppelberichte  im  Pentateuch  {BibJischc  Stadie.i,  hg.  voa  Prof. 
Dr  0.  B.\RDEMiEWER,  XV,  Heft  4  u.  5).  Froiburg  im  B.,  Herder,  190S;  in-8o  de 
VI   et    96    pp. 

2.  E.  Kônig.  Das  alttestamentl>che,  Prophelentiim  und  dir,  -moderne  Gcschi  h^s- 
forjchung.  Giit.Tsloh,   G.   Bertelsmann,   1910;  gr.   in-S^  de  9-1  pp. 
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giques.  Ni  en  Babylonie,  ni  même  en  Egypte,  on  n'a  découvert  -de 
siclième  ou  seulement  de  matériel  eschatologique  tant  soit  peu  com- 
plet ou  systématisé.  Enfin,  le  Dr  Kônig  reproche  aux  historiens  de 
la  culture  ancienne,  de  ne  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  des 
prophètes  Israélites. 

L'étude  des  conceptions  morales  de  l'A.  T.  n'a  pas  été  jusqu'ici 
poussée  fort  avant.  Aussi,  l'ouvrage  que  M.  Max  Wiener  a  consacré  aux 
doctrines  morales  des  prophètes,  viant-il  très  à  propos  enrichir  une 
littérature  encore  pauvre  (1).  L'auteur  a  conçu  et  traité  son  sujet 
avec  une  certaine  ampleur.  En  revanche,  l'on  peut  douter  qu  il  l'ail 
épuisé.  Tout  d'abord,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Révélation  di^inc  et 
science  humaine,  il  s'applique  à  étudier  la  source  même  de  la  morale 
des  prophètes,  c'est-à-dire,  la  révélation  divine,  son  rôle  et  son  con- 
tenu, ses  rapports  avec  la  science  et  la  conscience  humaines,  le  tout, 
bien  entendu,  d'après  les  écrits  prophétiques,  mais  non  sans  s'inspirer 
parfois,  en  cet  exposé,  comme  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  de  principes 
philosophiques  discutables.  Le  chapitre  suivant  :  Israël  et  les  na- 
tions, traite  de  l'attitude  d'Israël  à  l'endroit  des  autres  peuples.  L'auteur 
y  montre  la  doctrine  monothéiste  et  l'attitude  universaliste,  qu'il  regarde 
à  bon  droit  comme  étroitement  liées,  se  développant  d'un  même  pas 
sous  l'influence  des  prophètes,  qui  cependant  ne  les  ont  point  créées. 
.L'univcrsalisme  des  prophètes  trouve  son  expression  définitive  dans 
leur  messianisme.  Abordant  ensuite  le  terrain  proprement  moral,  M. 
Wiener  étudie  la  personne  morale  telle  que  la  concevaient  les  pro- 
phètes. Il  expose  successivement  les  progrès  de  l'individualisme  religieux 
et  moral  et,  dans  l'épuration  môme  de  la  notion  de  péché,  celui  des 
idées  qui  sont  le  fondement  de  la  moralité.  Enfin,  après  un  paragraphe 
consacré  au  royaume  messianique  comme  réalisation  parfaite  de  l'i- 
déal moral,  il  traite  des  vertus,  c'est-à-dire  du  culte  et  de  la  vraie 
pitié,  et  des  vertus  qui  ont  pour  objet  le  prochain.  Malgré  les  réserves 
qu'il  appelle,  ce  livre  contient  assez  de  données  objectives  et  de  fines 
analyses  pour  mériter  d'être  lu  et  étudié. 

C.  Période  juive. —  Le  Dr  H.  Windisch,  privat-docent  à  l'université 
•de  Leipzig,  a  publié  sur  la  piété  de  Philon,  un  travail  très  bien  or- 
donné, parfaitement  clair,  et  d'un  grand  charme  (2).  L'auteur  professe 
pour  la  piété  philonienne  des  sentiments  très  vifs  d'admiration  et  de 
sympathie  C'est  à  ces  sentiments,  sans  doute,  qu'il  doit  de  l'avoir 
si  profondément  saisie  et  si  heureusement  exposée.  On  peut  douter, 
par  contre,  qu'ils  l'aient  aussi  bien  servi,  lorsqu'il  s'est  agi  d'apprécier 
sa  valeur  et  surtout  de  déterminer  son  influence  sur  le  Christianism© 
naissant. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  essentiellement  positive  et  des- 

1.  Max  Wiener.  Die  Anuchauungen  der  Propheten  von  der  Sittlichlceit 
iSchriften  der  Lehranstalt  fur  die  Wissenschaft  des  Judentums,  l,  3  4;.  Berlin, 
Mayer   u.  Muller,    1909;    gr.   in-So  de    VIII   et    161    pp. 

2.  Ilans  Windisch.  Die  Frommigkeit  Philos  und  ihre  Bedcutung  fur  daf^ 
Christentum.  E'n'i  religionsg  schichtl'c'ie  SUidiz.  L?ipzig,  Hinrichs,  1909;  in-S^, 
de    lY   et    140   pp. 
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criptive.    L'auteur   y    analyse    avec   infiniment    d'aisance   et    de    péné- 
tration les  données  constitutives  de  la  piété  de  Pliilon,  données  qu'il 
expose  le  plus  souvent  dans  les  termes  mêmes  dont  s'est  servi  l'Alexan- 
drin. Eu  onze  paragraphes,  il  étudie  le  dualisme  hellénique,  fondement 
de  la  piété  philonienne;  l'affranchissement  (Erlcsung)  réalisé  par  l'ef- 
fort personnel;  l'affranchissement  effectué  par  Dieu  lui-même;  la  foi; 
la  révélation  et  l'affranchissement  moral;  les  degrés  et  les  limites  de 
la  vie  avec  Dieu;  Dieu  et  ses  Puissances;  les  sentiments  caractérisliques 
de   la   mentalité   religieuse;   l'extase;   les   tendances   individualistes   de 
la   piété   philonienne   et  ses   tendances   vers   l'action   sociale;   la   piété 
et  la  moralité.   L'auteur  signale  dans  la  piété  de  Philon   la  présence 
non  seulement  de  tendances  opposées,  mais  même  de  conceptions,  en 
apparence    du    moins,    contradictoires.    Il    estime    cependant    que    ces 
éléments    divers    finissent    par    se    coordonner   et   par    s'unifier.    Dans 
son  esprit   à  lui,    et   sous  sa   plume,   c'est   parfaitement   vrai,   et   l'on 
demeure  étonné  de  la  maestria  avec  laquelle  il  réalise  cette  synthèse. 
Mais  pour  Philon  lui-même,  la  chose  est  moins  assurée. 

La  seconde  partie  débute  par  un  paragraphe  où  le  Dr  Windisch 
résume,  avec  de  nouvelles  précisions,  les  traits  qui  donnent  à  la  piété 
philonienne  sa  physionomie  propre.  Il  aborde  ensuite  les  délicates 
questions  d'origine  et  d'influence.  Dans  la  piété  philonienne,  du  moins 
à  prendre  les  choses  en  gros,  la  substance  serait  helléniste  et  la  forme 
seule  biblique,  encore  que  Philon  prétende  bien  être  et  soit,  en  réa- 
lité, un  Juif  sincèrement  croyant  et  fidèle  à  sa  Loi.  C'est  réduire 
à  l'excès  l'apport  juif  qui  a  été  beaucoup  plus  considérable.  A  côté 
des  influences  proprement  hellénistiques,  l'auteur  admet  l'action  des 
doctrines  herméti([ues.  La  comparaison  de  la  piété  de  Philon  avec 
celle  de  Jésus  et  de  divers  écrivains  du  Nouveau  Testament  et  les  vues 
du  Dr  Windisch  touchant  l'action  que  Philon  aurait  exercée  sur  plu- 
sieurs de  ces  écrivains,  donneraient  lieu,  s'il  était  possible  d'entrer  dans 
le  détail^  à  de  très  nombreuses  remarques.  Ce  n'est  i  as  que  l'auteur  j:e 
saisisse  et  ne  marque,  à  côté  des  ressemblances,  les  différences  très» 
profondes,  mais,  relativement  aux  premières,  il  lui  arrive  de  s'en 
tenir  aux  apparences,  et  pour  ce  qui  est  des  secondes,  il  n'en  réalise 
que  rarement  toute  la  portée.  Nulle  preuve  positive  n'est  donnée  de 
l'action  de  Philon  sur  saint  Paul,  sur  l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux, 
sur  saint  Jean,  et  l'on  ne  voit  même  pas  bien  de  quelle  manière,  directe 
ou  indirecte,  littéraire  ou  non,  le  Dr  Windisch  se  représente  cette  action 
L'auteur  donne,  en  terminant,  quelques  aperçus  sommaires  sur  l'ac- 
tion subséquente  des  idées  de  Philon  :  Pères,  théologiens  mystiques  du 
moyen  âge,  Luther.  En  guise  de  conclusion,  il  formule  quelques  thèses, 
relevant  de  l'histoire  comparée  des  religions,  qui,  sous  la  forme  assez 
absolue  surtout  qu'il  leur  donne,  sont  inacceptables. 

Les  biblistes  sauront  gré  au  professeur  A.  Sciil.vtter,  de  Tubingue, 
de  s'être  astreint  à  dresser  ce  relevé  des  textes  de  Josèphe  relatifs 
à  Dieu  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Comment  Josèphe  parlait 
de  Dieu  (1).  Il  n'a  soumis  ces  textes  à  aucune  élaboration  susceptible 

1.  A.  ScHLATTER.  Wie  spracîi  Josephiis  von  Gott?  (Beltràge  zur  Fôrderung 
christlicher  Théologie,  XIV,   1).  Giitersloh,   Berlelsmann,   1910;   in-8o  de  82  pp. 
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de  dégager  la  doctrine  qu'ils  contiennent  ou  impliquent.  Il  s'est  con- 
tenté de  les  citer  dans  leur  langue  originale  avec  des  éclaircissements 
sommaires  et  de  les  grouper  sous  les  rubriques  suivantes  :  le  Sei- 
gneur, le  Père,  l'unité  de  Dieu,  l'être  de  Dieu,  l'Esprit  de  Dieu  te*t 
les  esprits,  le  créateur,  le  gouvernement  divin,  le  juge,  la  colère  de  Dieu, 
la  grâce  de  Dieu,  le  Dieu  d'Israël.  Si  cet  opuscule  défie  toute  analyse 
détaillée,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  précieux  instrument  de  tra- 
vail, qui  dispense  dans  une  certaine  mesure  de  la  lecture  intégrale  de 
Josèphe,  ou  du  moins  est  susceptible  de  la  diriger  et  de  la  faciliter 
grandement.    Un   Index    très    pratique   est   joint   à    ce    travail. 

Vers  1907,  si  je  ne  me  trompe,  M.  J.  Rendel  Harris  se  rendait 
acquéreur  d'un  manuscrit  syriaque  provenant  de  la  région  du  Tigre. 
Ce  manuscrit  contenait  56  feuillets.  Un  examen  attentif  permit  de 
conclure  qu'à  l'origine  il  en  avait  62.  Le  savant  syriacisant  eut  vite 
fait  de  reconnaître,  dans  les  hymnes  qui  occupaient  la  seconde  moitié 
du  manuscrit,  une  traduction  syriaque  des  Psaumes  de  Salomon.  Les 
hymnes  dont  le  texte  figurait  sur  les  31  premiers  feuillets  se  laissèrent 
moins  facilement  identifier.  M.  Rendel  Harris  finit  cependant  par  se 
convaincre  qu'un  heureux  hasard  l'avait  mis  en  possession  d'une  ver- 
sion syriaque  de  ces  Odes  de  Salomon,  dont  l'existence  est  attestée  dès 
le  deuxième  siècle  de  notre  ère  par  la  Pistis  Sophia.  Ces  Odes  devaient 
être  au  nombre  de  42.  Le  manuscrit,  mutilé  de  ses  trois  premières  pages, 
a  perdu  les  deux  premières  Odes  et  le  commencement  de  la  troisième. 
En  1909,  M.  Rendel  barris  publia  le  texte  syriaque  de  ce  manuscrit 
avec  une  version  anglaise  et  un  assez  copieux  commentaire  (1).  Les 
Odes  de  Salomon  seraient,   à  son   avis,   d'origine  judéo-chrétienne. 

M.  Harnack  vient  de  faire  paraître  une  traduction  allemande  de  ces 
Odes^  duc  au  Dr  J.  Flemming,  traduction  à  laquelle  il  a  joint  une 
introduction  critique,  des  notes  et  un  commentaire  historique  (2).  11 
insiste  fortement  sur  l'importance  de  cette  découverte,  qui  ne  lui  pa- 
raît pas  inférieure  en  intérêt  à  celle  de  la  Didachè.  Il  accepte,  dans 
l'einsemble,  les  conclusions  critiques  du  premier  éditeur,  mais  non 
point  ses  conclusions  littéraires.  Après  avoir  flairé  quelque  temps  dans 
les  Odes  de  Salomon  un  écrit  à  tendances  gnosliques,  il  déclare  avoir 
acquis  la  conviction  de  leur  origine  juive  et  palestinienne.  Elles  au- 
raient subi  simplement  quelques  retouches  ou  interpolations  chré- 
tiennes. Si  cette  manière  de  voir  est  admise,  poursuit  M.  Harnack, 
il  deviendra,  nécessaire  de  procéder  à  une  sérieuse  révision  des  idées 
acceptées  jusqu'ici  sur  le  judaïsme  palestinien.  Le  judaïsme  ortho- 
doxe se  révélerait  à  nous,  grâce  aux  Odes  de  Salomon,  sous  un 
aspect  mystique,  essentiellement  spirituel,  que  nous  ne  lui  connaissions 


1.  J.  Rendel  Harris.  The  Odes  and  Psalms  of  Solomon  nom  first  puhlished 
from  the  Syriac  Version.  Cambridge,  University  Press,  1909;  in-8o  de  VIII, 
154    et    54    pp. 

2.  J.  Flemming  u.  A.  Harnack.  Ein  jûdisch-christliches  Psalnibuch  aus  dem 
erslen   Jahrhundert    [The    Odes...    of   Solomon,    7iow    first    puhlished   from    the 
Syriac  Version  by  J.  R.  H.,   1909]   {Texte  u.   Uniersuchungen,  etc.  hg.  von  A. 
Harnack   u.  C.   Schmidt,   XXIV,   4).   Leipzig,   Hinrichs,   1910;   in-So  de   VII  et 
134    pp.  ,  . 
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pas.  Du  même  coup,  le  problème  de  l'origine  du  Quatrième  Évangile 
s'éclairerait  d'un  jour  nouveau.  On  sait  que,  dans  ses  derniers  ouvrages, 
M.  Harnack  a  beaucoup  insisté  sur  l'origine  purement  paleslinicnne, 
et  non  point  helléniste,  des  traditions  incorporées  dans  les  Synoptiques 
et  dans  les  Actes.  Jusqu'ici,  il  n'apercevait  pas  la  po'ssibilité  de  faire 
rentrer  les  Écrits  johanniques  dans  le  courant  de  la  pensée  et  de  la 
piété  palestiniennes.  Cette  possibilité  deviendrait  évidente,  à  son  sens, 
si  l'origine  juive  et  la  provenance  palestinienne  des  Odes  de  Salomon 
étaient  définitivement  établies.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là 
et  l'hypothèse  de  M.  Harnack,  séduisante  à  certains  égards,  ne  laisse 
pas  de  soulever  de  nombreuses  et  très  sérieuses  difficulté/.  (1). 

D.  Monographies  —  M.  Paul  Volz,  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  a  rassemblé  dans  un  travail  très  bien  ordonné 
et  où  se  manifeste  un  indéniable  souci  d'objectivité,  les  renseignements 
que  nous  fournissent  sur  l'Esprit  de  Dieu  les  livres  de  l'A.  T.  et 
les  écrits  du  judaïsme  postérieur  (2).  Tout  le  monde  sait  que  c'est  là 
un  problème  obscur  et  compliqué  et  que  la  tâche  devient  pat'ticuliè- 
rement  difficile  lorsqu'il  s'agit  de  synthétiser  les  données  positives 
et  d'en  définir  le  sens  et  la  portée.  Ce  sens  et  cette  portée,  je  suis 
persuadé  que  celui-là  seul  est  en  état  de  les  saisir  pleinement,  même 
dans  le  domaine  et  du  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  d'Israël, 
qui  connaît,  de  façon  tout  à  fait  précise,  la  doctrine  finale  que  la 
théologie  catholique  a  extraite,  sur  ce  point,  des  documents  de  l'A. 
et  du  N.  T.  et  de  la  vie  mêmie  de  l'Église  catholique.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  que  M.  Volz,  malgré  son  incontestable  probité 
historique,  n'y  ait  pas  complètement  réussi. 

M.  Volz  partage  en  deux  l'histoire  religieuse  et  la  littérature  d'Israël  : 
avant  l'exil  et  après  l'exil.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette 
divisioii  à  laquelle  le  moindre  reproche  que  l'on  puisse  faire,  est 
d'être  radicale  à  l'excès  et  de  méconnaître  la  continuité  profonde 
,  de  la  vie  religieuse  d'Israël.  De  plus,  elle  implique,  dans  le  cas  de 
M.  Volz,  l'acceptation  sans  réserve,  semble-t-il,  des  théories  grafiennes. 
La  première  partie  :  avant  l'exil,  comprend  cinq  paragraphes.  C'est 
l'esprit  (Ruh)  comme  démon  qui  retient  tout  d'abord  l'attention  de 
l'auteur  II  décrit  ses  opérations  (histoire  d'Élie,  de  Saiil,  etc.)  et  si- 
gnale son  aspect  personnel.  Primitivement,  l'esprit-démon  n'avait  rien 
à  vtoir  avec  Jahvé.  Il  passe  ensuite  à  cet  esprit  que  nos  documents 
nous  présentent,  de  façon  assez  vague,  comme  un  être  ou  un  agent 
du  monde  supra-sensible.  Les  opérations  de  l'esprit  ainsi  considéré 
sont  décrites  avec  une  certaine  complaisance  par  l'auteur  ;  délire 
extatique,    glossolalie,   enthousiasme    patriotique,    vigueur   surnaturelle 

1.  Cfr.  Revue  Biblique,  1910,  oct.,  p.  593,  ss.  Mgr.  Baiiffol  ot  M,  Labourt 
ont   formé   le   très    louable   dessein   de   publiier   une   traduiction   française    avec 

I      nctes   et   commentaire    historique   des    Odes   de    Salomon.    La    Revue   Biblique 
du  moi3  d'octobre  dernier  offre  à  ses  lecteurs  les  premières  pages  de  ce  tra- 
i      vail  dont  il  faut  souhaiter  le  prompt  achèvement. 

2.  P.  Volz.  Der  Geist  Gottes  und  die  verwandten  Erscheinmigen  im  Alten  Tes- 
\      tament    und    im    anschliessenden    Judentum.    Tiibingen,    Mohr,    1910;    in-8o  de 

XII  et  217  pp. 
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(Samson),   science   surnaturelle,    prédictions^   discours    prophétiques   et 
poétiques,    écriture   inspirée,    actes    inspirés.    Certains    moyens    étaient 
employés  pour  attirer  l'esprit.  Cet  esprit  est  dépourvu  de  tout  carac- 
tère moral.  A    l'origine,  il  était  indépendant  de  Jahvé.  Le  paragraphe 
suivant  traite  de  l'esprit  comme  élément  ou  fluide.  Il  apparaît  claire- 
ment sous  cet  aspect   dans  l'épisode  bien  connu  de  l'histoire  de  Moïse, 
Nombr.  XI,  16  ssq.  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  littérature 
pré-exilienne    Après  avoir  énuméré  les   qualités  et  opérations   de  cet 
esprit  et  insisté  sur  le  rôle  important  qui  lui  est  attribué  par  Ézéchiel, 
l'auteur  remarque  que  cette  fois  encore  on  n'aperçoit  aucune  relation 
originelle  entre  l'esprit-fluide  et  Jahvé.  Dans  le  paragraphe  quatrième  : 
Vue  d'ensemble,  M.  Volz  entreprend  de  rattacher  les  unes  aux  autres 
ces  différentes  conceptions.  La  notion  fondamentale  et  primitive  serait 
celle  de  l'esprit-fluide,  qui  est  un  essai  de  définir  et  de  traduire,  en 
sa  totalité,  la  sphère  surnaturelle.  Le  dernier  paragraphe  revient  sur 
l'antériorité    et    l'indépendance    de    l'idée    d'esprit     par    rapport    à    la 
croyance  en  Jahvé.  Les  prophètes,  déclare  l'auteur,  manifestent  à  son 
endroit    une    réserve    marquée.    Peu    à  peu,    l'esprit    fut    rattaché    et 
subordonna   à   Jahvé.    La    notion    ancienne    commença   à   s'épurer   et 
s'enrichit  de  traits  proprement  religieux  et  moraux.  A    la  conception 
de  Tesprit-fluide   se  substitue   celle  de   l'esprit  comme   force,    comme 
énergie  de  Jahvé.  C'est  l'expérience  qui  aurait  donné  naissance  à    ces 
idées  d'esprit-démon,  d'esprit-être  spirituel,  d'esprit-fluide. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  :  Après  l'exil,  qui  est,  à  tout  prendre, 
la  meilleure,  se  subdivise  en  deux  chapitres  :  Les  pneumatiques,  L'es- 
prit-hypostase.  lAu  cours  du  premier  chapitre,  l'auteur  analyse  suc- 
cessivement les  conceptions  de  la  période  post-exilienne  et  du  ju- 
daïsme .xjontemporain  du  Christ  touchant  les  pneumatiques  du  passé, 
de  l'avenir  (Messie,  membres  du  royaume  messianique),  et  du  présent. 
Divers  points  de  vue  nouveaux  apparaissent.  Désormais,  observe  M. 
Volz,  la  piété  est  considérée  comme  la  condition  indispensable  de 
toute  participation  à  l'esprit.  Les  opérations  de  l'esprit  se  produi- 
sent de  façon  moins  violente,  moins  mouvementée.  Une  certaine  ré- 
serve se  manifeste  même,  en  beaucoup  de  milieux,  à  l'endroit  des 
phénomènes  pneumatiques.  Cependant,  la  vie  pneumatique  demeure 
intense  et  riche. 

Le  second  chapitre  étudie  les  essais  de  personnification  de  l'esprit, 
essais  qui,  au  jugement  de  l'auteur,  aboutissent  à  la  personnification 
complète  et  effective.  Toutefois,  les  Juifs  de  cette  époque  n'arrivent 
point  à  se  faire  une  idée  nette  des  rapports  de  cet  esprit  personnifié 
avec  Jahvé,  si  bien  que  les  formules  dont  ils  se  servent  et  leurs 
conceptions  mêmes  gardent  quelque  chose  de  violent,  d'artificiel,  et 
ne  se  laissent  point  résoudre  en  une  notion  claire  et  tout  à  fait  réelle. 
Ces  tentatives  de  personnification  s'inspirent  du  besoin  de  rattacher 
plus  intimement  l'esprit  à  Jahvé  et  de  sauvegarder  la  foi  monothéiste. 
Cependant,  ils  ne  représentent  pas  un  développement  purement  interne 
des  croj^ances  Israélites.  Les  idées  religieuses  de  la  Babylonie  et  surtout 
de  la  Perse,  les  doctrines  du  stoïcisme  égyptien  ont  joué,  en  cette 
matière,  un  rôle  important.  L'auteur  compare  ensuite  l'Esprit  aux  au- 
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très  agents  divins  plus  ou  moins  personnifiés  du  judaïsme  i^alcs- 
tinien  et  alexandrin  et  énumère  les  fonctioiiis  diverses  que  l'on  attri- 
buait à   l'Esprit. 

En  terminant,  M.  Volz  s'attache  à  montrer  que  saint  Matthieu  et 
saint  Marc  sont  extrêmement  sobres  en  fait  de  pneumatologie,  tandis 
que  saint  Luc  et  saint  Paul  insistent  sur  le  rôle  de  l'Esprit.  Cette 
différence  s'expliquerait  par  le  contact  de  saint  Luc  et  de  saint  Paul 
avec  l'Asie  Mineure,  terre  d'élection  des  phénomènes  et  des  aspirations 
pneumatiques.  Beaucoup  de  données  positives  dans  cet  ouvrage  et 
pas  mal  de  remarques  suggestives  auxquelles  se  mêlent  des  cqui- 
vioques  et  des  méprises. 

Le  Dr  W.  Gaspari  qui,  en  1908,  faisait  paraître  une  monographie 
très  remarquée  sur  le  sens  de  la  racine  kbd  en  hébreu  (1),  vient  de 
publier  une  étude  semblable  et  non  moins  suggestive  sur  l'idée  et 
le  mot  de  paix  »  (2).  Comme  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'une 
notion  appartenant  finalement  à  la  sphère  messianique  ou  eschato- 
logiquo.  Dans  un  chapitre  préliminaire,  l'auteur  étudie  un  certain  nom- 
bre de  descriptions  de  la  paix  qui  traitent  de  la  chose  sans  employer  le 
mot.  Puis,  adoptant  une  méthode  régressive,  il  signale  et  commente 
en  huit  chapitres,  les  textes  qui  nous  révèlent  les  conceptions  d'Is- 
raël sur  la  paix  (châlôm),  depuis  Luc^  II,  13-14  jusqu'à  Isaïe,  en  passant 
par  la  littérature  des  Juifs  de  langue  grecque,  les  parties  authentiques 
de  Zacharie,  l'ensemble  des  prophètes,  les  psaumes,  Isaïe  40-66  et  l'épo- 
que de  Jérémie.  Les  chapitres  10  et  11  traitent  de  la  racine  chlm  et 
de  ses  dérivés  dans  l'A.  T.  et  dans  les  langues  apparentées  à  l'hébreu 
et  de  chlm  dans  les  noms  propres  et  les  formules  de  salut.  Le 
chapitre  12,  enfin,  offre  un  tableau  d'ensemble  de  TévoUition  subie 
en  Israël  par  l'idée  de  paix.  L'auteur  analyse,  de  façon  très  minutieuse 
et  pénétrante,  ses  modifications  diverses,  son  élargissement  et  son  enri-' 
chissement  progressifs,  depuis  l'établissement  des  Israélites  en  Canaan 
jusqu'à  l'époque  incertaine  mais  tardive  où  fut  composé  ce  Psaume  85 
dont  les  vv.  9  et  ss.  contiennent  la  plus  haute  conception  de  la  paix 
a  laquelle  l'A.  T.  soit  parvenu.  Il  distingue  dans  cette  évolution  trois 
'étapes  principales  :  de  l'établissement  en  Canaan  à  l'apparition  de 
la  royauté;  de  l'apparition  de  la  royauté  à  l'exil;  après  l'exil.  C'est 
avec  Isaïe,  réagissant  contre  l'esprit  guerrier  de  la  monarchie  israclite, 
que  l'idée  de  paix  prend  soudain  ce  relief  et  cette  profondeur  dont  la 
période  post-exilienne  verra  le  complet  achèvement.  Cet  achèvement 
consiste  dans  le  transfert  de  la  notion  de  paix  de  la  sphère  politique 
et  sociale  dans  le  domaine  moral  et  religieux.  Avec  Zacharie,  VIII,  19, 
Isaïe,  LX,  17,  Psaume  LXXXV,  Q,  sq.,  Jérémie,  XVI,  5  (glose);  etc. 
apparaît  la  notion  d'une  paix  de  Dieu  et  d'une  paix  avec  Dieu.  Nous 
touchons  déjà  avec  elle  à  la  conception  évangélique  de  la  paix.  Mono- 
graphie consciencieuse  et  fouillée,  mais  de  lecture  difficile.  Le  regret 

1.  W.  Caspari,  Die  Bedeutungen  der  Wortsippe  Tcbd  im  Hebrdischen.  Leipzig, 
Deicheri,  1908;  iri-8o  de  XI  et  171  pp. 

2.  W.  Caspari.  Vorstellung  und  Wort  «  Friede  »  im  Alteti  Testament  (Bci- 
tràge  zur  Fôrderung  christlicher  Théologie  hg.  von  Dr  A.  Schlaitï:r  u.  Dr 
W.  LiiTGERT,  Bd.  XIV,  Hcft  4).  Giitorsloli,    RTt-!smann.  1910;  iii-?o  d.^  168  pp. 
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exprime  par  M.  Volz  à  propos  du  travail  du  Dr  Caspari  sur  la  racine 
kbd  s'applique  à  cette  nouvelle  publication  :  «  L'influence  de  cette 
brochure  serait  plus  effective  encore,  si  elle  était  écrite  dans  une  lan- 
gue plus  courante  et  plus  intelligible.  »  (1). 

I/cuvrage   de   M.   W.   Brandt   sur   les   baptêmes   juifs   (2)   constitue 
un  répertoire  des  plus  précieux  de  tous  les  renseignements  accessibles 
(pourquoi  avoir  omis  le  logion  d'Oxyrhynchus  sur  la  pureté?)  sur  les 
ablutions  rituelles,  orthodoxes  ou  non,  en  usage  parmi  les  Juifs.  Ces 
renseignements    sont    distribués    de    manière    à    faire    ressortir    l'évo- 
lution de   ces   pratiques   religieuses.   L'auteur   traite   tout  d'abord  des 
baptêmes    antérieurement    à    l'exil,    puis    des    baptêmes    prescrits    par 
la    Loi.    Ce    sont    là    les    sections    les    plus    discutables    de    son    livre. 
Des  conceptions  évolutionnistes  s'y  font  jour  touchant  la  religion  d'Is- 
raël et   l'auteur  y  applique   strictement   les   théories   grafiennes.    Avec 
les  sections  III,  IV  et  V,  nous  sommes  généralement  sur  un  terrain  plus 
solide.  La  section  III  traite  du  développement,  dans  le  Judaïsme  con- 
temporain  du   Christ,   des   baptêmes   institués   par  la   Loi.    La   section 
IV  est  consacrée  aux  baptêmes  non  prescrits  par  la  Loi  qui  se  dévelop- 
pèrent dans  le  Judaïsme  ou  sur  ses  confins  à    l'époque  susdite  :  ablu- 
tions religieuses  des  Esséniens,  l'ermite  Bannûs,  Jean-Baptiste.  Tandis 
que  pour  les   ablutions  légales  ou  dérivant  de  la  Loi,   les  Juifs   pro- 
clamaient l'équivalence  de  l'eau  courante   et  de  l'eau  recueillie  dans  des 
bassins  artificiels   ou  même  dans  des  vases,  de  l'eau  froide  ou  chaude, 
l'eau   vive    tend    à  être   regardée   comme    indisi>ensable   par   les   adep- 
tes de  ces   ablutions  extra-légales.   La  section  V    est  particulièrement 
intéressante.  L'auteur  y    passe  en  revue  les  ablutions  et  baptêmes  en 
usage  dans  les  différentes  sectes  issues  du  Judaïsme  :  la  Sibylle  juive 
{Or.  Sib.,  IV,   161-169);  les  Ébionites,  les   Elchasaïtes;  les  Masbothéens 
et  la  secte  samaritaine  des  2lcpsjatot,  les  Sampséens.  Avec  ces  différen- 
tes sectes,  nous  voyons  apparaître  clairement  la  notion,  impliquée  déjà 
dans   le   baptême    de   Jean,    d'une    ablution,    d'un    baptême    «  pour    la 
rémission   des   péchés.  »    Le   Dr   Brandt   suggère,    en   terminant    cette 
section,  que  le  christianisme  primitif  devait  se  rattacher,  par  des  liens 
plus  étroits  qu'on  ne  le  pense  communément,  à    ces  sectes  baplistes 
et    il    allègue    Hébr.,    VI,    1-2.    Il    découvre    dans    les    Écrits    johanni- 
ques  des  intentions  polémiques  contre  cette  forme  primitive  du  Chris- 
tianisme   (des  Ébionites,   moins  le  gnosticisme),  qui  aurait  encore  eu 
des   représentants   en   Asie-Mineure   à    la   fin   du   premier  siècle.    Tout 
cela  est  sans  portée.  Une  VI^  section  rassemble   une  série  de  textes, 
de  faits  et  d'éclaircissements  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  pré- 
cédentes  sections.    Le   Dr   Brandt   s'y   prononce   en   particulier   contre 
l'opinion    qui   rattache    les   Mandéens    aux    disciples   de   Jean-Baptiste. 
Le  Dr  W.  Brandt  qui,  dans  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  l'analyse, 
avait  utilisé,  à   la  section  III,  les  renseignements  fournis  par  les  Évan- 


à 


1.  Theologische   Literaturzeitung,    1908,    no  26,    col.    718. 

2.  W.  Brandt,  Die  judischen  Baptismen  oder  das  religiose  Waschen  und 
Baden  im  Judentuyn  mit  Einschluss  des  Judenchristentums  {Bdhefte  zur 
Zeitschrifi  fur  die  alttcstamentliche  Wissenschaft,  XVIII).  Giessen,  Topelmann, 
1910;  iii-8o  de  VI  et  148  pp. 
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giles,  en  a  repris  l'étude  dans  une  brochure  spéciale  (1).  Il  s'agit 
surtout  dans  l'espèce  de  Marc,  VII,  3-4.  Ces  versets,  qu'ils  soient 
de  l'évangcliste  lui-même  ou  qu'on  doive  y  voir  une  glose,  font  allu- 
sion à  diverses  ablutions  données  comme  étant  en  usage  parmi  les 
Juifs  contemporains  de  Jésus.  Le  Dr  Brandt,  après  une  minutieuse 
investigalion,  conclut  que  l'évangéliste  ou  le  glossateur  se  montrent 
bien  informés.  U  n'en  va  pas  de  même,  à  son  avis,  ix)ur  ce  qui 
regarde  les  déclarations  sur  la  pureté  attribuée  à  Jésus,  Marc,  VII, 
15  ssq.  ;  Malth.,  XV,  11,  15-20  et  sur  la  purification  externe  et  interne 
des  coupes  et  des  plats,  Matth.,  XXIII,  25-26;  Luc,  XI,  39-41.  Ces  dé- 
clarations ne  seraient  pas  authentiques. 

M.  W.  H.  RoscnER,  l'helléniste  bien  connu,  a  été  amené,  au  cours 
de  ses  recherches  sur  les  nombres  symboliques  dans  l'antiquité,  à 
étudier  la  signification  du  nombre  40  chez  les  Sémites  (2).  Le  mémoire 
extrêmement  intéressant  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet,  traite  de  rem- 
ploi du  nombre  40  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Mandéens,  cliez  les 
Israélites,  chez  les  Arabes  et  dans  l'Islam.  En  ce  qui  concerne  les 
Babyloniens,  nous  ne  sommes  encore  que  très  imparfaitement  rensei- 
gnés. Cependant  le  chiffre  40  apparaît  dans  les  documents  cunéiformes 
comme  nombre  parfait  et  symbole  de  plénitude  (kissatum),  comme 
attribut  d'Éa,  comme  expression  de  la  durée  d'une  génération  liu- 
maine.  Chez  les  Mandéens,  qui  sont  les  héritiers  directs  des  croyances 
babyloniennes,  le  nombre  40  définit  la  durée  de  la  période  d'impureté 
après  l'acccuchement.  Il  apparaît  également  dans  les  conceptions  fu- 
néraires, et  représente,  en  outre,  la  durée  d'une  génération  Son  em- 
ploi est  plus  étendu  encore  chez  les  Israélites.  L'impureté  de  l'accouchée 
dure  40  jours  et  ce  nombre  caractérise  en  outre  les  phases  essentielles 
de  la  vie  de  l'embryon.  La  médecine  l'emploie  souvent.  Il  se  pourrait 
qu'il  ait  joué  un  rôle  dans  les  croyances  et  les  rites  funéraires.  Il  appa- 
raît fréquemment  en  matière  de  jeûnes  et  de  châtiments.  Sur  le  type 
des  périodes  de  40  jours,  des  cycles  secondaires  de  40  ans  se  sont 
formés.  Enfin,  le  chiffre  40,  nombre  parfait  ou  chiffre  rond,  est  devenu 
d'un  emploi  courant  en  toutes  sortes  de  matières.  M.  Roscher  rap- 
pelle que,  d'après  le  Deiitéronome,  I,  39,  avant  20  ans,  qui  fait  la 
moitié  de  40,  l'on  n'est  pas  supposé  posséder  le  pouvoir  de  discerner 
le  bien  du  mal.  D'après  le  Midrasch  Dcreschith  rabba,  Par.  15,  Adam 
et  Eve  furent  créés  vers  l'âge  de  20  ans  et  d'après  le  Testament 
de  Ruben,  I,  Adam  avait  20  ans  lorsqu'il  commit  son  péché.  Les  Arabes 
et  d'autres  peuples  islamiques  font  du  chiffre  40  à  peu  près  le  môme 
usage  que  les  Israélites  et  il  ne  semble  pas  que  cette  similitude  de 
croyances  et  de  rites  procède  exclusivement  de  l'influence,  d'ailleurs 
certaine,  du  judaïsme  sur  l'islamisme.  Certaines  de  ces  idées  sont 
manifestement  antérieures  chez  les  Arabes  à    l'Islam. 


1.  W.  Brandt.  Jûdische  Beinheitslehre  und  ihre  Beschreihung  in  den  Evan- 
geîien  {Beihefte...,  XIX),  Griessen,  Tôpelmann,  1910;  iii-8o  de  VII  et  64  pp. 

2.  W.  HeinrLch  Roscher.  Die  Zahl  40  im  Glauhcn,  Brauch  und  Schriften 
der  Semiten.  Ein  Beitrag  zur  vergleichenden  Religionswissenschaf t,  Volkskun'^e 
und  Zahlenmystik.  (Der  Abhandlicngen  d.  philologisch-hist.  Klasse  d.  1côni;/l. 
Sachsischen  Gesellschaft  d.  Wiss.,  Bd.  XXVll,  no  14).  Leipzig,  Teubner,  1909; 
in-4o  de   48  pp. 
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M.  Roscher  incline  à  chercher  l'origine  de  cet  usage  du  chiffre  40 
dans  l'observation  de  certaines  périodes  naturelles,  telles  que  les  40 
jours  d'impureté  physique  après  les  couches,  les  40  jours  pendant 
lesquels  la  constellation  des  Pléiades  demeure  invisible  et  les  40  jours 
de  mauvais  temps  qui  s'observent  en  connexion  avec  les  phases  di- 
verses de  cette  constellation,  etc. 

Le  Rév.  Claude  H.  W.  Johns,  de  Cambridge,  a  étudié,  dans;  les 
Cambridge  Biblical  Essays  publiés  sous  la  direictioii  du  professeur 
Svs'ETE  (1),  l'influence  de  la  Mythologie  babylonienne  sur  l'A.  T.  Il 
s'occupe  spécialement  de  la  création  et  du  déluge  et  du  nom  divin 
Jah.  Je  signalerai  comme  particulièrement  intéressantes  les  consi- 
dérations qu'il  fait  valoir  contre  l'hypothèse  évolutioniste  et  la  façon 
dont  il  conçoit  l'application  de  la  méthode  comparative  à  l'histoire 
des  religions  et  des  mythologies.  Cette  étude,  où  Ton  pourrait  relever 
pas  mal  d'équivoques  et  de  méprises,  mérite  néanmoins  d'être  lue. 


II.  —  Nouveau  Testament. 

I.   —   Ouvrages   généraux. 

Les  efforts  se  sont  portés  cette  année,  avec  une  prédilection  mar- 
quée, sur  la  religion  du  N.  T.  et  les  ouvrages  qui  en  traitent  sioait 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  études  consacrées  à  la  théologie 
de  l'A.  T.  Je  me  bornerai  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ou 
de  plus  significatif. 

Deux  théologies  du  N.  T.  ont  paru  en  Allemagne,  dignes  l'une  et 
l'autre  de  retenir  l'attention,  quoique  à  des  degrés  divers,  et  signées 
de  noms  connus  et  estimés.  Elles  sont  dues,  l'une  au  Dr  A.  Schlatter 
et  l'autre  au  Dr  P.  Feine  (2).  Elles  ont  beaucoup  de  traits  communs. 
Leurs  auteurs  respectifs  appartiennent  à  la  fraction  conservatrice  de 
la  communion  luthérienne  et  font  profession  d'être  des  chrétiens 
croyants.  En  matière  de  critique  littéraire  et  de  critique  historique, 
l'un  et  l'autre  font  preuve  d'une  modération  et  d'un  respect  pour 
la  tradition  qui  les  différencient  nettement  des  membres  de  l'École 
radicale.  Tous  deux  aussi  maintiennent  fortement,  en  face  des  théo- 
ries syncrétistes  de  l'histoire  comparée  des  religions,  l'originalité  pro- 
fonde du  Christianisme  et  son  autonomie  essentielle.  Leurs  ouvrages, 
toutefois,  ne  font  pas  double  emploi.  Ils  présentent  même,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  d'assez  sérieuses  différences. 

Le   Dr   A.    Schlatter,   professeur   d'exégèse   du   N.    T.    à   l'université 

1.  C.  H.  W.  Johns.  The  Influence  of  Babylonian  MytJioJogy,  dans  Essays  on 
some  Biblical  Questions  of  the  Day  hy  Members  of  the  TJ uiversity  of  Cambridge, 
edited  by  H.  B.  Swete,  London,  Macmillan,  1909;  gr.  in-8o  de  XI  et  556  pp.; 
pp.    21-52.  ,  M 

2.  A.  Schlatter.  Die  Théologie  des  Neuen  Testaments.  Erster  Teil.  Das  Wort 
Jesu.  Zweiter  Teil.  Die  Lehre  der  Apostel.  Calw  u.  Stuttgart,  Vereinsbuchhand- 
lung,  1909  et  1910;  2  vol.  in-8o  de  592  et  592  pp.  —  P.  Feine  Théologie  d"s 
Neuen  Testaments.  Leipzig,   Hinrichs,   1910;   gr.   in-8o   de   XI  et  714   pp. 


BULLETIN    DE    THEOLOGIE    BIBLIQUE  169 

de   Tubingue,   a   réparti   son   exposé   en   deux   volumes,   dont   le    pre- 
mier est  consacré  à    l'enseignement  de  Jésus  et  le  second  à    la  doctrine 
des  Apôtres   Son  intention  est  de  faire  œuvre  d'historien  et  non  pas  de 
théologien,  mais  d'historien  purement  objectif.  S'il  s'interdit  d'assumer 
le   rôle    d'aix>logistc,    il    entend    moins    encore   s'arroger   celui    de    cri- 
tique et  de  juge.  Il  écarte  pareillement  toute  idée  de  polémique.  11  n'est 
presque  personne  qui,   au  début   d'études  de  ce  genre,   ne   fasse  des 
déclarations  semblables.   L'attitude  du  Dr  Schlatler  n'offre  donc  rien 
de  bien  caractéristique  sur  ce  point.   Il  n'en  va  pas  de  même  en  ce 
qui  regarde  les  présuppositions  littéraires  et  historiques  sur  lesquelles 
son    travail    s'appuie.    Ce   sont,    à    très    peu    de    chose    près,    les    idées 
traditionnelles  touchant  l'origine,  le  caractère,  et  la  valeur  historique 
des  divers  écrits  du  N.  T.  C'est  ainsi  que  dans  son  premier  volume, 
il  prend   comme   base   principale   de   son   exposé    l'évangile   de   saint 
INIatthieu  et  celui  de  saint  Jean  qu'il  regarde  comme  des  témoins  pa- 
reillement autorisés  de  l'enseignement  de  Jésus,  s'éclairant  et  se  com- 
plétant mutuellement.  A    cette  occasion,  il  laisse  même  échapper  quel- 
ques mots  assez  durs  pour  la  critique  et  peut-être,  dans   leur  géné- 
ralité surtout,   rigoureux  à  l'excès   et  pas  tout  à  fait  équitables.   Une 
autre  particularité   de   ce   travail   et   celle-là,    à    mon   sens,    beaucoup 
plus   discutable,    c'est    son    «  anti-intellectualisme  »,    son   pragmatisme 
religieux  et  moral.  Le  Dr  Schlatter  s'élève  vivement  contre  l'habitude 
de  porter  des  préoccupations  intellectuelles  dans  l'étude  de  la  religion 
du  N.  T.  et  il  nie  catégoriquement  que  Jésus  ou  ses  Apôtres  se  soient 
souciés  de  formuler,  sur  un  point  quelconque,  des  doctrines  offrant  un 
caractère  ou  seulement  une  portée  spéculatifs.  C'est  en  vain  que  l'in- 
telligence cherche,  dans  les  écrits  du  N.  T.,  des  lumières  spéculatives  sur 
Dieu,  sur  le  monde,  sur  l'homme,  etc.  Il  ne  s'y  trouve  rien  de  ce  qu'elle 
cherche,   rien   qui  soit   de  nature  à  apaiser  son  besoin  de  connaître. 
Tout  y    est  tourné   à    la   pratique.   Le  primat  de   la   volonté   s'affirme 
avec  éclat  dans  l'Évangile  et  c'est  bien  ainsi  qu'il  convenait  que  les 
clioses  fussent.  Cette  manière  de  voir,  toute  pleine  de  fâcheuses  équi- 
voques, me  paraît  avoir  conduit  et  inspiré,  jusque  dans  le  détail,  l'ex- 
posé du  Dr  Schlatter.  C'est  ainsi  que,  dans  son  premier  volume,  l'ana- 
lyse des  faits  de  la  vie  du  Sauveur  occupe  une  place  plus  importante 
que  celle  qui  lui  est  ordinairement  accordée  dans  les  théologies  du  N. 
T.   Mais  cela  peut  se  défendre.   Une  autre  conséquence,   franchement 
regrettable  celle-là,  c'est  que  le  Dr  Schlatter  ne  pousse  pas  assez  loin, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup,  l'analyse  et  l'exposé  des  doctrines  évangé- 
liques  et  apostoliques.  Cette  réserve,  cette  défiance  vraiment  étranges 
des  formules  intellectuelles  s'observent  tout  particulièrement  dans  le 
domaine  de  la  Christologie,  oii  l'auteur  s'en  tient  à    des  expressions 
timides    et   obscures,    qui    semblent   même    ne   pas    porter    aussi   loin 
que   sa  foi  réelle,   vivante.   A    oe  point  de   vue,   il   faut   bien   dire  que 
l'ouvrage    du    Dr    Schlatter    est    décevant    (1).    En    certaines    matières, 

1.  H.  J.  HoLTZMANN  a  écrit,  non  toutefois  sans  quoique  sévérité  :  «  Pour 
parler  net  et  qu'on  ne  se  mcipremiG  pas  sur  sa  pensée,  l'auteur  de  cette  re- 
cension  se  voit  obligé  d'en  faire  l'aveu.  C'est  avec  rien  moins  que  du  plaisir 
(allusion   à  une   paroLe    élogieuse    de    Feine    sur   le    travail    de   Schlatter)    qu'il 
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les  sacrements,  l'Église,  par  exemple,  l'influence  des  doctrines  lu- 
thériennes de  l'auteur  se  laisse  aisément  reconnaître.  Cependant,  dans 
l'ensemble,  cette  influence  est  moins  sensible  qu'on  eût  pu  le  craindre. 
Malgré  les  réserves  qui  viennent  d'être  indiquées,  l'iouvrage  du  Dr  Schlat- 
ter  n'en  garde  pas  moins  son  intérêt  et  son  mérite.  La  compétence  toute 
spéciale  de  l'auteur  relativement  au  judaïsme  contemporain  de  Jésus 
donne  une  particulière  autorité  aux  jugements  qu'il  ix)rte  touchant 
l'influence  des  idées  juives  sur  le  Christianisme  naissant.  Cette  in- 
fluence, comme  celle  des  autres  systèmes  religieux  ambiants,  il  esti- 
me qu'elle   a  été  très   peu  profonde. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'analyse  et  la  critique  détaillées 
de  ces  deux  volumes  compacts  et  je  dois  me  contenter  d'en  indiquer 
les  principales  divisions.  Le  premier  volume  :  Enseignement  de  Jésus, 
comprend  douze  chapitres  dont  les  titres  mêmes  disent  assez  haut 
le  caractère  concret,  quasi  biographique,  de  l'étude  du  Dr  Schlatter. 
Voici  ces  titres  :  Appel  de  Jésus  à  la  pénitence,  les  disciples  de  Jésus, 
Jésus  comme  Israélite,  les  miracles  de  Jésus,  la  foi,  la  piété  de  Jésus, 
le  programme  royal  (messianique)  de  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  l'intro- 
duction de  la  croix  dans  le  programme  de  Jésus,  prédictions  de  Jésus 
touchant  son  retour,  la  fin  de  Jésus,  l'histoire  de  Pâques.  L'arrange- 
ment des  matières  dans  le  second  volume  est  particulièrement  significa- 
tive. Le  Dr  Schlatter  étudie  successivement  l'enseignement  des  Apôtres: 
Matthieu,  Jacques,  Jude,  Jean,  Pierre,  celui  de  saint  Paul  qui  est  placé 
sur  le  même  plan  que  les  Douze,  celui  des  collaborateurs  des  Apôtres  : 
Marc,  Luc,  l'épître  aux  Hébreux,  la  lia  Pétri,  enfin  les  doictrines  jqui 
constituent  la  foi  commune  de  la  communauté  chrétienne  au  premier 
siècle.  Pour  chacun  des  Apôtres  et  de  leurs  collaborateurs,  l'auteur 
s'attache  à  préciser  ce  qu'il  a  ajouté  de  nouveau  au  patrimoine  doc- 
trinal et  à  définir  sa  position  par  rapport  aux  autres.  Il  y  a  dans  ce 
second  volume,  en  particulier,  beaucoup  de  remarques  intéressantes. 
Le  Dr  Schlatter  ne  repousse  pas  toute  idée  de  développement  dans  la 
doctrine  chrétienne.  Mais  ce  développement  s'est  produit  sur  le  terrain 
de  l'Évangile  lui-même,  sans  emprunts  notables  aux  doctrines  et  croyan- 
ces étrangères  et  dans  une  parfaite  fidélité  aux  enseignements  du  Maître. 

a  lu  ces  1200  pages  de  «  Glaubensverstândnis  »  du  N.  T.  et  qu'il  a  dû 
se  former  une  opinion  sur'^  toutes  ces  distinctions,  transformations,  interpréta- 
tions, déplacements  et  substitutions  auxquels  sont  soumises  les  notions  qui 
en  constituent  la  matière.  «  Jamais  il  n'a  existé  de  Christianisme  sans  réflexions 
théologiques.  »  Si  cette  simple  remarque  de  Feine  (p.  193)  s'applique  à  La 
théclogie  du  N.  T.,  elle  suffit  à  ruiner  l'éternel  postulat  de  Schlatter  en 
vertu  duquel  rien  ne  saurait  être  regardé  comme  chrétien  et  comme  apparten,ant 
au  N.  T.  en  quoi  l'on  peut  soupçonner  une  vne  réfléchie  sur  l'univers,  une 
donnée  susceptible  de  servir  d'amorce  à  un  système,  une  solution  de  l'énig- 
me de  l'univers,  le  dessein  de  satisfaire  un  besoin  spéculatif  sans  action  pur 
la  volonté.  Tout  ce  qui  présente  cet  aspect,  n'est,  en  mettant  les  choses  tiu 
mieux,  que  poésie  (11,  p.  532),  souvent  simple  fantaisie  (II,  p.  380)  et  n'a 
d'intérêt  que  pour  ces  «  scolastiques  pour  qui  croire  c'est  simplement  réciter 
des  formules  théologiques  »  (II,  p.  131).  C'est  ainsi  qu'à  travers  l'ouvrage  en- 
tier le  pathos  s'affirme  contre  l'intellectualisme  auquel  on  reproche  «  de  ne 
pouvoir  être  utilisé  pour  fournir  à  la  volonté  des  motifs  d'agir  et  un  accrois- 
sement d'énergie  »  (I,  p.  19),  et  qui  tend  uniquement  à  créer  le  dualisme  de 
la  pensée  et  de  la  vie  (I,  p.  10).  »  Theologische  Lit^'raturzeitung,  1910,  col.  301. 
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L'ouvrage  du  Dr  Feine,  professeur  de  théologie  évangélique  (Luthé- 
rienne) à   l'université  de  Breslau,   reproduit  exactement  le  type  clas- 
sique des  Théologies    du  N.  T.  Encore  qu'il  ne  comporte  qu'un  seul 
volume,  donnant  moins  de  place  à   l'étude  des  faits,  il  entre  en  réalité 
plus    avant     que    l'ouvrage    en    deux    volumes    du    Dr   Schlattcr    dans 
l'analyse  des  doctrines  du  N.  T.   En  voici  la  marche  générale  et  les 
principales   divisions.   Trois   parties  :   l'enseignement  de  Jésus  d'après 
les    vSynoptiques,    la    doctrine    du    Christianisme    primitif,    la    doctrine 
des   Écrits  johanniques.   Après   une  intéressante   Introduction  où   l'au- 
teur affirme,  en  particulier  contre  le  professeur  Troeltsch,  sa  croyance 
au   surnaturel,   la   première   partie   traite,    en   autant   de    paragraphes, 
les    points    suivants  :    Remarques    préliminaires,    conscience    messiani- 
que de  Jésus,  Jésus  et  l'A.  T.,  le  jugement  de  Jésus  sur  l'état  présent 
de  l'humanité,  le  royaume  de  Dieu,  la  propitiation,  la  résurrection,  le 
retour  et  le  jugement,  la  morale  de  Jésus,  la  signification  permanente 
de  la  personne  de  Jésus.  La  seconde  partie  comporte  trois  sections  : 
les  idées   théologiques    de   la   communauté   primitive,   la   théologie   de 
Paul,  les  conceptions  théologiques  des  écrits  postérieurs  à  Paul.  Par- 
mi   les  idées    de    la    communauté    primitive,    le    Dr    Feine    range   .di- 
verses  notions  importantes   dont  bon   nombre  de   critiques   attribuent 
la  paternité  à  saint  Paul.  La  théologie  de  l'Apôtre  est  étudiée  en  douze 
paragraphes  :   l'universelle   culpabilité   et   l'origine   du   péché,   attitude 
vis-à-vis  de  la  Loi  et  du  Judaïsme,  le  principe  scripturaire,  Dieu,  Re 
Christ,  la  signification  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus,  la  jus- 
tification,   l'Esprit-Saint,    l'eschatologie,    la    morale,    l'Église   et   les    sa- 
crements, la  théologie  des  épîtres  pastorales.  La  troisième  partie  traite 
successivement  de  l'Apocalypse,  du  Christ  johannique  et  synoptique, 
de  Jean  et  Paul,  de  Jean  dans  ses  rapports  avec  la  culture  hellénique, 
de  la  sotériologie  johannique.  H:  J.  Holtzmann  a  rendu  pleine  justice 
à  la  façon  excellente  dont  l'ouvrage  du  Dr  Feine  a  été  conçu  et  orga- 
nisé :  «  En  tout  état  de  cause,  ce  livre  est  un  travail  solide  et  facile 
à  lire,  considéré  du  moins  au  point  de  vue  de  ses  qualités  de  forme. 
C'est  l'impression  que  l'on  éprouve  déjà  à    ne  considérer  que  la  dispo- 
sition d'ensemble.   Elle  est  claire  et  donne  à   tous  et  à   chacun   des 
détails   la   place    qui   lui   revient.    L'exécution    du    plan   répond    à   sa 
conception.    Même    ceux-là    doivent    le    reconnaître    qui    ne    sauraient 
accepter  la  tendance  —  car  il  y  en  a  une  —  de  l'ensemble.  »  (1). 

Cette  tendance,  sur  laquelle  H.  J.  Holtzmann  formule  d'expresses 
réserves,  est  précisément  ce  qui  fait  pour  nous  l'intérêt  spécial  du 
livre.  Il  s'agit  de  l'attitude  croyante  et  de  la  tendance  conservatrice 
du  Dr  Feine.  Sur  l'origine,  le  caractère  littéraire  et  la  valeur  historique 
des  principaux  écrits  du  N.  T.,  l'auteur  professe  des  opinions  qui 
tranchent,  par  leur  modération,  avec  les  affirmations  de  la  critique 
radicale  ou  même  de  la  critique  simplement  libérale.  Il  n'hésite  pas 
à  reconnaître  dans  le  Quatrième  Évangile  et  la  /a  Joannis,  l'œuvre  d'un 
disciple  personnel  de  Jésus  et,  ce  qui  est  plus  significatif,  il  confesse 
ne  pas  voir  en  quoi  le  sentiment  traditionnel  qui  attribue  le  Quatrième 


1.  Theologische    Literaturzdtung,    1910,    col.    297. 
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Évangile  et  V Apocalypse  à  l'Apôtre  Jean  est  impossible.  Sur  un  grand 
noinbre  de  points  importants,  par  exemple  en  matière  de  Christologie 
et  de  S'otériologie,  le  Dr  Feine  aboutit  à  des  formules  qui,  sans  être 
matériellement  identiques  à  celles  que  nous,  catholiques,  nous  emploie- 
rions, semblent  bien  leur  être  équivalentes  au  point  de  vue  réel.  Sur  les 
questions  qui  divisent  spécialement  l'Église  catholique  et  la  Confession 
Luthérienne,  il  fait  preuve  généralement  d'une  bonne  volonté,  d'une 
sincérité  et  d'une  largeur  d'esprit  qui  l'honorent.  Je  crois  qu'il  ne 
manque  que  peu  de  chose  à  son  exposé  de  la  justification  d'après 
saint  Paul  pour  être  acceptable.  Et  l'on  sait  que  les  travaux  antérieurs 
du  Dr  Feine  sur  saint  Paul,  ainsi  que  sa  compétence  reconnue,  donnent 
une  grande  autorité  à  son  sentiment  en  ces  matières.  Les  pages,  un  peu 
embarrassées  sans  doute,  mais  d'une  si  remarquable  élévation  de  pensée, 
qu'il  consacre  à  la  morale  de  Jésus,  et  où  il  écarte  les  interpré- 
tations eschatologiques  et  autres  qu'on  en  a  proposées  ces  derniers 
temps,  pour  se  rallier,  selon  son  propre  aveu,  à  la  manière  de  voir 
de  l'Église  catholique,  sont  véritablement  émouvantes. 

Il  va  s'en  dire  que,  dans  ce  livre,  to<ut  n'est  pas  également  heureux 
et  qu'il  ne  saurait  être  lu  et  utilisé  sans  un  sérieux  contrôle.  Il  m'est 
impossible  de  signaler  ici,  de  façon  détaillée,  les  points  nombreux 
où  l'auteur  s'écarte  de  ce  que  je  crois  être  le  sens  réel  des  documents 
qu'il  étudie.  L'exposé  de  la  doctrine  johannique,  que  H.  J.  Holtzmann 
regardait  comme  la  partie  la  plus  réussie  du  livre,  fait  au  lecteur  catho- 
lique une  impression  beaucoup  moins  favorable.  On  n'y  trouve  ni 
la  clarté  ni  la  profondeur  de  certaines  pages  sur  renseignement  de 
Jésus  ou  la  théologie  de  saint  Paul  et  la  "i^art  accordée  aux  influences 
étrangères  paraît  un  peu  large.  Le  caractère  spécifiquement  chrétien 
de  la  doctrine  johannique  est  cependant  maintenu  avec  force.  Sans 
préciser  de  façon  tout  à  fait  satisfaisante  ses  rapports  avec  l'ensei- 
gnement et  l'activité  historiques  de  Jésus,  le  Dr  Feine  affirme  qu'elle  s'y 
rattache,  de  même  qu'à  tout  l'ensemble  des  croyances  de  la  commu- 
nauté primitive  et  de  saint  Paul,  par  des  liens  étroits  et  multiples. 
Sur  l'Église,  le  baptême,  l'eucharistie,  etc.,  l'auteur  s'en  tient  aux  coin- 
ceptions  luthériennes,  non  toutefois  sans  paraître  faire  effort,  à  certains 
moments,  pour  les  dépasser.  Mais,  sa  vraie  pensée,  sur  l'eucharistie 
par  exemple,  où  cet  effort  semble  incontestable,  demeure  obscure.  On 
pourrait  Inultiplier  indéfiniment  ces  réserves.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  ce  livre  bien  composé,  généralement  clair  et  de  lecture  aisée, 
animé  d'un  esprit  relativement  excellent,  et  très  au  courant  de  l'état 
présent  des  problèmes  et  des  recherches,  mérite  d'être  accueilli  avec 
une  particulière  faveur. 

II.  —  Monographies. 

A.  L'enseignement  de  Jésus. —  Le  petit  livre  que  M.  G.  G.  Montefiore 
a  consacré    aux    éléments    de    l'enseignement    de    Jésus    (1)    doit    son 

1.  C.  G.  Montefiore.  Some  Eléments  of  the  religions  Teaching  of  Jésus 
acrording  to  the  Synoptic  Gospels.  Being  the  Joivett  Lectures  for  1910.  Lo^ndon, 
Mîirmillan,   1910;   in-16   de  XII  et  171   pp. 
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principal  intérêt  à  la  personnalité  de  l'auteur,  qui  est,  comme  l'on  sait, 
l'un  des  membres  les  plus  en  vue  du  Judaïsme  libéral  et  dont  le  Com- 
mentaire sur  les  Évangiles  synoptiques,  publié  dans  ks  derniers  mois 
de  Tannée  1909,  a  fait  sensation  en  Angleterre.  La  substance  du  Com- 
mentaire est  renfermée  dans  le  présent  ouvrage  qui  contient  les  Jowctt 
Lectures  de  1910.  En  six  conférences,  courtes  mais  pleines  de  choses 
et  fort  agréables  à  lire,  l'auteur  expose  sa  manière  de  voir  touchant 
Jésus  comme  prophète,  Jésus  et  la  Loi,  le  royaume  de  Dieu,  la  nature 
de  Dieu  et  ses  rapports  avec  l'homme,  les  idées  de  Jésus  sur  lui-même 
et  sur  sa  mission,  les  développements  et  modifications  apportés  à  l'en- 
seignement authentique  de  Jésus  et  incorporés  dans  les  Synoptiques. 
Tout  Teffort  de  l'auteur  va  à  instituer  une  comparaison,  dans  son 
intention  aussi  objective  et  impartiale  que  possible,  entre  l'enseigne- 
ment de  Jésus  et  celui  du  Judaïsme  contemporain  et  à  marquer  en  quoi 
ils  s'accordent  et  en  quoi  ils  diffèrent  et  ce  qui  constitue  l'originalité 
de  l'Évangile.  Car  M.  Montefiore  ne  fait  pas  difficulté  d'admettre 
l'originalité  de  l'Évangile,  encore  qu'à  son  avis,  elle  s'étende  moins 
loin  que  les  exégètes  chrétiens  ne  le  pensent  communément,  pas  plus 
qu'il  ne  conteste  la  beauté  et  surtout  la  puissance  d'action  de  l'idéal 
religieux  et  moral  prêché  par  Jésus.  Toutefois  cette  originalité  consiste 
principalement  en  ce  que  dans  l'Évangile  se  trouvent  condensés  et 
exaltés  les  enseignements  qui,  dans  l'enseignement  rabbinique,  se  ren- 
contraient à  l'état  isolé  et  un  peu  perdus  dans  un  fatras  de  moindre 
ou  de  nulle  valeur.  Pour  M.  Montefiore,  la  doctrine  et  l'activité  de  Jésus 
se  meuvent  essentiellement  dans  la  sphère  prophétique  traditionnelle. 
Si  Jésus  se  distingue  des  prophètes,  c'est  principalement  par  la  con- 
viction où  il  était  de  1* avènement  imminent  du  roj^aume  et  par  la  qua- 
lité de  chef  de  ce  royaume  dont  il  s'estimait  investi. 

Comme  critique  des  Évangiles  et  historien  de  Jésus,  M.  Montefiore 
partage  à  peu  près  les  idées  de  M.  Loisy,  duquel,  dans  son  Commen- 
taire en  particulier,  il  se  constitue  volontiers  le  disciple.  En  ce  qui 
concerne  le  Judaïsme  rabbinique,  il  ne  revendique  point  l'autorité 
spéciale  d'un  Talmudiste  de  profession,  mais  il  aime  à  rappeler  qu'il 
a  été  élevé  et  qu'il  a  longtemps  vécu  dans  le  respect  et  l'observation 
de  cette  forme  religieuse.  D'autre  part,  il  est  d'avis  que  si  les  fidèles 
d'une  religion  quelconque  peuvent  être  légitimement  suspects  de  par- 
tialité en  sa  faveur,  cependant  eux  seuls,  l'ayant  expérimentée  et  en 
ayant  vécu,  sont  pleinement  instruits  de  ce  qu'elle  est  et  de  son  esprit 
et  qualifiés  pour  la  juger.  Il  avoue  de  bonne  grâce  son  infériorité,  à  ce 
point  de  vue,  en  ce  qui  touche  au  Christianisme.  Cette  infériorité,  di- 
sons-le, s'accroît  immensément  du  chef  des  principes  critiques  qui  ont 
guidé  l'auteur  dans  l'étude  des  Évangiles.  Aussi,  malgré  le  réel  res- 
pect, le  tact,  la  discrétion,  dont  M.  Montefiore  a  fait  preuve  généra- 
lement en  parlant  de  Jésus,  ce  n'est  point  dans  son  petit  livre  que 
nous  irons  chercher  la  connaissance  exacte  et  l'intelligence  profonde  de 
Jésus  et  de  sa  doctrine.  Certaines  des  analyses  cependant  ou  des  obser- 
vations qui  s'y  rencontrent  ont  leur  intérêt.  Quant  au  portrait  du  Judaïs- 
me rabbinique,  il  est  inconsciemment  flatté.  Mais  il  y  a  sur  ce  sujet,  par 
exemple  sur  la  vie  sous  la  Loi,  des  pages  bien  intéressantes  dans  le 
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livre  de  M.  Montefiore.  L'im!pressioii  dominante  que  l'on  emporte  de 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  c'est  que  le  problème  de  Jésus  s'y  trouve 
posé  sous  un  angle  spécial  et  beaucoup  trop  étroit,  d'après  une  partie 
seulement  des  documents  et  interprétés  de  bien  pauvre  façon.  Cela 
n'empêche  pas  que  l'attitude  respectueuse  de  M.  Montefiore  n'ait  pro- 
voqué les  protestations  de  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires  d'Angle- 
terre. Malgré  tout,  ce  petit  livre  n'est  pas  banal  et  intéressera  vivement 
les    théologiens. 

Après  M.  Max  Meinertz,  dont  nous  analysions  en  1909  le  solide  tra- 
vail (1),  le  Dr  F.   Spitta   a  repris   le   problème   de  Tuniversalisme  de 
Jésus  (2).  La  conclusion  du  professeur  de  l'université  de  Strasbourg 
coïncide  avec  celle  du  savant  catholique,  mais  les  voies  suivies  pour  y 
arriver  sont  bien   différentes.   Dans   le   premier  chapitre  de  son   livre, 
le   Dr   Spitta   commence   par   écarter    une   série   de   textes   où   l'on    a 
coutume  de  voir  la  preuve  que  Jésus  s'est  préoccupé  de  l'évangélisation 
des  Gentils.  Les  textes  dont  il  s'agit  n'auraient  pris  ce  sens  que  dans 
la  tradition  synoptique  postérieure.   Ils  ne  l'auraient  pas  encore  dans 
saint  Luc  qui,  on  cette  matière,  réprésente  la  tradition  primitive.   Le 
second   chapitre,   \:ar   contre,    s'applique   à    établir   Finanité   d'un   cer- 
tain nombre  d'objections  communément  élevées  contre  l'universalisme 
de  Jésus.   C'est  ainsi  que  l'épisode  de  la  Cananéenne,  qui,  dans  saint 
Matthieu,    exclurait    réellement    les    Gentils    de    toute    participation    à 
l'Évangile,  présente,  dans  saint  Marc,  lequel,  par  rapport  au  Premier 
Évangile,  est  primitif,  un  sens  tout  autre.  L'objet  principal  du  troisième 
chapitre  est  de  prouver  que  l'ordre  d'évangélisation  universelle,  placé 
par  saint  Matthieu  dans  la  bouche  du  Ressuscité,  a  été  donné  par  Jésus 
avant  sa  mort.  Le  quatrième  chapitre  est  le  plus  important  de  l'ouvrage. 
Le   Dr   Spitta   y    étudie  l'attitude   pratique   de   Jésus    à    l'endroit    des 
païens,   attitude   qui   lui   paraît   fournir   à    la   thèse   de   l'universalisme 
son  plus  solide  argument.   Les  données  johanniques,  qui  font  l'objet 
du  cinquième  chapitre,  sont  jugées  confirmer  les  conclusions  de  la  sec- 
tion   précédente.    Enfin,    un    sixième    et    dernier    chapitre    formule    la 
conclusion    générale  :    «  L'Évangélisation    des    païens    dès    le    début    a 
été  présente  à   son  esprit.  Non  seulement  il  ne  s'est  pas  dérobé  à    cette 
tâche  lorsque  des  Gentils  se  sont  trouvés  sur  son  chemin,   mais  il   a 
entrepris  d'aller  les  chercher  sur  leur  propre  territoire.  Aussi  peut-on 
parler  de  Jésus  comme  du  premier  missionnaire  chrétien,  qui  ne  s'est 
pas  contenté  de  poser  par  son  «  universalisme  intensif  »  la  base  de  la 
prédication    des    missionnaires    chrétiens,    mais    qui    par    son    activité 
personnelle    a   inauguré   leur   apostolat  »    (p.    109).   Nous   enregistrons 
avec  satisfaction  la  conclusion  du  Dr  Spitta,  mais  non  toutefois  sans 
faire  les  réserves  nécessaires  sur  son  argumentation  qui,  comme  fou- 
jours,  est  (extrêmement  personnelle. 

Le  professeur  E.   von   Dobschùtz   a   réuni   en   volume   le   mémoire 
qu'il  avait  lu  au  congrès  des  religions  tenu  à  Oxford  en   1908  sur  la 


1.  Bévue  d.  Se.  Fh.  et   Th.,   1909,  p.  161. 

2.  Fr.  Spitta.  Jésus  und  die  Heidenmission.  Giessen,  .Tôpelmann,  1909;  in-8o 
de  VIII  et  116  pp. 
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signification  de  rcschatologie  clirélicnnc  primitive  et  les  quatre  leçons 
sur  l'cschalologie  des  Évangiles  qu'il  avait  données  à  la  Suinmer 
School  of  Theology  d'Oxiord  en  septembre  1909  (1).  Il  a  déjà  été 
fait  mention  dans  cette  Revue  (2)  de  l'étude  sur  la  signification  de 
reschatologie  chrétienne  primitive,  et  je  n'y  reviendrai  pas.  Les  quatre 
leçons  sont  conçues  dans  le  même  esprit  (3).  Le  Dr  von  Dobschù  z  re- 
trace d'abord  brièvement  l'histoire  du  problème  eschatologique  et 
décrit  à  grands  traits  Forigine  et  le  développement  de  l'idée  escha- 
tologique au  sein  de  la  religion  Israélite  et  du  judaïsme.  Il  constate 
lui  aussi  que  le  judaïsme  contemporain  de  Jésus  ne  possédait  nullement 
un  système  cohérent  et  unique  en  fait  d'eschatologie  et  que  l'influence 
même  de  l'idée  eschatologique  ne  s'exerçait  qu'en  des  cercles  restreints. 
Il  relève  ensuite  dans  les  Synoptiques  certains  indices  qui  lui  semblent 
justifier  l'hypothèse  de  modifications  tout  à  fait  primitives  apportées 
aux  déclarations  de  Jésus  en  matière  d'eschatologie.  Certains  logia 
ont  revêtu  un  caractère  eschatologique  qu'ils  n'avaient  pas  à  l'ori- 
gine, tandis  que  d'autres  ont  perdu  en  tout  ou  en  partie  celui  que  leur 
avait  imprimé  Jésus.  Cependant,  même  en  tenant  compte  de  ces 
transformations,  il  reste  possible  d'extraire  des  Synoptiques,  un  stock 
(de  logia  eschatologiques  que  l'on  peut  attribuer  avec  certitude  à 
Jésus.  Parallèlement  à  ces  déclarations  eschatologiques  authentiques, 
on  rencontre  dans  les  Synoptiques  toute  une  série  de  logia  dont  le  con- 
tenu serait  exactement  caractérisé,  au  dire  du  Dr  von  Dobschùtz,  par 
le  terme  «  d'eschatologie  transmutée.  »  Ils  traduisent  des  notions  qui, 
dans  le  judaïsme,  étaient  proprement  eschatologiques.  mais  que  Jésus 
a  triansférées  'dans  une  autre  sphère  :  le  royaume  de  Dieu  présent 
et  intérieur,  etc.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  tradition  évangélique  n'est  eschatologique  d'au- 
cune manière.  L'auteur,  prenant  ces  diverses  constatations  pour  ba- 
se, s'efforce,  sans  y  réussir  pleinement  à  notre  gré,  de  dresser  un 
tableau,  une  reconstitution  psychologique  de  l'état  d'esprit  de  Jésus. 
Cette  reconstitution  contient  d'importantes  lacunes,  par  ex.  touchant 
la  qualité  de  Fils  de  Dieu  en  Jésus,  et  des  assertions  dépourvues  de 
preuves  ocnvaincantes,  par  ex.  touchant  l'attente  et  l'annonce  par  .lésus 
de  la  parousie  imminente.  Cependant,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
élevé  une  protestation  énergique  contre  l'eschatologisme  radical  de 
J.  Weiss,  A.  Schweitzer  et  A.  Loisy.  En  terminant,  le  Dr  von  Dobschùtz 
signale  le  peu  de  place  que  tient  dans  le  Quatrième  Évangile  l'eschato- 
logie proprement  dite. 

M.  F.  G  BuRKiTT,  de  Cambridge,  qui,  lui  aussi,  traitait,  devant  le 
Congrès  d'Oxford  (1908),  le  problème  eschatologi(iue  (4),  est  revenu 
sur  ce  sujet  en  une  étude  intitulée  :  L'idée  eschatologique  dans  l'É- 
vangile (5).  La  conclusion  de  son  premier  mémoire  se  formulait  dans 

1.  E'.  von  Dobschùtz.  Ttie  Eschatology  of  the  Gospels.  London,  Hodder  and 
Stoughton,   1910. 

2.  Revue  des  Se.  Ph.  et  Th.,  1910,  p.  175,  note  I  (176). 

3.  Ces  leçons  ont  été  publiées  dans  VExpositor,  do  février  à  mai  1910. 

4.  Cf.   Revue  des  Se.   Ph.   et   Th.,   1910,   p.  178,   note   2. 

5.  F.  C.  BuRKiTT.  The  Eschatoloqical  Idea  in  the  Gospel  dans  Essays  on 
some  Bïblical   Questions  edited  by  H.  B.   Swete,   etc.,   pp.   195-213. 
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des  teriîivs  semblables  à  ceux  que  M.  Loisy  a  employés  :  Jésus  croyait, 
par  sa  mort,  amener  l'avènement  du  royaume  de  Dieu  et  c'est  l'Ëglise 
qui  est  venue.  Il  est  juste  de  remarquer  toutefois  que  la  pensée  sérieuse 
du  Scholar  anglais  n'a  point  cette  nuance  de  scepticisme  et  d'ironie 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  dans  celle  de  l'exégète  français. 
Le  nouveau  travail  du  professeur  Burkitt  ne  se  laisse  pas  facilement 
résumer  en  une  formule  catégorique.  Voici  quels  en  sont,  si  je  l'ai 
bien  compris,  les  points  essentiels.  L'idée  eschatologique,  c'est-à-dire 
la  notion  d'un  roj'aume  de  Dieu  dont  l'établissement  est  proclamé  immi- 
nent, est  l'idée  centrale  de  l'Évangile,  quoi  qu'en  pensent  certains 
critiques  allemands.  Cette  notion,  Jésus  l'a  empruntée,  mais  en  la 
transformant,  au  Judaïsme  populaire.  L'attente  de  ce  royaume  tou- 
jours espéré^  a  exercé  une  profonde  influence  sur  Ihistoire  du  Chris- 
tianisme. C'est  elle  qui,  en  séparant  ses  intérêts  de  ceux  du  Judaïsme, 
puis  de  l'Empire  romain,  a  empêché  l'Église  d'être  englobée  dans 
les  (grandes  catastrophes  historiques  où  la  nation  juive  et  l'empire 
des  Césars  ont  péri.  Cette  croyance  et  cette  espérance  gardent  leur  vé- 
rité et  leur  valeur  pour  nous,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  nous 
les  dépouillions  de  la  forme  particulière  que  Jésus  leur  avait  donnée. 
Quelle  forme  peuvent-elles  prendre  pour  nous?  L'auteur  ne  le  dit 
pas.  Retenons  simplement  que  la  notion  d'un  royaume  de  Dieu  futur 
est  essentielle  à  l'Évangile  et  qu'elle  a  joué  et  joue  encore  dans 
l'histoire  de  l'Église  un  rôle  bienfaisant.  Quant  à  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  de  ce  royaume,  c'est  celle  même  que  s'en  faisait  Jésus, 
et  qui  n'est  point  tout  à   fait  celle  que  lui  attribue  M.  Burkitt. 

Contre  la  thèse  paradoxale  de  Kautsky,  faisant  de  Jésus  un  Messie  de 
caractère  politique  et  guerrier  à  la  façon  des  chefs  de  bandes  dont 
parle  Josèphe,  le  Dr  H.  Windisch  a  publié  une  brochure  vigoureuse 
et  documentée  (1),  où  il  étudie  les  divers  soulèvements  messiani- 
ques de  Judas  Machabée  à  Bar  Kokba,  la  guerre  messianique  d'après 
reschatologic  juive,  l'attitude  de  Jésus  à  l'égard  du  messianisme  guer- 
rier, l'idée  d'un  Messie  guerrier  dans  reschatologie  chrétienne  primi- 
tive. Jésus,  qui  s'est  réellement  regardé  comme  le  Messie  et  pré- 
senté coimmc  tel,  a  repoussé  catégoriquement  tous  les  éléments  du 
programme  messianique  politique  et  guerrier.  Même  dans  ses  dé- 
clarations relatives  à  la  parousie,  la  coricei^tion  d'un  Messie  guerrier 
est  absente.  Il  faut  attribuer  à  l'influence  renaissante  de  l'eschato- 
logie juive,  et  non  pas  à  Jésus  lui-même,  l'aspect  guerrier  que  revêt, 
en  certaines  pages  des  livres  du  N.  T.  (Thess.,  Apocalypse)^  le  second 
avènement  du  Christ.  Pas  mal  d'interprétations  inexactes  seraient  i\ 
signaler  dans  cette  brochure. 

B.  Saint  Paul. —  L'ouvrage  de  M.  Martin  Dibelius  sur  le  monde  des 
esprits  dans  la  foi  de  saint  Paul  (2)  constitue  une  nouvelle  preuve  de 
l'influence  de  plus  en  plus  considérable  exercée  par  la  méthode  compa- 

1.  H.  Windisch.  Dcr  messianische  Krieg  und  das  TJrchristentmn.  Tiibingen, 
Mohr,    1909;   in-8o  de   VII   et   95   pp. 

2.  M.  Dibelius.  Bie  Geisterwelt  im  Glauhen  des  Paulus.  Gôttingen,  Van- 
denhoeck   iu.  Ruprecht,    1909;    in-So    de    IV    et   249    pp. 
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ralive  dans  le  domaine  de  la  théologie  biblique  en  général  et  de  la  théo- 
logie du  N.  T.  en  particulier.  M.  Everling  avait  déjà  traité  ce  sujet  dans 
son  livre  estimé  sur  Fangélologie  et  la  démonologie  pauliniiiniiei  (1). 
M.  Dibelius  l'a  repris  avec  le  dessein  de  pousser  les  recherches  plus 
à  fond  en  les  faisant  porter  sur  un  domaine  plus  étendu.  Il  rappelle 
que  saint  Paul,  à  la  différence  des  Apôtres  galiléens,  avait  reçu 
une  formation  rabbinique.  D'où  la  nécessité  de  comparer,  pour  les 
mieux  saisir,  ses  conceptions  touchant  le  monde  des  esprits  avec 
l'angélologie  rabbinique  contemporaine  que  le  Talmud  et  les  Mi- 
drascîiim,  malgré  qu'ils  soient  d'origine  plus  récenîe,  nous  font  ce- 
pendant connaître  de  façon  suffisamment  sûre.  De  plus,  ce  qui  im- 
porte surtout  dans  ces  sortes  de  recherches,  c'est  d'arriver  à  déter- 
miner la  provenance  des  idées  dont  on  constate  l'existence  et  la 
diffusion  à  un  moment  donné.  Pour  y  parvenir,  nulle  autre  voie 
ne  se  présente  en  dehors  de  celle  que  nous  ouvre  l'histoire  comparée 
des  religions.  D'où  la  nécessité,  observe  M.  Dibelius,  d'interroger, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'hellénisme  et,  au  besoin,  les  religions 
orientales.  Enfin,  après  avoir  précisé  le  sens  de  Fangélologie  pau- 
linienne  et  déterminé  sa  provenance,  il  reste  à  examiner  son  im- 
portance et  son  rôle  dans  l'ensemble  de  la  théologie  de  l'Apôtre. 

Ayant  ainsi  défini  la  tâche  qu'il  s'est  proposée,  l'auteur  énumère 
les  sources  d'après  lesquelles  il  s'efforcera  d'analyser  la  pensée  de 
saint  Paul  sur  les  esprits.  L'authenticité  de  la  première  épître  aux 
Thessaloniciens,  des  quatre  grandes  épîtres  et  de  l'épître  aux  Phi- 
lippiens  étant  au-dessus  de  toute  discussion,  il  les  prendra  comme  bases 
de  son  étude.  Avec  les  réserves  qui  s'imposent,  il  joindra  à  ce  groupe 
la  seconde  épître  aux  Thessaloniciens  sur  l'authenticité  de  laquelle, 
personnellement,  il  n'est  point  encore  fixé.  Le  problème  de  l'origine 
paulinienne  des  épîtres  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens  étant  lié 
à  cejui  du  caractère  de  l'angélologie  qu'elles  contiennent,  il  les  étu- 
diera à  part.  Notons  en  passant  que  M.  Dibelius  conclut  finalement 
que  la  lettre  aux  Colossiens  est  bien  de  saint  Paul,  mais  non  point 
répître  aux  Éphésiens.  Enfin,  si  les  Pastorales  sont  généralement 
considérées,  sous  leur  forme  actuelle,  comme  n'étant  pas  de  saint 
Paul,  les  vues  qu'elles  renferment  sur  les  esprits  sont  manifestement 
apparentées  à  l'angélologie  paulinienne  et  il  convient  de  ne  point 
les  négliger  tout  à   fait. 

L'ouvrage  de  M.  Dibelius  comprend  trois  parties.  La  première  s'inti- 
tule :  les  esprits  dans  la  croyance  et  la  via  de  la  communauté  (TJi., 
grandes  ép..,  Ph.)  et  étudie  successivement  :  Les  Anges,  Satan  ni 
les  démons,  les  princes  de  ce  siècle.  Elle  est  complétée  par  un  appen- 
dice sur  la  mort  et  le  péché  d'après  saint  Paul.  La  seconda  partie  : 
Le  Christ  et  les  esprits  (Col.^  Èph.),  étudie  l'exposition  originale 
d'une  doctrine  angélologique  dans  l'épître  aux  Colossiens  et  son  uti- 
lisation dans  l'épître  aux  Éphésiens.  L'angélologie  des  Pastorales  est 
traitée  dans  un  appendice.  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  l'auteur 
entreprend  de  déterminer  l'origine  et  la  signification  des  conceptions 


1.  Everling.  Die  paulinische  Angdohgie  und  Dj,mono'ogi\  Gôt  ingen,  1383, 
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pauliniennes  sur  les  esprits.  Quelques  notes  sur  les  termes  les  plus 
caractéristiques  de  l'angélologie  de  saint  Paul,  divers  documents  d'ac- 
cès moins  facile  et  des  tables  fort  bien  faites  complètent  cet  ouvrage 
tout    ensemble    suggestif   et    discutable. 

De  l'aveu  même  de  l'auteur,  les  épîtres  de  saint  Paul  n'offrent 
nulle  part  un  exposé  systématique  des  vues  de  l'Apôtre  en  ma- 
tière d'angélologie  et  de  démonologie  et  lorsqu'on  entreprend  de  les 
grouper  et  de  les  coordonner,  la  construction  à  laquelle  on  aboutit 
demeure  essentiellement  hypothétique.  Cette  remarque  vaut  sans  nul 
doute  pour  la  construction  de  M.  Dibelius.  Dans  l'angélologie  pau- 
linienne,  on  peut  distinguer,  à  son  avis,  diverses  séries  plus  ou  moins 
riches  de  concepts.  C'est  d'abord  la  notion  de  la  cour  céleste  de  Dieu, 
qui  provient,  sans  aucun  doute,  de  l'A.  T.  et  en  ce  qui  la  concerne,  on 
peut  admettre  l'hypothèse  d'une  origine  autochtone,  sans  exclure  tou- 
tefois celle  d'influences  babyloniennes  et  égyptiennes.  Cette  angé- 
lologie  primitive  a  subi  dans  la  théologie  rabbinique  des  modifi- 
cations et  des  développements  importants,  auxquels  la  rigueur  crois- 
sante du  monothéisme  assurant  aux  êtres  intermédiaires  un  rôle  de 
plus  en  plus  considérable  et  la  curiosité  des  apocalypses  à  l'endroit 
du  ciel  et  des  choses  célestes  ont  donné  l'impulsion  décisive.  Des 
influences  perses,  grecques,  babyloniennes,  sont  probables.  L'idée  d'an- 
ges animés  à  l'égard  d'Israël  de  sentiments  hostiles  et  la  concep- 
tion de  Satan  auraient  été  empruntés  par  saint  Paul  à  cette  théo- 
logie rabbinique.  Mais  aucune  des  doctrines  mentionnées  jusqu'ici 
ne  joue  un  rôle  important  et  vraiment  vital  dans  la  théologie  de 
VApôtrc.  Il  en  est  tout  autrement  d'un  troisième  groupe  de  concep- 
tions, celui  où  apparaissent  les  esprits  princes  du  monde  actuel  et 
du  siècle  présent,  à  la  domination  lyrannique  et  néfaste  desquels 
l'œuvre  du  Christ  a  mis  fin.  M.  Dibelius  analyse  tout  le  système 
d'idées  auquel  il  estime  que  la  notion  de  ces  esprits  se  rattache  : 
théorie  des  périodes  cosmiques,  dualisme  helléniste,  doctrine  orien- 
tale d'un  Sauveur,  etc.  Ce  système  est  au  plus  haut  degré  syncréliste. 
Il  a  exercé  une  influence  profonde  non  seulement  sur  l'angélologie 
de  saint  Paul,  mais  encore  par  contre-coup  sur  sa  sotériologie.  Toute- 
fois, la  sotériologie  de  l'Apôtre  ne  se  définit  pas  uniquement  par 
l'anéantissement  de  la  domination  des  esprits,  rois  de  ce  monde  et 
du  siècle  présent.  Elle  présente  d'autres  aspects  et  qui  n'offrent  pluci 
rien    de    mythologique. 

Ce  bref  aperçu  des  conclusions  générales  de  M.  Dibelius  ne  sau- 
rait donner  une  idée  exacte  du  contenu  très  riche,  très  divers,  de 
valeur  très  inégale  aussi,  de  son  ouvrage.  Il  serait  facile  de  relever 
tout  ce  qu'il  renferme  d'hypothèses  gratuites  ou  d'interi)rétations  dis- 
cutables. Je  préfère  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les  réflexions 
qu'il  suggérait  naguère  au  Dr  Steinmann,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  catholique  (Lyceum  Hosianum)  de  Braunsberg  :  «  L'exé- 
[;èse  catholique  traite  toujours  avec  peu  de  bienveillance  l'histoire 
comparée  des  religions.  Et  pourtant,  les  difficultés  trop  réelles  que 
cette  science  soulève,  finiront  par  devenir  des  dangers,  s'il  n'est  point 
mis   fin    à    cette   politique   d'autruche.    Adopter   une   attitude    à    priori 
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jie  résout  rien.  Désormais,  il  faudra  prendre  posilioii  vis-à-vis  de 
l'étude  de  l'auteur,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  nette  de  la  question 
à  traiter  et  entrer  plus  avant  dans  le  difficile  problème  de  l'épîlre  aux 
Colcssiens.  Cette  étude  est  extrêmement  suggestive;  elle  contient  beau- 
coup de  choses  qui  appellent  la  contradiction  ou  le  contrôle  et  pas 
mal    d'autres    qui    méritent    d'être   accueillies  »    (1). 

Le  Dr  W.  Lûtgert,  professeur  à  l'université  de  Plalle,  a  entrepris 
de  fixer,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  les  traits 
d'un  des  groupes  d'adversaires  que  saint  Paul  combat  dans  ses  épîtres. 
Il  a  consacré  à  cet  objet  trois  fascicules  des  Beitragc  ziir  Fôrdcrung 
cliristlicher  Théologie  qu'il  dirige  avec  le  Dr  A.  Schlatter.  Dans  le 
premier,  il  étudie  la  prédicatioui  de  la  liberté  des  exaltés  de  Corin- 
the  (2).  Ces  exaltés,  le  «  parti  du  Christ  »,  appartiendraient,  par  leur 
origine,  au  judaïsme  libéral.  Ils  trouvaient  saint  Paul  timide  et  pous- 
saient jusqu'à  un  antinomisme  déclaré  sa  doctrine  de  l'affranchissement 
des  chrétiens  par  rapport  à  la  Loi.  Pneumatiques  exaltés,  ils  repro- 
chaient à  saint  Paul  de  posséder  à  un  moindre  degré  qu'eux  le  don 
des  visions  et  des  prodiges.  Intellectualistes  à  tendances  gnostiques, 
ils  faisaient  consister  l'essence  du  Christianisme  dans  une  connaissance 
transcendante  obtenue  par  révélation  directe  et  indépendante  de  l'Écri- 
ture. Sur  tous  les  terrains,  question  des  femmes,  des  esclaves,  ils  repré- 
sentaient le  principe  de  l'émancipation  immédiate  et  radicale  et  ne 
reconnaissaient  dans  la  communauté  ni  les  droits  de  l'apostolat  ni  l'exis- 
tence d'une  autorité  enseignante.  Ils  ne  prenaient  leur  parti  ni  de  l'humi- 
lité de  la  communauté  ni  des  souffrances  qu'elle  endurait. 

Le  second  fascicule  traite  des  faux  docteurs  que  combattent  les 
Pastorales  (3).  Ces  faux  docteurs  se  rattachent  étroitement  au  type 
religieux  qui  vient  d'être  caractérisé.  Ils  ne  s'en  différencient  guère 
que  par  leurs  tendances  ascétiques.  Cette  ascèse,  substituée  à  l'ob- 
servation do  la  Loi,  procède  de  doctrines  dualistes  et  n'est,  dans  son 
fond,  qu'un  liberlinisme  comprimé. 

A  co  même  type  libertiniste  et  exalté  se  rattachent  toujours  les 
«  parfaits  »  de  la  lettre  aux  Philippiens  et  les  «  enthousiastes  >  |de 
Thessalonique,  auquel  le  Dr  Lûtgert  consacre  son  troisième  fasci- 
cule (4).  Tout  ce  monde  rejette,  comme  les  faux  docteurs  des  Pastorales 
et  le  parti  du  Christ  à  Corinthe,  la  doctrine  de  la  résurrection  future. 
La  résurrection,  conçue  de  façon  purement  spirituelle,  est  déjà  ac- 
complie. 

Ces  monographies  minutieuses  offrent  un  incontestable  intérêt.  Tou- 
tefois Iqur  valeur  réside  principalement  dans  les  interprétations  de 
détail   dont    plusieurs   méritent   de   retenir  l'attention.    Par   contre,    le 

1.  Theologische   Revue,    1910,    no  12,    col.    366    s. 

^.  W.  Lûtgert.  Freiheitspredigt  und  Schwarm;jcis!er  i  i  Corinth  {Beitragc. . 
Bd.    XII,    3  Heft).    Gûtersloh,    Bertelsmann,    1908;    in-8o  de    157    pp. 

3.  W.  Lûtgert.  Die  Irrlehrer  der  Fastoralbriefe  {Beitrdge...  Bd.  XIII,  3 
Hcfl).   Ibidem,   1909;  in-8o  de   93   pp. 

4.  W.  Lûtgert.  Die  Yollkommenen  im  Philipperhrief  und  die  Enthusiasten 
in  ThessaloHik  {Beitrdge...   Bd  XIII,  6    Y^qH).  Ibidem,    1909,    102    pp. 
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type  religieux  que  l'auteur  croit  pouvoir  dégager  de  tous  ces  menus 
faits  est  passablement  déconcertant.  Il  est  obtenu  par  la  juxtaposition 
d'éléments  qiui  semblent  disparates,  qu'on  a  peine  à  concilier  et  dont 
la  réunion  est  l'œuvre  non  point  de  saint  Paul  lui-même,  mais  du  Dr 
Schlatter.  On  a  l'impression  de  se  trouver  en  présence  d'une  cons- 
truction non  pas  seulement  hypothétique,  mais  artificielle  et  à  laquelle 
no  correspond,  du  moins  jusqu'ici,  aucun  type  historique  connu.  Il  con- 
vient donc  d'accueillir  avec  réserve  les  conclusions  générales  de  ces 
trois  mcnographies. 

Parmi  les  écrits  les  plus  récents  occasionnés  par  la  controverse  «  Jé- 
sus-Paul »,  il  m'est  agréable  de  signaler  l'étude  publiée  par  le  Dr  P. 
Dausch,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Dillingen, 
en  Bavière  (1).  L'auteur  retrace  d'abord  à  grands  traits  l'histoire 
de  cette  controverse,  puis  il  analyse,  de  façon  attachante,  les  liens  qui 
unissaient  saint  Paul  à  la  personne  même  de  Jésus  (Christoplianie  sur 
le  chemin  de  Damas,  vie  spirituelle  de  saint  Paul,  apostolat).  Après 
avoir  relevé  chez  l'Apôtre  un  sentiment  très  vif  de  sa  dépendance 
doctrinale  et  caractérisé  son  attitude  vis-à-vis  de  la  tradition  relative 
à  Jésus,  le  Dr  Dausch  s'explique  sur  les  sources  qu'il  compte  utiliser 
et  le  but  précis  qu'il  se  propose  d'atteindre.  Il  procède  ensuite  à  la 
comparaison  elle-même  des  doctrines  de  saint  Paul  et  des  enseignemnts 
de  Jésus,  dans  leur  substance  d'abord,  puis  dans  leur  détail,  en  s'en 
tenant  toutefois  aux  éléments  principaux.  La  conclusion  se  formule 
ainsi  :  Développement  historique  de  la  révélation  chez  saint  Paul  mais 
qui  laisse  subsister  et  où  s'affirme  son  accord  essentiel  avec  Jésus. 
—  Brochure  de  vulgarisation  mais  solide. 

On  peut  rapprocher  de  ce  travail  l'étude  que  M.  Ch.  A.  Andersox 
Scott  a  donnée  sur  ce  même  suje' aux  Cambri  Ige  Blblical  Es  ays(2).  EU' 
est  conçue  dans  un  excellent  esprit  et  si  les  conclusions  en  sont  un 
peu  moins  fermes,  peut-être,  si  surtout  les  formules  en  sont  moins 
précises  en  général  que  celles  du  Dr  Dausch,  elle  est  cependant  très 
heureusement  orientée  et  contient  d'intéressantes  remarques.  M.  Scott 
estime  «incorrect  et  mal  fondé  le  procédé  qui  consiste  à  expurger 
au  préalable  les  Synoptiques  des  traces  prétendues  de  paulinisme  qu'ils 
présentent.  L'hypothèse  d'une  influence  paulinienne  sur  ces  écrits  lui 
paraît  dépourvue  de  bases  historiques.  Celte  influence,  si  elle  s'était 
exercée,  aurait  modifié  beaucoup  plus  profondément  la  tradition  pri- 
mitive. Après  avoir  défini,  en  fort  bons  termes,  l'attitude  de  saint 
Paul  à  l'égard  de  la  personne  et  de  l'enseignement  historiques  de 
Jésus  et  précisé  l'étendue  considérable  de  la  connaissance  qu'il  en 
avait  et  qu'il  tenait  de  la  communauté  primitive,  l'auteur  aborde  l'exa- 
mcn  des  différences  qui  ont  été  relevées  entre  la  doctrine  de  Jésus  et 
(jllc  de  saint  Paul  et  qui  portent  surtout  sur  la  Loi  et  le  péché, 
la    personne    et    l'œuvre    du    Christ,    la    foi.    Ces    différences    existent 

1.  P.  Dausch.  J^sus  und  PauUis  {Biblische  Zeltfragini,  1^.  vo'i  Dr  J.  N:kel 
II.  Dr  I.  RoHR,  III  Folga,  Heft  1).  Mûnsier  i.  W.,  Aschonlorff,  1910;  in-8" 
de    4-1    pp. 

2.  Ch.  A.  A.  Scott.  Jésus  and  Paul  (Essnys  oh  somr.  Blblical  Qucs- 
fioiis...    edited    by    H.  B.  Swete).    London,    Macm'ran,    1909;    pp.    331-377. 
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mais  «  elles  sont  quantitatives  et  non  pas  qualitatives.  A  d'autres 
points  de  vue,  ces  différences  ont  été  exagérées  ou  mal  comprises. 
Là  où  la  pensée  de  Paul  va  plus  loin  que  celle  de  Jésus,,  s^ou-s 
forme  d'interprétation  ou  d'application,  elle  a  ses  racines  et  sa  base 
en  lui  «et  dans  sa  révélation.  Là  où  il  y  a  développement,  on  n'aper- 
çoit pas  de  contradiction  réelle  car  le  développement  respecte  les 
conditions  établies  par  Jésus  et  eu  égard  à  l'expérience  de  Paul,  il 
était  à  la  fois  légitime  et  inévitable.  »  M.  Scott  a  des  remarques  pro- 
fondes sur  la  diversité  des  deux  personnalités  en  cause,  de  leur  expé- 
rience intime,  de  leurs  points  de  vue,  de  leur  mission  et  de  l.nir  auto- 
rité respectives,  et  conséquemment,  de  leur  manière  d'envisager  les 
choses  et  d'en  parler.  Jésus  ne  pouvait  parler  du  péché  et  de  la  Loi 
sur  le  même  ton  que  saint  Paul,  ni  avoir  à  leur  endroit  les  mêmes 
impressions.  Jésus  ne  pouvait  parler  de  soi  comme  saint  Paul  a  par- 
lé do  lui.  On  ne  tient  pas  compte  de  la  différence  des  personnes  et  des 
situations  S'il  y  a  des  différences  entre  la  doctrine  de  Jésus  et 
celle  de  saint  Paul,  il  y  a  des  points  communs  et  M.  Scott,  qui  consa- 
cre à  ces  ressemblances  les  dernières  pages  de  son  étude,  montre  com- 
bien elles  sont  nombreuses  et  capitales.  Ce  qui  frappe,  en  fin  de  comp- 
te, c'est  l'identité  foncière  des  deux  doctrines.  Elle  est  telle  et  si 
étonnante  lorsqu'on  se  rappelle  que  saint  Paul  n'a  pas  connu  Jésus, 
qu'elle  défie  toute  explication  purement  naturaliste.  L'étude  de  M. 
Scott  est  une  des  plus  sympathiques  de  tout  le  recueil  d'Essays. 

G.  Saint  Jean.  —  Dans  ce  môme  recueil,  M.  W.  R.  Inge  a  .publié 
sur  la  théologie  du  Quatrième  Évangile  an  travail  conçu  dans  un 
tout  autre  esprit  (1).  L'auteur  professe  sur  ce  livre  les  idées  des 
théologiens  allemands  les  plus  radicaux,  avec  cette  réserve,  peut-être, 
(|u'il  y  voit  une  composition  réellement  «  inspirée  par  l'esprit  de 
Jésus.  »  Ces  idées  étant  bien  connues,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'ana- 
h'^scr  en  détail  le  mémoire  de  M.  Inge.  Le  quatrième  Évangile,  d'a- 
près lui,  se  préoccupe  de  faire  face  à  un  certain  nombre  de  périls 
redoutables  qui  viennent  du  Christianisme  judaïque,  du  gnosticisme 
naissant,  du  parti  de  Jean-Baptiste  et  des  désillusions  produites,  au 
sein  même  de  la  communauté,  par  le  retard  de  la  parousie.  Traité 
théologique  plutôt  que  biographique,  ou,  plus  exactement  encore,  apo- 
logie, le  quatrième  Évangile  est  tout  pénétré  d'idéalisme,  de  mysti- 
cisme et  de  symbolisme.  Il  est  une  adaptation,  d'ailleurs  divinement 
qualifiée,  de  l'Évangile  de  Jésus,  aux  besoins,  aux  idées  et  aux  expé- 
riences de  la  chrétienté  gréco-romaine  de  la  fin  du  premier  siècle. 
L'auteur  étudie  plus  particulièrement  le  quatrième  Évangile  sous  les 
aspects  suivants  :  L'Église  et  le  Judaïsme,  le  Christianisme  et  le  Gnos- 
ticisme, la  secte  Baptiste,  développement  et  niodification  des  idées 
pauliniennes,  la  doctrine  sur  Dieu,  la  doctrine  du  Logos,  le  portrait 
du    Christ,    le    Saint-Esprit,    l'Église    et    les    Sacrements,    Eschalolo.gic. 

D.  Eucharistie,  Agape.  —  Les  vues  les  plus  divergentes  continuent 
de    se    faire    jour    touchant    l'origine   et    la    signification    primitive    de 

1.   W.  R.  Inge,  The  Theologij  of  th"  FonrHi  Gjsid  (Essaijs  e\c.\  pp.  253-288. 
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l'Eucharistie.  M.  M.  Goguel,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  théo- 
logie protestante  de  Paris,  a  publié  récemment,  sur  ce  sujet,  une 
étude  dans  laquelle  il  défend  des  conclusions  qui,  pour  n'être  pas 
tout  à  fait  nouvelles,  n'en  sont  pas  moins  inacceptables  (1).  Le  pro- 
fesseur Lobstein,  de  Strasbourg,  à  la  fin  de  son  compte-rendu  par 
ailleurs  très  bienveillant,  signale  lui-même  leur  caractère  essentiel- 
lement hypothétique  (2).  L'Introduction  fournit  un  exposé  historique 
des  opinions  récentes,  surtout  protestantes,  sur  l'Eucharistie,  et  d'inté- 
ressantes explications  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude  de  cette 
question.  M.  Goguel  écarte  la  manière  de  voir  de  M.  S.  Reinach,  ix)ur 
qui  l'Eucharistie,  par  ses  origines  même,  appartient  à  la  mythologie, 
et  dont  l'étude,  par  conséquent,  relève  de  la  méthode  mythologique. 
Il  déclare  s'en  tenir,  pour  son  compte,  à  la  méthode  critique  et  histo- 
rique, encore  qu'il  convienne  de  l'emploj^er  avec  souplesse  et  ampleur 
et  de   ne  négliger  aucune  source  d'information. 

Contre  M.  S.  Reinach,  l'auteur  maintient  donc  la  réalité  liislorique 
de  la  Cène.  Il  soumet,  en  revanche,  les  récits  évangéliques  qui  nous 
en  ont  conservé  le  souvenir  à  un  traitement  des  plus  rigoureux, 
tant  au  point  de  vue  de  la  critique  textuelle  que  de  l'exégèse.  Nous 
sommes  en  plein  arbitraire.  L'épisode  du  dernier  repas  de  Jésus  qu'on 
peut  appeler  eucharistique  aurait  comporté  deux  éléments  :  la  dis- 
tribution du  pain  et  celle  de  la  coupe  eschatologique  (Luc,  XXÎI,  17.18). 
La  distribution  du  pain,  rite  symbolique,  et  la  parabole  qui  en  précise 
le  sens  signifient  le  don  que  Jésus  fait  de  lui-même,  de  sa  pensée, 
de  sa  foi,  de  son  cœur,  de  sa  vie,  à  ses  disciples.  Il  n'a  vécu, 
que  pour  eux,  il  mourra  pour  eux,  s'il  le  faut.  La  distribution  de 
la  coupe,  avec  la  déclaration  eschatologique  qui  l'accompagne,  sym- 
bolise et  promet  le  triomphe  après  la  crise,  la  réunion  prochaine 
dans  le  royaume  glorieux  après  la  séparation  momentanée.  Cette  cou- 
pe est  l'élément  capital  de  toute  la  Cène,  celui  qui  achève  d'en  préciser 
le  caractère   et  le  sens. 

Jésus  n'avait  pas  donné  ordre  de  renouveler  ce  qu'il  avait  ,fait 
lors  de  son  dernier  repas.  La  communauté  primitive  semble,  en  tout 
cas,  n'avoir  pas  eu  conscience  d'une  prescription  de  ce  genre.  La 
fraction  du  pain  que  nous  la  voyons  pratiquer  n'est,  à  l'origine 
du  moins,  qu'un  repas  fraternel  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  der- 
nière Cène.  Peu  à  peu,  cependant,  la  communauté  en  vint  à  consi- 
dérer ce  repas  comme  la  continuation  et  la  reproduction  de  celui  que 
Jésus,  à  la  veille  de  sa  mort,  avait  pris  en  compagnie  de  ses  disciples. 
On  imagina  qu'il  y  était  présent  lui-même  de  façon  mystérieuse  et 
que  l'union  de  la  communauté  avec  lui  s'y  trouvait  renouvelée  et 
resserrée. 

Saint  Paul  a  joué  un  rôle  important  dans  l'évolution  de  TEucha- 
ristie.  «  La  Cène,  écrit  M.  Goguel,  est,  pour  Paul,  un  acte  institué 
par  Jésus   à    son   dernier   repas,   en   commémoration   de   son   sacrifice 


1.  IVl.  Goguel.  L'Eucharistie,  des  originel  à  Jus'in    Martyr,  Paris,  Fischba- 
cher,  1910;  in-8o  de   IX  et  336  pp. 

2.  Theologische   Literaturzeitung,    1910,    col.    622. 
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et  comme  moyen  d'entrer  en  relation  avec  lui  dans  sa  mort.  Dans 
cet  acte  auquel  s'associe  l'Église  entière,  les  fidèles  sont  invités  à 
s'asseoir  à  la  table  du  Seigneur  et  à  recevoir  sa  ooupe.  Le  pain 
et  le  vin  qui  leur  sont  distribués  sont  le  corps  et  le  sang  du  Christ 
(il  s'agit  d'une  identité  non  point  de  substance  mais  d'effets);  ils  met- 
tent ceux  qui  les  consomment  en  relation  directe  avec  le  Christ  dans 
sa  mort.  Il  sont  un  don  du  Seigneur  d'origine  surnaturelle,  un  breu- 
vage et  un  aliment  spirituels.  D'autre  part,  et  en  même  temps  quelle 
exprime  l'union  des  fidèles  avec  ie  Christ,  la  communion  réalise  1" uni- 
té des  fidèles  entre  eux.  »  Dans  la  conception  paulinienne  de  l'Eucha- 
ristie, M.  Goguel  signale  plus  spécialement  une  double  transformalion 
du  rite  primitif  de  la  fraction  du  pain.  L'Eucharistie  est  devenue 
une  commémoration  de  la  mort  de  Jésus.  Elle  possède  un  caractère 
sacramentel   (magique)   très   marqué. 

La  période  suivante  est  enveloppée  d'obscurité.  Saint  Jean  et  saint 
Ignace  d'Antioche  conservent  les  formules  paulinienncs.  Mais  saint 
Jean  leur  donne  un  sens  tout  spirituel.  La  «  chair  »  du  Christ  désigne 
le  divin  Logos.  Saint  Ignace  accentue  le  caractère  officiel,  ecclésias- 
tique, de  la  célébration  eucharistique.  Pline  et  la  Didachè^  par  contre, 
semblent  ne  voir  dans  l'Eucharistie  <iu'un  repas  fraternel.  Au  début 
du  second  siècle,  l'Eucharistie  était  encore  partout  un  vrai  repas.  Avec 
saint  Justin,  elle  n'est  plus  qu'un  simulacre  de  repas,  un  rite  célébré 
sous  la  présidence  de  l'évêque  d'après  des  formes  et  avec  des  paroles 
consacrées   dont   la   détermination   est   attribuée   à   Jésus. 

L'ouvrage  comprend  encore  deux  Appendices  intéressants  :  Les  re- 
pas religieux  en  dehors  du  Christianisme,  la  question  de  l'Agape. 
Cette  étude  de  M.  Goguel  doit  presque  exclusivement  son  intérêt 
à  l'information  dont  elle  témoigne  et  aux  matériaux  qui  s'3^  trouvent 
rassemblés,  par  exemple  aux  tableaux  très  pralipies  destinés  à  fa- 
ciliter la  comparaison  des  récits  de  la  dernière  Cène.  La  critique  et  Texé- 
gèse  de  l'auteur  sont  le  plus  souvent  d'un  arbitraire  qui  étonne. 

Le  P.  E.  B.\UMGARTNER,  O.  F.  C,  qui  avait  déjà  consacré  sa  thèse 
doctorale  ,à  l'Agape  dans  le  Christianisme  primitif,  s'est  appliqué  à 
élucider,  dans  un  nouveau  travail  fort  bien  composé  et  documenté, 
le  difficile  problème  des  rapports  de  l'Agape  avec  l'Eucharistie  au 
sein  des  premières  communautés  chrétiennes  jusque  vers  150  ap. 
J.-C.  (1)  Il  y  reprend,  mais  sous  une  tout  autre  forme,  la  thcs?  cle 
la  distinction,  originelle  et  absolue,  dont  Mgr  Batiffol  s'est  fait  Je 
champion.  Le  P.  Baumgartner  suit,  dans  son  exposé,  Tordre  géo- 
graphique. La  communauté  de  Jérusalem  (.ic/e?,  II,  42-47;  Vl.  1-5; 
Judc^  12-14)  célébrait  chaque  jour  l'Eucharistie  qui  comportait  uni- 
(piement  la  fraction  du  pain  et  la  distribution  de  la  coupe  et  ne  s'ac- 
compagnait point  de  repas  proprement  dit.  Elle  connaissait,  en  outre, 
un  repas  quotidien,  préparé  à  l'intention  des  pauvres  et  qui  n'a- 
vait   rien    à    voir    avec    l'Eucharistie.    A    Corinthe,    (ï    Cor.,    XI,    17-34; 


1.  E.  Baumgartner,  0.  F.  C.  Eucharistie  und  Agape  im  Vrchrisleiifum. 
Eine  literar-historiche  Untérsuchung.  Solotliiirn,  Buch-ii.  Kunstdruckorei  l  iiio'^i. 
1909;  iii-80  de   XV  et   335   pp. 
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XII-XIV;  Clem.  Rom.,  ad  Cor.,  XLIV,  4),  nous  rencontrons  un  repas 
dominical  {y^voia-^o-j  (JctTryov),  repas  commun  de  charité  que  les 
riches  donnaient  aux  pauvres,  qui  n'était  pas  l'Eucharistie  et  auquel 
l'Eucharistie  n'était  nullement  jointe.  Si,  à  propos  de  ce  repas,  saint 
Paul  parle  de  l'Eucharistie  (I  Cor.,  XI,  23  ss),  c'est  uniquement  à 
titre  'd'exemple.  A  Troas,  {Actes,  XX,  7-20),  l'Eucharislie  se  célèbre 
sans  être  accompagnée  d'aucune  espèce  de  repas.  A  Éphèse,  {Éph„ 
V,  18-20),  on  connaît  un  repas  analogue  à  l'Agape,  mais  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'Eucharislie.  En  Asie  Mineure,  (II  Pétri,  II,  12-14; 
Ign.  Ant.,  ad  Smyrn.,  8),  un  repas  de  charité  se  célèbre,  mais  qui,  là 
non  plus,  n'a  rien  à  voir  avec  l'Eucharistie.  Les  communautés  de 
Bithynie,  (Pline,  97),  célèbrent  l'Eucharistie  de  grand  matin  et  l'A- 
gape vers  le  soir.  L'Agape,  prohibée  parla  loi  impériale  sur  les  hétaïries, 
disparaît  en  Bithynie,  vers  111-113.  Elle  a,  sans  doute,  le  même  sort 
dans  tout  l'empire.  En  Syrie,  (Didachè,  IX,  1-5;  X,  1-7)  nous  rencontrons, 
outre  le  repas  dominical  pris  en  coniinun  par  la  communauté,  des  re- 
pas donnés  aux  pauvres  par  les  riches  à  l'instigalion  des  prophètes. 
L'Eucharistie  n'y  est  pas  |iointe.  Aux  deux  endroits  indiqués,  la  Didachè 
ne  contient  rien  qui  vise  l'Eucharistie.  Plusieurs  des  interprétations 
proposées  par  l'auteur,  en  particulier  celle  de  I  Cor,  XI,  17-31,  sou- 
lèvent de  sérieuses  difficultés.  Son  travail  n'en  est  pas  imoins  très  di- 
gne d'attention.  Signalons,  en  passant  que,  d'après  M.  Gocuel  (1).  il 
n'y  a  pas  trace,  jusqu'à  la  fia  du  11^  siècle,  d'une  agapc  différente  de 
l'Eucharistie. 

E.  Ét'ides  crmparatives. —  En  analysant,  sous  cette  rubrique  qui 
n'en  caractérise  qu'imparfaitement  le  contenu,  le  magistral  ouvrage 
de  M.  J.  Lebreton,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  (sur 
les  origines  du  dogme  de  la  Trinité  (2),  mon  dessein  est  d'atîirer  l'at- 
tention sur  ce  qui  fait,  de  façon  toute  spéciale,  son  mérite  et  son 
intérêt,  à  savoir  l'emploi  très  éclairé  de  la  méthode  comparative. 
«  Il  paraît  très  difficile,  écrit  l'auteur  dans  l'Introduction,  de  dé- 
terminer exactement  les  influences  subies,  si  Ion  n'a  j  as  pris  roin 
d'abord  d'étudier  en  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes  les  doctrines 
païennes;  il  est  assez  facile,  quanel  elles  sont  encore  isolées  du  couiant 
chrétien,  de  discerner  leur  caractère  propre  et  leurs  tenclances;  es- 
sayer cette  analyse  en  pleine  mêlée,  c'est  se  condamner  à  ne  pouvoir  bien 
connaître  ni  leur  nature  ni  leur  action.  »  Conformément  à  cette  vue 
très  juste,  M.  Lebreton  consacre  le  premier  livre  de  son  ouvrage  à 
l'étude  du  milieu  hellénique.  En  trois  chapitres,  il  traite  successivement 
de  Dieu  et  des  dieux,  du  Logos,  de  l'Esprit.  Les  conceptions  relatives 
à  Dieu  et  aux  dieux  sont  exposées  sous  les  titres  suivants  :  La  religion 
populaire,  les  interprétations  philof:ophiques,  la  philorophie  religieuse. 
Le  chapitre  consacré  au  Logos  se  subdivise  en  quatre  paragraphes  : 
Les  origines,  l'ancien  stoïcisme,  l'alexandrinisme  et  le  néo-platonisme, 
le  néo-stoïcisme.  Tout  cet  exposé  est  fort  soigné  et  constitue  la  partie 

1.  Op.   laud.,   p.  317.  K 

2.  J.  Lebreton.  Les  Origines  du  dogme  de  la  Triui'é,  (Bibliothèque  de  théo- 
logie historique).  Paris,   Beauchesne,   1910;  in-8o  de  XXVI  et  599  pp. 
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la  plus  neuve  de  l'ouvrage.  L'on  ne  peut  se  dispenser  de  la  lire  intégra- 
lenicnl. 

Le  second  livre  traite  de  la  préparation  juive  et  comporte,  comme  le 
premier,  trois  chapitres  :  L'Ancien  Testament,  le  judaïsme  palestinien, 
le  judaïsme  alexandrin.  Le  plus  personnel  de  ces  trois  chapitres  est 
le  dernier,  où  M.  Lebreton  analyse  avec  beaucoup  de  pénétration  et 
expose  avec  clarté  les  idées  de  Philon. 

Avec  le  troisième  livre,  consacré  à  la  révélation  chrétienne,  nous 
abordons,  selon  la  juste  remarque  de  l'auteur,  un  terrain  es^:entiellement 
nouveau.  Ce  livre  se  divise  en  six  chapitres  :  Les  évangiles  syrjoptifjues, 
l'Église  naissante,  saint  Paul,  l'épître  aux  Hébreux,  l'apocalypse  de 
saint  Jean,  l'évangile  de  saint  Jean.  L'enseignement  de  Jésus  est  exposé 
tout  d'abord,  d'après  les  Synopliques,  en  termes  très  étudiés,  à  la  fois 
nuancés  et  fermes.  II  était  difficile  à  l'auteur  d'entrer  dans  un  exa- 
men détaillé  des  problèmes  critiques  présentement  discutés  touchant 
les  Synoptiques,  et  on  ne  saurait,  équitablement,  lui  reprocher  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Quelques  pages  précises  sur  leur  caractère  et  leur  valeur 
historique,  dans  le  genre  de  celles  qu'il  a  écrites  sur  l'évangile  de 
saint  Jean,  eussent  été  cependant  les  bienvenues.  Le  second  cîiapitre 
traite  de  façon  suggestive  de  l'idée  qu'on  se  faisait  du  Seigneur  Jésus  et 
de  l'Esprit-Saint  dans  la  communauté  primitive.  M.  Lebreton  excelle 
à  découvrir,  à  interpréter  et  à  grouper  les  moindres  indices  par  les- 
quels se  révèle  à  nous  la  foi  de  l'Église  naissante.  Saint  Paul,  auquel 
le  troisième  chapitre  est  consacré,  a  enrichi  et  singulièrement  pré- 
cisé la  doctrine  encore  sommaire  et  implicite  de  la  communauté  pri- 
mitive, en  ce  qui  concerne  surtout  les  rapports  du  Père  et  du  Fils, 
le  rôle  et  la  personne  de  l'Esprit-Saint.  L'épître  aux  Hébreux  (Ch.  IV) 
c[ui,  d'une  part  se  rattache  étroitement  aux  écrits  et  à  la  doctrine 
de  saint  Paul,  trahit,  d'autre  part,  des  affinités  alexandrines  et  philo- 
niennes  indiscutables.  Après  avoir  parlé,  dans  le  chapitre  V,  de  l'Apo- 
calypse, M.  LebretO'U,  avec  le  chapitre  VI  qui  est  peut-être  le  plus 
remarquable  de  tout  l'ouvrage,  aborde  l'étude  de  l'évangile  de  saint 
Jean.  La  révélation  du  dogme  trinitaire  qui,  des  Évangiles  synoptiques 
à  l'Apocalypse,  n'a  point  cessé  de  progresser  régulièrement,  réalise, 
avec  le  Quatrième  Évangile,  un  nouveau  et  décisif  progrès.  Ce  progrès 
est  dû  non  point  seulement  à  la  combinaison  de  la  tradition  évangélique 
avec  les  doctrines  pauliniennes,  mais  à  des  souvenirs  personnels  et 
à  des  révélations  intimes.  Il  en  faut  chercher  la  preuve  et  l'expression 
non  point  dans  le  seul  prologue,  mais  dans  l'évangile  entier  dont  il 
importe  grandement  de  ne  point  méconnaître  la  vivante  unité.  M.  Le- 
breton précise  en  termes  très  heureux  le  vrai  caractère  du  Quatrième 
Évangile,  ce  qu'il  doit  à  l'enseignement  historique  de  Jésus,  à  la 
théologie  chrétienne  antérieure,  au  milieu  ambiant  et  ce  qu  il  apporte 
de  nouveau  et  d'original.  Dans  une  Conclusion  générale,  synthétisant 
les  résultats  obtenus  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  l'auteur  fait  ressortir 
tout  ce  que  la  doctrine  du  N.  T.  sur  la  Trinité  présente  de  spécial 
et  son  indépendance  foncière  à  l'endroit  des  spéculations  philoniennes 
et  gnostiques  Onze  Appendices  et  de  bonnes  Tables  ajoutent  encore 
à  l'intérêt  et  à  la  valeur  pratique  de  cet  ouvrage  qui  a  reçu  ^es 
éloges  unanimes  des  divers  organes  de  la  science  catholique. 
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Je  signalais,  au  début  de  cette  analyse,  comme  l'une  des  caracté- 
ristique; les  plus  heureuses  de  l'étude  de  M.  Lebreton,  l'usage  qui  y 
est  fait  de  la  méthode  comparative.  Je  me  reprocherais  de  passer  sous 
silence  l'emploi  non  moins  décidé  de  la  méthode  historique  dont  les 
exigences  propres  sont  parfaitement  conciliées  avec  celles  de  la  foi 
et  âe  l'esprit  catholiques.  «  Le  dessein,  lisons-nous  dans  l'Avant-Propos, 
qu'il  (l'auteur)  s'est  proposé  a  commandé  sa  méthode  :  ce  qu'il  a 
cherché  dans  les  livres  inspirés  des  deux  Testaments,  ce  n'est  point 
la  règle  de  la  foi,  c'est  l'expression  de  la  foi  de  leurs  auteurs;  les 
passages  qui  en  sont  cités,  ne  le  sont  point,  comme  des  textes  juridiques, 
pour  trancher  un  débat,  mais  comme  des  documents  historiques,  pour 
marquer  le  développement  d'une  doctrine...  Pour  la  même  raison,  on 
a  pris  soin  de  signaler  les  différences  d'aspect,  les  nuances  individuelles 
qui  distinguent  l'enseignement  des  auteurs  sacrés,  de  saint  Paul,  par 
exemple,  ou  de  saint  Jean;  elles  peuvent  légitimement  être  négligées 
par  un  théologien  soucieux,  avant  tout,  d'atteindre,  dans  la  révélation, 
la  vérité  divine;  elles  ont  aux  yeux  de  l'historien  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elles  lui  font  saisir  dans  leur  diversité  les  échos  mul- 
tiples que  cette  révélation  a  éveillées  dans  les  âmes  humaines,  la 
foi  et  la  vie  qu'elle  y  a  provoquées.  Des  faits  ainsi  exposés  les  con- 
clusions se  dégageront  d'elles-mêmes,  si  toutefois  l'exposé  est  fidèle.  » 
On  ne  saurait  mieux  dire. 

Le  Dr  E.  Krebs  a  présenté  <à  la  Faculté  de  théologi3  catholique  de 
l'université  de  Fribourg-en-Brisgau,  une  thèse  de  doctorat  intitulée  : 
Le  Logos  comme  Sauveur  au  premi3r  siècle  (1).  Son  but  esi  d'expliquer 
comment  saint  Jean,  qui  n'avait  trouvé  ce  terme  ni  dans  renseigne- 
ment de  Jésus  ni  dans  la  théologie  primitive,  a  été  amené  à  attribuer 
au  Sauveur  Jésus  le  titre  de  Logos,  et  en  quel  sens.  Non  moins 
que  le  Dr  Steinmann,  l'auteur  est  un  partisan  déclaré  de  l'application  de 
la  méthode  comparative  à  l'étude  des  origines  chrétiennes.  Son  tra- 
vail clair,  précis,  sérieusement  informé  et  d'inspiration  très  objective, 
sera  très   apprécié. 

Dans  l'Introduction,  le  Dr  Krebs  passe  rapidement  en  revue  les  opi- 
nions émises  par  les  théologiens  tant  catholiques  que  protestants  sur 
la  signification  et  sur  les  sources  de  la  doctrine  johannique  du  Logos. 
Il  est  curieux  de  constater  que  les  manières  de  voir  des  théologiens 
sur  ces  points  donnent  lieu  à  des  classements  tout  à  fait  indépendants 
de  ceux  que  les  convictions  et  les  tendances  religieuses  personnelles 
de  leurs  auteurs  respectifs  pourraient  déterminer.  Nulle  opinion,  & 
part  celle  qui  attribue  au  Logos  johannique  une  portée  métaphysique, 
ne  peut  même  se  vanter  d'avoir  rallié  une  majorité  imposante  de 
suffrages.  La  première  partie  de  l'ouvrage  du  Dr  Krebs  traite  des 
spéculations  relatives  au  Logos-Sauveur  dans  le  monde  païen  du  pre- 
mier   siècle.    Parmi    les    religions    orientales,    (Inde,    Perse,    Babylone, 


I 
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1.  E.  Krebs.  Der  Logos  als  Heiland  im  erstsn  Jalirhund^rl.  Eln  religions- 

und  dognicngeschichtlicher  Beitràg  zur     Erlosungslehre.    Mit    nnem   Anhang  : 

Poimandres   und   Johannes   {Freiburger    Theologische   Studien    lig.    von    Dr.    C. 
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Syrie,  Egypte),  seules  les  religions  perse  et  égyptienne  méritent  d'être 
prises  en  considération  par  l'historien  des  origines  chrétiennes.  La  phi- 
losophie gréco-romaine  et  le  syncrétisme  religieux  gréco-égyptien  of- 
frent plus  d'intérêt.  Assez  souvent  l'on  y  découvre  un  Logos,  d'ail- 
leurs diversement  conçu,  investi  de  fonctions  sotériologiques  plus  ou 
moins  précises.  La  seconde  partie  est  consacrée  au  Logos  et  à  la  soté- 
riologie  dans  le  judaïsme  du  premier  siècle  :  Philon,  la  conception  bi- 
blique de  la  Sagesse,  la  doctrine  talmudique  de  la  Memra,  la  mystique 
juive  tardive?  (Odes  de  Salonion)  et  à  l'espérance  messianique.  L'au- 
teur formule  ainsi  la  conclusion  générale  que  lui  paraissent  légitimer 
les  recherches  poursuivies  au  cours  des  deux  premiers  livres  de  son 
ouvrage  :  «  Quelle  préparation  possédaient  les  hommes  du  premier 
siècle  qui  les  disposât  à  comprendre  ce  message  que  «  le  Verbe 
s'était  fait  chair  »  pour  apporter  la  rédemption  et  la  vie?  Parmi  les 
Juifs  et  parmi  les  Païens,  dans  les  milieux  philosophiques  et  dans 
les  milieux  simplement  religieux,  cette  idée  était  répandue  que  l'In- 
telligence universelle,  conçue  à  la  manière  panthéiste,  ou  la  Sages- 
se du  Dieu  personnel,  sa  parole  créatrice  ou  sa  parole  révélatrice  était 
non  seulement  l'auteur  unique  ou  associé  de  la  formation  du  monde 
et  de  sa  conservation,  mais  encore  le  guide  des  âmes,  le  dispensa- 
teur de  la  connaissance  et  du  salut  véritables.  Les  termes  de  aoi^la 
ou  de  ÀÔyo;  étaient  très  employés  pour  désigner  ce  médiateur  du  sa- 
lut. Toutefois,  le  nom  de  Logos  était  celui  qui  avait  pour  tous  cette 
signification,  aussi  bien  pour  les  Juifs  que  pour  les  Païens,  pour  les 
Palestiniens  que  pour  les  Alexandrins.  Beaucoup  aspiraient,  en  outre, 
à  la  manifestation  historique  d'un  sauveur  du  monde  et  d'un  cougo- 
lateur  des  âmes.  Cependant,  entre  cette  attente  et  la  conception  du 
Logos,  il  n'^existait  pas   de  liaison   interne    . 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie,  le  Dr  Krebs  s'attache  à  recon- 
stituer les  étapes  qui,  au  sein  même  de  la  doctrine  chrétienne,  condui- 
sirent finalement  jusqu'aux  formules  du  Prologue  johannique.  Il  en 
distingue  trois  qu'il  étudie  en  autant  de  chapitres  intitulés  :  Le  Christ 
comme  Sauveur  dans  la  prédication  apostolique  primitive,  d'après 
saint  Paul,  d'après  la  plus  ancienne  liturgie  chrétienne.  L'auteur  mon- 
tre comment  la  foi  de  plus  en  plus  consciente  et  réfléchie  de  la 
•communauté  primitive  et  de  saint  Paul  perçoit  successivement  dans 
la  vie  et  la  personne  du  Christ-Sauveur  les  fonctions  et  les  attributs 
que  la  croyance  commune  des  contemporains  regardait  comme  ap- 
partenant au  Logos.  Saint  Paul  va  même  jusqu'à  mettre  explici- 
tement en  parallèle  le  Christ  et  la  divine  Sagesse.  Un  dernier  pas 
restait  à  franchir,  qui  était  l'identification  formelle  du  Christ  et  du 
Logos.  Cet  honneur  était  réservé  à  saint  Jean.  Le  Prologue  de  son 
évangile,  en  proclamant  que  Jésus  était  le  Verbe  fait  chair,  donnait 
la  formule  métaphysique  de  l'être  intime  du  Christ-Sauveur  et  Tex- 
piicalion  dernière  de  sa  mission.  Le  Dr  Krebs  décrit  de  façon  très 
intéressante  les  circonstances  et  influences  extérieures  sous  l'action 
desquelles  saint  Jean,  achevant  l'œuvre  de  ses  devanciers,  fut  amené 
à  identifier  le  Christ  au  divin  Logos.  Cependant,  en  sa  réalité  posi- 
tive, le  déveloippement  qui  trouva  son  terme  dans  le  Prologue  s'accom- 
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i:)lit  à  l'intérieur  de  la  révélation  et  de  la  doctrine  chrétiennes  let 
uniquement  par  une  pénétration  de  plus  en  plus  profonde  de  l'œuvre 
et  de  la  personne  historiques  du  Christ.  Cette  étude  extrêmement 
suggestive    mérite    d'être    lue    à  côté    de    celle   de    M.    J.    Lebretom. 

Le  Dr  Krebs,  dans  un  long  Appendice  intitulé  :  Poimandre  et  Jean, 
expose  et  critique  les  vues  du  Dr  Reitzenstein,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  l'Université  de  Strasbourg,  sur  le  syncré- 
tisme gréco-égyptien  et  la  littérature  hermétique  (1).  Il  estime  que 
l'influence  exercée  sur  saint  Jean  par  la  doctrine  identifiant  le  Logos 
avec  Hermès  a  été  beaucoup  exagérée  par  le  Dr  Reitzenstein  et  que 
Ton  peut  se  demander,  au  contraire,  si  cette  doctrine  ne  se  serait 
point  incorporé  des  idées  bibliques.  Le  Dr  Reitzenstein  oublie  trop 
que  les  textes  qu'il  utilise  proviennent  en  général  des  IJe,  Ille  et 
IY«    siècles. 

Le  Dr  R.  Reitzenstein  vient  de  publier  un  nouveau  volume  sur 
les  religions  hellénistes  à  mystères,  sur  leurs  données  fondamentales 
et  leur  action  (2).  Il  y  soutient  en  particulier  cette  thèF:e  que  saint 
Paul  connaissait  les  productions  littéraires  de  ces  religions  et  que, 
tout  en  les  combattant,  il  leur  a  fait  de  nombreux  emprunts.  La  vie 
et  la  pensée  religieuse  de  saint  Paul  se  mouvaient  dans  une  atmos- 
phère analogue  à  celle  des  mystères.  Dans  une  note  de  l'ouvrage 
que  j'analysais  plus  haut,  le  Dr  Krebs  apprécie  en  ces  termes  l'étude 
du  professeur  Reitzenstein  :  «  Si  suggestif  que  soit  ce  nouveau  livre 
do  R-,  il  demande,  comme  les  précédents,  à  être  minutieusement  véri- 
fié  let    contrôlé.  » 

La  négation  de  l'existence  historique  de  Jésus  de  Nazareth  par  les 
Drs  P.  Jensen  (Marbourg)  et  A.  Drews  (Carlsruhe),  au  nom  de  la 
mythologie  comparée  et  de  l'histoire  comparée  des  religions  (3),  a 
provoqué,  en  Allemagne,  l'apparition  d'un  très  grand  nombre  de  bro- 
chures, de  mérite  et  d'esprit  divers,  que  je  ne  vois  vraiment  pas  la 
nécessité  de  mentionner  ici,  en  détail.  Je  signalerai  cependant  l'opus- 
cule où  le  doyen  des  talmudistes,  le  Dr  Chwolson,  de  Saint-Péters- 
bourg, a  montré  que  l'existence  historique  de  Jésus  était  attestée  de 
façon  décisive  par  les  témoignages  rabbiniques  (4).  Justement  le  pro- 
fesseur H.  Strack  vient  de  réunir  dans  un  petit  volume  très  pratique 


1.  R.  Reitzenstein,  Zwei  religionsg:'scMchtliche  Fragen.  Nach  ungcdrucktcn 
grieclnscheyi  Texten  der  Strassbiirger  Bibliothelc,  Strassburg,  1901.  —  Poi- 
mandres.  Studien  zur  griechisch-âgyptischen  und  friihchrisilichen  Literatur, 
Leipzig,    1904. 

2.  R.  Reitzenstein.  -Die  hellenistischcn  MystcricnreUgionen.  Ihre  Gnmdgz- 
danhen  und  Wirkungen.  Leipzig,  Teubner,  1910;  in-8"  de  IV  et  222  pp. 
L'ouvrage  comprend  une  conférence  donnée  à  la  Wissenschaftliche  Prediger- 
verein  fur  Elsass-Lothringen  (60  pp.)  et  des  Appendices  plus  importants 
que  la  conférence  elle-même,  entre  autres  :  gnôsis  und  pnéuma  (pp.  112-159), 
Paulur:    als   Pneumaliker   (pp.    160-204). 

3.  P.  Jensen,  Das  Gilgamesch-Epos  in  der  Welflitcratur,  Bd.  I,  1906  (Cfr. 
Bev.  d.  Se.  Ph.  et  Th.,  1908,  p.  167  s.).  —  Moses,  Jésus,  Pauliis,  2e  éd.,  1909. 
—  A.   Drews.   Die   Christusmythe,   Jena,    1909. 

4.  D.  Chwolson.  Ucher  die  Fragc  oh  Jésus  gelcht  liât.  Leipzig,  Haessel,  1910; 
brccbure    in-S»  de    27    pp. 
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et  de  ooimmciitcr  tous  les  textes  lou  renseignements  d'origine  jui- 
ve relatifs  à  Jésus,  aux  héréti(iues  et  aux  chrétiens  (l).  Ces  deux 
biiochuros  méritent  d'être  lues  et  la  seconde  constitue  un  précieux 
instrument  de  travail. 

Il  faul  en  dire  autant  de  l'opuscule  où  le  professeur  H.  Zimmern  a 
fasscmblé  toutes  les  données  babyloniennes,  religieuses  et  mytholo- 
giques, susceptibles  d'être  rapprochées  des  données  évangéliques  (2). 
Il  a  distribué  les  matériaux  sous  les  titres  suivants  :  Temps  de  cala- 
mité et  temps  de  salut;  préexistence  du  Sauveur,  naissance  du  Sau- 
veur, envoi  du  Sauveur,  souffrances,  moquerie,  mort,  descente  aux 
enfers,  résurrection  et  ascension  du  Sauveur,  intronisation,  parousie, 
noces  du  Sauveur;  moyens  de  salut  :  eau  purificatrice,  breuvage  et 
aliment  de  vie,  souffle  de  vie.  Dans  l'introduction  le  Dr  Zimmern  prend 
position  vis-à-vis  des  affirmations  de  Jensen  et  de  Drews  qu'il  juge 
radicales  à  l'excès.  Personnellement  il  adopte  une  attitude  plus  ré- 
servée, mais  n'en  demeure  pas  moins  favorable  à  l'hypothèse  d'a- 
près laquelle  les  traditions  évangéliques  auraient  été  sérieusement 
influencées    par    la   religion    et    la    mythologie    babyloniennes. 

Tout  autre  et  beaucoup  plus  fondée  e^t  la  conclusion  du  Dr  Fr.  X. 
Steinmetzer  dans  le  livre  qu'il  vient  de  oonsacrer  à  l'histoire  de  la 
naissance  et  de  l'enfance  du  Christ,  dans  ses  rapports  avec  les  mythes 
babyloniens  (3).  L'auteur  étudie  successivement,  à  ce  pont  de  vue  : 
la  naissance  virginale  de  Jésus,  l'épisode  des  mages,  le  meurtre  des 
enfants  de  Bethléem  et  la  persécution  de  Jésus  enfant  par  Hérode,  le 
Roi-Sauveur  comme  auteur  de  la  paix  et  de  la  prospérité,  l'Enfant 
Jésus  dans  le  Temple  à  l'âge  de  douze  ans.  Après  une  comparaison 
consciencieuse  des  éléments  évangéliques  et  babyloniens,  il  foi-muIe 
les  conclusions  suivantes.  Pour  certains  des  épisodes  étudiés  :  nais- 
sance virginale,  épisode  des  mages,  persécution  de  Jésus  par  Hérode. 
le  problème  à  résoudre  se  traduit  nécessairement  dans  les  termes 
que  voici  :  réalité  historique  ou  mythe  pur,  et  c'est  bien  ainsi  que 
l'entendent  les  partisans  de  l'influence  babylonienne.  Or,  en  ce  qui 
concerne  l'idée  d'une  naissance  virginale,  on  ne  la  rencontre  nulle 
part  dans  les  documents  cunéiformes.  L'étude  de  ces  documents  bien 
loin  de  ruiner  l'historicité  de  l'épisode  des  mages  permet,  au  con- 
traire, d'en  prouver  la  possibilité  et  la  vraisemblance  historiques. 
La  persécution  de  Jésus  par  Hérode,  surtout  si  on  la  rapproche  du 
chapitre  XII  de  l'Apoicalypse,  se  présente,  au  premier  abord,  sous 
un  jour  un  peu  différent.  Tout  en  reconnaissant  que  ce  chapitre  XII 

1.  H.  Strack.  Jpsw^,  die  Hdretike^  und  die  Christen  nach  den  àltesien  jil- 
disrlien  Angaben  {Schriften  d.  Institutum  Jiidaicum  in  Berlin,  no  37).  Leip- 
zig, Hinrichs,   1910;  in-8o  de  88  et  40  pp. 

2.  H.  Zimmern.  Zum  StreÀt  nm  die  «  CJiristiismpfhe  y>.  Dashahylonische  Ma- 
terial  in  seinen  Jlaiip'pnnkten  dargistellt.  Berlin,  Reuther  u.  Reichard,  1910; 
in-8o  dt^    66    pp. 

3.  F.  X.  Steinmetzer.  Die  Geschichte  d'r  Gehiiri  und  Kindhcit  Chri^'i  uid 
ihr  Verhàltnis  ziir  habylonischen  Mythus  {Neutcsfamentlich"-  AbJiandhingcn, 
h^.  V.  Dr  M.  Meinertz,  Bd.  II,  1-2).  Munster,  Aschendorff,  1910;  gr.  in-8o  de 
Vlll    el    218    pp. 
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de  l'Apocalypse  peut  contenir  des  éléments  mythiques  et  de  prove- 
nance étrangère,  mais  réduits  à  l'état  de  symboles  et  d'images,  l'au- 
teur estime  que  rien  ne  nous  révèle  dans  les  milieux  juifs  ou  ciiré- 
tiens  la  présence  d'une  tradition  mythique  de  nature  à  expliquer 
la  substance  du  chapitre  XII  et  moins  encore  l'épisode  évangélique 
de   la  persécution  d'Hérode. 

A  l'égard  des  autres  points;  le  Roi-Sauveur  comme  auteur  de  la 
paix  et  de  la  prospérité,  l'Enfant-Jésus  au  Temple,  il  ne  s'agit  plus 
de  décider  si  l'on  se  trouve  en  présence  de  données  historiques  ou 
de  mythes,  mais  de  déterminer  si  la  signification  dont  certains  faits, 
d'ailleurs  historiques,  sont  pourvus  et  si  telle  ou  telle  croyance  chré- 
tienne sont  des  emprunts  aux  conceptions  babyloniennes.  La  con- 
clusion de  l'auteur  est  négative.  Les  ressemblances  alléguées  sont 
purement    extérieures.    Travail    sérieux    et    qui    rendra    service. 

Kain  A.    Lemonnyer,    O.    P. 
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ALLEMAGNE.  —  Revues.  —  Depuis  janvlir  1910  paraît  à  la  librii- 
rie  Molir  de  Tubingue  et  sous  la  direction  des  Drs  R.  Kronek  (Fri- 
bourg-en-B),  G.  Maiilis  (ib.),  A.  Ruge  (Heidelberg)  un  nouveau  pc- 
ricdiquc  Logos.  Internationale  Zeitschrift  fur  Philosophie  der  Kiiltur. 
Le  prix  d'abonnement  est  de  9  M.  par  volume,  chaque  volume  se 
composant  de  trois  fascicules.  Outre  cette  édition  allemande,  il  se 
publie  une  édition  russe  dont  la  direction  a  été  confiée  à  MM.  S. 
Hessen,  E.  Mettner,  F.  Steppuhn.  D'autres  éditions  sont  en  projet,  en 
particulier  une  édition  française.  L'entreprise,  dans  son  ensemble,  est 
sous  la  direction  d'une  commission  internationale,  qui  se  divise  en 
rédactions  nationales.  La  rédaction  française  comprend  M.  Bergson, 
BouTROUX,  etc.,  la  rédaction  italienne  M.  B.  Groce,  etc.,  la  rédaction 
américaine  le  Dr  H.  Mûnsterberg,  etc. 

Le  Logos  se  propose  de  publier  des  études  précises  portant  sur  les  su- 
jets les  plus  divers  :  sciences,  art,  morale  sociale,  droit,  vie  poli- 
tique, vie  nationale,  etc.,  et  où  l'on  s'efforcera  de  dégager  et  d'iuter- 
préter  en  langage  philosophique  les  facteurs,  les  motifs  dont  l'influen- 
ce se  fait  sentir  dans  les  différents  domaines  de  la  civilisation.  Nulle 
tendance  philosophique  spéciale  n'est  exigée  des  collaborateurs;  tous 
les  points  de  vue,  toutes  les  conceptions  sont  admises.  Le  Logos  est 
dégagé  de  tout  dogmatisme.  Son  dessein  final  est,  tout  en  respectant 
le  caractère  propre  des  cultures  nationales,  de  faciliter  leur  compré- 
hension réciproque  et  de  préparer  l'apparition  du  système  de  philo- 
sophie que  le  monde  contemporain  porte  en  soi  sans  réussir  à  le  dé- 
gager. 

—  Le  Dr  H.  Becker,  professeur  d'histoire  de  l'Islam  à  Hambourg, 
a  entrepris  avec  l'appui  financier  de  la  «  Hamburgische  wissenschaft- 
lichc  Stiftung  »,  la  publication  d'une  nouvelle  revue  consacrée  à  l'étu- 
de historique  de  l'Islam,  Elle  s'intitule  :  Der  Islam.  Zeitschrift  fur  Gcs- 
chichte  und  Kultiir  des  islamischen  Orients  et  paraît,  tous  les  trois  mois, 
par  fascicules  de  ICO  pages  in-S»  chez  l'éditeur  Trûbner  de  Stras- 
bourg. Le  premier  no  renferme  des  articles  d'FI.  Becker,  E.  Herzfeld 
(Berlin',  J.  Goldziher,  G.  Jacob  (Erlangen),  E.  Littmann  (Strasbourg)^ 
M.  Hartmann  (Berlin).  —  L'abonnement  est  de  20  M.  par  an. 

—  Depuis  octobre  dernier  paraît  chez  l'éditeur  K.  W.  Hiersemann  de 
Leipzig,  un  nouveau  recueil  trimestriel  intitulé  :  Orientalisches  Ar- 
chiu.  Illiistriertc  Zeitschrift  fur  Kunst,  Kulturgeschichte  und  Vôlkerkunde 
der  Lànder  des  Ostens.  Il  a  pour  collaborateurs  les  Orientalistes  les 
plus  connus  d'Europe  et  d'Amérique  et  pour  directeur  le  Dr  Hugo 
Grothe  de  Leipzig,  membre  de  la  «  Mûnchcner  Orientalische  Gesell- 
schait  »  et  chargé  par  elle  de  la  direction  de  son  organe  officiel  l 
Bcitrdye  zur  Kenntnis  des  Orients. 
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Le  sous-titre  de  VArchiv  fait  suffisamment  connaître  le  domaine  : 
art,  histoire  de  la  civilisation,  ethnographie  de  l'Orient  proprement  dit 
et  de  l'Extrême-Orient,  qu'il  compte  exploiter.  Chaque  fascicule  com- 
portera 6  feuilles  in-4o  à  8  pages  et  au  moins  8  planches  hors  texte 
pour  les  illustrations.  Outre  les  articles,  on  y  trouvera  une  chroni- 
que très  complète  des  faits  et  des  publications  scientifiques  et  une 
bibliographie.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  30  M. 

—  U Archiv  fur  Kiillurgeschichte  (c'était  avant  1903  l'A.  fur  deutsche 
Kulturgeschichté)  que  dirige  G.  Steinhausen,  de  Cassel,  vient  de  se 
transformer.  Avec  le  n»  du  15  mars  1910,  commence  une  nouvelle 
série  éditée  par  la  librairie  Teubner,  de  Leipzig.  Cette  revue  se  pro- 
pose une  systématisation  plus  forte  des  diverses  disciplines  autres 
que  l'histoire  politique,  une  préoccupation  plus  vive  de  la  «  vie 
supérieure    de    l'esprit  »    et    la    pablicalioii    d'une    série    de    Berichte. 

—  Le  Theologische  Literaturzcitang ^  Torganc  bijn  connu  de  la  théolo- 
gie protestante  scientifique-critique,  se  publie,  depuis  la  mort  d'E. 
Schûrer,  son  fondateur,  sous  la  direction  des  Drs  Ad.  Harnack  (Ber- 
lin), H.  ScHUSTER  (Hanovre)  et  A.  Titius  (Gôttingon).  Il  se  propose 
de  donner  dorénavant  la  plus  sérieuse  attention  non  seulement  aux  pu- 
blications historiques  et  philologiques  concernant  la  théologie  mais 
encore  à  l'histoire  générale  de  la  religion  et,  j  a  ■  des  recensions  cri- 
tiques, de  fournir  le  moyen  de  s'orienter,  de  façon  précise  et  réflé- 
chie, à  travers  ce  nouveau  domaine.  Il  compte  aussi  suivre  de  près 
tout  ce  c{ui  a  trait  aux  rapports  de  la  religion  avec  la  vie  intellectuel- 
le contemporaine.  Pour  répondre  à  l'extension  croissanle  des  relations 
internationales,  il  a  dessein  de  donner  plus  de  place  encore  aux  ou- 
vrages étrangers  et  le  soin  d'en  rendre  comple  a  été  confié  à  des 
savants  choisis  dans  les  divers  pays.  Des  communications  courtes  et 
autorisées,  pour  lesquelles  on  sollicite  le  concours  des  intéressés  en 
Allemagne  et  à  l'étranger,  renseigneront  sur  les  principales  entre- 
prises scientifiques  et  sur  les  découvertes  offrant  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  de  la  religion  (Communiqué  de  la  Direct  on). 

Sociétés  savantes. —  Mme  Sophie  Merx,  née  Curius,  vient  de  cona- 
tituer  un  fonds  de  50.000  M.,  dont  l'administration  a  été  confiée  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Heidelberg.  Les  revenus  de  ce  capital 
seront  employés  à  promouvoir  les  études  orientales  (Théologie  de 
l'A.  T.,  histoire  de  la  civilisation  de  l'Asie  occidenlale)  parmi  les  jeunes 
théologiens  de  l'Église  évangélique  et  les  jeune  >  orieïUalistes.  On  choi- 
sira de  préférence  comme  bénéficiaires  de  ces  subventions,  indépen- 
damment des  descendants  de  la  fondatrice,  des  étudiants  des  univer- 
sités de  Heidelberg,  Tubingue  et  Giessen    (Th.    LU:.  ) 

Retraite. —  Le  Dr  W.  Schuppe,  professeur  ordinaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Greifswald,  a  pris  sa  retraite. 

Nominations.  —  Le  Dr  M.  Faulhaber,  professeur  d'exégèse  de 
l'A.  T.  à  la  Faculté  de  Théologie  catholique  de  Tllniversité  de  Stras- 
bourg,  a  été   nommé  évêque  de   Spire. 

—  Ont    été    nommés  :    professeur   ordinaire    d'exégèse    du    N.    T.    à 
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rUniversité  de  Gôttingen,  où  il  remplace  E.  Schûrer,  le  Dr  E.  Ki  iil, 
qui  était  titulaire  de  la  même  chaire  à  l'université  de  Kônigsberg; 
professeur  ordinaire  d'exégèse  du  N.  T.  à  l'université  de  Kônigsberg, 
le  Dr  A.  Juncker,  précédemment  professeur  extraordinaire  d'exégi;>e 
du  N.  T.  à  la  Faculté  do  théologie  évangélique  de  l'université  de 
Breslau;  professeur  extraordinaire  d'exégèse  du  N.  T.  à  l'université 
de  Breslau,  le  Dr  G.  IIoennicke,  qui  était  privat-docent  à  l'université 
de  Berlin;  professeur  ordinaire  d'exégèse  du  N.  T.  à  la  Faculté  de 
théologie  (évangélique  de  l'université  de  Breslau,  le  Dr  E.  von  Dob- 
scHLJTZ,  précédemment  titulaire  de  là  même  chaire  à  l'université  de 
Strasbourg. 

—  Le  professeur  C.  Clemen,  privat-docent  d'exégèse  du  N.  T.  et  de 
théologie  systématique  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de  l'uni- 
versité de  Bonn,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  d'histoire 
comparée  des  religions,  d'histoire  ancienne  du  Christianisme  et  de 
philosophie  de  la  religion  à  la  Faculté  de  philosophie  de  la  même 
université. 

Décès.  —  Le  Dr  F.  Giesebrecht,  l'cxégète  bien  connu,  est  mort  à 
Stettin,  en  septembre  dernier,  dans  sa  58^  année.  Il  était  professeur 
ordinaire  d'exégèse  de  l'A.  T.  à  Kœnigsberg,  où  il  avait  été  nom- 
mé en  1898.  De  1883  à  1898,  il  avait  été  attaché  à  l'université  de 
Greifswaid,  d'abord  comme  professeur  extraordinaire,  puis  comme 
professeur  ordinaire. 

Voici  la  liste  de  ses  travaux  les  plus  importants  : 
Der  Wendepunkt  des  Bûches  Hiob,  Kap.  27  u.  28^  1879;  Beitrâge 
ziir  Jesaia-Kritik^  1890;  Bas  Biich  Jeremia  ûbersetzt  iind  erkldrt  {Hand- 
Kommentar  zum  A.  T.  hrsg.  von  W.  Nowack),  1893  (2e  éd.,  1906);  Bic 
Berufsbegabung  der  alttestamentUchen  Propheten,  1897  ;  Bie  Geschicht- 
lichkcit  des  Sinaibundes  mitersucht,  1900;  Bie  alttestamentliche  Scliàt- 
zung  des  Gottesnamens  iind  ihre  religionsgeschichtliche  Gruiidlage,  1901; 
Ber  Knecht  Jalives  des  Beuterojesciia,  1902;  Friedc  fur  Babel  uiid  Bibel, 
1903;  Gundzùgc  der  israelitischen  Religionsgeschichte, 190i  (2^  éd.,  1909); 
Jeremias'  Metrik  am  Texte  dargestellf,  1905;  Bie  Begradationshy pothese 
und  die  alttestamentliche    Geschichte  (Theologische  Studien),  1905. 

—  Le  Dr  K.  Lasswiïz,  professeur  au  gymnase  Erneslinum  de  Gotha, 
•est  piort  en  celte  ville  le  13  octobre  à  l'âge  de  62  ans.  Le  Dr 
Lasswitz,  qui  se  rattachait  par  des  liens  assez  lâches  à  la  philosophie 
kantienne,  a  publié  : 

Atomistik  und  Kriticismus,  1878;  Bie  Lelire  von  den  Elementen  wàh- 
rend  des  Uebergangs  von  der  scholastischen  Philosophie  zur  Corpus- 
culartheoric,  1882;  Barstellung  der  eigenen  Weltanschauung  ;  Bie  Lehre 
Kants  von  der  Idéal itàt  des  Raumes  und  der  Zeit  im  Zusammenhang 
mit  seiner  Kritik  des  Erkennens,  allgemcinverstandlich  dargestellt  1883; 
Geschichte  der  Atomistik  vom  Mittelalter  bis  Newton,  2  vol.,  1889-1890; 
G.  Th.  Fechner  (Frommans  Klassiker  der  Philosophie),  1896,  2^  éd.  1902; 
Wirklichkeiten.  Beitrâge  zum  Weltverstandniss,  1900,  2^  éd.  1903;  de 
plus,  il  a  publié  la  2e  éd.  de  Nanna^  1899,  et  de  Zendavesta,  1901,  de 
Fechner,  et  de  nombreux   articles   de  philosophie  et  d'histoire  de  la 
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philosophie  dans  Viertcljahrsschrift  fur  wissenschaftliche  Philosophie, 
Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  Die  Nation,  Philosophische 
Monatshefte,  The  Monist. 

—  Le  Dr  Gùnther  Thiele  est  décédé  le  22  octobre  à  Berlin-Sleglitz 
dans  sa  69»^  année.  Il  était  attaché  aux  universités  de  Kœnigsberg  et  de 
Berlin,  avec  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  philosophie,  mais,  de- 
puis quelque  temps  déjà,  il  n'enseignait  plus.  Thiele,  qui  avait  com- 
mencé par  être  hégélien,  avait  très  vite  évolué  dans  le  sens  d'une 
philosophie  à  préoccupations  et  à  tendances  religieuses  qui  s'appa- 
rentait, comme  esprit,  à  celle  de  R.  H.  Lotze. 

On  lui  doit  :  Kants  intellektiielle  Anschauung  als  Grundhegriff  seines 
Kriticisnms  dargestellt,  1876;  Griindriss  der  Logik  iind  Metaphgsik, 
1878;  Die  Philosophie  Kants  nach  ihrem  sijstematischen  Zusaminen- 
hang  und  ihrer  logische-historischen  Entwicklung,  2  vol.,  1882-1887; 
Die  Philosophie  des  Selbstbewusstseins,  und  der  Glaube  an  Gott,  Frei- 
heit^  Unsterblichkeit.  Systematische  Grundlegung  der  Religionsphiloso- 
phie,  1895;  Kosmogonie  und  Religion,  Rede,  1898;  Der  objective  Idea- 
lismus  von  Julius  Bergmann,  dans  les  Philosophische  Streifziige,  1904. 
Pendant  l'année  1882,  il  dirigea  avec  Ulrici  et  A.  Krohn,  le  Zeitschrift 
fur    Philosophie    und    philosophische    Kritik,    fondé    par    Fichte. 

ANGLETERRE.  —  Universités  et  Sociétés  savantes. —  La  bibliothè- 
que de  l'université  de  Londres,  qui  comptait  déjà  85.000  volumes, 
vient  de  s'enrichir,  par  suite  de  dons  généreux,  d'environ  4.000  livres 
et  brochures  relatifs  aux  études  celtiques  et  au  folklore. 

—  Le  «  Palestine  Exploration  Fund  »  a  décidé  d'entreprendre  des  fouil- 
les à  Ain  Chems,  (l'ancienne  Beth  Chemech).  Il  faut  souhaiter,  au 
nouveau  directeur,  le  Dr  Mackenzie,  les  mêmes  chances  heureuses 
qu'a  eues  à  Gezer  son  prédécesseur,  le  professeur  Macalister. 

Nominations.  —  La  «  British  Academy  »  a  élu  membres  corres- 
pondants :  Mgr  DucHESNE,  l'orientaliste  E.  Sénart  (Paris),  et  l'india- 
niste E.  WiNDiscH  (Leipzig). 

—  Le  Rév.  G.  Milligan,  bien  connu  en  particulier  par  ses  travaux  sur 
le  grec  du  N.  T.,  a  été  nommé  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Glasaow. 


'&" 


Décès.  —  Le  Rév.  W.  Ince,  regius  professor  de  théologie  à  l'université 
d'Oxford,  est  luJort  en  cette  ville  à  Christ  Church,  le  12  novembre, 
dans  sa  85^  année.  On  ne  cite  guère  de  lui  que  deux  ouvrages  :  .S'orne 
Aspects  of  Christian  Truth;  Religion  in  thc  Univcrsitg  of  Oxford. 

— ■  Le  Rév.  Robert  Flint  est  décédé  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre. 

R.  Flint  naquit  en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Dumfries,  le  14  mai's 
1838.  Après  de  brillantes  études  à  l'université  de  Glasgow,  et  un  court 
passage  dans  le  ministère,  il  fut  nommé,  en  1864,  à  la  chaire  de  philo- 
sophie morale  de  l'université  Saint-Andrews,  précédemment  occupée 
par  le  philosophe  Ferrier.  En  1876,  l'université  d'Edimbourg  lui  of- 
frit  la   chaire  de   théologie  .qu'il   occupa   de   longues   années.    Il  était 
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vice-président  de  la  <  Royal  Society  of  Edinburgh,  >  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  de  Pa- 
ris, etc.  R.  riint  a  tenu  une  grande  place  dans  le  mouvement  philo- 
sophique anglais,  où  il  représentait  des  tendances  éclectiques.  11  comp- 
tait parmi  les  défenseurs  les  plus  autorisés  des  doctrines  spirilua- 
listes  et  religieuses. 

Il  a  publié  :  The  Philosophij  of  Historij  in  France  and  Germanij^ 
1874,  ouvrage  capital  qui  a  fondé  la  réputation  de  son  auteur,  a  été 
traduit  en  français  par  L.  Carrau,  1878,  2  vol.  et  coinplètement  remanié 
sous  le  titre  :  History  of  the  Philosophy  of  History,  l^c  partie  :  Historical 
philosophy  in  France  and  Frencli  Belgiuni  and  Siuitzerland,  1893; 
riieism,  being  the  Baird  Lectures  for  1876,  1877  (10e  éd.,  l^m.-,  Antitheistic 
Théories,  1878  (4e  éd.,  1891);  Sociatism,  1894;  Agnosticism,  1903,  et  de 
nombreux  articles  sur  la  philosophie  générale  et  religieuse,  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie,  sur  la  sociologie  dans  The  Mind^  The  Prince- 
ton Review,  The  Jiiridical  Review,  Good  Words,  The  Encyclopaedia 
Britannica^  Chamber's  Encyclopaedia;  enfin,  un  certain  nombre  de 
brochures,  de  sermons  et  de  conférences. 

—  M.  S.  H.  BuTCHER,  le  philosophe  et  écrivain  bien  connu,  est  mort 
vers  le  milieu  du  mois  de  décembre.  Il  était  né  à  Dublin,  en  1850.  M. 
Bulcher  était  membre  du  conseil  de  la  «  British  Academy  »  et  avait 
été  élu,  en  1909,  président  de  l'Académie  elle-même.  Il  faisait  partie 
du  sénat  de  la  <  National  University  of  Ireland  »  (catholique)  et  il  était 
député  (unioniste)  de  l'université  de  Cambridge  aux  Communes.  Parmi 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  on  lui  doit  ciuelques  travaux  sur  Aristote  : 
The  Poetics  translated  with  Essays  ;  Aristotle's  Theory  of  Poetry  and 
fine  Art,  with  a  critical  Text  and  translation  of  the  Poetics,  3e  éd.,  1902. 

AUTRICHE.  —  Nominations.  —  Le  Dr  E.  Reisch,  professeur  d'ar- 
chéologie classique  à  l'université  de  Vienne,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  a  été  nommé  directeur  du  «  K.  K.  Œsterreich.  Archâo^ 
logisches   Institut  »    de   Vienne,    dont   il   était   sous-directeur. 

—  Le  R.  P.  Spacil,  privat-docent  à  l'université  d'Inspruck,  a  été 
promu  professeur  extraordinaire  de  théologie  fondamentale. 

—  Le  Dr  F.  Steinmetzer,  privat-docent  à  l'université  allemande  de 
Prague,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  science  biblique 
et  d'exégèse  du  N.  T. 

—  Le  Dr  J.  Ude,  privat-docent  à  l'université  de  Gratz,  a  été  nom- 
mé professeur  extraordinaire   de   théologie   spéculative. 

—  Le  R.  P.  L.  Lercher,  «  s'habilite  »  à  l'université  d'Inspruck  pour 
l'enseignement    de    la    philosophie    et    de    la    théologie    spéculative. 

BELGIQUE  —  Universités  et  Sociétés  savantes. —  Ln  Institut  supé- 
rieur d'Art  et  d'Archéologie  vient  d'être  annexé  à  l'Université  de  Liège. 

—  Par  arrêté  royal,  du  11  décembre  dernier,  un  laboratoire  d'anthro- 
pologie pénitentiaire  est  institué  à  la  prison  de  Forest,  où  seront  re- 
cueillis et  coordonnés  les  résultats  des  recherches  anthropologiques 
opérées  sur  les  criminels  détenus  en  cet  établissement.  Cette  institution 
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remplaco    le    service    des    recherches    anthropologiques    établi,    à  titre 
provisoire,  en    1907,   à  la   prison    des    Minimes   (Bruxelles). 

Missions.  —  Une  mission  ethnographique,  placée  sous  la  direction 
du  commandant  Hulereau,  va  partir  prochainement  pour  le  Congo, 
à  l'effet  d'étudier  l'Uellé.  Cette  région  présente,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, un  intérêt  tout  spécial,  car  elle  est  placée  à  la  frontière  de 
deux  civilisations  :  la  civilisation  soudanaise  et  celle  des  populations 
Bantoues.  Les  différences  existant  entre  elles,  sont  très  caractéristiques 
et  il  importe  de  les  déterminer.  Les  travaux  remarqués  du  comman- 
dant Hulereau  sur  ces  peuplades,  leurs  institutions  familiales  et  leur 
régime  économique,  parus  dans  les  Annales  du  Musée  de  Tervueren^ 
comme  aussi  les  différents  termes  qu'il  a  faits  au  Congo,  et  notam- 
ment dans  rUellé,  permettent  d'espérer,  pour  cette  mission,  des  ré- 
sultats précieux.  La  mission  devra,  en  outre,  rapporter  des  colleclions 
ethnographiques  complètes,  en  vue  de  combler  les  lacunes  qui  exis- 
tent au  Musée  de  Tervueren.  Un  programme  précis  lui  a  été  assigné 
dans  ce  but. 

Congrès.  —  Le  1er  Congrès  international  de  Pédologie  se  tiendra 
à  Bruxelles,  dans  la  première  quinzaine  d'août.  A  côté  des  questions 
purement  scolaires,  on  y  présentera  des  travaux  de  psychologie,  de 
pédagogie  (normales  et  anormales),  et  de  sociologie  infantiles.  Grâce 
aux  efforts  de  M.  M.-C.  Sciiuyten,  directeur  du  laboratoire  pédagogique 
de  la  ville  d'Anvers,  un  grand  comité,  composé  d'une  centaine  de 
savants  pédologues  de  tous  pays,  avait  été  constitué  à  Paris,  en  dé- 
cembre 1909.  en  vue  d'organiser  des  congrès  internationaux  de  pédo- 
logie et  de  servir  de  lien  fédératif  aux  Sociétés  et  Congrès  régionaux. 
De  plus,  un  comité  exécutif,  ayant  pour  mission  d'organiser  les  tra- 
vaux et  de  centraliser  les  décisions  en  vue  des  Congrès  internationaux, 
est  ainsi  composé  :  M.-C.  Schuyten,  président;  Mlle  Dr  J.  Joteyko, 
chef  de  travaux  au  laboratoire  de  psycho-physiologie  de  l'Université 
de  Bruxelles,  et  directrice  de  la  Revue  psijchologigue^  secrétaire;  Ed. 
Cl.\p.\rède,  (Genève),  I.  Gheorgov,  (Sofia),  E.  Meumann,  (Leipzig),  A. 
Netschaieff.  (Saint-Pétersbourg),  Dr  J.  Philippe,  (Paris),  Dr  Z.  Trêves 
(Milan),  Dr  M.  Bonfini,  (Rioi-de-Janeiro),  Prof.  J.  McKeen  Cattell  (New- 
York),  Prof.  J.  A.  Green  (Sheffield),  membres.  D'autre  part,  le  comité 
belge  du  Congrès  est  composé  comme  suit  :  président,  Dr  O.  Decroly, 
vice-président  de  la  Société  belge  de  Pédotechnie,  et  bien  connu  par 
ses  études  psychologiques  sur  les  enfants  anormaux;  secrétaire  géné- 
rale, Mlle  Dr  J.  Joteyko;  trésorier,  M.  Daumers,  président  de  la  So- 
ciété de  pédagogie  de  Bruxelles.  Indépendant  du  Comité  international 
de  psychologie  pédagogique,  que  président  MM.  Binet  (Paris)  et  Van 
BiERVLiET  (Gand),  ce  congrès  vient  combler  une  lacune  :  il  réunira  sous 
une  dénomination  commune  et  dans  un  effort  synthétique  général 
toutes  les  activités  partielles  de  la  science  de  l'Enfance,  en  grande 
partie  disséminées  jusqu'ici  dans  des  congrès  scientifiques,  où  elles 
sont  reléguées  au  second  plan  et  confondues  avec  d'autres  disciplines 
vaguement  conformes  à  la  nature  même  de  leur  spécialité.  —  Pour  les 
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communications,  s'adresser  au  Secrétariat  général  du  Congres,  à  Bru- 
xelles, 35,   avenue   Paul   de  Jaer.   —  Cote  de   l'inscription  :   20  francs. 

ESPAGNE.  —  Universités  et  Sociétés  savantes.  —  /l  y  a  ([uchiues 
années,  le  comte  del  Val  laissait  en  mourant  une  somme  de  quatre  mil- 
lions de  pesetas  qui  devait  être  employée  à  la  fondation  d'un  Institut 
libre  d'études  supérieures.  Le  projet,  jusqu'ici,  est  demeuré  en  suspens. 
Dans  un  conseil  des  ministres,  tenu  au  commencement  d'août,  il  a  été 
question  de  nouveau  de  cetle  fondation  et  l'on  a  proposé  de  nommer 
une  commission  chargée  de  procurer  la  réalisation  des  intentions 
du  donateur.  II  est  permis  d'espérer  que  cette  réalisation  ne  tardera 
plus  longtemps  et  que  l'enseignement  ^supérieur,  en  Espagne,  sera 
prochainement   doté   d'un   nouveau    centre   de   hautes    études. 

—  La  Gaceta  du  20  octobre  a  publié  un  questionnaire  destiné  à  di- 
riger les  travaux  et  délibérations  de  l'Assemblée  générale  de  l'en- 
seignement et  de  l'éducation  convoquée  pour  la  fin  de  décembre.  A 
la  section  troisième,  sont  inscrites,  en  particulier,  les  questions  sui- 
vantes :  1»  Conception  d'une  université;  2»  L'autonomie  universitaire 
est-elle   désirable;   3»  L'extension   'universitaire. 

—  La  Société  d'études  historiques,  récemment  créée  à  Madrid,  a  inau- 
guré ses  cours  ou  plutôt  ses  exercices  pratiques,  analogues  à  ceux  des 
«  séminaires  »,  le  !"■  octobre.  Sept  conférences  ou  sections  de  travail 
ont  été  constituées.  Parmi  elles,  signalons  celles  que  président  MM. 
Menéndez  y  Pelayo,  Altamira,  Asîn  y  Palacios  et  Rivera.  A  la  pre- 
mière de  ces  sections,  on  étudie  la  vie  et  l'œuvre  de  fray  Luis  de 
Leôn,  à  la  seconde,  la  méthode  en  histoire,  à  la  troisième,  les  sources 
de  l'histoire  de  la  philosophie  arabe  en  Espagne,  à  la  quatrième,  les 
institutions  sociales  de  l'Espagne  musulmane.  Ajoutons  (jue  M.  Asîn 
y  Palacios  prépare,  de  concert  avec  ses  étudiants,  une  édition  critique 
de  la  Logique  d'Abentumulûs  de  Alcira  (Xllc-XlIIc  s.)  d'a[)rèrs  un  ma- 
nuscrit  (unique)   de   l'Escurial. 

ÉTATS-UNIS.  -  Universités.  ~  Une  donation  anonyme  de  100  000 
dollars  a  été  faite  à  l'université  Columbia  pour  la  fondation  de  cours 
qui  seront  faits  exclusivement  par  des  professeurs  d'LIniversités  ger- 
maniques  et  la   création   d'un   Institut   américain   à  Berlin. 

—  Les  21  et  22  octobre,  Bryn  Mawr  Collège,  Pensylvanie,  a  célébré 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  érection.  Plusieurs  universités 
s'étaient  fait  représenter  à  ces  fêtes,  entre  autres,  la  Johns  Hopkins 
University,  Baltimore,  et  la  Harvard  University,  (.ambridge,  dont  les 
présidents  respectifs,  les  Drs  Remsen  et  Lowell,  ont  pris  la  parole. 
On  sait  que  Bryn  Mawr  est  une  École  de  Hautes  P'itudes  fréquentée 
uniquement  par  les  femmes. 

Retraite. —  Le  Dr  H.  A.  Poels,  professeur  adjoint  d'exégèse  à  l'u- 
niversité catholique  de  Washington,  a  résigné  ses  fonctions.  Le  Dr 
Pocls  est  rentré  len  Hollande,  son  pays  natal,  pour  s'y  livrer  au  minis- 
tère actif. 
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Nominations.  —  Mrs  H.  Th.  Woolley,  présidente  de  Mo  mit  Holyoke 
Collège,  South  Hadley,  Mass.,  vient  d'être  attachée  à  la  section  de 
philosophie   de   l'université  de   Cincinnati. 

—  Le  Dr  H.  A.  Overstreet,  gradué  des  universités  d'Oxford  et  de 
Californie,  professeur  adjoint  de  philosophie  à  l'université  de  Cali- 
fornie, a  été  choisi  comme  titulaire  de  la  chaire  de  philosophie  au 
Collège  of  the  City  of  New  York. 

—  Le  Dr  F.  L.  Wells,  assistant  pour  la  psychologie  pathologique 
à  l'hôpital  Mac  Lean,  a  été  nommé  assistant  pour  la  psj^chologie 
expérimentale  à  l'Institut  psychiatrique  de  New-York,  et  maître  de 
conférences  ide    psj^chologie   ù  Columbia   University. 

—  Le  Dr  Mabel  Clara  Williams,  «  instructor  »  pour  la  psj^chologie 
à  l'université   de   lowa,   a  été   promue   professeur   adjoint. 

—  Le  Dr  K.  Dunlop  a  été  nommé  professeur  adjoint  de  psychologie 
à   Johns   Hopkins   University,    Baltimore. 

—  Le  Dr  E.  P.  Frost,  «  instructor  >  pour  la  philosophie  à  Princeton 
University,  a  été  nommé  «  instructor  >  de  psychologie  à  Yale  Uni- 
versitj^,  New-Haven. 

FRANCE.  —  Revues.  —  Le  15  janvier,  a  paru,  chez  l'éditeur  Ga- 
balda  de  Paris,  le  premier  fascicule  d'un  BiiUctin  d ancienne  littérature 
et  d'archéologie  chrétiennes,  que  dirige  M.  Pierre  de  Labriolle,  l'actif 
et  distingué  professeur  de  langue  et  littérature  latines  à  l'université  de 
Fribourg,  en  Suisse.  Sur  la  liste  des  collaborateurs,  nous  relevons  les 
noms  de  savants  catholiques  dont  la  compétence,  en  fait  d'ancienne 
littérature  et  d'archéologie  chrétiennes,  est  universellement  reconnue. 
Le  nouveau  Bulletin  ne  se  confinera  pas  dans  les  recherches  pure- 
ment  techniques,    mais    se    préoccupera   d'atteindre   le   public    cultivé. 

Le  prix  de  l'abonnement  au  Bulletin,  qui  paraît  tous  les  trois  mois 
par  fascicules  in-S»  de  80  pages,  est  de  6  fr.  pour  la  France  et  de 
7  fr.  pour  l'Étranger. 

—  L'École  des  Hautes  Études  sociales  de  Paris  publie,  depuis  décem- 
bre dernier,  une  revue  :  Athéna,  dont  le  programme  et  l'esprit  sont  ceux 
de  l'École  elle-même.  Chaque  n»  (96  pages  in-8)  comportera  des  arti- 
cles loriginaux  et  des  leçons  professées  à  l'École  de  la  rue  de  la  Sorbonne 
et  des  chroniques  sociale,  scientifique,  philosophique,  pédagogique, 
religieuse,  archéologique,  etc.  La  Revue  est  mensuelle  et  paraît  chez 
l'éditeur  Cornély.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  15  francs  pour  la  Fran- 
ce,  de  20  francs   pour  les   Colonies   et   l'Étranger. 

-7-  La  Direction  de  la  Revue  Thomiste  a  décidé  d'entreprendre  la  pu- 
blication de  Fontes  Vitae  Sancti  Thoniae  Aquinatis^  sous  forme  de  fas- 
cicules séparés  et  indépendants,  qui  paraîtront  à  intervalles  indéter- 
minés. Ces  fascicules  seront  édités  par  les  soins  du  R.  P.  Prûmmer, 
professeur  'a  l'université  de  Fribourg.  Le  premier  cahier  sera  publié 
en  même  temps  que  le  no  de  mars  1911  de  la  Revue  Thomiste.  Il 
contiendra  la  biographie  de  saint  Thomas  par  Pierre  Calo,  (début 
du  XlVe  siècle)  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Marciana 
de  Venise  et  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Le  prix  de  ce  fascicule  sera 
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de  2  fr.  en  librairie  et  de  1  fr.  ix>ur  les  abonnés  de  la  Revue  Thomiste. 
Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  intéressante  en- 
treprise. 

Sociétés  savantes.  —  Le  prince  Albert  de  Monaco  a  décidé  de 
fonder  à  Paris  un  Institut  de  paléontologie  où  seront  étudiées  les  ori- 
gines de  l'humanité  et  où  se  poursuivront  les  recherches  destinées  à 
éclairer  l'histoire  des  plus  anciennes  sociétés.  Le  conseil  d'administra- 
tion comprendra  six  membres  de  nationalité  française.  Il  lui  sera  ad- 
joint un  conseil  de  perfectionnement  où  prendront  place  les  savants 
les  plus  qualifiés  de  France  et  de  l'Étranger.  Le  patrimoine  du  nouvel 
Institut  est  constitué  par  un  immeuble  à  construire  à  Paris,  par  les 
collections  réunies  à  Monaco  et  par  un  capital  de  1.600.000  fr.  Sur 
la  demande  du  prince  et  par  décret  du  Président  de  la  République,  l'Ins- 
titut de  paléontologie  humaine  a  été  reconnu  comme  établissement 
d'utilité   publique   et   ses   Statuts   lont    été   approuvés. 

Parmi  les  savants  attachés,  à  des  titres  divers,  au  nouvel  Institut 
on  cite  :  MM.  Salomon  Reinach,  Boule  et  Verneau,  du  Muséum; 
l'abbé  Breuil,  de  l'université  de  Fribourg  en  Suisse;  H.  Obermaier, 
etc. 

Mentionnons,  à  cette  occasion,  que  M.  M.  Faure,  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  a  déposé  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  relatif  à 
la  conservation  des  monuments  et  objets  archéologiques,  paléonto- 
logiques,  artistiques  et  historiques.  Souhaitons  que  ce  projet  soit  voté 
pro'mptement   et   strictement    appliqué. 

Conférences.  —  Notre  collaborateur,  le  R.  P.  Gillet,  O.  P.,  a  donné 
à  l'Institut  catholique  de  Paris  pendant  le  trimestre  d'hiver,  dix  con- 
férences très  remarquées  sur  La  valeur  éducative  de  la  morale  catho- 
lique. Il  a  traité  les  sujets  suivants  :  A  quelles  exigences  doit  répondre 
une  morale  pour  être  un  instrument  d'éducation;  La  morale  catholique 
et  les  exigences  de  l'esprit  (2  leçons);  La  morale  catholique  et  les 
exigences  de  la  volonté  (2  leçons);  La  morale  catholique  et  les  exigences 
de  la  sensibilité;  Fausses  méthodes  d'éducation;  vraie  méthode;  Les 
morales  laïques  et  V explication  de  leur  efficacité  relative;  La  valeur 
éducative  sociale  de  la  morale  catholique.  —  La  première  de  ces  intéres- 
santes leçons  figure  en  tête  du  présent  fascicule  de  la  Revue  des 
Se.  Ph.  et  Th. 

—  Le  Dr  Éd.  Montet,  recteur  de  l'université  de  Genève,  donne 
cette  année,  au  Collège  de  France,  les  conférences  Michonis.  Il  traite 
de  l'état  présent  et  de  l'avenir  de  l'Islam. 

Retraite.  —  M.  Philippe  Berger,  professeur  de  langues  et  littéra- 
tures hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque  au  Collège  de  France,  a 
priî>   sa   retraite. 

Nominations.  —  IM.  l'abbé  Michel,  docteur  en  théologie,  a  été  nom- 
mé professeur  de  théologie  morale  aux  Facultés  catholiques  de  Lille 
comme    suécesseur    de    Mgr    Chollet,    évéque    de    Verdun. 
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—  M.  Ch.  DiEHL,  professeur  à  la  Sorboniie,  le  savant  byzanlinisle, 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
en  remplacement  de  L.  Delisle. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  élu  récemment  : 
membre  associé  étranger,  M.  Dr  U.  von  Willamowitz-Moellendorf, 
l'éminent  helléniste,  professeur  à  l'université  de  Berlin,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Berlin,  etc.  ;  correspondants  étrangers,  les  india- 
nistes H.  Oldenberg  (Goettingue)  et  F.  de  Saussure  (Genève),  l'archéo^ 
logue  Mgr  Bulié,  directeur  du  Musée  de  Spalato,  l'historien  du  moyen 
âge,  professeur  H.  Pirenne  de  Gand;  correspondant  national  le  Dr 
Carton,    connu   pour   ses   fouilles   en    Tunisie. 

Décès.  * —  M.  J.  Tannery,  l'éminent  mathématicien,  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences,  sous-directeur  et  professeur  à  l'École  nor- 
male supérieure  et  professeur  à  la  Sorbonne,  est  décédé  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  novembre,  à  l'âge  de  62  ans.  Les  philosophes  con- 
naissent surtout  de  lui  divers  articles  de  portée  générale  publiés 
dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale:  Pour  la  Science  livres- 
que, 1909;  dans  la  Revue  du  mois:  L'adaptation  de  la  pensée^  1906; 
La   méthode   en   Mathématique,    1908,   etc. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Armand  Sabatier,  doyen  honoraire 
de  la  faculté  des  Sciences  à  l'Université  de  Montpellier,  fondateur  de 
la  station  zoologique  de  Cette,  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences,  [décédé  à  Montpellier  vers  le  25  décembre.  Il  était  né 
à  Ganges  (Hérault),  en  1834,  d'une  vieille  famille  protestante.  Le  pro- 
fesseur Sabatier  a  publié,  outre  des  travaux  techniques  d'embrj^o- 
logie  et  d'anatomie  comparée,  plusieurs  études  de  caractère  philoso- 
phique où  il  s'applique  à  concilier  le  transformisme  avec  les  no- 
tions fondamentales  du  spiritualisme  et  du  théisme.  On  cite  surtout 
ce  lui  :  Essais  d'un  naturaliste  transformiste  sur  quelques  questions 
actuelles,  1885;  Le  transformisme  et  le  récit  biblique  de  la  création, 
1886;  Essai  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  1894;  Essai  sur  V immortalité 
au  poin*  de  vue  du  naturalisme  transformiste,  1896;  La  Philosophie 
de  r effort.  Essais  philosophiques  d'un  naturaliste,   1903. 

ITALIE.  —  Commission  biblique.  —  Le  R.  P.  J.-B.  Frey,  des  Pères 
du  S.  Esprit,  docteur  en  théologie  et  es  sciences  bibliques,  professeur 
d'Écriture  Sainte  au  Séminaire  Français,  a  été  nommé  consulteur  de 
la    Commission    Biblique. 

—  Le  R.  P.  Medebielle,  des  Pères  de  Bétharram,  a  passé,  avec 
grand  succès,  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre,  l'examen  haJntuel 
pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  es  sciences  bibliques.  Sa 
thèse   s'intitulait  :   L'expiation  selon  l'A.   T.   et  S.   Paul. 

Sociétés  savantes.  —  On  annonce  la  fondation  à  Palerme  d'une 
«  Bibliotheca  Filosofica  »  analogue  à  celle  qui  existe  depuis  plusieurs 
années  à  Florence.  Cette  bibliothèque  dont  la  direction  a  été  con- 
fiée à  M.  G.  Gentile,  le  philosophe  bien  connu,  professeur  à  l'uni- 
versité, collaborateur  de  la  revue  La  Critica  de  M.  B.  Croce,  ne  peut 
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manquer    de    devenir,    pour    toulc    la    région,    un    centre    de    culture 
et    d'activité    philosophiques. 

Décès.  —  Mgr  E.  Fontana,  évcc^uc  de  Crcma,  est  décédé,  le  3  no- 
vembre dernier.  Il  était  né  à  Milan  en  1830.  Successivement  profes- 
seur de  philosophie  et  de  théologie  au  Séminaire  de  Monza,  à  celui 
de  Milan,  à  l'Apollinaire,  au  Séminaire  de  la  Haute  Itahe  et  au 
Collège  Léonin  de  Rome,  Mgr  Fontana  a  pris  une  part  importante  au 
mouvement  de  renaissance  des  études  thomistes  en  Italie.  Il  était 
membre  de  l'Académie  romaine  de  S.  Thomas  et  c'est  dans  les  Actes 
de  cette  Société  qu'il  a  publié  la  plupart  de  ses  travaux  philosophi- 
ques tel   théologiques. 

—  Le  Dr  Angeloi  Mosso,  le  psycho-physiologiste  bien  connu,  est 
décédé  à  Turin,  le  26  noivembre  à  l'âge  de  61  ans.  Il  était  professeur 
de  physiologie  ià  l'université  de  Turin  depuis  1880,  membre  de  la 
«  R.  AccadeiTua  délie  Scienze  »  de  Turin  et  de  la  «  R.  Accademia 
dei  Lincei  »  de  Rome.  Élève  de  Moleschott,  dont  il  avait  adopté  le 
poisitivisme,  Mosso  a  publié  divers  études  de  psycho-physiologie  :  La 
Fatica,  1891;  La  Paura,  1892,  etc. 

MEXIQUE.  —  Université.  —  Le  ^Mexique  qui  jusqu'ici  ne  possé- 
dait guère  en  fait  d'Écoles  supérieures  qu'un  Institut  natiojual  de 
médecine  et  un  Institut  géologique  à  Mexico  a  décidé  de  fonder,  en 
cette  ville,  une  Université  nationale.  Pour  commencer,  une  École  de 
Hautes  Études  a  été  ouverte  et  plusieurs  professeurs  étrangers  ont 
été  engagés  :  pour  la  physiologie,  le  professeur  Richet,  de  Paris; 
l>our  l'ethnologie,  le  Dr  Capitan,  de  Paris;  pour  l'anthropologie,  le 
]îrofesseur  Fr.  Boas,  de  New-York;  pour  la  philosophie  et  les  scien- 
ces sociales,  le  professeur  M.  Baldwin,  de  Baltimore,  etc.  Chacun 
de  ces  professeurs  doit  donner  chaque  année  un  Cours  de  trois 
mois. 

SUISSE.  —  Revue.  —  La  Revue  Internationale  de  Théologie,  or- 
gane des  Vieux  catholiques,  que  dirigeait  le  professeur  E.  INIichaud, 
de  Berne,  a  annoncé,  dans  son  numéro  d'octobre,  qu'elle  cessait  de 
paraître.  Elle  sera  remplacée  et  continuée,  à  partir  de  janvier  1911, 
par  une  revue  similaire  :  Internationale  Kirchlichc  Zcitschrift  dont 
la  direclioii  est  confiée  au  Dr  Tiiûrlings,  professeur  de  dogme  et 
de  morale  à  la  Faculté  de  théologie  (vieille-)  catholique  de  l'univer- 
sité de  Berne.  En  Oiutre  un  Comité  de  rédaction  a  été  constitué  qui 
so  coimpose  du  Dr  Fr.  Kenninck,  président  du  Séminaire  théolo- 
gique d'Amersfoort,  du  Dr  R.  Keussen,  professeur  au  Séminaire  théo- 
logique  de    Bonn   et    du    Dr    A.    Thûrlixgs. 

La  nouvelle  Revue  paraît  tous  les  trois  mois  par  fascicules  in-8o 
de  120  à  150  pages.  On  peut  s'abonner  à  l'imprimerie  Stâmpfli  de 
Berne  au  prix  de  12  francs. 

Universités.  —    A   la  Faculté   de   théoloi^ie  de   l'Université  de  Ge- 
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nève   a  été  inaugurée   une   chaire   d'histoire   de   la   théologie   contem- 
poraine, dont  le  titulaire  est  M.   Ernest    Rochat. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort  :  du  Dr  A.  Schenk,  privat-docent 
d'anthropologie  à  l'université  de  Lausanne,  décédé  à  l'âge  de  36  ans; 
du  Dr  M.  DoRET,  professeur  ordinaire  de  théologie  pratique  à  l'uni- 
versité de  Genève,  décédé  dans  sa  68e  année. 


RECTIFICATION 


Le  R.  P.  Valentin  de  l'Assomption,  O.  Garni,  a  l'obligeance  de  nous 
informer  qu'il  a  fait  faire  un  nouveau  tirage  de  la  demi-feuille  de 
son  ouvrage  :  Theologia  Dogmatica-Scholastica^  Burgos,  1910,  où  no- 
tre collaborateur,  le  R.  P.  Martin,  avait  signalé  Fimputation  au  R.  P. 
Lagrange  d'opinions  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  les  ouvrages 
allégués  (Rev.  des  Se.  Ph.  et  Th.,  1910,  p.  817).  L'erreur  avait  été 
commise  lors  de  la  correction  des  épreuves  que  l'auteur  n'avait  pu 
surveiller  lui-même.  L'empressement  qu'il  a  mis  à  la  réparer  honore 
grandement  le  savant  théologien. 


RECENSION  DES  REVUES  <" 


*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.   Octobre.  —  L.   Pas- 

TOUREL.  Le  ravissement  de  Pascal  (à  suivre).  (Étude  psychologique 
du  récit  de  l'extase  de  Pascal  dans  la  nuit  du  23  novembre  1654.) 
pp.  5-26.  ■ —  H.  Brémond.  La  première  rencontre  de  Bossiiet  avec  la 
Réforme.  (Relève  l'esprit  de  conciliation  et  de  paix  qui  inspira  Bos- 
suet  dans  ses  premières  controverses  avec  les  protestants.)  pp.  27- 
38.  —  Ch.  Maréch.\l.  La  philosophie  de  Donald  (fin).  (V.  La  théorie 
générale  de  la  société  et  les  sociétés  naturelles.  —  VI.  Les  sociétés 
oonstituées.)  p.  39-71.  ==  Novembre.  —  B.  Desbuts.  De  S.  Bona- 
venture  à  Duns  Scot.  (Étudie  la  méthode  suivie  par  S.  Bonaventure 
dans  l'exposé  jdes  preuves  de  l'existence  de  Dieu;  note  que  cette 
méthode  «  est  étonnamment  actuelle  et  permettrait  de  résoudre  les 
difficultés  oontemporaines  sur  l'existence  de  Dieu  ».  S.  Bonaventure 
ne  s'est  appuyé  ni  sur  les  seules  idées  ni  sur  le  seul  sentiment  :  ni 
intellectualiste  ni  volontariste,  il  se  sert  de  toutes  les  ressources 
de  l'âme  pour  s'élever  à  Dieu,  et  s'appuie  toujours  sur  l'expérience 
vivante  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue.)  pp.  130-150.  —  H.  Vilassère. 
Morale  et  Sociologie.  (Étudie  la  nature  de  la  théorie  sociologique  de 
la  morale,  d'après  M.  Lévy-Brûhl  principalement,  et  en  examine  la 
valeur.  «  La  science  des  mœurs  ne  supprime  ni  ne  résout  les  pro- 
blèmes de  la  morale;  elle  ne  saurait  donc  la  remplacer  »  encore 
que  son  rôle  soit  considérable.)  pp.  151-171.  • —  L.  Laberthonnière. 
La  Psychologie  de  W.  James.  (Compte  rendu  critique  du  Précis  de 
Psychologie  de  W.  J.  traduit  par  MM.  E.  Baudin  et  G.  Bertier.) 
pp.  175-187.  =:^  Décembre.  —  B.  Desbuts.  De  S.  Bonaventure  à  Duns 
Scot  (suite).  (Recherche  la  nature  de  l'idée  de  Dieu  chez  S.  Bona- 
venture et  chez  S.  Thomas  d'Aquin,  en  exposant  leur  conception 
de  l'analogie  et  l'application  qu'ils  en  font  à  Dieu;  il  note  l'accord 
fondamental  des  deux  docteurs  et  exprime  les  divergences  impor- 
tantes qui  les  séparent.)  pp.  225-248.  —  D.  Sabatier.  Pascal  et  son 
temps.    (A   propos    de    l'ouvrage    de    M.    F.    Strowski.)    pp.    249-262. 

*  ANTHROPOS.  5-6.  —  J.  Brun,  d.  P.  Bl.  Le  Totémisme  chez  quel- 
ques peuples  du  Soudan  Occidental.  (Le  tolémisme  est  général  parmi 
ces  peuples  mais  ne  représente  qu'un  des  éléments  de  leurs  croyan- 


1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  au  quatrième  trimestre  de  1910.  Seuls 
les  î^rticles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de  la  Revue  ont  été 
résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement  que  possible,  la 
pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les  Revues  catholiques 
sont  marquées  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues  a  été  faite  par  les 
RR.  PP.  Allô  (Fribourg),  Garcia  (Salamanque),  Martin,  Tuyaerts  (Louvain), 
Barge,  Bésiade,  Eisenmenger,  Gillet,  Huguexy.  Jacquix,  Lemonnyer 
Noble,  de  Poulpiquet,  Roland-Gosselin  (Kain). 
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CCS.  Il  est  familial  (famillc=gcns),  se  transmet  par  le  père,  ne  donne 
pas  lieu  à  l'exogamie.  L'animal  totem  est  conçu  non  comme  un  pa- 
rent mais  comme  ayant  rendu  quelque  service  notable  à  l'ancêtre. 
Défense  de  le  tuer,  de  le  manger,  etc.  Appendices  sur  les  Fulbés 
(=Fut,    Phut    biblique)    et    l'alliance    appelée    Sinankou.)    pp.    813-869. 

—  P.  Schumacher,  d.  W.  V.  Die  Ehe  in  Ruanda.  (Demande  en  mariage 
et  mariage  dans  les  castes  Bahontou,  Batwa  et  Batoutsi.)  pp.  870-906. 

—  M.  A.  CoNDON.  Contribution  to  the  Ethnographij  of  the  Basoga- 
Batamba^  Uganda  Protectorate,  Br.  E.  Africa  (à  terminer).  (Nom  du 
pays,  sa  population.  Constitution  physique  des  Batambas,  vêtement, 
feu  et  nourriture,  poterie,  habitations,  chasse,  pêche,  travaux  agri- 
coles.) pp.  934-956.  —  H.  A.  Junod,  de  la  M.  Romande.  Deux  enterre- 
ments à  20  000  ans  d  intervalle.  (Funérailles  et  sépulture  d'un  Ronga 
(Lourenço-Marques)  comparées  à  celles  de  F  Homo  mousteriensis  repré- 
senté dans  le  cas  par  le  squelette  récemment  découvert  à  la  Fer- 
rassie.)  pp.  957-968.  —  A.  G.  Morice,  O.  M.  I.  The  Great  Déné  Race 
(suite).  (Coutumes  de  la  puberté,  mariage.)  pp.  969-990.  —  A.  Volpert, 
S.  V.  D.  TscKông  huang,  der  Schutzgott  der  Stàdtc  in  China.  (Évolution 
historique  du  culte  de  ce  dieu,  ses  temples  et  représentations,  culte 
officiel  et  fêtes  annuelles,  culte  privé,  croyances  populaires,  etc.)  pp. 
991-1026.  —  T.  ViAENE  et  F.  Bernard.  Contribution  à  r ethnologie  con- 
golaise, (Aperçu  topographique  et  physique  du  Territoire  congolais, 
les  diverses  populations  congolaises,  sens  étymologique  des  noms; 
bibliographie  très  développée.)  pp.  1027-1057.  —  A.  v.  Ow.  Religions- 
geschichtliches  aus  Sven  Hedin's  «  Transhimalaja  ».  (Analj^se  les  don- 
nées sur  la  religion  Thibétaine  contenues  dans  l'ouvrage  bien  connu 
de  Sven  Hedin  et  qui  éclairent  l'histoire  ancienne  du  brahmanisme.) 
pp.  1058-1071.  —  B.  Chemali.  Naissance  et  premier  âge  au  Liban  (fin). 
(Autour  des  pratiques  religieuses;  berceuses  et  chants  pour  les  en- 
fants, le  langage  des  petits  enfants.)  pp.  1072-1086.  —  B.  Struck. 
Bwalu.  (Noie  sur  le  sens  du  mat  Bwalu  dans  la  langue  des  Bena  Lulu- 
wa,  au  sud  du  Congo.)  pp.  1087-1091.  —  A.  LanCx.  J.  G.  Frazefs  «  To- 
temism  and  Exogamij  ».  (Étude  sur  la  nouvelle  publication  de  Fra- 
zer  :  Totemism  and  Exogamy,  4  vol.  Londres,  1910  :  remarques  gé- 
nérales, totémisme  oonceptionel,  les  Aruntas  et  le  totémisme  concep- 
tionel,  descendance  par  la  ligne  masculine  et  féminine.)  pp.  1092-1108. 

—  L.  Cadière,  d.  M.  É.  Sur  quelques  faits  religieux  ou  magiques  obser- 
ves pendant  une  épidémie  de  choléra  en  Annam  (fin).  (Décrit  diverses 
pratiques   relevant   de   la   magie.)   pp.    1125-1159. 

ARGHIV  FUR  GESGHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Oct  —  E.  Loew. 
Die  Zweiteilung  in  der  Terminologie  Heraklits.  (La  pensée  maîtresse 
des  fragments  d'Heraclite  est  l'opposition  de  l'empirisme  au  rationa- 
lisme, opposition  qui  se  traduit  par  les  antithèses  verbales  :  oyoua, 
16yoz\  diaipelrai ,(7vu.paÂlercxL  ;  etc..  La  critique  qu'ils  contiennent  du  ratio- 
nalisme s'explique,  comme  la  critique  faite  par  Parménide  de  l'em- 
pirisme, par  les  discussions  qui  mirent  aux  prises  les  deux  penseurs 
avant  la  rédaction,  probablement  très  tardive,  de  leurs  ouvrages.  L'une 
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des  manifestations  de  l'empirisme  d'Heraclite,  et  qu'il  est  très  impor- 
tant de  noter  pour  l'intelligence  des  fragments,  est  l'emploi  des  mots 
dans  leur  sens  étymologique  donné  par  la  nature  tandis  que  le  sens 
dérivé  est  un  produit  du  travail  artificiel  de  la  raison.)  pp.  1-21.  —  L. 
Ehlen.  Die  Entwickliuig  der  Geschichts philosophie  W.  von  Humboldis. 
(Gomment  s'est  formée  la  philosophie  de  l'histoire  de  v.  Humboldt 
et  sous  quelles  influences  :  Herder,  Kant,  Schelling.)  pp.  22-GO.  — 
St.  von  Uunin-Borkowski.  Nachlese  ziir  àllcsten  Gcschichtc  des  Spi- 
nozismiis.  (1.  L'  «  Esprit  de  M.  B.  de  Spinosa  »  a  pour  auteur  Lucas. 
Différents  manuscrits  de  cet  ouvrage.  Il  a  été  utilisé  par  les  auteurs 
de  la  «  Réponse  »  au  prétendu  traité  «  de  Tribus  Impostoribus  ». 
—  2.  Valeur  et  importance  des  ouvrages  de  Boulainvilliers.  —  3.  In- 
terprétation du  spinozisme  donnée  par  le  livre  intitulé  :  Vervolg  van't 
Leveii  van  Phîlopater  (Groningue,  1697).  —  4.  Un  spinoziste  chrétien  : 
A.  J.  Cuf fêler.  —  5.  Le  spinozisme  de  Chr.  Wittich  et  de  J.  Bredenburg.) 
pp.  61-98-  —  E.  Raff.  Die  Monadenlehre  in  ihrer  wissenschaftlichen 
Vervollkommiing.  (Interprétation  de  la  théorie  des  monades  de  Leib- 
niz dans  le  sens  d'un  monisme  idéaliste  qui  justifie  les  postulats  phi- 
losophiques de  la  science.)  pp.  99-127. 

ARCHIV  FUR  RELIGIONSWISSENSCHAFT.  4.  — /.  Abhandliingen, 
L.  Deubner.  Lupercalia.  (Les  Luperci  ne  sont  pas  des  lupi^  des  loups, 
mais  D.  admet  l'étymologie  liipus-arceo^  et  voit  dans  les  Lupercales  pri- 
mitives une  fête  pastorale  destinée  à  écarter  les  loups  des  trou- 
peaux. Plus  tard,  la  course  des  Luperci  autour  de  la  ville  rappelle 
l'ancien  cercle  magicpie  autour  des  parcs  à  bestiaux.  Les  rites  de 
fécondation  et  d'expiation  qui  se  joignirent  plus  tard  à  la  fête 
sont  d'origine  grecque.  C'est  Auguste  qui  les  aurait  introduits.)  pp. 
481-508.  —  A.  VON  Lôwis  of  Menar.  Nord-Kaukasische  Steingebiirtsagen. 
(Formes  diverses  de  légendes  répandues  chez  les  Tchetchenzes  et 
les  Ossètes  lesquelles  font  naître  quelque  héros  d'une  pierre  fécondée 
par  la  semence  humaine.  Non  seulement  elles  offrent  de  l'analogie 
avec  des  mythes  phrygiens  de  Gybèle  ou  d'Agdistis,  mais  avec  des 
légendes  juives  sur  la  naissance  de  l'xVntéchrist  Armilus,  ce  fait  s'ex- 
pliquerai'  par  le  fort  mélange  des  Juifs  avec  les  populations  caucasien- 
nes. D'ailleurs  on  trouve  des  motifs  similaires  jusqu'en  Haïti,  fait  qui  at- 
teste leur  très  haute  antiquité.)  pp'.  509-521.  —  Ad.  Jacoby.  Der  Urspriing 
des  Judiciiim  offae.  (Sur  l'ordalie  germanique  et  médiévale  qui  consis- 
tait à  découvrir  les  voleurs  en  faisant  manger  aux  voleurs  du  pain  et 
du  fromage.  Ges  aliments  avaient  une  vertu  magique  en  divers  ])ays. 
J.,  contre  Federico  Patetta,  refuse  de  lui  reconnaître  une  origine 
indienne,  mais,  en  la  rapprochant  de  l'épreuve  judiciaire  par  la  com- 
munion eucharistique,  la  fait  remonter  aux  rites  des  anciens  hérétiques 
dits  Artolyrites,  qui  consacraient  pour  l'Eucharistie  du  pain  et  du 
froinage.  Il  rapproche  cet  usage  de  nombreuses  prescriptions  des  pa- 
pjTus  magiques  hellénistiques  concernant  les  mêmes  aliments,  et  trou- 
ve l'origine  de  toutes  ces  pratiques  dans  la  vieille  idée  orientale 
que  le  lait  était  une  boisson  d'immortalité,  le  lait  d'une  déesse  pro- 
duisant   la    divinisation,    comme    le    sang    dun    dieu.    L'autosuggestion 
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explique  le  succès  assez  fréquent  de  ces  épreuves  judiciaires.)  pp. 
525-566.  —  Franz  Boll.  Marica.  (Cette  antique  déesse  de  Minthurnes, 
qui  secourut  Marins,  doit  être  identifiée  à  Diane.  Elle  venait  de  C  urnes, 
ville  fondée  par  des  colons  de  l'Eubée,  dont  Artémis  était  la  principale 
divinité  protectrice.  La  solution  du  problème  de  l'origine  de  cette 
divinité  peu  connue  lui  est  fournie  par  une  note  marginale  trouvée 
<rabord  dans  un  manuscrit  du  «  Civitas  Dei  »  de  S.  Augustin,  qui 
est  seulement  du  XlIIe  siècle,  mais  doit  être  beaucoup  plus  ancien- 
ne que  le  manuscrit,  se  trouvant  reproduite  dans  beaucoup  dau- 
tres.  Cette  tradition  dôît  être  même  antérieure  à  Virgile,  qui  iden- 
tifie .Marica  autrement.)  pp.  567-577.  —  II.  Berichte.  H.  Oldenberg. 
Der  indische  Buddhismus,  pp.  578-614.  —  H.  Jacobi.  Der  Jainismus, 
pp.  615-618    —  III.  Mitteiliingeii  und  Hinweise,  pp.  619-634.  —  Reqister. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Sept.  —  J.  Larguier  des  B.\ncels. 
L odorat.  Revue  générale  et  critique.  (Les  sensations  olfactives;  les 
odeurs  et  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques;  l'appareil  olfactif; 
le  mécanisme  externe  de  rolfaction;  l'olfactométrie;  le  jeu  des  appa- 
reils; le  temps  de  réaction  aux  odeurs  et  les  réflexes  olfactifs.)  pp.  1-46. 
—  Paul  Dubois.  Conception  psychologique  de  Vorigine  des  psycho- 
pathies.  (La  cause  vraie  des  psychopathies  est  dans  une  psychasténie 
qui  permet  à  des  causes  banales  de  précipiter  l'individu  dans  un 
état  anormal.  Ces  dernières  n'ont  rien  de  spécifique;  ce  sont  toutes 
celles  qui  diminuent  la  raison.  Les  altérations  histologiques  du  cer- 
veau sont  secondaires;  elles  sont  le  résidu  du  travail  fonctionnel  et 
naissent  sous  l'influence  des  représentatioms  mentales.)  pp.  47-70.  — 
Pierre  Bovet.  L'originalité  et  la  banalité  dans  les  expériences  collec- 
tives d'association.  (Note  sur  la  façon  de  les  mesurer.)  pp.  79-83.  — 
A.  VAN  Gennep.  Un  cas  de  possession,  pp.  88-92.  —  Ed.  C.  William 
James.  (Notice  biographique.)  pp.  96-105. 

*  BESSARIONE.  Avril-Septembre.  —  D.  Argentieri.  Jérusalem  ob- 
sessa.  Il  Commentario  assiro  di  una  narrazione  biblica,  illustrato  net 
testo  cunéiforme  (suite).  (Suite  de  l'explication  littérale,  et  traduction 
italienne.)  pp.  249-308.  —  L.  Villecourt.  Le  rite  de  la  profession 
des  religieuses.  (Traduction  française,  texte  coipte  et  arabe  du  céré- 
monial.) ,pp.  309-347.  —  G.  Krebs.  Recenti  studii  sut  «  Logos  >  di 
S.  Giovanni  nella  storia  religiosa  del  primo  secolo.  (Diverses  Oipinions 
sur  l'origine  indienne,  babylonienne,  etc.,  de  cette  idée  de  «  Logos  ». 
En  fait,  les  données  des  Septante  et  de  la  tradition  juive  suffisent  à 
l'expliquer  en  ses  origines.  Actuellement,  pourtant,  il  reste  encore  à 
éclaircir  historiquement  pourquoi  ce  terme  était  plus  apte  pour  faire 
comprendre  «  l'être  métaphysique  >  du  Fils  de  Dieu  et  sa  mission  de 
Sauveur.)  pp.  348-357.  —  A.  Gracieux.  Uélément  moral  dans  la  théologie 
de  Khomiakov.  (Dans  la  théorie  générale  de  la  connaissance,  Khomiakov 
regarde  la  Foi,  adhésion  de  toute  l'âme  au  vrai,  comme  infiniment 
supérieure  à  la  raison.  L'Église  est,  avant  tout,  un  organisme  moral 
vivant  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  par  l'amour  mutuel  de  ses  mem- 
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bres.  La  solution  des  difficultés  entre  l'Orient  et  l'Occident  viendra 
non  ides  discussions  spéculatives,  mais  de  Faraour.)  pp.  358-366.  — 
N.  Marini.  Le  macchie  apparent i  nel  grande  luminare  délia  Chiesa 
greca  S.  Giovanni  Grisostomo  (fin).  (Examen  des  passages  où  saint  Jean 
Chrysostomc  ne  parle  pas  de  la  sainte  Vierge  avec  toute  la  révé- 
rence possible,  et  semble  lui  attribuer  des  péchés  véniels.)  pp.  367-385. 

BIBLIGAL  WORLD  (THE).  Oct.  —  W.  H.  Wood.  Infant  Sacrifice 
in  Palestine  (fin).  (L'usage  d'ensevelir  dans  des  jarres  en  Palestine. 
Remarques  touchant  ce  mode  très  répandu  d'inhumation,  qui  par 
lui-même  ne  proiuve  nullement  l'exislence  de  la  pratique  de  sacri- 
fier les  enfants.)  pp.  227-23-1.  —  K.  Fullerton.  Studies  in  the  Psalter, 
IL  (De  ce  fait  que  le  Psautier  est  un  recueil  d'hymnes  conclut  :  ;Lo 
La  préoccupation  religieuse  y  tient  plus  de  place  que  les  soucis  lit- 
téraires et  artistiques;  2»  il  a  subi  de  nombreuses  retouches;  3o  les 
références  à  la  situation  historique  sont  très  rares.  S'efforce  de  re- 
connaître les  diverses  collections  dont  se  compose  le  Psautier.)  pp. 
252-267.  =  Nov.  —  E.  Montet.  The  Discouenj  of  the  Deuteronomic  Law. 
(Réfute  les  vues  récemment  émises  par  E.  Naville  sur  la  découverte 
de  la  Loi  sous  Josias  et  sur  l'origine  du  Deutéronome  qu'il  juge  sans 
portée.)  pp.  316-322.  —  K.  Fullerton.  Studies  in  the  Psalter.  (Re- 
prend, avec  plus  de  détail,  l'examen  des  divers  groupes  de  Psau- 
mes.) pp.  323-328.  r^  Dec.  —  K.  Fullerton.  Studies  in  the  Psalter. 
(Étudie  les  témoignages  littéraires  externes  touchant  l'existence  et  l'ori- 
gine du  Psautier.)  pp.  395-406.  —  E.  B.  Cross.  Traces  of  the  matronijmic 
Family  in  the  Hebrew  Social  Organisation.  (Signale  les  cas  où  l'en- 
fant reçoit  son  nom  de  la  mère  et  en  dresse  la  statistique  pour  les 
documents,  J,  E,  P,  et  pour  les  autres  livres  historiques.  Étudie 
divers  récits  où  se  laissent  reconnaître  des  traces  de  matriarcat  : 
Gcn.,  XXIV;  XXX-XXXI,  plusieurs  endroits  des  Juges^  etc.)  pp.  407- 
414. 

*  BIBLISCHE  ZEITSGHRIFT.  4.  -  J.  Slaby.  Siïnde  und  Sûndenstrafe 
sowie  deren  Nachlass  im  alten  Babylonien- Assyrien  (fin).  (Délivrance 
des  châtiments  et  rémission  des  fautes  qui  les  ont  provoqués  par  le 
moyen  de  la  pénitence.)  pp.  339-350.  —  W.  Engelkemper.  Das  Prote- 
vangelium.  (Étudie  Gen.,  III,  14  s.  ^'un  point  de  vue  strictement  his- 
torique. Il  s'agit  d'histoire  tnais  racontée  en  termes  symboliques. 
Le  passage  est  messianique  mais  au  sens  typique,  indirect,  secon- 
daire.) pp  351-371.  —  Cn.  Sigwâlt.  Die  Chronologie  der  Assumptio 
Mosis.  Ein  Beitrag  zur  historischen  Wertung  der  Apokalyptiker.  (De 
l'étude  de  cette  chronologie  savamment  «  stilisée  ■■>  déduit  la  date 
de  composition  de  Touvrage  :  132  ap.  J.-C.  Fait  la  preuve  de  son  sys- 
tème d'interprétation  des  données  chronologiques  de  VAss.  iV/.,  sur  le 
nom  «  chiffré  »  :  Taxo  et  aboutit  à  Siméon  bar  Kouziba.)  pp.  372- 
376.  —  P.  Dausch.  Ein  neuer  Kàmpe  fur  die  Hypothèse  von  der  bloss 
cinjàhrigen  ôffcntlichen  Wirksamkeit  Jesu.  (Critique  la  dissertation  con- 
sacrée par  le  Dr.  B.  Bonkamp,  dans  son  livre  :  Zur  Evangelienfrage^ 
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1909,  à  défendre  la  thèse  réduisant  à  une  année  le  ministère  public 
de  Jésus.  Juge  cette  réduction  impossible.)  pp.  377.  —  F.  Herklotz. 
Ziim  Zeiignisse  Ephrcims  ûber  Lk  i  iind  2.  (Proipose  une  nouvelle  in- 
terprétation du  passage  connu  du  commentaire  de  S.  Éphrem  sur 
le  Diatessaron  que  Conybeare  et  Kncller  ont  précédemment  essa\'é 
d'expliquer.)  pp.  387-388. 

BQLLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  PSYCHOLOGIQUE.  Sept- 
Oct.  —  René  Bellanger.  Une  doctrine  positive  de  Vidéal  (conférence). 
(La  conception  vraie  de  l'idéal  doit  tenir  un  juste  milieu  entre  la  doc- 
trine positiviste  et  celle  du  platonisme  outrancier.  Avec  les  positi- 
vistes il  faut  dire  que  nos  aspirations  vers  le  mieux  sont  d'abord 
et  avant  tout  la  conséquence  des  lois  naturelles;  mais  avec  les  plato- 
niciens il  faut  assurer  à  ces  aspirations  une  valeur  dans  l'absolu.) 
pp.  348-364.  —  Louis  Fayre.  [Dispositifs  et  techniques  applicables 
aux  phénomènes  médiumniques  d'ordre  physique.  (Production  et  con- 
trôle   des    phénomènes;    contrôle   du   médium.)    pp.    389-412. 

*  CATHOLIG  UNIVERSITY  BULLETIN  (THE).  Oct.  —  CF.  Cremin. 
The  Ecclesiology  of  Saint  Cyprian^  I.  (x\près  avoir  rappelé  les  faits 
principaux  de  la  vie  de  S.  Gyprien,  expoise  ses  vues  sur  les  points 
suivants  :  l'unité  de  l'Église,  l'épiscopat  principe  de  cette  unité,  l'or- 
ganisation monarchique  de  chaque  église  particulière,  l'autorité  qui 
forme  le  lien  des  églises  particulières.)  pp.  635-654. 

*  CIVILTA  GATTOLICA  (LA).  1"  Oct.  —  F.  Savio,  S.  J.  Punfi  con- 
troversi  nclla  questione  di  Papa  Liberio.  Il  carme  sepolcralc  di  Liberio. 
(Le  texte  montre  que  rinscription  se  rapporte  à  Libère.  Diverses  allu- 
sions historiques  conviennent  au  pape  Libère.  S'il  est  dit  cxilio  de- 
cedis  martyr.^  le  terme  exilio  est  un  ablatif  causal,  et  martyr  doit 
s'entendre  au  sens  large.)  pp.  23-24.  =  15  Oct.  —  L.  Méchineau,  S.  J. 
Gli  autori  e  il  tempo  délia  compositione  dei  Salmi.  (A  propos  de  la 
décision  de  la  Commission  biblique  sur  ce  sujet.  La  première  réponse 
rejette  l'opinion  d'après  laquelle  David  serait  le  seul  auteur  du  Psau- 
tier. Fondements  traditionnels  de  la  décision.)  pp.  162-189.  =  5  Nov.  — 
Religionc  e  morale  pubblica.  (L'éducation  des  enfants  est  une  œuvre 
de  formation  intérieure.  L'art  et  la  science  n'y  suffisent  pas.)  pp.  257- 
273.  —  L.  MuRiLLO,  S.  J.  La  cronologia  délia  Storia  Evangelica.  (Di- 
verses manières  d'envisager  cette  question.  Le  ministère  public  de 
Jésus  a  duré  plus  d'un  an.  L'opinion  qui  veut  le  réduire  à  une  seule 
année,  n'est  pas  suffisamment  fondée.)  pp.  274-286.  —  F,  Savio,  S.  J. 
Punti  controversi  nella  questione  di  Papa  Liberio.  (IV.  L'épitaphe  du 
pape  Libère  a  une  valeur  historique,  cela  ressort  de  Texamen  des 
questions  afférentes  à  l'auteur  et  au  but.)  pp.  308-320.  =  ov.  — 
L.  MÉCHINEAU.  Gli  autori  e  il  tempo  delta  compositione  dei  Salmi. 
(Commentaire  de  la  2^  et  de  la  3^  réponse  de  la  Commission  bibli- 
que sur  le  titre  des  Psaumes,  leur  origine  et  leur  valeur.)  pp.  398- 
409.  —  Gli  scioperi  di  fronte  alla  relta  ragione.   (Examen  du  but  des 
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grèves,  des  effets  malheureux  qu'elles  ont  dans  l'ordre  privé  et  l'ordre 
public.  Du  rôle  de  l'État.)  pp.  410-420.  =  3  déc.  —  F.  Savio.  Per  la 
storia  d'una  conlrouersia  (à  suivre).  (Controverse  sur  le  passage  de 
la  l'"e  Apologie  de  Justin,  rapportant  le  culte  rendu  à  Rome  à  Simon 
le  Magicien.  Exposé  de  diverses  opinions.)  pp.  532-548.  =17  déc.  — 
L.  MuRiLLO.  La  cronologia  délia  storia  biblica.  (L'opinion  qui  assigne 
au  ministère  public  du  Seigneur  deux  années  et  guère  plus  compte 
aujourd'hui  de  nombreux  et  célèbres  défenseurs.  Elle  rencontre  des 
difficultés  dans  l'Évangile  de  S.  Jean.  La  tradition  des  premiers  Pères, 
sans  être  évidente,  semble  plus  favorable  à  une  durée  de  trois  ans.) 
pp.  658-672.  —  F.  Savio.  S.  Giustino  martire  e  Vapoteosi  di  Simon 
Mago  in  Roma.  (Pour  solutionner  ce  problème  et  montrer  la  confusion 
faite  par  S.  Justin  on  n'a  qu'à  reprendre  les  arguments  déjà  proposés 
par   Van   Dale,    qu'on   peut   encore   fortifier.)   pp.    673-688. 

*  DUBLIN  REVIEW  (THE).  Octobre.—  C.  G.  M.^rtindale,  S.  J.  A 
Note  on  Comparative  Religion.  (A  propos  de  plusieurs  publications 
sur  ce  sujet,  notamment  de  l'article  de  M.  Pinard  (Anthropos,  1910). 
La  méthode  comparative  est  bonne,  moyennant  certaines  conditions.) 
p.  270-284.  —  J.  S.  Phillimore.  St  Paulinus  of  Nota.  (Études  sur  la 
vie  de  S.  Paulin,  d'après  diverses  publications.)  pp.  288-305. 

*  ÉCHOS  D'ORIENT.  Sept.  —  S.  Sxla\ili.e.  Pour  F  étude  historique  du 
christianisme.  (Coimpte-rendu  des  douze  premiers  volumes  des  Textes 
et  documents  pour  Vétude  historique  du  christianisme,  publiés  sous  la 
direction  de  H.  Hemmer  et  P.  Lejay.  Paris,  A.  Picard,  1904  sq.)  pp. 
266-209.  =  Nov.  —  S.  Salaville.  La  consécration  eucharistiqu-e  d'après 
quelques  auteurs  grecs  et  syriens.  (La  doctrine  de  la  consécration  par 
les  paroles  du  Christ  est,  dans  S.  Jean  Chrysostome  et  plusieurs  au- 
tres écrivains  grecs  et  syriens,  un  enseignement  très  ferme.)  pp.  321-321. 

*  ÉTUDES.  20  Cet.  —  L.  Roure.  Philosophes  contemporains  (Appré- 
ciation de  l'œuvre  philosophique  de  :  W.  James,  M.  de  Biran,  G.  Tarde, 
C.  Lombroso.)  pp.  198-210.  —  E.  Roupain.  Une  psychologie  de  létal  de 
grâce.  (Critique  d'un  article  de  M.  G.  Truc  :  La  nature  psychologique 
de  Vétat  de  grâce.  (Revue  philosophique,  Sept.  1910).  Faute  d'admettre 
les  notions  élémentaires  de  la  foi,  faute  de  les  connaître  exactement, 
on  étudie  l'état  de  grâce  sur  des  données  arbitraires,  où  l'apriorisme 
fausse  tout.  L'état  de  grâce  n'est  plus,  pour  M.  Truc,  qu'un  état  de 
de  conscience,  les  effets  de  la  grâce  des  phénomènes  strictement  na- 
turels.) pp  211-228.  =  5  Déc.  —  P.  Rousselot.  La  Vie  chrétienne. 
L  Jésus.  (Si  le  christianisme  est  une  voie,  Jésus  n'en  est  pas  seule- 
ment l'initiateur,  mais  l'aboutissement.  Si  le  christianisme  est  un  mys- 
tère, Jésus  en  est  l'objet,  et  non  pas  seulement  le  dépositaire.  La  morale 
qu'il  enseigne  revient  à  dire  :  Imitez-moi.  Le  secret  qu'il  révèle  con- 
siste à  dire:  Attendez-moi.)  pp.  593-628.  =r  20  Déc.  —  J.  Grivet,  L'  «  cgoïs- 
me  de  Dieu  ».  (Dieu,  premier  être,  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  ^a 
gloire,   parce   qu'il   ne  peut   réaliser  que  des  images  de  hii-même.   La 
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ressemblance  de  l'image  ne  peut  pas  ne  pas  être  le  bien  de  l'image, 
parce    que    le    modèle    original    est    «  la   bonté  ».)    pp.    753-768. 

EXPOSITOR  (THE).   Oct.     —     B.  D.  Eerdmans.  Ezra  and  the  Priestly 
Codex.  (Contre  la  thèse  bien  connue  de  Wellhausen,  montre  :   1»  que, 
d'après  Néh.,  VIII-IX,  cinq  sur  les  six  prescriptions  promulguées  par 
Esdras  sont  étrangères   au  Code  Sac;  2»  certains  éléments,  à  tout   le 
moins,  du  Code  Sac.  sont  antérieurs  à  l'exil.)  pp.    306-326.  —  J.  Orr. 
Siii  as  a  Problem  of  To-day.  (9.  Le  péché  comme  faute;  le  jugement 
de   Dieu.)  pp.    340-358.   —   E.  W.   Maunder.   A   misinterpreted  Miracle. 
(Explique,  du  point  de  vue  astronomique,  le  sens  des  paroles  de  Josué. 
Jos.,    X,    12-13.    Ces    paroles    auraient    été    prononcées    vers    midi,    en 
plein  été.  Ce  qui  est  commandé  au  soleil,  ce  n'est  pas  de  s'arrêter, 
mais   de   ne   plus   aveugler   de   sa   lumière  ni   brûler  de  ses   rayons.) 
pp.  359-372.  —  A.  Souter.  The  Influence  of  Persécution  on  Certain  New 
Testament  Writings.  (Explique  par  la  prudence  que  la  persécution  im- 
posait certaines  particularités  de  style  de  la  /a  Pétri,  de  l'épître  aux 
Hébr.,    de    l'Apocalypse    et    de    l'épître    de    Jacques.)    pp.    373-379.    == 
Nov,  —  J.  Orr.  Sin  as  a  Problem  of  To-day.  (10.  Le  péché  et  le  re- 
mède divin;  les   destinées   éternelles  et  la  théodicée.)   pp.   385-407.   — 
K.  Lake.    The  Earliest   Christian  Teachiwj     on   Divorce.   (Le   Christ   et 
S.  Paul  ont  prohibé  le  divorce  de  façon  absolue.  La  clause  condition- 
nelle  de   S.    Matthieu   ne   représente   pas   une   parole   authentique   de 
Jésus.)  pp.  416-427.  —  R.  Winterbotham.  The  Four  Empires  of  Daniel. 
(Tout  en  admettant  les  vues  les  plus  récentes  sur  la  date  (166  environ 
av.  J.-C.)  et  le  peu  de  valeur  historique  de  Daniel,  défend  l'opinion  an- 
cienne qui  voit  dans  les  quatre  empires  :  Babylone,  le  royaume  Médo- 
Perse,  la  Grèce,  Rome.  Jamais  Daniel  n'a  eu  en  vue  un  empire  pure- 
ment Mède.  Il  n'a  pu  ignorer  Rome.)  pp.  428-439.   —  E.  C.   Selwyn. 
The    Carefulness   of   Luke.    II.    Peter's    Conversion.   (Exégèse   de   Actes, 
X-XI.)  pp.  449-463.  —  W.  O.  T.  Œsterley.  Grâce    and  Freewill:  the  Tea- 
ching  of  the  Gospel  and  the  Rabbis  contrasted.  (L'enseignement  rabbini- 
que  insiste   sur   le  rôle  de  la  liberté,  la  doctrine  évangélique  sur  le 
rôle  de  la  grâce.)  pp.  464-476.  —  J.  H.  Moulton  and  G.  Milligan.  Lexical 
Notes  from  the  Papyri,  XIX.  (  De  7Tapà7rrM|ULa  à  TTEptréavco  .)  pp.  477-480. 
--  Dec.   —  F.  W.  MozLEY.  Justification  by  F  ait  h  in  St.  James  and  St. 
Paul.  (S    Paul  ne  connaît  que  la  foi  vive,  saint  Jacques  distingue  ^ne 
foi  vive  qui  sauve  et  une  foi  morte.  La  justification  s'entend  souvent 
dans  saint  Paul  au  sens  factitif  et  non  pas  seulement  déclaratif.)  pp. 
482-503.   —    K.    Lake.    The   shorter  Form  of  St.   Pauls   Epistle   to   the 
Romans.    (Suggère,    pour   expliquer   l'existence    de   cette   forme   brève, 
l'hypothèse   d'une   première  rédaction,   contemporaine   de  l'épître  aux 
Galates,   et  adressée  à  l'ensemble  des   églises  que  saint  Paul  ne  con- 
naissait pas.   Un  peu  plus   tard  saint  Paul  l'aurait  envoyée  aux   Ro- 
mains  en  y  ajoutant   les   ch.   XV-XVI.)   pp.   504-525.   —  J.   de   Zwaan. 
Psalm    XLV.    (Ce   psaume   serait   un   épithalame   du   même   type   que 
les    chants    populaires    du    Cantique    des    Cantiques.)    pp.    526-543.    — 
A.   Carr.   Further  Notes  on  the  Synoptic  Problem.   (Sur  Marc  comme 
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source  de  Matthieu  et  Luc;  sur  la  source  Q  et  les  autres  cléments 
particuliers  au  premier  Évangile  qu'il  est  légitime  de  considérer  com- 
me l'œuvre  de  l'apôtre  saint  Matthieu.)  pp.  543-553.  —  J.  H.  Moulton 
and  G.  Milligan.  Lexical  Notes  froin  the  Papijri.  (DeTrtâiJw  à  noliTiviicf.,) 
pp.    563-568. 

EXPOSITORY  TIMES  (THE).  Oct.  —  R.  H.  Stuachan.  The  newlij 
discovered  Odes  of  Solomon  and  their  Bearing  on  the  Problem  of  the 
Fourth  Gospel.  (Institue  une  comparaison  détaillée  entre  les  Odes  et 
le  quatrième  évangile  et  formule  quelques  conclusions  sur  le  carac- 
tère littéraire  de  cet  évangile  et  sur  la  manière  de  l'interpréter.)  pp. 
7-14.  —  F  H.  Woods.  A  Note  on  Ezechiel  XXXII,  17-32.  (Corrige  le 
texte  hébreu  d'après  les  Septante  et  interprète  le  passage  en  le  com- 
parant à  Isaie,  XIV.)  pp.  21-24.  —  W.  H.  G.  Thomas.  Hebrews,  11^  l^f.. 
(Ce  verset  viserait  la  délivrance  des  saints  de  l'A.  T.,  affranchis  du 
Chéol  par  le  Christ.)  p.  44.  =:  Nov.  —  A.  Plummer.  The  Witncss  of 
the  Four  Gospels  to  the  Doctrine  of  a  Future  State.  (Les  évangiles 
ne   contiennent    pas    la   doctrine    de   l'éternité   des   peines.)    pp.    54-61. 

—  R.  M.  Pope.  Studies  in  Pauline  Vocabulary.  Of  earnest  Expectalion. 
(Explique  le  terme  aTroxapac^oxta  employé  Rom.,  VIII,  19;  Philip., 
I,  20.)  pp.  71-73.  —  T.  G.  PiNCHES.  The  Date  of  Prof.  Hilprechfs  New 
Déluge    Fragment.    (Accepte    la    date    2100    av.    J.-C.    environ.)    p.    89. 

—  G.  A.  Barton.  The  twelfth  Line  of  Hilprechts  Déluge  Tablet.  (Con- 
teste de  nouveau  la  lecture  d'Hilprecht.)  pp.  90-91.  —  A.  E.  N. 
Hitchcock.  Ephesians,  /,  2-3.  (Propose  de  considérer  iiA'/jpMfjLa  com- 
me une  opposition  à  avron  du  vers,  précédent  et  de  l'entendre  non 
pas  de  l'Église  mais  du  Christ.)  p.  91.  =  Dec.  —  O.  C.  Whitehouse. 
Eberhard  Schrader.  (Notice  biographique  et  bibliographique.)  pp.  104- 
108.  —  W.  K.  L.  Clarke.  The  Allegorical  Elément  in  the  Fourth  Gospel. 
(L'on  n'est  pas  fondé  à  traiter  les  narrations  du  quatrième  évangile 
comme  de  pures  allégories.)  pp.  116-118.  —  K.  Lake.  2  Thessalonicians 
and  Prof  essor  Harnack.  (Rapporte,  en  l'approuvant,  la  récente  sug- 
gestion dTiarnack  que,  des  épîtres  aux  Th.,  toutes  deux  authentiques, 
la  première  aurait  été  écrite  aux  Grecs  convertis,  la  seconde  aux 
Juifs  convertis  de  Th.)  pp.  131-133.  —  S.  Langdon.  Concerning  «  Jah- 
weh  i>  in  Lexicographical  Babylonian  Tablets.  (Contre  la  lecture  Jahweh 
dans  Cuneiform  Texts  of  the  British  Muséum,  vol.  XII,  pi.  4.)  pp. 
139-140. 

HARVARD  THEOLOGIGAL  REVIEW  (THE).  Oct.  —  W.  J.  Moul- 
ton. The  Relation  of  the  Gospel  of  Mark  to  Primitive  Christian  Tra- 
dition. (Principaux  résultats  des  travaux  publiés  sur  l'Évangile  de 
Marc,  par  Wrede,  J.  Weiss,  Wellhausen,  Wendling,  Loisy,  B.  W.  Ba- 
con.) pp.  403-436.  —  H.  N.  Brown.  Jésus  and  his  Modem  Critics.  (Idée 
très  élevée  que  la  critique  moderne  permet  de  se  faire  de  Jésus. 
Son  influence  persistante  dans  le  monde.)  pp.  437-453.  —  H.  G.  Mit- 
chell.  Has  Old  Testament  Criticism  Collapscd?  (Malgré  certaines  mo- 
difications et  les  divergences  qui  séparent  les  criti([ues,  Ion  n'a  pas 
abandonné  la  théorie  suivant  laquelle  le  Pentateuque  est  une  oampi- 
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lation  dont  les  différentes  sources  sont  antérieures  aux  documents 
les  plus  anciens.  En  ce  sens  et  tout  en  sauvegardant  l'existence 
de  Dieu,  il  est  possible  d'appliquer  à  la  Bible  l'idée  de  l'évolution.) 
pp.  464-481.  —  J.  H.  RoPES.  Some  Aspects  of  New  Testament  Miracles. 
(La  croyance  au  miracle  suppose  tout  un  ensemble  de  vues  théo- 
logiques et  par  conséquent  dénote  chez  les  premiers  chrétiens,  non 
pas  de  la  crédulité,  mais  une  mentalité  spéciale.  Les  miracles  de  l'Évan- 
gile traduisent  à  leur  manière  l'esprit  du  christianisme  primitif  et 
même,  bien  qu'avec  plus  d'incertitude,  peuvent  témoigner  parfois  de 
faits  réels.)  pp.  482-499.  —  Th.  W.  Galloway.  Does  Evolutionary  Phi- 
losophij  offer  any  Constructive  Argument  for  the  Reality  of  God? 
(L'évolution  appliquée  à  l'ordre  moral  et  religieux  convainc  de  l'ac- 
tion   continue    et   progressive    de    Dieu    sur   rhomme.)   pp.    500-510. 

INTERPRETER  (THE).  Oct.  —  A.  Menzies.  Odes  of  Solomon. 
(L'criginc  de  ces  Odes  serait  à  chercher  parmi  les  prosélytes  du  Ju- 
daïsme. Elles  exprimeraient  les  idées  et  aspirations  religieuses  de 
ce  milieu.)  pp.  7-22.  —  W.  F.  Adeney.  5^  John,  Papias  and  Professor 
Bacon.  (Le  Prof.  Bacon  interprète  de  façon  incorrecte  la  position 
de  Papias  à  l'égard  du  quatrième  Évangile  et  de  son  auteur.)  pp. 
30-37.  —  OC.  Whitehouse.  The  Condition  of  Egijpt  and  Western 
Asia,  1700-1200  B.  C.  (La  révolution  religieuse  d'Amenhotep  IV  (Ahen- 
Aton).  Règne  de  Rameses  II,  les  Hittites.)  pp.  80-87.  —  F.  W.  Lewis. 
Misinterpretations  in  the  Fourth  Gospel,  II.  (Nouveaux  exemples  de 
méprises  dans  le  quatrième  Évangile,  méprises  représentant  des  inter- 
polations .   XI,   51-52;   XII,   6;   XII,    16;   XII,   33;   XVIII,   32)   pp.    88-97. 

*  IRISH  (THE)  THEOLOGICAL  QUARTERLY.  Oct.  —W.  Turner.  Was 
John  the  Scot  a  hcretic?  (Bien  que  Jean  Scot  ait  à  son  compte  plu- 
sieurs erreurs  doctrinales,  il  n'est  pourtant  pas  hérétique  :  il  s'est 
toujours  soumis  aux  décisions  du  Pape.)  pp.  391-401.  —  W.  T.  C.  Shep- 
PARD,  O.  S.  B.  llie  Teaching  of  the  Fathers  on  Divorce.  (L'enseignement 
des  Pères  des  quatre  premiers  siècles  sur  le  mariage  après  divorce  est 
loin  d'être  uniforme  :  les  uns  en  admettent  la  légitimité,  d'autres  le 
condamnent  comme  crime  d'adultère,  plusieurs  ne  se  prononcent  pas.) 
pp.  402-415.  —  Ch.  Plater,  S.  J.  A  Plea  for  the  Prophets.  (Les  Prophé- 
ties de  l'A.  T.  ont  encore  aujourd'hui  une  valeur  apologétique  :  d'une 
part,  les  tendances  de  la  pensée  humaine  peuvent  changer  et  re- 
cevoir l'influence  efficace  que  ces  prophéties  ont  exercée  autrefois; 
d'autre  part,  il  faut  répondre  aux  attaques  des  rationalistes  con- 
tre les  prophéties  pour  ne  pas  exposer  la  foi  des  fidèles  à  une  trop 
•rude  épreuve.)  pp.  433-443.  —  J.  J.  Toohey,  S.  J.  Newman  on  the 
criterion  of  Certitude.  (D'après  sa  Grammar  of  Assent.)  pp.  444-453.  — 
Ch.  j.  Callan,  O.  P.  The  Nature  and  possibilitij  of  miracles.  (Expose 
la  doctrine  traditionnelle  et  répond  aux  objections  qu'on  lui  oppose.) 
pp.  474-485. 

JEWISH  QUARTERLY  REVIEW  (THE).   Oct.    —    H.  Malter.  Shcm 
Toh    ben    Joseph    Palquera.    (Notice    biographique    et    bibliographi([ue 
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sur  le  philosophe  et  poète  juif  du  XlIIe  siècle  Palquera  (transcription 
hébraïque  de  Beaucaire)  par  l'intermédiaire  duquel  le  monde  occi- 
dental connut  la  doctrine  d'Ibn  Gabirol.)  pp.  151-181.  —  J.  Friedlaen- 
DER.  Jewish- Arabie  Studies  (à  suivre).  (Étudie  l'influence  exercée  sur 
l'apparition  des  sectes  juives  par  l'hétérodoxie  musulmane  au  Vlle- 
VlIIe  siècles.)  pp.  183-215.  —  V.  Aptowitzer.  The  Influence  of  Jewish 
Law  on  the  Development  of  Jurisprudence  in  the  Christian  Orient. 
(Sur  les  emprunts  faits  à  la  législation  mosaïco-talmudique  par  le 
vieux  Code  arménien. de  Mechitar  Gosh  (XlJe  siècle),  par  le  Gode  ar- 
ménien de  Sempad  (XlIIe  s,),  par  le  Code  arméno^-polonais  et  par  les 
Codes  syriaques  dus  aux  patriarches  nestoriens  Henanisho  Xenias 
(Vile  s.),  Timothée  et  Jesubarnun  (IX'^  s.).)  pp.  217-229.  —  J.  Friedlaen- 
DER.  Critical  Notices.  (Les  colonies  juives  de  Taima  et  Wadi'1-Kura 
sous  la  domination  musulmane  d'après  les  documents  gaoniques.  Le 
nom  de  Rechabites  attribué  aux  Juifs  d'Arabie.  Les  feux  de  joie 
à  la  fête  des  Pourim.)  pp.  249-258.  —  M.  L.  Margolis.  The  Grouping 
of  the  Codices  in  the  Greek  Joshua.  (Classification  des  manuscrits 
grecs  de  Josué  fondée  sur  les  procédés  de  «  translitération  »  des  ter- 
mes  hébreux.)   pp.   259-263. 

JOURNAL  OF  PHILOSOPHY,  PSYGHOLOGY  AND  SGIENTIFIG 
METHODS  (THE).  15  S^pt.  —  J.  Dewey.  William  James,  pp.  505- 
508.  —  JE.  BooDiN.  Truth  and  Ils  Object.  (Après  avoir  distingué 
dans  Vobjei  un  ordre  physique  et  un  ordre  psychologique,  lequel 
est  lui-même  individuel  ou  social,  et  déterminé  les  conditions  sui- 
vant lesquelles,  en  chacun  de  ces  ordres,  deux  connaissances  peuvent 
être  identiques,  précise  en  quel  sens  la  vérité  peut  être  dite  conven- 
tionnelle et  éternelle,  et  comment  l'on  doit  définir  la  métaphysique.) 
pp.  508-521.  —  W.  Brown.  Note  on  the  quantitative  Analysis  of  ma- 
thcmatical  Intelligence.  (Résumé  des  résultats  obtenus  par  la  méthode 
comparative  appliquée  à  l'analyse  de  l'intelligence  mathématique  de 
83  enfants.)  pp.  526-528.  =z  29  Sept.  —  Discussion:  J.  Dewey.  The 
Short-cut  to  Realism  Examincd.  (L'auteur  admet  le  réalisme  en  tant 
qu'il  s'oppose  à  l'idéalisme  mais  reproche  à  ses  partisans  {Platform 
of  six  Realists,  Journal,  21  juillet)  de  vouloir  le  fonder  sur  une  pure 
analyse  conceptuelle  qui  ne  tient  pas  assez  compte  du  caractère 
vivant  et  progressif  de  la  connaissance.)  pp.  553-557.  =  13  Oct.  — 
J.  W.  HuDsoN.  An  Introduction  to  Philosophy  through  the  Philosophy 
in  History.  (Il  y  aurait  intérêt  à  étudier  historiquement  non  pas  seu- 
lement la  philosophie  technique  mais  la  philosophie  immanente  à  la 
vie  même  des  peuples.)  pp.  569-574.  =  27  Oct.  —  De  Witt  H.  Parker, 
Knowledge  and  Volition.  (Critique  des  théories  de  Rickert,  Royce  et 
Mûnsterberg  sur  l'intervention  de  la  volonté  dans  le  jugement.)  pp. 
594-602.  =  10  Nov.  ~  A.  W.  Moore.  How  Ideas  work.  (Extrait  d'un 
ouvrage  en  préparation  intitulé  :  Pragmatism  and  ils  Critics.  Thèses 
et  arguments  du  pragmatisme  et  du  réalisme  concernant  l'activité 
de  l'idée.)  pp.  617-626.  —  Discussion:  R.  B.  Perry.  A  Reply  to  Dr 
Brown.  (Réponse  aux  critiques  de  Brown  contre  l'emploi  en  philoso- 
phie  de   la   logique   mathématique.    Journal,    1er   sept.)   pp.   626-628.   — 
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H.  C.  Brown.  a  Note  Conceriiing  «  The  Program  and  First  Plat  for  m 
of  Six  Realists  ».  (Ce  programme  n'est  pas  satisfaisant  pour  trois 
motifs  :  il  restreint  la  portée  philosophique  du  réalisme,  il  n'est  pas 
exprimé  en  termes  suffisamment  clairs  et  précis,  il  n  est  pas  évident 
que  les  six  «  platformists  »  en  admettent  dans  le  même  sens  les 
propositions  fondamentales.)  pp.  628-630.  —  24  Nov.  —  D.  S.  Miller. 
Some  of  the  Tendencies  of  Prof  essor  James' s  Work.  (W.  James  psy- 
chologue :  1)  le  médecin;  2)  l'artiste;  3)  l'homme  accueillant  et  ou- 
vert.) pp.  645-664.  =  8  Dec.  —  S.  I.  Franz,  On  the  Association  Functions 
of  the  Cerebrum.  (En  s'appuyant  sur  les  faits  jusqu'ici  connus 
propose  une  hypothèse  concernant  les  fonctions  des  zones  d'associa- 
tion.) pp.  673-683.  —  A.  O.  Lovejoy.  The  Place  of  the  Time  Problem  in 
Contcmporary  Philosophij.  (La  valeur  éternelle  de  la  vérité  telle  que 
la  conçoit  l'idéalisme  met  en  opposition  ce  système  avec  toutes  les 
autres  directions  de  la  philosophe  contemporaine.  Arguments  des  deux 
partis  en  présence.)  pp.  683-693.  rT^r  22  Dec  —  J.  E.  Russell.  Realism 
a  Dcfinsiblc  Doctrine.  (Réfutation  de  trois  arguments  apportés  contre 
le  réalisme,  dont  le  premier  est  emprunté  à  Royce.  (The  World  and 
the  Individual),  le  second  à  Taylor  (Eléments  of  Metaphysics),  le  troi- 
sième étant  le  reproche  fait  au  réalisme  de  conduire  au  scepticisme 
et  à  l'agnosticisme.)  pp.  701-708. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE. 
Sept.-Oct.  —  W.  Bechterew.  Le  rôle  biologique  de  la  mimique.  (Dar- 
win a  bien  saisi  le  principe  biologique  de  la  mimique;  mais  il  l'a 
formulé  d'une  manière  trop  étroite  et  l'a  obscurci  par  des  interprétations 
subjectives.  Les  deux  principes  complémentaires,  le  principe  de  l'an- 
tithèse et  de  l'action  constitutionnelle  du  système  nerveux  doivent 
être  écartés,  quant  au  principe  de  l'utilité,  il  doit  être  compris  dans 
le  sens  objectif,  comme  utilité  pour  lespèce  et  devient  alors  une  né- 
cessité biologique.)  pp.  385-408.  —  Ramon  Turro.  Psgcho physiologie 
de  la  faim^  2e  art.  (Détermination  de  la  nature  de  la  sensation  de  faim 
par  ses  causes  et  ses  excitants.  Autorégulation  quantitative  des  sen- 
sations trophiques.)  pp.  409-432.  —  Roger  Dupouy.  Le  XA'c  Congrès  des 
aliénisies  et  neurologistes.  (Énumération  et  analyse  brève  des  rapports 
présentés  au  Congres).  —  Société  de  Psychologie.  Communication  de 
M.  H.  PiÉRON.  La  théorie  périphérique  des  émotions  et  /es  expériences 
de  Gcmelli.  (Ces  expériences  montrent  le  rôle  secondaire  surajouté 
de  la  cœnesthésie  périphérique  dans  l'émotion  )  pp.  441-143.  =:  Nov.- 
Déc.  —  Dugas  et  F.  Moutier.  La  dépersonnalisation  et  la  perception 
extérieure.  (On  est  tenté  de  croire  que  la  perception  extérieure  est 
troublée  parce  que  les  sensations  organlcjnes  sont  anormales;  mais 
en  réalité  il  n'y  a  pas  plus  de  perversion  du  sens  organique  que  de 
perversion  des  autres  sens;  il  y  a  seulement  dans  les  deux  cas,  la 
même  impossibilité  pour  le  moi  de  s  assimiler  ses  sensations,  la  même 
perte  ou  affaiblissement  de  la  conscience.)  pp.  481-498.  —  Ch.  Rlondel. 
Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures.  (Analyse  critique 
du   récent   ouvrage    de   M.    Lévy-Brùhl,    portant   ce   titre.)    pp.    524-549. 
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JOURNAL  OF  THEOLOGICAL  STQDIES  (THE).  Oct    -  J.H.Bernard. 

The  Odes  de  Salomon.  (Ces  Odes  sont  une  collection  d'hymnes  toutes 
renii^lies  d'allusions  au  baptême  et  comparables  aux  hymnes  d'Éphrem 
sur  l'Epiphanie.)  pp.    1-31.   —  Documents.   —  A.   Souter.   Another  New 
Fragment   of   Petagiiis.    (Ce   fragment   du    Commentaire   de   Pelage   sur 
Rom.VIl,  11-15  est  publié  d'après  le  ms.  653  de  laBib.  nat.  de  Paris.)  pp. 
32-35.  —  Notes  and  Stiidies.  —  M.  R.  James.  A  New  2\'xt  of  the  Apocalypse 
of  Peter.  (A  propos  de  la  publication  par  M.  S.  Grébaut  dans  la  Revue  de 
V Orient    chrétien.    Résumé    et    citations    de    textes    parallèles.)    pp.    38- 
54.    —    M.  R.    James.    The    «  Epistola    Apostolonim  »    in   a    New   Text. 
(Dans   la   Revue   de   V  Orient   chrétien^   M.  L.  Guerrier   analyse   un   Tes- 
tament du  Seigneur  en  éthiopien.   Cet  ouvrage  semble  concorder  avec 
le   texte    copte    publié    par    C.    Schmidt    racontant    les    apparitions    du 
Seigneur  après  la  Résurrection.)  pp.  55-56.  —  W.  V.  Hague.  The  Eschato- 
logij  of  the  Apocrijphal  ScripturVs.   (Études   sur  le  royaume  messiani- 
que,  le  messie  roi  du  monde,  le  messie  Dieu-roi.)  pp.  57-98.   —  C.   H. 
Turner.    The   early    Greek    Commentators   on   the   Gospel   according   to 
SI  Maithew.   (Les  Commentaires  sur  S.   Matthieu  sont  nombreux  dans 
l'antiquité.  Notices  sur  ceux  de  Théophile  d'Antioche,  Hippoiyte,  Ori- 
gène,  Théodore  d'Héraclée,  Apollinaire  de  Laodicée,  Didyme  d'Alexan- 
drie.) pp.  99-112.  —  H.  St.  J.  Thackeray.  «  A  new  Name  »  (Not  «  ano- 
ther Name  »)  Isaiah  LVX,  15.  (Les  deux  lectures    y.y.ivôv    des  LXX  et   inx 
du    texte    massorétique,    dérivent    d'un    même    texte    hébreu    antérieur 
à  la  Massore.)  pp.  112-114.  —  C.  F.  Burney.  Four  and  Seven  as  divine 
Titles.  (Le  nom  de  la  ville  de  Kiriath-Arbà  signifie  la  «  ville  du  nom- 
bre quatre  ».  Quatre  et  sept  étaient  des  noms  de  la  divinité  marquant 
des   périodes    lunaires.    Il    résulterait    de    cela    une   confirmation    pour 
l'opinion   d'après   laquelle    le   Jahvé   d'Abraham    aurait   été   originaire- 
ment apparenté  au  dieu  Sin.)  pp.   118-120.  —  A.  H.  Me  Neile,    tôts    in 
St  Matthew    (Le   vaw  consécutif  de  l'hébreu  a  été  rendu  en  araméen 
par  «  alors  »  et  dans  les  LXX  et  S.  Matthieu  par  tôte.)  pp.  127-128.  — 
C.  H.  Turner.  The  Bibliography  of  Jean  du  Tillet.   (L'auteur  complète 
et  corrige  la   notice   qu'il   avait   publiée   en   appendice  de  l'édition   de 
la  Chronique  de  S.  Jérôme  par  J.  K,  Fotheringham,  Oxford,  1905.)  pp. 
128-133.  -  E.  C.  Selwyn.  On  ^HAA^Î)^  MENO  in  Heb.  XII,  18.  (Ce  terme 
doit  être  une  faute  de  copiste  pour  TrtÇsj/aAwjyivro    .)  pp.   133-134. 

KANTSTUDIEN.  4.  —  H.  Cohen.  August  Stadler^  1850  1910.  (Noti- 
ce nécrologique.)  pp.  404-420.  —  O.  Ewalu.  Die  deutsche  Philoso- 
phie im  Jahre  1909.  (C'est  toujours  le  problème  de  la  connaissance  qui 
préoccupe  la  plupart  des  philosophes,  et  Ion  s'efforce  toujours  de 
dépasser  Kant  en  reprenant,  à  nouveaux  frais,  le  chemin  qui  mè- 
ne du  fondateur  du  Criticisme  à  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Cependant, 
en  partie  d'accord  avec  cette  tendance,  en  partie  indépendant,  s'affir- 
me plus  nettement  que  les  années  précédentes,  un  retour  vers  la 
métaphysique.)  pp.  421-458.  —  N.  Hartmann.  Zur  Méthode  der  Phi- 
loso phiegeschichte.  (L'histoire  de  la  philosophie  est  intimement  liée  à  la 
philosophie  elle-même.   Son  objet   propre,   ce  sont  les  problèmes  po- 
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ses  par  la  raison,  toujours  une  et  identique,  et  considérés  dans  leur 
continuité  évolutive.  Si  l'historien  veut  les  comprendre  et  travailler 
lui-même  à  leur  solution  il  doit  nécessairement  les  envisager  d*un 
point  de  vue  philosophique.)  pp.  459-485.  —  W.  Reinecke.  Kant  und 
Pries.  (Analyse  l'ouvrage  de  Th.  Elsenhans  :  Frics  und  Kant^  1906.) 
pp.    486-498. 

LONDON  QUARTERLY  REVIEW  (THE).  Oct.  —  J.  O.  Beet.  Saving 
Failli.  (Sens  des  mots  croire  et  foi  pour  les  écrivains  de  l'A.  et  du 
N.  T.  Rôle  de  la  foi  dans  la  vie  intérieure  du  chrétien.)  pp.  215-230. 
— ■  W.  B.  Brash.  The  Teaching  of  Jésus.  A  Study  of  Method.  (Quelques 
remarques  sur  Jésus  comme  maître  et  sur  sa  façon  d'enseigner  et 
d'agir  sur  les  âmes.)  pp.  259-271.  —  Ch.  Bone.  Windows  into  Chinese 
Minds.  (Jusqu'ici  les  Chinois  cultivés  se  sont  abstenus  de  réfuter 
l'Évangile.  Analyse  de  plusieurs  articles  où  un  lettré  chinois,  rom- 
pant avec  cette  tradition  de  dédain  et  de  silence,  vient  de  comparer 
le  Confucianisme  et  le  Christianisme  et  de  dire  son  sentiment  sur  le 
Fondateur  du  Christianisme,  la  révélation  chrétienne  et  les  méthodes 
des    missionnaires    chrétiens    en    Chine.)    pp.    272-284. 

MIND.  Oct.  —  H.  W.  B.  Stout.  The  Development  of  the  Perceplion 
of  Exlernal  Objects.  II.  (Critique  du  9^  chap.  du  Groundwork  of  Psijcho- 
logij  du  Prof.  Stout.  La  connaissance  du  monde  extérieur.)  pp.  457- 
469.  —  C.  M.  Gillespie.  The  Truth  of  Prolagoras.  (Contre  Schiller, 
établit  par  l'analyse  du  Théétèle  et  du  Prolagoras^  que  Vhomo  mcnsura 
n'est  pas  pour  Protagoras  un  principe  abstrait  d'épistémologie  mais 
répond  à  une  préoccupation  d'ordre  moral  et  social.  S'inspirant  des 
Physiciens,  Protagoras  veut  exprimer  que  c'est  l'homme,  soit  en  gé- 
néral, soit  comme  société,  soit  commet  réformateur  —  et  non  pas  la 
divinité  —  qui  est  juge  de  ce  qui  est  apte  à  le  rendre  heureux.)  pp. 
470-492.  —  A.  A.  Bowman.  Différence  as  Ullimale  and  Dimensional.  (Le 
jugement  qui  exprime  une  différence  entre  le  sujet  et  le  prédicat  n'est, 
à  proprement  parler,  ni  affirmatif  ni  négatif  car  il  peut  revêtir  indif- 
féremment ces  deux  formes.  La  différence  elle-même,  bien  qu'elle  sup- 
pose un  rapport  entre  deux  termes,  est  un  absolu;  dans  tous  les  or- 
dres de  réalité,  quantitatif  ou  qualitatif,  physique  ou  moral,  elle  est 
intimement  liée  à  l'idée  de  degré  et  par  suite  de  dimension,  cette  der- 
nière idée  exprimant  le  développement  parfait  et  homogène  d'une 
forme  quelconque.)  pp.  493-522.  —  Helen  Wodehouse.  The  Appréhen- 
sion of  Feeling.  (Il  faut  distinguer  la  connaissance  proprement  dite 
d'un  sentiment,  de  l'expérience  que  l'on  en  fait  au  moment  même  où 
an  le  vit.)  pp.  523-532.  —  Discussions:  F.  C.  S.  Schiller.  Absolutism 
in  Extremis  ?  (Dans  son  dernier  article  (Mind,  avril  1910)  M.  Bradley 
avoue  que  son  Absolu  est  irrationnel  et  reconnaît  la  part  d'intuition 
mystique  et  de  convenance  personnelle  qui  entre  dans  sa  doctrine.) 
pp.  533-540  —  H.  A.  Prichard.  Philosophie  Pre-Copernicanism.  (Ré- 
ponse aux  critiques  de  D.  L.  Murray  portant  sur  le  réalisme  soutenu 
par  l'auteur  dans  son  ouvrage  :  KanVs  Theory  of  Knowledge.)  pp.  541- 
543.  —  H.  W.  B.  Joseph.  The  Enumerative  Uniuersal  Proposition.  (A  pro- 
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pos  de  l'article  de  W.  J.  Robert,  paru  sous  ce  titre  dans  le  Mind^  avril 
1910.)  —  J.  E.  RussELL.  The  Hiimanist  Theorij  of  Value.  (A  propos 
de  l'étude  de  M.  Quick,  Mind^  avril  1910.)  pp.  546-549. 

MONIST  (THE).  Oct.  —  W.  R.  Smith.  The  Silence  of  Josephus 
and  Tacitus.  (Josèphe,  Archaeol.,  XVIII,  3,  3,  est  une  interpolation  chré- 
tienne; de  même  Arch.,  XX,  9,  1.  Tacite,  Ann.,  XV,  44,  est  très  sus- 
pect. Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  Suétone  ni  de  la  correspondance  de  Pline 
tcuchant  la  réalité  historique  de  Jésus.  Conclusion  :  La  littérature 
profane  qui  nous  a  été  conservée  est  muette  sur  l'existence,  la  car- 
rière, la  mort  d'un  fondateur  proprement  humain  du  Christianisme.) 
pp.  515-550.  —  L.  Arréat.  Philosophy  in  France  during  the  last  Décade. 
(Signale  les  principales  productions  et  les  tendances  les  plus  signi- 
ficatives.) pp.  551-562.  —  J.  E.  RooDiN.  Pragmatism  Realism.  (Expose 
sa  conception  du  réalisme  et  s'applique  à  la  justifier  surtout  en  cri- 
tiquant un  certain  nombre  d'axiomes  faux  légués  par  la  tradition 
philosophique.)   pp.   602-614. 

^  MUSÉON  (LE).  XI,  2.  —  M.  N.  Dhalla.  The  use  of  ordeals  among 
the  ancient  Iranians.  (D'après  les  livres  zoroastriens,  les  anciens  Ira- 
niens emploient  les  ordalies  comme  un  moyen  de  connaître  la  vérité 
et  de  découvrir  les  crimes  et  les  sortilèges,  selon  un  code  précis,  qui 
admet  rinvocation  du  secours  surnaturel.  Devoirs  du  juge,  fraudes, 
répétition    et    classification    des   ordalies.)    pp.    121-133. 

^  PHILOSOPHISCHES  JAHRBUGH.  4.  —  Heinr.  Straubinger.  Goft 
in  seinen  Beziehungen  zum  physischcn  und  moralischen  Uehel  nach 
Spickers  Auffassung.  (Exposé  et  critique  la  manière  dont  Spicker  con- 
çoit les  rapports  de  Dieu  avec  le  mal  physique  et  le  mal  moral.) 
pp.  423-446  —  Jos.  Schnippenkôtter.  Die  Bedeutung  der  mathematis- 
chen  Untersuchungen  Couturats  fur  die  Logik.  (Pour  M.  Couturat,  ce 
sont  moins  les  notions  mathématiques  que  la  synthèse  et  l'applica- 
tion critique  de  ces  notions  qui  importent  à  la  logique.  Examen  de 
quelques-unes  de  ces  notions.)  pp.  447-468.  —  Constantin  Sauter. 
Der  Neuplatonismus.,  seine  Bedeutung  fur  die  antike  und  mittelalterli- 
che  Philosophie  (suite).  (Coup  d'œil  historique  sur  l'influence  du  néo- 
platonisme jusqu'à  Albert  le  Grand.)  p.  469-486.  —  Franz  Muszynscki. 
Die  Temperamente  und  Charaktere  nach  der  Auffassung  von  Mala- 
pert,  Ribéry,   Queyrat   und  Guibert,   pp.   487-502. 

*  RAZON  Y  FE.  Oct.  —  L.  Murillo.  E  problema  sinôptico  :  rela- 
ciones  immédiatas  de  los  sinôpticos  entre  si.  (Réfute  le  système  de  la 
<  mutuelle  dépendance  »  défendu  par  plusieurs  exégèles  protestants 
et  propose  celui  de  la  «  tradition  orale  »,  soutenu  par  le  P.  Cornely 
et  autres  auteurs  catholiques.)  pp.  163-179.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla. 
Balmes,  psicôlogo  expérimental.  (Ralmès  a  étudié  la  fermeté  de  la 
volonté,  la  valeur  de  la  certitude  directe,  le  témoignage  des  sens, 
l'influence   du   cœur   sur   la   tête,   les   relations   des   passions    avec   la 
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raison  :  c'est  par  là  qu'il  peut  être  appelé  un  psychologue  expérimental.) 
pp.  180-194.  =  Dec.  —  L.  Murillo.  El  «  apocalipsis  sinôptico  »  6  el 
Discurso  escatolôglco  de  Jesucristo.  (Défend  l'authenticité  de  1'  «  Apo- 
calypse synoptique  »  et  son  double  horizon  :  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  fin  du  monde.)  pp.  413-428. 

*  REVUE  AUGUSTINIENNE.  15  Oct.  —  F.  Hubert.  Le  principe 
d'individ nation.  (La  matière  première  est,  par  elle-même,  comme  pre- 
mier sujet  incomplet,  la  première  source  de  l'incommunicabilité,  pre- 
mière condition  de  lindividuation.  Par  son  rapport  à  la  quantité,  elle 
est  en  même  temps  la  première  source  de  la  distinction  numérique, 
seconde  condition  de  l'individuation.  La  matière  première  est  donc  le 
seul  J>rincipe  d'individuation.)  pp.  409-425.  :=  15  Nov.  —  J.  Deram- 
BURE.  Le  Millénarisme  de  saint  Ambroise.  (Ambroise  a  connu  la  thèse 
millénariste;  il  ne  Ta  pas  combattue  dans  ses  ouvrages,  il  a  pu 
même  en  dénoncer  certains  points  avec  ceux  de  la  thèse  contraire 
sans  se  déclarer  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  mais  il  n'est  pas 
millénariste.)  pp.  545-555.  —  L.  Fabre.  L  Origine  du  pouvoir.  (La  doc- 
trine des  papes  Léon  Xlll  et  Pie  X  se  ramène  aux  points  suivants  : 
lo  le  pouvoir  ne  vient  que  de  Dieu,  2»  le  rôle  de  la  multitude 
est  unique  :  désigner  la  forme  du  gouvernement  et  le  sujet  de  l'auto- 
rité, 3o  la  multitude  ne  délègue  pas  le  pouvoir.  Pour  Suarez,  les 
gouvernants  détiennent  en  propre  leur  pouvoir  de  Dieu,  mais  par 
l'intermédiaire  du  peuple.  Cette  opinion  n'est  pas  contraire  à  celle 
du  Saint-Siège.)  pp.  556-573.— 1F> Dec.  —  L-  Fabre.  Origine  du  Pouvoir. 
Scolastiques  anciens.^  scolastiques  modernes.  (Conclusion  :  «  Le  pouvoir 
vient  de  Dieu,  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  peuple  fait,  crée,  désigne 
celui  qui  possède  le  pouvoir,  il  est  faux  d'affirmer  que  le  peuple  crée 
le  pouvoir  des  gouvernants.  Sa  désignation,  pour  n'être  pas  toujours 
et  souvent  explicite  et  actuelle,  semble  à  Suarez  toujours  y  être  in- 
cluse et  conférer  aux  gouvernants  un  droit  au  pouvoir.  Cependant, 
il  ne  dira  pas  que  la  désignation  est  le  seul  titre  au  pouvoir;  ce  qu'il 
souligne,  c'est  qu'à  l'origine,  à  la  naissance  de  la  société,  il  y  a 
eu  désignation.  »)  pp.  682-704. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Oct.  —  D.  De  Bruyne.  Quelques  documents 
nouveaux  pour  l'histoire  du  texte  africain  des  Évangiles  (suite  et  fin). 
(Étudie  lo  un  sommaire  africain  de  saint  Matthieu  imprimé  dans 
Wordsworthwhite,  Novum  Testamentum.^  t.  I,  Epllogus,  pp.  676-690, 
d'après  le  ms.  Harl.  2790  du  British  Muséum;  2«  un  sommaire  européen 
des  Évangiles,  ms.  10.438,  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris.)  pp.  433-446.  — 
D.  J.  Chapman.  Prof  essor  Hugo  Koch  on  St.  Cijprian.  (Examen  cri- 
tique de  l'ouvrage  du  Dr  H.  Koch,  Cyprian  und  der  Rômische  Primat, 
Leipzig,  1910.)  pp.  447-464.  —  D.  G.  Morin.  Recueils  perdus  d'homélies 
de  S.  Césaire  d'Arles.  (Description  d'un  homéliaire  en  trois  parties 
qui  a  jadis  appartenu  à  l'abbaye  de  Longpont  et  qui  est  aujour- 
d'hui perdu.)  pp.  465-479.  —  D.  D.  De  Bruyne.  Notes  bibliques  (1.  Pro- 
pose aiere  au  lieu  de  agerent,  dans  Me.  XV,  11;  2.  «  Cenapura  en  un 
mot   est  bien   attesté.  »)   pp.   498-499.   —   D.   A.   Wilmart.   Le  prétendu 
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«  Liber  Officiorum  »  de  S.  Hilaire  et  V Avent  liturgique.  (Précise  l'altri- 
bulioii  de  ce  «  Liber  »  à  S.  Hilaire,  ce  qui  confirme  la  thèse  de 
l'Avenl  liturgique  de  trois  semaines.)  pp.  500-513.  —  D.  G.  Morin. 
I.  Une  particularité  inaperçue  du  «  Qui  pridie  »  de  la  messe  romaine 
aux  environs  de  Van  DC.  (Il  s'agit  du  Qui  pridie  quam  pro  nostra 
OMNiUMQUE  SALUTE  puteretur,  particulier  à  la  liturgie  ambrosienne  et 
gallicane,  qui  ont  reçu  ces  mots  du  canon  romain  en  usage  -vers 
600.)  pp.  513-515.  —  II.  Un  théologien  ignoré  du  X/e  siècle,  Vévêque 
martyr  Gérard  de  Csanâd,  O.  S.  B.  (D'après  un  codex  de  Munich, 
Clm  G211.)  pp.  516-521. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Oct.  —  P.  Batiffol  et  J.  Labourt.  Les  odes 
de  Salomon  (à  suivre).  (Traduction,  avec  notes  philologiques,  des 
Odes  I-XX).  pp.  483-500.  —  P.  Dhorme.  Les  pays  bibliques  et  r Assyrie 
(suite).  (Rapports  entre  l'Assyrie  et  les  pays  bibliques  sous  le  règne 
de  Sennachérib,  705-681.)  pp.  501-520.  —  A.  Jaussen  et  R.  Savignac. 
Nouvelle  inscription  minéenne  d'El-Ela.  Dedan.  (Texte  et  commentaire 
d'une  inscription  inédite  où  se  lit  le  nom  Dédan  qui  semble  désigner 
El-Ela.  Dedan  dans  la  Bible.)  pp.  521-531.  —  A.  van  Hoonacker.  Ques- 
tions de  critique  littéraire  et  d'exégèse  touchant  les  chapitres  XL  ss. 
d'Isaïe  (à  suivre).  (Réponse  à  l'article  du  P.  Condamin  :  Les  pré- 
dictions nouvelles  du  ch.  XLVIII  d'Isaïe,  publié  dans  le  n^  d'avril 
1910.)  pp.   557-572. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  i''  Oct.  —  J.  Bricout.  Où  en  est 
r  histoire  des  religions?  /.  Introduction.  (Histoire,  objet,  méthode,  prin- 
cipaux systèmes  de  l'histoire  des  religions.)  pp.  5-45.  —  A.  de  Poul- 
piQUET.  Le  dogme,  principe  d'unité  dans  V Église  et  de  vie  religieuse 
individuelle.  (La  réalité  du  dogme,  par  l'é:;  ilité  surnaturelle  qu'elle 
fonde  entre  les  hommes,  donne  à  la  fraternité  sa  vraie  base.  De 
plus,  les  dogmes  catholiques,  par  l'union  qu'ils  établissent  entre  Dieu 
et  l'homme,  assurent  à  la  vie  religieuse  individuelle  son  maximum 
de  développement.)  pp.  48-73.  =  15  Oct.  —  A.  Bros.  La  religion 
des  Primitifs.  (Les  primitifs  préhistoriques  ou  actuels  sont  religieux. 
Leur  religion  comporte  des  divinités,  des  esprits  supérieurs,  un  culte, 
des  pratiques  magiques,  la  vie  future.  Mais  leur  intelligence  peu  exercée 
à  l'abstraction  et  au  raisonnement,  leur  imagination  vive,  leurs  passions 
aussi,  déforment  le  réel  et  créent  des  fantômes.)  pp.  129-171.  —  E. 
Mangenot.  L Évangile  de  saint  Luc.  (L'accord  n'est  pas  fait  entre  les 
les  critiques  au  sujet  des  sources  de  saint  Luc.  En  dehors  de 
saint  Marc  et  des  Logia,  ils  s'arrêtent  à  une  seule  source,  ou  à  plu- 
sieurs, orales  ou  écrites.  La  pluralité  des  sources  écrites  ou  orales,  pour 
ses  récits  propres,  paraît  la  mieux  fondée,  bien  qu'on  ne  puisse 
arriver  qu'à  des  hypothèses  vraisemblables  sur  leur  nombre  et  leur 
contenu.  Saint  Luc  est  un  évangéliste  bien  renseigné;  son  livre  se 
présente  avec  des  garanties  parfaites  d'authenticité  et  de  vérité.)  pp. 
172-201.  =  1^'"  Nov.  —  J.  Capart.  Où  en  est  r  histoire  des  religions? 
ÏIL  La  religion  égyptienne.  (Indication  sommaire  des  points  de  vue 
fondamentaux  qu'impliquent  la  religion   égyptienne  et   le  culte  rendu 
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aux  morts.  Malgré  un  travail  des  écoles  de  théologie,  celles-ci  ont 
été  incapables  de  clarifier  le  dépôt  des  siècles  successifs  et  de  tirer 
quelques  dogmes  simples  et  précis  qui  se  seraient  imposés  à  tous.  On 
ne  peut  nier,  cependant,  que  Ton  trouve  dans  la  littérature  religieuse 
l'expression'  d'un  idéal  de  beaucoup  supérieur  aux  pratiques  courantes. 
Malheureusement,  la  magie  a  tout  vicié.)  pp.  257-290.  —  E.  Vacandard. 
Origine  du  culte  des  saints.  (Il  n'y  a  pas  de  filiation  directe  entre  le 
culte  des  saints  et  le  culte  des  dieux.  Les  ressemblances  que  l'on  peut 
signaler  entre  l'un  et  l'autre,  sont  purement  accidentelles  et  adventices. 
L'hommage  que  le  peuple  païen  rendait  à  ses  héros  et  à  ses  dieux,  ne 
ressemble  que  de  loin  au  culte  des  martyrs.  Le  mode  d'invocation 
diffère  sensiblement.  Jamais  les  chrétiens  n'offrirent  de  sacrifices  à 
leurs  martyrs.)  pp.  292-315.  =  15  Nov.  —  P.  Dhorme.  Où  en  est 
Vhistoirc  des  Religions  ?  Les  Sémites.  (/.  Babyloniens  et  Assyriens.  — 
Importance,  nature,  origine  de  la  religion  assyro-babylonienne.  — 
Idées  sur  le  divin.  —  Les  principaux  dieux.  —  Les  divinités  locales 
et  nationales.  —  Les  Dieux  de  la  nature.  —  Les  esprits.  —  Les 
morts  et  les  enfers.  —  Morale  et  sentiment  religieux.  —  Culte  et 
sacerdoce.  —  Magie,  divination,  mythologie.  —  Conclusions.)  pp. 
385-419.  —  L.  Cl.  Fillion.  La  lutte  pour  l  existence  du  Christ.  (Décrit 
la  phase  extrême  dans  laquelle  est  entré  le  protestantisme  qui,  d'erreur 
en  erreur,  en  vient  jusqu'à  nier  l'existence  de  Jésus-Christ.)  pp.  420- 
447.  =l^''Déc.  —  P.  Dhorme.  Où.  en  est  V histoire  des  religions'?  Les 
Sémites.  (II.  Araméens,  Syriens^  Nabatécns.^  Palmyréniens.  —  La  divi- 
nité. —  Le  culte.  —  Les  morts.  III.  Phéniciens.,  Carthaginois^  Cana- 
néens. —  Dieux  et  déesses.  —  L'idée  de  la  divinité.  —  Le  culte. 
—  Les  morts.)  pp.  513-544.  =:  15  Dec.  —  J.  Labourt.  Où  en  est  l'his- 
toire des  religions  ?  Iraniens  et  Perses.  (I.  L'Iran  et  les  Iraniens  : 
généralités  sur  la  géographie,  rethnographie,  l'histoire  et  la  linguis- 
tique des  Iraniens  et  spécialement  des  Perses.  II.  Le  système  religieux 
de  VAvesta,  selon  la  tradition  sassanide  et  moderne.  III.  Problèmes  et 
Probabilités:  questions  relatives  à  la  personnalité  de  Zoroastre,  à  la 
religion  prézoroastrienne,  aux  influences  agies  ou  subies  par  la  doc- 
trine avestique.)  pp.  641-673. 

REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES,  Oct.  —  B.  Heller.  La  chute  des 
anges  :  Schemhazai.,  Ouzza  et  Azael.  (Réunit  et  coimplète  les  infor- 
mations utilisées  par  Grûnbaum,  Aptowitzer,  Dàhnhardt,  et  qui  sont 
fournies  par  le  livre  d'Hénoch  et  certains  textes  aggadiques  isolés. 
Le  midrasch  d'Abkhir  nous  a  conservé  sur  Schemhazaï  et  Azael  une 
légende  complète  qui  est  éclaircie  par  la  légende  arabe  de  Harout  et 
Marout.  Cette  double  légende  dérive  d'un  mythe  astral  persan.  Tou- 
tes ces  conceptions  relatives  à  la  chute  des  anges  ne  se  sont  jamais 
acclimatées  vraiment  dans  le  Judaïsme.)  pp.  202-212.  —  A.  Marmors- 
TEiN.  Lépître  de  Barnabe  et  la  polémique  juive.  (Décrit  brièvement 
la  thèse  de  l'épître  dont  l'auteur  paraît  être  un  chrétien  d'origine 
juive  mais  ayant  complètement  rompu  avec  le  judaïsme.  Analyse 
les  textes  rabbiniques  qui  semblent  inspirés  par  la  préoccupation 
de  réfuter  les   assertions  de  cette  épître.)  pp.   213-220.   —  J.   LÉvi.   A 
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propos  du  Talmud  de  Jérusalem.  (Montre  par  un  exemple  (Taanit, 
63d-64a)  combien  le  texte  de  ce  Talmud,  tel  qu'il  nous  a  été  con- 
servé, est  défectueux  et  quels  secours  offre  le  Midrasch  pour  sa 
correction,  à  raison  des  passages  aggadiques  qu'il  utilise.)  pp.  256- 
259. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Oct  —  J.  Flamion.  Les 
actes  apocryphes  de  Pierre  (suite,  à  suivre).  Continue  l'étude  des  sources 
du  Pseudo-Marcellus.  La  date  de  composition  de  ce  dernier  se  place 
après  530.)  pp.  675-693.  —  Fr.  Callaey,  O.  M.  Cap.  Les  Idées  inyslico- 
poli tiques  d'un  franciscain  spirituel.  Étude  sur  V  «  Arbor  vitae  »  d' liber- 
tin de  Casale  (suite  et  fin).  (UArbor  vitae  est  une  œuvre  sincère,  con- 
vaincue, mais  trop  violente.  Elle  est  inspirée  par  un  grand  amour 
de  l'idéal  franciscain  primitif  et  par  les  idées  joachimites  de  l'épo- 
que. Ubertin  s'efforce  de  prouver  que  l'Ordre  franciscain,  le  clergé 
séculier  et  régulier  à  tous  les  degrés,  ainsi  que  le  monde  laïque  sont 
tombés  en  décadence  parce  qu'ils  n'ont  plus  l'amour  du  dénûment 
complet.)   pp.    693-728. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Nov.- 
Déc  —  A.  Lagarde.  Le  manuel  du  confesseur  au  X/e  siècle.  (Il  ré- 
sulte de  l'examen  du  manuel  de  Burchard  que  la  confession  détail- 
lée est  obligatoire.  Elle  est  peu  fréquente.  Le  prêtre  ne  remet  pas 
les  péchés,  imais  il  indique  et  dose  les  remèdes  qui  procureront 
ce  bienfait.  Les  pénitents  veulent  qu'ils  les  remettent  et  peu  à  peu 
les  théologiens  lui  accorderont  ce  droit.)  pp.  542-550.  —  A.  Loisy. 
Le  sacrifice  humain  dans  Vantiquité  israélite.  2e  Art.  (  «  La  Bible 
ne  signale  en  termes  formels  comme  offerts  à  Dieu  ou  à  lahvé  que 
deux  sacrifices  d'adultes  ou  d'adolescents,  celui  d'Isaac  et  celui  de 
la  fille  de  Jephté.  Tous  deux  sont  mythiques  ou  légendaires,  et  le 
premier  n'exista  qu'en  intention.  »  Ces  récits  supposent  une  men- 
talité qui  n'était  pas  hostile  au  sacrifice  humain.  D'autres  récits  mon- 
trent que  les  Israélites  admettaient  l'efficacité  souveraine  du  sacri- 
fice humain.  Il  y  a  dû  avoir  en  Palestine,  jusqu'au  temps  des  rois, 
des    sacrifices   humains    pour    la    fondation    des    villes.)    pp.    551-581. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Juillet-Août.  —  E.  Amé- 
LiNEAu  La  Cosmogonie  de  Thaïes  et  les  Doctrines  de  lÉgypte.  (Rappro- 
che \Eau  du  philosophe  ionien  du  Noun,  ou  abîme  primordial  des 
eaux,  de  l'ancienne  Egypte,  et  illustre  sa  thèse  par  des  citations 
du  Livre  des  Morts  et  des  Textes  des  Pyramides^  graVés  dès  la  Ve  et 
la  Vie  dynasties.  Il  eût  existé  une  cosmogonie  déjà  vieille  et  univer- 
sellement connue  dès  l'Ancien  Empire,  analogue  dans  ses  grandes 
lignes  à  celle  de  Thaïes.  L'abîme  primordial  eût  même  contenu  un 
principe  actif,  Khepra  analogue  au  Nous  des  Grecs.)  pp.  1-36.  — 
A.  VAN  Gennep.  De  quelques  rites  de  passage  en  Savoie  (1er  article). 
(Étudie,  pour  mettre  à  l'épreuve  les  principes  qu'il  a  formulés  dans 
son  livre  Rites  de  passage,  des  faits  ignorés  lors  de  su  publication, 
et    qu'il    va    chercher    en    Savoie,    d'origine    préchrétienne    en    grand 
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nombre,  relatifs  au  passage  matériel  des   cols  de  montagne,   etc.,  aux 
cérémonies   profanes   entourant    le    baptême^    à  ïenfance    et    à  l'adoles- 
cence, pour  l'entrée  des  enfants  dans  la  vie  virile,  leur  admission  aux 
jeux,  à  l'existence  de  groupements  de  jeunes  gens  ayant  une  activité 
purement  cérémonielle.)  (à  suivre),  pp.  37-55.  —  S.  Reinach.  Une  sour- 
ce biblique  du  docétisme.  (R.  appelle  ainsi  le  passage  d'/saïc,  L,  7,  sur  le 
serviteur  de  Jahvé,  ainsi  que  LUI,  7,  qu  il  rapproche  de  cette  phrase 
de  V Évangile  de  Pierre  :   «  Mais  Jésus  gardait  le  silence  comme  s  il  ne 
sentait  aucune  douleur.  »)  pp.  56-58.  —  Analyses  et  comptes  rendus,  pp. 
59  97.  -   Notices  bibliographiques,  pp.  98-106.  —  Chronique,  pp.  107-118. 
=^  Septembre  Octobre.  —  Fr.  Cumont.  U aigle  funéraire  des  Syriens  et 
Vapothéosc  des  empereurs.  (L'aigle  est  l'oiseau  du  soleil,  dans  la  Syrie 
de   l'époque    hellénistique   et   romaine.    Peut-être    descend-il    de    l'aigle 
chaldéen-babjdonien  d  Étana.  De  nombreux  monuments  trouvés  dans  les 
ruines   d'Hiérapolis,    à  Balkis,    à  Alep,    et   ailleurs    en    Syrie,    le    mon- 
trent  associé   aux   Jupiters   syriens,    et   figurant,    avec   d'autres    motifs 
tels  que  la  corbeille  sacrée  et  la  couronne,  sur  des  monuments  funérai- 
res.  Des   monuments   ix)mains   et   des   textes   littéraires    font   voir   que 
c'est   l'aigle   qui   emporte   au   ciel   l'âme   des   empereurs   divinisés,   dis- 
tinction qui  s'étendit  jusqu'à  des  défunts  de  condition  privée.  Les  rites 
des  funérailles  impériales  devant  procéder  de  ceux  des  Diadoques  asia- 
tiques,   l'origine    de    ce    rôle    de    psychopompe    donné    à  l'aigle    est    à 
chercher  en  Syrie,  comme  l'insinuent  les  monuments  susdits.)  (1  plan- 
che et  nombreuses  figures.)  pp.  119-164.  —  M.  Goguel.  Juifs  et  Romains 
dans   Vhistoire   de  la    Passion.    (1er  article.)   (Trouve   dans   l'histoire   de 
la  Passion,   chez   les   Synoptiques,   le   mélange   de   plusieurs   traditions 
dont  la  plus   ancienne  attribuerait  aux  seuls  Romains  l'initiative  des 
poursuites  et  de  la  condamnation  de  Jésus.)  (à  suivre),  pp.   165-182.  — 
A.  VAN  Gennep.  De  quelques  rites  de  passage  en  Savoie  (2^  art.).  (Examine 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  fiançailles  et  au  mariage,  dans  le  Chablais 
et  le  Faucigny.)  (à  suivre),  pp.  183-215.  —  Analyses  et  Comptes  rendus, 
pp.    216-263     —    Notices    bibliographiques,    pp.    264-270.    —    Chronique, 
pp.    271-278. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Septembre.  —  G.  So- 
REL.  Vues  sur  les  problèmes  de  la  philosophie.  (La  philosophie  doit  re- 
noncer à  la  prétention  d'apporter  des  solutions;  elle  ne  saurait  con- 
trôler le  travail  du  savant  qui  doit  se  contrôler  par  les  méthodes  spé- 
ciales de  chaque  science;  elle  n'a  point  qualité  non  plus  pour  discuter 
les  raisons  de  crédibilité  de  la  science;  mais  elle  peut  créer  un  état 
d'esprit  éminemment  favorable  à  la  recherche  scientifique;  elle  vau- 
dra donc  en  raison  de  l'attitude  qu'elle  nous  conduira  à  prendre  en 
présence  d'une  réalité  que  nous  avons  entrepris  de  dominer.  C'est 
de  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  se  placer  pour  critiquer  tous  les 
systèmes  philosophiques,  depuis  Socrate  jusqu'à  nos  jours.)  pp.  581- 
613.  —  G.  BouGLÉ.  Proudhon  sociologue.  (Rien  de  plus  complexe 
que  la  sociologie  de  Proudhon.  On  sent  des  influences  très  diverses 
s'y  entrecroiser.  Proudhon  sociologue  fait  penser  tantôt  à  A.  Smith, 
et  tantôt  à  de  Ronald,  quelquefois  à  Rousseau,  plus  souvent  à  Saint 
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Simon.  Mais  dans  la  série  des  systèmes  qui  ouvrent  la  voie  aux  re- 
cherches sociologiques,  le  sien  occupe  une  place  bien  à  part,  dé- 
terminée sans  doute  par  la  nature  môme  des  tendances  auxquelles  il 
veut  avant  tout  satisfaire.  Si  l'on  veut  appeler  individualistes  les  doc- 
trines qui  prétendent  respecter  et  faire  respecter  l'égale  liberté  de 
tous  le:-,  individus,  on  a  raison  de  continuer  à  dire  que  la  tendanc  e  domi- 
nante de  Proudhon  reste  individualiste.)  pp.  614-648.  =  Nov.  —  E. 
BouTROUX  Willam  James.  (Analjse  de  quelques  traits  de  la  phy- 
sionomie intellectuelle  de  l'illustre  philosophe  américain.)  pp.  712- 
743.  —  J  M.  Baldwin.  La  logique  de  V action.  (Examen  très  général  des 
conditions  et  de  l'étendue  de  l'implication  affective.  Cette  implication 
diffère  de  l'inférence  logique  au  point  de  vue  de  la  communauté  d'ac- 
ceptation, de  l'universalité  de  sa  force,  de  la  négation  et  de  l'implication 
positive.  Elle  a  son  mode  particulier  de  généralisation,  et  son 
propre  caractère  «  synthétique  »  pour  les  fins  de  la  vie  personnelle. 
Mais  elle  ne  peut  pas  revêtir  la  force  de  la  signification  «  sjmno- 
mique  »  ou  législative  qui  seule  assure  aux  jugements  logiques  leur 
valeur  universelle  en  tant  que  produits  de  la  raison.  Cela  ne  prouve  pas, 
cependant,  que  l'universalité  manque  à  la  vie  affective,  à  la  raison 
pratique:  cela  prouve  seulement  que  cette  universalité  ne  s'obtient 
point  par  des  processus  logiques.)  pp.  776-794. 

*  REVUE  NÉO-SGOLASTIQUE.  Novembre.  —  S.  Deploige.  Morale 
Thomiste  et  science  des  mœurs.  (La  doctrine  Thomiste  mérite  d'attirer 
et  de  retenir  l'attention  des  sociologues  positivistes.  D'une  part,  en 
effet,  elle  découvre  les  fins  de  l'action  en  montrant  ses  attaches  avec 
les  inclinations  de  la  nature  humaine  individuelle  et  sociale.  D'autre 
part,  lorsque  les  sociologues  positivistes  prétendent  qu'il  y  a  un  ordre 
social  nécessaire,  des  tendances  naturelles,  des  conditions  d'existence 
essentielles,  ils  ont,  à  propos  de  la  société,  comme  une  vue  fragmentaire 
de  la  théorie  thomiste  sur  la  finalité  intrinsèque  des  êtres  de  la  na- 
ture.) pp.  445-475.  —  P.  RoussELOT.  Métaphysique  Thomiste  et  critique 
de  la  connaissance.  (Il  n  'est  point  confomie  à  la  vérité,  ni  aux  prin- 
cipes de  saint  Thomas,  de  croire  qu'on  puisse  équilibrer  et  justifier 
toute  la  synthèse  mentale  en  ne  faisant  appel  qu'aux  éléments  re- 
présentatifs de  la  conscience,  ni  de  parler  de  l'appréhension  concep- 
tuelle de  l'être  oo^mme  si  elle  ne  contenait,  en  elle-même,  aucunes 
ténèbres.  L'évidence  pose  un  problème;  refuser  de  l'examiner  se- 
rait tomber  dans  l'agnosticisme.)  pp.  476-509.  —  F.  Palhoriès.  La 
morale  et  la  sociologie.  (La  morale  sociologique  est  antiscientifique, 
antimcrale  et  antiphilosophique.  La  source  du  devoir  réside  dans 
l'individu  et  non  dans  la  collectivité,  dans  l'appréciation  de  la  raison 
et  non  dans  le  jugement  des  foules.  Nos  jugements  de  valeur  tra- 
duisent essentiellement  une  réalité  objective  et  doiv(înt  tendre  de  plus 
en  plus  à   s'y  conformer.)  pp.  510-542. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  3.  —  L.  Leroy.  Un  apocryphe 
carchouni  sur  la  captivité  de  Babylone.  (Co'mmence  la  publication 
d'un  récit  apocryphe  de  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor 
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(Bocht  Nasser)  et  de  la  captivité  de  Babylone  d'après  le  Ms.  Syr.  65 
de  B.  N.  Le  Ms.  est  de  la  main  de  Cyriacos,  moine  de  Diarbékir;  qui 
vivait  à  la  fin  du  XVIe  siècle  et  au  commencement  du  XVIJe.)  pp. 
255-275.  —  E.  W.  Brooks.  La  Lettre  de  Nestorius  aux  habitants  de 
Constantinople.  (Texte  syriaque  et  traduction  française.  Assemani  te- 
nait celte  lettre  pour  apocryphe.  M.  Nau,  s'appuyant  sur  la  critique 
interne  et  externe,  la  croit  authentique.)  pp.  275-282.  ^  E.  Blochet. 
Babijlonc  dans  les  historiens  chinois  (à  suivre).  (Hsi-wang-mou  est 
plutôt  le  nom  d'un  pays,  d'un  royaume  que  celui  d'une  personne  royale, 
ou  comme  le  voudrait  M.  Chavannes  le  nom  d'une  tribu  étrangère. 
Hsi-wang-mou    ne    serait    autre    que    Babylone.)    pp.    282-301. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Sept.-Oot  —  A.  Gemelli.  Darwinisme 
et  vitalisme  (Les  progrès  de  la  chimie  nous  montrent  de  plus  en  plus 
la  fragilité  du  mécanisme  qui  réduit  les  phénomènes  vitaux  aux  pro- 
cessus chimiques.  Il  faut  reconnaître  dans  les  êtres  vivants  une  acti- 
vité spéciale  qui,  partant  d'un  simple  germe,  construit  tout  l'orga- 
nisme suivant  un  plan  arrêté  et  harmonieux:  c'est  l'âme  ou  entéléchie. 
Le  darwinisme  qui  ne  devait  être  qu'une  explication  de  l'origine 
des  espèces  animales  est  devenu  l'expression  du  positivisme  maté- 
rialiste; aussi,  à  ce  point  de  vue,  n'a-t-il  plus  qu'une  valeur  histori- 
que.) pp.  215-249.  —  A.  Briot.  Le  Problème  de  Vorigine  de  la  vie.  (His- 
torique des  expériences  sur  la  génération  spontanée.  Expériences  de 
Pasteur  et  les  objections  qu'elles  ont  soulevées.  Le  principe  :  omne 
vivuni  ex  vivo  domine  les  sciences  biologiques  comme  un  des  prin- 
cipes scientifiques  les  plus  sûrement  établis.)  pp.  250-270.  —  G.  Tor- 
REND.  Le  Transformisme  dans  les  derniers  échelons  du  règne  végétal. 
(On  peut  admettre,  dans  le  règne  végétal,  un  transformisme  miti- 
gé :  des  espèces  fixes  peuvent  artificiellement  prendre  des  formes 
différentes  et  se  fixer  si  elles  restent  dans  ce  milieu;  des  espèces  ont 
pu  être  modifiées,  aux  époques  géologiques  lointaines,  mais  celte 
modification  n'a  pas  dépassé  certaines  limites.  Quant  au  transfor- 
misme absolu,  l'histoire  naturelle  non  seulement  demeure  muette, 
mais  ne  cesse  de  fournir  des  preuves  évidentes  contre  lui.)  pp.  271- 
311.  —  E.  W.\SMANN.  La  vie  psychique  des  animaux.  (L'animal  est  un 
être  sensible,  doué  d'instincts  héréditaires  plus  ou  moins  riches  et 
qui,  plus  ou  moins  aussi,  peuvent  se  modifier,  quelquefois  certaines 
manifestations  de  cet  instinct  offrent  de  surprenantes  analogies  avec 
les  actions  intelligentes.  Cependant,  chez  l'homme  seul  la  vie  sen- 
sible se  couronne  et  s'achève  en  vie  intellectuelle.)  pp.  312-321.  — 
H.  Colin.  La  mutation.  (Variation  continue  et  variation  discontinue;  les 
précurseurs  de  De  Vries;  les  lois  de  la  mutation;  ses  causes;  l'ave- 
nir du  mutationnisme  :  il  est  loin,  à  l'heure  actuelle,  de  représen- 
ter la  théorie  définitive.)  pp.  322-337.  —  R.  de  Sinéty.  Mimétisme  et 
Darwinisme.  (Les  adaptations  mimétiques,  bien  réelles  et  impossibles 
à  expliquer  par  le  hasard,  sont,  comme  toutes  celles  qui  sont  utiles 
à  la  survie  des  espèces,  sous  la  dépendance  des  facteurs  internes 
qui  dirigent  l'évolution  phylogénétique  aussi  bien  que  l'évolution  on- 
togénétique   de   chaque   individu.)   pp.    338-355.    —    M.    Kollmann.    Les 
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facteurs  de  révolution.  La  Sélection  et  l influence  du  milieu.  (Tandis 
que  les  darwiniens  et  néo-darwiniens  considèrent  la  sélection  natu- 
relle comme  le  seul  facteur  essentiel,  l'école  lamarkienne  maintient 
l'importance  prépondérante  de  l'influence  du  milieu  et  de  l'hérédité 
des  caractères  acquis.  D'autres  théories  non  exclusives  combinent  la 
sélection  avec  d'autres  facteurs  :  théorie  des  variations  coïncidentes, 
théorie  de  l'orthogenèse,  théorie  de  la  mutation.  Les  théories  lamar- 
kiennes  sont  incontestablement  supérieures  aux  théories  purement 
sélectionnistes  dans  l'explication  de  la  formation  des  espèces  nou- 
velles; car  on  ne  saurait  faire  abstraction  de  l'action  des  milieux 
et  de  leurs  effets  héréditaires.)  pp.  356-399.  —  R.  D.  La  loi  biogénéti- 
que fondamentale.  (Parmi  les  faits  apportés  comme  preuve  de  1  évolu- 
tion des  espèces,  la  répétition  des  formes  inférieures  dans  le  dévelop- 
pement embryonnaire  d'un  animal  supérieur  fournit  un  argument. 
L'ontogenèse,  au  dire  d'Hseckel,  est  la  récapitulation  de  la  pliylo- 
génèse.  Au  sens  strict  du  mot,  cette  loi  biogénétique  n'est  guère 
qu'une  loi  empirique  groupant  un  ensemble  de  faits,  mais  n'ayant 
pas  plus  d'extension  que  l'expérience  sur  laquelle  elle  est  basée  et 
souffrant  des  explications  aussi  plausibles  que  celle  de  la  récapitula- 
tion des  formes  ancestrales.)  pp.  400-410.  —  J.  Gérard.  Évolution. 
Darwinisme,  Vital isme.  État  de  la  controverse  en  Angleterre.  (La  majo- 
rité des  savants  croient  à  l'évolution  et  pensent  que  les  diverses  es- 
pèces d'êtres  vivants  sont  réellement  dérivées  d'un  fond  ancestral 
commun.  Mais  le  plus  complet  désaccord  existe  sur  le  comment  de 
ce  développement  et  les  systèmes  se  multiplient  :  mutationisme  de 
De  Vries,  Mendélisme,  Weismannisme,  Lamarkisme  et  Nco-Lamarkirs- 
me.)  pp.  411-416.  —  J.  Marit.\in.  Le  Néo-vitalisme  en  Allemagne  et  le 
Darwinisme.  (Une  brève  revue  de  quelques  systèmes  typiques  montre 
que  le  mécanisme  a  cessé  d'être  un  dogme  scientifique,  et  que  la  bio- 
logie actuelle  a  une  tendance  marquée  au  vitalisme.  Elle  y  tend  d'une 
manière  confuse  dans  beaucoup  de  travaux  partiels  et  dans  les  théo- 
ries aussi  ambitieuses  que  frivoles  du  lamarkisme  psychique;  —  d'une 
manière  systématique  dans  les  doctrines  vraiment  scientifiques,  et 
définitives  dans  leur  résultat  essentiel,  de  M.  Driesch.  Le  darwinis- 
me est  absolument  abandonné.  Le  Transformisme  n'est  pas  nié,  mais 
il  n'est  plus  qu'une  hypothèse  historique  qui  ne  saurait  rendre  comp^ 
te  de  la  nature  ou  des  lois  de  la  vie  qui  sont  du  ressort  de  l'a 
biologie  rationnelle.)  pp.  417-441.  =  Ncv.  —  C.  Lucas  de  Pesloûan. 
La  nature  du  diamant.  (Historique  des  expériences  tentées,  au  cours 
des  siècles,  pour  déterminer  la  nature  et  les  propriétés  du  diamant.) 
pp.  443-475.  —  Dr  R.  van  der  Elst.  La  suggestion.  (La  pvSj'cliologie 
a  de  bons  résultats  à  tirer  du  problème  de  la  suggestion,  où  sont 
engagés  à  la  fois  les  intérêts  de  l'intelligence,  les  divers  facteurs 
de  la  sensibilité  et  les  ressorts  principaux  de  la  volonté.  Au  point 
de  vue  de  la  force  curative,  il  faut  soigneusement  distinguer  deux 
espèces  de  suggestion  :  l'une  qui  est  subite  et  dont  l'effet  suppose 
un  état  morbide;  l'autre  qui  est  lente  et  compossible  avec  l'état  nor- 
mal, la  conscience  et  le  vouloir.)  pp.  476-495.  —  S.  Belmond.  La 
connaissance  de  Dieu   d'après   Dans  Scot.   (Étude  de  textes   montrant 
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que  Duns  Scot  n'est  pas  moins  défavorable  au  fidéisme  qu'à  l'onto- 
logisme,  le  traditionnalisme  non  excepté.)  pp.   496-314.  —  Th.  L.  Po- 
sitivisme  et   pragmatisme.    (Résumé    du    cours    de    M.    Brunschvicg,    à 
la  Sorbonne,  sur  les  théories  de  la  raison  :  Le  positivisme  n'ayant  pu 
se  tenir  aux  formules  et  aux  principes  déterminés  par  Comte,  abou- 
tit aujourd'hui,  au  terme  d'une  profonde  évolution,  à  engendrer  des 
doctrines  pragmatistes.)  pp.  515-521.    =  Dec.    —  A.   Gomez   Izquierdo. 
La  philosophie  de   Balmès.    1er  art.   (Brève   notice   biographique  suivie 
de  Tanalyse  de  la  critériologie  de  Balmès  :   comment   celui-ci  résout 
les  difficultés  opposées  par  le  subjectivisme  à  robjectivité  de  la  con- 
naissance, comment  il  légitime  la  croyance  en  cette  objectivité  :  mise 
au   point  du   critérium   du   sens    commun.)   pp.    561-577.   —   R.   Jean- 
NiÈRE.    La   théorie   des   concepts    chez   M.   Bergson   et   chez  M.    James 
(De   l'aveu    de   M.    Bergson,    M.    James    professe   sur   les    concepts    la 
même  théorie   que   M.   Bergson.   M.   James  et  M.   Bergson  ont  raison 
de  prôner   l'intuition;   mais   l'intuition   ne   suffit   pas,   il   faut   le   con- 
cept  pour   déterminer   l'essence   de   l'être   existant,   la   loi   de   sa   réa- 
lisation, son   rang   dans   les   catégories   des  êtres.   Le  concept  est  né- 
cessaire pour  les  jugement  universels  qui  constituent  la  science.  L'in- 
tuition n*est  qu'un  point  de  départ,  d'où  la  raison,  avec  le  concept, 
monte  vers  les  lois  des  choses,   vers  les  causes  dernières  et  les  réa- 
lités métempiriques.)  pp.   578-598.  —  G.   Larroque.   Dcscartes  et  la  so- 
ciologie. (Les  libéralismes   politiques  et  économiques   dérivent  de  l'in- 
dividualisme sociologique  qui  découle  lui-même  de  la  méthode  de  la 
«  table  rase  »   jde  Descartes.)   pp.   599-607.   —   P.   Le   Guighaoua.   Les 
théories   métaphysiques   du    mouvement.    (Réfutation    de    la    théorie   de 
l'inertie,  de  la  théorie  du  mouvement  universel,  et  justification  de  la 
théorie  de  l'acte  et  de  la  puissance.)  pp.  608-628. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Oct.  —  P.  Le  Dantec.  Les  mathémati- 
ciens et  la  probabilité.  (Dans  les  études  de  probabilité,  les  mathémati- 
ciens sont  exposés  à  dépasser  les  limites  de  leur  science,  à  faire  des 
raisonnements  de  sens  commun  auxquels  ils  attribuent  la  même  va- 
leur qu'à  leurs  calculs.  Ils  s'appuient  sur  le  théorème  de  Bernouilli 
qui  est  plutôt  un  «  stratagème  ».  —  Le  hasard  n'obéit  pas  à  des  lois; 
aussi  le  calcul  des  probabilités  est  surtout  le  calcul  des  «  moyennes  », 
«  excellent  quand  il  s'agit  d'un  très  grand  nombre  de  coups,  d'au- 
tant meilleur  que  le  nombre  de  coups  est  plus  grand,  mais  n'ayant  plus 
grand  sens  quand  ce  nombre  de  coups  est  restreint,  et  perdant  toute 
valeur  quand  il  s'agit  d'un  ovmp  isolé.  »)  pp.  329-360.  —  Th.  Ribot. 
Le  moindre  effort  en  psychologie.  (Revue  des  principales  manifesta- 
tions de  la  disposition  au  moindre  effort  :  manifestations  individuelles 
(apathie,  inertie,  paresse  générale  ou  partielle,  moindre  effort  dans 
rattention,  dans  l'association);  manifestations  collectives  (langues, 
mœurs,  institutions  politiques,  croyances  religieuses,  sciences,  arts.) 
—  Les  causes  physiologiques  de  la  tendance  au  moindre  effort  se 
ramènent  à  une  insuffisance  dans  la  production  ou  la  distribution  de 
l'énergie.  Parmi  les  causes  psychologiques,  l'auteur  signale  :  l'aver- 
sion naturelle  pour  la  peine   ou  la  douleur,   l'absence  d'intérêt,   l'in- 
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fluenco  de  l'habitude.  —  La  préférence  pour  l'action  ou  pour  l'inac- 
tion dépend  du  tempérament  et  du  caractère.  Au  point  de  vue  biolo- 
gique, quand  la  tendance  au  repos  devient  envahissante,  elle  est  signe 
d'une  régression.)  pp.  361-386.  —  P.  Maugé.  La  philosophie  scientifique 
comme  système  de  valeurs.  (L'idéal  scientifique,  dès  qu'il  est  admis, 
entraîne  comme  conséquence,  sous  peine  de  n'être  pas  réalisable  : 
1»  un  certain  nombre  de  règles  méthodologiques  ou  de  critériums 
qui  nous  permettent  de  découvrir,  parmi  les  faits,  ceux  qui  auront 
chance  d'être  utiles,  c'est-à-dire  de  nous  rapprocher  de  notre  but;  2» 
une  conception  générale  sur  l'identité  des  éléments  constitutifs  de  la 
nature,  supposée  intelligible;  S»  le  choix  de  certains  faits  significa- 
tifs ooimme  principes;  4<j  certaines  indications  sur  l'utilisation  possi- 
ble de  ces  principes  dans  l'œuvre  de  systématisation.  —  La  justifica- 
tion de  ces  conséquences  résultera  de  leur  concordance  avec  l'ensemble 
de  l'expérience;  —  et  cette  concordance,  c'est  aux  savants  spéciaux 
qu'il  appartiendra  de  la  faire  ressortir;  quant  au  philosophe,  il  se 
bornera  à  systématiser  les  anticipations  que  chacun  de  ces  savants 
devra  vérifier  dans  son  domaine  propre.)  pp.  387-408.  =  Nov.  —  L. 
DuGAs  et  P.  MouTiER.  Dépersonnalisation  et  émotion.  (La  dépersonna- 
lisation  implique  la  désaffectivation,  mais  ne  s'y  réduit  pas  tout  en- 
tière; car  si  l'affaiblissement  des  émotions  était  l'unique  cause  de  la 
dépersonnalisation,  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  émotions 
affaiblies  seraient  à  la  fois  ce  sur  quoi  porte  la  dépersonnalisation 
et  ce  qui  la  produit.  C'est  un  fait  que  les  émotions  sont,  par  rapport 
à  la  dépersonnalisalion,  sur  le  même  pied  que  les  autres  états  psychi- 
ques, que  les  perceptions  par  exemple  :  le  sujet  assiste  à  ses  états 
affectifs  comme  à  ses  perceptions  et  à  ses  souvenirs;  il  y  assiste  in- 
différent et  s'étonne  de  les  éprouver.)  pp.  441-460.  —  L,  Dauriac.  Psy- 
chologie générale  et  psychologie  musicale.  (L'aisance  avec  laquelle  l'es- 
pace réussit  à  nous  rendre  le  temps  imaginable  pour  nous  préparer 
à  le  penser,  ne  va  certes  pas  jusqu'à  effacer  l'antithèse  du  temps  et  de 
l'espace;  elle  a,  quand  même,  pour  premier  résultat  d'en  accentuer 
la  sclidarité.  Or,  cette  solidarité  ne  se  montre  nulle  part  aussi  évi- 
dente que  dans  les  phénoniènes  de  perception  musicale,  là  surtout 
où  notre  attention  se  fixe  sur  des  coexistants  sonores  mullipliés  et  or- 
donnés.) pp.  461-482.  —  N.  KosTYLEFF.  Les  travaux  de  l'école  de  psycho- 
logie russe  :  Étude  objective  de  la  pensée.  (Les  travaux  de  l'école  psy- 
chologique russe  gagnent  à  être  complétés  par  la  physiologie  des 
sensations  et  par  l'étude  des  états  mentaux.  Les  réflexes  cérébraux 
étudiés  par  Pawlow  et  Bechterew  ne  sont  pas  la  base  d'un  processus 
dont  l'ensemble  échappe  à  la  science,  mais  les  éléments  les  plus  essen- 
tiels de  celui-ci,  le  corps  même  de  ce  que  nous  appelons  images  men- 
tales ou  idées.)  pp.  483-507.  =  Dec.  —  N.  Kostyleff.  Les  travaux  de 
Vécole  de  Wurzbourg  :  Létude  objective  de  la  pensée.  (Le  nouvel  essor 
de  l'introspection  à  l'Institut  Psychologic[ue  de  Wurzbourg  n'abou- 
tit, par  lui-même,  qu'à  une  synthèse  métaphysique;  mais  la  psycho- 
logie objective  en  reçoit,  par  contre-coup,  un  nouvel  et  puissant  appui.) 
pp.  553-580.  —  Lahy.  Le  rôle  de  Tindividu  dans  la  fornmtion  de  la 
morale.  (Ce  qui  justifie  l'effort  individuel  et  lui  permet  de  se  réahser, 
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c'est  sa  conformité  aux  représentations  scientifiques  du  groupe  so- 
cial. On  peut  donc  définir  la  morale  :  un  idéal  d'action  élaboré  par  la 
société  et  sanctionné  par  elle  et  qui  détermine  des  actes,  et  que  l'in- 
dividu peut  modifier  dans  la  mesure  où  l'idéal  qu'il  crée  n'est  pas 
en  contradiction  avec  les  représentations  scientifiques  du  groupe  au- 
quel il  le  propose.  En  dernière  analyse,  c'est  la  science  qui  conditionne 
l'évolution  de  la  moralité.  A  mesure  que  les  connaissances  deviennent 
plus  exactes  et  plus  étendus,  les  règles  morales  varient.)  pp.  581-599.  • — 
Gh.  Lalo.  Critique  des  méthodes  de  l'esthétique.  (L'esthétique  tradi- 
tionnelle, quand  elle  obéit  à  la  tendance  mystique,  a  souvent  répugné 
à  l'idée  même  de  méthode.  Quand  on  consent  à  débattre  le  problème, 
on  le  réduit  à  l'une  de  ces  trois  alternatives  :  l'esthétique  doit-elle 
être  déductive  ou  inductive?  métaphysique  ou  positive?  intégrale  ou 
partielle?  Or,  ce  sont  là  questions  vaines  qui  ne  sont  pas  spéciales  à 
la  méthode  esthétique.  Celle-ci  dépend  avant  tout  de  la  conception 
qu'on  se  fait  de  la  valeur  esthétique.  Existe-t-elle  comme  valeur  ou 
comme  fait?  Peut-elle  être  généralisée?  Est-elle  autonome  ou  hété- 
ronoine?  Tels  sont  les  trois  grands  problèmes  de  la  méthode.)  pp. 
600-624. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  15  Oct.  —  S.  Perret,  G.  P. 
La  prophétie  d Emmanuel.,  Isaïe,  VII .^  13^  ss.  (Expose  le  sens  messia- 
nique de  la  prophétie  et  la  natur-e  du  signe  donné  par  Isaïe  à  Achaz. 
Le  signe  du  verset  14  est  le  fait  même  de  la  délivrance  ide 
Juda,  laquelle  est  signifiée  par  le  nom  d'Emmanuel  et  plus  expli- 
citement prédite  aux  versets  15  et  16  )  pp.  81-99.  —  1^^  Nov.  —  M. 
Lepin.  Valeur  historique  des  trois  premiers  Évangiles.  (L  Critique 
générale  de  l'interprétalion  rationaliste  des  Évangiles.  II.  Crilique  des 
interprétations  rationalistes  portant  sur  les  principaux  points  qui  inté- 
ressent la  foi  :  messianité  de  Jésus,  ses  miracles,  sa  mort  prévue 
et  lofferte  en  sacrifice.)  pp.  161-185.  —  H.  Petitot.  La  suprême  con- 
version de  Pascal.  (La  conversion  dont  parle  le  P.  Beurrier  n'est 
très  probablement  pas  une  conversion  à  l'orthodoxie,  mais  bien  plu- 
tôt au  jansénisme.)  pp.  186-195.  z=z  15  Nov.  —  M.  Lepin.  Valeur  histo- 
rique des  trois  premiers  Évangiles.  (L'examen  critique  des  textes  abou- 
tit à  mettre  en  évidence  l'historicité  des  deux  faits  sur  lesquels  re- 
pose la  croyance  à  la  résurrection  :  le  fait  de  la  sépulture  authentique 
de  Jésus  et  le  fait  d'apparitions  hiérosolymitaines  immédiates.  Dans 
les  Évangiles  synoptiques  se  trouve  une  masse  de  textes  en  faveur 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  ténuoignage  des  Évangiles  en  faveur 
de  la  conception  virginale  du  Christ  est  pleinement  digne  de  foi.)  pp. 
241-264.  =  1*^'  Dec.  —  Cl.  Besse.  La  récente  évolution  du  divorce  en 
France.  (Les  partisans  du  divorce  ne  sont  au  fond  que  des  hédonistes, 
et  leur  théorie  du  mariage  n'est  autre  chose  qu'une  affirmation  du 
primat  du  plaisir  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  la  femme.  La 
jurisprudence  tend  à  favoriser  de  plus  en  plus  la  facilité  du  divorce.) 
pp.  341-348.  —  N.  Prunel.  Notes  sur  renseignement  primaire  avant 
la  Révolution.  (L'Église  avait  Ouvert  des  écoles,  imaginé  des  méthodes, 
écrit   des    livres,    dicté   des    règlements,    établi   des    institutions,    formé 
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des  maîtres  et  des  maîtresses  et  créé  de  toutes  pièces  cet  enseignement 
populaire  que  l'on  croit  tout  moderne.)  pp.  348-362.  =15  Dec.  — 
J.  Pressoir.  La  divinité  de  Jésus-Christ  d  après  les  évangiles  synoptiques. 
(I.  Les  comparaisons  que  Jésus  établit  entre  les  plus  grands  person- 
nages connus,  les  créatures  les  plus  élevées  et  lui,  pour  faire  pressen- 
tir sa  nature  divine.  II.  Les  substitutions,  par  lesquelles  Jésus  prend 
lui-même,  résolument  la  place  de  Dieu.  III.  Les  affirmations  plus 
directes  'de  Notre-Seigneur  en  faveur  de  sa  divinité.  IV.  Les  résul- 
tats do  la  révélation  que  Jésus  a   faite  de  sa  divinité.)  pp.  434-451. 

*  REVUE  THOMISTE.  Septembre-Octobre.  —  R.  P.  Petitot.  Pas- 
cal et  la  grâce  suffisante.  (Pascal  n'a  compris  que  superficiellement 
la  notion  thomiste  de  la  grâce  suffisante  et  l'explication  qu'il  en 
donne  est  inexacte  et  erronée.  Bien  loin  de  n'avoir  nul  effet,  sans  la 
grâce  efficace,  la  grâce  suffisante  est  toujours  douée  d'une  certaine 
efficacité  qui,  si  rhomme  n'y  met  point  d'obstacle,  conduit  infail- 
liblement à  la  grâce  efficace.  Le  Jansénisme  s'est  rapproché  du  Tho- 
misme, mais  ce  rapprochement  est  toujours  demeuré  superficiel,  car 
la  théorie  de  la  grâce  suffisante  est  essentiellement  contraire  à  l'es- 
prit et  à  la  doctrine  de  Jansénius.)  pp.  577-589.  —  T.  Richard.  Des 
causes  de  V assentiment  dans  la  croyance  et  dans  Vopinion.  (La  foi  s  ap- 
puie sur  l'autorité  extrinsèque;  ropinion  sur  des  raisons  intrinsèques 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  l'objet.  Dans  la  foi,  l'intervention  de 
la  volonté  est  nécessaire  pour  causer  l'assentiment,  dans  l'opinion  elle 
est  accidentelle,  la  probabilité  suffisant  à  produire  l'assentiment.  Dans 
la  foi,  l'intervention  de  la  volonté  n'a  pas  pour  but  de  faire  plus 
de  lumière.  Elle  ne  tend  qu'à  déterminer  l'assentiment  de  l'intel- 
ligence par  l'attraction  combinée  du  vrai  et  du  bien.)  pp.  590-617.  ■ — 
R.  P.  Lagae.  La  certitude  rationnelle  du  fait  de  la  révélation  (suite). 
(Les  anciens  théologiens  admettent  la  démonstration  rigoureuse  du 
fait  de  la  révélation;  cette  certitude  spéculative  absolue  n'empêche 
pas  la  liberté  de  l'acte  de  foi.)  pp.  618-641.  =  Nov.-Déc.  —  Le  Guichaoua. 
Le  progrès  du  dogme  d'après  les  principes  de  saint  Thomas.  (I.  Croyan- 
ce et  révélation  d'après  la  théologie  thomiste  :  analyse  de  l'acte  de 
foi,  économie  de  la  révélation  chrétienne,  valeur  spéculative  de  la 
révélation.  II.  Conceptions  exagérées  du  progrès  dogmatique  :  Loisy, 
Tyrrell.)  pp.  721-740.  —  R.  P.  Mandonnet.  Les  premières  disputes  sur  la 
distinction  réelle  entre  i essence  et  V existence.  (En  1276,  il  y  a  des  théo- 
logiens qui  soutiennent  la  distinction  réelle  de  l'essence  et  de  l'exis- 
tence dans  les  créatures,  et  ces  théologiens  ne  sont  pas  Gilles  de  Rome. 
Ce  dernier  n'est  donc  pas,  comme  l'affirme  le  P.  Chossat,  l'inventeur 
de  la  distinction.  Ce  n'est  pas  davantage  Henri  de  Gand  qui  combat 
la  doctrine  de  Gilles  de  Rome,  ce  sont  les  collègues  de  Henri  qui  dis- 
putant, dix  et  douze  ans  après  lui,  réfutent  ses  doctrines.)  pp.  741-765. 
—  R.  P.  Claverie.  La  science  du  Christ.  (La  science  acquise  du  Christ  : 
Objet,  faculté,  mode  de  connaissance.)  pp.  766-779. 

RIVISTADI  FILOSOFIA.  Août-Oct.    —     R.    Ardigô.    Il  positivisme 
nette  scienze   esatte   e  nelle  sperimentali.   (Les    sciences   expérimentales 


230         REVUE  DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES  ET  THÉOLOGIQUES 

et  les  sciences  exactes  supposent  la  théorie  positiviste  de  la  con- 
naissance exposée  par  l'auteur,  Riu.  di  Fil.  1909,  fasc.  4.)  pp.  429-443.  — 
S.  MiNOCCHi.  Religioiie  e  Filosofia.  (La  science  mécaniste  s'oppose  aux 
exigences  de  la  conscience  religieuse;  la  philosophie  au  contraire  est 
parallèle  à  la  religion  mais  il  est  impossible  de  réduire  à  ses  concepts 
logiques  l'Être  absolu,  universel;  la  religion  seule  qui  est  essentiel- 
lement libération  de  la  matière  et  tendance  vers  une  vie  de  l'esprit 
toujours  plus  parfaite,  peut  s'unir  à  lui  par  l'amour.)  pp.  444-458.  — 
E.  JuvALTA.  Postulati  etici  e  postulati  metafisici.  (La  valeur  des  pos- 
tulats de  la  morale  est  reconnue  en  elle-même  par  la  conscience  et 
leurs  applications  pratiques  déterminées,  en  dehors  de  toute  justi- 
fication métaphysique.  Celle-ci  peut  cependant  intervenir  pour  for- 
tifier la  conviction  morale  de  chaque  individu  et  varier  sans  incon- 
vénient d'un  esprit  à  l'autre.)  pp.  459-467.  —  G.  Calô.  Le  ragioni 
dello  spiritualismo.  (Retour  de  la  philosophie  moderne  au  spiritualisme. 
Pour  répondre  à  toutes  les  exigences  scientifiques  et  métaphysiques, 
le  spiritualisme  doit  admettre  la  substantialité  du  moi,  le  réalisme 
et  le  pluralisme.)  pp.  468-486.  —  B.  Varisco.  Rcaltù  e  cogiiizione.  (Ob- 
servations critiques  sur  l'ouvrage  de  A.  Bonucci  :  Verità  e  realtà; 
Modène,  Formiggini,  1910.)  pp.  506-514.  =  Nov  -Dec.  —  R.  Ardigô.  Uîndi- 
vlduo.  (Reprend  pour  l'éclaircir  et  la  compléter  sa  théorie  de  l'indi- 
vidualité.) pp.  ,541-557.  ■ —  B.  Varisco.  Conosci  te  sfesso.  (Importance 
et  possibilité  de  la  connaissance  du  sujet,  du  moi;  la  répudier  est  se 
mettre  en  dehors  de  la  tradition  philosophique  inaugurée  par  So- 
crate.)  pp.  558-577.  —  A.  Pastore.  //  valore  teoretico  délia  logica.  (Con- 
tre le  préjugé  antilogique,  prouve  que  le  progrès  historique  et  les 
résultats  théoriques  de  la  philosophie  sont  solidaires  du  progrès  et 
de<j  résultats  de  la  logique.)  pp.  578-598.  —  A.  Mieli.  Scienza  e 
Filosofia.  (Il  n'y  a  vraiment  à  se  distinguer  des  différentes  sciences 
particulières,  au  nombre  desquelles  il  faut  comprendre  la  psychologie, 
la  morale,  etc.,  qu'une  théorie  de  la  connaissance  et  des  valeurs.) 
pp.    599-608. 

^  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SCOLASTICA    Oct.    —  M.    Brusa- 

DELLi.  Nel  mondo  del  pensiero  ellenico.  Stiidi  Eraclitei.  (Renaissance 
en  divers  milieux  de  la  philosophie  du  devenir;  il  est  donc  de  Cir- 
constance d'étudier  Heraclite.  Les  fragments  poétiques  qu'on  a  de  lui 
décèlent  un  versificateur  facile.  Ses  idées  rentrent  dans  celles  de  ses 
contemporains;  comme  eux,  il  se  préoccupe  des  éléments  du  monde, 
confondant  chimie  et  philosophie,  il  donne  comme  matière  primordiale 
du  monde,  le  feu.  D'où  sa  théorie  du  Tràvra  pzl.  Il  la  corrige  par  l'intro- 
duction d'un  élément  rationnel  absolu,  le  logos,  qui  apparaît  pour 
la  première  fois  ici.)  pp.  383-397.  —  E.  Caronti.  La  teoria  délia  causa- 
lità  nel  positivismo  e  nella  Scolastica.  (Justification  du  concept  tra- 
ditionnel de  cause  efficiente  contre  les  objections  du  positivisme.  Sa 
nature.  Le  principe  de  causalité  est  analytique.)  pp.  398-414.  —  S. 
Belmond,  O.  F.  M.  Da  G.  Dans  Scot  a  Kant.  (Dans  la  théorie  de  la 
connaissance,  Scot  n'est  pas  le  précurseur  de  Kant.  Pour  Scot  :  1°  la 
formation  de  l'idée  se  rapporte  principalement   à  l'intelligence;  2^  de 
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la  connaissance  du  particulier  procède  Félaboration  de  l'universel; 
30  la  compréhension  de  l'idée  (et  c'est  en  cela  que  Scot  se  sépare  tota- 
lement de  Kant)  est  nécessairement  en  fonction  de  l'objet.)  pp.  415- 
430.  —  E.  Chiocchetti,  O.  F.  M.  La  teoria  délia  verità  e  délia  realtà 
nel  Prammatismo.  (La  théorie  de  la  vérité  et  celle  de  la  réalité  sont  con- 
ditionnées, dans  le  pragmatisme,  par  la  notion  de  valeur  pratique. 
«  Sont  vraies  les  représentations  que  nous  pouvons  faire  nôtres, 
que  nous  pouvons  faire  valoir,  transformer  en  force  et  «  véri- 
fier »:  sont  fausses  celles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  pa- 
reille transformation  en  valeur  pratique  ».  De  même,  il  n'y  a  pas 
de  réalité  absolue,  il  y  a  des  réalités  relatives.  C'est  nous  qui  les 
faisons.)  pp.  431-451.  —  A.  Ridolfi,  O.  F.  M.,  Le  catégorie  di  Aristotele. 
(Difficultés  que  soulève  la  solution  aristotélioo-scolastique,  au  sujet 
des  catégories  et  surtout  sur  les  points  suivants  :  substance  et  acci- 
dent, relation,  action,  situs  et  habitas.)  pp.  452-466.  —  C.  F.  Savio. 
Previzioni  e  predizioni.  (Étant  donnée  la  croyance  à  une  providence, 
il  y  a  toujours  eu  tendance  à  admettre  qu'elle  nous  avertit  de  quel- 
que façon  de  nos  destinées.  Il  y  a  peut-être  des  phénomènes  i)hy- 
siques  et  psychologiques  qui  jouent  le  rôle  d'avertisseurs.  L'état  de 
songe  est  favorable  à  la  prévision.  Mais  en  dépassant  celte  affir- 
mation générale  on  tombe  dans  la  superstition.)  pp.  467-479.  —  J. 
VAN  Beurden.  Ancora  a  proposito  del  problema  criteriologico  fonda- 
mentale. («  On  ne  peut  sortir  du  subjectivisme  absolu  qu'en  prouvant 
l'objectivité  du  principe  de  causalité  dans  l'ordre  réel,  avant  d'en 
faire  l'application  à  nos  sensations  de  caractère  passif.  »),  pp.  480- 
489.  —  Fr.  Gentile,  O.  F.  M.  Cap.  Nuove  osservazioni  sut  problema 
criteriologico,  (La  solution  présentée  par  le  card.  Mercier  vis-à-vis  des 
jugements  d'ordre  réel,  soulève  une  double  difficulté;  l'une  tou- 
chant la  suffisance,  l'autre  touchant  la  nécessité  du  raisonnement 
pour  acquérir  la  certitude  réflexe  de  la  conformité  de  nos  appré- 
hensions avec  la  réalité.)  pp.  489-493.  —  A.  Masnovo.  //  can.  Vincenzo 
Buzzetti  e  la  rinnovazione  tomistica  in  Italia.  (Notice  biographique 
et  bibliographique.)  pp.  493-505.  =  20  Dec.  —  G.  Mattiussi,  S.  J.  Essenza 
ed  esistenza.  (Dans  tous  les  composés  créés,  composés  de  formes 
accidentelles,  de  formes  substantielles,  de  l'âme  subsistante  avec  la 
matière,  même  dans  l'union  hypostatique,  l'unité  du  composé  exige 
des  composants  la  participation  à  un  être  commun,  dont  ils  se  dis- 
tinguent dans  leur  réalité.  Renoncer  à  cette  distinction,  c'est  renon- 
cer par  là  même  à  la  matière  et  à  la  forme,  à  l'acte  et  à  la  puis- 
sance.) pp.  597-616.  —  J.  Pacheu,  S.  J.  I  fatti  mistici  e  la  pato- 
logia  mentale.  (La  théorie  de  ceux  qui  voient  dans  les  faits  mysti- 
ques de  simples  phénomènes  morbides  est  contraire  aux  faits.)  pp. 
617-634.  —  G.  Tredici.  Il  problema  delV esistenza  di  Dio  nella  fdo- 
sofia  contemporanea  (fin).  (La  question  de  l'existence  de  Dieu,  chez 
Bergson  et  Le  Roy,  est  mal  posée;  de  plus,  réduire  Dieu,  comme 
ils  le  font  à  la  réalité  fondamentale  des  choses,  c'est  nier  l'exis- 
tence de  Dieu.  —  La  méthode  d'immanence  (Blondel,  Laberlhonnière) 
partant  des  principes  de  Bergson,  arrive  aux  conclusions  tradition- 
nelles. Cette  voie  qui  a  quelques  avantages,  est  dangereuse  et  ne 
peut  en  tout  cas  contraindre  à  abandonner  les  preuves  traditionnelles.) 
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pp.  635-649.  —  A.  Ridolfi,  O.  F.  M.  Le  Catégorie  di  Aristotele.  (III.  Le 
problème  des  catégories  mis  en  meilleure  lumière.  Les  catégories 
comprennent  toute  la  réalité  concrète,  la  substance  première  d'Aris- 
tote.  Il  y  a  lieu  de  [mettre  au  point  l'œuvre  d'Aristote  sur  ce  su- 
jet. Les  questions  qu'on  peut  se  poser  au  sujet  de  la  réalité  se 
ramènent  à  sept  :  qualiter,  quantum,  unde^  cur,  ubi,  quando,  quomodo. 
Elles  épuisent  le  champ  de  la  recherche  scientifique  et  philosophi- 
que.) pp.  650-664.  —  L.  Necchi.  Associazionismo  e  psicologia.  (L'expé- 
rience montre  que  les  images  sensibles  ne  sont  pas  les  Idées;  il 
ne  suffit  donc  pas  d'invoquer  l'association  pour  expliquer  la  genèse 
des  idées;  de  même  le  procédé  par  association  est  dangereux  dans 
les  recherches  ^scientifiques.)  pp.   665-674. 

SCIENTIA.  4.  —  V.  MiCELi.  Gll  elementl  vivi  del  diritto.  (La  nor- 
me est  une  abstraction  :  elle  n'est  ni  ne  saurait  être  formulée  en 
vue  de  chaque  cas  et  de  chaque  rapport  particulier,  sous  peine  de  n'ê- 
tre plus  une  norme;  c'est  au  contraire  en  raison  et  sur  la  base  d'une 
moyenne  qu'elle  est  faite.  L'observance  de  la  norme  n'est  jamais 
un  fait  mécanique,  mais  une  opération  et  une  contribution  d'éléments  vi- 
vants. Elle  est  toujours  proportionnée  à  la  nature  et  au  degré  d'ac- 
tivité de  ces  éléments.  Ainsi  s'explique  la  confiance  toujours  renais- 
sante dans  la  norme  juridique,  surtout  aux  moments  de  grandes  trans- 
formations sociales,  en  dépit  de  toutes  les  affirmations,  démonstrations 
contraires,  et  de  l'évidente  contradiction  qui  apparaît  dans  l'inefficacité 
et  l'impuissance  de  la  loi,  quand  il  ne  se  trouve  pas  d'hommes 
disposés  à  y  mettre  la  main.  Le  droit  en  effet,  est  un  produit  de  la 
volonté,  et  vit,  se  transforme,  progresse  par  la  volonté  des  individus 
qui  le  créent,  l'observent  et  le  font  observer.)  pp.  191-201.  —  E. 
RiGNANo.  //  socialismo.  (Ni  le  simple  évolutionnisme  de  l'économie 
fataliste,  ni  le  simple  évolutionnisme  juridique  qui  prétend  prédire 
la  tendance  des  transformations  futures  du  droit  d'après  celles  du 
passé,  ne  sauraient  à  eux  seuls,  et  sans  l'analyse  détaillée  de  la  so- 
ciété actuelle  dans  les  diverses  classes  sociales,  suffire  à  nous  in- 
diquer même  vaguement  l'avenir  de  notre  société.  Cependant  du  fait 
de  l'éveil  d'une  conscience  collective  dans  la  classe  la  plus  misérable, 
on  peut  conclure  à  un  élargissement  et  à  un  perfectionnement 
pour  l'ensemble  de  la  conscience  sociale.  Il  en  est  résulté  une  plus 
grande  sensibilité  sociale  à  l'égard  de  toutes  les  peines  et  de  toutes 
les  souffrances  dont  gémissent  encore  d'innombrables  créatures  hu- 
maines, et  la  formation  d'un  nouvel  idéal  suprême  d'une  équité  plus 
grande.)  pp.  201-226. 

*  SGUOLA  GATTOLIGA  (LA).  Octobre.  —  St.  Mondino.  //  sistema 
morale  di  S.  Alfonso  M.  de  Liguori  (suite,  à  suivre).  (Saint  Alphonse 
est  en  désaccord  avec  saint  Thomas  aussi  bien  sur  l'appréciation 
spéculative  des  conditions  de  l'action  honnête  que  sur  la  solution 
pratique  des  cas  douteux.)  pp.  528-546.  =  Novembre.  —  St.  Mon- 
dino. //  sistema...  (fin).  (On  peut  abandonner  le  système  de  saint  Liguori 
pour   suivre   plus   fidèlement   les   idées   de  saint   Thomas,   sans    pour 
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autant  se  mettre  en  opposition  avec  les  décrets  du  Saint-Siège  qui 
ont  déclaré  simplement  que  les  solutions  de  saint  Liguori  évitaient 
les  excès  du  laxisme  et  du  rigorisme  mais  non  point  (pic  y  on 
système  était  le  meilleur  et  le  plus  vrai.  —  Comment  le  système 
moral  de  saint  Liguori  dépend  des  circonstances  historiques  au  mi- 
lieu desquelles  il  a  été  élaboré.)  pp.  649-674.  —  Ag.  Gemelli,  O.  M.  Le 
teorie  patogcneiiche  délia  psicastenia  (à  suivre).  (Pour  l'explication  des 
scrupules  on  doit  préférer  aux  théories  purement  intellectualistes! 
ou  émotionnelles,  la  théorie  psychasténique  élaborée  par  Janet  en 
fonction  des  deux  hypothèses  de  la  hiérarchie  dans  les  phénomènes 
psychiques  et  les  degrés  variables  de  la  tension  psychique.)  pp.  675- 
704.  —  Décembre.  —  C.  Vit.vli.  S.  Carlo  e  il  concilio  di  Trento. 
(Influence  de  saint  Charles  Borromée  sur  les  travaux  et  la  conclu- 
sion du  concile  de  Trente,  en  particulier  sur  la  solution  de  îa  ques- 
tion de  la  résidence  des  évoques.)  pp.  769-801.  —  Ag.  Gemelli,  O.  M. 
Le  teorie  patogcneiiche  délia  psicastenia  (suite  et  fin).  (  «  Le  scru- 
pule est  une  manifestation  de  la  maladie  appelée  par  Janet  psychas- 
ténie,  c'est-à-dire  de  cette  forme  de  dépression  mentale  caractérisée 
par  un  abaissement  de  la  tension  psychique,  par  une  diminution 
des  fonctions  qui  permettent  d'agir  sur  la  réalité  et  de  percevoir 
le  réel,  par  la  substitution  d'opérations  inférieures  et  exagérées  sous 
forme  de  doute,  d'agitations  et  d'idées  obsédantes  qui  manifestent 
les  troubles  précédents  et  présentent  elles  aussi  les  mêmes  carac- 
tères. O  pp.  810-833. 

*  SLAVORUM  LITTERAE  THEOLOGÎCAE.  VI,  2.  —  P.  Sinthern.  De 
processione  Spiritus  Sancti  quaenam  fiierit  antiqaissimae  Ecclesiae  al- 
gue imprimis  S.  Athanasi  episcopii  Alexandrini  doctrina.  (Montre 
ccmment  les  Grecs,  en  professant,  extérieurement  et  solennellement, 
au  concile  de  Florence,  que  le  S.  Esprit  procède  du  Fils  et  du 
Père  comme  d'un  seul  principe,  sont  revenus  à  la  tradition  ancienne, 
violemment  interrompue  par  Photius.  L'enseignement  de  S.  Denys 
d'Alexandrie,  de  Théognoste  et  surtout  de  S.  Athanase  est  entière- 
ment semblable  à  la  doctrine  romaine.)  pp.  81-128.  =3  —  Ad.  Spal- 
DÀK.  De  Sacramento  poenifentiae  (suite).  (Pour  la  validité  de  l'abso^ 
lution,  il  est  nécessaire  que  l'on  déteste  tous  les  péchés  graves  au 
moins  d'une  façon  implicite  et  habituelle  en  tant  qu'ils  sont  une 
offense   de   Dieu.)   pp.    161-183. 

TEYLER'S  THEOLOGISCH  T^JDSCHRIFT.  4.  —  D.  Vôlter.  Grund- 
lage  and  Uberarbeitung  im  Evangelium  des  Johannes.  (Prétend  in- 
diquer diverses  retouches  et  interpolations  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  l'évangile  de  saint  Jean.)  pp.  447-493.  —  J.  M.  J.  Valeton. 
Jahwe-lempels  huiten  Jeruzalem.  («  Ce  n'est  que  dans  les  colonies 
militaires  juives  établies  en  Egypte  que  l'on  rencontre  des  temples 
de  Jahvc  situés  hors  de  Jérusalem,  dont  l'existence  n'était  pas  ab- 
solument condamnée  à  Jérusalem,  et  oii  des  Juifs  pouvaient  en  tout 
temps  offrir  des  sacrifices  sans  se  séparer  par  là  du  Judaïsme.  Il 
n'est   cependant   pas   impossible    qu'en    des    temps   antérieurs   d'autres 
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temples  de  Jahvé  aient  existé  pendant  quelque  temps  en  dehors  de 
Jérusalem.  »)  pp.  511-532.  —  H.  J.  Elhorst.  De  Messias  der  Samaritanen. 
(Étudie  la  doctrine  messianique  des  Samaritains,  d'après  l'ouvrage 
de  Merx  :  Der  Messias  oder  Taëb  der  Samaritaner .)  pp.  533-545.  — 
J.  C.  Matthes.  De  Critiek  en  de  Kerk.  (Montre  que  les  prétendus  ar- 
guments critiques  par  lesquels  Ziller  veut  prouver  que  ni  le  dogme 
de  la  Trinité,  ni  l'ascension  de  Jésus,  ni  sa  conception  virginale,  ni 
sa  résurrection  ne  trouvent  de  fondement  solide  dans  les  Écritures, 
n'autorisent    pas    cette    conclusion.)    pp.    546-560. 

*  THEOLOGIE  UND  C-LAUBE,  8.  —  K.  Henkel  Die  Adressafen  des 
Zweiten  Petrusbriefes.  (La  2^  Épitre  de  S.  Pierre  n'est  pas  adressée  à 
toute  la  chrétienté,  ni  à  des  judéo-chrétiens;  mais,  comme  la  I^  Petii^ 
à  des  chrétiens  d'origine  païenne;  probablement  à  une  communauté 
d'Asie  Mineure.)  pp.  632-640.  —  A.  Seitz.  Die  neuesfe  Mode  philosophie 
des  «  Pragmatismus  >.  (Exposé  et  critique  du  Pragmatisme,  dn  sys- 
tème de  W.  James  tout  spécialement.)  pp.  655-668.  =-  10  —  El.  Laur 
O.  Cist.  Ziim  Texte  und  Contexte  der  Invocation  «  Dcsidcrium  col- 
lium  aeternariim  ».  (D'après  le  contexte  le  mot  n  T  N  n  ne  peut  signi- 
fier que  bénédiction  (richesse);  au  lieu  de  «  désir  des  collines  éter- 
nelles »  il  faudrait  traduire  «  la  bénédiction  des  coilines  éternelles  ». 
Examen    des    principales   explications    de    ce    passage.)    pp.    831-841. 

^  THEOLOGISGH  PRAKTISCHE  QUARTALSGrtRIFT.  4  —P.  Weïss, 
O.  P.  Die  drohende  Gefahrder  universalen  Religionsbruderschaft.  («  L'uni- 
verselle fraternité  religieuse  »  consiste  dans  l'établissement  d'une  re- 
ligion commune  à  toute  l'humanité;  elle  est  obtenue  par  la  suppres- 
sion des  différences  propres  à  chaque  religion  particulière.  Elle  trou- 
ve une  excellente  préparation  dans  les  tendances  modernistes  dont 
elle  n'est  que  le  développement  et  l'aboutissement  extrême.  Ses  deux 
facteurs  de  propagande  sont  d'une  part  l'école,  d'autre  part  la  Franc- 
Maçonnerie  internationale.)  pp.  707-720. 

^  THEOLOGISGHE  QUARTALSCHRIFT.  4.  —  S.  Euringer  Abessi- 
nien  und  der  ht.  Stiihl  (fin).  (La  lettre  de  Ménélik  au  pape  Pie  X 
dépasse  la  doctrine  du  Fetha  Nagast^  pour  sappuyer  sur  l'Évan- 
gile et  les  textes  classiques  du  primat.  Elle  se  rattache  dans  le 
passé  abyssin  à  un  autre  document,  le  manifeste  d  union  adressé  à 
ses  sujets  par  le  négus  Susnejos.)  pp.  491-531.  —  Moske.  Gai.  /,  1-17 
und  die  Ananiasepisode  (Act.  IX,  10  ff.;  XXII,  12  ff.).  (S.  Paul  a 
reçu  l'apostolat  directement  du  Christ  et  non  par  l'intermédiaire  d'A- 
nanie.)  pp.  531-537.  —  O.  Wecker.  Christlicher  Einfluss  auf  den  Bud- 
dhismus  f  (fin).  (L'argumentation  de  Dahlmann  tirée  de  la  légende 
de  saint  Thomas  en  faveur  de  l'influence  chrétienne  sur  l'art  et 
la  religion  bouddhique  n'est  pas  de  tout  point  satisfaisante.)  pp.  538- 
565.  —  A.  MûLLER.  Zur  Beurteilung  Galileis.  (A  propos  de  l'ouvrage 
de  Ant.  MùUer,  S.  J.,  sur  Galilée  (1909).  Le  travail,  digne  de  louanges 
sur  bien  des  points,  n'a  peut-être  pas  jugé  exactement  Galilée  pris  en 
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lui-même,  et  ne  l'a  pas  suffisamment  replacé  dans  son  milieu.  Cet 
incident  est  un  cas  de  la  lutte  nécessaire  entre  le  développement  de 
la  civilisation  et  la  théologie.)  pp.  565-586.  —  M.  Merchich.  Ziim 
Begriff  des  menschlichen  in  der  hl.  Schrifl.  (Combat  l'ancienne  doc- 
trine et  méthode,  qui  consiste  à  représenter  les  difficultés  de  la  Bi- 
ble comme  des  accommodations  de  Dieu  à  «  l'apparence  »  humai- 
ne, et  à  se  figurer  que  par  là  les  difficultés  disparaissent.  Il  y  a  un 
élément  humain  dans  la  composition  de  la  Bible,  qu'il  est  difficile 
de  regarder  comme  inspiré  par  Dieu.)  pp.  587-607. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMENTLIGHE  WISSENSCHAFT. 
4.-  H.  HoLZiNGER.  Die  Komposifion  der  Genesis.  (H.  juge  de  la  valeur 
des  théories  de  Eerdmans,  sur  le  renouvellement  nécessaire  de  la 
critique  de  l'Exateuque.  Il  en  étudie  plusieurs  applications,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  au  Code  sacerdotal,  et  en  entreprend  la 
réfutation.)  pp.  245-258.  —  H.  J.  Elhorst.  Das  Ephod.  (De  l'étude  des 
divers  passages  de  l'A.  T.  concernant  les  différents  éphods,  E.  con- 
clut que  tous  ont  rapport  aux  oracles.  L'éphod  était,  à  l'origine, 
et  l'objet  auquel  s'attachait  la  présence  du  dieu  de  l'oracle,  c'est- 
à-dire  l'image  divine,  et  la  poche  où  le  prêtre  portait  les  Urim 
et  Tummim;  celle-ci  s'appelait  souvent  ephod  bad,  pour  la  distinguer 
de  l'image.  Si  tous  les  prêtres  ont  pu  en  être  anciennement  munis, 
cependant  le  grand  prêtre  a  dû  très  tôt  se  réserver  le  droit  de  com- 
muniquer les  oracles;  d'où  l'on  arriva  à  désigner  sous  le  nom  d'éphod 
tout  le  costume  liturgique  du  grand  prêtre.)  pp.  259-276.  —  K.  Budde. 
Eine  ûbersehene  Textherstellung.  (B.  fait  valoir  une  restitut'on  de  Gen. 
10,  1,  qu'il  a  proposée  en  1883  dans  son  livre  Die  biblische  Urgeschichte. 
Il  faudrait  lire  deux  fois  n3  "•:3  :  «  Dies  sind  die  Toledot  der  Sôhne 
Noahs:  Die  Sôhne  Noahs  waren  Sem,  Ham  und  Japhet,  und  ihnen  wur- 
den  Sôhne  geboren  nach  der  Elut,  usw.  »  )  pp.  277-280.  —  J.  D.\hse. 
Zum  Luciantext  der  Genesis.  (De  même  que  dans  la  critique  textuelle 
du  Nouveau  Testament,  nous  avons  affaire  dans  celle  des  Septante  à 
deux  recensions  différentes  qui  étaient  en  usage  depuis  la  Syrie  jus- 
qu'à Constantinople,  et  dont  les  rapports  ne  pourront  être  préci- 
sés que  par  des  recherches  ultérieures.)  pp.  281-287.  —  Albrecht 
Alt.  Psammetich  II  in  Palâstina  und  in  Elephantine.  (Les  événe- 
ments politiques  très  obscurs  qui  ont  précédé  la  chute  de  Jérusalem 
sous  les  coups  de  Nabuchodonosor,  se  trouvent  éclairés  par  une 
récente  découverte  égyptienne.  C'est  un  des  neuf  papyrus  en  dé- 
molique  ancien  trouvés  en  1898-1899  à  El-Hîbé,  en  Moyenne  Egypte, 
et  publiés  en  1909  par  Griffith.  Tous  se  rapportent  à  l'histoire  d'une 
famille  sacerdotale  de  l'endroit.  L'un  d'eux  est  une  supplique  adressée 
à  Darius,  en  512,  par  un  nommé  Patcêsé,  qui  y  fait  mention  d'un 
événement  historique  complètement  ignoré  jusqu'ici,  une  expédition 
de  Psammétik  II  en  Palestine  en  590,  douze  ans  après  la  bataille 
de  Karkémisch.  A.  admet  l'historicité  du  fait,  qui  a  pu  être  la  cause 
de  la  chute  de  Sédécias.  De  plus,  l'expédition  du  même  Pharaon  contre 
rÉlhiopie  en  589,  mentionnée  par  Hérodote,  II,  160-161,  pourrait  expli- 
quer l'existence  de  la   colonie  juive  d'Éléphantine  et  de  son  temple 
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à  Jahwé.  Ce  seraient  des  alliés  juifs  que  le  roi  eût  emmenés  avec 
lui  dans  le  Sud.)  pp.  288-297.  —  K.  Marti.  Das  neue  Fragment  einer 
Sintfluterzahlung  und  der  Priesterkodex.  (Le  nouveau  texte  de  Nip- 
pour  sur  le  déluge  babylonien  n'a  pas  une  aussi  étroite  ressemblance 
que  le  voudrait  Hilprecht  avec  celui  du  Code  sacerdotal,  et  ne  peut 
guère  modifier  les  conclusions  critiques  sur  celui-ci.)  pp.  298-303. 

*  ZEITSGHRIFT  FUR  KATHOUSCHE  THEOLOGIE.  4  —  J.  Hon- 
THEiM.  Die  Gottesnamen  in  der  Genesis.  (Les  noms  de  Dieu  sont  énu- 
mérés  et  disposés  dans  le  livre  de  la  Genèse  d'après  un  plan  bien 
arrêté  et  suivant  des  lois  déterminées.  Leur  répartition  n'est  pas 
l'effet  du  pur  hasard  et  ne  peut  être  attribuée  à  ce  fait  que  l'auteur 
puisa  tantôt  à  une  source  jahwiste,  tantôt  à  une  source  élohiste.  La 
question  des  noms  de  Dieu  est  indépendante  de  la  question  de  la 
diversité  des  sources  du  livre.)  pp.  625-640.  —  F.  Rett,  Die  Gewalt 
der  Regularbeichtvdter  ûher  Gelûbde.  (Les  confesseurs  réguliers  ont- 
ils  un  pouvoir  sur  les  vœux,  jusqu'où  sYtend  ce  pouvoir  et  sur 
quelles  bases  juridiques  s'appuie-t-il ?)  pp.  641-658.  -  II.  Buuders. 
Mt.  16,  19  ;  18,  18  und  Jo.  20,  22,  2o  in  frûhchristlicher  Auslegung. 
(TerluUien.  L'idée  de  TertuUien  sur  le  primat  et  le  pouvoir  des 
clefs,  d'après  son  interprétation  des  textes  mentionnés  ci-dessus.)  pp. 
659-677.  —  Analekten.  H.  Wiesmann.  Bemerkiingen  zu  1  Sam.  15,  10-12; 
13,  3-7 à.  (Critique  de  ces  passages,  reconstitution  du  texte  primitif 
et  traduction.)  pp.  748-752.  —  J.  Linder.  Der  bunte  Rock  Josephs. 
(La  traduction  donnée  par  les  LXX  de  l'expression  Kethdneth  passîm 
{Gen.  37,  3),  Tior/ihoz  ,  et  celle  de  S.  Jérôme  :  tunica  polymita,  peut 
se  justifier  sans  que  l'on  suppose  une  corruption  du  texte.)  pp.  V53- 
754. 

ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLIGHE   WISSENSGHAFT. 

4.  —  F.  ScHULTHESS.  Textkritische  Bemerkungen  zu  den  sijrischen  Oden 
Salomos.  (Ni  la  traduction  de  Harris  ni  celle  de  Flemming  ne  sont  défi- 
nitives. La  première  est  la  meilleure.  Le  texte  syriaque  des  Odes  doit 
être  la  traduction  d'un  original  grec.  Corrections  diverses  au  texte 
des  Odes  et,  en  appendice,  à  celui  des  Psaumes  de  Salomon.)  pp.  249- 
258.  —  F.  Spitta.  Zum  Verstàndnis  der  Oden  Salomos,  II.  (Notes  exé- 
gétiques  sur  les  Odes  27,  42,  19,  41,  40.  Contrôle  les  résultats  obtenus 
par  un  rapide  examen  des  autres  Odes.  Sa  conclusion  générale  sur  le  ^ 
caractère  du  Recueil  est  conforme  à  celle  de  Harnack,  sauf  que  la 
part  faite  aux  retouches  chréliennes  est  un  peu  plus  large.)  pp.  259- 
290.  —  H,  GuNKEL.  Die  Oden  Salomos,  (Quelques  remarques  sur  ce  que 
devra  être  la  traduction  définitive  pour  répondre  aux  désirs  des  théo- 
logiens. Objections  contre  l'hypothèse  d'une  origine  juive  des  Odes 
(Harnack).  Traduction  avec  commentaire  des  Odes  36,  42,  17,  22,  10, 
31,   38,   35.    Incline  à  voir   dans   les   Odes    une  œuvre  gnostique.)  j>p. 

291-328.  i"     ,        ,        '''•:;;  i;lil  il 

Ze  Gérant,  :  G.  Stoffel. 
Superiorum  permissu.  \  De  licentia  Ordinarii. 
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Ouvrages    envoyés    a    la     Rédaction 


R.  CoRNRLY  et  M.  Haoen.  Historicae  et  Criticae  Introductionis  in  U.  T.  Libros 
sacros  S.  Theologiae  auditoribus  accommodatum.  Farisii?,  Lethielleux,  ediiio  sexta. 
1909  ;  iii-80  de  XV  et  712  pp.     -  8  fr. 

Tout  le  monde  connaît  ce  Manuel  dans  lequel  le  P.  Cornely  a  condensé,  à  l'usoge  des  étu- 
diants en  Théologie,  les  quatre  volumes  qui  représentent,  dans  le  Cursus  Sacrae  Scriplurae. 
l'Introduction  générale  et  spéciale  aux  Livres  de  l'A.  et  du  N.  T.  L'érudition  y  est  abondante 
et  solide,  la  critique  strictement  conservatrice. 

La  sixième  édition  qui  vient  de  paraître  par  les  soins  du  R.  P.  Hagen  comporte  un  certain 
nombre  d'additions  fort  utiles.  Les  décisiotis  récentes  du  St-Siège  ont  été  introduites.  Un  assez 
grand  nombre  de  paragraphes  nouveaux  complètent  les  renseignements  fournis  pnr  les  précé- 
dentes éditions  en  matière  surtout  d'histoire  des  versions  arciennes  et  de  critique  littéraire.  Les 
tableaux  historiques  et  chronologiques  dont  l'ouvrage  était  déjà  fort  riche  ont  pris  de  nouveaux 
accroissements.  L'esprit  et  l'ordonnance  générale  du  livre,  qui  est  très  claire,  n'ont  point  subi 
de  changements. 

A.  Camerlynck.  Compendium  introductionis  generaiis  in  sacram  scripturam.  Pars 
prior.  DocHtiunta.  Bmges,  C.  Beyaert,  1911.  In-8<',  Xii-127  pp. 

Collection  pratique  et  bien  conçue  de  tous  les  documents  ecclésiastiques  anciens  et  récents 
relatifs  aux  questions  à  traiter  dans  les  différents  chapitres  d'une  Introduction  générale  à  l' écri- 
ture sainte  :  Manière  d'étudier  les  livres  saints,  inspiration  et  inerrance,  canon  de  l'A.  et  du  N. 
Testament,  histoire  des  versions,  règles  de  l'édition  et  de  la  lecture  des  livres  saints,  heiméneu- 
tique.  Qu'on  nous  permette  quelque  desideratum  dans  un  recueil  de  ce  genre  :  le  texte  t,ui  con- 
tient le  témoignage  de  Papias  sur  les  évangiles  serait  bien  plus  utile  que  la  reproduction  inté- 
grale du  règlement  de  l'Institut  biblique  pontifical  et  de  sa  bibliothèque. 

I>  J.  DoNAT,  S.  J.  Die  Freiheit  der  Wisseiischaft.  Ein  Garg  durch  das  modeme  Geis- 
tesleben.  Innsbruck,  Rauch,  1910,  Gr,  in-8°,  xill-494  pp.  —  4  kr.  80 

li'antinomie  que  met  en  vedette  le  titre  qu'on  vient  de  lire  se  poursuit  à  travers  tout  l'ouvrage. 
Le  sujet  répond  à  des  préoccupations  actuelles,  à  des  discussions  brûlartes  qui  divisent  le 
monde  universitaire  catholique  allemand,  et  ont  pénétié  jusque  dgns  l'Univeisiié  d'Inrsbruik, 
dont  les  Jésuites  tiennent  la  faculté  de  Théologie.  Cinq  sections  :  La  liberté  de  la  science  et  ses 
présuppositions  philosophiques  ;  la  liberté  de  la  recherche  et  la  foi  ;  la  liberté  libéiale  delà 
recherche  ;  la  libi-rié  de  l'enseignement  ;  la  théologie.  Sur  tous  ces  points,  l'auteur  met  aux  prises 
le  point  de  vue  libre,  penseur  ou  joséphiste,  avec  les  exigences  de  la  foi  catholique  et  de  la  théolo- 
gie, tantôt  abordant  les  questions  par  les  principes  mêmes,  comme  dans  le  chapitre:  Deux  con- 
ceptions du  Monde  (Weltanschauungen)  et  la  notion  correspondante  de  la  liberté  ;  tantôt  descen- 
dant dans  le  détail  des  application^s  pratiques,  comme  lorsqu'il  revendique  les  droits  de  l'Eglise 
sur  les  facultés  théologiques  de  l'Etat  et  proclame  hautement  que,  seul,  un  pouvoir  spirituel  a 
1  e  droit  de  dire  :  «  Mes  paroles  ne  passeront  pas.  »  A.  G. 

A.  Lehmkuhl,  s.  j.  Theologia  Moralis.  i  inédit,  de  intègre  revisa.  Fribnrgi  Brisg., 
B.  Herder,  1910.  2  vol.  gr.  in-S»,  xxxvi-1850  pp.  —  20  mk. 

L'infatigable  P-  Lehmkuhl  S.  J.  vient,  de  publier  la  11^  éd'tion  de  sa  Théologie  Moralis  dont 
la  première  a  paru  en  1883  Ce  qui  distingue  cette  nouvelle  édition,  c'est  qu'elle  a  été  entière- 
ment revisée  dans  toutes  ses  parties  et  augmentée  dans  un  grand  nombre.  Le  R.  Père  a  ajouté 
un  traité  qui  ne  figurait  pas  dans  les  éditions  antérieures,  intercalé  des  passages  nouveaux  sur 
des  questions  dont  n'avaient  guère  à  s'occuper  les  anciens  moralistes,  mais  que,  de  nos  jours, 
doivent  connaître  les  confesseurs  Les  articles  consacrés  aux  divers  contrats,  aux  différents 
genres  de  monopoles,  aux  assurances  sont  d'une  grande  utilité.  Que  de  questions  traitées  dans 
ces  deux  volumes  dont  le  premier  est  de  900  pages  et  le  second  de  950  !  Que  de  principes,  que 
d'opinions  énumérées  et  examinées  en  vue  des  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter  !  La 
multiplicité  même  des  opinions  rapportées  et  qui  parfois  se  contredisent,  loin  de  favoriser  l'étude 
du  jeune  étudiant,  pourra  paraître  plutôt  un  obstacle.  Elle  le  mettra  dans  une  grande  per- 
plexité, car  il  ne  possède  pas  encore  assez  de  notioi  s  théologiques  et  il  n'a  pas  encore  acquis 
assez  d'expérience  pour  discorner  l'opinion  qu'il  doit  adopter,  s'il  tient  à  justifier  ses  solutions 
par  des  raisons  vraiment  théologiques,  et  s'il  ne  veut  pas  les  appuyer  seulement  sur  l'autorité 
d'un  théologien.  Dans  ces  deux  volumes  se  trouve  une  table  alphabétique  des  matières,  plus 
complète  et  plus  détaillée  que  dans  les  éditions  antérieures.  Ce  travail  consciencieux  rendra  de 
grands  services.  J.  N. 

J.  Reuter.S.  J.  Neo-Confessarius  practice  instructus.  Textus  emendati  et  aucti  curu 
A.  Lehmkuhl.  S.  J.  Editio  altéra  ab  eodem  recognita.  Ibidem,  1910.  In-S»,  xiv-498pp, 
—  4  mk. 
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Il  )'  a  cinq  ans.  le  P,  Lehmkuhl  a  donné  du  livre  du  P.  Reutek  une  édition  nouvelle, 
soigneusemert  revue  et  enrichie  d'observations  personnelles,  qui  a  renriu  de  grands  services  aux 
jeunes  confesseurs  et  continue  à  leur  en  rendre.  l's  y  trouvent  en  effet  des  conseils  fort  sages  et 
apprennent  à  interroger  les  différentes  catégories  de  pénitents  qui  se  présentent  à  leur  confes- 
sionnal. Cette  nauvelle  édition  est  mise  à  jour;  cependant  il  y  avait  peu  à  changer  ou  à  ajouter. 

J.  N. 

A.  De  Smet.  De  Sponsalibus  et  Matrîmonio.  Tractatus  canonicus  et  iheologicus,  nec- 
non  historiens  ac  juridico-civilis.  Biugis,  C-  Beyaert,  1911.  In-8".  xxxv-620  pp. —  8  fr. 
Signalons  aussi  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  A.  De  Smet,  professeur  au 
grand  séminaire  de  Bruges,  intitulé  :  De  Sponsalibus  et  Matri7nonio.  C'est,  avec  quelques 
légères  corrections  et  quelqups  additions,  la  repicduction  de  la  i^re  édition  dont  la  Revue  a  rendu 
i  onipte  en  5on  temps  (t.  IV  (1910)  supp.  p.  i*).  Elle  suit  de  près  cette  première  éditi(  n,  ce  qui 
prouve  que  le  clergé  belge,  auquel  elle  s'adresse  spécialemtrnt,  lui  a  iait  bon  accueil.  A  signaler 
de  nombreuses  fautes  d'impression.  J.  N.         * 

H.  Stiëglitz.  Ausgefuhrte  Katechesen  ùber  die  katholische  Sittenlehre.  Kempten 
et  Munich,  J.  Kosel,  1910.  In-8'\  vi-415  pp.,  5"^  verbesserte  Aufl..  de  la  «  Sammlung 
I\6sel.  »  —  I  m. 

L'ouvrage  du  D""  Stiëglitz.  prédicateur  renommé  de  Munich,  sera  fort  uti'e  à  tous  ceux 
qui,  à  un  titre  quelconque,  sont  chargés  d'enseigner  le  catéchisme.  Il  comprend  54  instructions 
clriires  et  simples,  à  la  portée  des  enfants,  parfois  même  pleines  de  noblesse  et  d'élévation. 

J.  N. 

Franz  Muszynski.  Der  Charakter.  Paderborn,  Schôningh,  1910.  In-8'',  281  pp. 

Péd?>gngue  de  mérite  et  psychologue  averti,  telles  sont  les  deux  qualités  maîtresses  de 
M.  Muszynski.  Elles  avaient  déjà  attiré  l'attention  des  philosophes  lorsque  l'auteur  publia  son 
premier  volume  :  Die  Tfiiipei aiiKtite.  (Ihre  psychologisch  begriindete  Erkenntnis  und  pâda- 
gogisch»^  Brhandlun^.  )  Dans  son  premier  nuuiéro  de  1909,  une  des  plus  importantes  rtvues  phi- 
iosophiques  d'Allema'gne,  Philosop.  Jahrbuch,  en  fit  un  bel  éloge.  Le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Muszynski  se  lecommande  également  à  l'attention  des  pédagogues  par  une  solide  érudition, 
une  finesse  d'analyse  rarement  en  défaut,  et  un  accent  de  conviction  qu'on  n'est  pas  habitué  à 
rencontrer  dans  les  ouvrages  du  même  genre.  Je  me  propose  de  revenir  sur  cet  important 
ouvrage  en  juillet,  à-\\\%  mon  Bulletin  de  viora'e.  Aujourd'hui,  je  me  contenteiai  de  signaler  à 
l'auteur  une  méprise  qu'il  a  commise  au  sujet  de  mon  ouvrage  sur  :  L'édt/cation  du  caractère. 
Il  me  range  parmi  les  psychologues  qui,  dans  la  question  du  caractère,  accordent  à  la  volonté 
\q  primat  sur  la  rai  on.  C'est  une  erreur.  Au  point  de  vue  de  la  cause  formelle,  dans  l'ordre  de 
spécification,  disent  les  scolastiques,  \q primat  revient  touj(  urs  à  la  raison  sur  la  volonté  ;  mais 
au  point  de  vue  delà  cause  finale,  dans  l'ordre  d'exercice,  ou  de  l'action,  le  frimât  revient  à  la 
volonté  sur  l'intelligence.  La  raison  meut  toujours  la  volonté  pour  lui  indiquer  la  route  à  suivre; 
m-iis  la  volonté  à  son  tour  meut  la  raison  pour  se  mettre  en  route  à  sa  suite.  Mais  ces  deux 
motions  ne  sont  pas  du  mê>>-e  ordre;  vonà  pourquoi,  loin  de  se  contredire,  elles  s'haimonisent. 
Quand  donc  on  traite  de  l'éducation  du  c^^iractère  au  point  de  vue  pratique,  ou  de  l'action,  c'est 
sur  la  volonté  qu'il  faut  mettre  1  accent,  et  non  sur  la  raison.  Ce  qui  n'empêche  pas  de  soutenir 
le  primat  de  la  r-^ison  sur  la  volonté,  et  de  montrer  que  l'éducation  de  la  volonté  doit  toujours 
se  faire  à  la  lumière  de  U  raison.  D'ailleurs  la  volonté  se  définit  une  tendance  essentiellement 
rationnelle.  Comment,  dans  ces  conditioiiS,  pourrai -^-je  accorder  d  une  façon  absolue  le  primat 
de  la  volonté  sur  la  raison  ?  Encore  une  fois,  il  y  a  là  une  simple  question  de  point  de  vue, 
mais  je  tenais  à  la  signaler.  Cette  méprise  sur  ma  propre  pensée  n'enlève  du  reste  rien  de  sa 
valeur  à  l'étude  de  M.  Muszynski.  qui  se  recommande  d'elle-même.  M.  S.  GiLl.ET,  O.  P. 

Henrietir  RrLAND  Holst.  Joscf  Dtetzgcns  Philosophie  gemeinverstàndlich 
erlaiitert  in  ihrer  Bedeutung  fur  das  Prolétariat. 

E.  Untprmann.  Die  log^ischen  Mângel  des  engeren  Marxismus  :  Georg- Plechanow 
et  alii  gegèn  Josef  Dietzgen.  Auch  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Matéiialis- 
mus,  herausgegeben  und  bevorwortet  von  tugen  Dietzgen.  Munich,  Veilag  der 
Dietzgenscheu  Ihilosopbie,  1910.  2  vol.  gr.  in-8^,  de  92  et  XXlil-753  pp. — I  et  7  mk.  50. 

Les  écrits  et  les  doctrines  de  J.  Dietzgen  et  de  ses  disciples  ont  fait  surgir  dans  la  presse 
socialiste  allemande  une  longue  polémique  qui  dure  encore.  Ardent  propagateur  de  l'œuvre  et 
de  la  doctrine  sociologique  de  Marx,  J.  Dietzgen  s'est  proposé  de  donner  au  matérialisme 
marxiste  une  dialf  clique  appropriée  à  ses  principes  et  indépendante  de  tout  idéalisme.  Il  ne 
nous  est  pas  possible  de  donner  ici  les  particulaî  ités  qui  distinguent  la  doctrine  de  Dietzgen  du 
matérialisme  ordinaire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Tambition  de  D.  fut  de  construire  une 
philo'-ophie  générale  de  l'action,  apte  à  résoudre  tous  les  grands  problèmes  métaphysiques 
sociologiques  et  moraux.  On  lira  avec  intérêt  la  brochure  de  M'"^  Roland-Holst  qui  résume 
clairement  les  principes  et  les  applications  du  système  et  met  en  valeur  les  points  rie 
lessembl-ince  de  ce  système  avec  ceux  du  matérialisme  histoiique.  De  son  côté,  M. 
Untermann,  dans  scn  volumineux  ouvrage,  souvent  obscur,  s'attache  à  répondre  aux 
objections  faites  par  les  marxistes  contre  les  théories  de  Dietzgen  et  à  expliquer  ces  théories, 
dans  ses  lignes  générales. 


—  3  *  — 

p.  SuAU,  J.S.  Histoire  de  s.  François  de  Borgia,  troisième  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (15 10-1572).  Pans,  G.  Beauchesne,  1910.  I.,-8o,  591  p.  —  7  fr.  50. 

Le  P.  Suau  a  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  collection  «Les  Saints  ;&,  une 
biographie  de  François  de  Borgia.  Ce  travail  n'était  qu'une  exquisse  incomplète,  mais,  niênne 
sous  cette  forme,  il  avait  été  remarqué.  Celui  que  nous  annonçons  aujourd  hui,  identique  dans 
la  manière,  est  autrement  important  par  le  développement  donné  au  récit  d'une  vie  étrange- 
ment agitée,  parla  richesse  des  matériaux  utilisas,  dont  be^uonp  étaient  encore  inédits  II  y  a 
là  une  toule  de  renseignements  précieux  sur  l'histoire  civile  et  re  igieuse  d'une  époque  intéres- 
sante. L'utilisation  des  rei^istres  (iu  généraUt  de  S.  François  de  Bargia  fournit  des  notes  pré 
cieuses  sur  la  vie  intime  de  la  Compagnie  durant  son  gouvernement. 

Le  livre  est  d'ailleurs  bien  écrit,  ce  qui  ajoute  encore  à  son  charme. 

A.  AsiKAiN,  S.  J.  Historiae  de  la  Companîa  de  Jésus  en  la  asistencia  de  Espana. 
T.  III.  Msrcurian-Aqiiaviva  (pri  nera  parte)  1573-1625.  Madrid,  Ad.ninistracion  de 
Raz6n  y  fe,  1909.  In  8,  xviii-744  p,  —  10  fr. 

Le  tome III  de  l'Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Espagne  peut  faire  suite  à  la  vie  de 
S.  François  de  Borgia,  car  il  raconte  les  événements  qui  eurent  lieu  sous  ses  deux  successeurs 
immédiats,  Mercurian  et  Aquaviva.  C'est  une  période  fort  agit'e  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exté- 
rieur. Il  y  eut,  l'auteur  le  reiîounaît,  des  faiblesses  et  des  fautes  ;  il  y  eut  aussi,  de  divers  cô^és, 
des  attaques  passionnées.  Parmi  les  principaux  adversaires  delà  Compagnie,  il  faut  compter 
plusieurs  dominicains.  Le  P.  Astrain  a  narré  longuement  ces  luttes,  ma's  il  n"  i  peut-être  pas 
toujours  fait  voir  comment  elles  naquirent.  S  )n  récit  est  très  documenté  ;  il  semr)le  pourtant  qu'il 
ait  fait  un  usage  trop  parcimonieux  des  sources  locales. 

R.  P.  Camerltnck,  O.  p.   Saint  Légar,    évêqus  d'Autun,    616-678.  Collection   «  Les 
Saints.  »  Paris,  J.  Gabalda,  1910.  In-12,  xxtv-i;;  p.  —  2  fr. 

A.  RÉGNIER.  S.  Léon  le  Grand,  V«  siècle.   Même  collection.  Ibid.,  In-12,  212  p.    -  2  fr. 

LaVi'îdeS.  L4;ïer  n'éta't  jusqu'ici  connue  qu^  par  l'ouvrage,  devenu  très  rare,  du  cardinal 
Pitra.  Mais  la  figure  de  l'évèque  d'.Autun  dispar^iissait  quelque  p^n  dans  le  vaste  cadre  où 
l'avait  placée  le  docte  bénédictin.  Le  P.  Can^rlinck,  a-'ec  une  éru  1  tioa  sérieuse,  a  repris  le 
sujet  et  en  le  restreignant  a  sa  donner  plus  de  relief  à  la  personnalité  si  forte  de  S.  Léger.  Son 
livre  est  intéressant  et  Si  lit  sans  effort.  Les  quelques  longueurs  et  digressions  qu'on  y  remarque 
encore  ont  é;é  sans  doute  imposées  à  l'auteur  par  le  désir  d'atteindre  Ls  200  pages  réclamées 
par  la  collection  dont  fait  partie  ce  volume.  Aissi  pourquoi  vouloir  donner  à  toutes  les  vies 
.de  Saints  une  mSm^  ampleur,   même  quand  les  doc  imea's  ne  s'y  orêtent  pas  ! 

Cet  inconvénient  est  encore  plus  notable  dans  la  biographie  de  S.  Léon.  Le  récit  des  luttes 
doctrinales,  oîi  la  personne  du  grand  pipe  n'appiràît  que  de  loin,  prend  la  majeure  partie  du 
volum-".  Encore,  sur  ce  point,  l'éruii  ion  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  au  courant.  L'histoire  de 
l'eutychianisme,  par  exemple,  a  été  bien  renouvelée  en  ces  dernières  années. 

S**' TÉRÈSE  DE  JÉSUS.  Œuvres  Complètes.  Traduction  nouvelle  par  les  Carmélites  cfu 
premier  monastère  de  Pais  avec  la  collaboration  de  Mgr  Manuel-MarIE  Polit.  T.  V 
et  VI.  Paris,  G.  Beauchesns,  1910.  In-S",   539522  pages.  —  14  fr. 

La  magnifique  traduction  des  Œavres  complètes  de  Siinte  Térè=;ese  continue  avec  une  régu- 
larité digne  de  tout  éloge.  Les  de IX  derniers  volumes  parus  contiennent  les  grandes  oeuvres 
mystiques:  Le  Chemin  de  la  Perfecliin  ec  Le  Chïteau  intérieur,  avec  les  Rxclainatioris^  les 
Pensées  sur  le  Cantique  des  Cantiques,   les  A-ds  et  les  Poésies. 

Des  introductions  bien  inforcnées  et  d'une  critique  très  ferme  établissent,  pour  chacune  de  ces 
oeavres,  la  date  de  composition,  indiquent  les  diverses  recensions  qu'en  fît  la  sainte,  les  autres 
copies  et  les  éditions  anciennes  ou  modernes. 

La  trxductioi,  d'une  pirfaite  correction  qui  n'exciut  pas  l'élégance,  est  basée  sur  le  meilleur 
texte.  Les  variantes  imprrtantes  sont  signalées  soit  dans  le  texte  mâme,  par  d^s  crochets,,  soit 
en  note.  .Ajoutons  que  l'impression  est  très  soignée  et  nous  aurons  marqué,  croyons-nous,  que 
l'œuvre  est  de  tous  points  digne  de  la  sainte  réformatrice  du  Carmel.  (''est  là  seulenient  qu'on 
peut  découvrir  avec  la  préc  sion  et  la  netteté  voulue  11  marqua  originale  de  son  esprit  si  riche 
des  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Gebhard  Fugel.  Bibel-Bilder,  24  Kunst  Blàtter  in  Vierfarbendruck.  J.  Kôsel,  Kemp- 
ten  et  Munich. 

Prix  :  Petite  édition,  30  x40  cm.  une  planche  2  m.  50 

toute  la  série  (24)  24  m. 

par  souscription  20  m. 
Grande  édition,  40^^60  cm.  une  planche  3  m.  50 

toute  la  série  (24)  42  m. 

par  souscription  35  ^r 

On  a  souvent  recommandé  pour  l'enseignement  du  catéchisme  et  de  l'histoire. s  iinte  l'emploi  des 
gravures  qai  tixeat  l'atteuti  )a  le  reufint.  Miis  si-We  it  ou  se  contîntait  pou  cet  usage  d'in- 
signifiantes pauvretés,  étrangères  à  tout  souci  d'art. 

La  Bible  en  images  de  M.  Gebliard  Fugel,  éditée  p.ar  la    inaison    Kosel,    répond   magnitique- 


I 


ment  à  ce  besoin.  Elle  dépassera  même  le  cercle  des  catéchistes,  car  tous  ceux  qu'  ont  souci  des 
productions  artistiques  peuvent  s'y  intéresser. 

Elle  comprendra  vingt-quatre  sujets  bibliques,  douze  de  l'Ancien  et  douae  du  Nouveau 
Testament,  publiés  en  deux  éditions,  de  grandeur  d  fférente.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
première  livraison  contenant  les  sujets  suivants  :  Joseph  vendu  par  ses  frères,  L exaltation  de 
Joseph  en  Egypte,  L  Enfant  Prodigue,  Le  Couronnement  d'épines.  Les  peintures  sont  parfaite- 
ment reproduites  par  la  chromophototypogravure.  On  peut  y  admirer  l'heureux  groupement 
des  scènes,  la  fermeté  du  dessin  et  la  richesse  harmonieuse  du  coloris.  La  planche  représen- 
tant L  Enfant  Prodigue  est  impressionnante.  Hâve  et  décharné,  le  Prodigue  s'est  précipité  aux 
genoux  de  son  père  accouru  à  sa  rencontre,  tandis  que  celui-ci  l'pmbrasse  avec  effusion  et  le 
relève.  Au  loin,  baignés  dans  une  douce  lumière, ipparaissent  la  maison  paternelle  et  la  silhouette 
du  frère  aîné  cultivant  son  champ.  Et  cela  suffit  à  nous  faire  entrevoir  déjà  les  scènes  qui  sui- 
virent le  retour  et  que  l'Evangile  nous  raconte.  Et  quel  réalisme  dansZ,(?  Couronnement  d'épines! 
de  hideuses  figures  ricanent  tandis  qu'un  bourreau  s'acharne  sur  la  divine  victime. 

Très  expressif,  l'art  de  Fugel  excelle  à  renire  le  côté  réaliste  et  anecdotique  de  la  Bible  ;  le 
sentiment  religieux  y  est  moins  apparent.  Néanmoins,  c'est  là  une  belle  œuvre;  la  maison 
Kosel,  en  l'éditant  avec  ce  soin  et  à  un  prix  si  modique,  rend  un  réel  service  à  la  cause  de  l'art 
religieux. 
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La  "Certitude  Probable" 


...  Circa  contingentia  et  variabilia 
...  sufficit  probabilis  certitude,  quae 
ut  in  pîurihus  veritatem  attingat,  etsi 
in  paucioribus  à  veritate  dcficiat. 

Summa  theologica,  IP  II**,  q.  lxx,  a.  2. 


LA  certitude  est-elle  en  opposition  absolue  avec  la  proba- 
bilité? —  Une  telle  question  surprendra  certainement,  et  cho- 
quera peut-être  nombre  de  théologiens  contemporains,  plus  ver- 
sés dans  la  lecture  des  théologiens  modernes,  —  j'entends  de 
la  période  qui  va  du  milieu  du  XVI«  siècle  à  l'époque  actuelle, 
—  que  dans  l'étude  des  anciens  logiciens  et  des  anciens  théo- 
logiens. Il  n'est  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  déclarer 
évidente  l'irréductibilité  de  la  probabilité  à  la  certitude.  Je  re- 
lève, par  exemple,  dans  l'une  des  dernières  thèses  solennelle- 
ment discutées  en  France,  cette  proposition  où  s'affirme  une 
sécurité  presque  candide  :  Motiva  crecïihiïitatis  non  sunt  proha- 
hilia  argumenta  sed  certa.  Évidemment,  le  rédacteur  de  cet  énon- 
cé n'appartient  pas,  par  le  langage  s'entend,  à  l'école  du  doc- 
teur angélique,  pour  qui  l'expression  prohahilis  certitudo  était 
normale  et  qui,  dans  une  seule  de  ses  Questions,  l'a  répétée 
à  plusieurs  reprises,  et  commentée  avec  une  insistance  qui  ne 
permet  pas  de  la  considérer  comme  un  ohiter  dictiim  (i). 

L*opinion  régnante  date  des  débuts  du  XVI«  siècle.  Vers  1544, 
Dominique  Soto  donne  à  ses  partisans  l'épithète  de  Moderni  (2), 
de  Juniores  (3),  de  Doctores  hujus  temporis.  Elle  est  dès 
lors  tellement  répandue  que  notre  auteur  n'essaie  pas  de  s'op- 


1.  S.  Thomas,  Summa  theol,  11^  Ilae,  q.  LXX. 

2.  D.  Soto,  In  DiaJeciicam  Aristotdis  ConDwntari',  Posterioni.n   1.  I,  q.  VIII  : 
De  scientià,  fide  et  opiiiionc,  Salamanque,  1554,  p.  128  recto,  col.  1. 

3.  Ibidem,   verso,   col.   1. 

5^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N**  2.  16 
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poser  au  courant  :  «  Dico  quod  postquam  abiit  in  usiim  ponere 
distinctionem  essentialem  inter  fidem  humanayn  (assentiment  cer- 
tain) et  opinionem  (assentiment  comportant  la  crainte  comme 
élément  essentiel)  hoc  demus  usui  dialecticorum  »  (1).  Tout  au 
plus  réservait-il  timidement,  quoique  non  sans  hauteur,  les  droits 
d'une  intelligence  plus  philosophique  de  la  question  :  «  Nihi- 
lominus  licet  loquamur  ut  plures,  liceat  sapientihus  sentir e  cum 
paucis  et  loqui  ad  modum  quo  loquitur  Aristoteles  »  (2).  Les 
probabilistes  ne  se  sont  pas  crus  tenus  à  tant  de  distinctions. 
Ils  ont  adopté  de  confiance,  universellement,  le  langage  et  la 
conception  nouvelles.  La  chose  n'a  pas  été  sans  à-coup.  C'est, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en  fonction  de'  ce  langage  et  de 
cette  conception  du  probabilisme,  (et  non  pas  en  fonction  du 
langage  et  de  la  conception  des  anciens),  qu'il  faut  <3ntendre 
cette  proposition  condamnée  par  Innocent  XI  :  «  Assensus 
fidei  supernaturalis  et  utilis  ad  salutem  stat  cum  notitia  solum 
prohahili  revelationis,  imô  cum  formidine  quâ  quis  formidet  ne 
non  sit  locutus  Deus  »  (3). 

Dans  mon  ouvrage  sur  La  Crédibilité  et  V Apologétique,  j'ai 
suivi  la  vieille  manière,  qui  est,  à  mon  sens,  la  bonne-  Je  n'ai 
pas   tardé   à  comprendre,   par  les   réserves   qui  m'étaient  faites 


1.  Ibidem,  recto,  col.  1. 

2.  Ibidem,  recto,  col.  2.  La  suite  de  ce  texte  établit  que  c'est  aussi  la 
pensée  de  Saint  Thomas. 

3.  Dccretum  SS.  Officii,  2  Martii  1679;  Cf.  Denziger,  Enchiridion,  n. 
1169,  (1038). 

Si  l'on  veut  une  preuve  textuelle  de  la  différence  entre  le  sens  du  mot 
probable  dans  cette  proposition  et  chez  les  anciens,  on  peut  lire  le 
texte  des  Décrétales,  (Cf.  Décret.  Greg.  IX,  1.  v.  de  De  Sent,  ex- 
comm.,  tit,  XXXIX,  cap.  XLIV,  Inquisitioni  ;  édit.  de  Turin,  1588,  col. 
2125-2126)  résumé  par  Saint  Thomas,  De  Ver.,  Q.  XVII,  a.  4,  obj.  4  : 
«  Secundum  Jura,  si  aliquis  habet  conscientiam  quod  uxor  sua  attineat  sibi 
in  aliqvA)  gradu  prohibito,  et  consclentia  illa  slt  probabilis,  tune  oportet  eam 
sequi  contra  praeceptum  Ecclesiae,  e'iim  si  excommunicatio  addafur...  Sed 
Gonscientia  erronea...  nuUo  modo  est  probabilis.  Ergo  talis  conscientia  non  U- 
gat.  »  Et  Saint  Thomas  de  répondre  :  «  Ad  quart iim  dicendum  quod  quando  con- 
scientia non  est  probabilis,  tune  débet  eam  deponere...  »  On  le  voit,  avec  les 
anciens  nous  sommes  dans  un  autre  monde. 

Il  est  à  noter  que,  par  un  singulier  retour  des  choses,  l'insertion  dans  des 
documents  ecclésiastiques  officiels  des  propositions  condamnées  des  probabi- 
listes a  été  l'un  des  principaux  instruments  de  vulgarisatiop  de  leur  vocabu- 
laire. Pour  que  les  erreurs  des  probabilistes  soient  atteintes,  il  fallait  que  les 
mots  fussent  entendus  avec  le  sens  qu'ils  y  attachaient.  Beaucoup  de  théologiens 
ne  prirent  pas  garde  que  ce  sens  était  nouveau,  et,  condamnant  avec  l'Église 
la  proposition,  ils  propagèrent  la  manière  d'entendre  les  termes  dont  cette  propo- 
sition était  solidaire.  —  J'ai  signalé  un  cas,  somme  toute,  analogue  dans  Le  Don- 
né révélé  et  la  Théologie,  p.  47. 


LA    «   CERTITUDE    PROBABLE   »  239 

et  les  objections  qui  m'étaient  présentées,  que  mon  point  de  vue 
n'était  pas  compris  (1).  Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  plus  que 
Soto,  réagir  contre  l'usage.  Avec  un  théologien  dont  je  viens 
de  publier  le  Traité  de  la  Conscience,  et  qui  fut  mon  initiateur  en 
Théologie  morale,  j'estime  que  les  choses  en  sont  rendues  à 
un  tel  point,  en  casuistique  du  moins,  qu'il  est  inutile  de  ré- 
sister lau  torrent  (2).  Mais  cette  concession  ne  tranche  pas 
la  question,  toute  spéculative,  de  logijiue  et  de  méthodologi-e 
que  soulèvent  la  notion  du  probable  et  ses  relations  avec  la 
certitude.  ' 

C'est  sous  cet  angle  de  la  logique  méthodologique  que  je 
voudrais  reprendre  le  problème.  Ce  travail  ne  sera  donc  pas 
une  discussion  des  points  de  vue  qui  se  sont  fait  jour  à  ren- 
contre des  miens.  La  discussion  sera  courte  et  n'apparaîtra  guère 
que  dans  quelques  notes.  C'est  en  elle-même  et  pour  elle-même 
que  je  voudrais  traiter  la  question  de  la  Certitudo  prohabilis- 
Ce  que  Newman  a  tenté  dans  sa  Grammar,  pour  l'expérience 
vitale  de  l'assentiment,  du  point  de  vue  de  l'analyse  psycholo- 
gique, n'est-il  pas  possible  de  le  réaliser,  pour  la  réalité  concep- 
tuelle de  l'assentiment  non-scientifique,  du  point  de  vue  logique? 
Cette  Logique  de  Vassentiment  d'opinion^  les  anciens  l'ont  con- 
nue, largement  'développée;  et  leur  doctrine  de  la  certitude 
probable  en  est  le  centre.  Je  m'attacherai  donc,  avant  tout,  à 
faire  revivre,  dans  tout  son  relief,  cette  notion,  aujourd'hui  ou- 
bliée, méconnue,  défigurée  et  cependant,  c'est  ma  conviction, 
toujours  éclairante,  toujours  actuelle;  j'essaierai  de  mettre  en 
valeur  les  arguments  et  les  motifs  qui  l'appuient  et,  par  leur  bien 
fondé,  peuvent  donner  lieu,  —  si  je  ne  me  trompe  du  tout 
au  tout,   —  à  un  intéressant  arbitrage. 

L'opposition  des  deux  termes  en  présence  :  prohahilité  et  cer- 
titude, détermine  la  direction  du  mouvement  de  pensée  par  le- 
quel nous  allons  tenter  de  les  unir.  Nous  nous  camperons  d'abord 
dans  l'objet,  le  probable,  et,  par  une  marche  régressive  et  s'in- 
tériorisant  de  plus  en  plus,  nous  descendrons  vers  l'attitude  du 


1.  Cf.  J.-V.  Bainvel,  Un  essai  de  systématisation  apologétique,  Revue  pratique 
d'Apologétique,  mai  1908.  E.  Hugueny,  L'évide'W3  de  CrédihiUt',  Revue  thomist:, 
juin  1909;  Réponse  au  R.  P.  Lagae,  Ibid.,  sept.  1910. 

2.  R.  Beaudouin,  0.  P.  Tract  itus  de  Conscientiâ,  cura  et  studio  R.  P.  A. 
Gardeil  editus,  Tournai,  Desclée  et  Cie;  Paris,  J.  Gabalda;  Fribourg,  Herder; 
1911,  pp.  35.  36,  38,  et  surtout  p.  45. 
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sujet  qui  lui  correspond.  Les  étapes  de  ce  progrès  dynamique 
peuvent  se  jalonner  ainsi. 

/.       Le  prouve  et  le  probable  :  Question  d'existence. 

II.  Définition  réelle  et  structure  concrète  du   probable  :    son 

sujet,  ses  facteurs,  ses  propriétés. 

III.  L'assentiment  d'opinion,  sa  définition,  son  sujet  et  ses  causes 

subjectives,  sa  propriété  :  formido  errandi. 

IV.  La  ((  certitude  probable  n. 


Le  Prouvé  et  le  Probable. 

Nous  disposons  de  deux  méthodes  pour  déterminer  les  réa- 
lités conceptuelles  :  l'analyse  des  noms  vulgairement  donnés  aux 
choses  (1);  et  la  synthèse  manifestant  que  le  concept,  ainsi  distin- 
gué, le  quid  nominis,  fait  partie  d'un  ensemble  de  réalités  con- 
ceptuelles découvertes  antérieurement  et  déjà  systématisées;  qu'il 
y  a  sa  place  propre,  marquée  d'avance.  Ces  deux  procédés  sont 
des  applications  immédiates  du  principe  de  méthode,  régissant 
la  découverte  des  objets  qui  ont  droit  à  s'affirmer  comme  réalités 
devant  l'esprit  humain  :  Yoces  sunt  signa  intellectuum,  intellec- 
tus  signa  reriim  (2).  Le  premier  va  des  mots  usuels  aux  idées  re- 
présentatives des  choses;  le  second  des  idées  des  choses,  sup- 
posées déjà  acquises  et  organisées,  aux  mots  qui  postulent  leur 
incorporation  au  système.  Il  leur  donne  ou  leur  refuse,  selon 
les  cas,  le  rang  d'idées  de  valeur. 

L  Le  quid  nominis  du  probable.  —  Étymologiquement,  et  se- 
lon la  terminologie  usuelle  de  la  langue  française  dérivée  de 
la  terminologie  latine,  le  mot  probable  s'oppose  au  mot  prouvé  (3). 
A  quel  titre?  Le  latin  le  dénonce  ouvertement  :  Probabilis  est 
du  même  type  que  possibilis.  Les  désinences  de  ces  sortes  de 
mots  éveillent  communément  l'idée  d'une  potentialité,  d'un  ina- 
chèvement dans  l'actualisation  d'une  qualité;  dans  le  cas  spé- 
cial du  probable,  l'inachèvement  de  la  preuve.  Le  grec  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  ressources  étymologiques,  le  mot     ïvoo^ov 

1.  Topica  Aristotelis,  1.  II,  c.  II. 

2.  Cf.  In  Perilierm.,  1.  I,  lect.  2;  Sum.  theol,  P.  I,  Q.  XIII,  fx,  l;  Q. 
XXXIV.  a.  .1,  etc. 

3.  D.  CoNCiNA,  Ad  theologiim  christÎTiiam  Ap  parât 'as,  1.  III,  c.  IV,  Romae, 
1751,  t.  II,  p.  365. 
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qui  signifie  probable,  n'étant  pas  de  même  racine  que  le  mot 
rhiy.TiKÔy  qui  signifie  démonstratif,  prouvé.  Mais  l'équiv^alence 
respective  des  termes  svc^o^ov  et  probabilis,àe,Ly,TL/.6v  et  prohatum 
étant,  en  pratique,  admise  de  tons,  nous  pouvons  labler  ici  sur 
la  terminologie  latine,  d'autant  qu'elle  est  confirmée  par  l'usage. 
Nous  disons  :  cest  prouvé,  lorsqu'un  argument  détermine  no- 
tre jugement  sans  reprise  possible.  Le  prouvé,  en  soi  qualité 
d'un  objet;  s'achève  de  droit  dans  le  sujet.  C'est,  peut-on  dire, 
une  qualité  commune,  ici  évidence  objective,  là  évidence  sub- 
jective (1).  C'est  comme  un  terme  unique  et  actuel,  tant  du  mou- 
vement des  choses  intelligibles  se  réalisant  dans  l'esprit,  que 
du  mouvement  de  l'esprit  allant  à  la  rencontre  des  choses.  C'est 
l'acte  et  la  puissance  ordonnée  à  cet  acte,  s'étreignant  et  se 
soudant,  pour  ainsi  dire,  dans  une  lumière  irrésistible  et  ina- 
missible. 

Au  contraire,  lorsque  nous  disons  :  cest  probable,  nous  avons 
le    sentiment   d'une    vérité    qui   n'arrive    pas   à  s'extérioriser,    à 
se  réaliser  complètement  en  nous.  Elle  nous  fait  l'effet  de  de- 
meurer en  route,  retenue  dans  et  par  l'objet.  Nous  disons  :  cest 
probable,  comme  nous  disons  :  cest  visible  (2).  Tout  ce  qui  est 
visible  n'est  pas  nécessairement  vu.   Il  se  peut  que  l'objet  ne 
soit   que   partiellement   visible,    que   l'éclairage    soit   défectueux, 
ou  encore,  que  l'adaptation  de  l'œil  à  l'objet  ou  à  k  lumière  qui 
le  manifeste,   parfaitement  d'ailleurs,   soit  déficiente.   De  môme, 
un  objet  intelligible  peut  être  partiellement  inaccessible  à  la  con- 
naissance; l'argument  qui  le  met  en  valeur  peut  ne  pas  posséder 
l'efficacité  absolument  décisive;  il  peut  y  avoir  disproportion  en- 
tre  l'objet,    ou   sa  présentation,    et   la   capacité   de   mon   esprit. 
Dans  les  trois  cas  nous  sommes  réduits  à  dire  un  simple  :  cest 
probable;  nous  ne  parvenons  pas  à  dire  :  cest  prouvé.  L'objet 
est  cependant  reconnu  et  accepté  dans  une  mesure  :  sans  cela 
nous  ne  dirions  pas  :  c'est  probable;  nous  nous  tairions,  ou  nous 
dirions  :   c'est   douteux;   tout   au  plus  :   c'est  possible-  Mais,   s'il 
est   connu    et   accepté,    l'ohjet   n'est  pas   habilité   à  s'actualiser, 
de  droit,  parfaitement,  dans  un  jugement  ferme-  La  vérité  prou- 
vée, elle,   une  fois  saisie  par  le  sujet,  s'y  trouve  tout  de  suite 
acclimatée  :    elle    est   chez    elle-   Le   probable    est    un    genre    de 
vérité  :    il   le    faut   bien   puisqu'il    reçoit   l'assentiment   tel    quel 

1.  R.  Beaudouin.   Tr.   de  Conscientiâ,   q.   II,   a.    I,   §  1,   quaoritur   2;   cd.   rit. 
p.    29. 

2.  D,   CoNCiNA,   loc.  cit. 
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de  l'esprit  :  mais  il  n'est  pas  dans  l'esprit  comme  chez  lui  :  on 
sent  qu'il  peut  toujours  s'en  aller  (1).  D'un  mot,  qui  semble  une 
gageure,  et  qui  cependant  exprime  exactement  ce  qui  est  :  le 
probable  est  du  vrai,  mais  du  vrai  essentiellement  facultatif  (2). 
C'en  est  assez  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  poser  dans  le 
genre  vérité,  entre  le  prouvé  et  le  probable,  une  différence  d'es- 
pèce. S'il  suffit  d'une  unité  pour  changer  le  nombre,  dit  Aris- 
tote,  de  même  la  m'oindre  différence  dans  les  définitions  change 
l'espèce  (3).  Otez  à  un  argument  si  peu  que  ce  soit  de  la  force 
probante  qui  le  réalise  nécessairement  et  comme  de  champ  dans 
l'esprit  :  vous  n'avez  plus  la  preuve  de  vérité.  L'évidence  ab- 
solue qui  jaillit  de  la  preuve  nécessaire  est  un  indivisible.  Qui 
ne  l'atteint  pas  dans  son  indivisibilité,  s'il  atteint  cependant  quel- 
que chosC;  atteint  autre  chose. 

C'est  en  raison  de  cette  différence  d'espèce  entre  le  prouvé 
et  le  probable  qu'Aristote  dans  la  partie  matérielle  de  VOrga- 
non,  a  pu  et  dû  développer  en  des  tmités  différents  la  logique 
du  prouvé  et  la  logique  du  probable,  les  Seconds  Analytiques 
et  les  Topiques.  Et  le  fait  qu'il  a  pu  mener  à  bonne  fin  ces 
deux  disciplines,  sans  crainte  de  redites  ou  d'in!iltrations  récipro- 
ques, confirme  la  dualité  de  leurs  objets.  Il  ne  saur>ait  y  avoir 
distinction  .et  développement  autonome  de  deux  cciences  que 
là  où  il  y  a  deux  objets  formels. 

IL  La  place  du  probable  parmi  les  objets  formels  des  dis- 
ciplines logiques.  —  Par  cette  transition  nous  voici  amenés  à 
pied  d'œuvre  pour  la  seconde  partie  de  notre  démonstration. 
Après  l'analyse,  qui  a  disséqué  le  mot  pbur  avoir  l'idée,  con- 
tenue de  l'aveu  de  tous  dans  le  mot  (4) ,  et  donc  réelle,  (autant 
que  nous  pouvons  en  juger  par  cette  voie),  nous  abordons  la 
synthèse  qui  manifestera  la  cohérence  et  la  solidarité  du  con- 
cept du  probable  ainsi   reconnu,   avec   l'ensemble  de  notre  sa- 


1.  «  Que  vous  le  vouliez  ou  non,  la  vraisemblance  voius  attire  et  meut  par 
elle-même  votre  intelligence,  sans  néanmoins  suffire  par  elle-même,  notons-le 
bien,  à  nécessiter  votre  adhésion.  Que  savez-vous,  en  effet,  si  du  fond  obscur 
des  choses  ne  sortira  pas  un  jour  quelque  définition  victorieuse  de  votre  thèse.  » 
M.  B.  ScHWALM,  La  croyance  naturelle  et  la  Scienc%  Bévue  thomiste,  nov. 
1902,  p.  634. 

2.  De  ratione  opînionis  est  quoi  id  quod  quis  existimat,  existimef  possibile 
aliter  se  hahere  ;  Summa  theol.,  11^  Ilae,  Q,  I,  a.  5,  ad.  4,  edit.  leonina. 

3.  Metaph.,  1.  VII,  c.  III,  n.  10;  Comm.  S.  Th.,  1.    VIII,   lect.   3. 

4.  Multitudi7iis  usus  quem  in  rébus  nominandis  sequendum  Philosophus 
censet;  S.  Thomas,  C.  Gentes,  1.  I,  c.  I.  Cf.  Arist.,  Topica,  1.  II,  c.  L 
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voir  sur  ce  sujet,  et  le  fera,  derechef,  et  à  un  autre   litre,   re- 
connaître comme  la  traduction  fidèle  des  choses. 

L'ensemble  dans  lequel  nous  allons  essayer  de  faire  rentrer 
le  probable,  déjà  nominalement  défini,  c'est  la  classification  aris- 
totélicienne des  disciplines  logiques.  On  sait  la  valeur  toujours 
régnante,  à  peine  contredite,  et  combien  peu  ésotériqnement,  de 
la  logique  aristotélicienne.  Un  ensemble  qui  a  résisté  aux  ques- 
tions et  objections  de  tant  de  siècles  et  a  suffi  et  suffit  encore 
aux  intelligences  de  tant  de  philosophes,  de  savants  et  d'hom- 
mes raisonnables,  possède  assurément  une  valeur  objective  con- 
sidérable. Sîiâ  mole  stat. 

Voici,  emprunté  à  saint  Thomas,  le  résumé  de  la  classifica- 
tion  de   la   Logique   aristotélicienne  : 

«  La  raison,  semblable  en  cela  à  la  nature,  procède  de  trois 
manières.  Un  premier  procédé  la  conduit  nécessairement  à  son 
résultat,  lequel,  en  pareil  cas,  est  nécessairement  la  vérité  :  à 
ce  procédé  se  rattache  la  vérité  nécessaire  et  scientifique.  Par 
le  second,  la  vérité  est  obtenue  dans  la  plupart  des  cas,  ut  in 
plurihus,  sans  que  cela  soit  cependant  nécessaire.  Le  troisième 
procédé  est  déficient,  par  suite  de  la  non-observation  d'un  prin- 
cipe  indispensable   du   raisonnement. 

«  La  partie  de  la  Logique  qui  traite  du  premier  procédé  se 
nomme  Théorie  du  jugement,  car  la  certitude  scientifique  est 
immédiatement  liée  avec  le  jugement  (au  sens  adéquat  du  mot). 
On  la  nomme  aussi  Analytique,  ou  doctrine  qui  apprend  à  ré- 
soudre. On  ne  peut,  en  effet,  juger  des  choses  qu'en  les  rame- 
nant (resolvendo)  aux  premiers  principes.  —  La  certitude  du 
jugement  dépend  d'abord  de  la  formie  du  raisonnement  qui  le 
motive  :  d'où  le  livre  des  Premiers  Analytiques,  où  l'on  étudie 
purement  et  simplement  le  syllogisme.  Elle  dépend  ensuite  de 
la  matière  du  raisonnement,  c'est-à-dire  de  la  valeur  intrinsè- 
que et  de  la  nécessité  des  prop^ositions  utilisées  :  d'où  le  livre 
des  Seconds  Analytiques,  qui  traite  du  syllogisme  démonstratif. 

«  Au  second  procédé  est  consacrée  la  deuxième  partie  de  la 
Logique,  la  logique  de  r Invention.  L'Invention,  en  effet,  ne  donne 
pas  toujours  la  certitude  :  elle  doit  recourir,  pour  rendre  celle-ci 
effective,  à  un  jugement  supplémentaire  (1).  La  certitude  de  l'in- 

1.  Il   s'agit   d'un   jugement  a  p:  iori,   qui,   dans   certains   cas,   vient   à  la   ren- 
contre   des    procédés    d'invention    et    consacre,    au   nom    de    principes    abso-lus, 
leurs  résultats  :  Jl/ens  dijudicans  opinionem,  sive  vera  sit  sive  faîsa,  dijudicai 
veritateni...  sciliret  appHcaiido  princlpia  certa  ad  exanAnationem  propositonim. 
Summa  theologica,  la  P.,  Q.  LXXIX,  a.  9,  obj.  4a,    et   ad    4m. 
«  Quaestio    namque    quamdiu    probabilibus    rationibus    sub    dubio    agitatur, 
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vention  comporte  piar  suite  des  degrés,  degrés  analogues  à  ceux 
que  l'on  constate  dans  l'activité  des  agents  physiques.  Ceux-ci 
n'atteignent  pas  toujours  leurs  résultats  :  cepiendant,  plus  vi- 
goureux est  l'agent,  plus  rare  est  la  défaillance.  Il  en  est  de 
même  dans  le  procédé  logique  dont  nous  parlons  :  il  s'appro- 
che plus  ou  moins  de  la  certitude  parfaite.  S'il  n  aboutit  pas 
toujours  à  la  science,  il  produit  néanmoins  la  croyance,  l'opi- 
nion, la  probabilité,  au  prorata  de  la  probabilité  des  proposi- 
tions dont  il  part.  En  pareil  cas,  la,  raison  se  prononce  d'une 
manière  déterminée  pour  un  parti,  tout  en  gardant  l'appréhen- 
sion du  parti  contDaire.  La  Topique  ou  Dialectique  traite  de 
ce  procédé   rationnel. 

«  Si,  à  l'issue  de  ce  procédé,  la  croyance  ou  l'opinion  ne  par- 
viennent pas  à  s'établir  dans  l'esprit,  il  reste  parfois  cependant 
de  quoi  faire  tout  au  moins  entrevoir  la  vérité;  en  pareil  cas, 
l'intelligetice,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  embrasser  un  parti, 
incline  cependant  à  s'y  ranger.  C'est  cet  état  d'esprit  qae  vise 
à  affermir  la  Rhétorique.  Au  delà  de  la  Rhétorique,  il  n'y  a  plus 
place  que  pour  La  Poétique,  qui,  par  le  moyen  de  représentations 
imagées,  s'efforce  de  suggérer  des  idées  et  des  sentiments  par 
lesquels  le  jugement  sera  incliné  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

«  Tout  cet  ensemble  relève  de  la  Logique,  si  tant  est  que  par- 
tout nous  retrouvions  le  procédé  rationnel  fondamental  qui  con- 
siste à  conduire  l'esprit  d'une  idée  à  une  autre.  Plus  loin,  il 
n'y  aurait  plus  place  que  pour  la  Sophistique  dont  Aristote  traite 
au  livre  des  Élenches  »  (1). 

Cette  vue  d'ensemble  porte  sa  preuve  en  elle-même.  L'idée 
de  rattacher  la  Rhétorique  et  la  Poétique  à  la  Logique  peut 
sembler  déconcertante  au  premier  abord;  elle  n'a  rien  cepen- 
dant que  de  compréhensible  si  l'on  veut  bien  se  placer  au  point 
de  vue  du  Philosophe  et  considérer  un  instant  la  portée  logique 
de  ces  .disciplines;  si  l'on  consent  à  voir  en  elles  des  moyens 
de  procurer  un  état  d'esprit  plus  ou  moins  affermi  en  regard 
de  la  Vérité.  A  ce  point  de  vue  ce  sont  des  facteurs  de  convic- 
tion  intellectuelle,   ooyava,   et  leur  place  est   dans   YOrganum. 

Mais,  sans  insister  sur  ces  ramifications  dernières  de  la  Lo- 
gique  qui    n'intéressent    pas    la   question   débattue,   recaeillons 

quasi  informis  est,  nondum  ad  veritatis  certitudinem  pertingens;  et  ideo  for- 
mata dicitur  quando  ad  eam  ratio  aiditur  par  quam  certituio  de  veritate  ha- 
betur.  »  S.   Thomas,   In  lïh..  Boetil  de  Trinitate,  Proemii   explanatio. 

1..  I72  Poster,  anal.,  1.  I,  lect.  la. 
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la  leçon  qui  se  dégage  pour  nous  do  la  synthèse  que  l'on  vient 
de  lire.  Cette  leçon  la  voici  :  Pour  le  fondateur  de  la  Logique, 
comme  pour  S.  Thomas,  le  maître  des  philosophes  et  théologiens 
scolastiques,  dès  là  que  la  preuve  est  déficiente,  c'est  la  proba- 
bilité qui  a  cours;  au  delà  du  domaine  de  la  certitude  scienti- 
fique, nous  entrons  aussitôt  dans  le  domaine  de  k  croyance  et 
de  l'opinion.  Il  n'y  a  pas  de  région  moyenne  (1).  Cette  doc- 
trine est  universelle,   et  le  partage  absolu    (2). 

Ainsi  donc,  que  l'on  parte  de  l'analyse  du  mot,  par  l'éty- 
mologie  et  le  recours  à  l'usage,  ou  que  l'on  se  place  au  point 
de  vue  de  la  synthèse,  de  la  distinction  et  de  la  systématisa- 
tion a  priori  de  la  matière  de  la  connaissance  et  des  disci- 
plines afférentes,  on  constate  l'existence  propre  et  l'importance 
capitale  de  la  probabilité.  Inférieur  en  efficacité  à  la  preuve 
proprement  dite,  mais  supérieur  aux  persuasions  de  la  Rhé- 
torique et  aux  suggestions  de  la  Poétique,  le  probable  occupe 
un  rang  spécial  qui  mérite  et  légitime  l'étude  spéciale  que  l'on 
se  propose  d'en  faire  ici. 

II 

DÉFINITION    RÉELLE    ET   STRUCTURE  CONCRÈTE  DU    PROBABLE. 

Nous  entendons  par  définition  réelle  d'une  chose  une  notion 
qui,  au  lieu  de  circonscrire  le  contenu  de  cette  chose  par  des 
notes  extrinsèques,  reconnues  d'un  commun  accord  :  noms  usuels 
ou  ensemble  de  notions  ayant  fait  leurs  preuves  devant  l'es- 
prit, —  s'efforce  de  fixer  diroctement  et  inébranlablement  ce 
contenu,  en  découvrant  la  cause  profonde  qui  le  fait  tel,  et  non 
pas  autre.  Cette  cause  profonde  c'est  l'essence,  la  nature  de  la 
chose,  ou,  plus  précisément  encore,  sa  forme  génératrice,  c'est- 
à-dire  le  principe  profond  et  réservé  à  elle  seule  qui  lui  donne 
sa  détermination  actuelle.  Nous  nous  proposons  dans  cette  sec- 
tion de  découvrir  tout  d'abord  la  forme  propre,  la  génératrice 
du  probable. 

Mais,  cette  forme  a  une  matière,  un  Sujet,  auquel  elle  commu- 
nique sa  qualité  propre,  ici  la  probabilité.  —  Elle  a,  de  plus, 
des  causes  extrinsèques  propres  auxquelles  elle  doit  ce  qu'elle 

1.  Objectum  intellectus  est  verum,  cujus  difforentiae  sunt  necessarium  et 
conlingens.  In  IV    Sent.,  1.   III,   Dist.  XVII,    Q.    I,    a.    1,    sol.   3  ai  Siim. 

2.  Cf.  Poster,  anal.,  1.  I,  cap.  ult.  ;  Comment.  S.  Thomae,  lect.   44. 
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est  :  rétude  de  ces  Facteurs  de  la  probabilité  est  inséparable  de 
Tétude  de  la  probabilité.  —  Enfin,  de  l'irradiation;  de  la  qua- 
lité formelle,  constitutive  de  la  probabilité,  dans  le  sujet  qui 
la  participe,  découlent  de's  Propriétés  caractéristiques  qui  con- 
tribuent à  leur  tour  à  la  connaissance  de  la  nature  du  proba- 
ble. —  Le  sujet,  les  facteurs,  les  propriétés  du  probable  for- 
ment ce  que  Ton  peut  appeler  sa  Structure  concrète. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  diviser  notre  étude  du  proba- 
ble en   deux  parties. 

ï"  Définition  réelle  du  piobable. 

2°  Structure  concrète   du  probable   :  son   sujet   approprié,   ses 
facteurs  spéciaux  et  ses  propriétés. 

1»  —  Définition  Réelle  du  Probable. 

Si  l'on  veut  comprendre  l'éminente  dignité  logique  (1)  que 
les  anciens  reconnaissent  au  probable,  —  dignité  attestée  pax 
Texistence  de  la  discipline  méthodologique  qui  lui  est  réser- 
vée, les  Topiques,  —  il  faut  tout  d'abord  se  débarrasser  l'es- 
prit de  toutes  ces  spéculations  casuistiques,  même  les  meilleu- 
res et  les  plus  autorisées  (2),  qui,  après  avoir  détaché  cette  pousse 
intellectuelle  de  sa  racine  vivante,  l'esprit,  l'ont  isolée,  dessé- 
chée, disséquée,  manipulée,  et,  finalement,  en  ont  fixé  les  dé- 
bris dans  leurs  définitions  et  leurs  théorèmes,  comme  on  fixe 
sur  des  tablettes  de  laboratoire  les  organes  d'une  plante  d'her- 
bier. Laissons  les  amateurs,  curieux  de  formes  cadavériques, 
continuer  de  se  livrer  à  leurs  petits  travaux  d'histologie.  Le 
morcellement  et  la  confusion  sont  tels  que  l'on  ne  peut  que 
gagner  à  reprendre  la  question  à  ses  origines,  à  revenir  aux  an- 
ciens, et,  avec  eux,  à  replonger  le  probable  dans  le  milieu  où 
il  est  né;  à  le  contempler  donc,  émergeant  spontanément,  plein 
de  sève  et  de  sens,  devant  l'effort  vital  par  lequel  l'esprit  hu- 
main, toujours  en  travail,  cherche  à  s'égaler  au  réel.  C'est  un 
travail  de  ce  genre  que  j'ai  jadis  tenté  pour  la  notion  de  Cré- 
dibilité, et  quelques-uns,  parmi  ceux  qui  comptent,  ont  bien 
Voulu  m'en   savoir  gré. 

1.  CoNciNA,   Op.   et  lihro   cit.,   c.   IV. 

2.  Au  moment  que  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  je  reçois  communi- 
cation de  la  thèse  du  D^  Stefano  Mondino,  professeur  au  Séminaire'  do 
Mondovi  :  Studio  storico-critico  sul  Sistema  morale  di  S.  Alfonzo  M.  de  Liguori. 
Monza,  1911.  Le  chapitre  XI  de  cette  étude  :  Concetto  (^'opinione  secundo  3. 
Tommaso  e  secundo  8.  Alfonso,  est  une  confirmation  éclatante,  en  même  temps 
qu'une  application  de  la  présente  observation. 
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La  place  naturelle,  T  or/sToç  totto;  ,  si  je  puis  dire,  de  la 
probabilité,  se  trouve  dans  VInvention  (1).  Le  fondateur  de  la 
Logique  et  saint  Thomas  sont  d'accord  sur  co  point.  L'inven- 
tion c'est  cette  démarche  audacieuse  par  laquelle  l'esprit,  en 
possession  de  son  donné  primitif,  faits  concrets,  essences,  no- 
tions et  quiddités  de  sens  commun,  définitions  nominales,  se 
lance  à  la  découverte  des  essences  réelles  et  des  principes  gé- 
nérateurs qui  dominent  ou  règlent  la  réalité.  C'est  la  phase 
des  tâtonnements,  des  inductions  hasardeuses,  des  chasses  dia- 
lectiques à  la  définition,  de  l'affût  aux  opinions  courantes, 
pour  et  contre,  de  la  comparaison  entre  ces  opinions,  de  leur 
classement  provisoire,  du  choix  raisonné  des  meilleures.  Aris- 
tote  nous  a  laissé  des  modèles  de  ce  procédé  dans  le  livre  I  De 
VAme,  dans  le  livre  I  des  Physiques,  dans  le  livre  I  des  Méta- 
phtjsiques,  dans  le  livre  I  des  Éthiques  et  le  II«  des  Politiques 

Tout,  dans  l'Invention,  trahit  la  marche  en  avant,  le  progrès 
dynamique  de  l'esprit.  Le  ressort  de  ce  progrès,  c'est  l'espoir 
de  faire  jaillir,  dans  un  élan  suprême,  la  conjonction  de  deux 
termes,  de  deux  idées,  de  deux  réalités,  si  proches  l'une  de 
l'autre,  qu'elles  désigneront  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  le  prin- 
cipe rationnel  a  jjriori  qui,  tombant  sur  la  marée  montante  des 
indices  accumulés,  frappera  d'un  coup  subit  la  liaison  qu'ils 
mettent  en  saillie,  à  l'effigie  de  la  vérité  pleine,  nécessaire  et 
définitive  (2).  Ainsi  voit-on,  dans  les  livres  De  VAme,  aux  éla- 
boration s  dialectiques,  lentes,  pleines  de  repliements  sur  elles- 
mêmes,  mais  toujours  ascendantes,  du  livre  I,  succéder  La  courte 
analyse  résolutoire  du  début  du  livre  II,  qui  consacre  tout  le 
travail  accompli  et  livre  enfin  la  définition  du  Vivant. 

Or,  avant  que  ce  jugement  postérieur  et  catégorique  soit  rendu, 
dirons-nous  que  l'esprit  est  demeuré,  en  fait  de  vérité,  au  zéro 
primitif?  Évidemment  non!  Il  est  clair  que,  s'il  ne  possède  pas 

1.  «  Solutio  dubitationum  est  iiiventio  veritatis  et  ad  sciendajn  veritatem  mul- 
I uni  valunt  rationes  contrariarum  opinionum.  »  S.  Thomas,  In  lihr.  De  Caelo  et 
Mundo,  lect.  XXII. 

2.  «  Alio  modo  dicitur  processus  rationalis  ex  termiuo  in  quo  sistitur  pro- 
cedendo.  Ultimus  enim  terminus  ad  quem  rationis  inquisitio  perducere  dé- 
bet est  intellcctus  principiorum  in  quae  resolvendo  judicamus  :  quod  qmdem 
qûando  fit,  non  dicitur  processus  vel  probatio  naturalis,  sed  demonstratio. 
Quando  autem  inquisitio  rationis  usque  in  ultimum  terminum  non  perducit, 
sed  sistitur  in  ipsâ  inquisitione,  quando  scilicet  quaerenti  adhuc  ma.net  via 
ad  utrumlibct.  (et  hoc  contingit  quando  per  probabilos  rationes  proceditur,  quae 
natae  sunt  facere  opinionem  et  fidem,  non  autem  sjientiam),  sic  rationalis  pro- 
cessus distinguitur  contra  demonstrativum.  Et  hoc  modo  procedi  potest  ratio- 
nabiliter  in  quâlibet  scientiâ,  ut  ex  probabihbus  paretur  via  ad  necessarias 
conclusiones.  »  S.  Thomas,  In  Ithros  Boctii  de  Trinitate,  Q.  VI,  a.  I. 
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•encore  la  vérité,  il  en  approche,  et  qu'il  sait  qu'il  progresse  (1). 
Il  n'éprouve  plus  les  tâtonnements  du  début  :  sa  marche  s'oriente 
•d'une  manière  de  plus  en  plus  ferme,  à  l'aide  de  jalons  sur 
lesquels,  de  moins  en  moins,  il  lui  faut  revenir  pour  les  dé- 
placer. S'il  reste  encore  des  aléas  partiels  à  courir,  du  moins 
l'esprit  de  retour  total  a  disparu  peu  à  peu  de  ses  perspectives- 
Sans  être  encore  absolument  fixée,  l'intelligence  voit  ses  oscil- 
lations diminuer  d'amplitude,  s'arrêter  presque,  à  certains  mo- 
ments, dans  un  état  de  rassarance  invincible,  qui  semble  un 
prélude  non   équivoque  de  l'état  d'adhésion. 

Adhérer  :  mais  à. quoi?  On  n'adhère,  semble-t-il,  qu'à  la  vérité. 
Non  enim  dicimur  aliciii  assentire  nisi  quando  inhaeremus  ei 
quasi  vero,  dit  saint  Thomas  (2).  Sans  doute.  Mais  la  vérité 
n'aurait-elle  pas  son  précurseur,  et  comme  son  semblable?...  Nous 
venons  enfin  de  prononcer  le  mot.  Dans  une  recherche  qui  pro- 
gresse d'un  mouvement  continu,  nous  ne  trouvons  sans  doute 
pas  la  vérité  décisive,  résultat  de  la  preuve  efficace,  mais  déjà 
nous  possédons  quelque  chose  qui  s'en  rapproche,  le  traisem- 
blable,   résultat  de  la  preuve  probable. 

Le  probable  ou  le  vraisemblable,  (c'est  tout  un),  n'est  donc 
pas  le  doute,  .comme  on  se  plaît  à  le  dire  à  notre  époque  d'à^ 
peu-près  et  de  confusions  logiques  (3).  Le  doute,  c'est  le  point 
de  départ  initial  posé  par  le  donné;  c'est  la  question,  sans  la- 
quelle la  recherche  ne  se  fût  pas  produite.  C'est  encore  l'équi- 
libre momentané,  produit  dans  l'esprit  par  la  vue  d'arguments 
qui  s'équivalent,  équilibre  bientôt  rompu  dans  toute  invention 
•qui  progresse.  Le  probable  n'est  pas  davantage  la  conjecture, 
le  soupçon,  l'hypothèse  :  tout  cela  trouve  sa  place  sans  doute 
au  cours  d'une  marche  vers  l'inconnu.  Mais,  toutes  les  fois  que 
l'on  avance,  ces  états  d'esprits  inconsistants  font  place,  de  plus 
^n  plus,  à  des  états  plus  affirmatifs,  qui  méritent  un  nom  nou- 
veau. Or,  quel  nom  plus  convenable  leur  attribuer,  que  ce  nom 
-emprunté  au  terme  dont  ils  marquent  les  approches,  à  .savoir 
le  vrai  et  la  preuve? 

Frobabilia  sunt  verisimilia,  prononce  Albert  le  Grand  au  dé- 
but de  ses  Topiques  (4).  Le  probable  est  le  semblable  du  vrai. 

1.  Oinnio...  est  via,  ad  scientiam,  Summa  theoL,  III,  P.  Q.  IX,  a.  3,  ad.  2. 

2.  De  Veritate,  q.  XIV,  a.  I. 

3.  Cf.   A.   Gardeil,   Réponsz  à  M.   Bainvel,   Revue  pratique  d'Apologétique, 
1908,  II,  p.  185,  et  St.  Mondino,  op.  cit.,  p.  103-104. 

4.  Topicorum,  1.  I,  tract.  I,  c.  2.  Cf.  S.  Thomam,  Ln  Libros  Boet.  de  Triri.,  III, 
0    a.   I,   ad    4. 
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Tautologie  banale  et  sans  portée,  diront  nos  modernes  logiciens. 
Non  pas!  En  formulant  cette  définition  en  tête  d'un  traité  de 
logique  scientifique,  ce  vigoureux  logicien,  sans  nul  doute,  a 
entendu  formuler  une  proposition  éclairante.  Il  a  voulu  mar- 
quer, dans  une  brève  définition,  le  fondement  du  droit  qu'a  le 
probable  à  se  présenter  comme  un  objet  digne  d'intéresser  l'es- 
prit humain,  digne,  par  conséquent,  de  posséder  ses  règles  et 
l'ensemble  spécial  d'instruments  logiques  qui  permettront  de  l'at- 
teindre  avec   toute   la   rigueur   désirable. 

Il  est  inutile  d'insister.  La  dignité  et  les  droits  du  probable 
devant  l'esprit  humain  ressortent  suffisamment  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Cette  dignité  et  ce  droit,  c'est  d'être,  à  défaut 
du  vrai  prouvé,  ce  qui  s'en  approche  réellement,  son  succédané, 
son  substitut,  normal  et  autorisé,  c'est  d'être  le  vrai-semblable 
dans  le  grand  sens  du  mot,  c'est-à-dire  le  Semblable  du  vrai. 

2"  —  Structure  Concrète  du  Probable. 

La  structure  concrète  du  probable  résulte,  comme  nous  l'avona 
dit  (1),  de  trois  éléments  :  son  sujet  d'inhérence,  ses  causes 
ou  facteurs   spéciaux,   ses  propriétés- 

I.  Le  sujet  de  la  probabilité.  —  La  probabilité  est  une  qua- 
lité objective  du  genre  vérité.  Or,  la  vérité  objective  se  trouvé 
immédiatement  réalisée  dans  des  énoncés  de  jugements-  Le 
sujet  prochain  et  immédiat  de  la  probabilité  consistera  donc 
dans  des  propositions.  Mais  il  arrive  que  des  énoncés  ont  en- 
tre eux  une  affinité,  une  liaison  étroite,  —  ceux  par  exemple 
qui  s'occupent  d'un  même  aspect  des  choses;  —  il  arrive  aussi 
que  ces  énoncés  s'unissent  dans  des  disciplines  d'ensemble,  de 
caractère  homogène.  Certaiiies  de  ces  disciplines  sont-elles  dési- 
gnées pour  donner  de  préférence  l'hospitalité  au  probable?  C'est 
la  question  du  sujet  éloigné  de  la  probabilité.  Et  comme  l'ordre 
le  plus  propre  à  faire  comprendre  une  chose,  c'est  de  la  cir- 
conscrire peu  à  peu,  en  examinant  d'abord  ses  aspects  les  plus 
éloignés,    nous    commencerons    par   cette   dernière    question. 

l.' Dans  quelles  disciplines  y  a-t-il  place  pour  la  prohahilité? 
—  C'est,  nous  l'avons  vu,  dans  les  recherches  de  l'invention 
que  la  haute  signification  de  la  probabilité  affirme  davantage 
son    relief,    se    révèle   dans    toute    son    impressionnante    objecti- 

1.  Cf.  p.  245. 
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vite.  Le  savant  qui  progresse  dans  ses  recherches,  ne  doute 
pas  de  la  relation  intime  du  probable,  jalonnant  sa  marche,  avec 
la  vérité  :  et  d'ailleurs,  le  succès  gui  couronne  souvent  le  la- 
beur de  l'invention  scientifique  est  là  pour  témoigner  que  nous 
ne  nous  trompions  pas,  lorsque  nous  voyions  dans  le  proba- 
ble   l'acheminement  et  le  prélude  de  la  vérité  absolue. 

Mais  ce  serait  une  erreur  que  de  cantonner  ]e  probable  dans 
les   recherches   scientifiques   capables   d'aboutir   effectivement  à 
un  résultat  sans  reprise  possible.  Il  peut  arriver  que  certaines 
matières  ne  se  prêtent  pas  à  des  solutions  catégoriques.  Il  y  a 
des  sujets  d'investigation,  qui,  normalement,  naticraliter^  comme 
parle  saint  Thomas,  ne  sont  pas  pleinement  accessibles  à  l'in- 
telligence   (1).    L'impossibilité    d'une    détermination    définitive    à 
leur   endroit   ne    les   empêche    cependant   pas    d'être   matière   à 
vérité.   Partout  où   il  y  a   du   réel,   il  y  a   de   l'intelligible,   il  y 
a  du  vrai'     Nous  ne  parviendrons  jamais  à  dévisager  à  décou- 
vert cette   vérité,   soit!   Mais,  peut-être,   pourrons-nous  la   déga- 
ger, dans  une  certaine  mesure,  par  des  moyens  de  preuve  non 
apodictiques,  —  et  pourtant  valables,  —  et  donc,  par  des  argu- 
ments probables  (2).  „ 

On  peut  même  aller  jusqu'à  dire  que  la  plus  intéressante 
partie  de  la  matière  de  la  connaissance  en  est  là  :  les  objets 
qui  nous  touchent  de  plus  près,  parce  qu'ils  sont  en  quelque 
sorte  nous-mêmes,  sont  très  spécialement  justiciables  de  la  seule 
probabilité. 

«  Dans  les  choses  contingentes,  comme  sont  les  réalités  de 
la  nature  et  les  choses  humaines,  dit  saint  Thomas,  il  doit 
nous  suffire  d'atteindre  cette  sorte  de  vrai  qui  se  trouvera  vé- 
rifié dans  la  plupart  des  cas  (ut  in  plurihus),  encore  que  de 
temps  en  .temps  (ut  in  paucioribus),  il  puisse  y  avoir  er- 
reur -»  (3).  Et  ailleurs  :  «  Il  ne  peut  se  rencontrer,  dans  une 
matière  variable  et  contingente,  une  certitude  aussi  grande  que 
dans  une  matière  nécessaire...  C'est  un  même  «  péché  »  que 
d'accepter  qu'un  mathématicien  use  de  procédés  oratoires  et  d'exi- 
ger d'un  .orateur  des  démonstrations  mathématiques  »  (4).  «  Com- 
me le  dit  le  Philosophe   au  livre  I  ides   Éthiques,   l'on  ne  doit 

1.  «  Quae  non  sunt  infellectuî  ncituralitzr  possibiles  ».  S.  Thomas,  In  lihros 
Boetii  de  Trinitate,  q.   III,  a.  I. 

2.  Cf.  p.  244. 

3.  Summa  theoL,  I»  Ilae,  q.  XCVI,  a.  I,  ad  3. 

4.  Comment,  in  l.  I    Ethic,  lect.  III;  cf.  lect.  XI. 
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pas  demander  partout  la  même  certitude.  En  ce  qui  concerne 
les  actes  humains,  sur  lesquels  les  tribunaux  ont  à  se  pronon- 
cer, et  dont  l'existence  ne  peut  être  révélée  que  par  la  voie  du 
témoignage,  l'on  ne  doit  pas  rechercher  des  preuves  démonstra- 
tives. La  certitude  suffisante,  dans  cet  ordre  de  choses  contin- 
gentes et  variables,  est  la  certitude  probable  laquelle  atteint  ordi- 
nairement (ut  in  pluribus)  le  vrai,  bien  que  dans  certains  cas 
(ut  in  paucioribus)  ^elle  s'en  écarte  ,»  (1).  De  telles  paroles  sont 
si  évidemment  la  traduction  de  la  réahté  effective  des  choses 
qu'il  est  inutile  d'insister.  C'en  est  assez  pour  que  le  probable 
ait  dans  ces  sortes  de  matières  ses  entrées  spéciales,  qu'il  y  soit 
cotmme  acclimaté. 

Nous  concluons  donc  qu'il  est  deux  sortes  de  disciplines  sou 
mises  aux  investigations  probables  :  les  disciplines  scientifiques 
dans  leurs  recherches  préliminaires  à  l'établissement  des  démons- 
trations résolument  explicatives;  les  disciplines  qui  ont  pour 
objet  les  lois  et  les  faits  contingents,  particulièrement  les  lois 
et  les  faits  de  la  vie  humaine,  de  la  vie  morale,  matière  dans 
laquelle  l'usage  de  la  probabilité  constitue  un  procédé  normal  et 
sipécifique. 

II.  Quelles  sont  les  propositions  susceptibles  d'être  qualifiées 
de  probables?  —  Il  semblerait,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  ce  sont,  toutes  et  seulement,  les  propositions  qui  n'at- 
teignent pas  nécessairement  la  vérité,  les  propositions  contin- 
gentes. La  nécessité  n'est-elle  pas  la  propriété  exclusive  des 
vérités  nécessaires?  Comment  une  proposition  nécessaire  serait- 
elle  sujette  à  la  probabilité,  cette  marque  de  la  vérité  incom- 
plète et  inachevée? 

Et  cependant  tous  les  maîtres  de  la  logique  admettent  que 
certaines  propositions,  en  soi  nécessaires,  peuvent  tomber  sous 
la  probabilité  (2);  et,  cette  remarque  est  peur  eux  de  la  plus 
haute  importance  lorsqu'il  s'agit  de  définir  l'objet  de  k  To2n- 
que  on  théorie  générale  de  La  Probabilité    (3). 

Précisons  d'abord  ce  que  nous  entendons  par  vérité  néces- 
saire. 

Est  nécessaire,  au  premier  chef,  toute  proposition  dont  les 
termes  s'incluent  ou  ,s'impliquent  immédiatement  et  évidemment 
devant   l'esprit,    comme    sont   les   principes   premiers. 

1.  Sumrna  theol.,  Q.  LXX,  a.  2. 

2.  BoÈCE,  Post.  anal.  Interpret.  1.  II,  c.  IV,  Migne.  P.  L.  t.  64,  col.  746.  Cf. 
St.  Mondino,  op.  cit.,  p.  101. 

3.  Nous  nous   en  expliquerons  dans   un   travail   spécial   sur  la  Topicité. 
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Est  nécessaire,  également  de  plein  droit,  toute  conclusion  ti- 
rée par  voie  de  conséquence  nécessitante,  de  principes  néces- 
sairement vrais. 

Est  nécessaire,  dans  le  sens  large  du  mot,  la  proposition  qui 
énonce  comme  arrivé  un  fait  contingent  effectivement  survenu, 
car  ii  est  devenu  impossible  qu'il  n'ait  point  été  (1.  «  Fraeterita 
in  quamdam  necessitatem  transeunt,  quia  impossihile  est  non 
esse  quod  factum  est  »  (2).  Si  Socrate  est  assis,  il  est  nécessaire 
qu'il  soit  assis,  pendant  qu'il  est  assis  (3).  La  base  psycholo- 
gique de  cette  nécessité  est  l'impossibilité,  pour  l'expérience, 
de  ne  pas  expérimenter  ce  qu'elle  expérimente  et,  l'ayant  expé- 
rimenté, de  ne  pas  l'attester  comme  une  réalité,  contingente 
en  soi,  mais,  dans  l'hypothèse  qu'elle  a  été  expérimentée,  né- 
cessairement existante.  Il  s'agit  bien  entendu  de  l'expérience 
claire  et  immédiate  (4)  et  d'un  témoignage  qui  ne  se  prononce 
que  selon  les  strictes  limites  de  ce  qui  peut  être  et  a  été  éprouvé. 

A  quel  titre  de  telles  propositions  peuvent-elles  être  sujettes 
à  la  probabilité? 

Évidemment,  c'est  à  la  condition  que  l'esprit  ne  ser>a  pas  en 
contact  immédiat  avec  les  raisons  qui  font  de  ces  propositions 
des  vérités  nécessaires  (5).  Mais,  de  quelle  manière  cette  condi- 
tion se  trouve-t-elle  réalisée? 

De  deux  façons  qui  ont  été  subtilement  analysées  par  les 
anciens  : 

1°  La  proposition  nécessaire  peut  être  considérée  isolément 
de  ses  critères  ou  arguments  nécessitants;  envisagée  donc  dans 
sa  teneur  matérielle  et  mise  en  relation  avec  des  preuves  non 
nécessaires,  contingentes,  probables.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Al- 
bert le  Grand  que  le  probable  n'est  pas  toujours  une  vérité  contin- 
gente, mais  parfois  une  vérité  nécessaire,  qui,  actuellement,  n'est 
présentée  à  l'esprit  qu'au  moyen  de  signes  non  absolument  con- 
vaincants (6).  Il  n'y  a  plus  en  pareil  cas  contingence  de  l'objet 

1.  Albert  le  Grand,  Comment,  iyi  l.  I  Poster.,  Tract.  V,  c.  IX,  §  JDi- 
camus  igitur,  édit.  Vives,  t.  II,  p.  150,  col.  I,  exclut  de  la  science  les 
faits  considérés  sous  la  raison  de  singularité  :  il  ne  parle  pas  des  faits 
passés    comme    tels. 

2.  Summa  theol.,  la,  P,  Q.  XXV,  a.  4;  11^  Ilae,  Q.  XLIX,  a.  6;  Cf.  VI  Ethic, 
îcct.  2,  in  fine. 

3.  hi  lihr.  Perihermeneias,  1.  I,  Icct.  XIV. 

4.  Timc  cyiim  soluni  potest  de  eis  certitudinem  haheri  cum  cadunt  sub  sensu, 
VI  Ethic,  lect.  3,  §  Scientia. 

5.  Albert  le  Grand.  Commmt.  in  Poster,  l.  I,  tr.  V,  c.  IX..  §  Dicamus 
igitur;  §  Adhuc  alia  differentia,  et  §  Sclendum  autem ;  édit.  Vives,  t.  II,  p- 
150,   153. 

Q.  Topicorum,   1.    I,    c.    2,    éd.    Vives,    t.    II,    p.   240.  ' 
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en  soi,  mais  seulement  contingence  de  l'objet  en  tant  que  pré- 
senté à  l'esprit,  ohjedum  ut  objectum  (1). 

2^'  Mais  il  y  a  plus  :  la  proposition  nécessaire  peut  être  consi- 
dérée, \comme  probable,  alors  même  qu'elle  apparaît  à  l'esprit 
munie  de  ses  arguments  nécessitants.  Il  peut  se  faire,  en  effet, 
que  ceux-ci  soient  saisis  confusément,  imparfaitement  par  celui 
qui  y  adhère.  11  en  voit  assez  pour  les  admettre;  mais  il  ne 
les  anah'se  pas,  ce  qui  serait  cependant  indispensable  pour  qu'ils 
eussent  la  rigueur  qui  prouve  :  «  Si  quelqu'un,  dit  saint  Tho- 
mas, connaît  seulement  comme  probable  cette  vérité  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits,  il  n'en  a 
pas  la  connaissance  parfaite,  car  il  n'atteint  pas  la  pleine  me- 
sure de  cognoscibilité  de  cet  objet  ».  Et  cependant,  ajoute-t-il, 
«  il  n'est  rien  de  ce  théorème  qu'il  ne  connaisse,  ni  le  sujet, 
ni  le  prédicat,  ni  leur  synthèse-  Seulement  tout  cela  n'est  pas 
connu  autant  qu'il  peut  l'être  »  (2).  C'est  comme  si  l'on 
disait,  déclare  à  ce  propos  D.  Soto,  que  pour  motiver  un  as- 
sentiment d'opinion,  à  défaut  d'un  objet  qui  soit  en  réalité  con- 
tingent, il  suffit  d'un  objet  que  l'on  estime  contingent,  parce 
que  l'on  ne  perçoit  pas  avec  évidence  son  caractère  de  néces- 
sité. Et  le  savant  logicien  conclut  justement  de  ce  fait  que  la 
contingence,  qui  est  de  l'essence  de  l'objet  do  l'opinion,  de  l'es- 
sence du  probable,  n'est  pas  toujours  d'origine  objective;  qu'elle 
a  sa  cause  parfois  dans  le  manque  d'aptitude  du  sujet  (3). 

En  résumé,  les  propositions  soumises  à  la  probabilité  sont 
de  trois  sortes. 

Les  premières  sont  essentiellement  contingentes,  à  raison  mê- 
me de  leur  matière,  c'est-à-dire  do  la  nature  des  choses  qu'elles 
expriment.  Ce  sont  certaines  thèses  de  physique  et  de  sciences 
expérimentales,  les  vérités  de  fait,  qu'il  s'agisse  de  faits  psy- 
chologiques, moraux  ou  historiques,  —  tout  ce  qui  ne  se  prête 
pas   à  une    détermination   rigoureusement   scientifique. 

Les  autres  sont  les  propositions  capables  en  soi  de  démons- 
tration nécessaire,  de  détermination  scientifique,  —  toutes  les 
fois   qu'elles    s'offrent   à  l'esprit   sous    un   aspect  contingent. 


1.  Summa  theol,  la,  P.,  Q.  XIÎ,  a.  7;  Cf.  IliL,  la  Ilae,  q.  LXVIT,  a.  3. 

2.  Summa  theol,  la  P.,  Ibidem,  ad  2.  Cf.  In  Post.  analyt.,  1.  I,  Jcd.  XLIV, 
§  Sunt  autem;  In  l.  Boetii  de  Trin.,  Q.   III,  a.   I. 

3.  Comnent.   in   I  Poster.,    Q.   VIII,    §  Descendendo   ad    materiam   opinioms, 
2a  Concl.  ;  édit.  Salamanque,  1554,  p.  128  reclo,  col.  I. 

5^  Anr.ée.   —  Revue  des  Sciences.  —  No  2.  17 
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Mais  la  contingence  de  cette  présentation  peut,  à  son  tour  ré- 
sulter de  deux  causes,  la  première,  objective;  la  seconde,  sub- 
jective. 

a)  Dans  le  premier  cas,  la  vérité  nécessaire,  au  lieu  de  s'offrir 
avec  les  arguments  rigoureux  qui  peuvent  l'appuyer,  n'est  actuel 
lement  accessible  que  sous  le  couvert  d'arguments  contingents 
de  signes,  comme  disent  les  vieux  logiciens.  Grâce  à  ces  signes 
l'esprit  peut  connaître  vraiment  l'objet,  ses  propriétés,  ses  lois 
mais  il  n'en  a  pas  l'évidence  absolue,  immédiate  bu  démons 
trative.  L'objet,  non  pas  en  soi,  mais  dans  sa  présentation  effec- 
tive à  la  connaissance,  ut  ohjectum  (1),  est  en  définitive  contin- 
gent. C'est  le  cas  des  propositions  dialectiques  qui  jalonnent 
l'invention  scientifique. 

h)  Dans  le  second  cas,  l'objet  est  matière  de  connaissance  scien- 
tifique, non  seulement  parce  que  les  choses  qu'il  représente 
sont  affaire  de  science,  mais  parce  que  les  arguments  qui  déve- 
loppent sa  nécessité  sont  présents  à  l'esprit.  Celui-ci  peut  aller, 
disent  Albert  le  Grand  et  D.  Soto,  jusqu'à  estimer  que  ce  qu'il 
a  devant  soi  est  nécessairement  vrai.  Mais,  parce  qu'il  est  in- 
capable de  saisir  dans  toute  leur  force  les  arguments  nécessi- 
tants, l'objet  qu'il  perçoit  demeure  pour  lui  contingent  (2). 

En  définitive,  la  caractéristique  commune  de  toutes  les  propo- 
sitions probables  est  la  contingence,  mais  cette  contingence  a 
trois  sources  :  choses  contingentes,  présentation  objective  con- 
tingente,  appréhension  contingente. 

IL  —  Les  facteurs  de  la  probabilité.  —  Il  en  est  de  deux 
sortes,  les  uns  iatrinsèques  à  l'objet  probable,  les  autres  extrin- 
sèques, issus  du  dehors  et  s'attachant  à  lui  pour  l'appuyer. 
J'ai  nommé  les  signes  et  les  témoignages- 

On  entend  par  signes,  des  phénomènes  généralement  sensi- 
bles et  apparents,  à  savoir  des  qualités,  des  causes,  des  effets, 
qui  sans  avoir  ou  Sans  paraître  actuellement  posséder  un  lien 
nécessaire  avec  l'essence,  (comme  le  sont  les  causes  essentielles 
ou  les   propriétés   convertibles   avec   l'essence)   ne   laissent  pas 


1.  Pour  le  sens  précis  de  cette  expression,  Cf.  Cajetan,  in  Summam  theol.y 
la   F,   Q.   I,    a.   3,   n.   3    commenti. 

2.  Opinatum...  ii  quantum  tilis  opinio  immedi%tae  propositionis  cadit  super 
ipsum,  est  scitum,  quamvis  per  modum  scientiie  non  sit  acceptum,  Albert  le 
Grand,  I  Poster.,  tr.  V,  c.  9.  —  Cum  solum  opl  lor  esse  necessariiim,  in  exis- 
timatione  meâ  forte  non  est  n'iceisarium,  D.  Sdto,  Post.,  1.  I,  q.  VIII,  p.  128 
recto,  col.  I, 
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de  désigner  celle-ci,  de  trahir  son  existence  et  sa  nature    d'une 
manière  plus  ou  moins  précise  et  certaine. 

Les  témoignages  sont  les  approbations  que  tantôt  la  multi- 
tude, tantôt  des  groupements,  tantôt  des  individus  à  compétence 
spéciale  donnent  à  une  affirmation.  Leur  autorité  s'ajoute  du 
dehors  à  l'énoncé  et  le  constitue  à  l'état  d'objet  digne  de  foi. 
La  première  espèce  de  facteurs  de  probabilité  trouve  son  champ 
d'application  dans  les  vérités  philosophiques  et  scientifiques; 
de  la  seconde  relèvent  surtout  les  sciences  morales  et  politiques, 
avec  leurs  applications;  les  affaires  humaines,  les  faits  histo- 
riques et,  d'une  manière  générale,  les  objets  de  la  connaissance 
vulgaire  sur  laquelle   repose   toute  la  vie  humaine. 

Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  concevoir  cette  distinction  des 
natures  et  cette  délimitation  toute  relative  des  sphères  d'influence, 
comme  un  obstacle  à  l'action  simultanée  des  deux  facteurs  de 
probabilité.  ''Signes  et  témoignages  sont  entre  eux  dans  une 
étroite  corrélation.  La  valeur  du  témoignage,  valeur  de  laquelle 
dépend  ,son  efficacité  convaincante,  ne  s'explique  que  par  des 
raisons  objectives.  Dans  certains  cas,  ces  raisons  peuvent  bien 
être  des  preuv^es  nécessitantes  ou  une  expérience  immédiate, 
mais  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  de  simples  signes  probables. 
Réciproquement,  les  signes  de  la  vraisemblance,  sans  avoir  l'effi- 
cace des  démonstrations,  sont  aptes  à  produire  l'approbation  ctiez 
tous  ceux  qui  les  apprécient,  et  cette  approbation  à  son  tour 
se  transforme  en  témoignage,  à  l'usage  de  ceux  qui  n'ont  pas 
vérifié  les  signes.  Cette  corrélation  et  cette  synergie  des  signes 
et  témoignages  est  analysée  par  Albert  le  Grand  dans  une  page 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer,  tant  elle  projette 
de  lumière  sur  cette  question. 

«  Parfois  les  signes  de  la  vraisemblance  se  rencontrent  à  la 
superficie  des  choses;  ce  sont  ces  qualités  extérieures  avec  les- 
quelles l'expérience  sensible  est  en  rapport  et  dont  l'effectivité 
résulte  de  la  simple  confrontation  des  sensations  :  telle  la  blan- 
cheur de  la  neige,  résultant  de  ce  que  la  neige  est  formée  des 
petites  particules  d'un  corps  transparent  réduit  en  poussière  (1). 
de  sorte  que  la  lumière  pénétrant  dans  les  intersti^^.es  enveloppe 
les   molécules.   Un   tel  signe  intéresse   immédiatement  la  spéci- 

1.  ]<!ix   est   parve    partes   perspicui  in   parva   commiiut>,   édition  de  Venise, 
1506.   L'édition  de   Lyon,   1651,   suivie  par  l'édition  Vives,   porte   conjuncti   au 
lieu   do   comminuti   C'est   une   leçon   inintelligible   et   fautive. 
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ficitô  du.  sens  (1).  —  D'autres  fois  les  signes  de  la  vraisem- 
blance ne  siègent  pas  à  la  superficie,  mais  se  rencontrent  déjà 
dans  l'intérieur,  dans  la  région  intermédiaire  entre  les  phéno- 
mènes extérieurs  et  les  principes  essentiels  de  l'être.  Le  pro- 
bable, en  ce  cas,  n'est  plus  que  ce  qui  apparaît  à  plusieurs; 
car  il  faut  une  intervention  du  raisonnement  pour  interpréter 
la  donnée  sensible.  Par  exemple,  qu'une  étoile  de  la  queue  de  la 
Petite  Ourse  soit  située  au  pôle,  du  fait  que  l'on  n'observe  chez 
elle  aucun  mouvement  qui  lui  soit  propre,  c'est  là  un  juge- 
ment qui  relève  à  la  fois  de  la  raison  et  de  la  sensation.  —  Si 
ks  indices  s'approfondissent  encore  jusqu'à  devenir  converti- 
bles '  avec  les  raisons  essentielles  des  choses,  la  probabilité 
qui  en  résulte  se  définit  :  ce  qui  apparaît  aux  seuls  savants. 
Exemple  :  que  la  lune  se  meuve  dans  l'épicycle,  du  fait  qu'elle 
pénètre  profondément  dans  l'ombre  de  la  terre  :  ce  n'est  pas 
la  cause  du  phénomène,  c'en  est  cependant  un  signe  propre. 

«  Cette  troisième  sorte  de  probabilité,  accessible  aux  seuls  sa- 
vants, se  subdivise  encore,  selon  que  son  objet  s'impose  à  tous 
les  savants,  à  un  grand  nombre,  ou  seulement  aux  plus  mar- 
quants, à  ceux  qui  font  autorité  (probahilihus).  Et  la  raison  en 
est  que  parfois  la  saisie  d'un  signe  convertible  ivec  la  cause 
de  l'être  laisse  prise  à  la  sensation  :  en  ce  cas  il  est  perçu 
de  tous  les  savants;  —  dans  d'autres  cas,  le  signe  est  renfermé 
dans  les  lignes  de  la  substance  et  ne  se  révèle  qu'aux  savants 
éprouvés,  à  l'élite;  il  peut  appartenir  enfin  à  une  région  inter- 
médiaire   et  être   du  ressort  des   compétences  moyennes  »  (2). 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  confirmation  que  cette  page  de  lo- 
gique psychologique  apporte  à  quelques-unes  des  vues  avancées 
précédemment  (3).  Je  signalerai  cependant  le  sentiment  aiguisé 
qui  s'y  fait  jour  touchant  la  vraie  signification  du  probable; 
son  caractère  d'approche  grandissante  de  la  vérité  pleine,  sa 
limite;  sa  ressemblance  de  plus  en  plus  avérée  avec  le  vrai, 
à  mesure  que  Ton  rencontre  des  signes  liés  davantage  avec  l'os- 
sence  des   choses.  - 

Mais,  c'est  uniquement  pour  manifester  la  corrélation  des  si- 
gnes et  des  témoignages   que  j'ai  versé  aux  débats  cette  page 

1.  Kous  interprétons  ainsi  le  mot  médium.  Il  s'agit,  en  effet,  du  médium  pro- 
prium  sensûs  dont  Aristote  donne  la  tliéorie  au  livre  II  D3  l'Ame.  Cf.  Saint 
Thomas,  De  Anima,  1.  II,  lect.  XlV-XXIIi. 

2.  Topicorum,    1.    I,    tract.    I,    c.    2. 

3.  P.  247  248. 
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d'Albert  le  Grand.  Sous  ce  rapport  elle  est  des  plus  instruc- 
tives. Elle  nous  révèle  jusqu'aux  détails  et  aux  nuances  de  cette 
correspondance.  A  tous  ses  degrés,  la  probabilité  intrinsèque, 
issue  des  signes,  rencontre  son  équivalent  dans  la  probabilité 
extrinsèque  de  l'approbation.  Ces  deux  probabilités  apparaissent 
comme  façonnées  à  la  mesure  l'une  de  l'autre.  Les  si^aes  sont 
et  demeurent  les  causes  foncières  de  toute  probabilité;  mais 
l'approbation  plus  ou  moins  commune  que  rencontre  l'argument 
par  le  signe,  le  rez/^tyipicv ,  devient  pour  le  probable  im  cri- 
tère dénonciateur  dont  la  sensibilité  est  extrême.  Pour  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  accéder  aux  signes,  le  témoignage,  avec  sa  va- 
leur complémentaire  de  la  valeur  des  signes,  sera  l'argument 
unique;  il  est  vraiment  pour  eux  une  cause,  un  facteur  de 
probabilité,  le  substitut  normal,  et  comme  imposé,  des  facteurs 
de  probabilité  intrinsèque. 

J'irai  plus  loin.  Si  nous  mettons  à  part  les  problèmes  scien- 
tifiques dans  lesquels  rien  ne  saurait  remplacer  les  vérifications 
personnelles,  je  n'bésite  pas  à  dire  que  le  facteur  extrinsèque 
de  la  probabilité,  approbation  ou  témoignage  de  la  foule,  du 
nombre,  des  compétences,  peut  être  préféré  en  toute  occurrence 
aux  facteurs  intrinsèques,  aux  signes.  Cette  affirmation  paraîtra 
choquante  à  ceux  qui,  jugeant  la  valeur  des  choses  au  point 
de  vue  individualiste,  s'érigent  en  mesure  de  tout  :  elle  n'est 
qu'exacte,  si  l'on  veut  bien  se  mettre  au  point  de  vue  objectif 
de  la  logique.  En  voici  la  démonstration. 

1»  Le  probable  a  sans  doute  son  fondement  dans  la  valeur 
intrinsèque  des  arguments  rationnels  ex  signis  qui  l'appuient, 
mais  cependant  cette  valeur  n'est  comj)Utement  actualisée  qu'au 
choc  de  l'esprit  qui  en  saisit  la  valeur  et  l'exprime  dans  l'assen- 
timent de  l'opinion.  Auparavant  il  y  a  en  lui  du  potentiel.  En 
effet,  le  probable,  étant  contingent  par  nature,  ne  répond  qu'im- 
parfaitement, in  actû  primo,  de  l'approbation  qu'il  est  capable 
de  susciter.  La  raison  formelle  ultime  de  la  probabilité  ne  se 
trouve  à  l'état  d'acte  second,  d'exercice,  que  lors  de  l'appror 
bation  effective.  Et  l'on  voit  que  cette  raison  objective  dernière 
est  corrélative  à  cette  approbation.  En  définitive,  le  probable 
est  ce  qui,  en  même  temps  qu'il  est  saisi,  est  de  fait  approuvée 
par  tous,   par  plusieurs,  par  les  sages   (1).   C'est  Vapprouvahle 

1.  De  fait,  et  non  pas  de  droit  comme  pour  le  prouvé.  Voir  p.  240.  Et 
cependant,  ce  fait  lui-même,  par  sa  constance,  dénonce  qu'il  possède  dans 
le  probable  une  raison  d'être  permanente;  mais  cette  raison  n'a  pas  le  pouvoir 
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dans  toute  la  force  du  terme.  Sa  capacité  actuelle  d'approbation 
est  la  lumière  sous  laquelle  il  s'offre  avec  son  maximum  de 
réalisation,  c'est  son  objet  formel,  sa  ratio  siib  quâ  ultime  et 
décisive.  —  Premier  avantage. 

2»  De  plus,  cette  raison  formelle  dernière  est  unique  et  com- 
mune, quelle  que  soit  l'espèce  du  probable.  Tandis  que  la  pro- 
babilité intrinsèque  dépend  de  signes  infiniment  variés  en  na,- 
ture  et  bigarrés  d'origine,  ce  qui  ôte  toute  possibilité  d'en  don- 
ner une  définition  générale,  l'effet  commun  et  banal  de  cette 
probabilité,  ,à  savoir  l'approbation  qu'elle  rencontre,  et  donc 
qu'elle  était  in  actû  proximo  capable  de  produire,  offre  un  moyen 
universel  de  définir  le  probable;  bien  plus,  de  le  classer  en 
espèces  iou  degrés  constants  et  facilement  reconnaissables,  puis- 
que lo  coefficient  de  probabilité  intrinsèque  appartenant  à  un 
argument  est  toujours  en  correspondance  adéquate  a.vec  le  coef- 
ficient d'approbation  qu'il  entraîne. 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  l'on  ne  trouve,  en  fait 
de  définition  du  probable,  dans  les  ouvrages  des  fondateurs  de 
la  Logique,  qu'une  définition  tirée  de  la  probabilité  extrinsèque, 
c'est-à-dire  de  l'approbation  de  la  multitude,  de  la  majorité  ou 
des  savants  (1).  Seul  ce  critère  est  général,  seul  il  peut  servir 
de  base  à  une  doctrine  méthodologique  universelle  de  la  proba- 
bilité. C'est  en  vain  que  l'on  objecte  que  l'approbation  est  l'effet 
non  la  cause...  Sans  doute  elle  est  l'effet,  mais  par  contre-coupi, 
elle  devient  critère,  et,  par  suite,  cause  d'assentiment,  d'abord 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  preuves  intrinsèques,  —  en- 
suite pour  les  ^autres  eux-mêmes  (2),  puisqu'ils  ne  les  ont  vues 
qu'avec  leur  intelligence  individuelle,  et  que,  dans  des  matières 
contingentes,  sujettes  à  des  divergences  d'appréciation,  rien  ne 
fortifie  et  ne  justifie  davantage  l'adhésion  personnelle,  comme 
le  sentiment  d'être  en  accord  avec  l'adhésion  de  tous,  de  plu- 
sieurs, de  peux  qui  comptent.  —  Deuxième  avantage. 

3"  Ajoutons  que,  grâce  à  ce  moyen  terme  commun  de  l'appro- 
bation et  du  témoignage,  on  s'explique  comment  des  proposi- 
tiomi  évidentes  ou  nécessaires  peuvent,  d'une  manière  générale, 
être  regardées  comme  probables.  On  a  pu  s'étonner,  par  exem- 

de  faire  sortir  le  probable  des  limites  de  la  contingence,  elle  ne  constitue  pas 
un  droit  nécessaire  en  toute  hypothèse,  comme  la  preuve  proprement  dite. 

1.  Aristote.  I  Topic,  c.  4.  —  Boèce.  Top.  Arist.  interpretatio,  1.  I,  c. 
I,    VIII,     XII,  Migne,  P.  L.  t.  64,  col.  911,  916,  918. 

2.  San  Severino.  Philos,  christiana  cum  antiqiiâ  et  nova  comparata,  Naples, 
1878,  vol.  III,  Logicae  P.  II,  c.    II,  Introd.,  p.  163  sqq. 
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pie,  de  voir  cette  proposition  la  neige  est  blanche  prise  par  Albert 
le  Grand  comme  un  type  de  probabilité.  C'est  en  soi  une  vé- 
rité d'expérience  immédiate,  commune  à  tous,  puisque,  Albert 
le  Grand  le  note  lui-même,  la  blancheur  intéresse  directement 
la  spécificité  du  sens  de  la  vue.  De  même  cet  autre  «exemple 
de  la  position  du  pôle,  établie  par  l'immobilité  rela'ive  de  l'étoile 
polaire.  On  n'en  demande  pas  davantage  aujourd'hui  pour  décré- 
ter un  fait  scientifique.  Disons-en  autant  des  démonstrations  évi- 
dentes et  des  principes  premiers  ou  propositions  immédiates. 
Sans  doute  ces  vérités  ont  avant  tout  une  valeur  d'évidence.  Mais 
qui  dit  le  plus,  avoue  le  moins.  Par  le  fait  même  qu'elles  sont 
évidentes  pour  tous,  pour  le  nombre,  pour  les  doctes,  ces  vé- 
rités sont  approuvées  par  eux  et  reçoivent  leur  témoignage. 
A  ce  titre   elles  prennent  rang  parmi  les  probables. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  un  déplacement  de  valeur 
inutile.  Combien  de  fois,  lorsque  j'ai  tenté  de  provoquer  dans 
un  esprit  une  connaissance  vraiment  analytique  d'un  principe 
premier,  me  suis-je  heurté  à  une  incapacité  irrémédiable  d'en- 
tendre convenablement  les  termes,  de  les  abstraire  avec  assez 
de  netteté  pour  que  leur  inclusion  réciproque  apparût.  Au  lieu 
de  rendre  clair,  j'embrouillais.  Avanl  l'explication  l'esprit  de  mon 
auditeur  saisissait  en  gros  la  vérité  :  après  —  que  l'on  me  passe 
l'expression,  —  il  n'y  voyait  plus  que  du  feu-  Or,  si  cela  se  pro- 
duit à  l'occasion  des  principes  premiers,  combien  plus  pour  dea 
démonstrations,  pour  des  lois  scientifiques,  pour  des  faits  môme 
de  l'expérience  journalière.  Il  est  donc  utile,  pour  ceux-là  du 
moins,  et  qui  sont  légion,  dont  l'esprit  est  incapable  de  regar- 
der l'inteUigible  en  face,  que  les  vérités  les  plus  évidentes  leur 
soient  présentées  réfléchies  dans  l'approbation  commune,  et  sous 
les  espèces  de  la  probabilité.  Et  c'est  ce  qui  explique  ce  phé- 
nomène, autrement  incompréhensible,  que  les  listes  de  proba- 
bles des  anciens  ne  contiennent  pour  ainsi  dire  que  des  princi- 
pes absolument  certains  :  —  certains,  oui,  en  soi;  mais  pro- 
bables, en  raison  du  témoignage  commun  qui  les  garantit,  et 
pour  la  génémlité  des  intelligences,  laquelle  ne  vit  que  de  foi 
tout   en   croyant  yivre   de   raisons.    —  Troisième   avantage   (1). 

1.  Si  nous  voulions  chercher  de  plus  amples  confirmations  des  mérites  pré- 
pondérants de  la  probabilité  extrinsèque,  nous  pourrions  insister  sur  l'usage 
reçu  et  approuvé  de  la  Théologie  morale,  suivant  lequel  la  probabilité  extrin- 
sèque passe  au  premier  rang,  comme  guide  des  confesseurs,  des  étudiants 
en  casuistique  et  même,  dans  les  questions  difficiles,  des  maîtres  eux-mê- 
mes.   Si   ce   que   nous   avons   dit   est   exact,    il   n'y   a  là   rien  que  de  légitime 
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La  conclusion  de  ce  paragraphe  sera  donc  que  les  facteurs 
intrinsèques  et  extrinsèques  de  la  probabilité,  bien  loin  de  s'ex- 
clure, s'appellent  et  sont  dans  une  intime  corrélation.  Ils  sont 
convertibles,  peut-on  dire,  et,  par  là,  ils  sont  aptes  à  être  substi- 
tués l'un  à  l'autre.  Cependant,  au  point  de  vue  proprement  dia,- 
lectique  —  qui  diffère  en  cela  du  point  de  vue  scientifique, 
les  avantages  définitifs  sont  du  côté  des  facteurs  de  probabilités 
extrinsèques  :  1°  parce  qu'ils  sont  le  critère  exclusif  du  pro- 
bable rendu  à  son  maximum  d'efficacité  —  et  donc  du  pro- 
bable comme  tel,  simpliciter  dictum  (1);  2^  parce  que  seule, 
la  probabilité  extrinsèque  peut  servir  de  forme  unique,  quali- 
fiant uniformément  tous  les  probables,  —  ainsi  que  le  confirme 
la  définition  commune  des  anciens  logiciens;  3°  parce  qu'elle 
est  seule  appropriée  à  toutes  les  intelligences  et  qu'elle  a  ainsi 
une  valeur  sociale. 

III.  —  La  propriété  du  probable.  —  L'élément  formel  du  pro- 
bable est  la  ressemblance  ou  approximation  du  vrai.  Son  élé- 
ment matériel  ce  sont  des  propositions  contingentes,  en  la  mar 
nière  que  nous  avons  dite  :  soit  eu  raison,  de  leur  teneur,  soit 

au  point  de  vue  rationnel;  à  plus  forte  raison  si  l'on  fait  état  des  approbations 
des  Docteurs  par  l'autorité  compétente.  Qu'un  tel  usage  soit  reconnu  com- 
me le  plus  communément  pratique,  dans  cette  grande  école  d'éducation  mo- 
rale qu'est  le  confessionnal  catholique,  c'est  là  d'ailleurs,  même  po'ur  les  es- 
prits non  acquis  à  nos  croyances,  mais  perspicaces  et  impartiaux,  une  con- 
tre-épreuve significative  de  la  valeur  de  la  probabilité  extrinsèque  pour  dé- 
terminer le  juste  et  le  vrai  en  matière  contingente.  Cf.  R.  Beaudouin,  Trac- 
tatus  de  Conscientiâ,  pp.  67-69;  Sertillanges,  S%i'it  Thomas  d'Aquin,  Col- 
lection des  grands  philosophes,  Paris,  1910,  t.  II,  p.  325. 

Nous  pourrions  encore  appeler  en  témoignage  la  lumière  que  projette  cette 
conception  de  la  probabilité  extrinsèque  sur  un  traité  capital  de  la  théolo'- 
gie.  Elle  permet  d'harmoniser  les  Lieux  théologiqaes  avec  les  Topiques  des  an- 
ciens. Mais  nous  nous  en  sommes  suffisamment  expliqué  dans  trois  articles 
parus  dans  cette  revue  il  y  a  trois  ans.  Cf.  {La  notion  du  lieu  théologique,  Re- 
vue des  Se.  phil.  et  théol,  1908,  pp.  51,  246,  484.) 

Dans  sa  Note  :  De  MelcJiior  Cano  au  P.  G:irdell,  p.  21:0,  M.  R.  Hourcade 
pose  en  principe  que  la  probabilité,  étant  une  propriété  intrinsèque  des  prin- 
cipes de  la  dialectique,  ne  peut  se  définir  du  côté  de  l'adhésion  commune. 
«  Bien  loin  d'être  un  eifet  de  cette  alhésion,  elle  en  est  au  contraire  la  cau- 
se ».  Il  ajoute  que  si  ces  principes  sont  communs,  ce  n'est  pas  qu'ils  déri- 
vent d'une  cause  d'assentiment  banale  et  vulgaire,  l'opinion  commune,  mais 
de  leur  matière.  Il  pense  avoir  ruiné  ainsi  par  la  base  le  parallélisme  que 
j'ai  institué  entre  les  Topiques  d'Aristote  et  les  Lieux  Théologiques.  —  Par 
les  développements  qui  précèdent  on  peut  constater  qu'il  n'en  est  rien,  que  les 
faits  relevés  par  M.  Hourcade  se  concilient  fort  bien  avec  notre  positioçi; 
et  que  c'est  la  sienne  enfin,  qui  est  inadéquate  et  fautive. 

1.  De  même  que  nous  disons  que  la  vertu  comme  telle,  simpliciter  dicta, 
in  statu  vlrtutis,  n'existe  que  lorsqu'elle  est  absolument  expédite,  —  lorsqu'elle 
donne  le  bon  ufiag\  Cf.  Summ.  theol.,  I^  II le,  q.  LVII,  a.  3;  q.  LXV,  a.  1; 
Cf.  Comm.  Cajt. 
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en  raison  de  la  manière  dont  elles  sont  présentées  à  l'esprit 
ou  connues  par  l'esprit.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  ces  pro- 
positions peuvent  être,  len  soi,  nécessaires  et  immédiates.  Tout 
cela  a  été  établi  précédemment  (1). 

Or,  le  probable  possède  deux  propriétés  qui  se  rapportent 
respectivement  à  ces  deux  éléments  formel  et  matériel.  La  pre- 
mière, qui  lui  vient  de  sa  forme,  est  sa  solidité  rationaelle, 
sa  qualité  de  vraiment  et  solidement  probable,  qualité  par  la- 
quelle sont  exclues  de  la  probabilité  les  propositions  douteuses, 
peu  probables  ou  moins  probables.  La  seconde  qui  lui  vient 
de  sa  matière  est  la  topicité. 

La  première  de  ces  propriétés  relève  seule  de  notre  sujet. 
Nous  ne  pourrions  nous  occuper  présentement  de  la  topicité 
sans  nous  détourner  de  notre  but,  qui  est  de  manifester  les 
rapports  de  la  certitude  et  de  la  probabilité,  affirmés  par  la 
doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  certitude  probable.  Nous  en 
renvoyons  donc  l'étude  à  un  autre  travail. 

Le  Probable,  disions-nous  à  l'instant,  est  le  semblable  du  vrai  : 
c'est  là  son  essence. 

A  quelles  conditions  doit  satisfaire  un  argument  pour  mériter 
d'être  reconnu  comme  le  semblable  ou  l'approximation  de  la 
vérité? 

Il  doit  évidemment  être  appuyé  sur  des  motifs  objectifs  sé- 
rieux, qui,  sans  révéler  la  cause  profonde  et  essentielle  de 
la  vérité,  sont  en  relation  effective  avec  elle.  Autrement,  on 
ne  comprendrait  pas  que  la  probabilité  acheminât  de  droit  à  la 
vérité  pleine  et  apodictique;  qu'elle  pût  en  être,  dans  certaines 
matières,  où  la  .détermination  scientifique  n'est  pas  possible, 
le  substitut  légitime  et  normal. 

Il  est  donc  entendu,  une  fois  de  plus,  que  des  indices  légers, 
que  les  vraisemblances  poétiques  ou  les  inductions  persuasives 
de  la  Rhétorique,  ne  comptent  pas  parmi  les  arguments  proba- 
bles. Tout  ce  qui,  de  soi,  fait  conjecturer,  soupçonner,  suppo- 
ser, sans  plus,  la  vérité,  mérite  sans  doute  l'attention  sym- 
pathique d'un  esprit  en  quête  du  vrai,  surtout  dans  les  débuts 
d'une  recherche,  mais  ne  saurait  établir  cet  esprit  en  cet  état 
où  il  incline  positivement  vers  une  solution. 

La  solidité  des  arguments  se  constate  de  différentes  manières  : 
par  l'accumulation   et  la   convergence  des   signes;  par  la  cons- 

1.  P.  248,  254  et  suiv. 
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tance  de  certains  indices  révélateurs  d'une  cause  intime  per- 
manente, qui  ne  semble  devoir  être  que  l'essence;  par  l'appari- 
tion de  certains  indices  majeurs,  explicatifs  d'un  grand  nom- 
bre de  phénomènes;  —  par  le  consentement  commun  des  hom- 
mes, l'adhésion  d'un  grand  nombre,  le  témoignage  des  spécia- 
listes, parfois  d'un  seul,   s'il  fait  autorité,  etc. 

Ces  données  générales  sont  suffisamment  claires.  Elles  ressor- 
tent  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  à  savoir  que  le 
probable  est  au-dessus  de  l'hypothétique,  du  douteux,  du  p'eu 
probable,  qu'il  a  rang  parmi  les  arguments  capables  de  con- 
vaincre des  esprits  objectifs,  sérieux;  voire  même,  s*il  s'agit  de 
pratique  ou  de  morale,  —  prudents  et  voulant  le  bien.  Ce- 
pendant, comme  la  probabilité  d'un  énoncé  n'exclut  pas  la  possi- 
bilité de  la  vérité  de  l'énoncé  contraire,  il  peut  arriver  que  des 
énonciations  opposées,  également  ou  inégalement  fondées,  soient 
présentes  simultanément  à  un  esprit.  Gardent-elles,  en  pareil  cas, 
la  solidité  qu'elles  empruntent  à  leurs  fondements  rationnels, 
aux  motifs  intrinsèques  ou  extrinsèques  qui  les  appuient,  en 
sorte  que  l'on  puisse  indifféremment  considérer  l'une  et  l'autre 
comme  semblables  au  vrai? 

On  est  tenté  ,de  l'admettre  pour  ce  qui  concerne  les  énoncés 
dits  :  également  probables.  Il  est  impossible  à  l'esprit  d'éliminer 
l'un  d'entre  eux  au  profit  de  l'autre  et  récipToquement.  S'il  re- 
garde aux  preuves,  il  doit  tenir  pour  fondés  les  deux  termes 
de  l'alternative.  —  Cependant,  notons  que,  dans  la  réalité  effec- 
tive, il  est  impossible  qu'il  en  soit  aiasi;  que  deux  énoncés  qui 
se  contredisent  soient  réellement  semblables  au  vrai,  s'appro- 
chent également  du  vrai.  Et  dès  lors,  il  est  impossible,  dans  notre 
hypothèse,  que  l'un  d'entre  eux  possède  au  détriment  de  l'autre 
cette  capacité  actualisée  de  cause  d'approbation,  qui,  nous  l'avons 
vu,  constitue  l'ultime  et  décisive  détermination  objective  du  pro- 
bable. Et  donc,  à  ce  point  de  vue  formel  de  l'efficacité,  aucun 
des  deux  termes  en  présence  ne  peut  être  dit  vraiment  sem- 
blable au  vrai,  vraiment  probable  (1).  C'est  ici  de  la  pure  logi- 
que. La  seule  attitude  possible  de  l'esprit,  dans  une  semblable 
alternative,  c'est  le  doute,  l'expectative,  la  recherche  sur  nou- 
veaux frais,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  partis  manifeste,  par 
des    raisons   nouvelles,    sa  prépondérance    objective. 

Saint  Thomas     a  élucidé    à  fond   cette    question  :    «  Notre   in- 

1    Cf.  St.  Mondino,  Op.  cit.,  p.  105. 
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tellect  possible,  dit-il,  mis  en  présence  de  deux  énoncés  con- 
tradictoires, prend  diverses  attitudes  :  Parfois,  il  ne  se  trouve 
pas  plus  porté  vers  une  alternative  que  vers  l'autre,  soit  par 
défaut  absolu  de  preuves,  comme  c'est  le  cas  dans  les  problè- 
mes dont  nous  ne  possédons  pas  les  moyens  de  solution  (1); 
soit  parce  que  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre  nous 
semblent  s'équivaloir  (2).  En  ce  cas,  ce  qui  prévaut  c'est  le 
doute,  la  fluctuation  de  l'esprit  entre  les  extrêmes  opposées.  ]\Iais 
parfois  aussi,  notre  intellect  penche  vers  l'une  des  alternati- 
ves, sans  cependant  que  le  motif  rationnel  qui  incline  son  juge- 
ment soit  suffisant  pour  le  déterminer  entièrement.  Il  accepte, 
il  est  vrai,  l'une  des  solutions,  mais  no  laisse  pas  d'éprouver 
des  doutes  à  l'endroit  de  l'autre.  C'est  ici  l'attitude  de  l'opi- 
nion qui,  tout  en  adhérant  à  l'un  des  partis  en  présence,  conserve 
do  l'appréhension  (formido)  au  sujet  du  parti  adverse  »    (3). 

Nous  étudierons  dans  la  troisième  section  de  ce  travail  l'appré- 
hension inséparable  de  l'opinion,  que  saint  Thomas  nomme  ici 
des  noms  de  doute  et  de  crainte.  Elle  relève,  en  effet,  de  l'état 
subjectif  de  l'esprit,  en  contact  avec  le  probable  objectif  :  et 
non  du  probable  objectif  lui-même,  dont  nous  nous  occupons' 
exclusivement  pour  l'instant.  Or,  à  ce  point  de  vue  uniquement 
objectif,  ce  ,qui  caractérise,  selon  saint  Thomas,  les  énoncés  dits 
également  probables,  ou  moins  probables  que  d'autres,  c'est  l'in- 
capacité d'influencer  l'assentiment.  Cela  est  réservé  au  plus  prO' 
bable.  Là  seulement  se  rencontre  un  motif  rationnel  inclinant 
efficacement  l'esprit  à  émettre  un  jugement,  encore  que  ce  mo- 
tif soit  insuffisant  pour  produire  en  lui  une  détermination  abso- 
lue. Là  donc,  se  rencontre  la  vraie  probabilité  qui  se  définit 
précisément,  en  dernière  analyse,  par  le  pouvoir  effectif  de  pro- 
voquer une  adhésion.  Dans  le  cas  d'énoncés  qui  se  contredisent, 
le  probable  ne  se  réalise  sous  forme  de  jugement  subjectif, 
d'opinion,  que  s'il  a  pour  lui  la  plus  grande  probabilité,  c'est- 
à-dire  une  prépondérance  effective,  en  sa  faveur,  d'arguments  par 
les  signes  ou  de  témoignages. 

Mais,  diront  nos  modernes  probabilistes,  le  plus  probable  a 
comme  corrélatif  obligé  le  moins  probable,  et  le  moins  probable 
peut  avoir  des  fondements  sérieux  et  capables  d'influencer  l'es- 


1.  Doute    négatif    des    Théologiens    moderne?.    Cf.    R.    Beaudouin,    Tr.    de 
Conscientiâ,  p.  48. 

2.  Doute  positif,  Ibidem.. 

3.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  I. 
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prit.  Il  est  donc  lui  aussi  solidement  probable,  et,  partant,  la 
probabiliorité  n'est  pas  une  propriété  de  la  probabilité. 

Il  est  facile,  après  ce  que  nous  avons  dit,  de  dissiper  catte 
illusion.  Au  point  de  vue,  où  nous  nous  sommes  placé,  du 
probable  .défini  par  son  efficacité  pour  produire  rapprobation, 
il  n'y  a  pas  de  moins  probable.  Il  n'y  a  que  du  probable  tout 
court.  Si  l'on  admettait  un  seul  instant  l'existence  d'une  pro- 
babilité adverse,  même  moindre,  c'en  serait  fait  du  plus  pro- 
bable. Car  le  probable,  comme  tel,  étant  ce  qui  est  digne  d'appro- 
bation, non  in  actû  signato,  mais  in  actû  exercito,  le  moins  pro- 
bable, par  le  fait  même  qu'il  est  probable,  est,  par  définition, 
actuellement  habilité  à  provoquer  l'adhésion  de  l'esprit.  ¥A  ainsi 
nous  aurions  deux  arguments  contraires  en  présence,  tous  deux 
efficacement  approuvables.  Il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire,  et,  com- 
me ce  qui  est  efficace  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir,  il  n'y  a 
pas  de  mison  pour  ne  pas  faire  ce  pas  :  nous  aurons  donc  dan» 
un  lesprit  la  réalisation  de  deux  jugements  contradictoires-  C'est 
impossible  et  absurde;  donc  l'un  des  deux  arguments  n'est  pas 
efficace,  donc  l'un  des  deux  probables  n'est  pas  probable...  Il 
n'est  pas  difficile  de  dire  lequel. 

C*est  ce  que  saint  Thomas  exprime  en  une  sentence  admira- 
ble de  précision  formelle  :  «  Testimonium  non  hahet  infallibilem 
ceriiiudinem  sed  probabilem.  Et  ideo  quidqiiid  est  quod  probabi- 
litatem  afferat  in  contrarium,  reddit  testimonium  inefficax  »  (1) . 
En  d'autres  termes,  le  probable  n'a  plus  d'efficace,  dès  là  que 
vous  pouvez  lui  opposer  une  vraie  probabilité;  il  a  perdu  cette 
certitude  relative,  certitiido  probabilis,  qui  le  rendait  cause  lé- 
gitime d'assentiment,  capable,  par  exemple,  de  faire  foi,  en  ma- 
tière de  faits,  devant  la  justice  (2).  Il  ne  sert  de  rien  de  dire 
que  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuyait  sont  toujours  les 
mêmes,  que  ces  raisons  étant  solides,  la  probabilité  absolue 
est  demeurée  solide.  En  soi,  peut-être,  in  actû  signato  —  mais 
pas  dans  son  efficacité  sur  le  jugement,  pas  in  ordine  ad  assen- 
sum  (3).  Or,  qu'est-ce  qu'une  probabilité  inerte,  enfermée,  scel- 
lée, prisonnière  de  l'objet?  Ce  ne  peut  être  l'approche  de  la 
vérité,  le  semblable  de  ce  vrai  absolu,  qui,  de  soi,  ravit  l'esprit. 


1.  Summa    iheol.,    q.   LXX,    a.    3. 

2.  La  question  LXX  à  laquelle  est  empruntée    cette  citation  traite  du  témoi- 
gnage   en    justice. 

3.  Cf.    R.    Beaudouin,    Tractatus   de   Conscientiâ,    p.    122-128.    —    Sur   tou- 
te cette  question  Concina  est  à  lire,   op^re  cit.,  1.   III,  diss.    I,   c.  IV. 


LA    «   CERTITUDE    PROBABLE  »  2t^>5 

Il  a  sufli  de  rapparition  d'une  probabilité  quelconque,  du  fait 
qu'elle  était  probabilité,  pour  détruire  la  vigueur  probante  de 
celle  qui  possédait.  C'est  le  signe  que  le  véritable  probable  ne 
souffre,  à  côté  et  en  face  de  soi,  la  présence  d'aucune  vraie 
probabilité  contraire,  —  vraie,  c'est-à-dire  efficace  sur  l'esprit 
Là  est  l'interprétation  littérale  du  texte  cité  de  saint  Thomas  (1). 
Concluons  donc  qu'une  excellence  et  une  prépondérant  e  objec- 
tive, exclusive  de  toute  valeur  rationnelle  actuellement  agissan- 
te (2),  en  d'autres  termes,  une  prohahiliorité  actuelle  ou  vir- 
tuelle (3)    est  la  propriété  caractéristique  de  la  vraie  probabilité. 

Qu'il  nous  soit  permis,  par  manière  d'épilogue,  de  rapprocher 
cette  conclusion  de  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  dignité 
logique  de  la  probabilité.  Ce  qui  constitue  cette  dignité,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  c'est  que  le  probable  tend  positivement 
au  vrai  absolu,  qu'il  est  son  précurseur,  son  semblable.  Or, 
mettons  un  esprit  devant  deux  partis  inégalement  probables. 
Peut-il  réellement  juger,  en  présence  de  cette  inégalité  d'appro- 
ximation du  vrai,  que  la  ressemblance  de  la  vérité  est  du  côté 
le  moins  probable?  Quel  est  le  savant,  l'homme  d'affaires,  l'es- 
prit droit  qui,  dans  une  telle  alternative,  cherchera  de  préfé- 
rence la  vérité  du  côté  qui  se  présente  comme  le  moins  rapproché 
du  vrai,  c'est-à-dire  comme  ayant  actuellement  le  plus  de  chan- 
ces d'être  faux  (4).  Que  penser  de  logiciens  qui  érigeraient  en 
système  un  traitement  égal  de  l'un  et  de  l'autre?  N'est-ce  pas 
pervertir  la  notion  de  probabilité  que  de  prétendre  que,  d'une 
manière  normale,  le  moins  probable,  (gratuitement  supposé  pro- 
bable), partage  avec  le  plus  probable,  sur  le  pied  d'égalité,  la 
fonction  logique  de  servir  de  règle  immédiate  de  l'assentiment 
intellectuel  en  matière  contingente? 


1.  Dont  on  rapprochera  le  texte  du  De  Veritrite,  Q.  XîV,  a.  I,  cité  p.  263.  Cf. 
St.  Mondino,  Op.  cit.,  p.  105. 

2.  En  face  du  probable,  comme  dit  fort  justement  le  P.  Richard,  il  y  a 
des  possibilités  métaphysiques  de  probabilités  adverses,  —  puisque  qui  dit  con- 
tingence dit  possibilité  métaphysique  du  contraire,  —  mais  il  n'y  a  pas 
de  probabilité  adverse  actuelle.  Opiuans...  existimat  possibile  aliter  se  hahere, 
Cf.  p.  241,  note  3.  Or  le  possible  n'est  rien  moins  qu'agissant.  L'acte  seul 
agit.  Cf.  T.  Richard,  L'cssrntiment  dans  la  croyance  et  Vopi):ion.  Revue  Tho- 
miste, septembre  1910,  p.  606.  —  St.  Mondino,  Op.  cit.,  p.  107. 

3.  Virtuelle,  si  le  probable  est  solitaire.  Cette  virtualité  s'ac'ualise  si  elle  est 
mise  en  présence  d'une  proposition  contraire. 

4.  Cf.  Mandonnet,  De  la  valeur  des  théories  sur  la  probabilité  morale, 
Revue  Thomiste,  1902,  p.  334.  —  Je  lue  suis  inspiré,  à  plusieurs  reprises,  de  cet 
article  excellent. 
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Quiconque  aura  médité  attentivement  sur  les  données  de  la 
question  telles  que  les  a  mises  en  lumière  cet  exposé,  —  dont 
la  seule  prétention  est  de  rendre  avec  objectivité  les  leçons 
de  la  réalité,  —  sera  conduit  inéluctablement  à  attribuer  à  des 
préoccupations  étrangères  à  la  logique  les  positions  improbables 
de  ceux  qui  détiennent  injustement  le  beau  nom  de  probabi- 
listes. 

La  propriété  du  probable,  dans  tous  les  cas  où  un  concours 
est  ouvert  entre  énoncés  opposés,  est  la  plus  grande  prohahilité  ; 
dans  les  cas  de  probabilité  solitaire,  c'est  la  prohahilité  sérieuse, 
l'approche  positive  du  vrai,  dénoncée  par  des  arguments  fon- 
dés en  raison,  et  capables,  par  suite,  d'impressionner  active- 
ment la  raison.  Ne  pas  accepter  ces  conséquences,  reviendrait 
à  soutenir  que  l'insigne  instrument  logique,  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'intelligence  humaine  pour  s'avancer  dans  la  voie  du 
vrai  dans  des  sujets  difficiles  et  cependant  des  plus  importants, 
peut  légitimement  fonctionner  ^  rebours  et,  normalement,  pour 
acheminer  vers  la  vérité,  faire  prendre  le  chemin  qui  se  rappro- 
che du  faux! 

Dans  l'article  suivant  nous  étudierons  la  réalisation  subjec- 
tive du  probable  dans  V opinion,  et  la  forme  que,  sous  certaines 
conditions,  cette  réalisation  peut  prendre,  à  savoir  la  certitude 
prohahle-  (A  suivre) 

.    Le  Saulchoir,    Kain.  '  Fr.   A.   GarDEIL,   0.   P. 


La  Religion 


ET   LES 


Maîtres  de  l'Averroïsme 


SI  depuis  Renan  aucune  étude  d'ensemble  n'a  encore  été 
tentée  sur  Averroès  et  VAverroïsme,  elle  a  été  préparée  par 
des  publications  qui  sont  de  vraies  conquêtes.  Renan  ignorait 
toutes  les  œuvres  des  averroïstes  latins,  et  le  R.  P.  Mandonnet 
ncus  en  a  déjà  donné  une  précieuse  collection,  encore  enrichie 
dans  la  seconde  édition  de  son  monumental  ouvrage  (1);  R.enan 
ignorait  les  traités  les  plus  révélateurs  de  la  pensée  d'Averroès, 
et  nous  devons  à  M.  Gauthier,  professeur  de  Philosophie  mu- 
sulmane à  la  faculté  d'Alger,  des  éditions,  des  traductions  ou 
des  études  (2)  qui  nous  permettent  enfin  de  connaître,  mieu:^^ 
que  sur  des  on-dit,  la  pensée  des  maîtres  arabes  du  XII*^  siè- 
cle. Très  remarqués  dans  le  monde  un  peu  fermé  des  arabi- 
sants, ses  travaux  sur  Ibn  Thofaïl  (Abûbacer)  et  sur  Ibn  Rochd 
(Averroès)  ne  peuvent  plus  être  ignorés  des  philosophes  et  des 
théologiens.  Si  elles  ne  constituent  pas  encore  une  synthèse  to- 
tale, ses  éditions  critiques,  ses  traductions  et  ses  deux  thèses 
forment  du  moins  la  base  d'une  construction  imposante  et  so- 
lide. Le  souci  d'établir  d'abord  les  textes,  de  les  interroger  pa- 


1.  Siger  de  Brahant   et  V Averroïsme  litin  au  Xlll^  siècle.  Louvaiii,    1910. 

2.  Hayy  hen  Yaqdhan.  —  Roman  phi^osopJiijue  d'iBN  Thofaïl.  Texte  arabe 
publié  d'après  un  nouveau  ms.  avec  les  variantes  des  anciens  textes,  /ct 
traductloïi  française.  —  Alger,  1900. 

Accord  de  la  Religion  et  de  la  Philosophi?.  Traité  d'iBN  Rochd  (Averroès), 
traduit  et  annoté.  —  Alger,  1905.  Extrait  du  recueil  de  mémoires  et  de  textes- 
publié  par  l'École  des  Lettres  et  des  Môdersas  en  l'honneur  du  XlVe  Con- 
grès des  Orientalistes  à  Alger. 

La  Théorie  d'Ihn  Rochd  sur  les  rapports  de  li  Religion  et  de  la  Philosophie 
Paris,  Leroux,   1909.  —  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

Ibn  Thofaïl,  sa  vie,  ses  œuvres,  Paris,  Leroux,  1909.  —  Thèse  complé- 
mentaire. 

Je  citerai  respectivement  ces  ouvrages  sous  le  ftre  abrégé  de  :  Roman;  Trai- 
té;   Thèse  I.  Rochd:    Thèse  I.  Thofaïl. 
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tiemment  et  de  les  éclairer  par  une  inforniiation  large  et  pré- 
cise, est  le  premier  mérite  de  ces  travaux  où  l'exactitude  de 
l'historien  s'miit  à  la  finesse  du  philosophe.  Je  souhaite  que 
le  -savant  professeur  puisse  continuer  son  exploration  féconde 
si  riche  de  promesses.  Dès  maintenant,  il  nous  permet  de  tirer 
au  clair  un  problème  jusqu'ici  fort  embrouillé  et  qui  n'est  pas 
sans  intérêt,  puisqu'il  s'agit  de  préciser  Vattitude  religieuse  des 
philosophes  miisulmans,  et  de  ceux-là  surtout  qui  furent,  dit-on, 
les  grands  maîtres  d'irréligion  des  averroïstes  latins  (1). 

En  fait,  les  historiens  de  la  philosophie  appréciaient  si  diver- 
sement les  tendances  religieuses  d'Ibn  Rochd,  en  qui  se  con- 
centrait Je  débat,  que  les  plus  contradictoires  légendes  se  for- 
maient autour  de  ce  nom  fameux. 

Depuis  le  XIV^  siècle  on  était  en  possession  d'une  traditiojq 
unanime    qui   voyait   en   Averroès   le   grand   Impie,    blasphéma- 
teur  de   toute   religion,    quand,   en   1852,   Renan   révisa  le  pro- 
cès. On  connut  désormais  un  Averroès  policé  aux  mœurs  moder- 
nes, aussi  méprisant  pour  le  sectarisme  antireligieux  que  pour 
le  sectarisme  des  théologiens,  marchant  droit  son  chemin  sans 
se  soucier  du  dogme,   «  sans  chercher  à  le  heurter,  mais  ean;s 
se  déranger  pour  éviter  le  choc  ».  Il  ne  lui  manquait  peut-être 
pas   jusqu'à   une   certaine   bonhomie   désabusée...    Renan   avait 
tracé  ce  portrait  avec  quelque  complaisance,  mais  son  informa- 
tion était  vraiment  insuffisante.  Non  qu'il  ignorât  certains  textes 
d'Ibn  Rochd  pleins  de  déférence,  d'estime,  voire  de  soumission 
à  l'endroit  de  la  religion;  mais,  faute  de  connaître  les  ensem- 
bles,   Renan   n'y    vit   guère    que    des   précautions   politiques   ou 
des  contradictions  échappées  à  ce  grand  esprit.  «  Nous  nous  gar- 
derons, ajoutait  le  bienveillant  critique,   de  lui  en  faire  un  re- 
proche. L'inconséquence  est  un  élément  essentiel  de  toutes  les 
choses   humaines.    La   logique   mène   aux   abîmes.  » 

Le  sentiment  de  Renan  fit  loi,  jusqu'à  ce  qu'une  révision 
nouvelle  fut  entreprise  sur  les  pièces  mêmes  du  procès.  Et  cette 
fois  il  sembla  bien  que  la  réhabilitation  complète  était  acquise. 
M.  Mehren  allait  jusqu'à  voir  dans  Ibn  Rochd  «  une  tendance 


1.  Afin  de  ne  pas  allonger  cette  étude,  j'ai  omis  tout  rapprochement  de 
doctrine  avec  les  autres  Arabes,  les  Averroïstes  latins,  Plotin,  et  les  PhilosD- 
phies  modernes.  J'ai  voulu  exposer  le  plus  exactement  possible  la  pensée  d'Ibn 
Thofaïl  et  d'Ibn  Rochd,  les  ressemblances  n'en  seront  que  plas  faciles  à 
<Iécouvrir. 


LA    RELIGION    ET    LES    MAÎTRES    DE    L'AVEIIROÏSME  ^(iO 

à  subordonner  la  raison  à  la  foi,  la  philosophie  à  la  religion  (Ij. 
M.  Asîn  y  Palacios,  dès  longtemps  familiarisé  avec  cette  litté- 
rature,   émettait  enfin  le  paradoxe  d'an  Averroès  orthodoxe  ou 
d'un  Saint  Thomas  averroïste,  puisqu'il  pouvait  intituler  son  étu- 
de ;  El  averroismo  teolôgico    de  Sto  Tomâs  de  Aqiiino  (2).  Non 
seulement   il   estimait   que   «  la   doctrîna   teolôgica  de   Averroès 
para  conciliar  la  razôn  y  la  fe,  coïncide  en  un  todo  con  la  del 
iVngélico  Dcctor  »  —  mais  il  concluait  à  une  imitation  (3),  et 
montrait  comment-  S.  Thomas  avait  pu  connaître  la  doctrine  re- 
ligieuse d'Averroès  (4).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point, 
les   textes   très   largement  cités   par  M.   Asîn,   prouvent  à  l'évi- 
dence qu'Averroès  affirme  l'harmonie  du  dogme  et  de  la  philo- 
sophie,   proclame   la    divinité    de    la   Révélation    musulmane,    et 
développe  toute  une  apologétique  de  la  religion  de  l'Islam  fondée 
sur  sa  transcendance.  Tout  ceci    est  indiscutable,  et  il  faut  sivoir 
gré   à  M.    Asîn   de   l'avoir   si   bien   mis    en   lumière.    Cependant 
quand   le    savant   professeur   résumant   son    enquête    conclut    à 
une  analogie  complète  entre  Averroès  et  S.  Thomas,  «  analogîa 
en    la    actitud  ô  punto  de  vista  général,  analogîa  en  las  ideas, 
analogia.  a  veces,  hasta  en  las  palabras  (5)  »,  ce  n'est  pas  d'ana- 
logie,   qu'il   faudrait  parler,   mais  plutôt  de   ressemblance   équi- 
voque. Aussi  ne  puis-je  souscrire  à  cette  conclusion  :  «  De  coasi- 
guiente,  la  posiciôn  de  Averroès  dentro  del  islam  es  en  un  todo 
anâloga  a  la  de  Santo  Tomâs  dentro  del  cristianismo  (6)  ». 

Et  c'est  précisément  ce  que  je  voudrais  mettre  en  lumière 
en  utilisant  les  textes  nouveaux  traduits  par  M.  Gauthier,  très 
heureux  de  me  trouver  en  pleine  conformité  de  vues  avec  lui 
dans  leur  interprétation.  Si  par  ailleurs,  se  méprendre  sur  l'atti- 
tude d'Ibn  Rochd  à  l'égard  de  la  Religion,  c'est  se  mépreadre 
aussi  sur  l'esprit  de  toute  Ja  philosophie  arabe  (7),  inversement 
et  en  vertu  de  cette  même  solidarité  il  est  clair  que  pour  com- 
prendre l'Averroïsme  et  Averroès  il  faut  comprendre  leur  «  mi- 
lieu ».  —  Il  nous  faudra   donc   marquer  comment  le  problème 


1.  Ne   voulant  pas   insister  sur  ces  détails   d'ordre   historique,   jo  renvoie   le 
lecteur   à    l'Introduction   de   M.   Gauthier,    Thhe    l.  Rochd,   p.    1-14. 

2.  Extracto   del   Homenaje  a  D.    JFr.    Codera.    —    Saragosse,    1904,    p.  271- 
331. 

3.  Cf    p.  272;   299-306;     surtout    307-310. 

4.  Cf.  p.  317-324. 

5.  P.    307. 

6.  P.    306. 

7.  Thèse  I.  Rochd,  p.  179. 

5^   Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No   2  i3 
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religieux  se  posait  dans  l'Islam,  et  comment  le  résolvaient  les 
contemporains  d'Averroès,  tout  particulièrement  son  protecteur 
et  ami  Ibn  Thofaïl. 

La  Philosophie  dans  l'Islam 

Dans  l'Islam  la  religion  possède,  et  c'est  à  la  philosophie  à  se 
faire  accepter.  Or  la  Loi,  qui  fermait  si  jalousement  la  commu- 
nauté musulmane  aux  importations  des  civilisations  infidèles, 
en  ouvrirait-elle  l'accès  aux  sciences  et  à  la  philosophie,  âme 
de  ces  civilisations,  principe  de  leur  infidélité? 

En  fait  le  pToblème  se  posa  brutalement  au  VIII^  siècle,  quand 
grâce  aux  traductions  arabes  les  Grecs  pénétrèrent  dans  Bag- 
dad; et  dès  lors  s'alluma  le  conflit  qui  mit  pour  toujours  aux 
prises  les  partisans  de  la  Loi  et  les  fervents  de  la  philosophie. 
L'issue  en  fut  diverse  selon  les  temps,  mais  toujours,  pour  con- 
quérir un  précaire  droit  de  cité,  les  philosophes  eurent  à  prou- 
ver que  la  religion  musulmane  n'avait  rien  à  craindre  de  la 
pensée  grecque,  nées  toutes  deux  du  même  Dieu,  «  Sœurs  » 
et   expressions    diverses    de   la   même    vérité. 

La.  preuve  de  ce  paradoxe  n'était  pas  aisée  à  faire. 

«  Il  est  difficile  de  concevoir,  dit  M.  Gauthier  deux  tendan- 
ces, deux  esprits,  plus  radicalement  opposés  que  celui  de  la 
philosophie  grecque,  telle  que  la  reçurent  les  fakcifa,  et  celui 
de  la  religion  musulmane  »  (1).  La  philosophie  qui  venait  à  eux 
était  faite  d'aristotélisme  amalgamé  de  néo-platonisme,  et  forte- 
ment teintée  de  çoufisme  persan  où  s'accentuaient  encore  ses 
tendances  panthéistiques   et  mystiques. 

Or,  la  conception  musulmane  du  Dieu  personnel  ne  pouvait 
se  reconnaître  dans  ces  spéculations  métaphysiques  sur  l'Un, 
sur  l'Être^  où  se  sublimait  jusqu'à  s'anéantir  le  type  si  réel 
d'Allah.  La  morale  et  la  religion  mystiques,  orientées  vers  l'épu- 
ration et  la  spiritualisation  de  l'être  humain,  devaient  paraître 
de  vagues  rêves  en  face  des  réalités  palpables  de  la  Loi.  D'ail- 
leurs l'antirationalisme  du  Ooran  offrait  aux  théologiens  ortho^ 
doxes  des  armes  qui   semblaient  sûres  de  la  victoire. 

Pris  entre  les  sollicitations  de  la  science  et  les  exigences  de 
la  Loi,   il  fallut  bien  trouver  une  synthèse,   et  c'est  ainsi  jque 

1.  Thèse  I.  Rochd,  p.  25.  «  Le  mot  falacifa,  pluriel  de  faïlaçouf  est  «ne  sim- 
ple transcription  du  s^rec  (pL\6cro(l>o  »  —  (Ibid.,  p.  24.  n.  2).  —  La  philoso- 
phie  des   falacifa   sera   dite    falsafa.    (Ibid.,    p.  46-48). 
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pour  tous  les  penseurs  musulmans  se  posa  très  pressant  le 
problème  de  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  foi.  11  ne  fut  pas 
sans  doute  toujours  résolu  de  la  même  manière;  qii  il  nous 
suffise  de  marquer  quelles  furent  les  grandes  phases  du  contlit 

Dès  les  premiers  jours,  la  spéculation  des  Motazilites,  théo- 
logiens libéraux,  s'était  fondée  sur  le  postulat  que  la  raison  et 
la  révélation,  nées  de  Dieu,  ne  sauraient  être  en  désaccord; 
mais,  rationalistes  absolus,  ils  concluaient  de  ce  principe  que 
les  prophètes  n'ont  rien  enseigné  que  la  raison  n'eût  pu  trou- 
ver, et  que  par  conséquent  ce  qui  est  inintelligible  dans  la 
Loi  doit  recevoir  par  l'interprétation  allégorique  un  sens  ac- 
ceptable. 

En  face  de  ces  hardiesses  se  dressait  un  parti  d'orthodoxes, 
qui,  ignorant  la  dialectique  et  ne  pouvant  suivre  leurs  adver- 
saires, «  ne  savaient,  dit  M.  Gauthier,  que  s'attacher  désespéré- 
ment à  la  lettre  du  texte  sacré  malgré  les  impossibilités  et  les 
contradictions.  » 

Le  conflit  ne  pouvait  se  résoudre  que  par  la  force  ,et  c'est 
ce  qui  eût  lieu;  mais  il  entra  dans  une  nouvelle  phase,  quand, 
au  X^  siècle,  El-Achari,  un  Motazilite  renégat,  vint  lutter  pour 
l'orthodoxie  avec  les  armes  de  la  raison.  Il  fonda  un  compro- 
mis semi-rationaliste  représenté  par  la  secte  des  Acharites  et 
d'où  procéda  la  théologie  des  Motékallemin  contre  qui  devaient 
lutter  les  falacifa. 

On  sait  que  le  monde  musulman  est  alors  divisé  en  deux 
parts,  l'Orient  et  l'Occident,  assez  fortement  différenciées  même 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Car  il  semble  que  la  situation 
des  falacifa  en  Orient  fût  moins  difficile  qu'en  Espagne.  Ils 
furent  d'abord  protégés  par  les  Abassides;  et  lorsque  ces  Kha- 
lifes devinrent  persécuteurs,  remarque  M.  Gauthier,  les  philo- 
sophes furent  défendus  par  le  morcellement  du  Khalifat^  qui,  avec 
le  nombre  des  souverains  indépendants,  multipliait  les  chances 
de  trouver  un  protecteur  et  un  refuge.  Ils  nurent  peut-être  ainsi 
se  dispenser  plus  facilement  de  conquérir  le  droit  préalable  de 
philosopher,  ce  qui  expliquerait  que  nous  ne  connaissions  d'eux 
aucun  traité  consacré  au  problème  religieux  (1). 

«  Mais,  continue  M.  Gauthier,  il  n'en  allait  plus  de  même  dans 


1.  Thèse  I.  Rochd,  p.  161  sq.  —  M.  G.  estime  cependant  que  la  littérature 
orientale  est  encore  trop  mal  inventoriée  pour  que  l'on  puisse  affirmer 
qu'aucun  traité  n'ait  été  écrit  en  Orient  sur  cette  question. 
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le  milieu  plus  homogène  de  l'Islam  maghribin  au  temps  des 
falacifa  occidentaux,  sous  la  dynastie  des  Almoravides  d'abord 
puis  sous  celle  des  Almohades...  Uniformité  de  croyances,  fa- 
natisme., des  masses  populaires,  étroitesse  d'esprit  et  intolérance 
des  docteurs;  par  suite  nécessité  pour  les  penseurs  d'user  de 
circonspection  dans  la  manifestation  de  leurs  convictions  inti- 
mes; obligation  pour  le  Souverain  de  ménager  le  fanatisme  ré- 
gnant, parfois  de  lui  donner  des  gages  en  traitant  avec  quel- 
que rigueur  les  plus  compromis  d'entre  les  savants  et  les  philo- 
sophes, [Ibn  Rochd  fut  pour  ces  raisons  mis  en  disgrâce  pas- 
sagère par  Abou  Youçof  Yaqoub];  toutes  ces  conditions  faisaient 
aux  philosophes  maghribins  une  impérieuse  nécessité  de  désar- 
mer, autant  que  faire  se  pouvait,  l'hostilité  d'une  orthodoxie 
ombrageuse...  Pour  avoir  chance  d'y  réussir  il  ne  leur  suffisait 
pas  d'atténuer  l'expression  de  leur  pensée,  de  la  couvrir  d'un 
vernis  d'orthodoxie;  la  haine  théologique  est  clairvoyante-  Il  fal- 
lait aller  droit  au  but,  poser  [la  question  de  principes]  et  la  ré- 
soudre en  démon traait  que  la  spéculation  philosophique  est,  de 
par  la  Loi  divine  elle-même,  non  seulement  licite,  mais  obli- 
gatoire pour  qui  peut  s'y  livrer  avec  fruit  »  (1). 

Il  faut  remarquer  cependant  que  sous  les  Almohades  la  pro- 
tection du  Souverain  était  acquise  à  la  spéculation,  et  nous  voyons 
les  fakcifa  occuper  les  plus  hautes  charges  de  l'État.  La  ré- 
forme Almohade  (début  du  XII^  siècle)  était  d'ailleurs  une  réac- 
tion contre  la  fanatique  étroitesse  des  Almoravides,  fervents  du 
liitéralisme  intégral  et  ennemis  de  toute  spéculation.  Le  fon- 
dateur des  Almohades,  gardant  le  littéralisme  en  législation,  adop- 
ta la  spéculation  acharite  en  dogmatique.  On  établit  des  m- 
terprétations  du  Qoran,  qui,  devenues  officielles,  furent  ensei- 
gnées d'autorité  au  peuple  lui-même.  —  Or,  telle  paraît  avoir 
été  précisément  la  cause  de  la  crise  religieuse  très  grave  ^ui 
finit  piar  préoccuper  si  fort  les  falacifa. 

Désorienté  par  ces  interprétations  allégoriques  d'une  Loi  que 
jusque-là  il  avait  prise  à  la  lettre,  le  peuple  ne  comprenait  pas 
le  sens  spirituel,  mais  ne  respectait  plus  le  sens  littéral;  cela 
faisait  le  jeu  des  adversaires  de  toute  spéculation,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  rendre  la  philosophie  responsable  de  ces  rui- 
nes. Les  falacifa  très  inquiets  du  péril  eurent  à  élaborer  une 
nouvelle  solution  du  problème  qui  mettait  en  présence  la  pen- 


1.  Thèse  I.  Rochd,  p.  165-6. 
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sée  et  la  foi,  ou  plutôt  ils  eurent  à  faire  prévaloir  une  nou/elle 
Tittitude  lyratique  qui  consistait  à  réserver  le  droit  de  penser 
à  une  caste  privilégiée,  et  à  garder  au  peuple  la  simplicité  et 
le  littéralisme  de  sa  foi.  On  conçoit  les  difficultés  de  cette  si- 
tuation si  l'on  songe  que  les  falacifa  devaient  lutter  contre  tous 
les  partis  et  contre  le  Souverain  lui-même  :  coiitre  le  peuple, 
qu'il  fallait  renfermer  dans  le  littéralisme,  contre  les  orthodoxes, 
qui  voulaient  la  ruine  de  toute  philosophie,  contre  les  Acharites, 
qu'il  fallait  réduire  au  silence,  contre  le  Souverain  almohade» 
qui  par  tradition  favorisait  les  Acharites,  et  qu'il  fallait  con- 
vertir à  une   nouvelle   politique   religieuse. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  obligèrent  les  falacifa  occi- 
dentaux à  préciser  et  à  adapter  la  solution  donnée  par  la  fal- 
sala  au  problème  religieux;  mais  tout  fait  croire  qu'ils  ne  la 
modifièrent   pas    essentiellement. 

En  Orient,  El-Farabi,  (XI^  siècle),  déclarait  déjà  que  le  vulgaire 
ne  pouvait  saisir  les  conceptions  et  démonstrations  phi!csophi- 
ques  «  qui  ne  laissent  dans  leur  esprit  aucune  notion  repré- 
sentable. La  façon  dont  il  se  représente  les  choses  est  donc 
excusable  et  légitime...  La  mission  des  hommes  inspirés  char- 
gés d'établir  les  religions  est  précisément  de  trouver  des  argu- 
ments  persuasifs   merveilleusement   utiles  »   (1). 

Quant  à  Ibn  Sina  (Avicenne  980-1037),  nous  verrons  Ibn  Rochd 
lui  emprunter  les  éléments  essentiels  de  sa  philosophie  reh- 
gieuse,  lui  reprochant  seulement  la  grave  imprudence  d'avoir 
traité  des  miracles  et  de  la  prophétie  dans  des  livres  accessi- 
bles au  vulgaire. 

Si  maintenant  nous  passons  en  Occident,  après  Ibn  Baddja 
(+1138),  dont  nous  savons  qu'il  mourut  trop  jeune  pour  révéler 
tous  les  trésors  de  sa  science,  nous  rencontrons  Ibn  Thofaïl 
et  Ibn  Rochd  qui  nous  instruiront  parfaitement  de  la  philo- 
sophie religieuse  des  falacifa.  Ce  sont  les  seuls  dont  nous  possé- 
dions des  ouvrages  consacrés  spécialement  à  cette  question.  Et 
comme  d'autre  part  ils  sont  en  très  profonde  sympathie  intel- 
lectuelle, préoccupés  du  môme  mal,  convaincus  de  l'efficacité 
du  même  remède,  il  importe  de  ne  p'oint  étudier  l'un  sans  con- 
naître l'autre,  puisqu'ils  s'éclairent  et  se  complètent  mulu vile- 
ment. 


1.  Ap.  Gauthier,  Thèse  I.  Rochd,  p.  1G8. 
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Ibn  Thofaïl 

UJIOMME. 

Un  mot  sur  l'homme  aidera  à  comprendre  son  œuvre- 
Ibn  Thofaïl,  —  l'Abûbacer  des  Scolastiques  —  né  aux  premiè- 
res années  du  XII^  siècle,  subit  l'influence  des  écrits  d'Ibn  Baddja 
sans  avoir  été  son  élève.  Médecin  à  Grenade,  il  se  fit  une  car- 
rière brillante  et  devint  premier  médecin  et  peut-être  vizir  du 
sultan  Almohade  Abou  Yaqoub  Youçof.  «  Il  profita,  dit  M.  Gau- 
thier, de  la  faveur  dont  il  jouissait  pour  attirer  à  la  cour  des 
savants  de  tous  les  pays,  les  encourager  par  ses  munificen- 
ces, piar  ses  éloges,  parfois  même  par  ses  conseils  (1)  ».  C'est 
ainsi  qu'il  lança  Ibn  Rochd  en  le  présentant  au  prince,  et  en 
le  déterminant  à  entreprendre  ses  Commentaires  d'Aristote  (2). 
Il  fit  mieux  encore  puisque  c'est  par  son  influence  que  les  Almo- 
hades  se  laissèrent  convertir  à  la  falsafa. 

En  1182,  il  se  déchargea  sur  Ibn  Rochd  de  son  office  de  pre- 
mier médecin  du  Khalife,  et  mourut  en  1185,  laissant  une  œuvre 
assez  considérable  et  très  variée  (3).  Poète,  médecin,  astro- 
nome, Ibn  Thofaïl  nous  intéresse  surtout  comme  philosophe, 
nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  son  Romaîi  de  Hayy  hen 
Yaqdhan  peut-être  le  seul  ouvrage  philosophique  qu'il  ait  écrit  (4), 
et  ce  fait  est  révélateur  de  l'importance  que  prenait  alors  le 
problème  religieux. 

LE   liOMAK. 

Très  répandu  en  Orient,  le  Roman  n'était  connu  en  Europe 
que  par  une  traduction  latine  de  Pococke  (1671),  —  elle-même 
traduite  en  Anglais,  en  Allemand  et  en  Hollandais,  —  quand 
M.  Gauthier,  après  avoir  établi  une  édition  critique  du  texte 
arabe  (5),  publia  la  seule  trad action  française  que  nous  ayons, 

1.  Thèse  I.   Bochd,   p.   8. 

2.  Une  dissertation  de  M.  G.  {Thèse  I.  Thofaïl,  p.  13-17)  prouve  que  cette  en- 
trevue doit  avoir  eu  lieu  en  1168-1169,  ce  qui  date  le  grand  ouvrage  d'Ibn 
Rochd  d'une  façon  assez  nette. 

3.  Thèse  J.  Thofaïl,  p.  22-30. 

4.  Il  semble  bien  que  cet  ouvrage  ait  été  écrit  entre  les  années  1169-1179, 
plutôt  vers  1169,  alors  qu'Ibn  Thofaïl  ne  connaît  pas  assez  Ibn  Rochd  pour 
annoncer  qu'un  philosopho  est  né.  —  Cf.  Borna)},  p.  10. 

5.  Grâce  à  la  découverte  de  deux  nouveaux  mss.  et  par  la  collation 
de  ceux-ci  avec  les  éditions  antérieures,  le  texte  donné  par  M.  Gauthier 
est  fort   amélioré,   —   Je   renvoie   le   lecteur   aux   introductions   de   M.  Gauthier 
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remarquable  d'élégance  et  de  clarté.  Grâce  à  lui,  nous  connaî- 
trons Ibn  Thofaïl  autrement  que  dans  des  résumés  ou  des  tra- 
ductions peu  fidèles,  et  avec  cette  œuvre  c'est  un  élément  essen- 
tiel de  la  pensée  du  moyen  âge  arabe  qui  se  révèle  à  nous. 

Pour  dégager  la  signification  de  cette  allégorie  toujours  un 
peu  éuigmatique,  j'ai  cru  nécessaire  d'analyser  en  détail  et  de 
citer  largement  les  textes.  Cette  méthode  moins  élégante  est 
peut-être  justifiée  par  les  exigences  du  sujet,  et  excusée  par  ce 
fait  que  les  textes  sont  assez  peu  connus  des  lecteurs. 

/.  —  La  Préface. 

Le  roman  s'ouvre  par  une  préface  de  16  pages,  pleine  de  ren- 
seignements précieux  :  interrogeons-la  minutieusement;  c'est  faute 
de  l'avoir  fait  avec  soin  que  la  plupart  des  critiques  se  sont 
mépris  sur  l'objet  de  l'ouvrage,  et  en  ont  multiplié  les  inter- 
prétations erronées  ou  incomplètes. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'y  ont  vu  qu'un  traité  de  «  phy- 
sique »  sur  l'origine  de  la  race  humaine;  —  mais  de  critiques 
comme  Munk,   Mehren,   Pococke   qui  n'ont  vu   dans   Royy  hem 
Yaqdhan    que    le    type    du   Philosophus   aiitodidactus.    Car    tel 
est   le   titre    que   lui    donnait  Pococke   en    ajoutant  :    «  Epistola 
in  qua  ostenditur  quomodo  ex  inferiorum  contempLatione  ad  su- 
periorum  notitiam  ratio  humana  ascendere  possit  ».  Mank  disait 
«  qu'Ibn  Thofaïl  a  voulu  présenter  un  solitaire  qui  n'aurait  ja- 
mais   subi    l'influence    de    la   société    et   dans    lequel    la    raison 
se  serait  éveillée   d'elle-même,  et  arrive   successivement  à  l'in- 
telligence des   sciences  de   la  nature  et  des  plus  hautes   ques- 
tions de  métaphysique  ».  Ce  que  Mehren  soulignait  :  «  Il  nous 
expose  la  possibilité  du  développement  de  l'homme...   privé  de 
toute   communication   avec   le   monde.  » 

Il  est  vrai  que  ce  Roman  est  l'histoire  d'un  homme  qui  re- 
trouve toutes  les  sciences  et  toute  la  philosophie.  Mais  c'est 
méconnaître  les  principes  les  plus  chers  aux  falacifa  que  de 
leur  prêter  V intention  de  prouver  qu'un  homme  peut  à  lui  seul 
refaire  la  science.  Ils  luttèrent  précisément  pour  conquérir  le 
droit  d'étudier  les  Ayiciens,  parce  qu'il  était  absurde  à  leurs  yeux 
de  ne  pas  profiter  du  travail  dos  générations  antérieures. 

pour  la  bibliographie  du  ,Roman.  Cf.  lioman,  p.  VII-XV;  Thèse  I.  Thofaïl 
p.  41-45;  et  p.  54-57  riridication  de  quelques  éludes,  eu  général  très  pau- 
vres,  sur  cet  ouvrage. 
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Ibii  Thofaïl  n'a  pas  eu  en  vue  de  inontrer  jusqu'où  l'humanibé 
—  sinon  l'individu  —  peut  s'élever  par  ses  propres  forces;  et 
dire  avec  Renan  qu'il  a  «  pour  objet  de  montrer  comment  les 
facultés  humaines  arrivent  par  leurs  propres  forces  à  l'ordre 
surnaturel  et  à  T union  avec  Dieu  »,  c'est  lui  prêter  des  inten- 
tions qui  lui  sont  étrangères  (1). 

Il  suffisait  de  lire  attentivement  d'abord  sa  Préface,  puis  Vépi- 
sodé  d'Açal  et  Salaman,  enfin  Vépilogue,  pour  comprendre  qu'Ibn 
Thofaïl  a  voulu  :  1°  exposer  ce  qu'est  la  vraie  philosophie  mys- 
tique; 2'^  marquer  sa  place  dans  l'Islam,  et  lui  conquérir  ainsi 
son  droit  de  cité,  en  la  désolidarisant  d'un  mouvement  pseudo- 
pi  dlosophique   et  antireligieux   qui   la   compromet. 

L'analyse  de  la  Préface  mettra  en  bonne  lumière,  je  crois, 
la  première  proposition,  car  ces  seize  pages  un  peu  embrouil- 
lées comptent  des  textes   décisifs.   En  voici  le  début  : 

«  Tu  m*as  demandé,  frère  au  cœur  pur,  de  te  révéler  ce  que 
je  pourrais  des  secrets  de  la  philosophie  mystique  (2)  communiqués 
par  [Ibn  Sina].  Ta  demande  m'a  inspiré  une  noble  ardeur  qui 
m'a  conduit  à  la  perception  d'un  état  dont  je  n'avais  pas  eu 
conscience  auparavant  ».  Arrivé,  moi-même  à  V union,  j'ai  com- 
pris que  c'est  une  ivresse  que  le  discours  ne  saurait  décrire, 
et  qui  rend  fou. 

Comment  donc  te  la  révéler?  Tous  les  mystiques  ont  pro- 
clamé l'impossibilité  de  l'entreprise,  comme  je  la  sens  moi  même. 
El-Ghazali  appliquait  à  cet  état  le  verset  :  «  Ce  qu'il  est,  je 
ne  saurais  le  dire.  Penses-eii  du  bien  et  ne  demande  pas  d'en 
rien  apprendre  ».  Ibn  Baddja,  impuissant  à  le  décrire,  le  procla- 
mait divin;  seul  Ibn  Sina  s'en  est  quelque  peu  expliqué- 

Sur  quoi  Ibn  Thofaïl  fait  une  longue  citation  que  je  repro- 
duis presque  entière,  car  c'est  le  canevas  qu'il  a  développé  dans 
la  partie  proprement  mystique  du  Roman.  Il  nous  dit  bien  que 
lui-même  a  eu  l'expérience  de  l'union  et  de  l'intuition,  mais 
c'est  peut-être  un  artifice  d'exposition,  car  en  fait  il  n'ajou- 
tera presque  rien  à  la  mystique  d'Ibn  Sina;  il  l'a  du  moins 
^comprise  et   goûtée  (3). 

1.  Ou  trouvera  réunies  dans  la  Thèse.  I.  Thofaïl,  p.  64.  les  plus  impor- 
tantes des  interprétât  ons  proposées. 

2.  M.  Gauthier  a  montré  ;que  la  traduction  traditionnelle  de  philosophie 
orientale  était  moins  justifiée.  Thèse  I.  Thofaïl,  p.  59,  n.  1. 

3.  M.  Gauthier  se  demande  si  Ibn  Thofiiïl  est  vraiment  parvenu  à  l'extase 
mystique,    et    s'il   parle   d'expérience    d'intuitions    qu'il   croit   avoir   eues;   mais 


LA    RKLIGION    ET    LES    MAÎTRES    DE    L'AVERROÏSME  277 

Voici   donc   ce  que  dit  Ibri  Sina  : 

«  Lorsque  la  volonté  et  la  préparation  l'ont  conduit  jusqu'il  un  cer- 
tain degré,  il  saisit  de  -rapides  lueurs  de  la  vérité  dont  il  entrevoit 
l'aurore...  Puis  ces  illuminations  soudaines  se  mulliplicnt  s'il  persé- 
vère dans  cette  préparation;  il  devient  expert  à  les  provoquer^  si 
bien  qu'elles  lui  arrivent  sans  préparation.  Et  dans  les  choses  qu'il 
voit  il  ne  considère  que  leurs  rapports  avec  l'auguste  Sainteté,  con- 
servant [encore!  quelque  conscience  de  lui-même.  Puis  il  vient  à  une 
Illumination  soudaine  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  voie  la  vérité  en  toutes 
choses.  —  Enfin  la  préparation  le  conduit  à  un  point  oii  son  état 
momentané  se  change  en  repos  parfait^  ce  qui  était  furtif  devient 
habituel;  il  arrive  à  une  connaissance  stable  semblable  à  une  so- 
ciété continuelle...  Alors  les  jouissances  d'en-haut  l'inondent...  il  est 
en  relation  d'une  part  avec  la  vérité,  de  l'autre  avec  son  âme,  et  il 
flotte  de  l'une  à  l'autre.  Enfin  il  perd  conscience  de  lui-même,  il  ne 
considèie  plus  que  l'auguste  Sainteté,  ou,  s'il  considère  son  âm^e,  c'est 
seulement  en  tant  qu'elle  contemple,  et  alors  a  lieu  Vunification  com-  ■ 
plète  (1)  ».   [p.   4]. 

Ce  transport,  ajoute  Ibn  Thofaïl,  Ibii  Sina  ne  veut  se  le  pro- 
curer que  par  ces  états,  et  non  par  la  voie  de  la  spéculation 
raisonnante,  —  [voie  que  nous  verrons  Ibn  Thofaïl  proposer 
à  son   disciple]. 

Pour  faire  entrevoir  à  son  correspondant  la  splendeur  de  la 
vision  mystique  comparée  aux  spéculations  de  la  raison,  il  lui 
propose  la  comparaison  banale  mais  bien  poussée  de  l'aveugle 
et  du  voyant.  Soit  un  aveugle-né,  remarquablement  doué,  qui 
a  appris  à  connaître  la  cité,  ses  rues,  ses  maisons,  ses  habi- 
tants, de  telle  façon  qu'il  se  guide  et  reconnaît  parfaitement  tous 
ceux  qu'il  rencontre;  «  les  couleurs  seules  ne  lui  sont  connues 
que  par  l'explication  des  noms  qu'elles  portent  et  certaines  des- 
criptions imparfaites  ».  Mais  voici  que  ses  yeux  s'ouvrent  :  par- 
courant la  ville,  il  ne  trouve  rien  qu'il  ne  reconnaisse;  il  trouve 

il  ne  résout  pas  la  question.  Thèse  I.  Thofaïl,  p.  97.  —  11  me  semble 
que  la  négative  est  plus  probable.  Un  mystique  qui  parle  d'expcrience  est 
autrement  personnel  que  ne  l'est  Ibn  Thofaïl.  D'autre  part  quand  nous  voyons 
Ibn  Thofaïl,  premier  médecin  et  sans  doute  vizir,  presser  Ibn  Rochd  de  com- 
menter Aristote  en  s'eXcusant  de  ne  le  point  faire  lui  môme,  en  raison  des 
innombrables  préoccupations  que  sa  situation  lui  crée,  il  semble  diffici- 
le de  croire  qu'il  ait  eu  le  loisir  ou  le  silence  d'âme  nécessaire  pour  arriver  à 
l'extase.  —  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  dans  le  Romain  il  dit  n'ôtre 
encore  ariivé  qu'au  premier  degré  de  l'intuition  mystique  :  il  ne  m'a  été  donné 
présentement  «  d'apercevoir  qu'une  faible  lueur  à  titre  de  stimulant  et  d'en  ou- 
ragemont    à  entrer    dans    la    Voie...  »    p.  16. 

1.  11  est  inutile  d'insister  sur  le  caractère  si  manifestement  néo-platonicien  de 
cette  page.  —  Les  chiffres  entre   []  renvoient  aux  pages  du  Roman. 
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même  les  couleurs  conformes  aux  descriptions  qu'on  lui  en 
avait  données,  «  et  dans  tout  cela  il  n'y  aura  rien  de  nouveau 
pour  lui  que  deux  choses  importantes,  dont  l'une  est  la  consé- 
quence de  l'autre  :  une  clarté  inconnue  et  une  immense  volup- 
té »  [6]. 

Or  l'état  des  spéculatifs  (1)  non  arrivés  à  la  sainteté  par- 
faite, c'est  le  premier  état  de  l'aveugle,  et  les  couleurs  cjui  ne 
lui  sont  connues  que  par  des  explications,  ce  sont  ces  choses 
qui,  selon  Ibn  Baddja,  sont  trop  sublimes  et  que  Dieu  accorde 
de  connaître  à  qui  il  lui  plaît  de  ses  serviteurs.  —  Le  second 
état  est  celui  de  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  sainteté  parfaite. 
«  Mais,  remarque  Ibn  Thofaïl,  on  trouve  rarement  un  homme 
qui  [tant  qu'il  vit]  (2)  jouisse  d'une  vue  toujours  gerçante  sans 
avoir  besoin  de  spéculer  »  (3). 

Cette  brève  description  de  la  mystique  proposée  à  son  cor- 
respondant,   Ibn   Thofaïl   revient   à  la   demande   du   début  : 

«  Ou  bien  tu  désires  connaître  ce  que  voient  les  hommes  qui 
jouissent  de  Vintuition;  —  mais  c'est  une  chose  dont  on  ne 
peut  donner  l'idée  adéquate  dans  un  livre  »,  dès  qu'on  entre- 
prend  de  l'exprimer  en   discours,   elle   s'évanouit. 

«  Ou  bien  tu  désires  connaître  cette  chose  suivant  la  mé- 
thode des  [spéculatifs];  —  cela  peut  être  exprimé  par  des  mots  ». 
Et  cest  V entreprise  que  va  tenter  Ibn  Thofaïl;  là  sera,  je  crois, 
son  originalité. 

Il  n'a  pas  inventé  en  mystique  et  n'ajoute  guère  aux  brèves 
descriptions  d'Ibn  Sina;  mais,  tandis  que  celui-ci  ne  proposait 
pas  la  méthode  des  spéculatifs  pour  conduire  aux  états  mysti- 
ques, Ibn  Thofaïl  essaiera  de  tracer  une  voie,  qui,  partant  des 


1.  Je  préfère  ce  mot  à  celui  de  contemplatifs  employé  ici  par  M.  Gauthier, 
qui  est  d'allure  ftrop  mystique.  Spéculatif  indique  mieux  la  nature  discur- 
sive de  cette  connaissance. 

2.  C'est  le  sens  probablement  ide  l'expression  «tant  qu'il  a  les  yeux  ou- 
verts ».  —  Ainsi  pour  Ibn  Thofaïl,  ici-bas  on  a  toujours  besoin  de  se  servir 
de  la  raison  discursive,  car  il  n'est  pas  possible  d'en  arriver  à  une  intuition 
parfaite   et  continue. 

3.  En  passant  Ibn  Thofaïl  reproche  à  Ibn  Sina  d'avoir  «  prostitué  cette 
volupté  en  l'offrant  au  Vulgaire.  (Nous  verrons  Ibn  Rochd  lui  faire  le  même 
reproche).  «  Il  la  rapporte  à  l'imagination  et  s'engage  à  donner  une  explica- 
tion claire  de  cet  état.  Mais  c'est  le  cas  de  lui  répondre  :  Ne  déclare  pas 
douce  la  saveur  d'une  chose  dont  tu  n'as  pas  goûté.  Car  notre  homme  n'a  pas 
tenu  sa  promesse  ».  Peut-être  n'en  a-t-il  pas  eu  le  loisir,  ou  «  a-t-il  vu  que 
s'il  décrivait  cet  état,  il  serait  entraîné  à  dire  des  choses  de  nature  à  décrier 
sa  conduite,  et  à  désavouer  les  encouragements  qu'il  a  donnés  à  l'acquisi- 
tion dos  richesses.  »  [7] 
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exercices  do  la  raison  discursive,  aboutisse  à  l'intuiliou.  Cela 
fait  comprendre  pourquoi  son  héros  passe  par  les  sciences  et 
par  le  péripatétisme  pour  arriver  à  la  mystique;  et  c'est  ainsi 
qu'lbn  Thofaïl  rejoint  Plotin. 

C'est  si  bien  le  côté  original  de  son  œuvre,  que  lui-même  \ 
insiste.  Cette  science  de  la  mystique  est,  dit-il,  «  plus  rare  que 
la  [pierre  philosophale]  en  cette  contrée.  C'est  à  peine  si  un 
homme  [par  génération]  en  recueille  quelques  parcelles.  Encore 
n'en  parle-t-il  alors  que  par  énigmes,  vu  que  la  religion  orthodoxe, 
la  vraie  Loi,  défend  de  s'y  consacrer  entièrement  et  met  en 
garde  contre  elle  »  [8].  Recueillons  cet  aveu  curieux  et  sui- 
vons la  rapide  revue  historique  qu'il  esquisse  pour  montrer  la 
valeur  et  la  nouveauté  de  son  ouvrage. 

En  effet,  dit-il,  ne  peuvent  satisfaire  à  la  demande  de  son 
correspondant  ni  aucun  des  musulmayis  d'Espagne,  ni  le  livre 
de  la  Guérison  d'Ibn  Sina,  ni  El-Ghazali,  ni  El-Farabi,  ni  Aris- 
tote. 

Les  premiers  musulmans  d'Espagne  furent  mathématiciens, 
puis  vinrent  des  logiciens,  puis  «  des  hommes  plus  habiles  dans 
la  spéculation»;  mais  Ibn  Baddja  lui-même  (-[-1138),  le  plus 
pénétrant  d'entre  eux,  ne  nous  a  pas  révélé  les  trésors  de  sa 
sagesse.  Quant  à  la  génération  présente,  elle  comprend  «  des 
hommes  en  voie  de  développement,  ou  [d'autres]  qui  se  sont 
arrêtés  avant  d'atteindre  la  perfection;  ou  bien  nous  n'avons 
pas  encore  connaissance  de  leur  vraie  valeur  ».  El-Farahi  est 
surtout  un  logicien,  ses  ouvrages  de  philosophie  sont  pleins 
de  contradictions,  d'ailleurs  «  il  professe  de  mauvaises  doctri- 
nes touchant  l'inspiration  prophétique,  qu'il  rapporte  à  l'imagi- 
nation et  sur  laquelle  il  donne  le  pas  à  la  philosophie  ».  Quant 
aux  écrits  à-'Aristote,  qnihi  Sina  explique  dans  le  livre  de  la 
Guérison.  ils  ne  contiennent  pas  la  vérité  au  dire  d'Ibn  Sina 
lui-même,  qui  renvoie  «  celui  qui  veut  la  vérité  pure  à  son  livre 
de  la  Philosophie  mystique  (1)  ».  Ainsi  donc,  si  l'on  prend  les 
assertions  d'Aristote  et  du  livre  de  la  Guérison  dans  leur  sens 
exotérique,  sans  en  chercher  le  sens  profond  et  ésotérique,  on 
n'arrivera  pas  à  la  perfection.  Reste  El-Ghazali  (+1111),  mais 

1.  C'est-à-dire  «  Les  Traités  mijstiques  d'Avicenne,  publiés  par  Mehren,  1889. 
—  Il  est  à  remarquer  que  lorsque  Ibn  Sina  proteste  que  dans  le  livre  de  la 
Guérison  «  il  s'est  borné  à  reproduire  le  système  des  péripatéticiens  »,  Tbn 
Thofaïl  note  qu'en  ïait  sur  la  plupart  des  questions  il  reproduit  bien  la 
pensée  d'Aristote  «  bien  qu'il  contienne  certaines  choses  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenues   sous  le  nom  d'Aristote   ». 
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il  ne  peut  être  d'aucun'  secours,  car  il  faudrait  pouvoir  distinguer 
entre  le  sens  exotérique  et  le  sens  ésotériquo  de  ses  ouvrages. 
En  fait,  «  la  plus  grande  partie  consiste  en  énigmes,  en  allu- 
sions vagues,  dont  celui-là  seul  peut  tirer  profit  qui,  [les  ayant 
longuement  méditées],  en  a  entendu  Texplication  de  sa  bouche^ 
qui  est  prêt  à  les  comprendre,  intelligence  supérieure  à  qui  la 
moindre  indication  suffit.  —  Quant  aux  ouvrages  où  il  a  exposé 
la  vérité  toute  pure,  aucun  n'est  parvenu  en  Espagne...  (1)  »  [14] 

Voilà  donc  son  correspondant  bien,  averti  :  nulle  yart  il  ne 
trouvera  cet  exposé  méthodique  de  la  Philosophie  mystique  qii*il 
désire. 

Or  lui,  Ibn  Thofaïl,  a  essayé  dans  son  Roman  de  lui  en  ré- 
véler ce  qui  est  révélable.  Écoutons-le  nous  dire  comment  il  s'en 
est  lui-même  instruit,  et  'par  quelle  pédagogie  il  en  instruira 
son  lecteur. 

«  Nous  n'avons  pu  dégager  la  vérité  à  laquelle  nous  sommes  ar- 
rivé, qu'en  étudiant  avec  soin  les  paroles  d[El-Ghazali]  et  celles  d'[Ibn 
Sina\  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres,  et  en  les  joignant 
aux  opinions  émises  de  notre  tenips^  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
d  abord  découvert  la  vérité  par  la  voie  de  V investigation  spéculative,  et 
qu'ensuite  nous  eussions  perçu  récemment  ce  léger  goût  (ou  transport) 
par  r intuition  [extatique]  ».  [14] 

Ibn  Thofaïl  va  exposer  ses  découvertes  avec  une  pédagogie 
très  délicate.  Loin  d'imposer  à  son  disciple  des  résultats,  il  le 
guidera,  pour  qu'il  refasse  lui-même  toutes  ces  expériences,  té- 
moignant par  là  de  l'intelligence  fine  et  profonde  qu'il  a  du 
rôle  de  professeur. 

«  Si  nous  te  présentions  les  derniers  résultats  auxquels  nous  som- 
mes arrivé,  sans  assurer  tes  premiers  pas,  cela  ne  te  serait  pas  plus 
utile  qu'un  précepte  traditionnel  sommairement  énoncé.  —  Mais  nous 
voulons  te  faire  entrer  dans  le  chemin  où  nous  sommes  entré  avant 
toi,  afin  que  tu  arrives  là  où  nous  sommes  arrivé,  que  tu  voies  ce 
que  nous  avons  vu,  que  tu  constates  toi-même  tout  ce  que  nous 
avons   constaté  (2),   et  que  tu   puisses   te  dispenser  d'asservir  ta  con- 


1.  El-Ghazali  fut  en  effet  un  mystique,  mais  aussi  l'adversaire  de  la  spéculatiom 
pliilosophique. 

2.  Voici  pourquoi  Ibn  Tliofaïl  place  son  héros  dans  une  île  déserte, 
beaucoup  moins  pour  symboliser  la  solitude  où  doit  vivre  le  philosophe, 
que  pour  symboliser  la  pédagogie  progressive  de  soi  exposé.  Essentiellement 
le  maître  est  un  homme  qui  soustrait  son  disciple  à  toute  autre  voix  que  la 
sienne,  et  qui,  une  à  une,  distribue  les  vérités  à  son  esprit. 

Plus   tard   quand  Hayy   et  Açal,   complètement  formés,   retourneront  dans   la 
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naissance  à  la  nôtre.  Cela  exige  un  temps  nécessairement  long,  des 
loisirs  et  une  application  exclusive  à  ce  genre  d'exercice.  Si  tu  as 
la  ferme  résolution  de  te  mettre  activement  à  l'œuvre,  quand  vien- 
dra le  matin  tu  béniras  ton  voyage  nocturne,  tu  recevras  de  Dieu  la 
récompense  de  tes  efforts...  Et  moi  je  remplirai  ton  attente,  je  te  con- 
duirai pai'  le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  [sûr]  (1),  quoique  présentement 
il  ne  m'ait  été  donné  d'apercevoir  qu'une  faible  lueur  à  litre  d'encou- 
ragement et  de  stimulant  à  entrer  dans  la  voie.  Je  vais  donc  te 
raconter  l'histoire  de  Hayy  ben  Yaqdhan,  d'Açal  et  de  Salaman.  Elle 
peut  servir  d'exemple  à  ceux  qui  savent  comprendre,  «  d'avertissement 
pour  tout  homme  qui  a  un  cœur,  ou  qui  prête  l'oreille  et  qui  voit  >. 
(Qoran.)  [16]. 

Ces  citations,  qu'il  a  fallu  multiplier  pour  que  Le  lecteur  puisse 
lui-même  être  juge,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  but  poursuivi 
par  Ibn  Thofaïl.  Comme  il  n'existe  pas  d'exposé  méthodique 
de  la  philosophie  mystique,  il  essaiera  de  combler  cette  lacune 
et  de  synthétiser  en  clair  les  descriptions  désordonnées  des  prin- 
cipaux mystiques,  après  avoir  été  lui-même  amené  à  une  cer- 
taine expérience  de  ces  intuitions.  Ainsi  son  livre  sera  Le  Guide 
des  cherchants. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  la  Préface.  Nous  verrons  en  cours 
de   route  pourquoi  Ibn   Thofaïl  s'est  décidé   à  ce   travail. 

//.  —  Le  Roman, 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  de  la  fable  où  s'en- 
châsse et  quelquefois  s'embarrasse  la  doctrine  d'Ibn  Thofaïl, 
mais  il  est  nécessaire  de  présenter  les  personnages  et  de  pré- 
ciser  leur   signification   allégorique. 

Ibn  Thofaïl  nous  avertit  qu'il  emprunte  leurs  noms  à  Ibn  Sina, 
qui  en  effet  a  raconté  une  histoire  de  Hayy  ben  Yaqdhan,  où 
Ibn  Thofaïl  puisera  quelques  détails  de  son  Roman.  Hayy  ben 
Yaqdhan  est  un  vieillard  très  sage  qui  symbolise  l'Intellect  actif; 
son  nom  signifie  sa  nature  :  le  vivant  (car  l'intelligence  est  vie), 
fils  du  vigilant  (de  Dieu,  «  qui  ne  dort  jamais  »)•  Il  gardera  ce 
symbolisme  chez  Ibn  Thofaïl  (2).  Quant  à  Salaman  et  Açal,  ce 


solitude,    ce   sera   pour   signifier   que   le  philosophe   ne   doit   pas   prostituer   sa 
pensée  à    la  foule,   mais  l'enfermer  dans  un  sanctuaire  secret. 

1.  On  voit  qu'Ibn  Thofaïl  n'a  aucunement  l'idée  d'un  Philosophus  aiitodida.tus 
ou  d'un  Robinson  Philosophe.  Pococke  n'a  pas  percé  le  symbole,  ou  du 
mioins   a  mal   traduit   l'allégorie;   il   a  ainsi   trompé   presque   tous  les   critiques. 

2.  Cf.  Thèse  I.  Thofaïl,  p.  67-89,  sur  les  sources  du  Boman. 
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sont  de  vraies  créations  d'Ibn  ïhofaïl,  qui  ne  ressemblent  ien 
rien  aux  personnages  légendaires  connus  sous  ces  noms  :  Sa- 
lamayi  (salut)  est  ici  l'homme  qui  arrive  au  salut  par  la  reli- 
gion; Açal  me  paraît  être  le  type  du  disciple  qui  se  conforme 
à  Hayy,  la  raison  (1). 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  le  récit. 

Apporté  par  le  flot,  ou  plutôt  né  de  l'argile  en  fermentation, 
—  l'histoire  des  origines  de  Hayy  n'est  qu'un  prétexte  à  disser- 
tations cosmographiques  sur  les  climats,  ou  physiologiques  sur 
l'embryogénie  (2),  —  l'enfant,  qui  sera  le  héros  du  Roman,  se 
trouve  seul  dans  une  île  déserte;  nourri  par  une  gazelle,  il 
croît  au  milieu  des  animaux,  et  nous  assisterons  bientôt  aux 
conquêtes  progressives   de  sa  raison. 

Ce  sont  d'abord  les  découvertes  d'ordre  pratique  :  son  intelli- 
gence s'éveille  et  les  premières  constatations  sont  pénibles  :  seul 
de  tous  ses  compagnons  il  se  voit  nu,  sans  armes;  il  attend 
vainement  que  la  nature  le  complète,  et  se  fait  alors  des  vête- 
ments, des  armes  et  des  instruments. 

Puis  il  étudie  la  nature  :  la  mort  de  la  gazelle,  sa  nour- 
rice, lui  fournit  l'occasion  de  savantes  anatomies  à  la  recherche 
du  principe  vital   [31-35],   sans   doute   disparu,   et  son  affection 

1.  Ihid.,  p.  90-91,  note.  M.  Gauthier  montre  bien  que  le  changement 
diAhsal  (Ibn  Sina)  en  Açal  (Ibn  Thofaïl)  est  significatif;  mais  il  ne  tire  pas  la 
conclusion   qui   me   paraît   s'imposer. 

2.  Il  faut  signaler  ce  passage  relatif  à  l'origine  de  l'âme  :  quand  l'embryon 
est  organisé  «  alors  vient  s'y  joindre  Vâme  qui  émane  de  Dieu...  Car  cette 
âme  émane  sans  cesse  et  abondamment  de  Dieu...  comparable  à  la  lumière 
du  soleil  qui  sans  cesse  est  répandue  abondamment  sur  le  monde.  L'air 
extrêmement  transparent  ne  i-éfléchit  pas  cette  lumière  ;  les  corps  opaques 
non  polis  la  réfléchissent  en  partie  et  diversement  selon  leurs  couleurs; 
les  corps  polis  la  réfléchissent  au  plus  haut  degré...  Ainsi  de  VAme  qui  éma- 
ne de  Dieu.  Elle  se  répand  sans  cesse  abondamment  sur  toutes  les  choses 
créées  ».  Mais  les  corps  inorganiques  ne  manifestent  pas  son  influence;  les 
plantes  la  manifestent  selon  leurs  aptitudes;  les  animaux  la  manifestent  au 
plus  haut  degré.  Or  comme  certains  miroirs  reproduisent  l'image  du  so- 
leil, de  même  parmi  les  animaux,  il  en  est  qui  oj're  leur  faculté  éminente 
de  recevoir  l'âme,  la  reflètent  et  sont  son  image  :  c'est  l'homme,  car  «  Dieu 
a  créé  Adam  à  son  image  ».  —  Comme  enfin  des  miroirs  concaves  concen- 
trant les  rayons  du  soleil,  produisent  du  feu,  de  même  il  arrive  que 
«  l'image  [de  Dieu]  dans  l'homme  prend  de  la  force  au  point  que  toutes  les 
autres  images  s'évanouissent  devant  elle,  et  qu'elle  demeure  seule,  consu- 
mant de  son  auguste  splendeur  tout  ce  qu'elle  atteint  »,  et  c'est  le  cas  des 
Prophètes.  «  Tout  cela  est  clairement  exposé  dans  les  écrits  compétents  »,  p. 
23-24. 

Outre  le  néo-platonisme  de  cette  théorie  émanatiste,  on  peut  remarquer 
comment  les  Averroïstes  latins  ont  trouvé  chez  les  Arabes  leur  thèse  de  l'unité 
de  l'âme. 


LA    RELIGION    ET    LES    MAÎTRES    DE    L'aVERROÏSME  283 

perspicace  lui  fait  comprendre  que  sa  mère  n'était  pas  cette 
chair  inerte,  mais  la  chose  disparue  qui  l'animait  :  «  Alors  son 
affection  se  détourne  du  corps  pour  se  porter  sur  le  maître 
et  le  moteur  du  corps  ».  Il  médita  sur  cette  chose,  ne  compre- 
nant pas  sa  nature  mais  voyant  que  les  corps  des  autres 
qazelles  ressemblaient  à  celui  de  sa  mère,  «  il  ne  pouvait  s'em 
pêcher  de  penser  que  chacune  était  mue  par  une  chose  sembla- 
ble »  [37].  Ayant  découvert  le  feu,  il  crut  que  cette  chose  était 
analogue  au  feu.  La  vivisection  lui  montre  en  effet  dans  le 
cœur  d'un  animal  une  vapeur  blanche  et  chaude,  principe  sans 
doute  de  son  mouvement  [39].  Dès  lors,  l'anatomie  n'a  plus 
de  secrets  pour  lui. 

Mais  là  se  borne  tout  ce  que  les  sciences  d'observation  ont  pu 
lui  apprendre  sur  l'Être,  il  passe  désormais  de  l'observation  à 
la  spéculation. 

La  Philosophie.  —  Le  monde.  —  Il  sait  maintenant  que  tout 
animal,  malgré  la  multiplicité  de  ses  membres,  la  variété  de  ses 
sensations,  est  un,  grâce  à  ce  souffle  «  qui  anime  le  corps  comme 
son  instrument  »  [40-42],  et  qui  constitue  V essence  une  et  véri- 
table de  l'être  [44]. 

Comparant  de  même  les  individus  d'une  espèce,  il  réduisit 
cette  multiplicité  à  l'unité,  et  conclut  que  le  souffle  ou  esprit 
qui  meut  chaque  individu  de  l'espèce  est  une  seule  et  même 
chose,  répartie  entre  un  grand  nombre  de  cœurs;  et  que,  si 
tout  ce  qui  se  trouvait  disséminé  dans  ces  cœurs  pouvait  être 
rassemblé,  cela  ne  ferait  qu'une  chose  (1).  Ainsi  l'apparente 
multiplicité  des  individus  d'une  espèce  n'est  pas  réelle;  et,  comme 
les  individus,  les  espèces  se  fondent  dans  le  genre,  «  V esprit 
animal,  participé  par  tout  le  règne  animal,  est  un  en  réalité.  » 
[45] 

Ayant  fait  l'unité   des  corps,   il  étudia  la  propriété   du  corps 


1.  Nous  retrouverons  souvent  cette  théorie  de  la  non-multiplicité  essentielle 
des  esprits.  Cf.  Roman,  p.  89  :  la  muUiplicité  qui  est  un  attribut  des  corps, 
n'appartient  pas  aux  esprits;  —  surtout  p.  93-94,  comment  les  catégories 
de  quantité,  de  nombre,  de  réunion  et  de  séparation  ne  s'appliquent  qu'aux 
corps.  —  J'ai  cru  devoir  analyser  ce  passage  qui  semble  n'avoir  pas  de  si- 
gnification religieuse,  parce  qu'ici  surtout  apparaît  comment,  pour  n'avoir 
pas  nettement  distingué  la  forme  physique  de  la  forme  métaphysique  (âme 
et  humanité),  les  péripatéticiens  arabes  ont  attribué  à  l'espèce  tout  entière 
une  seule  et  même  âme,  alors  qu'elle  n'a  qu'une  seule  et  même  nature.  Les 
Averroïstos  latins  ont  repris  cette  thèse  contre  laquelle  a  si  vigoureusement 
lutté  S.  Thomas,  notamment  dans  son  De  Unitate  Intellcctiis  contra  Ârer- 
roïstas. 
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comme  tel,  et  en  chercha  Tessence-  La  pesanteur  hii  apparut 
comme  un  attribut  surajouté  à  la  corporéité-  «  Et  c'est  ainsi 
que  les  formes  lui  apparurent  dans  leur  diversité  »  [50].  Avec 
ridée  de  forme  il  acquiert  l'idée  du  monde  spirituel,  puisque 
ces  formes  ne  peuvent  être  saisies  par  les  sens,  mais  par  une 
intuition  intellectuelle. 

Il  distingue  désormais  Vesprit  animal  (vapeur  physique)  et 
Vâme  animale  (forme)  ou  nature  de  l'être;  et  comprend  que 
le  premier  est  composé  de  l'attribut  de  corporéité,  qui  lui  est 
commun  avec  tous  les  corps,  et  d'un  autre,  qui  lui  est  pro- 
pre, Vâme.  Il  étudie  la  hiérarchie  des  formes  et  arrive  à  l'idée 
d'une  matière  dénuée  de  toute  forme,  mais  qui  ne  peut  exister 
comme  telle. 

L'examen  des  formes  le  convainc  qu'elles  sont  produites,  exi- 
gent une  cause  efficiente  [56-57],  à  qui  appartiennent  en  défini- 
tive les  actes  qui  leur  sont  attribués,  selon  ce  mot  de  Dieu  : 
«  Je  suis  l'ouïe  par  laquelle  il  entend,  et  la  vue  par  laquelle  il 
voit.  »  Mais  cette  productrice  universelle,  non  produite,  où  est- 
elle?  Il  la  cherche  en  vain  dans  son  île.  Il  la  cherche  dans  le 
ciel,  et  se  construit  toute  une  astronomie  (1),  puis  une  science 
de  l'univers  qui  va  le  conduire  à  trouver  cet  Être. 

Le  monde  conçu  comme  un  grand  animal  est  fini  dans  Ves- 
pace,  «  car  il  vit  qu'un  corps  sans  limite  est  une  absurdité  »  (2). 
—  Est-il  aussi  fini  dans  le  temps,  a-t-il  «  commencé  d'être  après 
qu'il  n'existait  pas,  ou  a-t-il  toujours  existé  »?  Cette  question 
le  laisse  perplexe  et  aucune  des  deux  thèses  ne  l'emporté  dans 
son  esprit  (3).  D'ailleurs  dans  les  deux  cas  les  conséquences 
soiît  indentiques  :  s'il  est  produit,  le  monde  suppose  un  aul  ur 
qui  n'est  pas  du  monde,  mais  incorporel;  —  s'il  est  éternel, 
son  mouvement  exige  un  moteur  infini,  donc  exempt  de  ma- 
tière. On  aboutit  toujours  à  un  être  incorporel  de  qui  dépend 
toute   chose,    qui   laisse    en   toute   chose   des   marques   de   son 


1.  Ibn  Thofaïl  renonce  à  l'exposer  complètement.  Toutes  les  décotuvertes 
d'Hayy  «  sont  d'ailleurs  divulguées  dans  les  livres,  et  pour  notre  but  nous 
en  avons  assez  dit.  »  [61] 

2.  La  discussion  est  longuement  développée,    [59-60]. 

3.  Cette  question  de  l'Éternité  du  monde  était  l'objet  de  vives  disputes 
entre  falacifa  et  orthodoxes.  Il  est  curieux  de  voir  Ibn  Thofaïl  donner  les 
raisons  pour  et  contre  et  s'abstenir  de  conclure.  Nous  verrons  Ibn  Rochd 
reprendre  la  question  et  condamner  au  silence  les  théologiens  en  assurant 
que  la  discussion  se  réduit  à  «  une  querelle  de  mots  »;  que  le  problème 
est  insoluble  et  qu'il  n'importe  pas  d'ailleurs  de  le  résouire.  Cf.  Traité, 
p.    32-36. 
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action.  Ainsi  l'univers  si  merveiileusemejit  agencé  témoigne  de 
la  perfection  de  son  auteur,  qui  possède  toute  perfection  sans 
déficience  (1). 

Dieu-  —  Et  la  beauté  de  cet  Être  le  ravit  tellement  qu'il  né- 
gligea désormais  Tétude  de  l'univers,  en  étant  venu  «  à  ce  point, 
qu'il  ne  pouvait  laisser  tomber  sa  vue  sur  quoi  que  ce  fût, 
sans  y  apercevoir  des  marques  de  son  industrie,  et  sans  repor- 
ter aussitôt  sa  pensée  sur  l'Ouvrier  en  laissant  de  côté  l'ouvrage. 
Enfin  il  se  portait  vers  Lui  avec  ardeur,  et  soïî  cœur,  entière- 
ment dégagé  du  monde  sensible,  s'attachait  au  monde  intelli- 
gible »  [69]  (2). 

L'Intelligence.  —  Cependant  il  voulut  savoir  par  quelle  fa- 
culté il  avait  perçu  cet  Être.  Ce  ne  pouvaient  être  ses  sens  qui 
ne  peuvent  percevoir  l'Incorporel,  mais  une  faculté  incorporelle 
qui  ne  pouvait  être  que  son  essence  même.  Il  en  conclut  que 
son  essence  était  incorporelle,  et  que  «  tout  ce  qu'il  percevait 
de  corporel  en  soi  n'était  pas  sa  vraie  essence,  mais  que  celle-ci 
ne  consistait  que  dans  cette  chose  par  laquelle  il  percevait  l'Être 
nécessaire  ».  Dès  lors,  «  il  n'eut  plus  que  dédain  pour  son  corps, 
et  se  mit  à  réfléchir  sur  cette  double  essence  »  [70].  Incorrupti- 
ble, puisque  incorporelle,  que  devieyit-elle  à  la  mort? 

La  Vie  future.  —  C'est  le  problème  de  la  vie  future  qui  se 
pose.  Il  touche  de  trop  près  à  la  religion,  et  la  solution  d'Ibn 
Thofaïl  est  trop  intéressante  pour  que  nous  ne  suivions  pas 
de  plus  près  les  considérations  de  Hayy. 

Une  faculté,  remarque-t-il,  qui  n'a  jamais  atteint  en  acte  son 
objet,  ne  désire  pas  la  perception  de  son  objet;  mais  passée 
une  fois  à  l'acte  et  retombée  en  puissance,  elle  le  désire  et  le 
regrette.  Plus  parfait  est  l'objet,  plus  grand  est  son  désir,  plus 
grande  sa  douleur;  s'il  est  une  chose  infinie  en  beauté,  la  pri- 
vation serait  une  souffrance  infinie,  la  possession  continuelle, 
une  volupté  sans  mesure.  Or  l'Être  nécessaire  est  cet  objet  in- 
comparable, de  plus  la  faculté  qui  le  perçoit  ici-bas  est  im- 
périssable :  dès  lors  quand  cette  faculté  quitte  le  corps, 

1.  Car  tout  défa-ut  est  du  non-être,  «  et  comment  le  non-être  serait-il 
dans  L'Être  pur?  »  [68]. 

2.  Je  souligne  pour  montrer  qu'Ibn  Thofaïl  n'a  pas  parcouru  ces  pre- 
miers stades  de  la  science  pour  faire  un  vain  étalage  d'érudition.  Il  veut 
conduircj  son  lecteur  d'une  science  inférieure  à  une  science  plus  haute, 
et  de  celle-ci  ^  une  science  sublime,  non  en  accumulant  les  notions,  mais 
en  élevant  son  esprit  peu  à  peu  au-dessus  des  S3n3,  en  l'initiant  au  monde 
des    esprits,    en    le    lui    faisant    goûter.    C'est    pédagogie    très    intelligente    jet 

non    encyclopédisme    encombrant. 

s*  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N°  2.  iq 
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«  1)  OU  bien  durant  la  vie  elle  n'a  pas  connu  cet  Être  nécessaire;  clans 
ce  cas  après  la  mort  elle  ne  désire  point,  et  ne  souffre  pas  d'en  être 
privée;  —  2)  ou  bien  elle  a  acquis  la  notion  de  cet  Être,  a  connu 
sa  perfection  et  sa  beauté,  mais  [l'homme]  s'est  détourné  de  lui  pour 
suivre  ses  passions  et  la  mort  l'a  surpris  dans  cet  état.  Alors  il  est 
privé  de  la  vision  intuitive^  mais  il  en  éprouve  un  désir  ardent  et 
il  demeure  dans  un  long  tourment..,  soit  qu'il  doive  être  délivré  de 
ces  maux  après  une  longue  épreuve  et  recouvrer  l'intuition..,  soit 
qu'il  doive  y  demeurer  éternellement;  —  3)  ou  bien  elle  a  acquis 
la  connaissance  de  cet  Être  avant  de  quitter  le  corps,  s'est  tournée 
vers  lui  tout  entière,  méditant  sa  gloire,  sa  splendeur,  et  ne  sest 
pas  détournée  de  lui  jusqu'à  ce  que  la  mort  l'ait  surprise.  Alors,  quand 
elle  se  sépare  du  corps,  elle  demeure  dans  une  volupté  infinie,  une 
allégresse  perpétuelle,  parce  que  l'intuition  qu'elle  a  de  cet  Être  est 
ininterrompue,  exempte  de  mélange  et  d'impureté;  et  elle  est  délivrée 
de  toutes  les  choses  sensibles,  requises  par  le  corps,  mais  qui  ne  sont 
pour   cet    état    que    douleurs   et    obstacles  ».    [73-74] 

HaY^'   a  découvert  sa  fi7i  : 

€  Il  comprit  que  sa  perfection  propre  et  son  bonheur  consistaient 
dans  la  vision  intuitive  perpétuelle,  et  toujours  en  acte,  de  cet  Être 
dont  il  ne  devait  pas  se  détourner,  fût-ce  la  durée  d'un  clin  d'œil,  afin 
que,  la  mort  le  surprenant  en  état  d'intuitioii  actuelle,  son  bonheur 
fût  continu  et  parfait  ». 

Hayy  n'aura  plus  qu*à  vivre  dans  la  contemplation,  et  le  voi- 
ci amené  logique^nent,  rationnellement,  ou  —  comme  disait  Ibn 
Thofaïl  —  «  selon  la  méthode  des  spéculatifs  »,  jusqu'à  la  Mysti- 
que. Nous  arrivons  ainsi  au  cœur  de  l'ouvrage.  Le  lecteur  m'ex- 
cusera peut-être  de  ce  long  voyage  nocturne  à  travers  le  péripa- 
tétisme  d'Ibn  Thofaïl.  Je  crois  qu'il  est  impossible  de  compTen- 
dre  la  philosophie  des  falacifa  si  l'on  n*a  pas  suivi  étape  par 
étape  le  mouvement  continu  de  leur  pensée,  qui  va  d'Aristote 
à  Plotin,  sans  heurt,  et  qui  s'élève  de  la  contemplation  scienti- 
fique à  Vextase. 

La  Mystique.  —  L'homme,  destiné  à  la  vision  parfaite  et  sans 
fin  de  l'Être  nécessaire,  doit  s'y  préparer  par  l'acte  de  toute  sa 
vie.  Comment  parviendra-t-il  à  la  continuité  de  cette  contem- 
plation en  acte?  C'est  le  dernier  problème  que  Hayy  ben  Yaq- 
dhan  devra  résoudre.  Or  les  difficultés  sont  grandes  ;  les  premiers 
essais  sont  infructueux  : 

«  Il  attachait  sa  pensée  à  cet  Être  pendant  un  instant;  mais  bien- 
tôt un   objet    sensible    s'offrait   à  lui,    une   image   se   présentait   à  son 
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cspril;  ou  bien  il  souffrait  dans  son  cori)s,  ressentait  la  faim,  la  soif, 
la  chaleur  ou  le  froid,  ou  devait  se  lever  pour  évacuer  ses  excréments. 
—  Alors,  troublé  dans  sa  méditation,  il  ne  parvenait  qu'à  grand'peine  à 
se  remettre  dans  cet  état  d'intuition;  et  il  craignait  de  voir  la  mort  fon- 
dre sur  lui  pendant  qu'il  était  en  état  de  distraction,  et  de  tomber 
dans  le  malheur  éternel,  dans  la  douleur  de  la  séparation.  Cette  situa- 
tion  lui    était    pénible,    et    il    n'en    pouvait    tmuver    le   remède  ».    [74^ 

11  chercha  autour  de  lui  des  êtres  qui  vécussent  dans  cette  con- 
templation, afin  de  s'instruire  auprès  d'eux,  et  vit  que  seules 
les  sphères  célestes,  essences  incorporelles,  connaissaient  cet  Être 
nécessaire,  et  il  résolut  de  se  rendre  pareil  à  elles.  Il  vit  aussi 
que  «  par  la  partie  la  plus  noble  de  lui-même,  qui  lui  don- 
nait la  connaissance  de  cet  Être,  il  avait  quelque  ressemblance 
avec  Lui.   Il   devait   donc  l'imiter  : 

«  acquérir  ses  qualités,  prendre  son  caractère,  imiter  ses  actes, 
s'appliquer  avec  zèle  à  l'accomplissement  de  sa  volonté,  s'abandonner 
à  Lui,  acquiescer  à  tous  ses  décrets  de  tout  cœur,  intérieurement  et 
extérieurement,  au  point  de  s'en  réjouir,  fussent-ils  pour  son  corps 
une  cause  de  ruine  totale  ».  [80] 

Alors  il  so  fit  des  règles  de  vie  pour  arriver  méthodiquement 
à  la  vision. 

1^  Son  corps  était  un  instrument,  il  le  fallait  donc  conserver; 
mais  il  était  aussi  un  obstacle,  il  fallait  le  réduire  :  il  régla 
sa  nourriture,  son  vêtement,  etc.,  selon  ce  principe  (1)  [82-85]. 

2^  A  l'imitation  des  corps  célestes,  qui  répandent  la  vie  sur 
cette  terre,  il  s'appliqua  à  diminuer  les  souffrances,  à  défen- 
dre la  vie;  —  il  s'efforça  d'être  pur  comme  eux;  et  pour  repro- 
duire leurs  mouvements  circulaires,  il  tournait  autour  de  son 
île,  d'un  rocher,  ou  «  sur  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris 
de  vertige.  Enfin  comme  eux,  il  fixa  sa  pensée  sur  cet  Être 
nécessaire,  en  s'isolant  des  choses  sensibles,  fermant  yeux  et 
oreilles,  réfrénant  son  imagination  et  s'efforçant  de  ne  consi- 
dérer que  Lui  seul.  » 

c  II  avait  recours  pour  cela  au  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
mcmf-,  et  quand  il  atteignait  une  certaine  rapidité  les  objets  sensibles 
s'évanouissaient,  l'imagination  s'affaiblissait,  tandis  que  se  fortifiait 
l'activité    de    son   essence,    si   bien    que,    par   moments,    il    avait    Tin- 

1.  Les  règles  pour  les  aliments  sont  spécialement  intéressantes.  C'est  un 
ascétisme  sévère  empreint  de  mysticisme  (ne  pas  nuire  à  la  vie,  donc  man- 
ger   des    plantes    qui    ont    répandu    leur    graine,    etc.). 
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tuition   de   l'Être,   mais   bientôt   ses   facultés   corporelles   revenant   à  la 
charge    faisaient    évanouir    cet    état  ».    [88] 

3"  Le  plus  sûr  était  donc  de  s  assimiler  à  cet  Être  même,  et 
d'obtenir  ainsi  «  l'intuition  pure,  l'absorption  absolue  gui  ne 
laisse  place  à  l'attention  pour  aucun  autre  objet  que  Lui,  car 
alors   on   perd  même   conscience  de  sa  propre  essence.  »   [82] 

Or  il  discerna  en  Lui  des  attributs  positifs  :  science,  puis- 
sance, sagesse;  —  et  un  attribut  négatif  :  indépendance  de  la 
corporéité.  Les  premiers  ne  constituant  pas  une  multiplicité,  puis- 
que la  multiplicité  est  un  attribut  du  corps,  la  connaissance 
que  cet  Être  a  de  son  essence  est  son  essence.  Ainsi  comprit-il 
que  s'il  pouvait  connaître  l'Essence  divine,  «  cette  connaissance 
ne  serait  pas  une  notion  surajoutée  à  l'essence  divine,  mais 
qu'elle  serait  Lui-même  »,  et  que  par  conséquent  «  se  rendre  sem- 
blable à  Lui  dans  ses  attributs  positifs,  cela  consistait  à  ne  con- 
naître que  Lui  seul,  sans  lui  associer  un  attribut  corporel-  Il  s'y 
appliqua  »  [89].  Pour  imiter  ses  attributs  négatifs,  il  entreprit 
d'éliminer  de  lui  tout  ce  qui  était  corporel.  Il  évita  désormais 
les  mouvements,  négligea  les  soins  qui  l'occupaient  aux  ani- 
maux, aux  plantes. 

«  Il  demeura  immobile  dans  sa  caverne,  tête  baissée,  paupières 
closes,  s'abstrayant  de  toutes  les  choses  sensibles,  concentrant  ses 
pensées  sur  l'Être  nécessaire...  Il  y  travailla  longtemps,  passant  quel- 
quefois plusieurs  jours  sans  remuer  ni  manger.  Or,  parfois,  dispa- 
raissaient de  sa  pensée  toutes  choses  autres  que  son  essence  pro- 
pre; [mais  il  s'affligeait  de  ce  mélange  qui  persistait  encore].  Il  per- 
sévéra pour  arriver  à  l'anéantissement  de  sa  personnalité,  à  la  com- 
plète absorption  dans  la  vision.  Et  il  y  réussit  enfin  :  tout  disparut 
de  sa  pensée...  et  sa  propre  essence  disparut  avec  le  reste.  Tout  cela 
s'évanouît  «  comme  des  atomes  disséminés  »  (Qoran),  et  //  ne  resta 
que  ru  nique,  le  Véritable,  VÊtre  Permanent,  et  il  s'abîma  dans  cet 
état,  et  il  vit  t  ce  qu'aucun  œil  n'a  vu,  ce  qu'aucune  oreille  /l'a 
entendu,  ce  qui  ne  s'est  jamais  présenté  au  cœur  d'un  mortel  ». 
[90-91] 

C'est  le  sommet  de  l'Ascension  lente  vers  l'Être,  l'Union  in- 
descriptible, dont  Ibn  Thofaïl  avertit  qu'il  ne  peut  rien  dire, 
sinon  tracer  de  pauvres  allégories,  et  que  seule  l'expérience  ré- 
vèle. 

Or,  revenu  de  cette  première  ivresse,  Hayy  ne  voit  plus  le 
monde  dans  son  ancien  aspect.  Lui-même,  le  monde  des  esprits, 
l'essence   même   de  l'Être  nécessaire  ne   sont  plus   multiplicité, 
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mais  unité.  Rien  n'existe  que  l'Essence  du  Véritable,  et  lui- 
même  est  l'Essence  de  l'Un  [92-93].  Il  tombe  dans  le  Fanthéi^me, 
mais  c'est  une  «  méprise  »,  dit  Ibn  ïhofaïl,  «  où  il  aurait  per- 
sévéré si  Dieu  ne  l'avait  secouru  ».  «  Il  comprit  qu'il  s'était 
mépris  »  en  transportant  dans  le  monde  des  esprits  les  catégo- 
ries propres  au  monde  des  corps  :  Quantité,  nombre,  iinion-sé- 
paration;  des  esprits,  exempts  de  matière,  «  on  ne  doit  dire 
ni  qu'ils  sont  plusieurs  ni  qu'ils  sont  un  ».  Et  nous  retrouvons 
la  question  brûlante,  plusieurs  fois  déjà  abordée  par  Ibn  Thofaïl 
mais  qu'il  n'a  jamais  tranchée  que  par  une  affirmation.  Ici  en- 
core il  esquisse  un  raisonnement  qui  ne  prouve  rien,  et  recon- 
naît que  «  les  explications  deviennent  très  malaisées  ».  Car  par- 
ler de  la  pluralité  des  esprits  ou  de  leur  unité,  est  également 
dangereux  et  faux.  —  «  Mais,  dira-t-on,  il  faut  opter!  »  et  c'est, 
l'objection  dont  les  théologiens  le  harcèlent,  et  à  quoi  jamais 
il  n'a  répondu.  Il  le  sait  bien  et  s'en  irrite;  le  ton  s'aigrit  ; 

«  Il  me  semble  ici  voir  se  dresser  une  de  ces  chauves-souris  dont  le 
soleil  blesse  les  yeux  et  l'entendre  s'écrier,  en  s'agitant  dans  les  chaî- 
nes de  sa  ténébreuse  ignorance  :  «  Votre  subtilité  [contredit]  la  rai- 
son; une  chose  est  une  ou  multiple!  >  —  Mais  qu'il  modère  son  ar- 
deur,  qu'il    se   défie    de   lui-même!  » 

Si  le  problème  de  l'mi  et  du  multiple  est  déjà  un  mystère 
quand  il  s'agit  du  monde  sensible,  que  sera-ce  du  monde  di- 
vin ,  au  sujet  duquel  on  ne  peut  proférer  aucun  des  termes  ordi- 
naires sans  contradiction;  et  que  seul  connaît  celui  jqui  en  a  eu 
la  vision!  —  Je  sors  de  la  raison?  Soit!  «  Laissons-le  avec  sa 
raison  et  ses  hommes  raisonnables!  »  Pauvre  faculté  logique, 
pauvres  discursifs,  qui  selon  le  Qoran,  «  ne  connaissent  que  les 
apparences    d'ici-bas,    et   n'ont   cure    de   l'autre   vie!  »    [95]. 

L'émotion  qui  perce  en  ces  pages,  montre  que  le  conflit  était 
aigu  entre  orthodoxes  et  falacifa.  Ceux-ci  ne  s  en  tiraient  en 
somme  que  par  un  appel  à  une  intuition  supra-rationnelle,  dont 
les  théologiens  étaient  bien  incapables!  Ibn  Thofaïl  retrouve  la 
paix  dans  le  mépris,  et  revient  à  son  correspondant  pour  lui 
révéler  la  dernière  vision  de  Hayy,  si  du  moins  il  veut  bien 
«  comprendre  »,  c'est-à-dire  ne  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il 
va  lui  dire. 

Il  lui  décrit  alors  la  hiérarchie  des  Sphères,  c'est-à-dire  des 
essences,  reflets  de  moins  en  moins  parfaits  de  l'Être,  qui  de  sphère 
en  sphère   comme  de  miroir  en  miroir,  tombe  enfin  sur  notre  mon- 
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de,  s'y  brise,  comme  l'image  du  soleil  dans  une  eau  tremblotante,  et 
semble  s'y  diviser  en  une  multitude  infinie  d'essences  indivi- 
duelles unies  à  un  corps. —  Mauvaise  comparaison  d'ailleurs, 
car  les  images  dépendent  des  miroirs;  or  ces  essences,  reflets 
de  l'Être,  ne  dépendent  pas  des  corps,  mais  de  la  seule  Es- 
sence de  l'Un,  leur  principe  et  leur  cause.  Ce  sont  les  corps, 
qui,  sans  elles,  disparaîtraient;  et  si  l'essence  de  1  Un  dispa- 
raissait, tout  s'évanouirait. 

Là  s'arrête  la  révélation  des  secrets  de  Hayy  :  «  Ne  demande 
pas  d'en  apprendre  davantage  par  la  parole,  car  c'est  à  peu 
près  impossible  ».   [101] 

Et  ainsi  s'achève  la  réponse  d'ibn  Thofaïl  à  la  demande  de 
son  correspondant  :  il  a  expliqué  ce  qu'il  pouvait  de  la  mys- 
tique d'Ibn  Sina,  et  a  montré  une  voie  méthodique  pour  arri- 
ver à  l'extase. 

Si  l'on  veut  bien  remarquer  que  cet  exposé  occupe  plus  de 
quatre-vingts  pages  sur  cent  vingt  que  compte  le  roman,  on  ju- 
gera s'il  importe  d'en  tenir  compte  pour  définir  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Le  premier  but  poursuivi  par  Ibn  Thofaïl  est  incon- 
testa.blement  de  faire  un  exposé  méthodique  de  la  philosophie 
qui  s'achève  dans  la  Mystique.  Mais  j'avoue  que  cet  effort  ,est 
vain  s'il  s'arrête  ici  :  pratiquement  rien  n'est  fait,  tant  qu'on 
n'a  pas  conquis  à  cette  philosophie  sa  place  dans  l'Islam.  Or, 
toujours  soupçonnée  et  combattue,  elle  est  plus  que  jamais  en 
péril  en  raison  des  aventures  où  l'ont  compromise  des  brouil- 
lons. Après  avoir  montré  ce  qa'est  la  vraie  philosophie,  reste 
à  marquer  sa  place  en  face  de  la  religion;  les  circonstances 
imposent  à  Ibn  Thofaïl  cette  tâche.  S'il  n'en  a  pas  parlé  dans 
sa  préface,  c'est  peut-être  pour  ménager  les  esprits,  mais  il  y 
songeait.  M.  Gauthier,  qui  a  justement  insisté  sur  la  forte  orga- 
nisation du  roman,  montre  fort  bien  que  V histoire  n'est  pas  ache- 
vée à  cet  fendroit,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  Roman, 
l'intrigue  n'étant  pas  encore  annoncée,  mais  fortement  prépa- 
rée. L'épisode  'q;ui  suit  n'est  pas  une  «  rallonge  inutile  »,  c'est 
bien  «  le  couronnement  de  l'œuvre  »,  et  peut-être  dirais-je  avec 
M.  Gauthier  que  c'en  est  «  le  principe  organisateur  »  (1). 

///.  —  L'Épisode  de  Salaman  et  d'Açal. 
Hayy   vivait  dans   la  pratique  familière  de  l'extase,   «  y  par- 


1.  Cf.  Thè.f^e.  T.  Thofaïl,  p.  66. 
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venant  dès  qu'il  voulait,  et  n'en  sortant  que  quand  il  lui  plai- 
sait »,  quand  un  jour  il  rencontre  une  bête,  couverte  d'une  toi- 
son noire,  qu'il  n'avait  jamais  vue  :  c'était  Açal,  récemment  dé- 
barqué dans  l'île  pour  y  vivre  dans  la  solitude  et  la  prière. 

Or  il  faut  savoir  qu'il  venait  d'une  île  voisine  où  s'était  déve- 
loppée «  une  des  sectes  de  bon  aloi  issues  de  l'un  des  anciens 
prophètes.  Cette  secte  exprimait  toutes  les  réalités  véritables  par 
des  symboles...  qui  en  fixaient  les  images  dans  les  âmes,  comme 
c'est  l'usage  dans  les  discours  que  l'on  adresse  au  vulgaire.  » 
[103]  Açal  et  Salaman,  hommes  de  bonne  volonté,  avaient  em- 
brassé cette  secte  avec  ardeur,  observant  toutes  ses  pratiques, 
et  dans  ce  but  s'étaient  liés  d'amitié.  Or  Açal,  porté  a  l'inter- 
prétation, cherchait  à  deviner  le  sens  mystique  des  expressions 
de  la  Loi  sur  Dieu,  ses  anges,  la  résurrection,  les  récompenses 
et  les  châtiments.  Salaman  s'attachait  à  l'extérieur  et  s'abste- 
nait de  l'interprétation.  Et  comme  dans  la  Loi  certaines  nlar 
ximes  recommandaient  la  solitude,  déclarant  qu'elle  était  la  dé- 
livrance, tandis  que  d'autres  recommandaient  la  société  des  hom- 
mes, Açal  suivait  les  premières,  méditant  les  symboles  qu'il  es- 
pérait éclaircir,  Salaman,  les  secondes;  inapte  à  la  méditation 
et  à  la  pensée  personnelle,  il  estiniait  que  la  société  écarte  les 
tentations,  et  protège  contre  les  démons. 

Ce  fut  là  qu'ils  se  séparèrent  [104].  Açal  se  fit  transporter 
dans  l'île  de  Hayy,  et,  seul,  adora  Dieu,  méditant  ses  beaux 
noms,  ses  attributs  sublimes,  et  demeurant  dans  l'intimité  de 
son  Seigneur.  Or  un  jour,  Açal  et  Hayy  se  rencontrèrent.  On  de- 
vine les  péripéties  et  les  difficultés  des  premiers  contacts  [105-108]. 
Quand  ils  purent  se  comprendre  par  le  langage,  Hayy,  interrogé 
par  Açal,  lui  explique  la  vie  qu'il  menait  et  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  jusqu'alors.  Quand  Açal  l'entendit  décrire  les 
essences  séparées  du  monde  sensible  qui  connaissent  l'Essence 
du  Véritable,  Puissant  et  Grand,  —  l'Essence  du  Véritable  et  ses 
attributs,  —  les  joies  de  l'Union  et  les  douleurs  de  la  sépara- 
tion, il  ne  douta  pas  que  tous  les  enseignements  de  sa  Loi 
sur  Dieu,  ses  anges,  ses  livres,  ses  envoyés,  le  dernier  jour,  etc., 
ne  fussent  des  symboles  de  ce  qu  avait  vu  Hayy: 

«  Les  yeux  de  son  cœur  s'ouvrirent,  le  feu  de  sa  pensée  s'alluma  : 
il  voyait  s'établir  l'accord  de  la  raison  et  de  la  tradition  [religieuse]; 
les  voies  de  V interprétation  s'ouvraient  devant  lui;  il  n'y  avait  plus 
dans  la  Loi  divine  rien  de  difficile  qu'il  ne  comprît,  rien  de  fermé 
qui  ne  s'ouvrît...    il   devenait   une   intelligence  délite.   Dès   lors   il   con- 
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sidéra  Huyij  ben    Yaqdhaii  avec  admiration  et  respect;  et  il  tint  pour 
assuré  qu'il  était  au  nombre  des  élus  de  Dieu  >. 

«  Il  s'attacha  dès  lors  à  imiter  Hayy  »  (1),  et  loiii  de  renoncer  à 
la  Loi  s'appliqua  à  «  suivre  les  indications  [de  Hayy],  pour  les 
œuvres  instituées  par  la  Loi  révélée,  quil  aurait  Voccasion  d'ac- 
complir,   et  qu'il  avait  apprises  dans  sa  religion  ». 

Ainsi  la  philosophie  mystique,  loin  de  supplanter  la  Loi  reli- 
gieuse, en  révèle  le  sens  profoad  et  en  apprend  la  pratique  par- 
faite. Que  les  théologiens  se  rassurent!  Açal,  à  Técole  de  Hayy, 
ne  devient  point  un  infidèle,  mais  demeure  un  vrai  musulman. 
Les  falacifi  sont  plus  fidèles  que  les  fidèles.  Est-ce  clair?  La 
contre-épreuve  est  plus  significative   encore. 

<  Açal,  interrogé  par  Hayy,  lui  parla  de  son  île,  des  hommes  qui  l'ha- 
bitaient, de  leur  manière  de  vivre  avant  d'avoir  reçu  la  religion  et 
depuis  qu'ils  l'avaient  reçue.  Il  lui  exposa  les  enseignements  de  la 
Loi  sur  le  monde  divin,  le  paradis,  le  feu,  la  résurrection,  la  balance 
et  le  pont  (2).  Hayy  comprit  tout  cela,  et  n'y  vit  rien  qui  fut  en 
opposition  avec  ce  qu'il  avait  vu  dans  V extase,  —  Il  reconnut  que 
l'auteur  et  propagateur  de  ces  descriptions  était  vrai  dans  ses  des- 
criptions, sincère  dans  ses  paroles,  envoyé  de  son  seigneur.  //  eut 
FOI   en   lui,    il   crut   à   sa   véracité,   il   rendit   témoignage   à  sa   mission. 

>  Il  l'interrogea  ensuite  sur  les  préceptes...  et  Açal  lui  parla  de  la 
prière,  de  l'aumône  purificatoire,  du  jeûne,  du  pèlerinage,  etc.  // 
accepta  ces  obligations,  se  les  imposa,  et  s'en  acquitta  pour  obéir  à 
Vordre  formulé  par  celui  dont  la  véracité  ne  faisait  pour  lui  aucun 
doute.  » 

Reconnaissance  de  la  Mission  divine  du  Prophète,  accepta- 
tion des  dogmes  et  des  rites,  c'est  la  plus  entière  adliésion 
à  la  religion  d'Açal.  Encore  une  fois,  que  les  théologiens  se  ras- 
surent! Hayy  n'est  pas  un  infidèle,  mais,  comme  Açal,  un  vrai 
musulman. 

On  le  voit,  Ibn  Thofaïl  tient  à  affirmer  que  la  philosophie 
s'allie  parfaitement  en  théorie  et  en  pratique  avec  l'îslam,  qu'elle 
doit  donc  être  acceptée  par  Lui,  comme  elle-même  l'accepte  sans 
arrière-pensée. 

Sans  arrière-pensée?  C'est  ce  qui  ressort  des  protestations 
renouvelées  que  nous  venons  d'entendre,  mais  est-ce  bien  sûr? 
C'est  précisément  ce  que  niaient  les  orthodoxes.  Les  falacifa 
étaient  bien  contraints  d'accepter  la  Loi,  car  l'Islarrl  intolérant 

1.  Je    souligne    ce    mot    qui    explique    le    nom    d'Açal. 

2.  Allusion    à  la    «  Machinerie    eschatologique  »    du    Qoran. 
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n'a  pas  dans  sa  Cité  de  place  hors  du  Temple.  Mais  les  iliéo- 
logicns,  non  satisfaits  d'une  soumission  extérieure,  reprochaient 
aux  falacifa  de  fermer  au  dogme  l'accès  de  leur  pensée  et  de 
cacher  sous  la  fidélité  matérielle  une  révolte  irréductible.  Et 
c'est  pourquoi  Ibn  Thofaïl  insiste  :  Hayy  accepte  le  dogme  comme 
vrai,  les  préceptes  comme  justes,  sa  philosophie  n'est  pas  une 
rivale  de  la  Loi,  ni  môme  une  addition  à  la  Révélation,  ce 
n'en  est  pas  môme  une  libre  et  innocente  transposition,  mais 
c'en  est  bien  plutôt  la  réalisation  même.  La  philosophie  n'est 
pas  une  autre  loi,  mais  la  loi. 

Or,  plus  ces  insistances  se  multipliaient,  plus  s'exaspéraient 
les  orthodoxes.  Car  c'était  encore  la  plus  outrageante  façon  de 
dire  que  la  philosophie  l'emportait  sur  la  Loi,  que  de  la  don- 
ner comme  la  Vérité  substantielle  dont  celle-ci  n'ét^ait  qu'une 
image.  La  soumission  des  falacifa  n'était-elle  donc  qu'une  pro- 
vocante condescendance,  qu'une  obséquieuse  hypocrisie?  Étaient- 
ils  de  ces  hyperreligieux  insaisissables,  de  ces  irritants  dév^ots 
plus  dangereux  que  les  impies  déclarés?  Que  pensaient-ils  donc, 
au  fond,  de  la  religion? 

Hayy  a  parlé  nettement  de  la  vérité,  de  la  sincérité  du  Pro- 
phète; —  je  n'ose  dire  qu'il  l'ait  fait  avec  candeur,  il  a  trop  ma- 
nifestement des  intentions.  Le  fait  même  qu'il  se  soumette  aux 
préceptes  de  la  Loi,  n'élucide  pas  encore  la  nature  de  son  adhé- 
sion. Sa  démarche  semble  bien  spontanée,  ce  n'est  pas  la  force 
qui  la  lui  impose;  ce  n'est  môme  pas  la  raison  du  scandale 
des  faibles  qui  le  détermine  à  cette  charitable  comédie  :  Hayy 
est  bien  seul  dans  son  île  avec  Açal!  —  Il  est  vrai,  mais,  de 
loin,  c'est  tout  l'Islam  qui  a  les  yeux  sur  Lui;  Ibn  Thofaïl  y 
songe  pour  lui  et  fait  agir  son  personnage  en  conséquence. 

Mais  épions  les  gestes  de  Hayy;  peut-ôtre  le  surprendrons- 
nous  dans  un  moment  d'oubli.  Voici  en  effet  qu'il  est  pris 
d'un  doute,  et  tel  est  son  scrupule  :  la  Loi  est  vraie,  à  la  façon 
d'un  symbole  fidèle  s'entend;  mais  un  symbole  est  un  mensonge 
en  définitive!  Tolérable  et  innocent,  s'il  ne  trompe  personne, 
—  mais  alors  inutile,  —  il  devient  pernicieux  s'il  abuse  les 
âmes,  Inutile  ou  damnable,  il  faut  choisir,  et  c'est  un  scandale 
pour  la  raison  de  Hayy. 

«  Pourquoi  le  prophète  s'est-il  servi  de  paraboles?  pourquoi  ne  pas 
mettre  à  nu  la  vérité?  C'est  faire  tomber  les  hommes  dans  Terreur 
grave  de  donner  à  Dieu  un  corps,  etc.     Pourquoi  s'en  tenir  à  ces  pré- 
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ceptes  et  à  ces  rites?  pourquoi  permettre  d'acquérir  les  richiesses. 
laisser  les  hommes  libres  pour  les  aliments?  Ils  se  livrent  à  des 
occupations  vaines  et  se  détournent  de  la  vérité.  Les  dispositions  de 
la  Loi  si  compliquées  relatives  aux  richesses,  l'aumône  purificatoire, 
les  contrats  synallagmatiques.  lusure,  etc.,  lui  semblaient  étranges  et 
superflues.  Si  les  hommes  connaissaient  le  fond  des  choses,  ils  se 
détourneraient  de  toutes  ces  futilités,  se  dirigeraient  vers  la  Vérité, 
et    toutes    ces    réglementations    deviendraient    inutiles     .    [110-111] 

Est-elle  donc  damnable  cette  Religion  qui  égare  Thomme  loin 
de  la  Vérité  et  du  Bonheur? 

Pour  couper  court  aux  perplexités  de  son  héros,  Ihn  Thofaïl, 
après  avoir  averti  le  lecteur  que  l'illusion  de  Hayy  est  due 
à  sa  bonne  âme  qui  ignore  rinintelHgence  et  la  grossièreté  -des 
hommes,  demande  aux  faits  de  l'éclairer  en  le  détrompant. 

Plein  de  compassion  et  désireux  de  leur  donner  le  Salut,  Hayy 
décide  d'aller  prêcher  aux  hommes  la  vraie  Vérité.  Açal  l'a- 
vertit de  l'inutilité  de  l'entreprise,  mais  espérant  que  quelques 
hommes  du  moins,  disposés  à  se  laisser  guider,  pourront  être 
gagnés  à  Dieu,  il  se  ravise  et  tous  deux  s'embarquent  pour  leur 
mission.  Suivons-les,  nous  allons  assister  à  la  grande  faillite  de 
la  Vérité  dans  le  monde. 

Reçu  avec  intérêt  par  les  amis  d'Açal,  élita  de  la  nation, 
et  par  Sakman,  devenu  roi,  Hayy  se  mit  à  leur  révéler  les 
secrets  de  la  sagesse  [112].  Or,  à  peine  se  fut-il  élevé  au-dessus 
du  sens  exotérique  et  eut-il  parlé  de  vérités  contraires  à  leurs 
préjugés,  qu'ils  se  rembrunirent  et  lui  fermèrent  leurs  cœurs. 
Malgré  les  plus  condescendants  efforts,  Hayy  n'aboutit  qu'à  les 
rebuter,  «  pourtant  ils  étaient  amis  du  bien  et  désireux  du  vrai; 
mais,  par  suite  de  leur  infirmité  naturelle,  ils  ne  poursuivaient 
pas  le  vrai  par  la  voie  requise,  et,  au  lieu  de  l'examiner  du 
biais  voulu,  ils  cherchaient  à  le  voir  à  la  façon  de  tous  les 
hommes    [113]  ». 

Alors  Hayy  comprit  :  renonçant  à  tout  espoir,  il  jeta  un  re- 
gard infiniment  attristé  sur  les  hommes  tout  occupés  de  ]a  terre, 
«  se  tuant  à  recueillir  les  brindilles  de  ce  monde  »,  incapables 
d'accueillir  la  sagesse,  «  car  les  biens  qu'ils  poursuivent  ont 
comme  ime  rouille  envahi  leurs  cœurs  »  (Qoran),  «  un  grand 
châtiment  les  attend  »  fQomn).  Lorsqu'il  nt  que  presque  tous 
«  ne  saisissaient  de  leur  religion  que  ce  qui  regarde  le  monde  », 
«  qu'ils  rejetaient  ses  pratiques  derrière  eux  »  .(Qoran\  «  que 
les  affaires  les  empêchaient  de  se  souvenir  du  Dieu  Très-Haut, 
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et  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  jour  du  jugement  »  (Qoran),  (1) 
—  il  comprit  que  leur  prêcher  la  vérité  était  chose  vaine,  que 
«  pouj  le  plus  grand  nombre  toat  le  profit  qu'ils  pouvaient  tirer 
de  la  Loi  religieuse  concernait  leur  existence  présente  et  con- 
sistait à  jouir  d'une  vie  facile,  sans  être  lésés  par  autrui  dans 
la  possession  des  choses  qu'ils  regardaient  comme  leur  appar- 
tenant en  propre,  et  qu'ils  ^l'obtiendraient  pas  la  vie  future.  » 
[114] 

Il  comprit  que  «  toute  sagesse  résidait  dans  les  paroles  des  En« 
voyés,  et  dans  les  enseignements  de  la  Loi,  que  rien  d'autre  n'était 
possible,  et  qu'on  n'y  pouvait  rien  ajouter;  quil  y  a  des  hommes  pour 
chaque  fonction  (2),  que  chacun  est  plus  apte  à  ce  en  vue  de  quoi  il 
a  été.  créé.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  Salaman  et  de  ses  compagnons, 
s'excusa  pour  les  discours  qu'il  leur  avait  tenus.  //  leur  déclara  quil 
pensait  désormais  comme  eux,  que  leur  règle  de  conduite  était  la 
sienne.  Il  leur  recommanda  d  observer  rigoureusement  leurs  lois  tra- 
ditionnelles, de  se  mêler  le  moins  possible  des  choses  qui  ne  les  re- 
gardaient pas^  de  croire  sans  résistances  aux  vérités  obscures,  de 
se  détourner  des  hérésies,  d'imiter  les  ancêtres,  de  fuir  les  nouveau- 
tés; et  surtout  d'éviter  la  négligence  du  vulgaire  \yo\ir  la  Loi  reli- 
gieuse et  son  attachement  nu  monde.  Car  il  avait  reconnu  que  pour 
cette  catégorie  d'hommes  moutonnière  et  impuissante  il  n'y  avait  pas 
d'autre  voie  de  salut;  que  si  on  les  en  détournait  pour  les  entraîner 
sur  les  hauteurs  de  la  spéculation,  ils  subiraient  un  trouble  pro- 
fond sans  pouvoir  arriver  au  degré  des  bienheureux,  ils  flotteraient 
désorientés  et  feraient  une  mauvaise  fin;  tandis  que  s'ils  demeuraient 
dans  leur  état  ils  obtiendraient  le  salut  ».  [116] 

Et  Hayy,  ayant  fait  cette  triste  expérience,  rentra  dans  son  île 
avec  Açalj;  toutes  les  obscurités  s'étaient  évanouies  en  même 
temps  que  ses  illusions.  Pourquoi  des  Symboles?  parce  qu'ils 
sont  la  seule  forme  de  vérité  accessible  à  la  foule.  Ils  sont 
nécessaires,  car  seuls  efficaces,  do)ic  ils  sont  légitimes,  donc 
ils  sont  vrais. 

La  grande  lumière  avait  été  pour  Hayy  cette  découverte  que 
Vhumanitc  se  divise  en  deux  classes;  que  la  suprême  sagesse 
consiste  à  respecter  ce  fait,  et  que  la  suprême  folie  est  de  le 
méconnaître,  en  traitant  tous  les  hommes  de  la  même  manière. 
Or  c'avait  été  justement  la  grande  erreur  des  Acharites  que  de 

1.  11  faut  remarquer  comment  Ibn  Thofaïl  accumule  ici  les  textes  du 
Qoraii,  pour  bien  montrer  que  ces  soi-disant  fidèles  sont  condamnés  par 
la   Loi. 

2.  C'est  là  une  doctrine  qui  prendra  toute  sa  valeur  chez  Ibn  Rochd. 
Comme  toujours,  celui-ci  se  montrera  plus  précis  et  plus  ferme  dans  sa 
pensée. 


2'J6       RLvur:  des  sciences  piiilosop:iiques  et  théologiques 

vouloir  faire  passer  la  foule  du  culte  de  la  Lettre  à  une  reli- 
gion de  l'Esprit;  et  leur  grand  crime,  de  ruiner  en  fait  tonte 
religion.  C'est  pourquoi  les  falacifa  ont  toujours  redit  «  qu'il 
y  a  des  hommes  pour  chaque  fonction  »•  Si  le  Roman  d'Ibn 
Thofaïl  a  un  sens,  c'est  dans  ce  principe  qu'il  le  faut  chercher. 
Ce  principe  qu'il  affirme,  nous  verrons  Ibn  Rochd  le  justifier 
en  raison.  Toute  l'œuvre  de  ces  deux  hommes  trouve  là  son 
explication.  Sur  cette  vérité  fondamentale  se  construit  toute  leur 
philosophie  de  la  religion.  Nous  avons  entendu  Hayy  prêcher  à 
Salaman  la  fidélité  littérale  à  la  Loi,  voilà  pour  la  foule;  mais 
de  là  découle  le  devoir  des  Sages  :  avant  tout  ils  doivent  respecter, 
consolider  la  religion  de  la  foule,  ils  la  loueront,  la  proclame- 
ront vraie,  et  donneront  Yexemple  d'une  soumission  scrupuleuse, 
renfermant  au  sanctuaire  secret  de  leur  pensée  le  culte  sublime 
de  la  Vérité,   qui  ne  doit  pas  être  prostitué  au  vulgaire. 

Et  c'est  ce  que  feront  Hayy  et  Açal  de  retour  en  leur  île  : 
la  solitude  où  ils  se  renferment  n'est  qu'un  symbole  du  mys- 
tère où  doit  se  renfermer  le  secret  de  leur  philosophie. 

«  Et  ils  adorèrent  Dieu  tous  les  deux  dans  cette  île,  jusqu'à 
leur  mort.  »  [116] 

IV.  —  Épilogue. 

Reste  la  dernière  confidence  d'Ibn  Thofaïl,  qui  dissipera,  je 
crois,    toutes    les    obscurités. 

Si,  le  premier,  il  s'est  permis  de  révéler  les  secrets  de  la 
philosophie  mystique  que  cachaient  jalousement  ses  prédéces- 
seurs (1),  c'a  été  pour  les  plus  graves  raisons  : 

«  Les  opinions  erronées,  récemment  inventées  par  de  soi-disant  phi- 
losophes, se  sont  tellement  répandues,  que  le  mal  causé  par  elles  est 
devenu  général.  Nous  avons  craint  que  les  hommes  faibles,  qui  ont 
rejeté  Vautorité  des  prophètes  pour  suivre  Vautorité  des  fous  et  des 
sots^  ne  s'imaginent  que  ces  erreurs  soient  la  vraie  philosophie  mys- 
tique ». 

Le  voile  de  l'allégorie  facile  à  déchirer  par  ceux  qui  en  sont 
capables,  mais  impénétrable  pour  les  indignes,   suffit  d'ailleurs 


1.  «  Cet  écrit  comprend  beaucoup  de  choses  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun 
livre.  Il  relève  de  la  science  cachée  que  seuls  sont  capables  de  rece- 
voir ceux  qui  ont  la  connaissance  de  Dieu  et  que  seuls  ignorent  ceux  qui 
méconnaissent  Dieu.  Nous  nous  sommes  écarté  en  ce  point  de  la  ligne 
de  conduite  de  nos  vertueux  ancêtres  qui  étaient  jaloux  d'im  tel  secret 
et  s'en  montraient  avares  ».  [117]  —  On  remarquera  combien  Ibn  Tho- 
faïl  a  soin    de   souligner   le    caractère   religieux   de   la   mystique. 
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à  protéger  le  mystère  incommunicable-  «  Que  Dieu  donc  me 
donne  indulgence  et  pardon,  et  nous  abreuve  de  la  claire  con- 
naissance   de    son    Être,    car   il    est   bienfaisant    et    généreux!  » 

Embrassant  désormais  l'ensemble  du  Roman,  nous  en  pouvons 
marquer  définitivement  la  nature  et  la  portée  : 

Inquiet  des  ravages  causés  dans  les  âmes  par  une  pseudo- 
mystique de  récente  origine,  il  a  voulu  donner  un  exposé  au- 
thentique de  la  vraie  mystique,  pour  la  désolidariser  de  ces 
erreurs  dangereuses.  Aux  élus,  il  montre  ainsi  la  vraie  Voie 
de  la  Vérité;  aux  théologiens,  il  prouve  que  la  mystique  est 
souverainement  respectueuse  de  la  religion;  à  tous,  il  prêche  la 
sagesse  qui  consiste  à  suivre  sa  vocation  propre,  et  ] 'Ordre 
qui  assurera  la  Paix. 

On  voit  sur  quelle  base  se  conclut  Vaccord  de  la  Beligion 
et  de  la  Philosophie.  La  théorie  des  Ordres  est  Tàme  de  la  phi- 
losophie religieuse  d'Ibn  Thofaïl,  qui  y  trouve  le  repos  du  monde 
et  le  repos  de  sa  pensée.  «  Le  vulgaire  a  son  ordre,  le  sage  a  le 
sien  »,  dirait-il  volontiers,  mais  il  ajouterait  aussitôt  :  «  Le  sage 
pratique  extérieurement  la  religion  extérieure,  et  vit  dans  son 
âwe  la  religion  de  Vesprit.  » 

Presse  de  justifier  cette  attitude  et  sollicité  de  réduire  toute  sa 
pensée  en  quelque  brève  formule,  j'imagine  qu'il  eût  répondu  : 

Toutes  les  connaissances  humaines  se  répartissent  :  en  con- 
naissances sensibles,  —  en  connaissances  de  raison  discursive 
(philosophie  et  sciences),  —  en  connaissance  d'intuition  uni- 
tive  (philosophie  mystique)  (1).  —  Ces  trois  modes  de  connais- 
sance épuisent  l'Être  connaissable- 

A  côté  de  ces  connaissances  par  vue  directe  de  l'objet,  et  pa- 
rallèlement à  cette  traduction  de  la  réalité,  se  développe  une 
connaissance  indirecte  et  symbolique  de  la  même  réalité  :  au 
lieu  de  voir  l'objet,  on  en  reçoit  une  description,  exprimée  non 
en  termes  propres  mais  en  métaphores;  et  c'est  l'enseignement 
des  religions  positives.  —  Cette  seconde  traduction  de  la  réalité, 
si  elle  est  bien  faite,  ne  contredit  pas  la  première,  (accord  de 

1.  Il  est  à  remarquer  que  quand  nous  opposons  ici  Religion  et  Philosophie, 
le  sens  de  ces  termes  est  assez  différent  de  celui  que  l'usage  leur  donne.  Reli- 
gion signifie  ici  religion  positive,  et  philosophie  signifie  toute  connaissance  indi- 
viduelle, fût-elle  mystique. 

Si  l'on  admet  que  la  mystique  décrite  par  Ibn  Thofaïl  est  religieuse,  il  suit 
que,  même  s'il  repoussait  la  religion  positive,  celui-ci  serait  encore  religieux, 
bien   que  toutes   les   religions   le   déclarassent   impie. 
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la   religion    positive    et   de   la   philosophie);    —   mais   aussi  n'y 
ajoute  rien  que   de  nouvelles  images- 

Ainsi  la  Religion  positive  est  nécessaire  au  vulgaire,  qui  ne 
peut  connaître  la  réalité  transcendante  que  par  elle;  elle  est 
inutile  au  philosophe  mystique,  qui  Taccepte  cependant,  eu  égard 
au  vulgaire  qu'il  doit  édifier^  et  par  déférence  pour  le  Prophète, 
d'où  procède  la  religion  positive- 

Resterait  à  savoir  ce  que  —  dans  l'intimité  —  il  eût  dit  de  la  réa- 
lité de  la  Révélation.  Il  s'en  est  tu,  et  l'on  comprend  pourquoi, 
mais  on  devine  sa  pensée.  Au  reste,  tout  porte  à  croire  qu'il 
pensait  sur  ce  point  comme  Ibn  Rochd,  et  puisque  celui-ci  a 
été   beaucoup   plus    explicite,    il   nous   faudra   l'interroger- 

(A  suivre-) 

Enghien.  p_   DONCŒUR. 


La   IlÉDEMPTION 


I.  —  Doctrine  de  l'Église  et  objections  de  l'Incrédulité 

«  O  I  quelqu'un  affirme  que  le  péché  d'Adam,  un  quant  à  son 
w3  origine,  mais  propre  à  chaque  homme  en  tant  (lu'il  est  à 
tous  transfusé  par  propagation  et  non  par  imitation,  peut  être 
enlevé,  ou  par  les  forces  de  la  nature  humaine  ou  par  un  autre  re- 
mède que  par  le  mérite  du  seul  médiateur  Jésus-Christ  qui  nous  a 
réconciliés  à  Dieu  dans  son  sang,  étant  devenu  pour  nous  justice, 
sanctification  et  rédemption...  qu'il  soit  anathème  :  car  il  n'y  a 
pas  sous  le  ciel,  d'autre  nom  donné  aux  hommes,  dans  lequel  nous 
devions  chercher  le  salut.  D'où  cette  parole  :  «  Voici  l'Agneau  de 
Dieu,  voici  celui  qui  ôte  les  péchéis  du  monde...  »  (1). 

Cette  définition  du  Concile  de  Trente,  commentaire  de  la  parole 
du  Credo  «  qui  a  été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce-Pilate  »,  fait 
mention  expresse  du  péché  originel  dont  il  était  question  dans  ce 
chapitre,  mais  cette  mention  n'est  pas  exclusive  des  péchés  actuels. 
Le  concile  dit  ici  implicitement  ce  qu'il  dit  explicitement  ail- 
leurs (2),  que  les  péchés  actuels,  tout  comme  le  péché  originel,  sont 
remis  et  effacés  par  la  vertu  du  sang  du  Christ,  notre  seul  m.édia- 
teur  et  rédempteur.  Le  chapitre  septième  de  cette  même  session 
conciliaire  nous  donne  encore  une  idée  plus  précise  du  mode  de 
notre  rédemption  :  «  De  notre  justification...  (la  cause)  méritoire 
(est)  le  Fils  unique  et  bien-aimé  (du  Père)  qui  dans  Texcès  de  la 
charité  aVec  laquelle  il  nous  a  aimés,  alors  que  nous  étions  enne- 
mis, nous  a  mérité  La  justification  par  sa  très  sainte  passion  sur  le 
bois  de  la  croix  et  a  satisfait  pour  nous  au  Dieu  Père-  »  (3)  Cette 

1.  Si  quis...  Adae  peccatum,  quod  origine  unum  est,  et  propagatione,  non 
imitatione,  transfusiim  omnibus,  inest  unicuiqne  proprium,  vel  per  liumanae 
naturae  vires  vel  per  aliud  remedium  asserit  tolli,  quam  per  meritum  unius 
medialoris  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  nos  Deo  reco'nciliavit  in  sanguine 
suo,  factus  nobis  justitia,  sanclificatio  et  redemptio...  Anathema  sit  :  quia 
non  est  ,aliud  nomen  sub  coelo  datum  hominibus,  in  quo  oporteat  nos 
salves  fieri.  Unde  illa  vox  :  Ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccata  tnun- 
di...  »  Sess.  Vae,  can.  3,  Denzinger,  Enchiridioii,  édit.  X^  1908,  no  790. 

2.  Môme   session,   c.   VII   et  XIV.   EncMridion,   nos   799,   800-807. 

3.  Hujus  justificationis...  (causa)  meritoria  (est)  dilectissimus  Unigenitus 
suus  (Patris)  Dominus  noster  Jésus  Christus,  qui  cum  essemus  inimici,  prop- 
ter    nimiam    charitatem,    qua    dilexit    nos,    sua    sanctissima    passione    in    ligno 

■    crucis  nobis  justificationem  meruit  et  pro  nobis  Deo  Patri  satisfecit.  Sess.  VI. 
c.  VII.  Enchiriiion,  no  799. 
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affirmation  que  la  rédemption  a  été  une  satisfaction  offerte  à 
Dieu  pour  le  péché  devait  faire  l'objet  de  la  définition  suivante 
rédigée  dans  les  commissions  préparatoires  du  concile  du  Vatican  : 
«  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le  Verbe  de  Dieu  lui-même, 
en  souffrant  et  en  mourant  dans  la  chair  qu'il  a  prise,  n'a  pu 
satisfaire,  et  n'a  pas  vraiment  et  au  sens  propre  satisfait  pour  le 
péché,  qu'il  soit  anathème.  »  (1)  Le  concile  n'a  pas  eu  le  temps 
de  discuter  et  de  voter  ce  canon  en  séance  publique,  mais  la  vérité 
que  cette  définition  devait  consacrer  fait  trop  manifestement  partie 
de  l'enseignement  du  magistère  ordinaire  de  l'Église  pour  qu'un 
catholique  puisse  songer  à  la  révoquer  en  doute- 

C'est  le  grand  scandale  de  l'incrédulité  contemporaine  qui  ne 
veut  voir  qu'anthropomorphisme  barbare  et  blasphématoire  dans 
la  doctrine  catholique  de  la  rédemption.  N'est-il  pas  inconvenant  de 
penser  et  de  dire  que  la  souveraine  boaté  ne  se  contente  pas 
du  repentir  du  pécheur,  mais  exige  comme  réparation  de  i 'hon- 
neur divin  offensé  une  peine  satisfactoire  qui  n'est  qu'un  nou- 
veau mal  ajouté  au  mal  du  péché?  N'est-il  pas  cruel  et  impie  de 
demander  cette  peine  à  un  innocent  frappé  en  lieu  et  place  du 
coupable  et  de  chercher  l'expiation  de  tous  les  péchés  du  monde 
dans  le  crime  du  Calvaire  où  Dieu  le  Père  aurait  livré  son  pro- 
pre Fils  aux  bourreaux  pour  se  rassasier  de  son  supplice,  comme 
si  l'humaine  souffrance,  celle  surtout  des  victimes  les  plus  pures, 
était  la  meilleure  gloire  et  le  meilleur  bien  de  Dieu?  Jésu3  n'en 
jugeait  pas  ainsi.  S'il  a  prévu  sa  mort,  il  ne  Ta  jamais  envisa- 
gée sous  cet  aspect  d'expiation.  C'est  saint  Paul  qui,  le  premier, 
pour  donner   une   raison   de  la  mort  du   Christ,  Ta  considérée 
comme  rédemptrice.  Ses  formules  sont  d'ailleurs  si  ondoyantes 
et  si  vagues,  qu'elles  ont  été  très  diversement  interprétées  par 
les  Pères  jusqu'à  ce  qu'au  Moyen  Age,  Anselme  ait  expliqué  la 
rédemption  par  la  théorie  de  la  satisfaction  vicaire,  qui,  emprun- 
tée au  droit  germain  du  «  vergeld  »  (2)  de  la  compensation  pé- 
cuniaire da  crime,  est  définitivement  entrée  dans  l'enseignement 
catholique.  Il  est  temps  de  nous  débarrasser  de  ce  concept  bar- 
bare et  de  voir  uniquement  dans   la  mort  du  Christ  «  le  plus 

1.  Si  quis  non  confiteatur  ipsum  Deum  Verbum  in  assiimpta  carne  pâ- 
ti endo  et  moriendo  pro'  peccatis  nos  tris  potuisae  satisfacere  vel  vere  et  pro- 
prie satisfecisse,  A.  S.  Cité  par  Rivière.  Le  dogme  dz  la  Rédemption,  1905, 
p.  11.  I  ,  ^ 

2.  Cette  coutume  germanique  permettait  à  l'homicide  de  se  libérer  de  l'obli- 
gation 'de  isubix  la  peine  de  son  crime  en  soldant  une  compensation  pécu- 
niaire  à   la  famille  de  la  victime. 
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puissant  appel  à  la  repentance  que  rhumanité  ait  jamais  enten- 
du... Il  n'y  a  dans  le  monde  moral  et  devant  le  Dieu  de  TÉvan- 
gile  d'autre  expiation  que  la  repentance...  La  croix  n'est  l'ex- 
piation des  péchés  que  parce  qu'elle  est  la  cause  de  la  repen- 
tance à  qui  la  rémission  est  promise...  A  mesure  que  Jésus  nous 
révèle  Tamour  du  Père,  il  nous  fait  sentir  davantage  l'énormi- 
té  de  nos  égarements...  Quand  nous  le  voyons  affronter  le  der- 
nier combat  de  sa  vie,  pour  ne  pas  trahir  l'Évangile  de  grâce  qu'il 
nous  apportait  de  la  part  du  Père,  sceller  de  son  sang  ce  royaume 
do  Dieu  qu'il  voulait  fonder,  tout  accepter,  jusqu'à  la  dernière 
minute  de  l'agonie  de  la  croix,  par  obéissance  filiale  à  Dieu,  par 
dévouement  et  amour  infini  à  l'égard  de  l'humanité  ;  à  ce  moment, 
par  la  foi  qui  nous  unit  à  lui,  nous  communions  pleinement  à  ses 
souffrances;  nous  prononçons  sur  nous  la  sentence  do  mort  qui 
est  tombée  sur  lui.  L'amour  du  Père  nous  apparaît  dans  toute  sa 
puissance,  le  péché  de  l'homme,  notre  péché,  dans  toute  son  hor- 
reur. Moralement,  dit  l'apôtre,  nous  mourons  avec  lui,  et  si  la 
mort  est  l'iexpiation  de  nos  péchés,  cette  expiation  s'achève  /en 
nous  au  pied  de  La  croix.  Mais  qu'est-ce  que  cette  mort  mystique 
sinon  une  pleine  et  parfaite  repentance  (1)?  » 

Ainsi  parle,  avec  M.  Sabatier,  le  protestantisme  libéral  qui  ré- 
pète les  objections  de  Socin  ©t  fait  sienne  la  théorie  de  Ritschl  sur 
la  rédemption  sans  expiation  et  sans  sacrifice.  Mais  pour  parler 
ainsi,  ii  faut  méconnaître  les  données  de  l'histoire  et  travestir  la 
doctrine  catholique,  tout  en  lui  empruntant  le  lambeau  de  vérité 
qui  garde  aux  théories  de  Ritschl  et  de  Sabatier  leur  couleur  reli- 
gieuse. Nous  allons  voir  d'abord  comment  le  dogme  de  la  satis- 
faction du  Christ  expiant  les  péchés  du  monde  n'est  pas  invention 
de  saint  Anselme,  mais  développement  légitime  de  l'enseignement 
de  saint  Paul  et  du  Christ  lui-même.  Il  nous  suffira  ensuite  d'ex- 
poser ce  dogme  pour  le  dégager  des  absurdités  qu'on  lui  prête  et 
montrer  comment  il  met  en  lumière  «  l'amour  du  Père  »  et 
l'efficacité  merveilleuse  de  la  mort  de  Jésus,  source  divine  et  non 
seulement   exemple  de  notre   «pleine   et   parfaite   l-epentanQe  »^ 

II.  —  Le  dogme  de  la  Rédemption  et  l'Histoire 

«  Paul,  écrit  M.  Sabatier,  n'a  pas  été  impunément  le  disciple  du 
pharisaïsme;  il  en  a  gardé  la  stricte  notion  du  droit  pénal,  une 

1.  Auguste  Sabatier.  La  doctrine  de  Vexpiation  et  son  évolution  historique. 
1903,  pp.  107  et  109.  , 
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notion  juridique  de  la  loi  divine.  Il  faut  que  la  condamnation  par  la 
loi  sur  lo  péché  et  sur  le  'pécheur  se  réalise.  Cette  condamnation  est 
tombée  sur  le  Christ.  Celui  qui  n'avait  pas  connu  le  péjché,  a  été 
fait  péché  pour  que  nous  devenions  par  lui  justice  de  Dieu  {II  Cor. 
21;  Gai.  III,  13;  Boni.  lïjl,  25).  «  Si  l'un  est  mort  pour  tous,  tous 
donc  sont  morts  en  lui  »  {II  Cor.  V,  14).  Il  y  a  donc  positivement, 
dans  la  théologie  de  Paul,  substitution  et  échange  entre  le  Christ 
et  les  pécheurs  qu'il  sauve  par  sa  mort.  Il  souffre  et  il  meurt  à 
leur  profil  et  à  leur  place  (1).  » 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  donner  un  exposé  com- 
plet (2)  et  critiquement  justifié  de  la  'doctrine  de  saint  Paul  sur  la 
rédemption,  nous  nous  en  tiendrons  à  cet  aveu  de  M.  Sabatier  pour 
l'opposer  à  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  s'efforcent  d'effacer 
des  épîtres  de  saint  Paul  l'affirmation  pourtant  si  claire  et  maintes 
fois  répétée  du  caractère  expiatoire  de  la  mort  du  Christ. 

Mais  S'.  M.  Sabatier  reconnaît  loyalement  que  sa  doctrine  de  la 
rédemption  est  en  désaccord  avec  celle  de  saint  Paul,  il  prétend 
que  la  théorie  paulinienne  est  déjà  une  perversion  de  la  pensée 
du  Christ  et  qu'elle  est  d'autre  part  «  très  différente  de  celle  qui 
prévaudra  plus  tard  avec  saint  Anselme  »  (3)  c'est-cà-dire  de  l'en- 
seignement catholique  actuel.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  mon- 
trer que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  prétentions  sont  historique- 
ment injustifiées. 

Pour  mettre  en  opposition  la  doctrine  actuelle  de  l'Église  avec 
celle  de  saint  Paul,  M.  Sabatier  est  obligé  de  mutiler  et  de  faus 
ser  notre  enseignement.  Il  nous  reproche  de  ne  pas  reconnaître 
avec  saint  Paul  que  la  rédemption  est  avant  tout  une  œuvre  de 
grâce  et  d'amour  et  qu'elle  s'achève  par  la  mort  mystique  du  pé- 
cheur et  dans  la  mesure  où  celui-ci,  après  son  baptême,  vit  de  la 
vie  de  l'esprit  par  La  foi  en  Jésus  ressuscité.  Mais  c'est  ce  qu'en- 
seignent tous  les  théologiens  et  mystiques  catholiques  et  il  faut 
que  M.  Sabatier  les  ait  peu  fréquentés  oii  ne  les  ait  lus  qu'avec  un 
esprit  prévenu  pour  ne  pas  s'en  être  aperçu  (4). 

1.  La  doctrine  de  l'expiation.   V.   p.   28. 

2.  On  trouvera  cet  exposé  avec  une  documentation  très  complète  et  très 
soignée  dans  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Ed.  Tobac,  Le  problème  de  la 
justification  dans  saint  Paul,  Louvain,  1908.  Excellent  aussi,  mais  plus  bref 
est  l'exposé  de  la  doctrine  de  saint  Paul  dans  le  quatrième  chapitre  -du 
livre  do  M.  PaviÈRE,  Le  dogme  de  la  Rédemption. 

3.  Loc.    cit. 

4.  Les  reproches  de  M.  Sabatier  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux"  luthériens 
orthodoxes  qui  ne  voient  dans  la  rédemption  qu'une  justification  par  expia- 
tion fournie  par  le  Christ,  puis  imputée  extérieurement  et  non  pas  inté- 
rieurement communiquée  à  ceux  qui  croient  en  lui. 
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Saint  Anselme  lui-nriême  n'a  jamais  nié  les  différents  aspects 
sous  lesquels  elle  a  été  présentée  soit  par  l'Écriture  soit  par  les 
Pères  (1).  Il  les  méditait  et  on  nourrissait  sa  piété  comme  en  té- 
moignent certains  textes  de  ses  œuvres  ascétiques  (2).  Mais  vou- 
lant combattre  l'opiiiion  qui  faisait  de  la  rédemption  une  rançon 
payée  au  diable,  il  s'appliqua  à  démontrer  que  si  l'on  pouvait  par- 
ler de  rançon,  c'était  à  la  justice  de  Dieu  qu'elle  était  soldée.  Il 
fut  ainsi  amené  à  étudier  à  fond,  dans  le  Cur  Deus  homo,  la  va- 
leur de  satisfaction  attachée  à  la  mort  de  Jésus.  11  est  bien  vrai 
qu'il  exagéra  sa  thèse  en  affirmant  que  Dieu  ne  pouvait  sauver 
l'homme  qu'en  demandant  satisfaction  pour  le  péché;  mais  il  n'en 
donna  pas  moins  une  théorie  de  la  satisfaction  du  Christ  dont  les 
principales  idées  sont  entrées  et  restées  dans  la  théologie  catho- 
lique, non  point  parce  qu'elles  correspondaient  à  la  pratique  du 
«  vergeld  »,  mais  parce  qu'elles  mettent  en  meilleure  lumière,  pour 
notre  raison,  certaines  affirmations  de  l'Écriture  et  de  la  Tradi- 
tion. Bien  avant  l'introduction  de  la  coutume  germanique  du  «  ver- 
geld »  dans  le  monde  gallo-romain,  l'Église  avait  imposé  des  péni- 
tencevs  comme  condition  du  pardon  et  Tertullien  avait  écrit  :  Omne 
delictum  aut  venia  dispungit  aut  pœna...  venia  ex  castigatione, 
pœna  ex  damnatione  (3).  »  C'est  à  M.  Harnack  lui-même  (4)  que 
nous  empruntons  cette  réponse  à  l'opinion  fantaisiste  de  l'ori- 
gin(î  germanique  de  la  théorie  d'Anselme;  et  il  est  très  facile  de 
rattacher  cette  théorie  de  la  satisfaction  à  ce  que  saint  Paul  a 
éciit  du  chirographum  decreti  (5),  de  la  cédule  mystérieuse  des 
dettes  de  l'humanité  pécheresse  que  le  Christ  a  déchirée  en  l'at- 
tachant à  la  croix.  On  ne  peut  donc  vraiment  pas  soutenir  que  la 
doctrine  catholique  de  la  satisfaction  du  Christ  soit  une  perver- 
sion de  l'enseignement  de  saint  Paul. 

On  ne  peut  pas  davantage  affirmer  au  nom  de  l'histoire  que 
l'enseignement  de  saint  Paul  est  étranger  à  la  pensée  du  Christ. 

1.  La  passion  du  Christ  est  à  la  fois  satisfaction,  rédemption,  sacrifice; 
cause  méritoire  et  efficiente  de  notre  vie  surnaturelle.  Nous  justifierons 
tout^  à  l'heure  cette  assertion  de  Saint  Thomas,  Summa  theol.  III*  P.  Q. 
XLVIII.  On  lira  avec  intérêt  et  profit,  dans  le  beau  livre  de  M.  Rivière, 
Le  dogme  de  la  Rédemption,  comment  les  Pères  latins  et  grecs  ont  successivement 
noté  et  mis  en  lumière  chacun  des  différents  aspects  de  l'œuvre  rédemp- 
trice jusqu'au  moment  où  l'idée  de  satisfaction  a  permis  d'en  faire  la  syn- 
thèse donnée  par  saint  Thomas. 

2.  Voir  les  Méditations  de  saint  Anselme.  Méd.  IX-XI.  P.  L.  CLVIII  col 
748-769. 

3.  De  pudicitia.  II.  P.  L.  II,  col.  985. 

4.  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,   1905,   III,  p.  357-358,  note  2. 

5.  Coloss.,  II.  14. 
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Saint  Paul  lui-même  nous  assure  que  c'est  en  conformité  avec  la 
foi  des  premiers  disciples,  qu'il  enseigne  la  valeur  rédemptri- 
ce de  la  mort  du  Sauveur  :  «  Je  vous  ai  tout  d'abord  donné 
l'enseignement  que  j'ai  moi-même  reçu,  que  le  Christ  est  mort 
pour  nos  péchés  (I.  Co7\  XV,  3).  »  Non  seulement  nous  n'avons 
pas  de  raison  de  mettre  en  doute  la  parole  de  l'apôtre,  mais  la 
façon  dont  il  argumente  contre  les  Galates  judaïsants  nous  se- 
rait une  garantie  de  sa  véracité,  si  nous  en  avions  besoin.  «  Si 
la  justice  est  donnée  par  la  Loi,  c'est  que  le  Christ  est  mort 
pour  rien  {Gai.  IL  21).  »  L'apôtre  ne  s'arrête  pas  à  prouver 
l'efficacité  de  la  mort  du  Christ;  c'est  sur  la  foi  des  Galates  à 
cette  vérité  qu'il  s'appuie  pour  les  amener  à  ne  pas  reconnaî- 
tre à  la  Loi  une  puissance  de  salut  qui  rendrait  inutile  la  vertu 
de  la  croix.  Cette  foi  des  Galates  était  celle  de  toutes  les  <:om- 
munautés  primitives;  on  la  retrouve  affirmée  non  seulement  dans 
saint  Jean  (1),  mais  dans  les  premiers  discours  des  Actes  des 
Apôtres.  Sans  doute,  les  ^discours  des  Actes  ne  donnent  pas 
les  aperçus  théologiques  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean;  mais 
dès  sa  première  prédication,  le  jour  même  de  la  Pentecôte,  saint 
Pieire  déclare  que  Jésus  ^été  mis  à  mort  en  exécution  d'un 
dessein  tout  spécial  de  Dieu,  annoncé  par  les  prophètes  {Ad. 
II,  23)  (2).  L'application  de  la  prophétie  du  Serviteur  de  lahvé 
frappé  pour  les  péchés  du  peuple,  faite  à  Jésus  dès  le  début  de 
la  prédication  apostolique  {Act.  VIII,  32,  33)  (3),  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  le  sens  de  l'idée  prophétique  que  les  apôtres 
voyaient   réalisée    dans   la  mort  du   Sauveur   qu'ils   prêchaient. 

M.  Harnack  a  donc  raison  d'écrire  :  «L'assemblée  primitive 
appelait  Jésus  son  Seigneur,  parce  qu'il  avait  sacrifié  sa  vie 
pour  elle,  parce  qu'elle  .était  convaincue  qu'il  était  assis  à  la 
droite  de  Dieu.  C'est  un  fait  historique  absolument  certain  que 
ce  n'est  pas  l'apôtre  Paul  qui,   le  premier,  a  posé  la  mort  du 


1.  Saint  Jean  nous  présente  N.-S.  comme  «  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les 
péchés  du  monde  »  (I.  29),  qiii  est  mort  non  seulement  pour  tout  le  peuple 
juif  «  mais  pour  réunir  en  un  seul  corps  les  enfants  de  Dieu  dispersés  » 
(XI,  50-52).  C'est  Dieu  qui  nous  a  aimés  le  premier,  avant  que  nous  ne 
l'aimions,  nous  donnant  son  fils  «  pour  être  la  victime  expiatoire  de  nos 
péchés  »  (i.  Ép.  de  S.  Jean,  IV,  8-11).  C'est  par  le  sang  de  l'Agneau  que 
nous  avons  été  rachetés  {Apoc.  V,  9);  c'est  dans  le  sang  que  les  élus  sont  lavés 
{Apoc.,  VII,  14).  On  voit  combien  la  théologie  johannique  de  la  rédemption 
ressemble  à  celle  de  saint  Paul. 

2.  Cf.  Act.  IV.  28;  XIII,  27;  XXVI,  23. 

3.  Cf.  Luc.  IV,  17. 
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Christ   et   sa   résurrection   au   premier  plan,   mais    qu'avant   lui 
elles   appartenaient   déjà   à  TÉglise   chrétienne    (1).  » 

Les  évangélistes  synoptiques  ne  se  font  pas  seulement  l'écho 
de  oe  sentiment  de  l'Église  primitive  relativement  à  la  valeur 
de  la  mort  du  Christ,  ils  nous  disent  que  cette  doctrine  relève 
de  l'enseignement  du  Maître  lui-même.  C'est  près  de  Césarée, 
au  jour  où  saint  Pierre  venait  de  le  confesser  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  que  Jésus  «  commença  de  dév^oiler  à  ses  disciples 
qu'il  lui  fallait  aller  à  Jérusalem,  y  beaucoup  souffrir  de  la  part 
des  anciens,  des  scribes  et  des  princes  des  prêtres,  y  être  mis  à 
mort  et  ressusciter  le  troisième  jour  (2).  »  Saiat  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc  sont  d'accord  pour  nous  rapporter  cette  pre- 
mière déclaration  du  Maître  sur  le  caractère  obligatoire  de  sa 
mort,  prévue  et  voulue  comme  un  des  éléments  essentiels  de 
sa  mission  de  Sauveur.  Au  témoignage  des  mêmes  évangélistes 
Jésus  a  répété  maintes  fois  cet  enseignement,  soit  en  reprenant 
la  même  annonce  très  explicite  de  sa  passion  (3),  soit  en  rappe- 
lant qu'elle  était  prophétisée  et  voulue  de  Dieu  :  «  Il  faut  d'abord 
que  le  Fils  de  l'homme  souffre  beaucoup  et  qu'il  soit  rejeté 
par  cette  génération  {Luc,  XVII,  25).  »  «  Le  Fils  de  l'homme 
s'en  va,  selon  qu'il  est  écrit  de  lui  (Matth.  XXVI,  24;  Marc, 
XIV,  21)  (4).  »  Sans  nous  laisser  de  théorie  sur  la  rédemption,  le 
Maître  nous  a  cependant  nettement  indiqué  la  valeur  rédemp- 
trice de  sa  mort  dans  ces  paroles  rapportées  par  saint  ^larc, 
X,  65  et  saint  Matthieu,  XX,  28  :  «  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas 
venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  en 
rançon  pour  beaucoup,  Àûrpov  hri  uùÀwv.  »  C'est  enfin  pour  que 
nous  gardions  à  jamais  le  souvenir  de  sa  mort  et  de  son  sang 
répandu  pour  nos  péchés  que  Jésus  institue  le  repas  sacré  de 
l'Eucharistie  où  il  nous  donne  à  manger  «  son  corps  livré  pour 
nous  »  (5),  et  où  il  nous  donne  à  boire  «  son  sang,  le  sang  de 


1.  Essence  du  christianisme,  traduction  française,  édition  Fischbacher,  1902, 
p.    163. 

2.  Matth.,  XVI,  21;  Marc,  VIÏT.  32;  Lue,  IX,  22. 

3.  Matth.,  XVII,  21-22;  XX,  17  20;  Marc.  IX,  30-31;  X,  32-35;  Luc,  XI, 
44-45;  XVIII,  31-35. 

4.  Voir  aussi  en  plus  des  passa<;es  déjà  cités,  Matth.,  XX,  22;  XXI,  38; 
XXVI,  12,  54;  Marc,  IX,  12;  X.  38;  Xlt,  7  8;  XIV,  49;  Luc,  IX,  31;  XII, 
32-33,  50;  XX,  14-15;  XXII,  37;  XXIV,  25  28.  44-47. 

5.  Luc,   XXII,    19;    /  Cor.,   XI.    24. 
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la  nouvelle   alliance   (1)   répandu  pour  nous   (2),   en   rémission 
des  péchés  (3).  » 

Mis  on  face  des  piultiples  témoignages  de  l'enseignement  de 
Jésus  et  du  fait  de  la  croyance  primitive  qui  présuppose  ce  mê- 
me enseignement,  certains  protestants  libéraux,  et,  avec  eux, 
M.  Loisy  (4),  nient  tout  simplement  l'historicité  de  ces  textes. 
A  en  croire  ces  critiques,  Jésus  ne  savait  rien  de  l'efficacité 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  puisqu'il  a  poussé  sur  la  croix 
ce  cri  de  désespoir  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  »  Il  n'a  point  fait  les  annonces  de  passion 
et  de  résurrection  qu'on  lui  a  prêtées,  puisque  les  apôtres  furent 
totalement  déconcertés  par  la  passion  et  ne  s'attendaient  nul- 
lement à  la  résurrection.  Ces  annonces  sont  pure  invention  de 
la  tradition  primitivie  influencée  par  la  prédication  de  saint  Paul 
qui  a  imaginé  cette  théorie  de  la  mort  expiatrice  pour  faire  ac- 
cepter aux  Gentils  le  scandale  de  la  Croix. 

Nous  avons  déjà  vu  (5)  comment  ce  n'est  pas  la  tradition 
primitive  qui  dépend  de  saint  Paul,  mais  bien  saint  Paul  qui 
répèt'.-^  ce   qu'il  a  appris   des  premiers   disciples. 

La  parole  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vo'uis  aban- 
donné? »  ne  peut  être  prise  pour  un  cri  de  désespoir  que  si  on 
la  sépare  du  contexte  du  psaume  messianique  auquel  elle  est  em- 
pruntée et  des  circonstances  idans  lesquelles  elle  a  été  pronon- 
cée. Celui  qui  ajoutait  aussitôt  après  :  «  Seigneur,  je  remets  mon 
âme  entre  vos  mains  »,  qui  priait  pour  ses  bourreaux  et  pro- 
mettait le  paradis  au  bon  larron  n'était  pas  un  désespéré.  vLe 
psaume  (6)  auquel  il  emprunte  l'appel  à  Dieu  qui  traduit  sim- 
plement l'excès  de  sa  douleur  et  dont  on  voudrait  faire  le  re- 
proche d'un  désespéré  est  précisément  le  chant  prophétique  de 
la  confiance  du  Messie  au  milieu  de  ses  malheurs.  Notre-Seigneur 
en  faisant  siennes  les  paroles  de  ce  chant,  en  faisait  siens  les 
sentiments  et  consacrait  de  sa  divine  autorité  le  sens  messiani- 
que d'une  prophétie  analogue  au  poème  isaïen  du  Serviteur 
de  lahvé,  par  le  tableau  anticipé  qu'elle  nous  donne  des  souf- 
frances du  Messie  et  du  triomphe  qui  en  est  la  conséquence. 


1.  Maith.,  XXVI,   27;  Marc,   XXII,   24;   Luc,    XXII,  20;  I  Cor.,  XI.  25. 

2.  Les  trois  synoptiques,  loc.  cit. 

3.  Matth.,   XXVI,   27. 

4.  L'Évangile  et  VÊglise,  1902,  p.  51. 
6.  Voir  plus  haut  p.  304. 

(j.  Fs.  XXII  dans  l'hébreu,  XXI  dans  la  Vulgatte. 
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Le   désespoir   de   Notre-Seigneur  n'est  donc  pas   un   fait  his- 
torique qu'on  puisse  opposer  à  l'authenticité  des  prédictions  de 
la  passion  et  de  la  résurrection;  on  ne  peut  non  plus  nier  cette 
authenticité  à  raison  de  l'effarement  et  de  la  désespérance  d«^s 
apcMi-ei^j  qui,  après  la  crucifixion,  ne  pensèrent  plus  à  la  résur- 
rection. Les  prédictions  de  Notre-Seigneur  sont  pour  nous  très 
claires  et  très  précises,  maintenant  qu'elles  ont  été  commentées 
par  les  faits.  Il  n'en  ébait  pas  ainsi  au  temps  où  elles  étaient 
prononcées.   Que  pouvaient  bien  penser  les  apôtres  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  dont  Jésus  leur  parlait  comme  de  la  crist- 
d'où  allait  sortir  l'établissement  du  royaume  qu'ils  attendaient 
et  qu'ils  se  représentaient  toujours  sous  l'image  d'un  .triomphe 
temporel?  Quel  rapport  pouvait  bien  avoir  la  mort  du  Messie  avec 
le  triomphe  attendu?  Jésus  avait  si  vertement  remis  à  sa  place 
Pierre   qui   avait   posé   cette   question   sur  un   ton    inconvenant, 
que  les  apôtres  n'osaient  plus  lui  demander  une  explication  qu'ils 
n'étaient  d'ailleurs  pas  capables  de  recevoir  et  de  comprendre  à 
ce  moment.  «  Ils  ignoraient  ce  que  signifiaient  de  tels  dires  du 
Maître,  mais  ils  n'osaient  plus  l'interroger  (1).  »  Quelle  idée  pou- 
vaient-ils bien  se  faire  de  la  résurrection  que  Jésus  leur  annon- 
çait en  même  temps  que  ses  souffrances?  Ils  ne  s'en  faisaient 
aucune.  Lorsqu'après  la  Transfiguration,  Pierre,  Jacques  et  Jean 
reçurent  l'ordre  de  garder  secrète  cette  vision  jusqu'au  jour  où 
le  Fils  de  l'homme  serait  ressuscité  d'entre  les  morts,  «  ils  se 
demandaient  l'un  à  l'autre  ce  que  pouvait  bien  signifier  cette 
parole  :   «  Quand   il  sera  ressuscité   d'entre  les  morts   (2).  »   Ils 
pensèrent  immédiatement  à  un  symbole  du  triomphe  définitif  du 
Messie,  ainsi  que  le  donne  à  entendre  leur  question  au  sujet  d'Éhe 
dont  la  venue  devait  précéder  ce  triomphe  (3).  Ils  ne  pensèrent 
pas  à  une  résurrection  au  sens  propre.  Jésus  vivant  avait  bien 
ressuscité  des  morts,  mais  comment  une  fois  mort  pouvait-il  se 
ressusciter?  Et  d'ailleurs  de  quel  avantage  pouvait  être  pour  l'é- 
tablisç.ement  du  royaume  messianique  une  résurrection  comme 
celle  du  fils  de  la  veuve  de  Naïni  ou  de  Lazar:^  qui  n'aur.iil  fait 
que  rendre  au  Messie  la  même  vie  que  ses  ennemis  lui  auraient 
enlevée?  Ce  ne  pouvait  être  de  pareille  résurrection  que  Jésus 
parlait,  son  langage  n'était  que  l'expression  symbolique  de  quel- 


1.  Marc.  IX,  31;  Luc  IX,  45;  XVIII,  .34. 

2.  Marc,  IX,  10. 

3.  Marc,  IX,  11-13. 
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que  mystère  que  les  apôtres  n'arrivaient  point  à  percer  ,(1).  Le 
vague  espoir  que  ces  prédictions  incomprises  laissaient  dans  leur 
cœur  ne  put  tenir  devant  la  réalité  brutale  de  la  Passion  «où 
leis  apôtres  virent  leur  Roi-Messie  arrêté,  jugé,  traîné  comme 
le  dernier  des  criminels  dans  toute  la  ville  de  Jérusalem,  un 
jour  de  fête,  et  ignominieusement  crucifié,  sans  qu'une  seule 
voix  de  protestation  s'élevât  parmi  le  peuple  dont  ce  Messie  se 
disait  le  roi  et  le  sauveur.  Il  faut  avoir  envie  de  s'étonner  pour 
être  surpris  que  les  apôtres,  ainsi  terrifiés  par  le  drame  du  Cal- 
vaire, aient  eu  besoin  des  premières  lapparitions  du  ressuscité 
pour  comprendre  le  sens  exact  de  ses  anciennes  prédictions  et 
se  les  rappeler. 

Cet  oubli  des  apôtres^  joint  au  prétendu  désespoir  de  Jésus 
et  aux  hypothèses  exégétiques  qu'on  multiplie  autour  des  textes 
annonçant  la  passion  et  la  résurrection,  peut  bien  fournir  quel- 
que prétexte  au  doute  de  ceux  qui,  niant  à  priori  tout  surna- 
turel, veulent  à  tout  prix  refuser  au  Christ  la  prévision  de  sa 
mort,  l'acceptation  de  cette  mort  eu  expiation  du  péché;  mais 
toutes  ces  objections  réunies  ne  sauraient  justifier  les  amputa- 
tions multipliées  et  singulièrement  arbitraires  qu'on  devrait  faire 
subir  au  texte  évangélique  pour  en  effacer  toutes  les  annonces 
de  la  passion.  Que  les  premiers  disciples  se  soient  servis,  pour 
rapporter  ces  prédictions,  d'expressions  précisées  quant  à  cer- 
tains détails  par  la  réalisation  dont  ils  ont  été  les  témoins,  pn 
pourrait  encore  l'admettre,  mais  que,  nonobstant  une  bonne  foi 
qu'on  ne  suspecte  pas,  ils  aient  inventé  de  toutes  pièces  les  di- 
vers incidents  avec  lesquels  font  corps  les  annonces  de  la  pas- 
sion, y  compris  la  rude  leçon  donnée  à  Pierre  à  cette  occasion  (2), 
voilà   qui   est  critiquement  insoutenable. 

C'est  pourquoi  d'autres  rationalistes,  comme  M.  Sabatier,  n'o- 
sent pas  nier  que  Jésus  ait  parlé  de  sa  passion  et  en  ait  dit  ce 
que  nous  rapportent  les  évangélistes,  mais  s'efforcent  de  don- 
ner de  ces  textes  une  explication  qui  les  vide  du  sens  que  leut 
a  toujours  reconnu  la  tradition  chrétienne  et  dont  le  dogme  ca- 
tholique  est  le  naturel  pommentaire. 

Pour  M.  Sabatier,  quand  Jésus  dit  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est 

1.  Quando  id  ab  ipso  Domino  audiebant,  quamvis  apertissime  diceretur;  con- 
suetudine  audiendi  ab  illo  parabolas,  non  intelligebant  et  aliquid  aliud  eum 
significare  credebant.  Saint  Augustin.  Tractatus  CXX  in  Joannis  Ev.  F.  L. 
XXXV,  col.  1955.       • 

2.  Marc,   VIII,    23. 
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venu  servir  et  donner  son  âme  en  rançon  pour  beaucoup  »,  ^1 
veut  simplement  nous  apprendre,  qu'il  est  venu  fonder  pour 
notre  service  le  royaume  de  Dieu;  il  prévoit  qu'il  sera  victime 
de  la  lutte  soulevée  par  sa  prédication,  mais,  tout  en  acceptant 
la  mort,  il  ne  considère  pas  cette  mort  comme  un  service  spé- 
cial différent  de  celui  de  sa  vie;  l'expression  de  rançon  est  tout 
au  plui  une  parabole  dans  laquelle  Jésus,  conformément  aux 
idées  mythologiques  du  temps,  présentait  le  don  de  sa  vie  comme 
une  rançon  payée  au  diable  pour  lui  arracher  les  hommes  deve- 
nus ses  esclaves  par  lo  péché.  «  L'idée  d'un  sacrifice  expiatoire, 
d'une  rançon  payée  à  Dieu  est  totalement  étrangère  à  ce  texte 
essentiellement  métaphorique.  »  Elle  ne  se  trouve  pas  davanta- 
ge dans  les  paroles  de  l'institution  de  la  Cène-  Des  quatre  ver- 
sions qui  nous  ont  été  conservées,  celle  de  Marc,  XIV,  23  et  24, 
qui  est  la  plus  courte  et  qui  provient  sans  doute  de  la  tradition 
de  Pierre,  est,  sinon  la  plus  authentique,  du  moins  la  plus  voi- 
sine de  la  source.  Que  voulait  dire  Jésus  par  ces  mots  :  «  "Z"^ 
oli^jA  ulov  r/i;  (  y.xivr,;  )  ôiccQrr/.-n^  ,  mon  sang  do  la  nouvelle  al- 
liance? Évidemment  il  songeait  à  Exode,  XXIV,  8-11,  où  la 
même  expression  se  rencontre  :  dam  haberith;  le  sang  de  l'allian- 
ce n'avait  nullement  pour  but  de  faire  l'expiation  du  péché, 
mais  de  sceller,  selon  la  coutume  antique,  la  conclusion  d'un  pacte 
ou  d'un  contrat  (1).  » 

Le  sang  de  l'alliance,  dans  l'Exode,  n'est  que  le  sceau  du 
ecntrat,  c'est  vrai.  Mais  on  n'en  peut  pas  conclure  que  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance  n'est  rien  autre  chose,  alors  que  cette 
nouvelle  alliance  consiste  précisément  dans  le  pardon  du  péché 
qui  met  un  obstacle  entre  Dieu  et  son  peuple  (2).  «  Jésus,  en 
donnant  sa  vie  pour  fonder  cette  nouvelle  alliance,  la  donnait 
en  même  temps  «  pour  la  rémission  des  péchés  »  (3)  qui  en 
est  la  condition  indispensable.  Voilà  pourquoi  la  parole  rap- 
pcitée  par  saint  Matthieu  :  elç  acpso-tv  àaapn^ôv  ,  loin  d'être  une 
interprétation  tardive,  est  tout  à  fait  dans  la  logique  de  la  pen- 
sée du  Christ  :  c'est  une  explication  naturelle,  un  développe- 
ment normal  dont  les  autres  paroles  de  Jésus  sur  l'alliance  nou- 
velle implicitement  contiennent  déjà  le  germe  (4).  » 

1.  La    doctrine    de    l'expiation,    p.    25    ot    2'i. 

2.  Isaïe,   XXXIII.   24;   LIX    1-21;  LX,  17  22;  L>"1   8;  Jércmic  XXXÏ,  34. 

3.  Matth.,  XXVI,  27. 

4.  Rivière,   Le  dogme  de  la  Rédemption,   1^0   Parti?,  c.   VI,   p.   94.   To<ut  ce 
chapitro   est    une   bonne   étude   des    témoignages   évan'Jiéliquos   relatifs   à  la    ré- 
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Il  est  en  particulier  difficile  de  ne  pas  retrouver  la  même  pensée 
dans  la  parole  citée  par  saint  Marc  et  que  M.  Sabatier  voudrait 
rameneî  à  une  pure  allusion  mythologique  :  «  Le  Fils  de  l'hom- 
me est  venu  servir...  et  donner  sa  vie  comme  rançon  pour  plu- 
sieui's.  »  Nous  verrons  plus  loin  à  quel  titre  et  dans  quelle  me- 
sure on  peut  parler  métaphoriquement  de  rançon  payée  au  dia- 
ble, mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  cette  métaphore,  qui 
n'est  pais  dans  le  texte  évangélique,  il  est  impossible  de  nier 
que  le  texte  précité  attache  un©  efficacité  particulière  à  la  mort 
du  Sauveur.  M.  Loisy  en  convient  et  ne  se  libère  de  l'autorité 
du  texte,  qu'en  soutenant  .que  cette  pensée  n'est  pas  de  Jésus 
mais  de  saint  Paul  :  «  Au  lieu  de  servir  comme  un  prince  qui  se 
fait  servir,  Jésus  est  venu  comme  un  serviteur  qui  travaille  pour 
autrui.  Mais  son  travail  à  lui  était  uniq;ue,  car  il  avait  à  offrir 
sa  propre  vie,  et  à  la  sacrifier  pour  le  salut  d'un  grand  nombre. 
Sa  vie  est  la  rançon  qu'il  apporte  pour  la  rédemption  des  hommes. 
Elle  est  donnée  pour  tous  ;  mais  tous  ne  profitent  pas  de  ce  su- 
prême sacrifice.  C'est  pourquoi  l'on  peut  dire,  on  considérant  seu- 
lement les  résultats,  qu'elle  a  été  donnée  pour  «  plusieurs  ».  L'an- 
tithèse est  entre  le  rédempteur  unique  et  la  pluralité  des  rachetés, 
comme  dans  les  paroles  de  la  cène  qui  procèdent  du  même 
esprit  et  de  la  même  influence  que  celles-ci...  Marc  a  placé, 
d  après  Paul,  le  service  essentiel  de  Jésus  dans  sa  mort  rédemp- 
trice (1).  » 

Tandis  que  M.  Sabatier  reconnaît  l'authenticité  des  annon- 
ces de  la  passion  attribuées  par  les  évangélistes  à  Noire-Sei- 
gneur et  en  conteste  seulement  l'interprétation  traditionnelle,  M- 
Loisy  soutient  que  tel  est  bien  leur  vrai  sens  et  nie  que  ces 
paroles  soient  de  Jésus.  C'est  donc  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  auteurs  ne  peuvent  faire  la  preuve  de  leurs  négations; 
c'est  donc  que  l'Église  ne  nous  impose  aucune  affirmation  évi- 
demment antihistorique,  quand  elle  nous  demande  de  croire  que 
Jésus  à  parlé  de  sa  mort  comme  d'un  sacrifice  ayant  valeur 
d'expiation   pour   tous   les   péchés   du   monde. 

III.  —  Le  Dogme  de  la   Rédemption  et  la  Raison 
Cet  enseignement  de  l'Église  n'est  pas  plus   antirationnel  et 


demption.  —  On  trouvera  une  étude  plus  développée  encore  des  textes  de 
la  Cène  dans  M.  Batiffol,  Études  dliistoire  et  de  théologie  positive,  deuxième 
série,  V Eucharistie  dans  le  N.  T.  p.  1-82,  1905. 

1.  Les  évangiles  synoptiques,  II  vol.  p.  240-241,  1908. 
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antimcral  qu'il  n'est  aiitihistorique.  Il  suffit  de  le  bien  enten- 
dre pour  que  tombent  d'elles-mêmes  les  objections  qu'on  lui 
fait  au  nom  de  la  morale.  Mais  pour  bien  entendre  la  Rédemp- 
tion, il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  le  péché  qu'elle  ré- 
pare. 

Le  péché  est  une  misère,  la  rédemption  une  miséricorde;  le 
péché  est  une  injustice,  la  rédemption  une  satisfaction;  le  pé- 
ché est  un  esclavage,  la  rédemption  un  affranchissement;  le  pé- 
ché est  une  œuvre  de  mort  propagée  par  génération  chamelle, 
la  rédemption,  une  œuvre  de  vie  communiquée  par  régénéra- 
tion spirituelle;  le  péché  est  un  mystère  d'iniquité,  la  rédemp- 
tion un  mystène  de  bonté.  Développons  quelque  peai  chacune  de 
ces  propositions. 

Le  péché  est  une  misère,  la  grande  misère  de  l'homme.  Le 
pécheur  qui,  en  se  mettant  en  opposition  avec  la  loi  divine,  a 
renoncé  à  la  vertu  surnaturelle  de  la  charité,  n'a  plus  en  lui- 
même  de  quoi  se  rendre  le  don  divin  qu'il  a  méprisé.  Séparé 
de  Dieu,  privé  de  la  lumière  qui  s'éteint  peu  à  peu  dans  les 
cœurs  soustraits  aux  intimités  divines,  il  est  condamné  aux  an- 
goisses du  doute  ou  aux  pires  erreurs,  par  ses  aspirations  in- 
nées à  la  possession  d'une  vérité  qu'il  cherche  partout  où  elle 
n'est  pas.  Ayant  perdu  l'espoir  du  complément  de  vie  et  de  re- 
pos qu'il  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu,  il  est  exposé  à  tous  les  dé- 
sordres et  voué  à  tous  les  dépits  d'un  égoïsme  exaspéré  par  la 
poui"Suite  d'un  bonheur  toujours  offert,  jamais  atteint.  C'est  une 
grande  misère  dont  les  tristesses  avouées  de  certains  pécheurs 
peuvent  nous  donner  quelque  idée,  bien  qu'elle  ne  s'achève  que 
dans  l'état  de  damnation.  Cette  misère  est  bien  plus  grande 
encore  s'il  s'agit  du  péché  originel,  qui,  faisant  une  loi  de  mort 
de  la  loi  de  vie  qu'était  la  solidarité  d'Adam  et  de  ses  enfants, 
a  privé  tout  le  genre  humain  de  la  justice  originelle  et  l'aurait 
mis  dans  l'impossibilité  de  retrouver  le  chemin  du  bonheur,  si 
la  miséricorde  de  Dieu  n'était  venue  au  secours  de  cette  misère. 

La  rédemption  est  en  effet  miséricorde  et  tout  d'abord  misé- 
riccrde.  —  L'Église  le  proclame  aussi  haut  que  le  protestantisme 
libéral.  Tout  en  enseignant  avec  les  apôtres  que  la  rédemption 
est  «  propitiation  pour  le  péché  »,  satisfaction  donnée  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  elle  nous  enseigne  aussi,  avec  les  mêmes  apôtres, 
que  la  possibilité  et  le  fait  de  cette  propitiation  relèvent  de  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  nous  a  donné  spontanément  le  Verbe 
incarné,  Jésus-Christ  et  sa  grâce  :  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
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aimé  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier  et  qui  a  envoyé 
son  Fils,  propitiation  pour  le  péché  (1).  »  Cette  charité  de  Dieu 
est,  en  elle-même,  au-dessus  ^des  vicissitudes  du  temps.  Dieu 
s'irrite  et  s'apaise,  comme  le  soleil  se  voile  et  se  montre.  Les 
nuages  qui  interceptent  le  bienfaisant  rayonnement  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  du  soleil,  n'enlèvent  rien  à  son  foyer;  le 
péché  qui  nous  soustrait  en  partie  à  l'influence  vivifiante  de  la 
charité  divine,  ne  diminue  point  cette  éternelle  charité  à  laquelle 
appartient  l'initiative  de  notre  rédemption  aussi  bien  que  celle 
de  notre  création,  mais  il  met  aux  bienfaits  divins  des  obsta- 
cles parmi  lesquels  il  faut  compter  la  dette  qu'il  impose  au  pé- 
cheur vis-à-vis   de  la  justice   divine,   car  il   est  injustice. 

Le  péché  est  injustice,  une  injure  intentionnelle  faite  à  Dieu 
lui-même,  une  injure  réelle  faite  à  la  gloire  de'  Dieu,  à  la  per- 
fection du  monde.  Quiconque  reconnaît  Dieu  comme  l'auteur  et  le 
gardien  de  la  loi  morale  ne  peut  nier  que  le  péché  ne  lui  soit 
injurieux,  puisqu'en  péchant,  la  créature  libre  abuse  des  dons 
mêmes  de  Dieu  pour  se  révolter  et  préférer  au  bien  divin,  qui 
lui  est  offert,  les  joies  corruptrices  du  bien  créé.  Cette  injure,  il 
est  vrai,  n'atteint  pas  Dieu  lui-même,  et  c'est  pourquoi  nous  la 
quahfions  d'intentionnelle  (2);  mais  si  la  transcendance  de  Dieu 
le  met  au-dessus  des  injures  de  l'homme,  elle  ne  diminue  pas  la 
culpabilité  du  pécheur,  elle  donne  au  contraire  à  la  malice  du 
péché  une  certaine  infinité  à  raison  de  l'infinie  Majesté  dont  le 
pécheur  méprise  à  la  fois  les  ordres,  les  promesses  et  les  me- 
naces. 

Si  maintenant  nous  considérons  non  plus  Dieu  en  lui-même, 
mais  la  gloire  extérieure  de  Dieu,  la  perfection  du  monde,  il 
nous  faut  bien  reconnaître  que  le  péché  souille  réellement  cette 
gloire,  diminue  cette  perfection,  car  ce  n'est  pas  seulement  pour 
l'individu,  c'est  encore  pour  le  monde  que  la  charité  est  le  pre- 
mier des  biens,  celui  par  lequel  tous  les  autres  valent  et  sans 
lequel  rien  ne  vaut.  Si,  sans  la  charité,  l'homme  est  la  plus 
misérable  des  créatures,  sans  cette  même  charité  notre  monde 
actuel  serait  la  plus  ridicule  des  créations.  On  ne  peut  conce- 


1.  I  Jean,  IV,  10.  —  On  trouvera  la  même  doctrine  dans  saint  «Paul. 
Bom.,   V. 

2.  Elle  n'est  pas  toujours  et  même  pas  souvent  intentionnelle  au  sens  de  di- 
rectement voulue,  parce  qu'en  beaucoup  de  péchés,  le  pécheur  cherche  prin- 
cipalement le  bien  créé  et  regrette  même  que  la  jouissance  illicite  soit  liée  à 
un  acte  injurieux  pour  Dieu,  regret  qui  atténue  la  malice  du  péché,  mais  ne 
la  supprime  pas.  » 
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voir  un  monde  créé  pour  la  manifestation  de  Dieu,  dont  toutes 
les  volontés  intelligentes  méconnaîtraient  leur  Créateur,  et,  au 
lieu  de  se  servir  des  créatures  pour  s'élever  à  Dieu  en  se  don- 
nant le  mutuel  témoignage  d'un  fraternel  amour,  en  feraient  l'a- 
liment de  leur  égoïsme,  l'appât  de  luttes  fratricides,  souvent 
le  ver  rongeur  de  leurs  plus  nobles  facultés.  Les  matérialistes 
peuvent  rêver  d'un  monde  humain  dont  tout  l'idéal  serait  le 
dévieloppement  d'une  civilisation  matérielle  qui  excite  plus  d'ap- 
pétits qu'elle  n'en  satisfait,  et  dont  toute  la  réalité  serait  la  lut- 
te incessante  qui  écrase  la  foule  des  petits  sans  donner  le  bon- 
heur et  la  vérité  aux  forts.  Les  pessimistes  ont  raison  de  sou- 
haiter l'anéantissement  d'un  tel  monde  et  Dieu  ne  saurait  pas 
plus  le  conserver  qu'il  n'a  pu  le  créer.  La  charité  n'est  pas  seule- 
ment le  bien  nécessaire  de  l'individualité  intelligente,  elle  est  en- 
core le  souverain  bien  de  l'ensemble,  la  condition  requise  pour 
que  le  monde  soit  oe  pourquoi  il  est  créé,  la  manifestation,  la  glo- 
rification de  Dieu  par  la  perfection  et  le  bonheur  des  créatures 
libres.  Mais  la  charité  ne  peut  être  donnée  au  monde  sans  le 
concours  des  volontés  libres.  Tout  être  libre  vivant  dans  le  mon- 
de et  vivant  du  monde,  comme  une  partie  est  et  vit  par  ie 
tout  auquel  elle  appartient,  doit  donc  au  monde,  comme  il  se 
doit  à  lui-môme,  l'acte  d'amour  qui  est  la  perfection  du  tout 
comme  de  l'individu.  En  le  refusant  il  ne  se  fait  pas  seulement 
tort  à  lui-même,  il  prive  le  monde  d'un  bien  tellement  indis- 
pensable que  si  toutes  les  créatures  intelligentes  se  dérobaient 
ainsi  à  l'acquit  de  leur  dette  d'amour,  la  création  n'aurait  plus  de 
raison  d'être-  Le  tort  est  bien  plus  grand  encore,  quand  le  pé- 
cheur est,  comme  Adam,  le  père  d'une  immense  famille,  dont  il 
se  sait  responsable,  et  que  sa  faute  privera  tout  entière  de  la 
vie  surnaturelle,  qu'il  devait  transmettre  en  même  temps  que  la 
vie  naturelle. 

Injustice  à  raison  du  bien  dont  il  prive  le  monde,  le  péché 
l'est  encore  à  raison  de  l'excès  de  jouissance  que  le  pécheur 
arrache  à  la  vie.  Chaque  créature  a  sa  mesure  de  joie  propor- 
tionnée à  sa  mesure  d'être;  l'excès  de  joie  qu'elle  prend  dans 
le  péché  appelle  une  privation,  car  sans  la  peine  de  cette  pri- 
vation, la  condition  du  pécheur  serait  préférable  à  celle  du  juste, 
puisqu'il  aurait  toutes  les  joies  de  la  vertu,  et,  en  plus,  celles 
du  péché. 

C'est  donc  une  dette  de  peine  en  même  temps  qu'une  dette 
d*amcur  que  nous  contractons  en  cherchant  les  joies  indues  pri- 
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ses,    dans    le   péché,    au   préjudice    de   notre   propre   perfection, 
des  droits  de  nos  frères  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

C'est  encore  une  dette  de  mort.  Stipendium  peccati  mors.  Adam 
était  averti  que  le  jour  où  il  renoncerait  à  l'amitié  divine  il 
perdrait  le  privilège  surnaturel  que  lui  assurait  la  grâce  origi- 
nelle et  retomberait  sous  la  loi  de  mort  qui  régit  tous  les  com- 
posés matériels  inévitablement  dissous  par  cet  incessant  mou- 
vement du  monde  qui  les  a  constitués.  La  mort  était  pour  Adam 
pécheur  la  nécessaire  et  juste  conséquence  de  sa  séparation 
d'avec  Dieu.  La  prolongation  de  sa  vie  d'épreuve  sur  la  terre 
n'avait  d'ailleurs  plus  de  raison  d'être.  Si,  dans  l'état  actuel, 
Dieu  garde  miséricordieusement  la  vie  aux  pécheurs,  c'est  par- 
ce que  letj  grâces  de  la  rédemption  leur  assurent  des  possibilités 
de  conversion,  ou  encore  en  tant  qu'ils  peuvent  être  utiles  aux 
justes  par  leurs  services  ou  leurs  persécutions-  Mais,  abstraction 
faite  de  la  rédemption,  Adam  et  Eve,  pas  plus  qu'aucun  de  leurs 
enfants,  ne  pouvaient  arriver  à  la  béatitude,  ils  devaient  donc 
être  enlevés  de  ce  monde,  avant  même  qu'ils  eussent  donné  nais- 
sance à  une  race  que  Dieu  n'avait  aucune  raison  d'appeler  à 
la  vie  puisqu'elle  ne  pouvait  fournir  aucun  élu.  Non  seulement 
le  péché  avait  ravi  aux  hommes  leur  privilège  d'immortalité 
corporelle,  mais  il  avait  enlevé  au  genre  humain  sa  raison  mê- 
me d'exister.  La  rédemption  devait  la  lui  rendre  en  réparant 
l'injustice  du  péché  et  en  payant  sa  triple  dette,  dette  d'amour, 
dette  de  peine  et  dette  de  mort- 

La  justicie  de  Dieu  exige  satisfaction  pour  l'injustice  du  péché. 
Voilà,  pour  M.  Hamack  (1)  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  la  doc- 
trine d'Anselme  et  la  théologie  qui  en  dérive.  Distinguer  et  op- 
poser en  Dieu  la  miséricorde  et  la  justice,  adorer  la  justice  dans 
le  Père  irrité  qui  ne  veut  point  pardonner  avant  d'avoir  obtenu 
satisfaction  pour  son  honneur  joutragé,  et  la  miséricorde  dans 
le  Fils  qui  s'offre  pour  nous  délivrer  de  la  colère  du  Père,  c'est 
ramener  la  distinction  gnostique  du  Dieu  juste  et  du'  Dieu  bon, 
comme  de  deux  Dienx  ennemis,  et  briser  l'unité  trinitaire.  Eh  bien! 
non,  nous  respectons  l'unité  divine.  Que  M.  Harnack  se  rassure; 
qu'il  appiienne  plutôt  à  ne  point  se  faire  une  idée  anthropomor- 
phiqu'e  de  la  bonté  de  Dieu. 

Le  monde  étant  mouvante  multiplicité  d'êtres  et  de  phéno- 
mènies.   l'infinie  perfection  de  l'immuable  unité  qu'est  Dieu  ne 


1.  Lehrbuch   der   Dogmengeschichte,    1905,    3e   vol.,    p.   373. 
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peut  s'y  exprimer  qu'en  caractères  partiels  et  divisés,  tout  com- 
me l'éclat  du  rayon  solaire  n'apparaît  dans  le  prisme  que  décom- 
posé en  rayons  distincts  idont  aucun  ne  nous  dit  le  tout  du, 
rayon  sourde.  De  là  vient  que  la  souveraine  perfection  de  Dieu 
ne  peut  nous  apparaître  dans  le  miroir  des  créatures  qu'en  ma- 
nifestations distinctes  de  sainteté,  de  justice,  de  miséricorde, 
de  patience,  de  puissance  et  de  sagesse  dont  aucune,  prise  iso- 
lément, ne  suffit  à  nous  révéler  toute  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  en  Dieu  même  qu'il  y  a  distinction  réelle  de  justice  et  de 
miséricorde,  c'est  dans  les  oeuvres  de  Dieu  que  justice  et  mi- 
séricorde se  distinguent  et  souvent  s'opposent  comme  les  di- 
vers aspects  créés  d'une  bonté  infinie  qui  contient  dans  sa  suré- 
minente  unité  les  perfections  finies  de  notre  humaine  justice 
et  de  notre  humaine  miséricorde.  Dieu  ne  serait  point  glorifié, 
il  ferait  œuvre  boiteuse  et  manquée,  si  son  œuvre  ne  nous 
offrait  aucune  manifestation  de  justice  et  nous  donnait  l'idée  an- 
thropomorphique  et  fausse  d'ane  bonté  divine  exclusivement 
miséricordieuse,  non  seulement  favorable  au  pécheur,  mais  en- 
courageante  au  péché. 

Il  faut  donc  que  l'histoire  du  monde  nous  révèle  la  perfection 
du  Créateur  sous  son  aspect  de  justice  autant  que  sous  celui  de 
misériocrde,  c'est  la  raison  non  seulement  du  châtiment  défini- 
tif des  pécheurs  impénitents,  mais  encore  de  la  satisfaction  exi- 
gée dans  la  rédemption  du  genre  humain  devenu  tout  entier 
pécheur  par  la  faute  d'Adam. 

La  rédemption  est  une  satisfaction,  et  il  ne  faut  qu'un  peu 
de  réflexion  pour  s'apercevoir  que  cette  satisfaction,  œuvre  de 
justice,  est  une  miséricorde  de  plus.  Si,  en  .effet,  la  grandeur  de  k 
miséricorde  se  mesure  à  la  perfection  qu'on  apporte  au  misé^ 
rable  dont  on  a  pitié,  ,celui-là  n'est-il  pas  plus  miséricordieux 
qui,  au  lieu  de  faire  simplement  au  prodigue  remise  de  son  dû. 
lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  que  ce  pirodigue  se  libère  par  son  tra- 
vail et  apprenne  ainsi,  en  acquittant  lui-même  ses  dettes,  le  se- 
cret de  n'en  plus  faire?  Ainsi  Dieu  en  a-t-il  agi  avec  l'humanité. 

Du  fait  qu'il  est  transcendant  au  monde,  il  n'est  pas  tenu 
ccm.me  les  souverains  de  la  terre  de  poursuivre  la  réparation 
rigoureuse  de  l'ordre  mondial  dont  il  est  le  gardien,  encore  moins 
est  il  tenu  d'exiger  pour  lui-même  une  réparation  q'ui  ne  lui  rend 
rien,  tout  aussi  bien  que  le  péché  ne  lui  enlève  rien.  Il  aurait 
pu  accorder  simplement  à  Adam  et  aux"  autres  pécheurs  la  grâ- 
ce de  la  contrition  et  consécutivement  celle  du  pardon.  11  a  vou- 
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lu  mieux,  il  a  jugé  que  son  œuvre  serait  plus  belle,  s'il  faisait 
en  sorte  que  la  nature  humaine  méritât  elle-même  son  pardon 
par  un  acte  d'amour  dont  l'incomparable  éclat  irradiât  si  mer- 
veilleusement les  ombres  jetées  sur  le  monde  humain  par  le 
péché,  qu'au  spectacle  de  cet  univers  infiniment  plus  aimant 
que  coupable,  on  pût  dire  en  toute  vérité  :  «  Et  erat  valde  honum. 
Ce  monde  est  très  bon.  Honneur  et  gloire  au  Roi  des  siècles 
qui  l'a  ,ainsi  conçu.  » 

C'est  bien  en  effet  un  acte  d'amour  humain  que  celui  qui  résume 
toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme.  Cet  amour  est 
humain  en  tant  qu'il  sort  d'un  Cœur  fait  de  notre  chair  pt 
de  notre  sang;  mais  parce  que  ce  Cœur  appartient  à  une  per- 
sonne divine  et  à  raison  des  grâces  incomparables  qui  divinisent 
la  puissance  d'aimer  dans  l'humaine  volonté  d'un  Dieu-homme, 
l'acte  de  charité  du  Christ  est,  dès  le  premier  instant,  l'incom- 
parable chef-d'œuvre  de  la  création,  un  hommage  et  un  amour 
meilleurs  que  toute  la  charité  ravie  au  monde  par  le  péché  d'A- 
dam, et  par  conséquent  une  réparation  suffisante  de  ce  péché  : 
«  Voilà  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complai- 
sances. » 

Mais  si,  dès  le  premier  instant  l'amour  qui  remplit  le  cœur  du 
Christ  avait,  en  soi  et  pour  Dieu,  toute  sa  valeur,  il  ne  pouvait 
être  satisfaction  plénière,  réparation  totale  de  la  gloire  exté- 
rieure de  Dieu  dans  le  monde  humain,  qu'à  la  condition  d'être 
manifesté  par  des  actes  proportionnés  à  son  intensité,  capables 
de  le  révéler  aux  hommes,  de  leur  apprendre  à  la  fois  ce  qu'é- 
tait l'amour  de  Dieu  pour  eux  et  ce  que  devait  être  leur  amour 
pour  Dieu,  et  de  créer  entre  les  pécheurs  et  le  Christ  cette  solida- 
rité spirituelle  de  l'amour  qui  nous  permet  de  faire  nôtres  les 
satisfactions  du  Christ,  en  tant  que  nous  partageons  la  peine 
des  souffrances  de  celui  que  nous  aimons  et  avec  lequel  nous 
ne  faisons  qu'un  par  la  charité,  selon  cette  belle  réflexion  de 
saint  Thomas  :  «  In  quantum  duo  homines  sunt  unum  in  chari- 
tate,  un  us  pro  alio  satisfacere  potest  (1).  » 

La  vie  de  Jésus-Christ,  réalisation  visible  et  temporelle  de 
la  charité  intérieure  qui,  dès  le  premier  instant,  remplissait  son 
cœur,  nous  a  tout  d'abord  révélé  ce  qu'était  l'amour  de  Dieu  pour 
l'homme.  Sous  les  coups  de  la  souffrance  et  dans  l'angoisse  de 
la  lutte  nous  sommes  tentés  de  penser  que  Dieu  ne  nous  aime 


1.    Illa   p.    Q.   XLVIII,    art.    2,    ad    1^ 
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pas  fet  nous  délaisse.  La  crèche,  la  croix  et  la  résurrection  nous 
apprennent  que  l'amour  paternel  de  Dieu  pour  ses  enfants  est 
un  amour  fort  qui,  pouvant  leur  donner  le  bonheur  sans  combat, 
a  préféré  le  leur  faire  acquérir  par  l'épreuve  et  la  souffrance, 
afin  de  leur  assurer  pendant  toute  l'éternité,  cette  joie  divine 
d'être,  autant  que  créatures  peuvent  l'être,  les  auteurs  de  leur 
béatitude,  et  d'embellir  le  monde  créé  du  reflet  divin  de  la 
causalité  première,  dont  la  plus  haute  imitation  doit  être  cher- 
chée dans  l'action  méritoire  de  la  lutte  pour  la  vie  morale.  Si 
la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité  s'est  incarnée  pour  ve- 
nir au  secours  de  l'homme  pécheur,  c'est  que  Dieu  a  pour  l'hom- 
me mi  amour  ineffable  et  si  Dieu  n'a  pas  épargné  à  son  Fils  uni- 
que l'épreuve  et  la  souffrance,  c'est  que  le  mal  de  l'épreuve 
et  de  la  souffrance  est  pour  l'homme  un  bien,  un  moyen  de 
grandir  davantage  et  de  s'assurer  vie  plus  haute  et  joie  meilleure. 
Il  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire. 
Il  le  fallait  pour  la  révélation  des  desseins  du  Père  sur  les 
hommes,  ses  enfants;  il  le  fallait  aussi  pour  l'expiation  des 
fautes  de  ceux  qai  avaient  succombé  ou  succomberaient  dans 
l'épieuve,  expiation  qui  serait  en  même  temps  la  manifestation 
de  ce  que  doit  être  l'amour  des  hommles  pour  Dieu. 

Notre  amour  pour  Dieu  doit  être  un  amour  généreux  qui  de- 
mande à  l'union  divine  non  pas  seulement  l'égoïste  satisfaction 
d'une  joie  sans  souci  de  ce  qui  n'est  point  délectation  personnelle, 
mais  la  satisfaction  plus  haute  d'un  développement  de  vie  qui 
assure  l'intégrale  perfection  du  monde  en  même  temps  que  no^ 
tre  bonheur.  Cette  perfection  intégrale  comporté  l'acquit  de  la 
dette  de  peine  et  de  la  dette  de  mort  aussi  bien  que  celui  de 
la  dette  d'amour.  Il  n'est  pas  de  joies  naturelles  dont  l'homme 
n'ait  abusé  en  les  recherchant  au  mépris  de  l'ordre  moral,  il 
n'en  est  pas  non  plus  dont  le  Christ  n'ait  accepté  la  douloureuse 
privation  au  bénéfice  de  la  charité.  Les  joies  mauvaises  du  cœur 
ou  des  sens  avaient  souillé  toutes  nos  facultés  en  les  sous- 
trayant à  l'empire  de  l'amour,  Jésus  donne  à  l'amoar  sa  revan- 
che en  lui  permettant  de  conduire  jusqu'à  l'acceptation  joyeu- 
se de  toute  peine  cette  nature  inférieure  qui  s'était  tant  de 
fois  révoltée  pour  jouir  outre  mesure.  La  dette  de  peine  est 
payée  et  aussi  la  dette  de  mort,  car  l'honneur  de  Jésus  mourant 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et  par  conséquent  donnant 
sa  vie  au.  service  de  Dieu  dans  la  lutte  engagée  contre  le  péché, 
contra  l'ignorance  religieuse  et  les  passions  des  Juifs,  était  plus 
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précieuse  à  la  cause  du  bien  que  ne  pouvait  l'être  rexécution 
de  Fairêt  de  mort  justement  porté  contre  les  pécheurs.  Il  est 
bien  vrai  que  La  mort  de  Jésus  considérée  dans  sa  réalité  maté- 
rielle est  un  mal  physique,  et  que  dans  la  volonté  perverse 
des  Juifs  elle  est  un  crime;  mais  ce  mal  et  ce  crime,  qui  n'ont 
en  eux-mêmes  aucune  vertu  réparatrice,  étaient  l'inéluctable  con- 
dition de  l'acte  d'amour  réparateur  du  Calvaire.  Mourir  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  contre  les  mensonges  des  hommes, 
mourii"  en  s'en  remettant  à  Dieu  du  soin  de  faire  prospérer  la 
cause  pour  laquelle  on  meurt,  en  professant  que,  par  la  puissance 
de  Dieu,  ce  témoignage  du  sang,  cette  annihilation  de  la  mort, 
feront  plus  pour  le  triomphe  du  bien  que  tonte  l'activité  de  la  meil- 
leure des  vies  humaines,  voilà  l'acte  de  charité  suprême,  d'a- 
doration pratique,  de  sacrifice  intégral,  qui,  posé  par  an  homme- 
Dieu,  fait  plus  que  payer  la  dette  de  mort  du  pécheur,  lui 
obtient  la  grâce  d'être  affranchi  de  l'esclavage  du  péché,  de  la 
mort  et  du  démon. 

Le  péché  en  effet  est  un  esclavage.  Privé  de  charité  et  d'espé- 
rances éternelles,  mais  toujours  assoiffé  de  bonheur,  le  pécheur, 
à  la  poursuite  des  jouissances  immédiates,  est  l'esclave  des  pas- 
sion;i  que  lui  font  son  tempérament  et  les  circonstances,  des 
hommes  auprès  desquels  il  peut  mendier  les  satisfactions  qu'il 
cherche,  et  aussi  de  la  mort  dont  la  crainte  empoisonne  sa  vie 
et  peut,  à  l'occasion,  lui  inspirer  les  pires  lâchetés.  Esclave  du 
péché   et   de   la  mort,   l'homme   tombé   l'est  encore  du   démon. 

Le  démon  a  gardé,  de  par  la  supériorité  de  son  être  naturel, 
une  puissance  singulière  sur  les  éléments  matériels  et  par  con- 
séquent aussi  sur  l'imagination  et  les  facultés  sensibles  de  la 
nature  humaine.  Il  est  réellement  le  prince  de  ce  monde,  de 
tous  ses  pouvoirs  de  séduction,  et,  sans  être  au  sens  strict  et 
légitimement  le  maître  du  pécheur,  il  l'est  au  sens  large  et  de 
fait,  tant  que  l'homme  coupable  reste,  par  un  juste  châtiment  de 
sa  faute,  privé  de  la  grâce  intérieure  et  de  la  protection  extérieure 
réservées  aux  amis  de  Dieu,  et  livré  sans  défense  aux  puissan- 
ces du  péché. 

La  rédemption  affranchit  le  pécheur  de  cet  esclavage.  Ce  n'est 
point  sans  mison  que  le  salut  donné  par  le  Christ  est  appelé 
rédemption  et  comparé  dans  le  Nouveau  Testament  et  les  écrits 
des  Pères  à  la  rançon  d'un  esclave.  Cette  comparaison  justifiée 
n'est  cependant  pas  une  identification.  Jésus  n'a  pas  payé  au 
démon  la  dette  du  sang,  et,  pas  plus  que  lui,  nous  ne  devions 
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rien  à  Satan;  mais,  en  achevant  au  Calvaire  le  sacrifice  qu'il 
avait  fait  de  toute  sa  vie  à  Dieu  son  père,  consummatum  est, 
en  donnant  sa  vie  pour  la  cause  du  bien  et  de  la  vérité,  il 
a  payé  la  dette  que  le  monde  humain  avait,  en  péchant,  refusé 
de  siclder  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  beauté  morale  de  l'univers 
achèvement  et  raison  d'être  de  toutes  les  beautés  inférieures.  El- 
le était  désormais  acquittée  la  cédiole  de  justice,  le  chirographum 
decreti  qui  exigeait  à  bon  droit  que  les  faveurs  et  la  grâce  de 
Dieu  ne  fussent  accordées  qu'à  un  monde  aimant  et  donné.  Sans 
cette  réparation  l'humanité  pécheresse  fût  restée,  en  droit,  l'es- 
clave du  péché  et  par  conséquent  du  démon-  De  là  les  exposés 
symboliques,  parfois  trop  poussés,  jamais  totalement  faux,  des 
Pères  qu'on  accuse  de  mythologie  démoniaque  en  prenant  à  la 
lettre  des  développements  Imaginatifs  que  leur  sens  catholique 
et  celui  de  leurs  lecteurs  savaient  bien  corriger. 

Mais,  nous  objecte-t-on,  qu'a  donc  ^  faire  l'acte  d'amour  du 
Christ  avec  les  hommes  pécheurs  qui  n'y  sont  pour  rien  si  ce 
n'est  pour  l'avoir  provoqué  par  leur  misère  morale  ou  leurs 
persécutions,  et  Comment  la  charité  de  la  victime  peut-elle  faire 
le  mérite  de  ses  bourreaux?  —  Par  le  lien  de  fraternité  d'âmes 
qui   a  pu  s'établir  entre  ces   bourreaux   et  cette   victime. 

Le  péché  est  une  çeuvre  de  mort  propagée  par  génération  char- 
nelle- Nous  avons  montré  ailleurs  (1)  comment  cette  propagation 
était  la  conséquence  de  la  loi  de  solidarité  qui  avait  donné 
à  Adam  le  pouvoir  et  la  charge  de  communiquer  tout  à  la  fois  à 
ses  enfants  la  vie  surnaturelle  avec  la  vie  naturelle.  Nous  avons 
établi  que  cette  loi  n'avait  rien  de  contraire  à  la  raison,  qu'elle 
était  en  correspondance  avec  les  solidarités  de  toutes  sortes  que 
l'expérience  nous  fait  constater  dans  l'évolution  du  monde  na- 
turel, mais  qu'elle  reposait  ^,u  fond  sur  une  volonté  libre  de 
Dieu,  volonté  qui,  pour  n'être  point  déraisonnable,  n'en  est  pas 
moins  mystérieuse  comme  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  surnatu- 
rel. 

Pour  sauver  le  genre  humain,  Dieu  n'a  point  brisé  la  première 
loi  de  solidarité  qui  unissait  au  premier  homme  tous  ses  enfants, 
il  en  a  simplement  posé  une  seconde  qui  fait  de  la  rédemption 
une  œuvre  de  vie  propagée  par  génération  spirituelle-  Il  nous  a 
donné  un  second  Adam,  un  Adam  céleste,  principe  et  source 
de  vie  surnaturelle  comme  le  premier  était  source  de  vie  terres- 


1.  Adam  et  le  yéché  originel,  dans  la  Revue  Thomiste,  janvier  1911. 
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tre.  La  loi  de  solidarité  qui  unit  étroitement  à  Jésus  tous  3es 
fidèles  n'est  plus,  il  est  vrai,  fondée  sur  la  communication  de 
la  vie  naturelle  par  la  chair  et  le  sang,  mais  sur  la  communi- 
cation plus  unifiante  encore  d©  l'Esprit  d'amour,  de  l'Esprit  de 
Jésus  devenu  celui  de  tous  ceux  auxquels  il  l'envoie  et  qui 
vieulent  bien  le  recevoir.  Jésus  a  demandé  pour  nous  communi- 
cation de  cet  Esprit  et  vraiment,  après  l'amoureux  sacrifice  qu*il 
avait  fait  de  tout  son  être  à  la  cause  de  Dieu,  il  avait  bien  mé- 
rité d'être  exaucé  et  il  Ta  été.  Sous  l'effusion  de  l'Esprit-Saint 
rendu  à  la  terre  par  les  prières  et  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
nous  devenons  un  seul  esprit  et  un  seul  cœur  avec  le  Christ  qui 
est  venu  nous  enseigner  la  vérité  et  l'amour.  Partageant  ses 
peines  mais  aussi  ses  espoirs,  sa  manière  de  concevoir  la  vie 
et  de  la  mener,  comprenant  ses  leçons,  imitant  ses  exemples, 
nous  nous  préparons  à  entrer  en  partage  de  ses  triomphes  «  si 
compatimur  et  conglorificemur  ». 

Mystère  de  honte  est  assurément  en  son  fond  la  grâce  divine 
qui,  dérivée  du  Calvaire,  entretient  à  travers  le  monde  tant  de 
foyers  d'héroïsme  chrétien;  mais  pour  mystérieuse  qu'elle  soit, 
elle  n'est  guère  plus  niable  que  le  mystérieux  principe  de  la 
vie  naturelle,  tant  éclatent  aux  yeux  les  merveilles  de  dévoue- 
ment qu'elle  oppose  aux  prodiges  d'égoïsme  qui  ont  leur  sour- 
ce première  dans  le  mystère  d'iniquité  qu'est  le  péché  originel 
et  dans  le  mystère  de  néant  qu'est  la  liberté  créée- 

A  nier  tous  les  mystères,  il  nous  faudrait  nier  l'être  même; 
mieux  vaut  les  adorer,  recevoir  avec  reconnaissance  les  lumiè- 
res et  la  force  qu'ils  nous  offrent,  et  confesser,  en  Jésas  crucifié, 
le  divin  Rédempteur  qui,  par  son  sacrifice  d'amour,  a  satisfait 
pour  nos  péchés,  nous  a  mérité  et  nous  communique  la  vie 
divine  de  l'Esprit  (1). 

Kain.  Et.  HuGlIENY,  0.  P. 


1.   «  Per  modum   meriti,    satisfactionis,    sacrificii,  redemptionis  et  efficientiae  ». 
Summ.  theol  Illa  P.  Q.  XLVIII. 


[Notes 

Sur  les  Jugements  de  Valeur 


UNE  des  idées  dominantes  de  la  philosophie  contemporaine 
est  sans   aucun   doute  l'idée  de  la  «  Valeur  ». 

L'universelle  dépendance  de  la  pensée  actuelle  vis-à-vis  de 
Kant  devait  naturellement  aboutir  à  cette  situation.  L'autono- 
mie do  la  raison  pratique,  la  souveraineté  morale  de  l'impé- 
ratif catégorique  avec  ses  préceptes  inconditionnés,  le  caractère 
spontané  des  appréciations  esthétiques  devaient  peu  à  peu  éveiller 
dans  la  conscience  cette  notion  abstraite,  la  différencier  de  la 
notion  plus  pure  du  «  Réel  »,  et  offrir  un  refuge  à  tous  les 
spéculateurs,  désemparés  parmi  les  écueils  du  criticisme. 

On  sait  qu'Herbart  lui  donne  déjà  une  place  énorme  dans  son 
«  Esthétique  »  qui  chez  luii  est  assez  large  pour  embrasser  toute 
la  morale.  Il  insiste  particulièrement  sur  le  fait  que  les  «  juge- 
ments de  valeur  »  sont  indépendants  de  toute  science  du  réel; 
et  si  Lotze,  dans  ses  préoccupations  de  logicien  (1),  leur  refuse 
le  caractère  de  «  jugements  »,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il 
les  laisse  subsister  dans  toute  leur  portée  comme  expression  de 
sentiment   subjectif. 

Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  de  voir  reparaître  la  notion  de 
«  Valeur  »,  les  «  jugements  d'estimation  »  dans  la  plupart  des 
synthèses  philosophiques  contemporaines.  Citons  quelques  exem- 
ples pour  fixer  les  idées. 

Hôffding  érige  en  principe  la  «  Conservation  de  la  valeur  (2).  » 
Il  la  compare,  au  point  de  vue  de  l'importance,  aux  principes 
cosmologiques  de  la  conservation  de  la  masse  et  de  l'énergie, 
et  y  découvre  le  noyau  central,  l'idée  essentielle  de  la  religion. 

James  (3)  s'en  prend  d'une  manière  assez  vive  à  certaines 
définitions  génétiques  de  la  religion,  et  finit  par  affirmer  que 
toute  théorie   génétique,   par  sa  nature  même,    est  incomplète. 


1.  Grundziige  der  prakt.  Philosophie. 

2.  Harald  Hôffding.  Religionsphiloso'phie. 

3.  Varieties  of  Religions  Expérience. 
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Peu  importe  donc  que  la  religion  plonge  ses  racines  dans  la 
magie,  dans  la  peur  ou  dans  une  déviation  de  l'amour  gexuel. 
Il  est  certain  que  la  religion  n'est  pas  cela.  Il  faut  donc  pour 
la  saisir,  l'envisager  on  soi  ;  il  faut  compléter  les  explications 
causaleiô  par  une  appréciation  directe;  et  cette  définition  réelle, 
totale,  n'est  fournie  que  par  un  jugement  de  valeur. 

Windelband  (1)  croit  que  la  liberté,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  doit  fatalement  disparaître  devant  toute  application  du  prin- 
cipe de  causalité;  les  interprétations  «  scientifiques  »  et  même 
la  spéculation  «  métaphysique  »  la  détruisent  sans  remède,  parce 
qu'elte  sont  régies  par  les  normes  de  la  causalité.  Mais  il  y  a 
autre  chose  que  deis  altitudes  «  scientifiques  »  dans  la  nature 
humaine.  La  morale,  la  religion,  l'esthétique  nous  imposent  des 
«  jugements  de  valeur  »  qui  nous  rendent  cette  liberté  anéantie 
par  la  «  science  »  et  la  métaphysique.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  ce  soit  là  une  mauvaise  échappatoire.  La  métaphysique 
et  la  «  science  »  n'ont  de  droit  que  parce  qu'elles  sont  «  humai- 
nes »;  l'eistimation  esthétique  ou  morale,  l'exigence  religieuse, 
le  «  jugement  de  valeur  »  en  un  mot,  n'est  pas  moins  «  humain  », 
et  par  ce  motif,  il  peut  légitimement  se  juxtaposer,  ou  même 
se  superposer,  aux  constructions  causales. 

RickerL  qui  subit  manifestement  l'influence  de  Windelband, 
a  fait  récemment  mi  effort  pour  dépasser  même  ce  point  de 
vue,  en  donnant  à  la  philosophie  le  rôle  d'atteindre,  ^.u-delà 
de  la  valeur,  la  détermination  du  «  sens  »,  «  die  Deutung  des 
Sinnes  »  (2).  Mais  personne  n'ignore  que  les  «  jugements  de 
valeur  »  occupent  une  place  énorme  dans  les  théories  du  célèbre 
logicien. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  spéculations  de  Miins- 
terberg  qui,  sur  l'analyse  de  La  valeur,  base  toute  une  «  Welt- 
und  Lebensanschauung  ».  Pour  ne  pas  donner  à  cette  enumé- 
ration  une  longueur  démesurée,  il  faut  bien  l'interrompre  arbi- 
trairement. Notons  seulement  que  tous,  quelles  que  soient  nos 
vues  théoriques,  nous  admettons  un  jugement  de  valeur  comme 
base  du  choix  délibéré.  Il  se  trouve  exactement  à  l'articulation 
de  notre  vie  pratique  avec  nos  convictions  spéculatives,  —  po- 
sition éminemment  centrale  qui  met  en  valeur  son  importance 
exceptionnelle. 


1.  Ueber  Willensfreiheit.  Zwolf  Vorlesungen. 

9.  RiCKERT.  Begriff  der  Philosophie.  In  «  Logos  »  /. 
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Maib  cet  aperçu,  tout  incomplet  qu'il  soit,  peut  facilement 
nous  convaincre  que  le  sens  même  de  l'expression  «  jugement 
de  valeur  »  devient  flottant.  Elle  échappe  encore  aux  redou- 
tables ravages  que  la  vulgarisation  incompétente  ne  cesse  de 
faiie  dans  la  terminologie  philosophique.  Elle  n'a  pas  encore 
des  significations  brutalement  disparates  ;  mais  il  y  a  des  nuances  ; 
et  il  importe  de  les  noter.  Sans  peine,  on  remarque  que  les 
«  jugements  de  valeur  »  sont  opposés  tantôt  aux  affirmations 
du  «  Réel  »,  tantôt  aux  «  interprétations  génétiques  »,  et  cette 
constatation  suffit  pour  faire  soupçonner  un  glissement  dans  la 
signification  du  mot. 

De  fait,  pour  mettre  en  lumière  l'idée  que  nous  voudrions  sug- 
gérer dans  cette  courte  note,  nous  pouvons  distinguer  trois  formes, 
connexes  mais  distinctes,  du  «  jugement  de  valeur  ». 

1°  La  forme  fondamentale  de  tout  jugement  de  valeur  est  évi- 
demment :  «  A  est  ce  qu'il  doit  être  »;  «  A  n'est  pas  ce  qu'il 
doit  être  »,  ou  «  A  est  ce  qu'il  ne  doit  pas  être  ».  A  ces  formes 
se  réduisent  sans  peine  les  expressions  courantes  :  A  est  beau, 
bon,  aimable,  agréable,  utile,  ou  l'inverse.  —  Nous  ne  voulons 
pas  insister  pour  le  moment  sur  le  jugement  existentiel  qui  se 
trouve  dissimulé  dans  ces  formules;  il  nous  importe  peu  s'il  y  a 
là  un  véritable  jugement  intellectuel,  ou  l'expression  d'une  impres- 
sion, d'un  sentiment.  La  signification  seule  nous  préoccupe  en 
ce  moment;  et  prise  en  général,  elle  ne  peut  être  dout<îuse. 
Elle  suppose  un  idéal  conçu  au  préalable,  au  moins  l'idéal  très 
ocmpréhensif  de  la  «  Vie  »;  et  peut-être,  sans  qu'aucune  rai- 
son logique  pleinement  consciente  ne  vienne  justifier  ce  rapport, 
le  jugement  de  valeur  exprime  la  relation  positive  ou  négative, 
entie  un  fait  constaté  ou  une  chose  existante,  et  l'idéal  conçu. 

2"  Les  concepts  abstraits,  seuls  matériaux  de  nos  concepts 
scientifiques,  sont  incommensurables  avec  l'infinie  complexité 
du  concret  existentiel.  Jamais  par  des  représentations  intellec- 
tuelles, aussi  nombreuses  qu'on  les  suppose,  on  n'atteindra  toute 
la  réalité  de  l'être  le  plus  humble,  parce  que  tout  être  existant  est 
conditiomié  à  quelque  titre  par  l'univers  tout  entier.  —  Même  si 
l'on  suppose,  par  impossible,  qu'une  Buccession  énorme  de  con- 
cepts puisse  équivaloir  à  une  réalité  existentielle,  restera  tou- 
jours son  individualité  même,  qui  en  soi,  par  définition,  échappe 
à  toute  connaissance  abstraite. 

Il  est  donc  certain  que  même  au  point  de  vue  statique,   les 
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conoepts  «  scientifiques  »  sont  inadéquats  au  réel.  Mais  les  inter- 
prétations «  scientifiques  »  de  l'aspect  dynamique,  de  l'activité, 
de  l'évolution  universelle  révèlent  encore  davantage  tout  ce  que 
la  «  science  »  a  de  relatif  et  d'incomplet.  La  seule  norme  inter- 
prétative du  divers,  du  progrès,  n'est  autre  que  le  principe  de 
causalité.  Mais  oelui-ci  n'a  de  Valeur  explicative  que  pour  autant 
qu'il  parvient  à  faire  disparaître  le  heurt  du  nouveau,  pour  autant 
qu'il  réduit  intégralement  l'état  actuel  du  monde  à  l'état  antérieur  ; 
c'est-à-dire,  au  fond,  que  le  principe  de  causalité  n'a  de  valeur 
normative  dans  les  constructions  scientifiques  que  par  ses  atta- 
ches avec  le  principe  d'identité.  La  «  science  »  en  expliquant 
le  divers,  la  mutation,  le  dynamisme  évolutif,  le  détruit.  La  fé- 
condité même  des  causes  s'évanouit  entre  ses  mains;  et  il  n'y 
a  pas  de  causes  sans  fécondité.  La  raison  raisonnante  est  stati- 
que par  sa  nature;  elle  fixe  les  choses  pour  les  regarder;  et 
s'il  n'y  a  pas  là  nécessairement  une  déformation  du  réel,  il  y 
a  au  moins  un  appauvrissement. 

Il  importe  donc  qu'au  delà  de  la  science  et  de  la  raison,  l'esprit 
humain  rétablisse  la  valeur  des  choses.  Il  faut  que  dans  fane 
intuition  suprême,  nous  saisissions  l'infinie  richesse  du  concret, 
que  nous  échappions  au  statisme  scientifique,  pour  atteindre  le 
bouillonnement  vivant  de  la  causalité.  —  On  devine  immédiatement 
les  analogies  très  étroites  de  ces  considérations  avec  certains 
résultats  de  la  philosophie  de  Bergson.  Mais  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  graviter  autour  du  penseur  français;  il  suffit  de 
dominer  en  logicien  les  principes  méthodiques  de  la  science 
contemporaine  pour  comprendre  que  l'attitude  scientifique  telle 
qiion  la  conçoit  en  ce  moment,  détruit  en  voulant  l'expliquer, 
le  dynamisme  universel;  qu'elle  élimine  l'irréductible  individua- 
lité; et  ne  parviendra  jamais  à  réduire  à  ses  étroites  catégories 
la  richesse  inépuisable  du  concret  existant.  Il  faut  donc,  de 
toute  nécessité,  suppléer  à  cette  science  défaillante  par  des  em- 
prises intellectuelles  supérieures  à  la  représentation  du  réel  abs- 
trait et  des  interprétations  génétiques.  Il  nous  faut  émettre  des 
appréciations  globales,  atteignant  le  concret  de  son  évolution 
créatrice.  Ici  encore,  se  placent  des  «  jugements  de  valeur  ». 
Beaucoup  d'auteurs,  notamment  Windelband,  les  nomment  ainsi; 
et  si  les  points  de  contact  avec  la  première  signification  de  ce 
terme  ne  font  pas  défaut,  on  voit  cependant  qu'il  est  impossible 
de  faire  coïncider  intégralement  les  deux  sens.  Il  ne  s'agit  plus 
d'un  rapport  entre  un  réel  quelconque  et  un  idéal;  mais  d'une 
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approximation  intellectuelle  supérieure  à  toutes  celles  que  la 
«  science  »  peut  noms  livrer. 

3«  Le  troisième  sens  qu'il  nous  importe  de  noter  est  plus 
fortement  imprégné  de  préoccupations  pratiques,  bien  que  ses 
attacheis  avec  les  significations  précédentes  soient  parfois  si  in- 
times, qu'on  arriverait  facilement  à  l'identifier  avec  elles.  Parmi 
les  traits  que  notre  intelligence  saisit  dans  la  complexité  du  réel, 
il  y  en  a  de  caractéristiques,  de  dominants,  que  nous  considérons 
comme  le  signalement  de  l'être,  comme  le  point  d'appui  de  tout 
le  reste.  Un  exemple  fera  saisir  sans  peine  le  rôle  de  ces  traits 
dominants,  de  ces  lignes  maîtresses.  —  Imaginons  qu'il  nous 
faille  écrire  l'histoire  d'un  pays,  de  manière  à  enfermer  notre 
travail  danj  les  dimensions  d'un  manuel.  Si  nous  sommes  complè- 
tement documentés,  il  faudra  évidemment  faire  un  choix  dans  nos 
reisscurces.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  dire  ;  il  faut  donc  déterminer- 
ce  qui  est  à  dire  et  ce  qui  est  à  omettre;  et  cette  détermination 
ne  pourra  se  faire  que  suivant  la  valeur,  l'importance  de  chaque 
fait.  Il  y  a  donc  là  une  première  série  de  jugements  de  valeur 
qui  ne  dépendent  pas  uniquement  de  la  nature  du  «  réel  »,  mais 
encore,  —  et  parfois  dans  une  proportion  énorme,  —  des  idées 
et  des  dispositions  de  celui  qui  pèse  et  estime. 

Il  y  a  davantage.  Si  notre  manuel  d'histoire  ne  peut  pas  être 
une  chronique  ou  un  amas  informe  d'événements,  puisque  les  faits 
se  conditionnent  mutuellement  dans  la  réalité,  il  nous  faudra  éta- 
blir des  connexions  causales  entre  les  éléments  successifs.  Il 
faudra  donc,  parmi  les  multiples  antécédents  de  chaque  phéno- 
mène, déterminer  celui  qui  l'a  produit,  et  possède  par  là  même  une 
importance  exceptionnelle.  Or,  en  matière  historique,  les  expérien- 
ces éliminatrices  ne  sont  guère  possibles.  La  détermination  des 
causes  ne  peut  donc  plus  dépondre  que  d'un  jagement  qui  attribue 
la^^aleur  de  Itelle  cause  à  tel  phénomène  plutôt  qu'à  tel  alutre.  L'his- 
toire ne  se  construit,  ou  du  moins  ne  s'organise,  que  par  des 
jugements  de  valeur. 

Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  dépasser  ce  stade  par  Jes 
historiens.  A  force  de  déterminer  les  causes  particulières,  ils 
ne  résistent  guère  à  la  tentation  de  chercher  et  de  déterminer 
la  cause  universelle,  qui  traverse  comme  un  courant  nourricier 
unique  tout  l'agencement,  toute  la  continuité  vitale  des  événe- 
ments humains.  Qu'on  songe  à  l'importance,  à  la  valeur  qae  Karl 
Marx,  Lamprecht  et  d'autres  attribuent  au  facteur  économique. 
Il  y  a  là  un  jugement  de  valeur  d'une  portée  énorme. 
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On  voit,  dès  lors,  que  dans  ce  troisième  sens/ tout  jugement 
de  ce  genre  implique  une  estimation  proprement  dite.  On  recon- 
naît telle  chose  comme  principale,  telle  autre  comme  accessoire. 
Ces  appréciations  dépendent  dans  une  mesure  considérable  des 
dispositions  subjectives  de  l'historien;  et  l'on  voit  sans  peine 
que  le  récit  des  événements  humains  passés  peut  prendre  des  phy- 
sionomies très  différentes,  d'après  la  mentalité  où  il  s'est  élaboré. 

Qu'on  n'imagine  pas,  d'ailleurs,  que  ces  appréciations  rela- 
tives, ce  choix  entre  les  éléments  présentés  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  constructions  historiques  ou  dans  la  systématique 
des  sciences  en  général.  Ce  choix  se  fait  toujours,  d'une  manière 
plus  ou  moins  instinctive,  dans  les  créations  des  arts  plastiques. 
Quel  que  soit  le  rapport  qu'on  reconnaisse  entre  ces  arts  et  la 
nature,  il  est  certain  que  tous  les  éléments  des  œuvres  les 
plus  originales  trouvent  leur  origine  dans  le  monde  sensible. 
Or,  nous  avons  d'innombrables  raisons,  fournies  par  la  physique 
autant  que  par  la  psychologie,  pour  savoir  à  priori  que  la  repro- 
duction intégrale,  au  moyen  de  la  technique  des  aits,  d'une  réalité 
naturelle  quelconque,  est  aussi  impossible  que  peu  désirable. 
Chaque  artiste  nous  donne  ce  qui  lui  paraît  caractéristique  et  do- 
minant, et  ce  «  jugement  de  valeur  »  très  différent  d'un  sujet  à 
mi  autre,  dépend  en  très  grande  partie  de  toutes  les  dispositions 
affectives,  de  toutes  les  expériences  passées,  de  toute  la  menta- 
lité, de  toute  la  personne  d'un  chacun. 

Les  «  jugements  de  valeur  »  ont  donc  des  significations  sensi- 
blement différentes.  Dans  la  première  et  la  troisième,  ils  expri- 
ment un  rapport  entre  le  réel  et  l'idéal,  dans  le  sens  large  du  mot, 
que  le  sujet  a  acquis  de  ce  réel;  dans  le  deuxième,  ils  s'efforcent 
de  compléter,  par  une  intuition  ou  par  des  aspects  nouveau!x. 
correspondant  à  différentes  exigences  de  la  vie,  les  abstractions 
et  les  constructions  explicatives  de  la  science.  Un  des  points  de 
contact  des  différents  sens  se  trouve  dans  l'importance  du  sujet 
jugeant.  Ses  conceptions  et  ses  exigences  vitales  viennent  modi- 
fier ses  affirmations  au  sujet  du  réel.  Mais  il  importe  de  remar- 
quer que  le  jugement  de  valeur  porte  to^ujours,  —  dans  l'intention 
du  sujet  et  par  conséquent  dans  sa  signification  réelle,  —  sur 
l'objet  lui-même.  C'est  celui-ci  qui  est  bon  ou  mauvais,  beau  ou 
laid,  primordial  ou  accessoire,  et  qui  déborde  sur  les  systémati- 
sations causales  de  la  science.  Les  jugements  du  «  réel  »  et  les 
conclusions  «  scientifiques  »  paraissent  donc  insuffisants  pour  li- 
vrer à  l'homme  la  réalité  vraie,  les  choses  intécrales  ;  et  il  ne 
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sera  pas  sans  impoxtanœ  de  déterminer  ce  que  les  «  jugements 
de   valeur  »   prétendent  y  ajouter. 

Les  «  sciences  »  n'atteignent  pas  la  totalité  du  réel  ;  voilà  l'af- 
firmation fondamentale  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 
revendiquent  une  place  dans  la  pensée  humaine  pour  les  j,uge- 
ments  de  valeur.  Si  l'on  restreint  la  portée  du  mot  «  réel  »  à 
ce  que  livrent  les  constructions  scientifiques,  au  moins  doit-on 
reconnaître  que  les  sciences  ne  correspondent  pas  à  toutes  les 
exigence  •  de  la  vie,  c'est-à-dire,  à  toutes  les  attitudes  de  l'homme 
en  face  du  réel,  à  tous  les  rapports  entre  l'âme  et  la  nature.  Or, 
nous  savons  ce  que  les  sciences  prétendent  nous  livrer.  On  ne 
reconnaît  plus,  depuis  Descartes,  le  rôle  des  quatre  causes  dans 
les  explications.  Les  causes  formelles  ne  conduisent  qu'à  d'absur- 
des tautologies  ;  les  causes  finales  sont  le  plus  souvent  de  naïves 
illusions  anthropomorphiques.  Au  point  de  vue  statiq'ue,  on  n'ex- 
plique une  chose  qu'en  déterminant  son  contenu  réel  en  éléments 
plus  simples  et  supposés  connus,  qui  ne  peuvent  être,  en  dernière 
analyse,  que  la  cause  matérielle  au  sens  large  du  mot.  Au  point 
de  vue  dynamique,  rexplication  doit  faire  disparaître  le  choc 
de  l'inattendu,  en  réduisant  le  nouveau  à  l'antérieur;  elle  n'est 
donc  qvie  la  détermination  des  causes  efficientes,  envisagées  sous 
un  angle  spécial.  Les  explications  scientifiques  n'envisagent  donc 
que  les  causes  matérielles  et  les  causes  efficientes. 

Cette  restriction  est-elle  légitime?  Posée  la  notion,  actuellement 
régnante,  de  V explication,  il  serait  bien  difficile  de  le  contester. 
Les  sciences  constatent  et  expliquent.  La  recherche  des  causes 
qui  constitue  leur  but,  suppose  évidemment  la  constatation  du 
fait,  de  sorte  que  tous  leurs  efforts  doivent  porter  sur  l'explica- 
tion. 

Or,  «  la  forme  »,  toujours  dans  la  même  hypothèse,  n'expli- 
que rien.  Par  la  forme,  la  chose  est  ce  qu'elle  est,  et  c'est  pré- 
cisément ce  qu'il  faut  expliquer.  Dire  que  l'homme  est  homme 
par  la  forme  humaine,  ce  n'est  pas  ne  rien  dire,  —  nous  ver- 
rons quelle  est  la  iiortée  de  cette  assertion,  —  mais  c'est  certai- 
nement ne  rien  expliquer.  On  n'explique  que  ce  qui,  au  préala- 
ble, était  inconnu,  ce  qui  a  besoin  d'explication.  On  le  veut 
faire  connaître.  Il  faut  donc  lui  attribuer  des  prédicats  comius, 
des  prédicats  plus  simples  que  la  chose  elle-même.  Or  la  forme, 
au  point  de  vue  de  nos  connaissances,  est  aussi  complexe  que 
la  chose  qu'elle  constitue. 
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Et  ron  peut  en  dire  autant  de  la  fin.  Écartons  toutes  les  illu- 
sionis  anthropomorphiques,  qui  très  naturellement  se  glissent  dans 
les  rapprochements  finalistes,  supposons  que  très  objectivement, 
très  réellement,  telle  chose  soit  pour  telle  autre,  et  tel  événement 
se  produise  en  vue  d'un  tel  autre,  nous  avons  constaté  un  fait; 
mais  nous  n'avons  rien  expliqué. 

C'est  une  tautologie  de  dire  que  l'être  à  expliquer,  parce  qu'il 
produit  telle  chose,  parce  qu'il  agit  de  telle  manière,  ou  parce 
qu'il  subit  telle  modification,  est  capable  d'agir  ainsi  ou  d'être 
ainsi  modifié.  C'est  recourir  encore  une  fois  à  la  «  forme  »,  sté- 
rile au  point  de  vue  explicatif.  Il  faut  analyser  cette  capacité 
d'agir,  cette  «  puissance  d'évolution  »,  et  l'on  retournera  néces- 
sairement aux  causes  efficientes  et  matérielles. 

Il  faut  donc  reconnaître  si  l'on  entend  ainsi  l'explication,  que 
l'élimination  des  formes  et  des  fins  de  toutes  les  explications 
scientifiques  est  parfaitement  légitime.  De  là  à  rejeter  toute  for- 
me et  toute  finalité,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  est  si  naturel  de  nier 
tout  ce  que  n'embrasse  pas  notre  horizon  méthodique.  Le  sa- 
vant, —  disons  plutôt  le  scientifique,  —  n'envisage  l'être  qu'au 
point  de  vue  matériel,  et  selon  sa  causalité  efficiente;  et  jl  en 
arrive  à  admettre  que,  dans  le  réel,  il  n'y  a  que  cela. 

Et  cependant  à  quelles  étranges  situations  intellectuelles  doit- 
on  aboutir,  si  l'on  réduit  à  ces  principes  explicatifs  la  réalité 
elle-même=  Voici  un  être  complexe,  nouveau,  inconnu.  Il  nous  le 
faut  connaître  et  comprendre;  pour  y  arriver  on  le  réduit  à  des 
prédicats  plus  simples  et  supposés  connus.  Mais  l'être  n'est  pas 
ces  prédicats;  il  les  a.  Il  n'est  pas  une  succession  ou  un  assem- 
blage de  notions  disjointes;  il  est  en  soi  une  indissoluble  unité; 
il  est  en  outre  une  irrédactible  individualité;  il  n'est  que  lui-même, 
et  les  analyses  explicatives  des  «  scientifiques  »,  tant  au  point 
de  vue  de  sa  nature  qu'à  celui  de  son  individualité,  le  réduisent 
fatalement  à  «  d'autres  ».  La  «  science  »,  en  expliquant  l'être, 
le  détruit:  et  toutes  ses  explications  appellent  impérieusement 
un  point  de  vue  supérieair,  saisissant  l'être  en  lui-même,  tel 
qu'il  est,   quant  à  sa  nature  et  quant  à  son  individualité. 

Nous  avons  constaté  que  la  philosophie  contemporaine,  pour 
échapper  aux  méthodes  très  légitimes  mais  très  étriquées  de 
nos  sciences,  en  appelle  volontiers  aux  «  jugements  de  valeur  ». 
Ceux-ci  doivent  faire  saisir  l'être  dans  sa  nature  réelle;  ils  idoi- 
vent  nous  le  livrer,  non  comme  l'assemblage,  mais  comme  la 
synthèse  unitaire  et  supérieure  de  tous  les  prédicats.  Mais  qu'est- 
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ce  donc  ce  qui  doiino  à  l'être  sa  nature,  son  unité,  son  existence 
individuelle,  si  ce  n'est  ce  que  les  anciens  appelaient  la  «  forme  », 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  —  Nous  aboutissons  donc 
à  cette  constatation,  qui  certes  mérite  d'être  notée,  que  les  juge- 
ments de  valeur,  ou  au  moins  certains  d'entre  eux,  ne  sont 
autre  chose  qu'un  retour,  à  peine  dissimulé,  aux  vieilles  formes, 
couvertes  de  trois  siècles  d'exécration.  Certains  scolastiques  de 
la  décadence  avaient  tort,  assurément,  de  mettre  tout  l'être,  y 
compris  la,  forme,  dans  leurs  explications;  mais  les  «  scienti- 
fiques »  n'ont  pas  moins  tort  de  réduire  tout  l'être  aux  éléments 
explicatifs.  Les  formes  n'expliquent  rien;  mais  elles  s'imposent 
et  se  constatent. 

L'examen  de  l'aspect  dynamique,  du  devenir,  du  changement, 
qui  lui  aussi  ,a  fait  surgir  des  «  jugements  de  valeur  »,  nous 
conduit  à  des  résultats  non  moins  instructifs.  Qu'on  réduise  tout 
l'univers  actuel,  dans  l'hypothèse  du  mécanisme  atomique,  ^ 
la  position  qu'avaient  tous  les  atomes  de  l'univers  il  y  a  mille 
ans,  en  l'aura  peut-être  intégralement  «  expliqué  »  dans  les  li- 
mites de  ce  temps,  mais  on  l'aura  non  moins  intégralement 
détruit.  L'état  actuel,  n'est  pas  celui  d'il  y  a  mille  ans;  le  «  ju- 
gement de  valeur  »  doit  constater  l'élément  irréductible  qui  fait 
que  l'état  actuel  est  lui-même  et  unique,  et  qui  constitue  la 
fécondité  même  de  la  cause.  Or,  que  constate-t-on  de  la  sorte, 
si  ce  n'est  l'indispensable  forme,  sans  laquelle  toute  cause  est 
stérile,  dont  la  négation  implique  la  négation  de  la  causalité. 

On  dira  peut-être  que  la  position  antérieure  de  tous  les  atomes 
cosmiques  il  y  a  mille  ans,  implique,  en  raison  de  leurs  ten- 
dances, en  raison  de  leurs  énergies  de  toute  espèce,  leur  état 
actuel  en  ce  moment-  —  Mais  tout  d'abord,  une  tendance  n'est 
pas  un  acte;  l'acte  est  actuellement  et  n'était  pas  il  y  a  mille 
ans;  —  et  remarquons  bien  que  le  temps,  par  lui-même,  est 
stérile.  —  En  outre,  si  l'on  veut  faire  appel  aux  tendances,  aux 
énergies  il  import©  de  se  rappeler  que  toute  tendance  est 
nécessairement  déterminée,  qu'elle  est  la  tendance  vers  quelque 
chose;  et  voilà  que  subrepticement  apparaissent  les  «  fins  »  qu'on 
croyait  avoir  tuées  par  le  ridicule. 

C'est  bien,  d'ailleurs,  ce  que  veulent  souligner  certains  «  ju- 
gements de  valeur  »;  et  l'on  sait  quelle  étroite  connexion  on  a 
toujours  établie  entre  les  «  formes  »  et  les  «  fins  ».  De  sorte 
qu'il  ne  manque  rien  au  mouvement  circulaire  de  la  philosophie 
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ocntemporaine  ;  les  «  jugements  de  valeur  »  instaurent  les  «  for- 
mes »  et  les  «  fins  ». 

Nous  croyons  avoir  établi  que  les  «  jugements  de  valeur  » 
danis  le  deuxième  sens  du  mot,  ne  sont  qu'un  retour  insoupçonné, 
—  chargé,  peut-être,  de  nombreux  impedimenta,  pénible  et  sujet 
à  caution,  mais  très  réel,  —  vers  des  notions  traditionnelles  dans 
la  scolastique.  Au  point  de  vue  théorique,  c'est  le  sens  le  plus 
important.  Cependant,  les  autres  ne  restent  pas  étrangers  à  ce 
rapprochement.  Dans  la  forme  fondamentale  de  tout  jugement  de 
valeur,  celle  qui  nous  livre  le  premier  sens,  on  a  évidemment 
un  idéal,  dont  la  réalité  des  choses  se  rapproche  plus  ou  moins. 
Ne  trouve-t-on  pas,  dans  ces  approximations  relatives,  le  cor- 
respondant idéal  di}Q^  approximations  réelles  que  réalise  la  causa- 
lité. Et,  dès  lors,  cet  idéal  n'est-il  pas  conçu  comme  une  «  forme  » 
et  une  «  fin  »? 

Quant  au  troisième  sens,  son  affinité  avec  le  concept  «  forme  » 
est  manifeste;  et  l'élément  constructif,  pratique,  qui  s'y  trouve 
mêlé,  ne  peut  que  le  mettre  plus  en  évidence.  On  conçoit  l'œuvre 
à  construire,  création  artistique,  système  scientifique,  comme  un 
tout  organique,  un  ensemble  caractérisé  par  une  unité  synthé- 
tique. C'est  bien  là  une  forme  qu'on  crée  et  une  fin  qu'on  pour- 
suit; et  une  fois  de  plus,  on  se  convainc  que  si  l'explication 
«  scientifique  »,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  écarte  à  juste  titre 
les  «  formes  »  et  les  «  fins  »,  la  spéculation  philosophique  et 
les  exigences  de  la  vie  nous  y  ramènent  d'une  manière  iné- 
luctable   (1). 

A  la  lumière  de  ces  données,  on  saisit  sans  peine  pomment 
s'est  opéré  le  glissement  de  signification  que  nous  avons  constaté 
dans  ce  terme  :  «  jugement  de  valeur  ».  La  «  valeur  »  est  pri- 
mitivement un  rapport,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un 
rapport  à  la  «  vie  ».  Le  premier  sens  est  donc  certainement  fon- 
damental. Mais  la  valeur  d'une  réalité  pour  la  «  vie  »  ne  se  me- 
sure paj  suivant  le  concept  abstrait,  suivant  le  cadre  rigide  ou 
le  schéma  appauvri  que  nous  livre  la  «  science  »;  mais  suivant 
son  être  individuel  concret,  inépuisablement  riche.  Dès  lors  cet 
être  même,  qui  déborde  sur  toutes  les  systématisations  de  la  scien- 
ce, ne  sera  saisi  que  par  une  vue  S3nithétique  supérieure,  qui  elle- 
même  sera  appelée  «  jugement  de  valeur».  —  Peut-être  une  au- 


1.  11  est  à  peine  nécessaire  de  constater  que  le  concept  aristotélicien  de  la 
"  Science  "  était  beaucoup  plus  large,  et  visait  la  totalité  connaissable  du  réel, 
les  formes  et  les  fins  y  comprises. 
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tre  poussée  a  amené  cette  terminologie  analogique.  Le  «  juge- 
ment de  valeur  »,  dans  le  sens  fondamental,  implique  à  toute 
évidence  un  rapport  au  sujet;  le  jugement  «  scientifique  »,  au 
contraire,  est  complètement  objectif,  désintéressé.  Comme  nous 
venons  de  le  constater,  la  vue  philosophique  qui  rétablit  la 
richesse  du  concret  est,  elle  aussi,  opposée,  quoique  d'une  ma- 
nière toute  différente,  au  jugement  abstrait  de  la  «  science  ». 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'on  la  désigne  sous  le  même 
nom  de  «  jugement  de  valeur  ».  La  sémantique,  au  grand  dé- 
sespoir des  philosophes,  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  ca- 
prices. —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  deuxième  sens  de  l'expression 
se  rattache  très  naturellement  au  premier. 

Le  troisième  n'offre  aucune  difficulté.  On  choisit,  en  effet, 
les  éléments  du  système  à  élaborer  suivant  leur  rapport  avec 
un  idéal  ou  une  construction  subjective.  —  C'est  le  premier  sens 
même,  avec  moins  d'ampleur,  mais  avec  en  plus  une  portée 
pragmatique. 

Fribourg,  Suisse.  P.  M.  Dë  MunnynCK,  0.  P. 
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II.  —  Psychologie. 

I.  —  Ouvrages  généraux  et.  Méthodes  psychologiques. 

COMME  son  titre  l'indique,  l'ouvrage  de  M.  A.  Ménard  :  Analyse  et 
critique  des  principes  de  la  Psychologie  de  W.  James  (1),  a 
pour  but  d'exposer,  dans  ses  traits  fondamentaux,  la  psychologie  du 
célèbre  professeur  américain,  mais  aussi  de  la  critiquer  en  mon- 
trant comment  elle  s'oppose  à  la  psychologie  associationiste  et  com- 
ment elle  se  rapproche,  malgré  certaines  différences  essentielles,  de 
la  doctrine  de  M.  Bergson.  La  philosophie  morale  de  James  n'entre 
point  dans  ce  cadre,  non  plus  que  les  conséquences  de  son  pragmatis- 
me; et,  puisqu'il  s'agit  d'une  étude  de  psychologie  générale,  M.  M. 
laisse  également  de  côté  l'analyse  et  la  discussion  toute  particulière 
des    «  variétés   de    l'expérience    religieuse  ». 

Dans  un  chapitre  préliminaire,  M.  M.  caractérise  la  méthode  adop- 
tée par  James  dans  tous  les  domaines  de  la  connaissance.  Cette  mé- 
thode est  celle  d'un  empirisme  radical.  Primitivement  médecin,  Ja- 
mes a  passé  de  la  physiologie  à  la  psychologie  et  celle-ci  l'a  conduit 
au  pragmatisme,  et  de  là  enfin  à  cette  conception  que  «  l'univers 
ne  s'explique  point  par  un  principe  absolu,  mais  par  des  principes 
relatifs  à  notre  activité  naturelle,  que  la  vérité  est  solidaire  de  l'ac- 
tion plus  que  de  la  spéculation,  qu'il  n'y  a  pas  une  philosophie, 
mais  des  philosophies,  pas  de  système,  mais  des  sj^stèmes  dont  au- 
cun n'est  exclusivement  bon  et  qui  tous,  cependant,  apparaissent  com- 
me la  traduction  de  quelque  volonté,  de  quelque  besoin  ou  de  quel- 
que aspiration  humaine  »  (pp.  5-6).  Le  sentiment  est  propulseur  de 
l'action  et  comme,  d'autre  part,  l'utilité  pratique  détermine  notre  agir, 
il  résulte  que  la  vérité  n'est  point  objective  à  proprement  parler  : 
nous  la  faisons  nous-mêmes  par  le  courant  de  notre  activité.  Cet  uti- 
litarisme érigé  en  doctrine  critériologique,  remarque  justement  M.  M., 
est   «  la   fleur   de   la   pensée  moderne  américaine  »   (p.   8). 

Mais  quelle  est  la  portée  méthodique  exacte  de  cet  empirisme  ra- 
dical »  par  lequel  James  veut  aborder  toute  recherche  intellectuelle? 

«  Je  dis  «  empirisme  »,  déclare  James,  parce  que  (cette  méthode) 
se  contente  de  regarder  ses  conclusions  les  plus  assurées  concernant 
les  faits,  comme  des  hypothèses  susceptibles  de  modification  au  cours 
de  l'expérience  future;  et  je  dis  «  radical  »  parce  qu'elle  traite  la 
doctrine    du   monisme    elle-même    comme    une    hypothèse.    Gontraire- 


1.  A.    MÉNARD.    Analyse    et    critique    des    principes    de    la    Psijcholoqie    de 
W.  James.    Paris,    Alcan,    1911.    In-So,    468    pages. 
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ment  à  ce  demi-empirisme  courant  sous  le  nom  de  positivisme,  d'a- 
gnoslicisme  ou  de  naturalisme  scientifique,  elle  n'affirme  pas  dogma-. 
tiquement  que  le  monisme  cadre  avec  toute  l'expérience.  »  Ne  pas 
affirmer  dogmatiquement,  se  refuser  à  cet  instinct  spontané  de  dé- 
créter des  principes  généraux  par  lesquels  on  déformera  ensuite  l'ex- 
périence, ne  pas  se  tenir  à  un  «  point  de  vue  »  exclusif,  mais  se 
persuader  que  la  raison,  lorsqu'elle  est  au  bout  de  son  effort,  n'a 
pas  encore  épuisé  les  faits  qui  demeurent  avec  «  leur  capacité,  leur 
particularité  et  leur  discontinuité  »,  par  conséquent  s'entraîner  à  étu- 
dier tous  les  faits,  à  n'en  négliger  aucun,  quelle  que  soit  l'hypo- 
thèse explicative  qui  en  résultera  :  telle  est,  en  résumé,  la  méthode 
de   l'empirisme    radical.  » 

Ce  toléranlisme  de  James  n'est  pas  un  éclectisme.  Il  ne  s'agit  pas 
de  choisir  entre  des  systèmes  fermés  pour  composer  à  son  tour  un 
système  complet  et  fermé.  Au  contraire,  «  la  méthode  de  James  re- 
jette a  priori  toutes  les  théories,  pour  ne  s'occuper  que  des  faits; 
et  si,  plus  tard,  elle  regarde  certaines  doctrines  avec  plus  de  bien- 
veillance que  d'autres,  c'est  uniquement  parce  qu'elles  lui  semblent 
traduire  certains  côtés  de  la  nature  et  les  éclairer  de  manière  plus 
féconde  »    (p.    18). 

Ce  respect  pour  le  fait  brut  montre  bien,  chez  James,  le  dis- 
ciple de  l'école  anglaise  empiriste.  C'est  en  partant  de  Locke,  en  pas- 
sant par  Hume,  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  l'empirisme  radical  qui  devait 
l'amener  au  pragmatisme. 

En  psychologie,  James  se  tient  à  cet  empirisme  pur.  La  «  seule 
originalité  »  qu'il  revendique  est  cette  attitude  strictement  positiviste. 
Aussi  rejette-t-il  la  théorie  spiritualiste  aussi  bien  que  la  théorie 
associationiste,  parce  que  toutes  deux,  pense-t-il,  procèdent  de  l'es- 
prit de  système.  La  psycho-physique  dont  se  sont  enivrés  les  psy- 
chologues allemands  n'échappe  pas  iion  plus  à  l'esprit  de  systè- 
me; car  elle  prétend  qu'on  peut  soumettre  le  phénomène  psychologi- 
que à  l'expérimentation  directe  et  au  raisonnement  mathématique.  Or, 
il  ne  semble  pas  que  la  psychose  soit  mesurable.  La  mesure  est 
fondée  sur  le  nombre  et  le  nombre  suppose  la  conception  du  con- 
tinu mathématique,  lequel  est  une  création  de  l'esprit  humain  qui  jux- 
tapose indéfiniment  des  parties,  divisibles  elles-mêmes  à  l'infini.  Les 
psj'choses  nous  sont  données  à  la  manière  de  pures  qualités  et  non 
point  comme  des  quantités.  Aucune  preuve  directe  ni  indirecte  ne 
peut  être  donnée  de  leur  divisibilité  en  éléments  infiniment  petits: 
l'introspection  ne  saurait  les  atteindre,  car  ces  éléments  infiniment 
petits  seraient  inconscients.  D'autre  part,  l'introspection  nous  mon- 
tre que  la  même  psychose  ne  se  renouvelle  pas  deux  fois,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'élément  psychique,  car  la  notion  d'élément  implique  la 
permanence  du  même;  or,  si  nous  pouvons  sentir  ou  connaître  plu- 
sieurs fois  le  même  objet,  nous  ne  le  sentons  jamais  <leux  fois 
exactement  de   la   même   façon  (Ch.    II). 

Sera-ce  donc  l'introspection  qui  nous  livrera  le  contenu  de  la  con- 
science?  Sans   doute,   elle    est   à  la   base  de   toute   psychologie   scien- 

5'  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  2  22 


334         REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET   THÊOLOGIQUES 

tifique;   pourtant   elle  est   faillible,   et    «  l'erreur   par   excellence  »    du 
psychologue  est  la  confusion  entre  son  point  de  vue  spécial  e:  celui 
du  fait  mental  dont  il  s'occupe.  La  psychose  se  saisit  elle-même  par  le 
dedans;   or   le   psychologue   ne   la   saisit   que   par   le   dehors,    c'est-à« 
dire  lorsqu'elle  est  passée;  et  quand  elle  passe,  il  risque,  en  voulant 
la  surprendre,  de  la   déformer.   Mais   si  elle  est   toujours   susceptible 
d'erreur,   rintrospection,    à  condition    qu'elle    prenne    à  tâche    de   s'en 
garder,    demeure    cependant    la    seule    manière     d'arriver    à    connaître 
la   psychose.   Son   premier   rôle   est   précisément   de   découvrir   le   ca- 
ractère propre  de  celle-ci,  de  la  poser  dans  son  milieu,  et  de  tenter 
de   la   saisir   vivante.    Les   psychoses   ont   ces   principaux   caractères  : 
lo  Elles  sont  attachées  à  une  conscience  personnelle,  2»  dans  chaque 
conscience   personnelle,   elles   se   présentent  dans   un   perpétuel   chan- 
gement, S»   elles  apparaissent   sous   la   forme   d'une   succession   sensi- 
blement continue.   A  rencontre  de  l'associationisme  qui,  dans  les  re- 
mous incessants  de  la  conscience,  ne  veut  voir  que  le  retour  d'éléments 
identiques,  combinés   sous  de   nouvelles  formes,   James  enseigne  que, 
parmi   les   états   mentaux,   aucun   ne   peut   r'^^venir   une   fois   passé   el 
être  identique  à  ce   qu'il   était  avant.   Les   faits   psychiques   purement 
qualitatifs    se    présentent    à   la    conscience    sous    la    forme    d'un    flot 
continu  qui  s'écoule,  changeant  et  divers.  Dans  chaque  psychose  pré- 
sente, retentissent  et  se  prolongent  les  psychoses  antérieures  qui  for- 
ment un   «  halo  »    caractéristique  où  rayonnent  des   «  sentiments-rap- 
ports »,  des  «  sentiments-sensations  ».  Avec  des  éléments  de  conscien- 
ce seulement  juxtaposés,  on  n'expliquera  jamais  le  souvenir  non  plus 
que  la  reconnaissance,  et,  sans  le  souvenir  et  la  reconnaissance,  on  ne 
comprendra   pas   comment   se   forme   le   moi   psychologique.    On   voit 
comment    cette    conception    de    James    se    rapproche   de   celle    de   M. 
Bergson,    philosophe     du    devenir    et    de    la   multiplicité   confuse    des 
psychoses  indécises.   Cependant,   en  y  regardant  de  plus  près,  on  dé- 
couvre entre  l'exposé  de  Bergson  et  celui  de  James  une  différence  no- 
table. Sans  doute,   celui-ci  dans  son  dernier  ouvrage  s'est  rallié  à  la 
manière  de   voir   de    celui-là    pour   des   raisons   métaphysiques.    Mais 
M.  M.  plaidant  pour  James  contre  James  se  demande  si  vraiment  le& 
données   immédiates   de   la   conscience  répondent   à   la   formule  de   M. 
Bergson  plutôt  qu'à  celle  des  Principes  de  Psychologie.   «  Il  se  pour- 
rait,  dit-il,   que   l'introspection   la   plus  attentive   ne   nous  révélât  ja- 
mais qu'une  succession  liée  entre  des  individualités  psychiques  passagè- 
res   et    changeantes,   et   non   pas   cette    multiplicité   une   dans   le   de- 
venir où  l'état  psychique  serait  toujours  lui-même  et  autre  que  lui- 
même.   Si  nous   imaginons   un  flot  conscient^   il   faudra   concevoir  ■un 
écoulement  continu  de  psychoses  qui  se  poussent  et  se  déplacent  mu- 
tuellement,   un    écoulement    ininterrompu    de    moments    qui    coexis- 
tent   partiellement,    mais     dont    chacun    est     ce    qu'il     est;     au     con- 
traire,   la    notion    du   progrès    bergsonien    implique    que    chaque   mo- 
ment de  conscience  est   à   la  fois  ce  qu'il  est  et  aussi  autre  que  ce 
qu'il    est,    que    chaque    moment    réalise   Vêtre    et    le    non-être    dans    le 
devenir,    en   un    mot,    que    la    vie    consciente    s'accroît    par   le    dedans 
au  lieu  de  s'accroître  par  le  dehors  »  (p.   108).   Cette  manière  de  voir 
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paraît  à  M.  M.  fantaisiste,  parce  qu'elle  implique  l'existence  invé- 
rifiable de  psychoses  inconscientes;  parce  qu'enfin  elle  ne  corres- 
pond pas  aux  données  dernières  de  l'introspection.  Nous  n'avons  pas 
cette  intuition  immédiate  du  devenir,  d'un  état  de  conscience  qui 
évoluerait  sur  lui-même,  dans  un  changement  perpétuel;  bien  au 
contraire,  il  semble  que  nous  avons  conscience  d'une  succession  liée 
de  phénomènes.  La  succession  intuitivement  donnée  et  la  mémoire 
de  nos  états  successifs  fondent  l'idée  de  notre  devenir;  mais  nous  ne 
nous   sentons  pas   devenir   (Ch.    III). 

Quelles  sont,  maintenant,  au  point  de  vue  de  la  méthode  psycho- 
logique, les  conséquences  de  la  théorie  de  la  continuité  et  de  l'indi- 
visibilité réelle  des  psychoses?  En  raison  même  de  cette  indivisi- 
bilité, la  psychose  ne  peut,  comme  le  voudrait  Wundt,  être  sou- 
mise à  une  analyse  élémentaire.  Aussi,  pour  James,  ne  s'agit-il  pas  de 
savoir  en  quoi  peut  être  décomposée  la  psychose  étudiée,  mais  plutôt 
comment  et  dans  quelles  conditions  elle  se  présente.  Ainsi,  la  psycho- 
logie est  essentiellement  descriptive,  et  la  forme  scientifique  ne  peut 
y  être  représentée  que  par  l'esprit  scientifique  apporté  dans  l'ob- 
servation. «  L'empiriste  radical  »  acceptera  donc  la  situation  qui  lui 
est  créée  par  les  faits,  au  risque  même  de  conclure  à  l'impossibilité 
d'une   science   psychologique    rigoureuse    (Ch.    IV). 

Mais  quelle  attitude  le  psychologue  devra-t-il  prendre  à  l'endroit 
du  phénomène  nerveux,  condition  du  phénomène  psychique?  Sans 
nul  doute,  le  psychologue  devra  être  «  cérébraliste  »,  mais  non  au 
point  de  faire  de  la  psychologie  un  chapitre  de  la  psj'^chologie.  De- 
vra-t-il donc  être  «  paralléliste  »  à  la  manière  de  Wundt  et  admet- 
tre que  le  physique  et  le  psychique  ne  sont  absolument  pas  compa- 
rables l'un  à  l'autre,  de  sorte  que  l'on  ne  saurait  imaginer  leur  interfé- 
rence? Non  encore;  pour  James,  la  psychose  totale  correspond  à  la 
neurose  totale,  ce  qui  veut  dire  que  la  psychose,  qui  n'a  pas  de  par- 
ties, mais  forme  un  tout  unique,  correspond  à  l'ensemble  des  mou- 
vements indéfiniment  divisibles  des  molécules  de  matière  nerveuse. 
Tandis  que  la  psychose  n'a  de  réalité  que  par  son  unité,  la  neurose 
n'a  de  réalité  que  dans  un  agrégat  de  mouvements  moléculaires.  Chose 
inattendue,  cette  non-concordance  intime  entre  la  psychose  et  la  neu- 
rose oblige  ainsi,  au  dire  de  James,  les  esprits  matérialistes  à  sentir  for- 
tement la  «  respectabilité  »   logique  de  la  position  spiritualiste  (Ch.  V). 

L'un  des  points  les  plus  difficultueux  pour  l'empirisme  radical  est 
certainement  la  psychologie  de  la  connaissance.  Comment  l'expérien- 
ce fruste  arrive-t-elle  à  cadrer  avec  nos  systèmes  de  concepts?  James 
ne  veut  pas  d'idées  innées,  ni  de  formes  à  priori  imposées  par  l'es- 
prit; son  empirisme  l'oblige  à  maintenir  la  réalité  extérieure  qui  seule 
donne  une  base  à  la  partie  valable  de  l'expérience.  Mais  s'il  n'y  a  pas 
d'idées  innées,  il  faut  bien  dire  que  l'organisme  cérébral  est  inné  : 
nous  naissons  avec  un  cerveau  préformé,  et  doué  d'une  extrême  plas- 
ticité, capable  par  conséquent  de  répondre  à  sa  manière  aux  excita- 
tions extérieures.  La  théorie  de  la  connaissance  de  James  n'a  donc 
rien  d'original,  sinon  la  forme  psycho-physiologique  de  son  expression 
(Ch.  VI). 
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D'ailleurs  la  connaissance,  d'après  James,  a  une  orientation  toute  prag- 
matiste.  La  conscience  a  pour  caractère  de  toujours  choisir,  et  Ton 
ne  conçoit  pas  quelle  signification  biologique  rintérêt  pourrait  avoir 
en  dehors  de  l'action  immédiatement  consécutive  ou  plus  ou  moins 
différée.  Pourquoi  cela?  L'image  correspond  à  une  impression  re- 
çue par  le  cerveau;  or,  tous  les  mouvements  du  cerveau  sont  ré- 
flexes, et  par  conséquent,  sensori-moteurs;  donc  il  faut  qu'une  réac- 
tion soit  immédiatement  consécutive  à  l'impression,  réaction  qui 
se  termine  toujours  en  mouvements  achevés  ou  inhibés,  en  ac- 
tion directe  ou  retardée.  Si,  par  le  ,  pragmatisme,  James  rejoint 
M.  Bergson,  leur  doctrine  diffère  au  sujet  de  la  mémoire,  de  la  recon- 
naissance et  de  Vattention.  Tandis  que  M.  Bergson  distingue  deux  mé- 
moires, dont  l'une  serait  motrice  et  cérébrale,  l'autre,  au  contrai- 
re, non  motrice  et  purement  mentale,  James  explique  tous  les  phéno- 
mènes de  mémoire  en  termes  sensori-moteurs,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  parler  d'emmagasinage  des  images  dans  le  cerveau.  Tandis 
que  James  voit  dans  la  reconnaissance  des  phénomènes  d'associa- 
tion par  contiguïté,  M.  Bergson  parle  d'images-souvenirs  conservées  à 
l'état  inconscient  et  qui  viennent  s'insérer  dans  la  réaction  sensori- 
motrice  présente.  Pour  James,  la  base  du  phénomène  d'attention  est 
essentiellement  physiologique  :  accommodation  des  sens  à  l'objet  à 
percevoir  ou  à  imaginer,  et  tension  cérébrale  des  centres  associés  vers 
le  centre  en  activité  actuelle.  Pour  M.  Bergson,  l'attention  implique  la 
mémoire  d'images-souvenirs  qui  s'entremêlent  à  la  réaction  actuelle 
(Ch.    VI-VH). 

Nous  arrêterons  ici  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Ménard.  Comme  on 
l'aura  remarqué,  il  tend  à  justifier  la  psychologie  de  James  plutôt 
qu'à  la  critiquer.  Il  défend  la  méthode  de  l'empirisme  radical,  contre 
l'associationisme  et  le  spiritualisme  métaphysique;  et  même  M.  M. 
est  tenté  de  reprocher  à  James  <  sa  randonnée  dans  le  domaine 
de  la  mythologie  »  quand  celui-ci  daigne  rappeler  aux  matérialis- 
tes que  l'unité  de  la  conscience  sous  le  flot  des  psychoses  pourrait 
bien  poser  le  problème  de  l'existence  d'une  âme.  Mais  manifeste- 
ment, M.  M.  préfère  justifier  la  psychologie  de  James  par  celle  de 
M.   Bergson  ou   encore   corriger   M.    Bergson   par  James. 

Une  telle  critique  ainsi  réduite  n'est  pas  pour  nous  suffisante.  Il 
faut  reconnaître  à  James  cette  originalité  d'avoir  dégagé  l'expérience 
psychologique  des  compromissions  que  le  matérialisme  serait  tenté 
de  lui  faire  subir  en  la  monopolisant  au  profit  de  ses  théories.  Mais 
James  ne  s'est  point  départi,  pour  autant,  de  ses  préjugés  antispiritua- 
listes  et  antiintellectualistes.  Bien  mieux,  l'hypothèse  qui  fait  de  l'ac- 
tivité mentale  une  fonction  de  l'activité  cérébrale,  et  que  James  adopte 
seulement  comme  point  de  vue  provisoire  et  méthodique,  l'a  amené 
lui-même  à  forcer  les  faits  dans  le  sens  de  cette  hypothèse  et  à 
donner  une  explication  trop  exclusivement  physiologique  des  phé- 
nomènes psychologiques.  Enfin,  son  empirisme  radical,  son  nominalis- 
me  érigés  en  seul  critérium  de  vérité  aboutissent  à  nier  la  possibilité 
d'une  psychologie  spéculative  métaphysique.  Il  s'est  exprimé  assez 
catégoriquement    sur    ces    divers    points    dans    son    livre    La    Philoso- 
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phic  de  Vcxpériencc  (1),  pour  autoriser  les  plus  expresses  réserves  (2). 

C'est  encore  le  point  de  vue  strictement  expérimental  qui  domi- 
ne l'ouvrage  Coiisciousness  de  H.  Rutgers  Marshall  (3).  Pour  lui,  la 
psychologie  ne  doit  pas  être  systématique  en  ce  sens  qu'elle  vien- 
drait appuyer  une  thèse  métaphysique  ou  pratique.  La  psychologie 
n'a  point  de  philosophie  à  défendre.  Elle  est  une  étude  directe  de  la 
conscience.  Pour  11.  M.  le  problème  de  la  conscience  enveloppe  et  com- 
mande tous  les  problèmes  psychologiques;  car  la  conscience,  c'est 
Texistence  psychique  en  tant  que  telle.  Il  y  a  du  reste  avantage 
à  ne  jamais  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  vie  consciente,  à  ne  pas 
détacher  l'un  de  l'autre  les  phénomènes  comme  l'ont  fait  les  associa- 
tionistes.  Il  s'agit  donc  moins,  pour  le  psychologue,  de  découvrir  et 
d'analyser  les  éléments  de  la  conscience  que  de  déterminer  sa  structu- 
re, de  rechercher  ses  formes,  ses  qualités,  ses  lois  générales. 

Dans  la  conscience,  s'opposent  au  moi  les  états  de  conscience  ou 
«  présentations  ».  Il  faut  concevoir  ceux-ci  comme  des  changements 
du  niveau  de  la  conscience;  chaque  moment  de  rexpérience  étant  nou- 
veau et  unique.  Il  y  a  trois  groupes  d'états  de  conscience  :  les  sen- 
sations ou  états  réceptifs,  les  mouvements  instinctifs  ou  réactions, 
enfin  les  idées  qui  sont  principes  de  coordination  quand  elles  s'appli- 
quent aux  sensations,  et  principes  d'impulsion  ou  d'inhibition  quand 
elles  s'appliquent  aux  mouvements.  Tous  les  états  de  conscience  re- 
vêtent ces  caractères  :  V intensité^  la  complexité.,  la  réalité  ou  stabili- 
té, la  qualité  algédoniqiie  (plaisir-peine),  le  temps  ou  la  durée.  Ces 
caractères  se  mêlent  et  se  combinent  ou  bien  restent  indépendants. 
L'intensité  et  la  complexité  en  se  combinant  donnent  Vattention  : 
celle-ci  en  effet  est  réalisée  quand  une  présentation  unique  et  intense 
est  détachée  d'un  fond  complexe  de  présentations  faibles  et  multi- 
ples. La  complexité  et  la  réalité,  en  se  combinant,  donnent  la  croyance 
ou  «  relation  d'objet-sujet  »  :  une  chose  nous  paraît  réelle  et  ob- 
jective quand  elle  s'accorde  avec  notre  état  mental.  La  qualité  algédo- 
nique  (plaisir-peine)  se  combine  avec  l'intensité,  la  complexité,  l'atten- 
tion et  la  réalité.  Elle  est  en  raison  directe  de  l'intensité,  et  en  raison 
inverse  de  la  complexité  des  présentations.  Le  temps,  combiné  avec 
l'intensité,  donne  le  sentiment  de  Vactael  :  de  ce  qu'une  présentation 
actuelle  est  intense,  on  conclut  qu'une  présentation  intense  doit  être 
actuelle.  Le  temps,  combiné  avec  la  complexité,  donne  le  sentimeait 
de  la  durée.  Chaque  temps  a  sa  complexité  propre  :  le  passé  a  une 
complexité  qui  va  se  simplifiant,  le  futur,  une  complexité  qui  va  en 
s'amplifiant,  le  présent,  une  complexité  constante.  Les  états  du  moi 
considérés  du  point  de  vue  du  passé  et  du  futur  constituent  la  mé- 
moire  et  Vattente  (expectation). 


1.  Paris,  Flammarion,  1910. 

2.  Voir   critique   plus   détaillée   de   la   psychologie   de   James   dans   mon   pré- 
cédent Bulletin  de  Psychologie,  Rev.  Se.  Ph.  Th.,  t.  IV  (1910),  p.  308-313. 

3.  H.  Rutgers  Marshall.   Consciousness.  Londres,  Macmillan,   1909.   In-8o, 
685   pages. 
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Après  avoir  analysé   les    présentations   et    leurs    caractères,    c'est-à- 
dire  le  contenu  de  la  conscience,  il  reste  à  étudier  le  moi  lui-même. 
Pour  R.   M.,   le  moi  se   pose  en  face  des   présentations,   non  comme 
une  entité   transcendantale,   mais    comme   ce    à  quoi   les   phénomènes 
apparaissent.  Il  y  a  deux  sortes  de  moi^  ^^Qo  et  le  self.  Il  est  assez 
difficile  de  saisir   la   différence   que   R.   M.   met   entre  ces   deux  moi. 
Le   premier  semble   représenter   la   conscience   claire   de   l'attribution 
subjective   que   nous    donnons    à  nos    présentations  :    mes    sensations, 
mes  biens,  mes  tristesses,  etc.  Le  self  est  le  moi  inconscient,  ensemble 
>bscur   et   diffus    d'où    se    détachent    les    présentations    pour    y  reve- 
nir dans  Tinattention  de  l'inconscient.  Il  est  le  tout   psychique  dont 
la  conscience  claire  n'est  qu'une  partie.   Bien  que  nous  apparaissant 
toujours  semblable  à  lui-même,  le  moi  est  en  perpétuelle  mutabilité, 
il  est  toujours  nouveau,   comme  le  prouvent  certains  faits  de  la  vie 
normale,    mais    surtout    de    la    pathologie    (dédoublement,    désagréga- 
tion de  la  personnalité,  dualité  ou  même  multiplicité  de  personnalités 
qui  coexistent  ou  se  succèdent). 

La  psychologie  expérimentale,  entendue  au  sens  de  psycho-physio- 
logie, est  en  passe  de  ne  pas  réaliser  ses  brillantes  espérances.  Elle 
subit  lune  crise.  Ainsi  pense  M.  N.  Kostyleff,  dans  son  ouvrage  : 
La  crise  de  la   psychologie  expérimentale  (1) 

Il  y  a  trente  ans  que  Wundt  a  fondé  le  premier  laboratoire  de 
psychologie  expérimentale;  et  malgré  les  innombrables  travaux  four- 
nis en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Amérique,  il  ne  semble 
pas  que  cette  branche  nouvelle  de  la  psychologie  ait  réussi  à  dé- 
couvrir sa  véritable  voie.  Les  expériences  restent  fragmentaires,  sé- 
parées, sans  unité  de  succession;  certaines  catégories  d'entre  elles 
se  trouvent  brusquement  abandonnées,  telles  les  expériences  sur  les 
temps  de  réactions,  les  variations  physiologiques  en  rapport  avec  les 
actes  psychiques;  tandis  que  d'autres  recherches  différentes  accu- 
sent des  tendances  en  contradiction  avec  l'esprit  des  origines.  «  A 
vouloir  juger  l'ensemble  du  mouvement,  écrit  M.  K.,  fût-ce  dans  un 
effort  aussi  concentré  que  celui  d'un  congrès,  on  reste  vraiment  per- 
plexe. On  ne  distingue  ni  le  but  où  il  tend,  ni  l'idée  qui  le  dirige. 
Force  nous  est  donc  de  renoncer  à  le  synthétiser  tout  entier  pour  re- 
chercher parmi  les  groupes  isolés  qui  se  sont  formés  un  peu  partout, 
celui  qui  a  le  plus  de  chances  d'en  prendre  la  direction.  Ces  grou- 
pes... peuvent  être  divisés  en  deux  catégories.  Certains  psycholo- 
gues s'attachent  à  un  problème  isolé,  soit  aux  degrés  inférieurs  de 
la  vie  psychique,  à  l'étude  des  sensations,  soit  à  un  phénomène  su- 
périeur, à  la  mémoire  ou  à  l'association  des  idées,  s'abîment  dans 
les  détails  et  accumulent  patiemment  les  résultats,  sans  se  préoccu- 
per de  la  synthèse  finale  des  recherches.  D'autres  se  placent  à  un 
point  de  vue  plus  général  et  cherchent  à  élaborer  non  pas  une  ca- 
tégorie  d'expériences  se   rapportant  à    un   phénomène  isolé,   mais    un 


1.  N.   Kostyleff.  La  Crise  de  la  psychologie  expérimentale.   Le  présent  et 
l'avenir.  Paris,  Alcan,  1911.  In-12,  176  p. 
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système  d'expériences  pouvant  justifier  les   visées   plus   hautes  de  la 
psychologie  »    (p.    9-10). 

En  France,  l'école  de  MM.  Toulouse,  Vaschide  et  Piéron  aboutit 
seulement  à  une  caractéristique  psychologique  des  individus.  «  Clas- 
ser les  individus  suivant  leurs  aptitudes  avec  une  précision  bien  au- 
tre que  celle  que  peuvent  fournir  des  examens  superficiels,  des  con- 
cours ou  des  circonstances  fortuites,  telle  est  l'œuvre  d'utilisation 
sociale,  affirment-ils,  que  la  science  psychologique  pourra  bientôt 
hardiment  revendiquer.  »  Mais  s'il  en  est  ainsi,  remarque  M.  K., 
la  psychologie  est  réduite  au  rang  d'une  science  appliquée,  comme 
l'anthropologie.  L'effort  de  synthèse  ne  peut  donc  se  réaliser  sur 
les  bases  d'expérimentation  mises  en  avant  par  cette  école.  En  Amé- 
rique, avec  Titchener,  nous  constatons  encore  des  projets  de  synthèse, 
mais  une  incertitude  complète  sur  les  moyens,  et  finalement  des 
procédés  dont  la  portée  ne  dépasse  pas  le  contrôle  personnel  des  sujets 
expérimentés,  M.  Binet,  reconnaissant  l'insuffisance  des  recherches  ac- 
tuelles et  la  nécessité  de  faire  appel  à  l'introspection,  s'est  efforcé 
lui  aussi  de  synthétiser  les  efforts  de  la  psychologie  expérimentale. 
Mais  il  n'a  pas  tardé  à  dévier  de  ce  but,  dans  la  direction  d'une 
science  appliquée;  ses  recherches  sont  morceléies  et  réduites,  elles 
aussi,   à  mesurer  les   capacités  des   sujets   individuels. 

L'école  allemande  de  Wurzbourg  a  mis  en  vogue  les  expériences 
de  questionnement  (Ausfrageexperimente);  mais  si  ses  procédés  sont 
originaux,  ses  résultats  ne  laissent  pas  d'inquiéter  M.  K.  ;  car  cette 
école  n'a  pas  su  résister  à  «  la  contagion  spéculative  »,  au  <  retour 
furieux  vers  la  spéculation  »  ;  on  y  parle  à  nouveau  «  de  l'activité 
du  moi,  de  l'opposition  des  objets  aux  images  mentales,  du  monde 
fermé  en  soi  de  la  conscience  ».  Et  M.  K.  voit  dans  ce  courant  le 
point  iprincipal    de    la    crise    de    la    psychologie    expérimentale. 

Pour  remédier  à  ce  désarroi  des  recherches  actuelles,  M.  K.  veut 
substituer  un  nouveau  plan  méthodique,  qui  devra  partir  de  cette 
hypothèse  :  le  phénomène  mental  est  assimilable  à  un  groupement 
de  réflexes.  Bechterev,  chef  de  la  nouvelle  école,  dit  :  «  Tout  acte 
psychique  peut  être  représenté  comme  un  réflexe  qui,  atteignant  l'é- 
corce  du  cerveau,  y  ranime,  grâce  aux  liens  associatifs,  les  traces 
des  excitations  précédentes,  qui,  en  fin  de  compte,  déterminent 
la  charge  motrice.  »  «  Du  coup,  dit  M.  K.,  les  phénomènes  psy- 
chiques perdent  leur  caractère  mystérieux  et  fantômal.  »  C'est  ÔB 
cette  hypothèse  —  qu'il  suffit  de  souligner  pour  signifier  que  nous 
ne  saurions  l'admettre  —  que  part  M.  K.  pour  dresser  son  nouveau 
plan  d'études,  vers  lequel  d'ailleurs  s'oriente  déjà  l'école  russe.  Le 
programme  comprendra  des  recherches  objectives  physiologiques  sur 
le  fonctionnement  des  réflexes  cérébraux,  des  recherches  physico- 
chimiques sur  la  transformation  des  voies  nerveuses;  enfin  des  re- 
cherches introspectives  sur  la  liaison  des  réflexes  cérébraux  en  rap- 
port avec  certaines  catégories  de  phénomènes  mentaux,  par  exem- 
ple,  l'étude  de   l'évolution  des   réflexes   psychiques   chez   l'enfant. 

Un  point  très  particulier  de  psychologie  expérimentale  vient  d'être, 
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sinon  élucidé  complètement,  du  moins  étudié  avec  une  minutie  ex- 
trême et  une  rigueur  scientifique  exemplaire  par  M.  Marcel  Fou- 
cault, dans  son  ouvrage  :  L'illusion  paradoxale  et  le  seuil  de  Weber  (1). 
L'  «  illusion  paradoxale  »  se  produit  au  cours  des  recherches  es- 
thésiométriques.  Un  sujet,  ayant  fermé  les  yeux,  doit,  pendant  que 
l'expérimentateur  applique  sur  une  partie  de  son  corps  les  pointes 
mousses  plus  ou  moins  espacées  d'un  compas,  dire  s'il  perçoit  deux 
pressions  ou  une  seule.  Or  il  arrive,  à  un  moment  donné,  que  le  sujet 
affirme  qu'il  continue  à  sentir  deux  pressions  alors  qu'en  réalité  il 
n'y  en  a  plus  qu'une  seule.  C'est  F  «  illusion  i>aradoxale  ».  On  n'a- 
vait donné  jusqu'ici  que  des  explications  vagues  de  ce  curieux  phé- 
nomène, en  particulier  l'explication  par  la  suggestion  de  Vattente. 
M.  F.  croit  avoir  trouvé  l'explication  véritable,  et  c'est  là  sa  décou- 
verte. A  la  suite  de  longues  expériences  sur  une  dizaine  de  sujets, 
il  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  Les  sujets,  plus  ou  moins  vaguement, 
suivent  une  méthode;  ils  classent  leurs  impressions.  Partant  de  per- 
ceptions claires  et  distinctes,  ils  s'appliquent  à  en  retenir  l'image  dans 
leur  conscience.  Mais,  malgré  tout,  ces  images  sont  instables  et 
évanouissantes,  de  sorte  qu'il  suffit  d'espacer  un  peu  largement  les 
impressions  pour  obtenir  le  désarroi  des  réponses,  de  même  qu'il  suffit 
de  les  rapprocher  pour  faire  disparaître  l'illusion  «  paradoxale  » 
«  L'emploi  de  séries  "  normales  de  distance  forme  donc  la  première 
condition  nécessaire  de  toute  mesure  du  seuil  de  Weber.  »  M.  F. 
établit  les  conditions  psychologiques  et  anatomiques  du  seuil  de  la 
sensibilité.  Il  a  pu  vérifier  que  la  valeur  de  celui-ci  est  indépen- 
dante de  l'exercice,  qu'elle  ne  dépend  pas  de  la  force  des  pressions. 

L'ouvrage  de  M.  F.  n'a  pas  le  seul  intérêt  de  nous  renseigner  sur 
ce  point  très  ténu  de  «  l'illusion  paradoxale  »,  mais  par  sa  méthode 
rigoureuse  et  sa  haute  tenue  scientifique,  il  fixe  une  orientation  nou- 
velle de  la  psychologie  expérimentale.  Nous  savons  maintenant  que 
les  données  des  expériences  psychophysiques  et  psj'-chométriques  sont 
variables  selon  le  mode  individuel  qu'apporte  chaque  sujet  à  réagir 
aux  impressions,  à  les  retenir  et  à  les  comparer.  Les  constatations 
objectives  doivent  forcément  se  corriger  par  une  analyse  psycholo- 
gique minutieuse.  L'introspection  reprend  ainsi  sa  revanche  après 
avoir   été   longtemps   bannie  des   méthodes   dites   scientifiques. 

Dans  un  article  de  la  Revue  de  Philosophie,  M.  J.-B.  Sauze  (2)  étudie 
à  ce  point  de  vue  les  «  tournants  »  principaux  de  l'évolution  de  la  mé- 
thode introspective.  On  lira  avec  intérêt  son  article,  écrit  de  verve, 
et  on  y  verra  les  déconvenues  successives  et  la  médiocrité  des  résul- 
tats fournis  jusqu'ici  par  les  méthodes  qui  avaient  mis  au  rancart 
l'introspection.  Mais  celle-ci  remise  en  honneur  par  Kùlpe,  profes- 
seur à  l'Université  de  Wurzbourg,  retrouve  de  plus  en  plus  sa 
prépondérante    influence.    M.    S.    souhaite   que    les    psychologues    ca- 


1.  M.  Foucault.  L'illusion  paradoxale  et  le  seuil  de  Weber  {Travaux 
et  mémoires  de  Montpellier,  série  littér.  V),  Montpellier,  Coulet  et  fils;  Paris, 
Masson,    1910.    In-8o,    213    pages. 

2.  J.-B.  Sauze.  V École  de  Wurzbourg  et  la  méthode  d'introspection  expé- 
rimentale, 1er  mars  1911,  p.  225-251. 
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tholiques  de  France  imitent  leurs  frères  de  Belgique,  des  États-Unis, 
d'Italie  et  créent  un  laboratoire  de  psychologie  expérimentale  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris.  Nous  nous  associons  pleinement  à  ce  vœu. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  revue  des  Ouvrages  généraux 
et  Méthodes  sans  signaler  le  manuel  de  Psychologie,  en  latin,  du 
R.  P.  DoNAT  S.  J.  (1).  Il  a  les  qualités  d'un  manuel  :  l'exposé  'di- 
dactique et  la  clarté;  il  en  a  aussi  les  défauts  forcés  :  concision  ex- 
trême, raccourci  des  développements  et  imprécision  des  détails.  L'ou- 
vrage traite  successivement  de  la  vie  végétative  et  du  mouvement 
vital;  des  sens;  de  l'intelligence;  de  l'appétit  et  de  la  liberté,  des 
modifications  de  la  vie  psychique  normales,  extraordinaires,  patho- 
logiques; de  l'âme  humaine;  de  l'origine  de  l'homme.  En  général, 
l'auteur  est  bien  informé  des  notions  physiologiques  requises  à 
l'explication  totale  des  phénomènes  psychiques  de  la  sensibilité. 
Le  R.  P.  ne  parle  pas  de  Vhabitude  qui  pose  pourtant  des  pro- 
blèmes psychologiques  si  importants.  En  revanche  —  il  fallait  s'y 
attendre  —  il  disserte  en  deux  pages  sur  l'impossibilité  d'accorder 
la  liberté  avec  la  prémotion  physique  des  thomistes,  théorie  qui,  de 
l'avis  du  R.  P.,  vient  de  Bannez  et  non  de  saint  Thomas.  Évidemment! 


II.  —  Questions  spéciales. 

1.  -~  La  connaissance. 

L'ouvrage  de  M.  Peillaube:  Les  Images  (2)  est,  selon  l'expression 
même  de  l'auteur,  «  une  mise  au  point  des  recherches  de  psychologie 
expérimentale  et  pathologique  sur  la  Mémoire  et  l'Imagination  r>.  Dans 
une  première  partie,  M.  P.  rattache  les  images  à  leurs  antécédents 
naturels,  les  sensations,  et  les  répartit  en  autant  de  groupes  corres- 
pondants :  images  visuelles,  auditives,  tactiles  et  motrices,  olfactives, 
gustatives,  organiques  et  viscérales,  sans  oublier  le  groupe  des  images 
affectives,  puisqu'aussi  bien  les  sensations  sont  coextensives  aux  émo- 
tions et  aux  sentiments.  Dans  une  seconde  partie,  M.  P.  considère 
les  images  non  plus  à  l'état  statique  comme  des  résultats  et  des 
produits,  mais  à  l'état  dynamique  dans  leur  devenir  et  dans  leur 
synthèse,  en  tant  qu'elles  s'organisent,  par  étapes  successives,  en 
mémoire   et    en    imagination. 

Parcourons  rapidement  les  divers  chapitres  de  ce  livre  si  riche  de 
documents,  si  rigoureux  dans  sa  méthode  et  de  lecture  si  attraj^ante 
par  la  limpidité   de  la   forme. 

Les  images  visuelles  ont  une  importance  considérable  dans  no- 
tre   vie    psychologique.    Elles    peuvent    prédominer    de    façon    excep- 


1.  R.  P.  DoNAT,  S.  J.  Fsychologia  (Summa  Fhilosophiae  Christianae,  V), 
Insbrtick,   Rauch,   1910.   In-8o,   288  pages. 

2.  E,  Peillaube.  Les  Images.  Essai  sur  la  mémoire  et  l'imagination  (Bi- 
bliothèque de  Philosophie  expérimentale,  IX),  1  voJ.  in-S»  de  VII-514  pages; 
Paris,    Rivière,    1910. 
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tionnelle  chez  certains  esprits.  La  plupart  des  calculateurs  prodiges 
sont  des  visuels.  La  facilité  des  images  visuelles  est  aussi  très  remar- 
quable chez  les  peintres  et  certains  joueurs.  L'excès  pathologique 
de  la  visualisation  donne  lieu  à  l'hallucination.  Les  cas  de  perte 
totale  des  images  visuelles  sont  très  rares,  s'il  en  existe;  mais  il  y  a 
de  nombreux  cas  de  perte  partielle  :  cécité  verbale,  cécité  musicale 
par  exemple.  Les  images  visuelles  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu'elles 
se  rapportent  aux  couleurs  ou  aux  formes.  L'image  visuelle  se  com- 
porte exactement  comme  la  sensation,  elle  a,  comme  elle,  la  propriété 
de  se  projeter  dans  l'espace,  elle  se  substitue  à  elle  et,  comme  elle, 
occupe  le  plan  du  présent  et  de  l'action.  A  cause  de  cela  même,  elle 
est  souvent  en  opposition  avec  l'idée  abstraite  qui  saisit  plus  les 
raisons  des  choses  que  les  choses  et  plane  au-dessus  de  l'espace  et 
du  temps  (Ch.  I). 

Les  images  auditives  n'ont  ni  la  richesse  ni  la  netteté  des  images 
visuelles.  Celles-ci  jouissent  de  nombreuses  déterminations  dans  le 
temps  et  dans  l'espace;  celles-là  au  contraire  n'y  peuvent  prétendre, 
elles  ne  connaissent  que  la  succession,  c'est-à-dire  l'instabilité.  Xes 
images  auditives  sont  prédominantes  chez  certains  esprits  :  musiciens, 
calculateurs  prodiges.  En  pathologie  nous  trouvons  des  cas  d'hypera- 
cousie  :  hallucinations  auditives,  bruits  indistincts,  paroles  et  phrases, 
rêves  auditifs;  et  aussi  des  cas  d'acousie  Imaginative  :  surdité  ver- 
bale, musicale.  On  a  discuté  si  la  «  parole  intérieure  »  consiste  en 
une  image  auditive  (Y.  Egger)  ou  bien  en  une  image  motrice  (Stri- 
cker).  La  vérité  est  qu'en  général  la  représentation  des  mots  est 
auditivo-motrice  ;  mais  il  y  a  des  types  assez  caractérisés  à  ce  sujet, 
les  uns  sont  plus  auditifs  que  moteurs  et  réciproquement.  Si  l'image 
auditive  a  moins  de  déterminations  concrètes  que  l'image  visuelle, 
cela  ne  l'empêche  pas  d'être  aussi  matérielle  :  tout  en  elle  est  indi- 
viduel et  relatif   (Ch.   II). 

L'existence  des  images  visuelles  et  auditives  n'avait  pas  besoin  d'être 
prouvée;  il  n'en  est  pas  de  même  des  images  motrices.  Mais  certaines 
habitudes,  celle  d'écrire  par  exemple,  l'illusion  des  amputés,  les  sen- 
sations consécutives  de  mouvements,  établissent  suffisamment  leur 
existence.  Le  défaut  des  images  motrices  donnent  lieu  aux  cas 
pathologiques  d'agnosie  tactile,  de  stéréoagnosie,  d'apraxie,  d'a- 
phémie,  d'agraphie.  L'excès  produit  les  impulsions,  tics  et  sté- 
réotypies,  écholalies  et  échokinésies,  etc.  L'image  motrice  constitue, 
chez  certains  sujets,  la  forme  prédominante  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination  et  elle  pénètre  de  son  influence  tous  les  modes  d'ac- 
tivité de  la  vie  intérieure. 

L'existence  des  images  olfactives  et  gustatives  est  établie  par  deux 
sortes  de  preuves  tirées  de  la  mémoire  des  odeurs  et  de  la  revivis- 
cence spontanée  de  ces  sensations,  par  exemple  chez  les  parfumeurs 
et  les  dégustateurs.  Elles  sont  objet  de  reviviscence  spontanée  et 
même  parfois  volontaire.  Mais  leurs  éléments  objectifs  étant  très 
pauvres  et  les  associations  dont  elles  sont  capables  très  restreintes, 
on  comprend  qu'elles  aient  plus  de  difficulté  à  se  produire  en  nous, 
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au  gré  de  notre  volonté.  Dans  certaines  psychoses  peuvent  surgir  des 
hallucinations  de  l'odorat  et  du  goût  (Ch.  IV  et  V). 

On  a  mis  en  doute  l'existence  des  images  cénesthésiqiies^  car  les 
faits  de  reviviscence  spontanée  sont  peu  nombreux  et  peu  clairs. 
Du  moins,  sous  la  forme  hallucinatoire,  elles  paraissent  incontesta- 
bles :  hallucinations  du  sens  génital,  des  incubes  et  succubes  du  moyen 
âge,  de  grossesse  et  d'enfantement,  de  lycantrophie  et  de  zoomor- 
iphisme,  de   resserrement   ou   de   dilatation   (Ch.   VI). 

Si  nos  perceptions  peuvent  revivre  sous  forme  d'images,  nos  émo- 
tions et  nos  sentiments  le  peuvent-ils?  L'état  de  la  question  fort  dis- 
cutée par  les  psychologues  contemporains  est  nettement  mis  au  clair 
par  M.  P.  Quand  on  parle  de  reviviscence  du  sentiment  il  ne  s'agit 
pas  de  le  voir  réapparaître  dépouillé  de  ses  éléments  intellectuels 
ou  moteurs  qui  sont  les  conditions  essentiels  de  tout  état  affectif,  il 
s'agit  de  savoir  si  nous  avons  une  représentation,  c'est-à-dire  une  r&- 
production  du  sentiment  ancien  et  non  pas  un  nouveau  sentiment 
actuellement  engendré  par  le  souvenir  de  l'objet  et  des  circonstances 
de  l'état  passé.'  M.  P.  se  prononce  avec  M.  Ribot  pour  le  sentiment 
remémoré  et  non  pour  un  état  affectif  nouveau.  Il  y  a  un  type  affectif 
comme  il  y  a  un  type  visuel,  moteur,  etc.,  et  ce  type  lui-même  se 
divise  en   deux  espèces  :  l'optimiste,  le  pessimiste  (Ch.   VII). 

Après  l'analyse  respective  des  différentes  sortes  d'images,  reste  à 
faire  leur  synthèse.  Cette  synthèse,  dont  l'étude  forme  la  seconde  et 
plus  importante  partie  de  l'ouvrage,  est  précisément  donnée  par  la 
mémoire   et    l'imagination. 

La  mémoire  comprend  la  fixation  des  impressions,  leur  évocation, 
leur  reproduction,  leur  conscience,  leur  reconnaissance,  leur  locali- 
sation  dans    le    passé. 

L'image,  une  fois  engendrée  par  une  perception,  se  fixe  dans  l'esprit. 
Cette  fixation  n'est  pas  nécessaire  et  une  foule  d'impressions  ne 
survivent  plus  dans  leurs  images.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  les 
différentes  amnésies  dans  lesquelles  l'oubli  est  superficiel  ou  total. 
Car,  pour  qu'un  fait  de  conscience  prenne  racine  dans  notre  vie  psy- 
chologique, il  ne  suffit  pas  qu'il  se  produise,  il  faut  que  se  réalisent 
certaines  conditions  :  intégrité  anatomique  et  physiologique  de  l'écor- 
ce  cérébrale,  intensité  et  qualité  de  l'exécution  et  principalement 
l'attention  qui,  à  son  tour,  explique  l'influence  de  l'âge,  du  i-ythme, 
de  la  répétition  et  du  temps,  du  degré  d'intelligence  et  enfin  du  senti- 
ment dans  la  fixation  des  impressions  (2me  partie,  ch.  I). 

L'impression  une  fois  fixée  peut  vivre  pendant  une  période  de 
temps  indéterminée,  alors  le  souvenir  évolue,  s'appauvrit  ou  s'en- 
richit; tend  à  changer  de  type  ou  à  se  généraliser.  Cette  période  est 
une  période  d'organisation,  de  travail  et  de  tension  (Ch.  II). 

Une  fois  fixé  comme  système  psychologique,  le  souvenir  tend  à 
se  reproduire.  C'est  cette  tendance  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'évo- 
cation. L'évocation  d'un  souvenir  peut  être  active  ou  passive,  auto- 
matique ou  volontaire.  Les  amnésies  qui  s'y  rapportent  sont  :  1° 
la  folie  du  doute,  caractérisée  par  la  recherche  d'un  souvenir,  l'im- 
puissance de   le  retrouver  et   le  besoin   irrésistible  de  le   rechercher, 
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2°  l'aphasie  amnésique  par  laciuelle  le  malade  ne  peut  plus  évoquer, 
au  moment  opportun,  les  images  verbales  qui  lui  seraient  nécessai- 
res pour  exprimer  sa  pensée  par  des  mots  appropriés.  L'évocation 
active  est  affaire  de  volonté,  aussi  l'amnésie  d'évocation  a-t-elle  sa 
cause   dans    l'aboulie    (Ch.    IIl). 

M.  P.  distingue  la  reproduction  du  souvenir  de  son  évocation. 
Celle-ci  peut  avoir  lieu,  et  celle-là  être  lésée.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  les  différentes  amnésies  de  reproduction  (aphasie,  agnosie,  am- 
nésie périodique  ou  systématique).  La  reproduction  dépend  du  de- 
gré de  ressemblance  de  l'état  présent  et  de  l'état  passé.  Elle  est  un 
cas  particulier  de  l'association  des  idées,  comme  le  prouvent  les  cas 
de  synopsies  et  de  synesthésies  qui  consistent  à  représenter  ensemble 
des  sensations  ou  des  objets  qui  existent  séparément,  par  exemple, 
les  sjaiopsies  colorées  :  un  mot,  une  lettre  évoquent  une  couleur. 
Quant  à  l'association  des  idées,  elle  n'est  pas  une  opération  purement 
automatique  Ses  éléments  constituants  sont  :  la  présence  d'une  idée, 
l'intuition  de  certains  rapports  généraux,  le  besoin  ou  le  désir  de 
compléter  l'idée  actuelle  par  une  autre  idée  qu'il  faudra  choisir  par- 
mi les  souvenirs;  elle  dépend  donc  de  la  synthèse  personnelle  (Ch.  IV). 

Un  souvenir  n'est  pas  rattaché  nécessairement  au  moi  par  le  fait 
de  sa  reproduction.  Il  y  a  des  souvenirs  inconscients,  c'est-à-dire  ayant 
une  conscience  inférieure,  élémentaire,  échappant  à  la  synthèse  ac- 
tuelle de  l'esprit,  comme  le  manifestent  les  suggestions  ]X)sthypno- 
tiques  ou  suggestions  à  échéance,  les  associations  et  les  raisonne- 
ments inconscients.  Que  faut-il  donc  pour  qu'un  souvenir  devienne 
conscient?  Qu'il  s'associe  avec  cette  partie  de  la  vie  intérieure  qui  est 
engagée  dans  l'action  du  moment  et  constitue  le  moi  agissant,  ce  qui 
n'a  lieu  que   par  l'intermédiaire  de  l'attention   (Ch.   V). 

La  phase  de  reconnaissance  et  la  phase  de  localisation  consti- 
tuent la  mémoire  pix)prement  dite,  comme  connaissance  du  pas- 
sé. C'est  l'acte  de  reconnaissance  qui  fait  de  limage  un  souvenir.  Les 
images  peuvent  être  reconnues  à  Tétat  d'images  impliquées  et  à  l'état 
d'images  libres  :  à  l'état  d'images  impliquées,  quand  elles  font  corps 
avec  une  perception  qui  nécessairement  les  évoque;  à  l'état  d'images 
libres,  quand  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  la  sensation  actuelle.  La 
reconnaissance  des  premières  se  ramène  au  sentiment  de  la  familiaiité; 
elle  est  liée  à  l'automatisme  :  on  sattend  à  voir  réapparaître  telles 
images  dans  un  ordre  invariable  et  on  les  reconnaît.  Les  images  libres 
sont  indépendantes  de  la  perception  présente;  elles  n'appartiennent 
ni  au  passé,  ni  à  l'avenir;  elles  peuvent  se  rapporter  à  des  fic- 
tions et  à  des  rêves.  La  paramnésie  ou  fausse  reconnaissance  est  due 
à  un  sentiment  d'automatisme  donnant  cette  illusion  que  les  choses 
ne    sont    pas    nouvelles    (Ch.    VI). 

Mais  le  souvenir  n'est  complet  que  lorsqu'il  est  rattaché  à  un  point 
déterminé  du  temps  passé,  dans  la  période  de  localisation.  Celle-ci 
suppose  l'idée  du  temps  qui  n'a  ni  les  caractères  ni  Torigine  que 
lui  attribue  Kant  :  elle  nest  pas  universelle  et  reste  indifférenciée 
chez  l'enfant;  elle  a  une  origine  expérimentale.  Il  y  a  un  temps  con- 
cret et  un  temps  abstrait.   Le  «  temps  concret  »   précède  la  réflexion, 
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il  est  objet  de  perception;  il  est  senti  dans  le  présent,  pressenti  dans  le 
futur.  Le  «  présent  psychologique  »  a  une  durée;  il  est  divisible 
et  non  divisé.  Quant  à  la  localisation  des  souvenirs  dans  le  passé, 
elle  se  fait  directement  par  la  perception  et  indirectement  par  les 
points  de  repère  (Ch.  VII). 

Les  images,  au  lieu  de  se  borner  à  s'organiser  en  mémoire  et  à 
reproduire  l'expérience  passée,  peuvent  se  grouper  d'une  façon  ori- 
ginale et  constituer  une  expérience  nouvelle.  Dans  V imagination  créa- 
trice, la  combinaison  des  images  aboutit  à  cette  expérience  nouvelle. 
M.  P.  décrit  en  détail  ces  formes  de  l'imagination,  telles  qu'elles 
apparaissent  dans  l'illusion,  l'hallucination,  le  rêve,  l'activité  de  jeu, 
la  création  des  mythes  et  des  légendes,  la  grande  invention  dans  tous 
les  ordres  :  social,  religieux,  moral,  industriel,  artistique,  scientifi- 
que,  jusqu'à   l'œuvre   de   génie   (Ch.   VIII). 

En  terminant,  M.  P.  formule  en  quelques  pages  substantielles  les 
conclusions  qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  sa  vaste  enquête.  Il  se  pro- 
nonce énergiquement  contre  l'associationisme  qui  brise  l'unité  du 
moi  et  éparpille  les  phénomènes  de  conscience  en  atomes  psychiques. 
Pour  lui.  et  très  justement,  le  mécanisme  fonctionnel  de  la  mémoire 
et  de  l'imagination  ne  peut  se  comprendre  sans  la  constante  inter- 
vention du  moi,  de  la  personnalité  qu'il  définit  «  l'ensemble  de  la 
vie  intérieure  qui  est  dans  son  fond  continuité  et  durée,  interpénétra- 
tion et  interdépendance  ».  Enfin,  il  étudie  —  trop  brièvement  —  l'in- 
fluence de  la  raison  et  de  la  volonté  dans  1&  fonctionnement  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination,  rappelle  que  si  l'image  est  matière  du 
concept,  celui-ci  pourtant  se  distingue  de  celle-là,  enfin  esquisse,  avec 
saint  Augustin,  les  caractères  et  le  contenu  de  la  mémoire  intellectuelle. 

Par  l'analyse  précédente,  on  aura  pu  apprécier  la  somme  d'infor- 
mations, de  recherches,  mises  en  œuvre  par  M.  P.  Cette  solide  étude 
de  psychologie  expérimentale  se  lit  avec  un  très  vif  intérêt  et  on 
s'émerveille  de  la  méthode  savante  qui  a  su  classer  avec  ordon- 
nance la  masse  énorme  des  faits  analysés.  Peut-être  serions-nous 
tentés  de  reprocher  à  M.  P.  un  certain  abus  de  l'expérimentation 
pathologique  et  la  place  trop  restreinte  accordée  par  lui  à  l'intros- 
pection; en  fermant  son  livre  on  demeure  davantage  sous  l'impres- 
sion des  cas  morbides  et  extravagants  que  renseigné  sur  le  courant 
de    la    mémoire    et    de    l'imagination    normales. 

Comme  critique  de  détail,  nous  ne  relèverons  qu'un  point  :  ce- 
lui d'une  explication  en  partie  inexacte  et  très  peu  claire  de  «  l'es- 
timative »  attribuée  par  M.  P.  à  saint  Thomas.  A  la  page  336  de  son 
ouvrage.  M.  P.  écrit  :  «  Saint  Thomas  fait  de  l'imagination  la  con- 
tinuation des  sens,  et  de  la  mémoire  la  continuation  d'une  faculté  qui 
perçoit  le  passé  en  tant  que  passé  et  qu'il  appelle  estimative.  »  Et 
plus  loin  :  «  D'après  saint  Thomas,  c'est  une  des  fonctions  de  l'esti- 
mative d'apprécier  le  passé  en  tant  que  passé.  »  Et  enfin  :  «  Le 
processus  de  l'estimative,  faculté  commune  à  l'homme  et  à  l'animal, 
plus  parfaite  cependant  chez  le  premier  où  elle  prend  le  nom  de  cogi- 
tative,  sorte  d'imitation  sensible  de  la  raison,  consiste  dans  la  compa- 
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raison,  collatio,  des  sensations  ou  intuitions  immédiates;  d'où  résulte 
une  estimation  de  l'utile,  du  nuisible  et  du  passé.  » 

Or,  il  nous  semble  bien  que,  d'après  saint  Thomas,  le  sens  estimatif 
ou  appréciatif  n'a  pas  pour  objet  propre  «  le  passé  en  tant  que  coas- 
sé »,  mais  bien  ce  que  l'Aquinate  nomme  les  «  intentiones  insensatae  » 
c'est-à-dire  les  appréciations  de  l'utile  ou  du  nuisible.  C'est  Ja  mé- 
moire seule  qui,  à  travers  l'image  présente,  perçoit  le  passé  en  tant 
que  passé  (1).  Son  objet  spécifique  est  cette  détermination  spéciale 
que  saint  Thomas  appelle  «  ratio  praeteriti,  intentio  praeteriti  »  (2). 
Sans  doute,  d'après  lui  encore,  la  mémoire  est  consécutive  à  l'esti- 
mative, parce  que  précisément  cette  détermination  du  passé  en  tant 
que  passé  est  une  de  ces  «  intentiones  insensatae  »,  que  la  mémoire 
a  fonction  de  conserver  (3).  D'ailleurs  ce  sont  les  convenances  et  uti- 
lités subjectives  —  sur  quoi  précisément  se  prononce  le  sens  estima- 
tif —  qui  éveillent  la  mémoire.  D'où,  on  le  voit,  les  deux  rôles  de 
la  mémoire  d'après  saint  Thomas  :  1»  elle  conserve  les  appréciations 
du  sens  estimatif,  de  même  que  l'imagination  (phantasia)  conserve  les 
images  fournies  directement  par  les  sens;  2»  en  tant  que  faculté  per- 
ceptive elle  déborde  le  champ  de  l'estimative,  et  elle  perçoit  sous  la 
spécification  du  passé  en  tant  que  passé  non  seulement  les  *  inten- 
tiones insensatas  »  du  sens  estimatif,  c'est-à-dire  les  appréciations  de 
l'utile  ou  du  nuisible,  mais  encore  les  représentations  sensibles  an- 
térieurement  perçues  et   conservées   par   l'imagination   (4). 

Dans  son  ouvrage  UOhlio  (5),  M.  Renda  étudie  un  point  spécial 
du  problème  de  la  mémoire  :  le  phénomène  de  l'oubli.  Il  consi- 
dère celui-ci  à  l'état  normal  beaucoup  plus  qu'à  l'état  pathologique. 
L'oubli  est  t  ce  processus  normal  et  spontané  selon  lequel  certains 
faits  conscients  qui  font  partie  du  déroulement  d'une  conscience  ho- 
mogène et  continue  disparaissent  du  champ  de  cette  conscience  en  sorte 
que  notre  volonté  n'a  plus  le  pouvoir  assuré  de  les  rappeler  ».  Les 
nouveaux  états  de  conscience  effacent  peu  à  peu  les  états  antérieurs 
et  les  remplacent.  S'il  y  a  des  degrés  progressifs  dans  cet  effacement, 


1.  Summa  Theoîog.,  la  Pars,  Qu.  79,  art.  6. 

2.  Ihid.,    Qu.   78,    art.    4;   De   Pot.   animae,    c.    IV. 

3.  Ibid.,     Ipsa    ratio    praeteriti,     quam    attendit    memoria,    inter    hujusmodi 
[silicet  insensatas]  intentiones  computatur. 

4.  «  Reqniritur  quod  ea  qnae  prius  fuenmt  apprehensa  per  sensus  et  in- 
terius  oonservata,  iterum  ad  actualem  considerationem  revocentur;  et  hoc 
quidem  pertinet  ad  rememorativain  virtutem  ».  {Qu.  Disp.  De  Anima,  art.  13). 
—  «  Semper  cum  anima  agit  per  memoriam,  simul  sentit  quod  prius  vidit 
aut  audivit  aut  didicit;  prius  autem  et  posterius  pertinent  ad  tempus.  »  (De 
memoria  et  reminiscentia,  leç.  2.)  —  «  Intentionem  aliquam  per  sensum  non 
apprehensam...  vis  aestimativa  percipit,  vis  autem  memorativa  retiinet,  cuius 
est  memorari  rem  non  absolute,  sed  prout  est  in  praeterito  apprehensa  la. 
sensu...),  ibid.  —  Voir  aussi  Jean  de  S.  Thomas,  Cursus  philosophicus, 
nia  Pars,  Qu.  VIII,  art.  3,  édit.  Vives,  t.  III,  p.  412;  Sertillanges,  S.  Tho- 
mas  d'Aquin,   t.  II,   pp.    130-136. 

5.  A.  Renda,  L'Oblio,  Saggio    sull'attività    selettiva   délia   coscienza.    1  vol. 
in-12   de  230  p.,  Turin,   Bocca,   1910. 
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ce  n'est  pas  que  le  temps  en  soit,  par  lui-même,  la  cause,  mnis  la 
continuité  progressive  de  l'évanouissement  du  souvenir  n'est  que  la 
continuité  du  courant  rénovateur  de  la  conscience.  C'est  pourquoi 
l'oubli,  d'après  M.  R.,  ne  correspond  pas  à  un  processus  spécial; 
il  est  la  conséquence  normale  du  renouveau  incessant  de  la  conscience. 

L'oubli  d'un  fait,  d'une  connaissance  quelconque  peut-il  être  ab- 
solu et  complet?  On  cite  en  effet  des  cas  où  des  souvenirs  que  l'on 
croyait  à  jamais  effacés,  reparaissent  brusquement.  Pour  M.  R.  l'ou- 
bli sans  retour  est  un  fait,  mais  un  fait  qui  n'empêche  pas  la  possibi- 
lité d'un  retour  imprévu.  —  M.  R.  expose  abondamment  les  princi- 
paux faits  psychologiques  relatifs  à  l'oubli  et  les  éclaire  de  nom- 
breuses observations  expérimentales,  dont  un  certain  nombre  lui  sont 
personnelles.  Quant  à  la  raison  d'être  de  l'oubli  elle  est  dans  l'ac- 
tivité téléologique  de  la  conscience.  De  là  une  théorie  générale  de 
l'esprit  contraire  à  celle  de  l'associationisme.  Celui-ci  est  impuis- 
sant à  tout  expliquer;  il  est  nécessaire  de  supposer  au-dessus  du 
simple  mécanisme  des  associations,  une  activité  constructive,  et  aussi 
par  cela  même,  destructive.  Ainsi  l'oubli  est  une  élimination  pro- 
gressive de  ce  qui  n'a  pas  d'intérêt  pour  les  synthèses  psychiques, 
tant  en  ce  qui  concerne  l'activité  théorique  qu'en  ce  qui  concerne 
l'activité  pratique.  L'activité  logique  serait  impossible  si  l'homme  res- 
tait prisonnier  de  ces  perceptions,  de  ses  sentiments.  Il  dépasse  l'a- 
nimalité par  ce  pouvoir  de  délivrance  et  celui  de  renouveler  le  con- 
tenu de  sa  conscience. 

Dans  la  Revue  Philosophique^  M.  Paulhan  étudiant  sympathique- 
ment  l'ouvrage  de  M.  Renda,  ajoute  quelques  vues  intéressantes  sur 
l'oubli  social,  en  justifie  la  nécessité  et  en  montre  les  diverses  i ormes  (1). 
Enfin,  à  propos  de  la  nature  même  de  l'oubli,  il  objecte  à  M.  Renda,^ 
qui  voit  dans  l'oubli  surtout  un  phénomène  de  dissociation,  que  l'as- 
similation peut  elle-même  contribuer  à  cet  effacement  du  souvenir, 
en  désagrégeant  les  éléments  de  celui-ci  pour  les  engager  dans  de 
nouvelles  synthèses,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  ou  ne  peuvent 
que  très  difficilement  se  réunir  à  nouveau  et  refaire  la  syntlièse 
concrète  disparue.  «  Par  exemple,  je  rencontre  un  ami  et  je  cause 
un  moment  avec  lui.  Il  se  peut  que  le  souvenir  de  cette  rencontre 
disparaisse.  Mais  ses  éléments  se  seront  associés  à  différents  ensem- 
bles d'idées,  à  des  tendances  existant  déjà  et  les  auront  plus  ou 
moins  complétés  ou  modifiés.  Quelques  renseignements  que  mon  ami 
m'aura  donnés  auront  pu  rester  dans  mon  esprit,  mes  idées  sur  cer- 
tains points  de  détail  auront  pu  être  modifiées  par  ses  paroles,  ma 
conception  même  du  caractère  de  mon  ami,  de  sa  personnalité  mo- 
rale, intellectuelle  ou  physique,  aura  pu  être,  au  moins  impercepti- 
blement,   affaiblie,   enrichie   ou   modifiée.  » 

C'est  en  moniste  décidé  et  singulièrement  féru  de  ses  théories  mé- 
canicistes    que    M.    Henri   Piéron    étudie    la   mémoire,    dans    son    ou- 


1.  Fr.    Paulhan.   L'oubli,    Revue   critique.    (Revue   philosophique,   nov.    1910^ 
pp.    508-518.) 
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vrage  L Évolution  de  la  Mémoire  (1).  Profonde  identité  des  méca- 
nismes mentaux,  identité  des  faits  de  la  i)sychologie  animale  et  de 
ceux  de  la  psychologie  humaine,  identité  des  phénomènes  vitaux 
et  des  phénomènes  physico-chimiques,  tels  sont  les  points  de  dé- 
part de  son  enquête;  ce  qui  vaut  mieux,  selon  lui,  que  d'appuyer  la 
psychologie  à  une  «  hypothèse  métaphysique  invérifiable  ».  Il  va  de 
soi  que  M.  P.  élimine  l'introspection  de  sa  méthode  psychologique  sous 
prétexte  de  vouloir  se  garer  du  subjectivisme.  Il  fera  donc  de  la 
psj'chologie   objective,    c'est-à-dire    biologique. 

De  phénomènes  simples  et  objectifs  savamment  gradués,  M.  P. 
veut  nous  conduire,  en  pente  douce,  jusqu'à  la  psychologie  de  la  mé- 
moire. Quels  sont  ces  phénomènes  simples  et  objectifs?  Ce  sont 
tous  les  faits  qui,  déjà  chez  les  minéraux  et  les  végétaux,  témoignent 
d'une  influence  persistante  d'événements  passés  sur  l'activité  ulté- 
rieure  des  êtres.  Toute  persistance  est  ainsi  une  manière  de  mémoi- 
re :  empreinte  gardée  dans  une  masse  visqueuse,  aimantation  du 
fer,  réflexe  salivaire  chez  un  animal  à  jeun.  Chez  l'animal,  nous 
trouvons  des  réactions,  des  habitudes,  des  adaptations  au  milieu, 
le  sens  de  l'orientation  et  beaucoup  d'autres  choses  que  M.  P.  ne 
distingue  pas  avec  précision  de  la  mémoire  sensorielle.  Au  fait,  il 
se  demande  si  vraiment  celle-ci  existe  chez  l'animal  :  la  mémoire  exige 
la  conscience  et  il  nous  manque  la  preuve  d'une  image  consciente  chez 
l'animal,  car  il  n'y  a  pas  de  critérium  objectif  de  la  conscience.  Au 
moins  chez  Thomme,  y  a-t-il  mémoire  puisqu'il  y  a  conscience;  et 
la  mémoire  humaine  est  conservation,  reconnaissance,  évolution,  lo- 
calisation du  souvenir.  Et  pourtant  M.  P.  s'efforce  de  nous  prouver 
que  la  mémoire  humaine  ne  se  différencie  que  par  des  nuances  de 
la   mémoire    animale. 

Cet  ouvrage  fait  preuve  d'une  savante  documentation  physique, 
chimique,  zoologique,  botanique;  mais  la  psychologie  n'y  tient  qu'une 
place  très  minime,  et  encore  ses  conclusions  sont-elles  influencées 
par  des   préjugés   antispiritualistes   et    antimétaphysiques. 

Une  monographie  contenant  les  multiples  résultats  obtenus  par  les 
expériences  de  laboratoire  concernant  la  mémoire,  nous  est  don- 
née par  M.  Max  Oeffner,  dans  son  ouvrage  :  Das  Gedàchtniss  (2). 
L'auteur  a  tenté  de  coordonner  en  un  tout  cohérent  ces  recherches 
éparses  d'auteurs  très  divers.  En  des  chapitres  successifs  il  exa- 
mine la  mémoire  dans  ses  rapports  avec  l'individu,  le  sexe,  l'âge  et 
l'intelligence;  enfin,  il  relate  toutes  les  opérations  psychologiques  ren- 
dues possibles   par  la  mémoire. 

—  C'est  encore  le  problème  de  la  mémoire,  mais  dans  son  rôle  évo- 
cateur,  que  M.  A.  Joussain  examine  dans  un  article  Le  cours  de  nos 
idées  (3).  Retenons-en  quelques  conclusions.  Il  n'y  a  jamais  à  propre- 

t  1.  Henri  Piéron.  L'Évolution  de  la  mémoire,  1  vol.  de  la  Bibliothèque  de 
Philosophique   scientifique;   Paris,   Flammarion. 

2.  Max  Oeffner.  Das  Gedàchtniss.  1  vol.  in-8o  de  238  p.  Beriin,  Reuther 
et   Reichard,    1909. 

3.  A.  Joussain.  Le  Cours  de  nos  idées  {Revue  Philosophique,  août  1910, 
pp.   143-167.) 
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ment  parler  évocation  d'une  idée  par  une  idée,  mais  passage  d'une 
idée  à  une  autre  par  métamorphose  continue  de  la  conscience.  La 
direction  du  courant  de  la  pensée  est  pour  une  part  l'œuvre  de  l'être 
conscient  et  pour  une  autre  part  l'œuvre  du  corps.  La  mémoire  dé- 
pend du  corps  par  son  contenu,  par  ce  qu'elle  représente;  mais,  en 
tant  qu'intuition  de  la  durée  réelle,  elle  est  purement  psychique. 
Mettons  par  hypothèse  la  mémoire  uniquement  dans  le  cerveau,  com- 
me le  veulent  les  psycho-physiologistes.  Supposons  en  celui-ci  des 
états  physiologiques  qui  durent  et  se  prolongent.  «  Même  alors,  nous 
serons  obligés  d'admettre  que  la  conscience  par  elle-même  possède 
la  faculté  de  retentivité.  En  effet,  rapportons  maintenant  un  état  d'âme 
à  l'état  physiologique  qui  le  produit,  si  longtemps  que  celui-ci  se  pro- 
longe, il  ne  s'ensuit  pas  que  celui-là  demeurera  de  même.  Car  il  s'a- 
néantira, aussitôt  produit,  si  la  conscience  ne  le  retient  pas  de  (luelque 
manière  en  elle,  et  par  conséquent  ne  subsiste  avec  ses  détermina- 
tions présentes.  Or,  non  seulement  nos  états  de  conscience  durent 
en  nous,  mais  nous  avons  une  conscience  réfléchie  de  leur  durée, 
et  nous  ne  pouvons  concevoir  qu'ils  n'aient  pas  de  durée,  car  im 
état  d'âme  qui  s'anéantirait  aussitôt  que  produit  aurait  encore  une 
durée,  si  courte  fût-elle.  Jamais  la  durée  d'une  modification  phy- 
siologique ne  rendra  donc  compte  à  elle  seule  de  la  durée  d'une  mo- 
dification consciente  ». 

Le  Dr  J.  Geyser  vient  de  réunir  en  un  volume  intitulé  :  Einfiihrnng 
in  die  Psychologie  der  Denkvorgdnge  (1)  cinq  conférences  données 
par  lui  à  Cologne,  en  avril  1909.  Le  conférencier  nous  avertit  qu'a- 
près leur  lecture  publique,  plusieurs  de  ces  conférences  ont  été 
considérablement  remaniées,  ce  qui  explique  leur  sensible  dispropor- 
tion. 

Le  but  du  Dr  G.  est  de  donner  une  vue  d'ensemble  sur  la  psycholo- 
gie de  la  pensée  en  général.  La  P^  conférence  définit  le  rôle  de  la 
Psychologie  dans  l'étude  de  la  pensée.  Trois  sciences  en  effet  s'oc- 
cupent de  celle-ci  :  la  Critériologie,  la  Logique,  la  Psychologie,  les- 
quelles l'envisagent  sous  des  angles  respectivement  distincts.  Le  but 
de  la  Psychologie  est  d'observer,  de  décrire  et  d'expliquer  les  faits 
de  pensée.  Cette  explication  doit  être  empirique  et  métaphysique.  Les 
Anciens  se  sont  attachés  spécialement  à  la  dernière,  les  Modernes 
presque  exclusivement  à  la  première.  Mais  une  méthode  intégrale  doit 
réunir  les  deux  points  de  vue.  —  La  2^  conférence  est  un  aperçu  his- 
torique sur  la  psychologie  de  la  pensée  chez  les  philosophes  anciens, 
chez  Platon  et  Aristote  en  particulier.  Et  cet  exposé  est  très  exact. 
—  La  3e  conférence  étudie  plus  en  détail  la  méthode  à  employer 
pour  déterminer,  autant  que  faire  se  peut,  le  processus  de  la  pensée. 
Le  Dr  G.  préconise  l'introspection,  dont  il  détermine  l'objet,  les  avan- 
tages et  les  difficultés.  Il  divise  l'observation  interne  en  observa- 
tion  subjective    et   en   observation    objective.    La   première   est   bonne 
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et  'légitime,  mais  le  Dr  G.  préfère  la  secomde  —  et  en  cela  il  se 
rattache  à  l'École  de  Wurzbourg,  —  parce  qu'elle  offre  plus  de  chan- 
ces de  prévenir  les  illusions  subjectives  chez  l'observateur.  Toute- 
fois, d'après  lui,  aucune  des  deux  méthodes  n'aurait  donné  jusqu'ici 
des  résultats  d'une  absolue  certitude.  —  La  4e  conférence  détaille 
les  procédés  employés  dans  l'École  de  Wurzbourg  et  les  résultats 
obtenus  par  Marbe,  Watt,  Ach,  Messer,  Bùhler.  Il  montre  le  pro- 
grès continu  et  de  plus  en  plus  précis  et  satisfaisant  de  ce  mouvement 
d'études  de  la  pensée.  —  La  5e  conférence  donne  une  vue  d'ensemble 
systématique  sur  le  processus  des  phénomènes  de  pensée.  Cette  con- 
férence est  une  concentration  et  une  mise  en  œuvre  de  tout  ce  que 
contenaient  les  précédentes.  Appliquant  l'introspection,  le  Dr  G.  cher- 
che la  détermination  propre  de  ce  moment  principal  de  la  pensée  : 
le  jugement.  Il  le  trouve  dans  ce  qu'il  appelle  «  intention  »,  c'est-à- 
dire  la  volonté  qu'a  le  sujet  d'appliquer  et  de  référer  une  énoncia- 
tion  à  la  réalité.  C'est  ce  «  moment  spécifique  »  du  jugement  que 
l'auteur  définit    «  intentionaler   Gedanke  ». 

C'est  encore  à  la  méthode  psychologique  préconisée  par  l'école  de 
Wurzbourg  que  se  réfère  l'étude  expérimentale  de  M.  Th.  Verner 
MooRE  sur  V abstraction  (1).  Après  avoir  exploré  les  doctrines  concer- 
nant l'abstraction,  l'auteur  justifie  sa  méthode,  expose  ses  diverses 
expérimentations  et  enfin  propose  ses  conclusions.  Voici  les  princi- 
pales. 

L'abstraction  isole  positivement  un  élément  commun  d'un  groupe 
de  sensations;  les  autres  éléments  sont  non  seulement  écartés  mais 
ils  disparaissent  et  s'évanouissent.  Cet  élément  commun  ainsi  isolé 
s'assimile  ensuite  aux  catégories  mentales.  La  perception  va  du  gé- 
néral au  particulier.  La  formation  d'une  image  représentable  est  un 
stade  ultérieur  et  non  essentiel  de  la  perception  de  l'élément  commun. 

La  mémoire  d'une  chose  perçue  varie  selon  les  divers  procédés 
mnémoniques  employés.  La  mémoire  par  analyse  et  association  est 
supérieure  à  celle  par  image  directe.  L'exactitude  de  la  mémoire 
décroît  rapidement  avec  la  distance  de  la  figure  par  rapport  au  «  point 
focal  »  dans  l'acte  de  vision  par  lequel  la  figure  est  perçue.  La  percep- 
tion de  nouveaux  groupes  oblitère  la  mémoire  d'une  perception  pré- 
cédente. 

La  «  reconnaissance  »  d'une  figure  est  susceptible  d'un  mélange 
de  certitude  et  d'incertitude  et  dès  lors  elle  peut  motiver  un  assenti- 
ment mêlé  de  doute.  Il  n'y  a  pas  de  rapport  nécessaire  entre  le  de- 
gré de  reconnaissance  et  le  degré  de  netteté  de  l'image. 

Le  produit  de  l'abstraction,  c'est-à-dire  ce  qui  est  perçu  comme 
commun  à  plusieurs  impressions,  est  essentiellement  un  concept,  dis- 
tinct des  sensations,  des  images  et  du  sentiment. 

Dans  la  Revue  de  Philosophie^  M.  Peillaube  (2)  étudie  la  Formation 


1.  Thomas  Verner  Moore.  The  Frocess  of  Abstraction.  An  expérimental  Study, 
(Univcrsity  of  California  publications  in  Psychology.  Nov.  1910,  vol.  I,  n^  2, 
pp.   73-197)  Berkeley,   The   University  Press. 
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Philosophie,   février   1911,   pp.    176-193.) 
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des  idées  abstraites  et  générales^  en  restaurant  la  notion  péripatéticien- 
ne de  rabstraction  et  en  la  dégageant  des  fausses  conceptions  que 
les  modernes  s'en  font.  Celle-ci  est,  pour  quelques-uns,  une  dissocia- 
tion qui  aboutit  à  sortir,  d'un  tout  complexe,  une  représentation- 
extrait.  Et  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  ce  n'est  pas  là 
l'abstraction  intellectuelle,  car  une  telle  dissociation  ne  donne  qu'un 
concret..  Dès  lors  si  l'abstrait  n'est  qu'un  extrait,  l'idée  générale, 
à  travers  la  variété  des  formules,  ne  sera  jamais  qu'une  synthè- 
se d'extraits.  L'  «  image  générique  »  même  jointe  à  un  nom  géné- 
ral n'est  pas  l'équivalence  de  l'idée  abstraite,  comme  l'ont  prétendu 
Hume,  Taine,  Ribot.  L'abstrait,  pour  les  péripatéticiens  est  imma- 
tériel, comme  est  immatérielle  l'intelligence  qui  le  produit  et  le  con- 
çoit. «  Il  y  a  certainement  dans  l'abstraction  autre  chose  qu'une  ex- 
traction. La  ressemblance  en  tant  que  telle  n'existe  nulle  part  dans  la 
nature  :  elle  ne  peut  donc  pas  en  être  extraite.  Elle  n'existe  pas  xlavan- 
tage  à  priori  dans  l'esprit,  où  rien  n'est  inné,  si  ce  n'est  la  faculté 
intellectuelle.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  produite  des  données  des  sens. 
Les  objets  individuels  sont-ils  uniquement  composés  de  caractères 
individuels?  L'individuel  peut-il  exister  sans  une  essence  qui  soit 
sa  raison  d'être?...  Il  ne  saurait  être  question  d'une  essence  sépa- 
rée de  l'individualité,  «  incarcérée  »  dans  l'individualité,  mais  seu- 
lement d'une  essence,  espèce,  forme  ou  idée  identique  à  l'individua- 
lité. Le  génie  de  l'intelligence  consiste  non  à  extraire  un  prisonnier, 
mais  à  donner  à  l'essence  individuelle  une  existence  idéale  réelle- 
ment distincte  de  l'individualité.  Le  contenu  de  l'image  n'en  est  point 
modifié  dans  l'image  même  :  mais  une  activité  originale  profonde 
correspondant  à  un  besoin  nécessaire  de  l'esprit  humain  produit  en 
dehors  de  l'image,  dans  l'intelligence,  l'essence  immatérielle  et  in- 
telligible ».  Si  telle  est  l'abstraction,  «  la  généralisation  résulte  d'une 
autre  opération  de  l'intelligence,  qui,  considérant  l'essence  non  plus 
en  elle-même,  mais  dans  son  rapport  avec  l'existence,  la  regarde 
comme   réalisable   dans    un   nombre    infini   de   cas  »    (pp.    191-192). 

2.  —  L'affectivité. 

M.  J.  Chabrier,  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  :  Les 
Émotions  et  les  États  organiques  (1),  ouvrage  d'ailleurs  conçu  dans  un  es- 
prit très  largement  philosophique,  renouvelle  la  question  non  encore 
épuisée  de  la  nature  de  l'émoLion.  La  «  théorie  physiologique  »  de 
rémction  mise  en  vogue  par  Lange  et  James  et  continuée,  avec  des 
nuances,  par  Sollier,  d'AUonnes,  etc.,  est  ici  ramenée  à  sa  très  mi- 
nime part  de  vérité  et  finalement  rejetée  dans  sa  prétention  d'expli- 
cation complète  du  phénomène  émotif.  Pour  cette  réfutation,  objec- 
tivement conduite,  M.  C.  a  recours  à  des  faits  très  attentivement  étu- 
diés    et    qui    appartiennent    la    plupart    à  l'ordre    pathologique. 

Les  modifications  organiques  sont-elles  la  cause  de  l'émotion,  com- 


1.  J.  Chabrier.  Les  Émotions  et  les  états  organiques,  1  vol.  in-12  de  157  p. 
Paris,  Alcan,  1911. 
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me  l'af firme  la  théorie  physiologique?  Ce  qui  est  certain  d'abord 
et  hors  de  discussion,  c'est  qu'il  existe  une  correspondance  étroite 
entre  les  états  affectifs  et  les  états  corporels.  Mais  cette  correspon- 
dance est  très  lâche  et,  par  elle  seule,  ne  suffit  pas  à  dénoncer  la 
nature  de  l'émotion;  car  deux  interprétations  sont  possibles  :  il  est 
permis  de  considérer  les  émotions  comme  la  conséquence  des  états 
organiques,  mais  il  est  tout  aussi  permis  de  considérer  les  états  orga- 
niques comme  la   conséquence  de  rémotion. 

D'oii  tout  naturellement,  la  question  :  Pourquoi  ces  manifestations? 
Pourquoi  nos  dispositions  sont-elles  ainsi  doublées  de  réactions  or- 
ganiques? On  le  voit,  c'est  la  question  de  l'explication  de  la  mimique 
émotive.  Pour  l'auteur,  les  principes  de  l'utilité,  de  l'antithèse,  de  l'ana- 
logie (Darwin,  Spencer)  sont  vains.  C'est  la  structure  de  l'organisation 
anatomique  qui  conditionne  la  mimique.  Pourtant,  celle-ci  elle-même 
ne  saurait  se  comprendre  complètement,  c'est-à-dire  dans  ses  particula- 
rités individuelles,  par  des  raisons  mécaniques;  car  l'expresçion  d'une 
émotion  est  encore  conditionnée  par  des  associations  nerveuses  varia- 
bles, relatives  elles-mêmes  à  la  complexité  de  chaque  état  psycho- 
logique  individuel. 

Mais  enfin,  Témotion  est-elle  la  consé(juence  de  l'ébranlement  corpo- 
rel, comme  le  veut  la  théorie  phj^siologique.  Très  habilement,  M.  C. 
commence  par  réfuter  les  objections  superficielles  qu'on  a  faites  à 
cette  théorie  et  en  particulier  ce  grief  d'avoir  affirmé  que  les  réactions 
organiques  apparaissent  sans  l'intervention  de  la  conscience.  Non,  la 
théorie  physiologique  pose  la  représentation  comme  une  condition 
provocatrice  des  réactions  organiques;  seulement  elle  ajoute  que  c'est 
dans  le  contre-coup  de  celles-ci,  dans  leur  prise  de  conscience  en  d'au- 
tres termes,  que  réside   proprement  l'émotion. 

Mais  M  C.  ne  défend,  d'une  fausse  interprétation,  la  théorie  phy- 
siologique que  pour  mieux  la  ruiner.  On  sait  que  pour  James  l'expé- 
rience «  cruciale  :  confirmant  sa  théorie  serait  le  fait  d'un  sujet 
complètement  ancsthésié,  et  qui,  en  raison  de  l'impossibilité  de  toute 
conscience  organique,  serait  par  Là  même  incapable  de  toute  émo- 
tion. Or,  non  seulement  ce  fait  ne  peut  se  rencontrer  (une  anesthésie 
complète  amènerait  infailliblement  la  mort);  non  seulement  les  faits 
invoqués  par  James  prouvent  le  contraire  de  sa  thèse;  mais  des 
observations  cliniques  suffisamment  nombreuses  établissent  que  l'é- 
motion n'est  nullement  en  rapport  avec  l'intensité  des  perturbations 
somatiques  engendrées  par  une  représentation.  <  Un  malade  s'attriste 
de  rien^.  absurdes  contre  lesquels  il  essaie  de  lutter;  un  autre  sir- 
rite  de  verser  des  larmes  pour  un  objet  qu'il  juge  ridicule;  et 
tous,  loin  de  s'abandonner  aux  émotions  que  devrait  engendrer  une 
telle  émotion  corporelle,  ils  travaillent  à  l'enrayer  et  sont  précisément 
choqués  du  contraste  entre  le  bouleversement  de  leur  corps  et  le 
calme  de  leur  conscience  »  (p.  94).  Il  n'y  a  donc  pas  de  parallé- 
lisme entre  l'intensité  de  l'émotion  et  celle  des  réactions  organiques. 
Ce  ne  sont  pas  les  troubles  périphériques,  les  modifications  vascu- 
laires,  secrétoires  ou  respiratoires  qui  sont  la  condition  de  l'émo- 
tion; mais  ce  sont  bien   —  et  les  faits  normaux  et  pathologiques  l'é- 
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tablissent  —  Tétat  des  représentations,  le  nombre  et  la  systématisation 
des  idées,  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  associations,  qui  condition- 
nent directement  les  états  organiques.  L'insensibilité  émotive  que  l'on 
constate  chez  certains  malades  coexiste  ordinairement  avec  une  dé- 
sagrégation mentale,   avec   une  dissolution   des   images. 

Mais  s'il  est  «  paradoxal  et  pleinement  absurde  d'imaginer  que  le 
seul  déclanchement  des  réactions  organiques  tel  que  pourrait  le 
susciter  une  excitation,  puisse  produire  une  émotion  véritable  avec 
sa  complexité  cl  ses  nuances  »,  devons-nous  nous  rallier,  pour  au- 
tant, à  la  «  théorie  intellectualiste  »  qui  fait  consister  l'émotion  dans 
l'entrejeu  des  représentations.  M.  C.  s'en  défend,  car  il  tient  à  la 
part  de  vérité  qu'il  a  dégagée  de  la  théorie  «  physiologique  »,  et  cette 
part  de  vérité  est  celle-ci  :  un  sj^stème  d'images  n'aurait  aucun  ca- 
ractère affectif  s'il  n'avait  un  retentissement  organique.  Mais,  d'autre 
part,  M.  C.  répugne  à  accepter  qu'une  simple  combinaison  d'idées, 
suivant  qu'elle  sera  plus  ou  moins  cohérente,  engendre  un  sentiment. 
Dès  lors  une  seule  question  se  pose  pour  M.  C,  celle  d'expliquer 
pourquoi  le  caractère  affectif  prédomine  dans  certains  systèmes,  car 
tous  évidemment  n'ont  pas  ce  caractère  au  même  degré.  Et  voici 
la  théorie  juste-milieu  qull  propose  :  Tout  fait  psychologique  im- 
plique de  soi  une  commotion  corporelle,  de  sorte  que  tout  fait  psy- 
chologique ou  tout  groupement  de  ces  faits  a  naturellement  un 
caractère  émotionnel.  Mais  comment  arrive-t-il  que  certains  de  ces 
groupements  avec  réactions  concomitantes  possèdent  un  caractère  af- 
fectif qui  engendre  par  là  même  l'émotion  véritable?  C'est  que  cer- 
tains de  ces  systèmes,  n'étant  point  parfaitement  organisés,  ne  se 
développent  que  péniblement,  en  faisant  vibrer  davantage  l'organis- 
me, tandis  que  d'autres,  ayant,  concomitant  à  eux,  des  réactions  très 
faibles,  ou  bien  déjà  systématisés  dans  un  mécanisme  instinctif  ou 
habituel,    semblent    dépourvus    pour   autant    de    caractère    affectif. 

Cette  nouvelle  explication  ne  nous  semble  guère  satisfaisante.  Tout 
d'abord  il  est  discutable  que  toute  image  ou  idée  ait,  de  soi,  un 
caractère  affectif  par  le  fait  qu'elle  est  apte  à  provoquer  ou  qu'elle 
provoque  de  fait  une  modification  somatique.  Mais  enfin  là  n'est 
pas  précisément  la  question.  Elle  est  en  ceci  :  Quand  une  réaction 
est  suffisante  pour  établir  dans  la  conscience  ce  phénomène  caracté- 
ristique qu'est  l'émotion,  à  ce  moment-là,  —  quand  d'une  part  nous 
prenons  conscience  du  conflit  entre  les  représentations  et  que  d'au- 
tre part  nous  éprouvons  la  commotion  organique,  —  dans  lequel 
des  deux  événements  se  trouve  la  cause  propre  de  l'émotion?  Ni 
la  théorie  physiologique  ni  la  théorie  intellectualiste,  pour  peu  qu'on 
les  explicite  et  qu'on  les  sorte  de  leur  cadre  systématique  pour  met- 
tre eu  relief  leur  position  respective,  ne  songeront  à  nier  la  coexisten- 
ce de  ces  deux  éléments  du  phénomène  total;  —  mais  l'une  voit  la  cause 
originale  de  celui-ci  dans  le  conflit  des  représentations  et  l'autre  dans 
la  conscience  des  modifications.  S'il  veut  réunir  la  vérité  des  deux 
théories,  M.  C.  doit  forcément  arriver  à  dire  que  l'émotion  consciente 
est  constituée  par  cette  double  conscience  de  l'interaction  des  repré- 
sentations  et   des   réflexes  organiques. 
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Or,  pas  plus  cette  nouvelle  théorie  que  les  théories  physiologique 
et  intellectualiste  ne  nous  satisfont.  Toutes  négligent  le  phénomène 
affectif  lui-même  pour  ne  voir  que  sa  condition  ou  ses  concomitants. 
Selon  nous,  —  et  par  là  nous  ne  répétons  que  la  vieille  théorie 
d'Aristote,  —  les  systèmes  d'images  qui  nous  représentent  les  objets 
émotifs  déclanchent  le  phénomène  psychique  qui  est  l'émotion  elle- 
même,  c'est-à-dire  le  mouvement  appétitif,  toujours  engagé  il  est  vrai 
dans  les  réactions  somatiques.  L'émotion  se  distingue  de  la  représen- 
tation qui  la  fait  naître  et  la  spécifie,  elle  est  un  état  de  conscience 
sui  generis^  un  phénomène  mi-psychique,  mi -organique.  Elle  n'est 
ni  un  phénomène  de  connaissance  ni  un  phénomène  organique,  elle 
est  un  phénomène  spécifique  qui  a  par  lui-même  sa  réalité  et  sa 
réalité  consciente,  toujours  distinct  de  la  représentation,  toujours 
engagé  dans  une  commotion  organique  concomitante,  mais  non  ab- 
sorbé par  elle.  Tant  que  les  psychologues  n'admettront  pas  la  réa- 
lité du  phénomène  affectif  comptant  par  lui-môme  et  pour  lui-même^ 
ils  seront  forcément  acculés  à  la  théorie  intellectualiste  ou  à  la  théo- 
rie physiologique  ou  encore  à  une  théorie  hybride  qui,  en  réunis- 
sant leur  radicale  insuffisance  explicative,  n'arrivera  pas  elle-même  à 
rejoindro   la    vérité    psychologique   (1). 

Dans  la  Revue  Philosophique^  M.  E.  Martin  étudie  Vinfluence  fie 
r habitude  sur  les  sentiments  (2),  et  relate  les  variations  que  peut  su- 
bir l'intensité  affective  par  le  fait  de  l'idéalisation  de  l'objet,  de  la 
surprise   et    de    l'attente,   de   la   fatigue,    de   l'attention. 

Dans  la  même  Revue,  MM.  Dugas  et  Moutier  (3),  déterminent  le 
rôle  que  joue  l'affectivité  dans  la  dépersonnalisation.  Celle-ci  im- 
plique la  désaffectivation,  mais  ne  s'y  réduit  pas  tout  entière,  car, 
si  l'affaiblissement  des  émotions  était  l'unique  cause  de  la  déperson- 
nalisation, on  ne  comprendrait  pas  comment  les  émotions  affaiblies 
seraient  à  la  fois  ce  sur  quoi  porte  la  dépersonnalisation  et  ce  qui  la 
produit.  C'est  un  fait  que  les  émotions  sont,  par  rapport  à  la  déperson- 
nalisalion,  sur  le  même  pied  que  les  autres  états  psychiques,  que  les 
perceptions  par  exemple  :  le  sujet  assiste  à  ses  états  affectifs  comme 
à  ses  perceptions  et  à  ses  souvenirs;  il  y  assiste  et  s'étonne  de  les 
éprouver  (4). 

1.  Voir  Rev.  Se.  ph.  th.,  année  1907,  pp.  319-321;  année  1908,  pp.  225-245,  pp. 
466-483,  où  nous  avons  justifié  la  théorie  traditionnelle  de  l'émotion  en  re- 
gard des  théories  physiologique  et  intellectualiste. 

2.  E.  Martin.  L'influence  de  lliahitude  sur  les  sentiments,  (Revue  Philoso- 
phique, avril  1910,  pp.  402-412). 

3.  L.  Dugas  et  P.  Moutier.  Dépersonnalisation  et  émotion,  (Revue  Philoso- 
phique, nov.  1910,  pp.  441-460). 

4.  Dans  le  Journal  de  Psychologie  normale  et  pathologique,  les  mêmes  au- 
teurs continuent  leur  étude  de  la  dépersonnalisation,  envisagée  cette  fois  dans 
son  rapport  avec  la  perception  extérieure.  On  est  tenté  de  croire  que  la  percep- 
tion extérieure  est  troublée  parce  que  les  sensations  organiques  sont  anor- 
males; mais  en  réalité,  il  n'y  a  pas  plus  de  perversion  du  sens  organique  que 
de  perversion  des  autres  sens;  il  y  a  seulement  dans  les  deux  cas,  la  même 
impossibilité  pour  le  7noi  de  s'assimiler  ses  sensations,  la  même  perte  ou 
affaiblissement  de  la  conscience.  {La  dépersonnalisatio7i  et  la  perception  exté- 
rieure, Rev.  citée,  nav.-déc.  1910.  pp.  481-498.) 
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—  M.  E.  RiGNANO,  dans  un  article  de  la  revue  «  Scientia  »,  DelVorigine 
e  natura  mnemonica  délie  tendenze  affettive  (1),  croit  découvrir  l'aspect 
finaliste  des  tendances  affectives  dans  ce  qu'il  appelle  «  la  propriété 
mnémonique  >  de  la  substance  vivante  et  qui  consisterait  dans  une 
accumulation  spécifique  de  l'énergie  nerveuse,  résultant  de  la  con- 
servation des  impressions  du  monde  extérieur  et  du  milieu  ambiant, 
énergie  qui  tendrait  à  déclancher  de  nouveau  par  le  retour  d'une  })ar- 
tie,  si  petite  soit-elle,  de  ce  milieu. 

Au  terme  de  ce  Bulletin  signalons  quelques  études  psychologi- 
ques  qui   n'ont   pu   entrer   dans   les   cadres   précédents. 

—  M.  Th.  RiBOT  étudie  le  phénomène  complexe  du  «  moindre  ef- 
fort »  (2).  Il  passe  en  revue  les  principales  manifestations  de  la  disposi- 
tion au  moindre  effort  :  manifestations  individuelles  (apathie,  inertie, 
paresse  générale  ou  partielle,  moindre  effort  dans  l'attention,  dans  l'as- 
sociation des  idées);  manifestations  collectives  (langues,  institutions  po- 
litiques, croyances  religieuses,  sciences,  arts).  Il  examine  ensuite  les 
causes  physiologiques  et  les  causes  psychologiques  de  la  tendance 
au  moindre  effort;  parmi  les  premières,  il  signale  l'insuffisance  dans 
la  production  ou  la  distribution  de  l'énergie,  et,  parmi  les  secondes, 
l'aversion  pour  la  peine  ou  la  douleur,  l'absence  d'intérêt,  l'influence 
de  l'habitude.  La  préférence  pour  l'action  ou  pour  l'inaction  dé 
pend  du  tempérament  et  du  caractère.  Au  point  de  vue  biologique^ 
quand  la  tendance  au  repos  devient  envahissante,  elle  est  signe  d'une 
régression. 

—  Dans  une  monographie  de  lecture  facile  et  agréable,  M.  F.  Queyrat 
donne  un  essai  de  psychologie  appliquée  sur  la  curiosité  (3).  La  curio- 
sité qui  apparaît  déjà  chez  l'animal,  est  pour  ainsi  dire  la  première 
passion  de  l'enfant.  Chez  l'homme  fait,  elle  revêt  des  formes  variées. 
Il  y  a  «  la  curiosité  frivole  »,  la  badauderie;  elle  porte  sur  toutes 
choses  quoiqu'elle  suive  ordinairement  le  courant  d'opinion,  la  mo- 
de (tourisme,  snobisme,  bibliomanie,  etc.).  Il  y  a  la  «  curiosité  ma- 
ligne »  cruelle  ou  malsaine  (goût  pour  les  combats  de  taureaux,  les 
exécutions  capitales,  les  procès  sensationnels,  les  aventures  scanda- 
leuses). Il  y  a,  en  revanche,  la  «  curiosité  féconde  »,  pratique  ou 
scientifique.  Après  avoir  signalé  les  anomalies  de  la  curiosité  par  dé- 
faut (idiotie,  imbécillité)  et  par  excès  (recherches  de  questions  inso- 
lubles ou  absurdes)  l'auteur  indique  les  différents  moyens  négatifs 
et  positifs  d'éduquer,  chez  l'enfant,  la  curiosité,  et  spécialement  la 
curiosité   scientifique. 

—  M.  G.  Dromard  dans  un  Essai  sur  la  sincérité  (4),  fait  preuve  des 
mêmes  qualités   d'observateur  avisé  et  de  fin   psychologue   que  nous 


1.  E.    RiGNANO-    DelV origine    e  natura    mnemonica    délie   tendenze    affettive. 
(«  Scientia  »  1911,  n»  1,  pp.  87-117.) 

2.  Th.  Ribot.  Le  moindre  effort  en  psychologie,  (Revue  philosophique,  1910, 
pp.  361-386). 

3.  F.   Queyrat.  La  curiosité,   1  vol.   in-12   de   141   p.  Paris,   Alcan,    1911. 

4.  Gabriel  Dromard,  Essai  sur  la  sincérité,   1    vol.   in  8°  de  246  p.,  Paris, 
Alcan,   1911. 


356  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGÎQUES 

avions  déjà  constatées  dans  son  ouvrage  précédent  :  Les  Mensonges 
de  la  Vie  intérieure  (1).  Il  étudie  successivement  :  la  sincérité 
dans  ses  conditions  et  ses  attributs,  les  simulations  et  les  dis- 
simulations du  sentiment  et  de  la  pensée,  les  variations  person- 
nelles et  collectives  de  la  sincérité,  la  sincérité  comme  force  in- 
dividuelle, comme  force  sociale,  enfin  l'attitude  de  l'homme  sin- 
cère devant  la  vie.  Comme  dans  son  précédent  ouvrage  signalé,  M.  D. 
ne  se  lasse  pas  d'affirmer  son  scepticisme  moral  et  scientifique;  aussi 
sa  définition  de  la  sincérité  ne  peut-elle  avoir  qu'une  portée  toute 
subjective.  La  sincérité  est  «  une  manière  d'être  en  vertu  de  laquelle 
nous  portons  à  notre  connaissance  personnelle  comme  à  celle  d'au- 
trui  des  représentations  adéquates  de  nos  réalités  intérieures  ».  Être 
sincère,  c'est  se  montrer  «  tel  que  l'on  se  croit  être  ».  Mais  si  com- 
me le  veut  M.  D.,  la  morale  est  une  duperie,  quoi  donc  pourra  jus- 
tifier l'exigence  de  la  sincérité?  S'il  n'y  a  pas  de  vérité  absolue, 
quelle  raison  plausible  aurai-je  d'être  sincère  avec  moi-même  et  les 
autres,  plutôt  que  de  consentir  à  me  duper  moi-même  et  à  duper  les 
autres? 

—  La  «  Collection  de  Psychologie  expérimentale  et  de  Métapsychie  » 
vient  de  faire  paraître  quelques  nouveaux  volumes  dont  la  tenue 
scientifique  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  précédentes  publications  : 
MM.  N.  Vaschide  et  Raymond  Meunier  étudient  la  Psychologie  de 
Vattention  (2).  Ils  posent  les  conclusions  qu'autorisent  les  données 
expérimentales  les  plus  caractéristiques  et  envisagent  en  particulier 
les  rapports  de  l'attention  avec  la  suggestibilité  et  l'hypnose.  Après 
un  exposé  critique  des  diverses  théories,  ils  se  rallient  à  une  théorie 
«  dynamique  centrale  et  affective  »  de  l'attention.  —  Les  D's  Paul 
Meunier  et  René  Masselon,  dans  Les  Rêves  et  leur  interprétation  (3), 
montrent,  d'après  les  observations  expérimentales,  l'origine  cœnes- 
thésique  du  rêve.  Celui-ci  est.  pour  ainsi  dire,  un  microscope  de  la 
sensibilité,  car  il  traduit,  à  sa  manière,  les  moindres  perturbations 
de  l'organisme  durant  le  sommeil.  Mais,  ici,  c'est  surtout  le  rêve 
pathologique  qui  est  analysé  :  le  rêve  dans  les  injections,  les  in- 
toxications, les  névroses,  les  vésanies,  enfin  le  rêve  stéréotypé.  —  Le 
Dr  A.  Marie  qui,  dans  la  même  collection,  a  déjà  écrit  deux  volu- 
mes sur  VAudition  morbide^  passe  maintenant  en  revue  les  Dégéné- 
rescences auditives  (4),  c'est-à-dire  les  troubles  par  lésions  dégénéra- 
tives  de  l'organe  sensoriel  :  oreille  externe,  oreille  moyenne,  oreille 
interne.  —  Le  Dr  Legrain,  dans  les  Folies  à  éclipse  (5),  étudie  le  rôle 
du   subsconcient   dans   la  folie,   mais   par  là   éclaire   une  intéressante 


1.  Cf.  Bev.  Se.  vh-  th.  IV,  (1910),  Bulletin  de  Psychologie,  p.  331-333. 

2.  N.  Vaschide  et  Raymond  Meunier.  La  Psychologie  de  Vattention,  1  vol. 
in-12  de  100  p.,  Paris,  Bloud,  1910. 

3.  Drs  Paul  Meunier  et  René  Masselon.  Les  Rêves  et  leur  interprétation, 
1  vol.  in-12  de  216  p.,  Paris,  Bloud,  1910. 

4.  Dr  A.  Marie.  Les  Dégénérescences  auditives,   1  vol.   in-12  de   114  p.,   Pa- 
ris, Bloud,  1909. 

5.  Dï"  Legrain.  Les  Folies  à  éclipse,  1  vol.  in-12  de  120  p.,  Paris,  Bloud,  1910. 
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question  de  psychologie  normale.  Entre  le  délire  qui  «  s'éclipse  » 
c'est-à-dire  disparaît  momentanément  et  le  délire  qui  «  ressuscite  ;>, 
il  y  a  forcément  un  lien.  Cette  reviviscence  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  permanence  du  délire  à  l'état  latent.  Ce  livre  n'a  donc  pas  qu'un 
intérêt  d'observations  pathologiques,  mais  il  contribue  à  élucider  le 
problème  du  subconscient  et  de  son  rapport  avec  la  personnalité. 

Le  Saulchoir,   Kain.  H.-D.    Noble,    O.   P. 


III.  —  Logique. 

I.  —  Manuels. 

UN  même  désir  de  tenir  compte  en  logique  des  progrès  scientifi- 
ques et  de  satisfaire  aux  difficultés  soulevées  par  les  philoso- 
phies  modernes,  se  retrouve  dans  les  manuels  du  R.  P.  Donat,  S.  J. 
professeur  à  Innsbruck  (1)  et  du  R.  P.  Monaco,  S.  J.,  ancien  profes- 
seur à  l'Université  grégorienne,  actuellement  professeur  de  théolo- 
gie   à  l'Institut    pontifical    d'Anagni    (2). 

Chez  le  R.  P.  Donat,  dont  la  Logica  est  un  résumé  très  bref  de  lo- 
gique formelle,  ce  très  louable  souci  se  traduit  surtout  par  des  réfé- 
rences assez  nombreuses  aux  philosophes  allemands  et  par  quel- 
ques réflexions  du  genre  de  celle-ci  :  «  Recentioribus  temporibus 
magna  diligentia,  in  quaestiones  logicas  collata  est;  neque  negari  po- 
test  veros  progressus  factos  esse,  maxime  quod  attinet  methodologiam 
tum  generalem  tum  specialem  singularum  scientiarum  (Whewell,  Sig- 
wart.  J.  St-Mill,  W.  Wundt,  Jevoiis,  etc.)  »  (p.  27).  Ce  manuel  donne 
parfois  encore  des  renseignements  historiques  précis  et  consacre  quel- 
ques chapitres  à  la  gra^mmaire   et  à  la  philologie. 

Les  Praclectiones  du  R.  P.  Monaco  ont  un  champ  plus  vaste  et  s'éten- 
dent jusquau  problème  de  la  connaissance.  Kant  y  est  étudié  longue- 
ment ainsi  que  les  théories  de  M.  M.  Blondel  et  du  P.  Laberthonnière. 
Je  laisse  à  ceux-ci  de  se  reconnaître  ou  non  dans  l'interprétation  don- 
née de  leur  doctrine.  Pour  ce  qui  est  de  Kant,  je  me  permettrai  de  si- 
gnaler  à  l'auteur   quelques    points    qui   me    paraissent   discutables. 

Est-il  suffisant  pour  faire  connaître  les  raisons  du  sens  donné  par 
Kant  à  la  définition  traditionnelle  de  la  vérité  :  adaequatio  rei  et 
intellectiis,  de  citer  le  passage  de  la  Critique  de  ta  Raison  pure  où 
est  affirmée  l'impossibilité  d'un  critérium  générât  de  cette  adéquation? 
{Kritik  d.  r.  V.  Ed.  Hartenstein  IIl.  Bd.  p.  86,-  Ed.  de  l'Acad.  r.  de 
Berlin,  III.  Bd.,  p.  79).  La  traduction  qui  en  est  proposée  par  le  R.  P. 
(p.    253),   et   qui   lui   permet   une   réfutation   assez   facile,   est-elle   bien 


1.  J.  DoNAT,  S.  J.  Summa  philosophiae  christianae.  I.  Logica.  Innsbruck.  Rauch, 
1910;in-8%  viii  149  pp. 

2.  N.  Monaco.  S.  J.  Praclectiones  logica e  dialecticae  et  critices.    Prato,  Giachett 
1910  ;  in-8",  xix-570  pp. 
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exacte?  (1).  Kant  veut  seulement  dire,  ce  me  semble,  que  même  dans 
son  interprétation  de  Vadaequatio  un  critérium  général  serait  impos- 
sible parce  que  sans  matière  où  s'appliquer;  la  connaissance  en  général 
n'a  pao  en  effet  d'objet  distinct. 

Plus  loin  (p.  268),  le  R.  P.  compare  sa  réfutation  de  l'idéalisme  à 
celle  de  Kant  sans  paraître  se  douter  de  la  différence  des  points  de 
vue;  l'argument  de  Kant  devient  d'ailleurs  sous  sa  plume,  tout  à  fait 
méconnaissable. 

L'on  pourrait  aussi  contester  la  portée  du  reproche  fondamental 
fait  à  la  Critique  de  la  Raison  pure  de  ne  pas  avoir  étudié  le  concept 
indépendamment  du  jugement  et  se  demander  s'il  est  préférable,  com- 
me le  veut  l'auteur,  d'établir  l'objectivité  de  la  connaissance  en  par- 
tant du  concept  et  non  pas  du  jugement  alors  que  pourtant  en  celui-ci 
seul  la  vérité  se  trouve  formellement  donnée;  le  signe  principal  indi- 
qué par  le  R.  P.  de  la  valeur  objective  du  concept  «  ex  consensn 
unaniml  et  practico  hominum  »  (p.  265),  ne  paraît  pas  de  nature  à 
confirmer  sa  thèse. 

Le  R.  P.  Monaco  est  beaucoup  plus  heureux,  j'ai  hâte  de  le  noter, 
lorsque,  laissant  de  côté  la  critique  des  théories  kantiennes,  il  en 
arrive  à  étudier  la  nature  et  le  principe  de  l'induction  (pp.  425  et  ss.). 
Mais  j'y   reviendrai   dans    la   dernière   section   de   ce    Bulletin. 

A  ces  deux  récents  essais  d'adaptation,  d'allure  franchement  scolas- 
tique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  deux  manuels  de  Ha- 
GEMANN  et  Dyroff  cu  Allemagne  (2),  et  de  H.  B.  W.  Joseph  en  Angle- 
terre (3),  où  Ton  constate  une  assimilation  autrement  avancée  et  person- 
nelle des    études    logiques    modernes. 

Le  premier  est  une  huitième  édition,  remaniée  par  A.  Dyroff,  de 
l'ouvrage  déjà  ancien  de  G.  Hagemann  (la  l^e  édition  est  de  1869).  Les 
additions  et  les   corrections   de  Dyroff   concernent   à  peu   près   exclu- 


1.  Voici  les  deux  textes  en  regard  : 
Nun  wûrde  ein  allgemeines  Kriterium 

•der  Wahrheit  dasjenige  sein,  welches 
von  allen  Erkenntnissen,  ohne  Unter- 
schied  ihrer  Gegenstânde,  gûltig  wâre. 
Es  ist  aber  Mar,  dass,  da  man  bei  dem- 
selhen  von  allem  Inhalt  der  Erkenntniss 
(Beziehung  auf  ihr  Object)  abstrahirt, 
und  Wahrheit  gerade  diesen  Inhalt  an- 
geht,  es  ganz  unmôglich  und  ungereimt 
sei,  nach  einem  Merkmale  der  Wahrheit 
dièses  Inhalts  der  Erkenntniss  zu  fra- 
gen...  Da  wir  oben  schon  den  Inhalt 
einerErkenntniss  die  Materie  derselben 
genannt  haben,  so  wird  man  sagen  miis- 
sen  von  der  Wahrheit  der  Erkenntnisses 
der  Materie  nach  lasst  sich  kein  allge- 
meines Kennzeichnen  verlangen.. . 

2.  G.  Hagemann.  Logik  und  Noetik.  Ein  Leitfaden  fUr  alîademische  Vorlesungen 
sowie  zum  Selbstanterricht.  8.  Aufl.  durchgesehen  und  stellenweise  neu  bearbeitet 
von  D"-  Adolf  Dyroff.  Fribourg-en-Br.  Herder,  1909  ;  in-8°,  xi-256  pp. 

3.  H.  W.  B.  Joseph.  An  Introduction  to  Logic.  Oxford,  Clarendon  Press,  1906  ; 
vii-564  pp. 


Quare  critérium  générale  illud  est, 
quod  valet  pro  omnibus  cognitionibus 
sine  distinctione  objectorum.  Ex  que 
clare  consequitur  abstrahendum  esse  ah 
omni  objectivo  valore  cognitionis  (seu  ab 
ejus  relatione  ad  objecta).  Sed  veritas 
praecise  hanc  relationem  incluait  ;  est 
igitur  prorsus  impossibile  determinare 
critérium  hujusmodi  veritatis  cognitio- 
nis. Jam  vero  objectivum  valorem  cogni- 
tionis antea  diximus  perinde  esse  ac  ejus 
materiam.  Ergo  concludendum  erit,  nul- 
lo  modo  haberi  posse  universale  crité- 
rium veritatis  cognitionis  quoad  ejus  ma- 
teriam. 
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sivement  la  première  partie;  il  y  utilise  les  travaux  de  B.  Erdmann  et  de 
Sigwart  et  en  partie  ceux  de  M,  Deutinger  avec  lequel  il  admet,  à  côté 
des  principes  d'identité  et  de  raison  suffisante,  une  troisième  loi  de 
l'esprit,  le  principe  de  cohérence,  ainsi  formulé  :  c  Un  ensemble  de 
connaissances  n'est  parfait  que  si  le  divers  en  est  logiquement  unifié  > 
(p.  33).  Quels  que  soient  l'importance  et  le  bien  fondé  de  ce  troi- 
sième principe,  comme  de  telles  autres  opinions  de  détail  que  je 
ne  puis  relever,  l'ensemble  du  manuel  est  remarquable  par  son  es- 
prit philosophique  et  son  peu  de  goût  pour  un  exposé  routinier  et  for- 
maliste. 

Une  qualité  si  rare  en  ce  genre  de  littérature,  se  retrouve  ivec  plus 
de  relief  encore  dans  V Introduction  to  Logic  de  M.  H.  W.  B.  Joseph, 
qui  en  ce  sens,  est  un  modèle,  au  point  de  vue  pédagogique.  Elle 
est  datée  de  1906,  mais  n'en  a  pas  été  pour  autant  utilisée  par  les 
RR.  PP.  Donat  et  Monaco,  qui  auraient  pu  cependant  y  trouver  d'u- 
tiles renseignements  sur  les  théories  anglaises  contemporaines.  11  est 
à  noter  aussi  que  traditionnelle  en  son  fond,  mais  très  librement,  elle 
se  réfère  à  Aristote  avec  beaucoup  plus  de  précision  et  de  compé- 
tence que  ne  le  font  bien  des  manuels  scolastiques.  Je  reparlerai 
plus  loin   des   chapitres   de   cet  ouvrage,   traitant   de   l'Induction. 


II.  —  Questions  Générales. 

Dans  un  article  bien  documenté  de  la  Revue  Néo-Scolastique  (1),  M. 
L.  NoEL  distingue  les  deux  tendances  principales  qui  divisent  les  lo- 
giciens modernes;  les  uns  s'efforçant  de  ramener  la  logique  à  la 
psychologie,  les  autres  l'interprétant  d'un  point  de  vue  métaphysi- 
que et  idéaliste.  J'adopterai  présentement  cette  division  très  bien  justi- 
fiée en  y  ajoutant,  comme  troisième  terme,  les  partisans  de  la  logique 
mathématique  ou  logistique. 

Logique  psychologique.  —  La  Logique  de  la  Contradiction  de  M. 
F.  Paulhan  (2)  est  un  petit  livre  déconcertant  et  suggestif  qui  pro- 
clame l'impossibilité  de  la  contradiction  absolue  et  la  nécessité,  en 
toute  pensée  vivante,  de  contradictions  partielles,  et  qui  propose  de 
compléter  la  logique  traditionnelle  de  la  conséquence  par  une  logi- 
que «  du  plus  grand  profil  intellectuel  »  dont  l'une  des  fins  serait  de 
déterminer  les  règles  d'un  usage  fructueux  de  la  contradiction.  Les 
idées  directrices  qui  permettent  à  M.  Fr.  Paulhan  de  développer 
facilement  sa  thèse  peuvent  se  ramener  aux  suivantes  :  conception 
dynamiste  de  l'esprit,  caractère  conventionnel  et  fragmentaire  des 
concepts  en  usage  dans  la  science  assimilation  de  la  contradiction 
proprement  dite  à  toutes  les  autres  formes  de  l'opposition.  .Si  l'on 
considère    la    connaissance    non    pas    comme    fixée    dans     la    posses- 


1.  L.  Noël.  Les  frontières  de  la  Logique,  dans  Rev.  Néo-Sc.  1910,  mai,  p.  211. 

2.  Fr.  Paulhan.  La  Logique  de  la  contradiction.  Paris,  Alcan.  [Bïblioth.   de 
philos-  contempor.],  1911  ;  in-12,  182  pp. 
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sion  définitive  de  quelques  idées  mais  en  marche  vers  une  synthèse 
toujours  plus  riche  et  plus  harmonieuse,  la  contradiction  absolue 
pourra  se  définir  l'impossibilité  pour  deux  idées  de  pouvoir  jamais 
travailler  à  une  même  fin  et  inversement  l'identité,  la  possibilité  pour 
deux  idées  de  toujours  travailler  à  une  même  fin.  Or,  se  prononcer 
avec  certitude  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  pour  deux  idées 
de  concourir  jamais  à  un  même  ensemble  supposerait  ces  idées  dé- 
finies pour  l'éternité,  ce  qui  évidemment  n'est  pas  compatible  avec 
la  complexité  des  choses  et  de  notre  esprit.  Les  concepts  scientifiques 
sont  toujours  provisoires  et  en  partie  au  moins  arbitraires;  les  laits. 
les  plus  évidents  et  les  mieux  constatés  supposent  eux-mêmes  une 
interprétation  subjective;  leurs  rapports  d'identité  ou  de  contradic- 
tion s'en  ressentent.  D'autre  part  l'utilité  de  l'identité  est  de  permet- 
tre la  substitution,  dans  le  travail  de  l'esprit,  d'une  idée  à  une  au- 
tre; mais,  au  cas  où  l'identité  serait  parfaite  l'avantage  de  la  subs- 
titution serait  nul;  il  importe  donc  que  l'identité  soit  partielle  et 
laisse  place  à  l'opposition,  c'est-à-dire  à  la  contradiction.  La  perfec- 
tion de  la  connaissance  dépend  de  l'harmonie  des  rapports  entre 
idées  identiques  et  contradictoires.  Sans  cette  discordance  l'harmonie 
elle-même  serait  inintelligible.  Il  n'est  pas  jusqu'au  syllogisme  lui- 
même  qui  ne  l'utilise  puisque  deux  propositions,  identiques  absolu- 
ment, seraient  stériles.  Ainsi  la  contradiction  relative  est  partout  dans 
l'esprit,  comme  elle  est  partout  dans  nos  sentiments  et  dans  notre 
activité,  comme  elle  est  partout  dans  l'univers.  Toute  idée,  tout  sen- 
timent est  un  individu  qui  s'oppose  aux  autres  et  tend  à  les  suppri- 
mer. La  psychologie  de  M.  Paulhan  donne  l'impression  d'un  ato- 
misme  individualiste  dont  il  détaille  les  oppositions  contradictoires 
un  peu  à  la  manière  des  premiers  logiciens  grecs  qui  s'étonnaient  des 
contradictions  du  même  et  de  Vautre.  Avec  cette  différence  toutefois 
qu'il  s'y  résigne  de  très  bonne  grâce  et  nous  engage  à  les  utiliser  de 
notre  mieux  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  vie  intellectuelle. 

Cette  logique  de  la  contradiction  reprise  par  M.  Paulhan  d'un  point 
de  vue  empiriste  et  pragmatiste  est  assez  voisine  en  somme  de  celle 
de  Hegel  et  de  Ch.  Secrétan;  et  contre  elle  portent  également  les 
réflexions  pleines  de  bon  sens  présentées  par  M.  Adrien  Naville 
à  l'occasion  du  Jubilé  de  l'Université  de  Genève  (1).  Si  l'on  consent, 
remarque  M.  A.  Naville,  à  distinguer  la  contradiction  de  l'opposition 
sous  ses  différentes  formes  et  si  l'on  veut  bien  admettre  qu'elle  sup- 
pose un  rapport  entre  des  jugements  parfaitement  déterminés,  l'on 
conviendra  sans  peine  de  la  valeur  pleinement  justifiée  d'une  logi- 
que de  l'identité;  la  seule  concession  à  faire  aux  partisans  d'une 
logique  de  la  contradiction  est  que  l'indétermination  de  la  plupart  de 
nos  connaissances  ne  leur  confère  qu'une  vérité  partielle  et  peut 
donner  lieu  en  effet  à  l'établissement  d'une  logique  plus  humaine, 
plus   réaliste,    dont    le    but    serait    de    faire    «  la    théorie    de    la    vérité 


1.  Adrien  Naville.  La  Logique  de  l'identité  et  celle  de  la  contradiction.   Notef!' 
critiques.  Mémoire  publié  à  r occasion   du  Jubilé  de   VUniversité,    1559-1909.    — 
Genève,  Georg..  1900  ;  in-8",  29  pp. 
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partielle,   de    la    connaissance    approximative    et    de    la    marche    ascen- 
dante  de   l'esprit    dans    l'approximation  »    (p.    29). 

A  une  préoccupation  de  ce  genre  répond  le  dernier  ouvrage  de 
M.  Alfred  Sidgwick  (1).  Laissant  de  côté  le  point  de  vue  exclusive- 
ment formel  et  technique  des  études  logiques,  M.  Sidgwick  cherche 
à  reconnaître  les  conditions  imposées  au  raisonnement  dans  son  ap- 
plication réelle.  Celle-ci  peut  être  double  :  scientificpie  ou  dialectique, 
si  l'on  entend  caractériser  par  ce  dernier  terme,  en  souvenir  des  Clrecs, 
les  arguments  dont  fait  usage  la  discussion.  Seule  cette  deuxième  forme 
de  la  logique  appliquée  est  étudiée  par  l'auteur.  Il  ne  se  propose  pas 
d'ailleurs  de  faire  la  psychologie  du  disputeur  :  ne  retenant  de  la 
discussion  que  ses  armes  logiques  et  parmi  elles  les  plus  sérieuses, 
il  veut  se  rendre  compte  en  quelle  mesure  leur  efficacité  <lépend 
des  règles  traditionnelles  du  syllogisme.  Le  résultat  principal  de  son 
analyse  est  que  même  dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  seule  con- 
formité au  schèu^e  syllogistique  régulier  est  insuffisante.  Jamais  le 
principe  et  le  fait  sur  lesquels  on  s'appuie  n'ont  la  simplicité  re- 
quise. A  chaque  instant  il  devient  nécessaire  de  les  vérifier  et  de 
les  confronter  avec  la  complexité  de  l'expérience.  En  cette  analyse, 
inspirée  il  est  vrai  par  une  philosophie  pragmatiste  (F.  C.  S.  vSchiller, 
nous  confie  la  préface,  a  aidé  l'auteur  dans  la  correction  des  épreu- 
ves) mais  dont  la  perspicacité  est  rarement  en  défaut,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  très  difficile  de  trouver  plus  d'un  point  de  concordance  avec 
les  ToTTtx.à  ou  le  Uepl  aocptartz&ôv  ÏAiyyj>)v.  Pour  x\ristote  lui-même, 
dès  qu'il  s'agit  d'utiliser  la  forme  pure  du  syllogisme,  la  valeur  du 
raisonnement,  déductif  ou  inductif,  n'est-elle  pas  toujours  condition- 
née par  la  matière  où  on  l'applique? 

Logique  idéaliste. —  La  logique  de  M.  Goswin  Uphues  est  une  logi- 
que transcendante  au  sens  même  de  Kant  (2).  Science  des  conditions 
nécessaires  de  la  connaissance,  elle  dépasse  donc  de  beaucoup  les 
limites  de  la  logique  traditionnelle;  et  non  seulement  il  lui  revient 
de  déterminer  la  nature  de  l'objet  et  ses  relations  avec  l'esprit,  mais 
aussi  de  remonter  jusqu'à  Dieu  comme  premier  principe  de  l'in- 
telligible et  loi  souveraine  de  l'évolution  historique.  M.  G.  Uphues 
revendique  avec  une  belle  fierté  son  droit  de  recourir  à  des  expli- 
cations religieuses,  à  la  Providence  et  au  christianisme.  Et  pourtant, 
s'il  admet  la  possibilité  d'une  révélation  divine,  sa  philosophie  de- 
meure très  éloignée  du  mj^sticisme. 

1.  A.  Sidgwick.  The  Application  of  Logic  Londres,  Macmillan,  1910;  in-12, 
ix-321  pp. 

Voir  de  môme  les  diverses  études  de  détail  parues  dans  le  Spectateur.  1910:  Olrt 
Collet.  jDe  Za  valeur  pratique  des  idées  intuitives  dans  les  sciences  appliquées 
(janv.,  pp.  1-16);  J.  Florence,  De  la  définition  (août  pp.,  329  339)  :  Fr.  d'Haute- 
FEUILLE,  Èemarques  sur  la  logique  des  jugements  de  valeur  (déc  pp.  469-478)  :  et 
1911  :  R.  ^Iartin-Guelliot,  De  l'illusion  d'expérience  intégrale  (janv.,  pp  3-22)  : 
Mlle  J.  Rexafld.  Note  sur  la  déduction  et  n^duction  et  la  querelle  du  syllogisme 
(janv..  pp.  35-39). 

2.  G  Uphues.  Erkenntnislcritische  Logik.  Leitfade)!  [tir  Vorlesungen.  UaWe  a.  S-, 
Niemeyer   1909  ;  m-8\  viit-151  pp 


362  REVUF    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

Elle  s'inspire  à  la  fois,  nous  dit-il,  d'Aristote  et  de  Kant.  Le  juge- 
ment est  l'acte  parfait  de  l'esprit;  il  a  pour  objet  le  nécessaire,  l'é- 
ternel. Contre  Kant  il  faut  admettre  que  les  idées  ont  une  valeur  indé- 
pendante de  leur  relation  avec  les  réalités  empiriques.  Les  concepts 
forment  un  système  de  rapports  ordonnés  suivant  une  fin  et  dont 
le  fondement  premier  est  en  Dieu.  Les  faits  historiques,  bien  que 
soumis  au  temps  ont  une  valeur  de  vérité  éternelle,  et  la  loi  de  leurs 
relations  est  le  plan  de  la  Providence,  compatible  avec  la  liberté  de 
l'homme.  Un  fait  quelconque  est  d'ailleurs  soumis  aux  détermina- 
tions conceptuelles,  sans  lesquelles  il  serait  inintelligible.  S'il  n'était 
lui-même  organisé  en  vue  d'une  fin  qui  est  sa  raison  d'être,  il  ne 
saurait  devenir  objet  de  connaissance.  L'organisation  téléologique  est 
en  effet  le  principe  de  l'objectivité.  Toute  loi  est  ainsi  fondée  dans 
le  réel  et,  en  ce  sens,  l'on  doit  dire  que  tout  jugement  nécessaire, 
même  le  principe  de  contradiction,  est  synthétique;  le  point  de  vue 
de  Kant  est  par  conséquent  dépassé,  suivant  lequel  Je  jugement  syn- 
thétique a  priori  s'explique  par  le  recours  à  la  seule  intuition.  Par 
là  se  trouvent  aussi  légitimées  l'induction  et  l'abstraction,  leur  fin 
étant  de  reconnaître  les  rapî>orts  de  détermination  progressive  qui 
organisent  les  concepts;  ce  même  réalisme  condamne  les  préten- 
tions de  la  logique  formelle  qui  vide  les  concepts  de  leur  contenu 
ou  celles  du  psychologisme  qui  veut  ramener  à  l'évidence  subjective 
le  critérium  de  la  vérité.  Il  faut  même  admettre  que  le  nerf  du  syllo- 
gisme n'est  pas  dans  le  moyen  terme,  dont  l'identité  n'est  jamais  suf- 
fisante, mais  dans  l'objet  lui-même  auquel  se  réfère  la  conclusion.  En 
définitive,  M.  Uphues,  lorsqu'il  s'éloigne  de  Kant,  paraît  se  rappro- 
cher de   Hegel   bien    plus   encore   que  d'Aristote. 

Le  groupe  de  travailleurs  réunis  à  Marburg  sous  la  direction  de 
M.  Hermann  Cohen  continue  avec  ténacité  d'appliquer  et  de  vérifier  la 
doetrine  du  Maître.  Ce  qu'elle  peut  apporter  de  lumière  dans  la  phi- 
losophie des  sciences  exactes,  M.  P.  Natorp  s'est  chargé  lui-même 
de  le  révéler  dans  un  petit  livre  de  la  collection  Wissenschaft  und  Hy- 
pothèse écrit  avec  sa  vigueur  accoutumée  de  style  et  sobrement  com- 
posé malgré  l'étendue  des  connaissances  philosophiques  et  scientifi- 
ques qu'il  met  en  œuvre  (1).  Il  suffira  d'en  analyser  ici  les  deux  pre- 
miers chapitres  où  se  trouvent  condensées  les  théories  logiques  fon- 
damentales de  l'école. 

M.  P.  Natorp  commence  par  marquer  avec  soin  en  quoi  ôon  point  de 
vue  diffère  de  celui  de  Frege,  Dedekind,  Cantor,  Russell,  Couturat, 
dans  leur  logique  des  mathématiques.  Comme  eux  il  entend  bien  faire 
œuvre  de  logique  pure,  mais  en  se  gardant  de  courir  le  risque  d'une 
identification  entre  logique  et  mathématique,  et  surtout  en  se  refusant 
à  vider  les  définitions  et  les  formes  logiques  de  tout  contenu  intelli- 
gible. Le  logos,  objet  de  la  logique  est,  en  effet,  inexistant  s'il  n'est  pas 
avant  tout   signification,    expression   d'une   pensée,   et   la   logique   elle- 


1.  P.  Natorp,  Die  logisclien  Grundlagen  der  exakten   Wissenschaft  en   [Wissen- 
schaft und  Hypothèse.  XII].  Leipzig  u.  Berlin,  Teubner,  1910  ;  in- 12,  xx416  pp. 
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même  devient  impossible  comme  théorie  des  sciences  et  de  l'activité 
rationnelle  si  elle  emploie,  comme  l'une  quelconque  d'entre  elles,  la 
méthode  déductive.  La  faute  capitale  des  logisticiens,  captifs  encore 
sur  ce  point  de  la  discipline  aristotélicienne,  est  de  prétendre  assigner 
à  la  raison  un  point  de  départ  absolu  de  toutes  ses  déductions  —  point 
de  départ  arbitraire  et  vide  de  sens  puisqu'on  renonce,  avec  raison, 
à  l'expliquer  par  l'évidence,  toujours  elle-même  contestable  —  et  de 
vouloir  justifier  l'analyse  par  l'analyse  elle-même.  La  méthode  ana- 
lytique ne  peut  pas  être  première,  comme  l'a  bien  vu  Kant;  elle  n'est 
qu'un  instrument  dans  la  recherche  des  synthèses  primitives  et  des 
lois  de  l'activité  synthétique  de  l'esprit,  donnée  elle-même  comme  fait 
dans  la  science. 

Mais  la  connaissance  est  synthèse  parce  qu'elle  est  avant  tout  pro- 
grès; le  progrès  ne  se  pouvant  concevoir  que  par  l'identité  affirmée 
du  divers.  C'est  donc  ce  caractère  dynamique  de  la  connaissance  qu'il 
s'agit  de  définir.  A  la  suite  de  Platon  on  y  verra  un  processus  infini 
de  «  détermination  de  l'indéterminé  »  sans  commencement  absolu  et 
sans  fin,  où  le  mouvement  de  l'esprit,  la  progression,  la  «  méthode  » 
est  le  principal.  Mouvement  qui,  d'ailleurs,  ne  doit  point  se  prendre 
du  point  de  vue  psychologique,  comme  donné  dans  le  temps,  mais 
qu'il  faut  entendre  logiquement  à  la  manière  de  la  détermination  pro- 
gressive et  indéfinie  des  nombres.  Or  ceci  même  nous  aide  à  mieux 
comprendre  le  rapport  de  la  logique  et  des  sciences;  dans  ce  mouve- 
ment de  l'esprit,  la  science  reste  autonome  parce  que  le  principe  où 
elle  s'appuie  n'est  choisi  qu'en  vue  de  l'objet  propre  à  ses  recher- 
ches et  elle  a  cependant  besoin  d'une  justification  ultérieure  parce  que 
ce  principe  ne   peut  être  qu'une  hypothèse. 

Mais  r  àvu7ro0/]rov  auquel  conduira  la  logique  ne  peut  être,  nous 
l'avons  vu,  un  principe  premier  et  définitif  de  la  déduction,  —  la  scien- 
ce devant  toujours  approfondir  ses  hypothèses  et  en  tirer  des  con- 
séquences nouvelles,  —  V  àvu7r60y]rov  sera  donc  la  loi  du  travail  scien- 
tifique. 

Et  par  conséquent,  ce  travail  étant  détermination  progressive  de 
l'indéterminé,  unification  toujours  poursuivie  du  divers,  sa  loi,  su- 
périeure à  l'identité  et  à  la  diversité  sera  un  principe  originel  de 
liaison  (Zusammenhang).  Ce  principe  lui-même  n'est  pas  une  unité 
stérile  et  factice  :  objet  de  recherche  pour  la  logique  il  ne  sera 
vraiment  déterminé  par  elle  que  dans  son  rapport  avec  les  éléments 
qu'il  organise  et  entre  lesquels  il  établit  une  continuité  vivante. 

S'il  en  est  ainsi,  l'acte  fondamental  de  l'esprit  est  de  poser  des  rap- 
ports; c'est  le  jugement,  compris  non  pas  comme  l'établissement  d'une 
relation  entre  des  concepts  déjà  donnés  par  ailleurs,  —  car  rien  en 
dehois  de  l'esprit  n'est  réel  —  mais  comme  la  position  d'un  concept  en 
rapport  avec  un  X  à  déterminer.  M.  Natorp  affirme  ici  avec  insistance 
l'unité  de  son  idéalisme  logique  contre  le  dualisme  psychologique 
de  Kant.  L'indéterminé  n'a  rien  à  voir  avec  la  représentation,  la  sen- 
sation, avec  un  divers  imposé  du  dehors;  l'X  est  la  simple  négation  de 
la  détermination  ultérieure,  l'expression  symbolique  de  la  question  po- 
sée par  l'esprit  au  premier  stade  de  son  activité;  c'est  dire  que  l'objet 
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vers  lequel  cette  question  oriente  et  dont  elle  ♦;  anticipa  >  en  quel- 
que sorte  la  nature,  est  tout  entier,  dans  sa  multiplicité  comme  dans 
son  unité,  l'œuvre  de  l'esprit.  La  tâche  du  logicien  est  alors  de  mon- 
trer —  et  c'est  tout  le  livre  de  M.  P.  Natorp  —  commeJit  cette  activité 
de  l'esprit,  indéfiniment  progressive  dans  son  œuvre  de  diversifica- 
tion et  d'unification,  détermine  d'abord  les  éléments  les  plus  univer- 
sels de  l'objet  :  quantité,  qualité,  relation,  modalité,  puis  les  con- 
cepts plus  spéciaux  utilisés  par  les  sciences  exactes. 

M.  Benedetto  Croce  a  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'esquis- 
ser les  lignes  fondamentales  de  sa  logique.  Son  dernier  ouvrage  (1) 
qui  reprend,  pour  les  achever,  les  Lineameiiti  présentés  par  lui  en  1904 
et  1905  à  l'Academia  Pontaniana,  de  Naples,  en  donne  enfin  un  ex- 
posé  complet. 

En  1907,  M.  B.  Croce,  précisant  ce  qu'il  entendait  conserver  de  la 
philosophie  de  Hegel  (2),  reprochait  au  Maître  d'avoir  appliqué  aux 
concepts  distincts  la  dialectique  des  contraires,  sans  prendre  garde 
à  la  différence  qui  sépare  ces  deux  formes  de  la  synthèse.  L'unité  et  la 
distinction  des  concepts,  disait-il,  doit  se  prendre  de  la  connexion 
entre  les  degrés  de  réalité  qu'ils  représentent,  sans  que  leur  synthèse 
soit  conditionnée  par  une  négation  antécédente.  Cette  conception  posi- 
tive de  l'unité  et  de  la  distinction  ou,  plus  exactement,  de  l'unité  dans 
la  distinction  et  de  la  distinction  dans  l'unité,  est  au  premier  plan  de 
l'idéalisme  de  M.  Croce.  Elle  caractérise  avant  tout  l'activité  même  de 
l'Esprit  dont  les  différentes  manifestations,  théoriques  ou  pratiques, 
s'impliquent  mutuellement.  La  logique  n'est  ainsi  qu'un  aspect  de 
la  Philosophie;  le  principal  en  un  sens  puisqu'elle  a  pour  objet  de 
son  étude  le  concept,   forme  supérieure  de  la  pensée  théorique. 

Concept  et  intuition  divisent  adéquatement  la  connaissance,  l'in- 
tuition étant  représentation  de  l'individuel,  le  concept,  pensée  de  l'u- 
niversel. Malgré  leurs  relations  très  étroites,  seul  le  concept  est  di- 
rectement étudié  par  la  logique.  Ses  caractères  propres  sont  de  pou- 
voir être  exprimé  par  le  langage,  car  il  est  une  connaissance  Ihéori- 
c|ue;  d'être  universel,  ce  qui  lui  confère  sa  spécificité  logique;  d'être 
en  même  temps  concret,  c'est-à-dire  immanent  à  la  représentation 
intuitive,  ce  qui  lui  assure  la  réalité.  L'ensemble  de  ces  caractères 
forme  d'ailleurs  une  unité  parfaite;  et  comme  celle-ci  se  retrouve 
aussi  entre  le  concept  et  l'esprit,  il  faut  encore  reconnaître  au  con- 
cept la  spiritualité,  l'utilité  (la  pensée  n'étant  pas  distincte  du  vouloir) 
et  la  moralité.  Quant  à  son  existence,  l'esprit  en  est  immédiatement 
certain  et  elle  devient  indiscutable  si  l'on  considère  les  insuffisan- 
ces de  l'esthétisme,  du  mysticisme  et  de  l'empirisme.  Cependant  la 
vérité  partielle  du  nominalisme  doit  être  reconnue;  nous  formons  en 
effet  de  pseudo-concepts  qui  s'opposent  aux  véritables  par  leur  abs- 
traction (par  ex.,   l'idée   du  triangle)  eu  par  leur  manque  d'universa- 


1.  Benedetto  Croce.  Filosofia  dello  spirito.  II.  Logica  corne  seienza  del  conceito 
puro.  2-^  Ediz.  interam.  rifatta.  Bari.  Laterza,  1909  ;  xxiii429  pp. 

2.  Id.  Cio  che  è  vivo  e  cio  che  è  morto  délia  filosofia  dl  Hegel.  Bari,  Laterza,   1907, 
tr.  fr.  par  H.  Buriot,  Paris,  Giard  et  Briète,  1910 
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litc  (par  ex.,  l'idée  de  la  rose);  et  dont  l'importance  pratique  est  con- 
sidérable. Les  sciences  de  la  numération  et  de  la  classification  n'en 
connaissent  pas  d'autres,  et  par  eux  s'explique  la  possibilité  de  l'er- 
reur. Par  contre  le  pur  concept  est  en  môme  temps  au-dessus  de  toute 
représentation,  c'est-à-dire  d'une  parfaite  universalité,  et  immanent  à 
toute  représentation,  c'est-à-dire  nullement  abstrait,  (par  ex.,  les  idées 
de  qualité,  de  finalité).  Il  est  toujours  antérieur  au  pseudo-concept 
qui   le    présuppose. 

L'universalité  absolue  du  concept  paraît  difficile  à  concilier  avec 
la  diversité  même  des  concepts.  Comment  chacun  d'eux  aurait-il  mê- 
me extension?  Mais  l'unité  ne  se  comprendrait  pas  sans  la  diversité  qui 
est  son  corrélatif  nécessaire.  Elle  exige  seulement  que  celle-ci  soit  li- 
mitée. Il  y  a  donc  un  nombre  déterminé  de  concepts,  qui  s'impliquent 
entre  eux  comme  les  aspects  divers  d'une  même  réalité.  Chacun 
d'eux  est  défini  par  ce  qui  lui  est  propre,  et  par  sa  relation  avec 
chacun  des  autres  et  avec  l'ensemble.  Ils  sont  tous  simples  et  aucun 
n'est  premier;  la  ligne  qui  exprimerait  la  suite  des  degrés  qui  les 
distinguent  est  circulaire.  Si  d'autre  part,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
passage  de  l'un  à  l'autre,  ou  de  plusieurs  à  leur  synthèse  s'opère 
sans  négation,  chacun  d'eux  contient  pourtant  son  contraire,  car  l'es- 
prit est  à  la  fois  affirmation  et  négation,  identité  et  contradiction. 

De  l'unité  des  concepts  distincts  l'on  doit  conclure  que  ni  le  juge- 
ment ni  le  raisonnement  ne  se  distinguent  du  concept  lui-même, 
déjà  en  relation,  essentiellement,  avec  tous  les  autres.  Pour  la  même 
raison  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  à  l'intérieur  du  jugement  un 
sujet  et  un  prédicat;  la  copule  ne  fait  elle-même  qu'exprimer  l'acte 
de  l'esprit.  Ces  distinctJQias  et  les  lois  formelles  qui  en  dérivent  n'ont 
aucune  valeur  théorique;  elles  n'ont  d'utilité  qu'à  l'égard  des  pseudo- 
concepts et  des  modes  de  pensée  qu'ils  supposent. 

Sujet  et  prédicat  se  retrouvent  seulement  dans  le  jugement  individuel 
où  la  représentation  est  sujet  et  le  concept  prédicat.  Cela  revient  à  dire 
que  la  connaissance  parfaite,  le  jugement,  n'est  donnée  que  dans  la 
détermination  de  l'intuition  par  le  concept,  en  d'autres  termes,  con- 
formément au  principe  de  toute  cette  déduction,  dans  l'unité  de  ces 
deux  modes  de  la  pensée  théorique.  D'où  enfin  Fauteur  conclut  — 
point  de  vue  qui  lui  est  cher  —  à  l'identité  de  la  philosophie  et 
de  l'histoire,  sans  croire  pour  autant  condamner  la  connaissance  histo- 
rique  à  l'inconvénient   des    préjugés    systématiques. 

Ajoutons  que  pour  M.  Benedetto  Croce  une  telle  conception  de  la 
Logique  demeure  traditionnelle;  en  ce  sens,  il  est  vrai,  qu'elle  re- 
çoit et  fait  à  son  tour  progresser  l'impulsion  venue  de  Hegel,  de 
Kant   et   même    de    la    métaphysique    d'Aristote. 

Logique  mathématique.—  La  logique  mathématique  se  montre  géné- 
ralement soucieuse  d'originalité  et  jalouse  de  son  indépendance  à 
l'égard  de  la  vieille  logique  d'Aiistote.  Si  l'on  en  croit  M.  A.  Pastore 
ce  serait  bien  à  tort  (1).  Théoriquement  et  historiquement  il  est  pos- 

1.  A.  Pastoke.  Si.logismo  e  Proporzione-  Turin,  Fratelli  Bocca  [Bibî.  di  Scienzu 
Mod.  n"  47],  1910  ;  in-8«,  xvi-227  pp. 
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sible  d'établir  le  lien  qui  les  unit  :  la  logique  traditionnelle  pouvant  s'in- 
terpréter du  strict  point  de  vue  mathématique  sous  l'influence  du- 
quel elle  s'est  d'ailleurs  formée.  Il  suffit  pour  cela  de  traiter  le  con- 
cept comme  un  nombre,  le  jugement  comme  un  rapport,  le  syllogisme 
comme  une  proportion.  Le  concept  peut  être  assimilé  au  nombre 
car  il  implique,  à  sa  manière,  les  idées  de  classe,  d'unité  et  de  suc- 
cession qui  définissent  le  nombre.  Tout  concept  représente  en  effet, 
en  extension  ou  en  compréhension,  un  groupe  déterminé  de  caractè- 
res ou  d'individus;  il  est  lui-même  individuel;  et  considéré  dans  ses 
relations  avec  les  concepts  antérieurs  ou  postérieurs,  fait  partie  d'une 
série  homogène  continue  et  irréversible.  Il  n'y  a  même  pas  lieu  de 
le  déclarer  inapte  à  l'addition  ou  à  la  multiplication,  comme  le  pré- 
tendent les  logiciens  modernes;  les  mêmes  éléments  conceptuels,  à 
une  puissance  supérieure,  déterminent  un  concept  nouveau.  Si  les 
concepts  sont  des  nombres,  la  relation  mathématique  exprimée  par  le 

jugement   sera   évidemment   un   rapport,   de   la   forme    --  (tout   A  est 

B 
B)  si  l'on  juge  en  extension,  de  la  forme  t   si  l'on  juge  en  compré- 
hension. 

Mais,  par  elles-mêmes,  les  trois  propositions  d'un  syllogisme  n'ar- 
riveraient pas  à  constituer  une  proportion;  il  y  faut  un  quatriè- 
me rapport;  nous  le  trouverons  dans  le  principe  même  qui  fonde 
le  syllogisme,  autrement  dit  dans  la  relation  établie  par  le  moyen 
terme  entre  les  deux  prémisses.  Nous  aurons  alors  ce  syllogisme  : 

Tous   les   hommes   sont   mortels. 

Socrate    est    un    homme. 

Les  caractères  communs  à  tous  les  hommes  se  retrouvent  en 

chaque    homme. 
Socrate  est  mortel.  * 

En  désignant  par  cp  la  quantité,  par  ^  la  qualité  des  jugements,  nous 
pourrons  en  conséquence  écrire  le  rapport  : 

9(^)  .   9(^)  ^   ?((^)  .  9  (^) 
•^  (c)  ■  "i'il?)         ^  (c)   •  ^(b) 

La  valeur  de  ce  schème  est  confirmée  par  ce  fait  qu'il  permet  de 
retrouver  tous  les  modes  classiques  du  syllogisme.  Il  permet  aussi 
de  formuler  le  théorème  suivant  :  Dans  toute  proportion  syllogis- 
tique  le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  du  moyen;  de  telle 
sorte  que  si  l'un  des  termes  est  ignoré  il  suffit  pour  le  trouver  d'une 
simple  règle  de  trois. 

Dans  la  partie  historique  de  son  travail,  M.  Pastore  résume  de  façon 
un  peu  superficielle  et  exclusive,  ce  que  l'on  sait  des  influences  ma- 
thématiques subies  par  les  philosophes  grecs  depuis  Pythagore  jus-  j 
qu'à  Aristote.  A  bon  droit  il  insiste  sur  l'importance  de  l'idée  de  pro-  1 
portion  dans  toute  la  philosophie  du  Stagirite  mais  sans  bien  en  voir,  ; 
semble-t-il,  la  valeur  proprement  métaphysique.  Une  interprétation  j 
strictement  mathématique  du  concept  et  du  syllogisme  cadrerait  mal  i 
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avec  la  distinction  des  catégories  et  leur  indépendance  réciproque. 
M.  Pastore  lui-même  contredit  son  idéal  de  logique  formelle  pure,  en 
soumettant  le  concept  aux  lois  déjà  trop  déterminées  de  la  quantité. 
Son  programme  de  conciliation  ou  tout  au  moins  de  comparaison  en- 
tre les  deux  logiques  demeure  cependant  une  idée  intéressante  et 
qu'il  importerait  d'approfondir.  A  signaler  aussi  la  place  qu'il  paraît 
vouloir  faire,  en  logique  mathématique,  aux  rapports  de  compréhen- 
sion  (1). 

III.  —  Questions  spéciales. 

Déduction. —  M.  E.  Goblot  dans  sa  thèse  sur  la  Classification  des 
Sciences  (1898)  avait  montré  le  caractère  spécial  de  la  déduction  ma- 
thématique et  dans  un  article  de  VAnnée  psychologique  (t.  XIV,  1908) 
il  esquissait  une  théorie  de  la  démonstration  et  du  raisonnement  dé- 
ductif  qui  le  menait  à  ces  conclusions  :  «  Le  raisonnement,  en  gé- 
néral, n'est  jamais  analytique,  mais  synthétique  et  constructiL  On  ne 
démontre  que  des  propositions  «  hypothétiques  »  au  sens  scolasti- 
que  de  ce  mot;  démontrer  une  proposition  c'est  en  construire  la  con- 
séquence en  partant  de  l'hypothèse  »  (2).  Voici  quelques  précisions 
récentes  (3)  apportées  par  le  même  auteur  sur  deux  points  plus  impor- 
tants. 1°  La  théorie  du  syllogisme  ne  doit  se  faire,  d'une  manière  ex- 
clusive, ni  en  extension  comme  le  voulaient  les  scolastiques  ni  en 
compréhension  comme  le  prétend  M.  Rodier,  mais  en  partant  des  trois 
fonctions  possibles  du  terme  :  sujet^  genre,  qualité.  L'on  arrive  ainsi 
à  percevoir  immédiatement  la  relation  caractéristique  de  chaque  figu- 
re et  à  obtenir  tous  les  modes  de  chacune  d'elles  sans  prendre  ce 
détour  de  construire  les  modes  illégitimes  pour  les  rejeter  ensuite. 
2o  «  II  y  a  trois  formes  de  jugements  hypothétiques;  savoir  :  For- 
me 1  ;  le  sujet  de  l'hypothèse  et  celui  de  la  conséquence  sont  diffé- 
rents. A  cette  forme  appartiennent  toutes  les  propositions  apodictiques 
des  sciences  déductives,  axiomes  et  théorèmes,  ainsi  que  le  principe 
de  contradiction  lui-même,  et,  parmi  les  lois  naturelles,  celles  des  scien- 
ces théoriques  générales  (Ex.  la  Physique).  —  Forme  2  :  l'hypothèse 
et  la  conséquence  ont  le  même  sujet  déterminé.  A  cette  forme  appar- 
tiennent les  lois  constitutives  des  espèces  naturelles,  les  lois  des  scien- 
ces théoriques  spéciales  (Ex.  la  Chimie).  —  Forme  3  :  l'hypothèse  et 
la  conséquence  ont  le  même  sujet  indéterminé.  A  cette  forme  appar- 
tiennent les  jugements  analytiques,  dans  lesquels  la  conséquence  est 
la  répétition   incomplète   de   l'hypothèse  ». 


1.  Comme  études  plus  spéciales  de  logique  mathématique,  à  signaler  la  réponse 
de  B.  RusSELL  (La  théorie  des  types  logiques  dans  Bev.  Met.  Mor.  1910,  pp.  263-301) 
aux  critiques  de  H.  Poincaké  {La  logique  de  Vinflni,  dans  la  même  Revue,  1909 
pp.  461-482)  et  surtout  le  premier  volume,  paru  tout  récemment,  des  Principia  Ma- 
ihematica  de  MM.  A.-N.  Whitehbad  et  B.  Russell  ;  Cambridge,  University  Press, 
1911  ;  in-8°,  666  pp. 

2.  Sur  Vinduction  en  mathématiques,  dans  Bev.  philosophique,  1911,  janv.  p.  63. 

3.  E.  GoBLOT,  Déduction  et  syllogisme,  dans  Bev.  Met.  Mor.  1910,  juillet,  pp. 478- 
490;  Sur  Vinduction  en  mathématiques,  dans  Bev.  philos.  1911,  janv.,  pp.  63-71. 
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Induction.  —  Dans  leurs  manuels  signalés  plus  haut,  le  R.  P.  Mo^- 
NAco  et  M.  H.  B.  W.  Joseph  consacrent  plusieurs  chapitres  à  l'étude 
de  l'induction. 

Le  R.  P.  Monaco  (1)  prend  ce  terme  au  sens  le  plus  co.mpréhensif 
et  distingue  trois  fonctions  de  l'induction  :  1°  faire  connaître  inadé- 
quatement,  au  moyen  d'un  seul  concept,  l'existence  des  natures  uni- 
verselles :  2°  compléter  cette  connaissance  au  moyen  de  deux  ou  plu- 
sieurs concepts;  3»  faire  connaître  les  propriétés  de  ces  natures.  Dans 
les  deux  premiers  cas,  l'induction  incomplète  —  la  seule  qui  soit  en 
question  —  permet  d'atteindre  à  une  certitude  absolue,  par  simple 
application  du  principe  d'identité,  bien  que  le  second  cas  soit  plus 
complexe  et  fasse  intervenir  le  raisonnement  (d'une  manière,  ce  me 
semble,  insuffisamment  élucidée  par  Fauteur).  Dans  le  troisième  cas 
il  s'agit  de  l'induction  proprement  dite.  Elle  comprend  un  élément 
matériel  :  établir  l'existence  et  la  constance  d'un  rapport  entre  deux 
caractères,  à  l'aide  des  méthodes  de  Bacon  et  de  Mill;  et  un  élément 
formel:  le  raisonnement,  qui  conclut  à  la  nécessité  et  à  l'universa- 
lité de  ce  rapport.  Cette  conclusion  peut  être  parfois  certaine;  elle  est 
le  plus  souvent  probable.  —  Le  mérite  principal  de  l'analyse  du  R.  P. 
Monaco  dont  je  ne  puis  donner  le  détail,  est  de  bien  mettre  en  lumière 
que  du  point  de  vue  aristotélicien,  le  fondement  du  raisonnement  in- 
ductif  ne  peut  pas  être  le  principe  de  la  constance  des  lois  mais  bien 
le   principe   de  raison   suffisante. 

L'étude  de  M.  Joseph  (2),  plus  embarrassée  et  qui  lutte  avec  peine 
contre  l'empirisme  (à  remarquer  cependant  plusieurs  critiques  inté- 
ressantes de  St-Mill)  aboutit  en  somme  à  une  conclusion  analogue  en 
proclamant  que  la  constance  des  lois  suppose  l'intelligibilité  de  la 
nature. 

M.  G.-H.  LuQUET  (3)  distinguant  deux  formes  de  l'induction  mathé- 
matique, l'induction  ordinaire  et  le  raisonnement  par  récurrence, 
montre  que  la  première  peut  se  ramener,  comme  à  une  forme  dérivée, 
à  la  méthode  de  différence  et  que  la  seconde  est  une  application  en 
mathématique  de  la  méthode  de  concordance. 

L'induction  mathématique  ordinaire  «  consiste  à  étendre  à  toutes  les 
grandeurs  d'une  certaine  espèce  les  théorèmes  démontrés  sur  un  exemple 
particulier  de  cette  grandeur.  Par  exemple,  après  avoir  démontré  que 
dans  un  rectangle  A  B  C  D  les  diagonales  sont  égales,  on  étend  cette  pro- 
position à  tous  les  rectangles  >.  Une  telle  extension  est  possible  parce 
que  dans  le  rectangle  en  question  l'on  n'a  envisagé  que  l'élément  géné- 
ral commun  à  tout  rectangle.  Or  la  méthode  de  différence  a  pour  but 
de  montrer  que,  si  l'on  fait  disparaître  l'élément  général  du  fait  étudie, 
la  propriété,  affirmée  d'abord  sans  distinction  du  sujet  entier,  dispa- 
raît également.  Il  y  a  bien  là,  jusqu'à  un  certain  point  simihtude  de 
procédé. 


1.  Op.  cit.  Pars  1,  Cap.  III,  a.  10  et  Pars  II,  Cap.  111.  a.  5. 

2.  Op.  cit.  ch.  XVIII  et  ss. 

3.  G.-H.  Luc^UET,  L'induction  en  mathématiques  y  dans  Rev.  philos-,  1910,  sept-, 
pp.  262-269. 


BULLETIN   DE  PHILOSOPHIE  369 

Le  raisonnement  par  récurrence  «  peut  se  formuler  ainsi  :  io  cl'une 
part  on  démontre  qu'un  théorème  est  vrai  pour  une  valeur  particulière 
d'une  quantité  n;  2°  d'autre  part,  on  démontre  que  si,  par  hypothèse^ 
ce  théorème  est  vrai  pour  une  valeur  /ï,  il  est  vrai  aussi  pour  la  va- 
leur /ï  +  ^-  Réunissant  alors  ces  deux  démonstrations,  la  première 
catégorique,  la  seconde  hyjxjthétique,  on  conclut  que  le  théorème  est 
vrai  pour  toute  valeur  de  /î,  ou,  en  d'autres  tet'mes,  que  la  propriété 
qu'il  énonce  est  générale.  »  Or  la  seconde  partie  du  raisonnement  n'a 
d'autre  fin  que  de  montrer  la  liaison  de  la  propriété  en  question  avec 
l'élément  général,  par  élimination  de  l'élément  individuel,  ce  qui  est 
l'équivalent  absolu  de  la  méthode  de  concordance. 

M.  E.  GoBLOT  (1)  tout  en  croyant  reconnaître  que  M.  Luquet  s'est  ins- 
piré de  ses  précédents  articles  sur  la  méthode  mathématique,  con- 
teste cette  assimilation.  «  Pour  qu'il  y  eût  analogie  avec  la  méthode  de 
concordance,  il  faudrait  que  la  propriété  en  question  fût  reconnue 
vraie  pour  le  nombre  tï,  qu'elle  fût  ensuite  reconnue  vraie,  et  d'une 
manière  indépendante,  pour  n  -j-  7,  qu'enfin  la  comparaison  de  n 
et  de  n  -|-  ^  permît  de  reconnaître  que  ces  deux  nombres  n'ont  au- 
cune autre  propriété  commune  que  d'être  des  nombres  entiers  con- 
sécutifs; toutes  choses  impossibles  puisque  n  n'est  pas  un  nombre 
déterminé  ».  Pour  M.  Goblot  il  ne  faut  d'ailleurs  jamais  parler  d'in- 
duction mathématique,  car  selon  lui  «  ce  qui  caractérise  le  raison- 
nement inductif,  c'est  que  diverses  constructions  ou  hypothèses  sont 
également  possibles  en  partant  des  mêmes  données,  hypothèses  entre 
lesquelles  on  décide  au  moyen  d'une  constatation  empirique  ».  — 
Critiques  non  acceptées  par  M.  Luquet  qui  revient  sur  sa  comparaison 
pour  l'expliquer  et  la  justifier  (2). 

Kain.  M.-D.  Roland-Gosselin,  O.  P. 


1.  E.  GoBLOT,  Sur  Vinduction  en  mathématiques  dans  Rev.  philos.,  1911,  janv. 
pp.  63-71. 

2.  G.-H.  Luquet,  Mathématiques  et  sciences  concrètes,  dans  Rev.  philos,  1911  f 
avril,  pp.  408-414. 
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D'Histoire  des  Doctrines  chrétiennes 

I.  —  Antiquité. 

I.  —  Ouvrages  Généraux. 

UNE  des  objections  courantes  des  Protestants  et  des  rationalistes  de 
tout  degré  contre  la  doctrine  catholique,  c'est  le  changement 
qu  elle  aurait  subi  en  se  développant.  Sous  l'action  du  milieu  grec,  le 
pur  évangile  du  Christ  s'est  métamorphosé  en  un  amalgame  de 
vérités  chrétiennes  et  de  philosophie  païenne. 

A  vrai  dire,  le  problème  ne  se  pose  pas  seulement  au  sujet  da  la 
doctrine,  il  s'étend  à  la  religion  tout  entière,  et,  pour  le  bien  compren- 
dre sur  un  point,  il  faut  l'envisager  dans  son  ensemble.  Quelles  furent 
au  juste  les  relations  de  l'Église  naissante  avec  les  religions  et  les 
doctrines  en  honneur  au  moment  de  sa  propagation?  Cette  ques- 
tion vient  d'être  élucidée  d'une  façon  remarquable  dans  l'ouvrage  du 
P.   Allô  :   U  Évangile  en  face  du  syncrétisme  païen  (1). 

Sous  une  forme  abordable  pour  tous  les  esprits  cultivés,  il  a  nette- 
ment posé  le  problème,  l'a  étudié  sous  ses  divers  aspects  et  en  a  fourni 
une   solution  fortement   appuyée. 

La  théorie  la  plus  spécieuse  est  celle  qui  fait  du  christianisme  tin 
des  nombreux  mouvements  religieux  spontanés  du  monde  hellénis- 
tique. «  On  ne  dira  plus  que  le  christianisme  est  issu  de  l'hellénis- 
me classique,  sous  un  prétexte  juif;  mais  on  admettra  volontiers  que 
c'est  le  «  syncrétisme  »,  encore  à  moitié  grec,  de  l'époque  impériale, 
qui  a  postulé  et  régi,  au  moins  à  partir  du  Ile  siècle,  tous  les  dé- 
veloppements de  la  croyance  chrétienne.  Elle  n'eût  été  que  la  pre- 
mière systématisation  monothéiste  de  ce  syncrétisme-là,  la  mieux  réus- 
sie, celle  qui  fût  arrivée  à  faire  tomber  dans  l'oubli  toutes  les  autres, 
depuis  le  culte  de  Sérapis  jusqu'à  celui  du  Sol  Invictus.  D'ailleurs 
le  christianisme  dans  sa  lutte  contre  toutes  ces  religions  qui  n'é- 
taient pour  lui  que  des  sœurs  ennemies,  se  serait  contaminé  à  leur 
contact;  ce  qu'on  appelle  christianisme  aux  IVe  et  V^  siècles  ne  se- 
rait plus  que  la  résultante  d'une  combinaison  de  l'Évangile  avec  tous 
les  vieux  cultes  mystiques  de  Grèce  et  d'Orient,  les  philosophies  néo- 
pythagoricienne et  néoplatonicienne,  sous  la  forme  catholique  incon- 
sciemment imitée  de  l'organisation  impériale  romaine.  Certes  le  christia- 
nisme,   même   ainsi    altéré,    venait    à  son   heure.    C'est    une   très    belle 

1.  B.  Allô.  L'Évangile  en  face  du  Syncrétisme  païen.  Paris,  Bloud,  1910.  In- 
12,   XXII-206  p. 
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manifestation  de  l'éternelle  vie  religieuse  de  l'humanité.  Mais  peut- 
être  que.  sans  Jésus,  cela  eût  existé  tout  aussi  bien,  avec  quelques 
changementi::    de    noms,    quelques    nuances    en    plus    ou    en    moins.  » 

Il  y  avait  en  effet,  dans  le  monde  païen,  au  moment  où  apparut 
le  christianisme,  une  immense  lassitude  qui  se  traduisait  par  un 
dégoiï!;  général  de  la  spéculation  intellectuelle,  par  un  pessimisme  al- 
lant parfois  jusqu'au  suicide  et  par  des  aspirations  plus  ou  moins 
précises  vers  l'Au-delà.  Cet  état  amena  une  résurrection  des  cultes 
anciens  que  l'on  jugeait  plus  mystiques  et  plus  efficaces.  On  recher- 
cha avec  passion  ce  qui  était  censé  procurer  le  salut  :  magie,  supersti- 
tion de  toute  sorte.  Les  cultes  orientaux  plus  riches  en  ce  sens,  plus 
saisissants  et  plus   sensuels   éclipsèrent  bientôt  la  mystique   grecque. 

Par  leurs  rites  de  purification,  leur  universalisme,  leur  souci  de 
procurer  l'union  à  la  divinité,  ils  offraient  des  points  de  ressem- 
blance avec  le  christianisme.  Toutefois  cette  similitude  de  surface 
cachait  des  différences  profondes.  L'universalisme  de  ces  cultes  n'é- 
tait qu'apparent,  chez  eux  la  conception  du  salut  était  essentiellement 
restreinte  et  aristocratique,  ils  manquaient  totalement  d'esprit  «  évan- 
gélique  ■^.  Les  purifications  rituelles  n'exigeaient  aucun  changement 
de  vie;  plus  magiques  et  superstitieuses  que  morales,  elles  avaient 
pour  but  de  contraindre  la  divinité.  La  croyance,  d'autre  part,  abou- 
tissait au  panthéisme. 

Aussi,  en  fait,  il  n'y  eut  pas  de  rapports  directs  entre  le  christia- 
nisme primitif  et  le  syncrétisme;  les  écrivains  ecclésiastiques  n'ont 
jamais  parlé  de  celui-ci  qu'avec  horreur.  Néanmoins,  même  en  ad- 
mettant cette  antipathie  entre  le  christianisme  et  le  syncrétisme,  on 
peut  se  demander  s'ils  n'avaient  pas  une  commune  origine.  Pour 
prouver  celle-ci,  on  a  invoqué  diverses  ressemblances.  Or  la  pilu- 
part  «  s'expliquent  toutes  seules,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  parler  d'in- 
fluences réciproques,  soit  parce  qu'elles  tiennent  à  l'essence  de  toute 
religion  qui  met  son  idéal  dans  la  participation  à  la  vie  d'un  Dieu 
Sauveur,  soit  parce  qu'elles  sont  purement  formelles,  ne  dépassent 
pas  le  langage  et  tiennent  à  la  culture  profane  du  milieu  commun  où 
se  recrutaient  les  adeptes  des  diverses  religions  en  cause.  D'ailleurs, 
bon  nombre  d'entre  elles,  ont  été  fort  exagérées  par  certains  érudits; 
et  quelques-unes  sont  de  pures  méprises  de  théories  déjà  oubliées. 
Une  science  mieux  documentée  et  moins  aventureuse  se  rapproche 
de  nos  jours  de  la  tradition,  et  reconnaît  que  les  principaux  des  usa- 
ges chrétiens,  les  plus  antiques,  les  plus  essentiels,  les  plus  liés  au 
dogme,  avaient  leur  prototype,  non  dans  aucune  religion  païenne, 
mais  dans  les  rites  de  la  synagogue  ou  de  la  famille  juive.  > 

Mal  servi  par  les  éléments  qui  le  composaient  le  syncrétisme  p.e 
pouvait  vivre  :  il  disparut  bientôt  malgré  les  efforts  de  Julien  l'Apos- 
tat pour  le  galvaniser.  Le  christianisme,  au  contraire,  parce  qu'il 
s'appuyait  à  la  personnalité  de  Jésus,  et  que  dans  l'Homme-Dieu  se 
trouvait  faite  l'union  cherchée  de  la  doctrine  et  de  la  morale,  dépas- 
sait toutes  les  autres  religions.  Dès  les  premiers  moments,  il  eut 
conscience  de  cette  supériorité  et  se  montra  intransigeant.  Aussi  il 
n'est   pas   et   n'a   jamais  été  un    «  syncrétisme  »    opéré  au    moyen  de 
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juxtapositions  et  de  compromissions,  mais  une  «  synthèse  »,  oii  les 
éléments  humains  (philosophie,  religion)  s'harmonisent  grâce  à  la  ré- 
vélation supérieure  d'une  lumière  divine. 

Ces  dernières  conclusions  du  P.  Allô  répondent  d'une  façon  topi- 
que aux  idées  exprimées  dans  un  article  de  la  Nouvelle  Revue  (1). 
L'auteur,  M.  E.  Guimet  est  un  partisan  décidé  de  la  conciliation.  Jl 
voudrait  que  les  religions,  comme  les  hommes,  se  fassent  des  con- 
cessions mutuelles  qui  établiraient  une  paix  générale.  Par  leur  in- 
transigeance, les  chrétiens,  ont,  à  diverses  époques  de  leur  histoire, 
mais  spécialement  dans  leurs  rapports  avec  l'Empire  lomain,  créé  des 
malentendus  qui  amenèrent  la  persécution.  S'ils  avaient  montré  plus 
d'intelligence  de  la  situation  et  plus  de  bonne  volonté,  ils  auraient 
compté  moins  de   victimes. 

Et  M.  E.  Guimet  conclut  :  «  Le  résultat  de  cette  étude  devrait  être, 
il  semble,  que  les  chrétiens  ont  eu  tort,  qu'ils  ont  pris  une  attitude 
maladroite  en  persistant  dans  leur  intransigeance  et  qu'il  y  a  eu  un 
]>eu  d'enfantillage  à  se  cramponner  jusqu'à  la  mort  à  des  refus  qu'on 
ne  pouvait  comprendre,  repoussant  avec  horreur  des  termes,  des 
mots,  des  gestes,  dont  l'usage  était  accepté  par  tous  ceux  qui  ne  pra- 
tiquaient pas  la  religion  romaine  :  les  Isiaques,  les  Juifs  et  beaucoup  de 
chrétiens  moins  formalistes. 

>  Telle  ne  sera  pas  ma  conclusion. 

»  J'ai  voulu  simplement  élucider  un  point  de  l'histoire  chrétienne. 

»  Dans  des  questions  aussi  graves,  il  faut  se  placer  à  une  certaine 
hauteur.  Les  malheureuses  victimes  des  lois  romaines  ont  montré  une 
foi  invincible,  elles  ont  fait  preuve  d'un  courage  admirable,  extraor- 
dinaire; leur  résistance  a  jeté  autour  d'elles  un  rayonnement  de  lu- 
mière, elles  ont  étonné,  passionné  les  foules.  Leur  exemple  a  fait  des 
prosélytes.    Le   récit   de   leurs   souffrances   a  propagé   la   doctrine. 

»  S'il  n'3'  avait  pas  eu  ces  supplices  atroces  peut-être  le  christia- 
nisme eût  faibli  ou  avorté.  Nous  serions  isiaques,  gnostiques  ou 
bouddhiques.  Pour  que  la  morale  du  Christ  se  propage,  il  a  fallu 
que  le  sang  des  victimes  coule  et  se  répande.  Pour  conquérir  les  peu- 
ples, pour  susciter  l'enthousiasme  des  nations,  il  a  fallu  montrer  aux 
yeux  éblouis  la  splendide  auréole  des  martyrs.  » 

Mais  peut-on  croire  à  un  simple  malentendu  qui  durerait  des  siè- 
cles? Et  sans  nier  la  force  de  propagande  du  martyre,  il  faut  dire, 
avec  le  P.  Allô,  que  les  religions  du  «  syncrétisme  »  n'avaient  pas  en 
elles-mêmes  de  quoi  vivre,  tandis  que  le  christianisme  possédait  ce 
principe  d'expansion;  il  en  avait  conscience  et  c'est  pourquoi  il  fut 
intransigeant;   il   devait   l'être   afin   de   demeurer   lui-même. 

2.  —  Monographies  de  Doctrines. 

Trinité.  —  Dans  son  discours  rectoral  pour  l'ouverture  des  cours  de 
l'année  1910-1911,  le  Dr  F.  Diekamp  a  traité  des  origines  de  la  croyan- 

1.  E.  Guimet.  Les  Chrétiens  et  l'Empire  romain.  Le  malentendu  entre  les  Chré- 
tiens et  le  Gouvernement.  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue.)  Paris,  1909. 
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ce  trinitairc  chez  les  chrétiens  (1).  Il  montre  comment  l'abus  de  l'his- 
toire comparée  des  religions  a  donné  naissance,  sur  ce  sujet,  aux 
théories  les  plus  étranges,  dont  le  but  commun  est  de  prouver  ^ue 
le  christianisme  et  ses  doctrines  sont  d'origine  purement  naturelle  et 
représentent   un   stade   de   l'évolution  religieuse   de   l'humanité. 

La  trinité  chrétienne,  d'après  les  uns,  serait  née  du  syncrétisme 
juif,  dont  Philon  est  le  plus  célèbre  représentant;  selon  d'autres  (H. 
Zimmern),  elle  s'inspirerait  des  religions  babyloniennes.  Usener  voit 
dans  le  nombre  trois  un  nombre  sacré  commun  à  toutes  les  reli- 
gions. Sôderblom  se  basant  sur  certaines  analogies  avec  le  bouddhis- 
me soutient  que  la  trinité  chrétienne  représente  uniquement  le  révé- 
lant, l'objet  de  la  révélation  et  son  fruit. 

Tous  ces  essais  d'explication  n'ont  aucun  fondement  sérieiix  et  le 
Dr  Diekamp  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'aucune  de  ces  théories 
ne  répond  à  la  réalité.  C'est  d'ailleurs  l'opinion  de  Harnack  hii-meme 
qu'elles  ne  sont  pas  convaincantes.  Pourtant  le  professeur  de  Berlin 
en  a  exposé  une  autre  qui  n'a  pas  plus  de  valeur.  Selon  lui,  la  croyan- 
ce trinitaire  serait  née  de  l'opposition  entre  Juifs  et  chrétiens.  Les 
Juifs  préconisaient  Dieu  et  son  envoyé  Moïse;  les  chrétiens,  de  leur 
côté,  disaient  Dieu  et  Jésus-Christ.  Plus  tard  ils  ajoutèrent  le  Saint- 
Esprit,  car  celui-ci  se  manifestant  parmi  eux  de  façon  merveilleuse 
témoignait  en  faveur  de  la  messianité  du  Christ  qui  l'avait  envoyé. 
—  Hypothèse  qui  ne  tient  pas  compte  des  documents,  car  les  plus 
ahciens  textes  chrétiens  contiennent  la  formule  trinitaire,  et  on  ne 
peut  écarter  ces  témoignages  qu'en  vertu  de  préjugés  étrangers  à  la 
science. 

Christologie.  —  J'ai  déjà  signalé,  dans  un  précédent  bulletin  (2), 
les  problèmes  posés  par  la  découverte  d'un  ouvrage  de  Nestorius,  le 
Livre  dHéraclide.  L'étude  sensationnelle  de  M.  J.-F.  Bethune-Baker  en 
avait  souligné  l'importance,  car,  "dans  son  travail,  le  savant  profes- 
seur de  Cambridge  allait  jusqu'à  soutenir  la  proposition  suivante  : 
«  Nestorius  n'est  pas  nestorien  ».  Les  opinions  se  partagèrent  sur  ce 
grave  sujet.  Pour  ma  part,  j'avais  fait  les  plus  expresses  réserves  sar 
l'interprétation  de  M.  Bethune-Baker,  en  attendant  que  la  publication 
annoncée  du  texte  intégral   permît  de  juger  de  son  bien-fondé. 

Désormais  il  est  possible  de  se  faire  une  opinion  fen  connaissance  de 
cause.  Le  R.  P.  Bedjan,  lazariste,  a  publié  le  texte  syriaque  (3)  et  pres- 
que en  même  temps  M.  F.  Nau  en  donnait  une  traduction  française 
fort  soignée  (4). 


1.  F.  Diekamp.  JJeber  den  Ursprung  des  Trinifdtzhekenntnisses.  (Rede  beim 
Antritt  des  Rektorats  des  Westfâl.  Wilhems-Universitât  gehalten  am  15  Ok- 
tober  1910.)  Munster,  Aschendorff,  s.  d.  In-S»,  32  p. 

2.  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques,   111,  (190D),  p.  376-378. 

3.  Nestorius.  Le  livre  d'HéracUde  de  Damas,  édité  par  Paul  Bedjan,  P. 
D.  L.  M.,  avec  plusieurs  appendices.  Paris,  1910.  In-8o,  634  p. 

4.  Nestorius.  Le  livre  d.  lîéracllde  de  Damas,  traduit  en  français  par  F. 
Nau,  avec  le  concours  du  R.  P.  Bedjan  et  de  M.  Brière,  suivi  du  texte  grec 
des  trois  hioitnélies  de  Nestorius  sur  les  Tentations  de  N.-S.  et  de  trois  appendices  : 
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Le  Livre  dHéraclide  de  Damas  (1),  est  certainement  authentique. 
Il  fut  composé  en  grec  par  Nestorius  et  terminé  en  451.  La  traduc- 
tion syriaque  date  des  années  539-540.  Actuellement,  on  n'en  con- 
naît qu'un  seul  manuscrit,  conservé  chez  le  patriarche  des  nesto- 
riens,  à  Kotchanès,  dans  le  Kurdistan  turc.  L'édition  du  P.  Bedjan 
a  été  faite  d'après  trois  copies  prises^  à  diverses  époques,  sur  ce  ma- 
nuscrit. La  traduction  française  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Nau. 
Il  y  a  joint  une  introduction,  des  notes  et  de  précieux  appendices.  La 
disposition  matérielle  est  excellente  et  des  chiffres  intercalés  dans  le 
texte  renvoient  à  la  pagination  du  texte  syriaque. 

L'introduction  contient  une  analyse  du  Livre  d'Héraclidc.  «  C'est 
en  somme  un  ouvrage  de  controverse  philosophique  et  théologique, 
où  l'histoire  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  :  Nestorius  a  reçu  les 
Actes  du  concile  d'Éphèse  et  il  se  propose  de  les  commenter  .à  son 
point  de  vue,  en  réfutant  les  accusations,  en  mettant  en  relief  les 
fautes  de  procédure  et  en  précisant  l'objet  du  litige  et  ses  accusa- 
tions contre  Cyrille  (88-290).  Il  ajoute  une  introduction  philosophi- 
co-théologique  sur  les  diverses  hérésies  (5-88)  et  un  appendice  sur 
les    conséquences    que    sa    condamnation    a  entraînées    (290-331). 

»  Dans  le  corps  de  l'ouvrage  (88-290)  il  suit  l'ordre  des  Actes:  d'abord 
(88-116)  les  préliminaires  du  concile  et  la  question  de  forme  :  origine 
de  la  controverse  au  sujet  de  la  locution  «  Mère  de  Dieu  >  (91-92),  mo- 
biles de  Cyrille  (92-95),  lettres  de  Cyrille  et  de  Nestorius,  tenue  de  la 
première  session  sans  attendre  les  Orientaux  ni  les  légats  du  pape, 
sous  la  présidence  de  Cyrille  qui  était  l'un  des  accusés;  protestations 
des  autres  évêques,  du  comte  Candidianus  et  de  l'empereur  (95-116); 
puis  viennent,  prises  dans  les  Actes,  les  paroles  de  Pierre,  prêtre  d'A- 
lexandrie, de  Memnon,  de  Cyrille,  de  Juvénal,  de  Théodote  et  d'Acace 
(116-125);  à  l'occasion  du  symbole  de  Nicée  qui  a  été  lu  ensuite  jau 
concile,  Nestorius  oppose  sa  manière  de  le  comprendre  à  celle  de 
Cyrille  et  continue  la  comparaison  de  leurs  lettres  (126-163);  il  cite 
ensuite  et  commente  l'un  après  l'autre  tous  les  fragments  qu'on  lui 
a  attribués  à  Éphèse  (163-235);  il  raconte  à  sa  manière  comment  on 
a  forcé  la  main  à  l'empereur  pour  lui  faire  accepter  le  fait  accompli 
(235-259);  il  examine  enfin  la  lettre  de  Cyrille  à  Acace  et,  à  son  occa- 
sion, l'accord  avec  les  Orientaux  (259-290). 

»  Dans  l'appendice,  qui  est  fort  intéressant,  Nestorius  commente  la 
campagne  contre  Théodore  et  Diodore,  le  concile  de  Flavien,  la  let- 
tre de  saint  Léon,  le  conciliabule  d'Éphèse  (290-332).  > 

Les  doctrines  contenues  dans  ce  travail  de  Nestorius,  contrairement 
aux  affirmations  de  M.  Bethune-Baker  ne  changent  pas  sensiblement 
l'opinion   traditionnelle   sur   le   fond   de  la   question.    Même  ici,    Nes- 


Lettre  à  Oosme,  Présents  envoyés  d'Alexandrie,  Lettre  de  Nestorius  anx  habi- 
tants de   Constantinople.   Paris,   Letouzey  et  Ané,    1910.    ln-8o,   XXVlll-404   p. 

1.  M.  F.  Nau  a  montré  que  le  mot  syriaque  Tegourtâ  contenu  dans  le 
titre  répondait  au  grec  7rpayfj.aTeia  qui  signifie  «  traité  »  plus  souvent  que 
«  commerce  ».  {Note  sur  le  titre  Tegourtâ  Heraclidis,  dans  la  Revue  de  V Orient 
chrétien,  t.  XIV,  (1909),  p.  208-209.)  Il  faut  donc  dire  Le  Livre  d'Héra- 
clide  et  non,  comme  le  supposait  M.  Bethune-Baker,  Le  Bazar  d'Héraclide. 
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torius  se  montre  <  nestorien  »  et  soutient  les  erreurs  oomoattues 
par  S.  Cyrille  et  condamnées  par  le  concile  d'Éphèse. 

Dans  un  récent  article  (1),  le  P.  Jugie  a  donné  un  exposé  de  ,^a 
doctrine  qui  me  paraît  bien  mettre  au  point  ce  que  nous  pouvons  en 
connaître. 

<  lo  Comme  il  n'y  a  pas  de  nature  complète  sans  personnalité  (2) 
et  que  le  Verbe  s'est  uni  à  une  nature  humaine  complète,  il  s'ensuit 
qu'en  Jésus-Christ  la  nature  humaine  conserve  sa  personnalité  et 
qu'elle   subsiste   en   elle-même   et   non   dans    le   Verbe. 

»  2»  L'union  de  la  personne  du  Verbe  et  de  la  personne  humaine  est 
volontaire,  c'est-à-dire  se  fait  par  la  volonté,  par  compénétration  amou- 
reuse des  deux,  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  volonté 
morale.  Il  y  a  don  mutuel  de  chaque  personne  l'une  à  l'autre,  -et 
comme  un  prêt  et  un  échange  des  personnalités  (prosôpons).  Cet  échan- 
ge permet  d'affirmer  que  les  deux  personnalités  naturelles  aboutissent 
à  une  personnalité  morale  unique,  que  Nestorius  appelle  le  prosôpon 
d'union  :  «  La  divinité  (ou  le  Verbe)  se  sert  du  prosôpon  de  V huma- 
nité, et  V humanité  (ou  l'homme)  de  celui  de  la  divinité;  de  cette  ma- 
nière, nous  disons  un  seul  prosôpon  pour  les  deux  (3).  » 

>  3"  Cette  personnalité  artificielle  et  purement  dénominative,  ce 
prosôpon  économique,  ce  masque  unique  jeté  sur  la  face  de  Dieu 
le  Verbe  et  de  l'homme  Jésus,  est  désigné  par  les  termes  de  Fils,  .de 
Christ,  de  Seigneur.  C'est  pourquoi  Nestorius  affirme  souvent  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qu'un  seul  Seigneur;  maïs  cnacun  de  ces 
mots  éveille  dans  la  pensée  nestorienne  l'idée  de  deux  personnes,  la 
divine   et   l'humaine,    qui    demeurent   distinctes   et    sans    confusion. 

>  4o  Du  moment  que  la  personne  du  Verbe  d'une  part,  et  la  per- 
sonne de  l'homme,  d'autre  part,  restent  parfaitement  distinctes  )et 
continuent  à  subsister  chacune  en  elle-même,  que  leur  union  n'est 
que  morale,  et  non  physique  et  substantielle,  du  moment  qu'il  y  a 
deux  sujets  d'attribution,  deux  moi,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  Dieu  le  Verbe  les  propriétés  et  les  actions  de  la  personne  humaine 
et  vice  versa.  On  ne  pourra  pas  dire  de  Dieu  le  Verbe  qu'il  /est  né  dei 
la  Vierge  Marie,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  mort.  On  ne  pourra  pas  appe- 
ler Marie  Georo/.o;  ,  au  sens  propre  clu  mot  et  sans  faire  des  réserves. 
En  un  mot,  ce  que  les  théologiens  appellent  la  communication  des 
idiomes  n'est  pas  permise  par  rapport  à  Dieu  le  Verbe. 

»  5'^  Cette  communication  des  propriétés  peut  cependant  se  faire 
par  rapport  aux  termes  qui  désignent  le  prosôpon  d'union,  c'est-à- 
dire  par  rapport  aux  mots  Christ,  Fils,  Seigneur.  Dès  lors  on  pourra 
très  bien  dire  que  Marie  est  mère  du  Christ,  ;;(pt(7Toro/.o;  ,  parce  que 
ce  nom  de  Christ  fait  songer  à  la  fois  aux  deux  personnes  qui  sont 
unies,  à  la  personne  divine  et  à  la  personne  humaine,  et,  tout  na- 
turellement, l'esprit  attribuera,  dans  ce  cas,  la  naissance  à  la  person- 


1.  Nestorius  jugé  d'après  le  «  Livre  d" Iléraclide  »,  dans  les  Échos  d'Orient, 
mars  1911,  p.  65-75. 

2.  Nestorius  dit  sans  'prosôpon  naturel. 

3.  Le  Livre  d'HéracUde,  p.  212-213. 
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ne  humaine.  On  affirmera  aussi  que  la  Vierge  a  enfante  le  Fils, 
le  Seigneur,  que  le  Christ,  le  Fils,  le  Seigneur  est  Dieu  et  aussi  «lu'il 
est  homme,  parce  que  chacun  de  ces  termes  désigne  à  la  lois  les 
deux  natures  complètes,  les  deux  personnes  qui  se  font  don  mutuelle- 
ment de  certains  titres  les  dénommant  toutes  les  deux  à  cause  de  leur 
intime   union. 

»  60  Nestorius  n'ayant  pas  la  notion  d'une  nature  abstraite^  mais 
entendant  toujours  par  ce  mot  une  nature  individuelle  concrète  et 
douée  de  personnalité,  on  comprend  pourquoi  il  mêle  constamment 
dans  son  langage  les  termes  concrets  et  les  termes  abstraits^  qui  sont 
pour  lui  équivalents  :  ce  qui  le  fait  parler  parfois  d'une  manière 
orthodoxe;  mais  il  ne  faut  point  s'y  laisser  prendre  :  c'est  une  or- 
thodoxie  purement   verbale.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  documents  nouveaux  n'ap- 
prennent rien  sur  Nestorius  et  ses  idées.  Loin  de  là;  s'ils  ne  permet- 
tent pas  de  faire  de  lui  un  pur  catholique  embrouillé  par  un  voca- 
bulaire encore  mal  défini,  ils  empêchent,  par  contre,  de  lui  attribuer 
des  doctrines  qu'il  n'a  jamais  soutenues.  L'erreur  sur  ce  point  s'est 
transmise  de  bonne  heure  et  elle  est  même  passée  dans  des  documents 
ecclésiastiques.  M.  Nau  en  donne  (p.  XVI)  un  exemple  frappant.  «  Lors- 
que les  ouvrages  de  Nestorius  ont  été  détruits,  dit-il,  on  a  souvent 
reconstitué  ses  théories  d'après  les  dires  de  ses  adversaires,  c'est-à- 
dire  de  manière  très  inexacte,  au  point  que  nous  avons  la  surprise  de 
lire  sous  la  plume  du  pape  saint  Gélase  :  «  Nestorius  dit  qu'il  ij  a 
une  nature^  la  nature  humaine,  6t  par  suite,  contre  Nestorius  qui  dit 
une  nature,  il  faut  prêcher  qu'il  en  a  existé,  non  pas  une,  mais  deux 
plutôt,  unies  dès  leur  commencement  »,  lorsque  nous  savons  au  con- 
traire que  la  formule  «  deux  natures  unies  dès  le  commencement  », 
est  l'une  de  celles  que  Nestorius  lui-même  opposait  aux  monophy- 
sites,  et  qu'il  s'est  sacrifié,  dit-il,  pour  que  les  haines  personnelles 
qu'il  avait  suscitées   n'empêchassent   pas  sa  formule  de   triompher.  » 

Les  conclusions  du  travail  consacré  par  le  D^  L.  Fendt  à  la  Chris- 
tologie  de  Nestorius  (1),  ne  sont  pas  celles  qui  viennent  d'être  in- 
diquées. L'auteur  n'est  pas  loin  d'excuser  Nestorius  de  toute  héré- 
sie, son  tort  fut  de  poser  quelques  formules  d'où  pouvait  sortir 
l'hérésie. 

«  Il  est  à  regretter,  dit  le  Dr  Fendt,  que  Nestorius  n'ait  pas  écrit  à 
Léon;  car  il  n'est  pas  absolument  invraisemblable  que  l'Église  offi- 
cielle ait  modifié  son  attitude  envers  Nestorius,  envers  ses  intentions, 
sou  but  et  les  opinions  théologiques  qu'il  professait.  Et  vraiment  il 
eût  été  digne  d'un  pareil  changement.  Il  est  bien  évident,  en  leffet, 
que  Nestorius  ne  voulait  qu'une  chose  :  être  un  chrétien  comme 
tous  les  chrétiens  bien  pensants  de  son  temps;  un  évêque  semblable 
à  ces  grands  et  vaillants  évêques  martyrs  de  leur  foi  dont  le  souve- 
nir emplissait  le   cœur  de   tout   chrétien   et    provoquait   en    lui   une 


1.  Dr  L.  Fendt.  Die  Christologie  des  Nestorius.  Kempten  et  Munich,  J.  Kô- 
sel,  1910.  In-80,  VIII-120,  p. 
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admiration  enthousiaste.  Que  Nestorius  ait  estimé  très  haut  la  manière 
de  penser  propre  à  sa  patrie,  qu'il  se  soit  efforcé  d'édifier  sa  croyance 
sur  de  telles  données  et  non  sur  celles  de  saint  Cyrille  et  des  Alexan- 
drins, personne  ne  songera  à  lui  en  faire  un  sérieux  reproche.  On 
pourrait  d'autant  moins  le  faire  que,  à  cette  époque,  la  pensée  Alexan- 
drine  encore  bien  incomplète  et  branlante,  avait  des  formules  qui 
frisaient,  souvent  de  bien  près,  le  monophysisme  extrême.  > 

D'après  le  Dr  Fendt,  ce  qui  justifie  l'attitude  de  saint  Cyrille  ce 
sont  les  formules  malheureuses  employées  par  Nestorius.  Il  y  avait  là 
un  danger  d'où  l'hérésie  pouvait  sortir.  Si  la  terminologie  (cpûa-i;,  oûcia, 
Û7ro(7Ta(Jtç,  7roo(7co7TGy)  avait  été  plus  précise,  on  aurait  peut-être  pu  arri- 
ver à  une  entente.  Cependant  Nestorius  enlevait  la  possibilité  d'une 
interprétation  orthodoxe  en  posant  une  doctrine  qui  tôt  ou  tard  de- 
vait aboutir  à  l'affirmation  d'une  personne  humaine  complète.  Aussi 
saint  Cyrille  se  trouvait  au  milieu  d'une  situation  extrêmement  com- 
pliquée. Il  pressentait  l'hérésie  dans  les  formules  de  Nestorius,  il  voyait 
les  conséquences  dont  elles  étaient  grosses,  «  il  voyait  l'hérésie,  mais 
en  réalité  il  n'y  avait  pas  d'hérétique  »  (p.  113);  et  cependant  il  ne  pou- 
vait méconnaître  que  Nestorius  tenait  de  toute  son  âme  à  tout  ce  qui 
était   chrétien. 

Cet  pxposé  du  Dr  Fendt  s'explique  par  le  fait  qu'il  a  suivi  de  trop 
près  le  travail  de  M.  Bethune-Baker.  On  comprendra  difficilement  qu'il 
ait  tenté  une  synthèse  de  la  doctrine  christologique  de  Nestorius  d'a- 
près des  données  aussi  incomplètes,  au  moment  même  où  la  publi- 
cation du  Livre  dHéraclide  était  déjà  annoncée.  L'ouvrage  du  sa- 
vant anglais  ne  lui  livrait  que  des  fragments  séparés  du  contexte  qu'il 
pouvait   difficilement   interpréter    d'une    autre   façon    que    son    guide. 

Si  sur  la  question  principale  l'ouvrage  du  Dr  Fendt  apporte  des  con- 
clusions qui  me  paraissent  discutables,  il  offre  cependant  quelques 
t)onnes  pages,  telles  par  exemple  l'exposé  des  controverses  christo- 
logiques  avant  Nestorius,  et  l'histoire  de  la  pensée  de  cet  hérétique  soit 
chez  ses  adversaires   d'Orient  ou  d'Occident,  soit  chez   ses  partisans. 

Dans  son  Histoire  ancienne  de  VÊglise  (1),  Mgr  Duchesne  arrive 
aux  mêmes  résultats  que  le  précédent  auteur,  il  conclut  l'histoire  de 
ce  qu'il  appelle  la  «  tragédie  de  Nestorius  »  par  cette  phrase  bien 
significative  :  «  Au  fait,  on  peut  toujours  se  demander  en  quoi  consis- 
tait l'hérésie  de  Nestorius.  »  C'est  montrer  une  réserve  ijui  n'est 
peut-être  pas  justifiée. 

Mariologie.  —  Les  Grecs  modernes  enseignent  que  la  Mère  de  Dieu  a 
contracté  la  souillure  originelle  et  qu'elle  n'en  a  été  purifiée  qu'au 
jour  de  l'Annonciation.  Cette  doctrine,  quoi  qu'ils  prétendent,  est  ré- 
cente chez  eux.  On  suit,  au  contraire,  dans  l'Église  grecque,  une 
tradition  bien   nette    en   faveur  de   l'Immaculée   Conception. 

Précédemment  j'ai  déjà  signalé  l'ouvrage  de  Mgr  Marini  (2)  sur  ce 

1.  L.  Duchesne.  Histoire  ancienne  de  VÊglise.  T.  III,  ch.  X  et  XI.  Paris, 
Fontemoing,  1910.  In-8o,  XII-687  p. 

2.  Cf.  Rev.  des  8c.  PhiL  et  Théol,  III  (1909),  p.  351. 
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sujet.  Depuis,  plusieurs  articles  du  P.  Jugie  ont  traité  la  même  ques- 
tion. L'un  d'eux  consacré  à  André  de  Crète  (c.  660-740)  (1),  résume 
ainsi  sa  doctrine  :  «  1»  Marie  n'a  pas  été  conçue  d'une  manière  mi- 
raculeuse, mais  est  née,  suivant  les  lois  ordinaires,  de  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme.  —  2»  Sa  conception  et  sa  naissance  ont  été 
saintes.  —  3°  Elle  est  fille  de  Dieu  à  un  titre  spécial,  et  Dieu  est  in- 
tervenu d'une  manière  particulière  au  moment  de  sa  conception.  — 
4o  Elle  est  les  prémices  de  l'humanité  restaurée  et  reflète  en  sa  per- 
sonne la  beauté  primitive.  —  5»  Sa  mort  a  eu  une  autre  cause  que 
celle  des   autres    hommes  ». 

Photius  lui-même  enseigne  très  nettement  l'Immaculée  Conception  (2). 
Selon  lui  :  «  1»  Marie  a  été  l'objet  d'une  prédestination  spéciale.  Elle 
a  été  choisie  avant  sa  naissance^  parmi  toutes  les  générations  hu- 
maines pour  être  l'Épouse  du  Créateur,  la  Mère  du  Verbe.  —  2»  Loin 
d'avoir  été  souillée  par  la  tache  originelle,  elle  embellit  de  sa  propre 
beauté  la  nature  humaine,  privée  de  sa  forme  divine  et  maculée  par 
le  péché  d'Adam  et  d'Eve.  Elle  est  la  fille  immaculée  de  notre  race, 
le  chef-d'œuvre  que  Dieu  ;a  taillé  de  ses  propres  mains.  —  3»  Elle 
a  ignoré  les  mouvements  désordonnés  de  la  concupiscence,  qui  sont 
une  suite  du  péché  originel.  Tout  entière  possédée  du  divin  amour, 
son  âme  avait  sur  elle-même  et  sur  le  corps  cette  maîtrise  parfaite 
qui  était  un  des  privilèges  de  l'état  d'innocence.  —  4»  Sur  une  terre  si 
bien  préparée,  les  fleurs  des  vertus  se  sont  épanouies  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  La  Vierge  n'a  jamais  commis  le  moindre  péché  actuel, 
et  sa  sainteté  acquise  est  allée  de  progrès  en  progrès.  —  5o  Cette  pu- 
reté absolue  de  l'âme  et  du  corps  a  rendu  Marie  digne  d'être  choisie 
pour  la  Mère  du  Rédempteur  et  la  Coopératrice  de  son  œuvre.  » 

Poursuivant  son  enquête,  le  R.  P.  Jugie  a  montré  dans  un  tra- 
vail lu  au  congrès  de  Velehrad  que  les  écrivains  byzantins,  de  JMi- 
chel  Cérulaire  à  la  chute  de  Coinstantinople,  étaient  favorables  à  la 
doctrine  de  l'Immaculée   Conception  (3). 

Bien  plus,  le  P.  Palmier:  a  fait  la  preuve  que,  durant  le  XVIIIe 
siècle,  l'académie  ecclésiastique  de  Kiev  était  encore  favorable  aux 
mêmes  idées  (4).  C'est  dire  assez  que  les  orthodoxes  actuels  sont 
malvenus  à  accuser  l'Église  catholique  de  nouveauté. 

Eglise.  —  Il  a  été  rendu  compte  en  son  temps  du  magistral  ou- 
vrage de  Mgr  P.  Batiffol  :  U Église  naissante  et  le  catholicisme.  Une 
traduction   allemande    vient    de    paraître,    faite   sur   la    troisième   édi- 


1.  M.  Jugie.  Saint  André  de  Crète  et  rimmaculéc-Co7iception,  dans  Échos 
i'Orient,  mai  1910,  p.  129-133. 

2.  M.  Jugie.  Photius  et  VImmaculée  Conception,  dans  Échos  d'Orient,  juillet 
1910,  p.  198-201. 

3.  M.  Jugie.  De  imynaculata  Deiparae  Conceptione  a  hyzantinis  scriptoribus 
post  schisma  consummatum  edocta,  dans  Açta  II,  convcntus  Velehradensis 
theologorum  commercii  studiorum  inter  Occidentem  et  Orientem  cupidorum, 
p.  42-50.    Prague,    1910. 

4.  A.  Palmieri.  De  acadcjniae  ccclesiasticae  Kiovensls  doctrina  B.  Mariam 
V.  praemunitam  fuisse  a  peccato  originali,  ibid.,  p.  39-41. 
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tion  française  par  le  Dr  F.  X.  Seppelt  (1).  Qu'il  suffise  de  renvoyer 
à  l'analyse  déjà  donnée  (Rev.  des  Se.  phil.  et  théol.,  III  (1909),  p. 
362-365).  Pourtant,  il  importe  de  le  noter,  la  traduction  allemande 
a  été  revue  par  l'auteur  qui  y  a  fait  quelques  additions  et  correc- 
tions; de  son  côté,  le  Dr  Seppelt  en  a  complété  et  mis  à  jour  la  bi- 
bliographie. Cette  publication  a  donc  la  valeur  d'une  édition  nou- 
velle. 

Mgr  Batiffol  prouve  que  la  c  catholicité  »  de  l'Église  se  ratta- 
che directement  à  Notre-Seigneur  lui-même.  Les  Protestants,  au  con- 
traire, jugent  cette  qualité  un  élément  adventice,  bien  postérieur  au 
Christ  qui  ne  l'avait  ni  voulu  ni  prévu.  M.  Harnack  lui-même,  tout  en 
reconnaissant  que  «  l'élément  catholique  dans  l'histoire  de  l'évolu- 
tion de  l'Église  est  à  reporter  plus  en  arrière  que  ne  le  faisaient 
généralement  les  historiens  protestants  »,  ne  peut  voir  en  lui  une 
donnée  primitive. 

Or,  il  a  cru  trouver  dans  saint  Clément  les  signes  caractéristiques 
de  la  période  qu'il  appelle  «  précatholique  »  (2).  «  La  plus  forte 
impression,  dit-il,  que  nous  recevions  de  la  lettre,  c'est  que  la  nouvelle 
religion  a  été,  avant  tout,  non  pas  un  mouvement  de  culte  enthou- 
siaste, gnostique  ou  spéculativo-mystérieux,  mais  un  mouvement  moral 
qui  se  fondait  sur  le  monothéisme  sincèrement  et  profondément  senti. 
De  la  première  à  la  dernière  page,  ce  caractère  fondamental  appa- 
raît avec  évidence.  »  A  la  première  période  chrétienne,  selon  le  pro- 
fesseur de  Berlin,  la  vie  religieuse  est  déterminée  uniquement  par 
Dieu,  la  vertu,  le  péché.  Au  contraire,  la  présence,  comme  éléments 
religieux,  des  anges,  des  démons,  des  miracles,  caractérise  la  pé- 
riode «  catholique  ».  Ôr,  si  saint  Clément  connaît  les  miracles  et 
en  fait  mention,  il  ne  les  utilise  pas  au  point  de  vue  religieux.  Et 
M.  Harnack  essaie  de  faire  la  preuve  de  cette  proposition  vis-à-vis  : 
1»  des  miracles  en  général,  2°  des  miracles  de  l'Ancien  Testament, 
3o  du  miracle  de  la  résurrection,  4»  des  autres  miracles  contempo- 
rains. La  raison  principale  sur  laquelle  il  a  basé  toute  sa  démons- 
tration est  le  silence  de  l'évêque  de  Rome. 

Le  P.  Van  Laak  (3)  a  fait  un  examen  minutieux,  mais  un  peu 
compliqué,  des  textes  invoqués  et  il  montre  que  l'argument  ex  silen- 
tio  ne  remplit  pas,  dans  ce  cas,  les  conditions  requises  pour  qu'il 
soit  probant.  D'ailleurs,  si  on  admettait  l'interprétation  de  M.  Har- 
nack, plusieurs  Pères  bien  postérieurs  seraient  plus  «  précatholiques  » 
que    saint    Clément. 


1.  P.  Batiffol.  UrTcirche  und  Katholizismus,  iibersetzt  und  eingeleitet  von  Dr 
theol.  Franz  Xaver  Seppelt.  Kempten  et  Munich,  Kosel,  1910.  In-8o,  XXX- 
420    p. 

2.  A.  Harnack.  Der  erste  Klemenshrief,  einc  Studic  zur  Bc,sti)Hmang  des  Cha- 
rakien  des  àltesten  Heidenchristentums  dans  Sitzungsherlchte  der  kôniglich- 
prcussischen  Akademic  der  Wissenschaften,   1909,   III,  p.  38-63. 

3.  H.  Van  Laak,  S.  J.  Harnack  et  le  Miracle,  d'après  son  élude  sur  Clément 
de  Ro7ne.  Traduction  de  l'italien  par  le  P.  Ch.  Senoutzen,  S.  J.  Paris,  Bloud  et 
Cie,   1911.   In-16,    125  p. 
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Le  travail  du  savant  professeur  de  la  Grégorienne  a  l'avaatage  de 
souligner  un  défaut  de  méthode  dans  la  synthèse  de  M.  Harnack  et 
par  là  même  il  acquiert  une  portée  générale  en  montrant  pourquoi 
les  catholiques  se  défient  à  juste  titre  de  certaines  conclusions  des 
auteurs   protestants  ou  rationalistes. 

Une  des  bases  de  la  primauté  du  pape,  c'est  le  fait  de  la  venue 
de  saint  Pierre  à  Rome.  Contester  celui-ci,  c'est  mettre  en  question 
la  primauté  pontificale  elle-même,  car  l'évêque  de  Rome  ne  la  pos- 
sède  qu'en  tant   qu'il   est  le  successeur  de   saint   Pierre. 

Or,  ce  fait  est  aujourd'hui  universellement  admis  par  les  historiens 
de  toute  confession.  Seuls  quelques  attardés  essaient  de  résister  à 
l'évidence,  et  parmi  eux  il  faut  compter  M.  Gh.  Guignebert,  le  re- 
présentant officiel,  en  Sorbonne,  de  la  science  des  origines  chré- 
tiennes. Dans  un  livre  récent  (1),  plus  ample  que  solide,  il  a  tenté 
de  mettre  en  doute  cette  vérité.  Mais  l'essai  ne  fut  pas  heureux  el  il 
mérita  à  son  auteur  une  petite  leçon  de  critique  administrée  par 
M.   P.   Monceaux,   professeur    au  collège  de   France   (2). 

Inutile  de  reprendre  ici  la  démonstration  historique  de  la  venue 
de  saint  Pierre  à  Rome,  elle  est  désormais  classique.  Mais  il  importe 
de  citer  deux  passages  qui  caractérisent  la  méthode  suivie  par  M. 
Guignebert  et  montrent  comment  elle  est  la  ruine  de  tout  travail  his- 
torique sérieux.  «  On  voit,  dit  M.  P.  Monceaux,  que  toutes  ces  hy- 
pothèses s'écroulent,  dès  qu'on  les  regarde  d'un  peu  près.  A  vrai 
dire,  ce  sont  des  machines  de  guerre,  et  non  des  instruments  de  cri- 
tique. On  va  de  l'inconnu  au  connu,  des  légendes  aux  faits;  et,  par 
là,  on  ne  réussit  qu'à  obscurcir  les  faits.  Tout  en  raillant  les  jeux  naïfs 
de  l'imagination  populaire,  on  procède  de  même,  ou  à  rebours.  A 
des  traditions  unanimes  et  fort  anciennes,  qu'on  peut  discuter,  et 
qu'on  voudrait  plus  explicites,  mais  qui  sont  des  faits,  on  oppose  des 
rêveries  :  des  romans  de  théologiens,  bâtis  sur  les  fondements  du 
roman  tardif  des  Pseudo-Glémentines  et  des  Actes  apocryphes.  »  Et 
plus  loin  (p.  222)  :  «  Je  ne  puis  me  défendre  de  remarquer  que  les 
adversaires  de  la  tradition  sont  fort  habiles  à  affaiblir  l'autorité  des 
textes.  Un  auteur  ne  nous  parle  pas  de  saint  Pierre  :  donc  il  affirme 
tacitement  que  l'apôtre  n'est  pas  venu  à  Rome.  Un  autre  écrivain 
nous  parle  de  l'apostolat  et  du  martyre  de  Pierre  dans  cette  ville  : 
surtout,  n'allez  pas  en  conclure  que  l'apôtre  soit  venu  à  Rome.  En 
effet,  il  y  a  deux  catégories  de  textes  :  les  uns  antérieurs,  les  /au- 
tres postérieurs  au  Ile  siècle.  Ceux-ci  n'ont  pas  de  valeur  :  on  met 
sur  le  compte  de  la  légende,  d'une  légende  qui  se  développera  seule- 
ment au  II le  siècle,  les  attestations  très  claires  de  la  seconde  moitié 
du  Ile  siècle.  Quant  aux  textes  antérieurs,  on  n'y  découvre  un  sens 
qu'à  travers  le  voile  de  la  légende  :  considérés  en  eux-mêmes,  ils  se 


1.  Ch.  Guignebert.  La  Primauté  de  Pierre  et  la  venue  de  Pierre  à  Rome,  Pa- 
ris, E.  Nourry,  1909.  In-8o,  XIV-391  p. 

2.  P.  Monceaux.  L' apostolat  de  Saint  Pierre  à  Rome  à  propos  d'un  livre 
récent,  dans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  nouv.  série,  I  (1910), 
p.    216-240.  \ 
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dérobent  tous  dans  un  mystérieux  mutisme.  Ainsi,  la  légende  expli- 
que tout,  même  avant  de  naître.  On  ne  tient  compte  des  textes  que  si 
par  hasard  ils  paraissent  appuyer  la  thèse  négative.  Au  même  écri- 
vain on  accorde  plus  ou  moins  de  confiance  suivant  les  besoins  de 
la  démonstration.  On  jongle  avec  la  légende  et  l'hypothèse,  pour 
mieux  écarter  la  seule  réalité  que  nous  puissions  atteindre  :  les  tex- 
tes, et,  par  les  textes,  les  faits.  » 

Le  mouvement  moderniste  a  provoqué  toute  une  littérature,  ar- 
ticles et  ouvrages,  traitant  de  la  primauté  du  pape.  Depuis  le  concile 
du  Vatican,  on  n'avait  pas  vu  sur  ce  sujet,  pareil  déploiement  d'argu- 
mentations en  des  sens  opposés.  Mais,  parmi  ces  travaux,  dont  beau- 
coup disparaîtront  avec  les  faits  qui  les  ont  motivés,  il  convient  d'en 
retenir  un. .  Il  se  recommande  à  l'attention  par  la  science  de  son 
auteur  et  l'importance  de  la  collection  dans  laquelle  il  a  pris  place  (1). 

M.  H.  KocH,  dans  la  Préface,  se  réclame  de  la  «  libre  science  » 
pour  traiter  en  toute  indépendance  un  problème  historique  que  le 
titre  de  son  ouvrage  semble  indiquer.  Pourtant  la  portée  de  son  tra- 
vail dépasse  de  beaucoup  les  idées  de  saint  Cyprien  sur  la  papauté. 
Le  ch.  XXI,  où  il  est  question  de  «  La  papauté  dans  l'histoire,  le 
droit  canon  et  le  dogme  »,  en  est  la  preuve.  La  vraie  conclusion  à 
laquelle  tend  l'auteur  est  celle  qu'il  exprime  dans  ce  même  chapitre  : 
«  La  papauté  est  un  produit  de  rhistoirc,  une  création  des  cir- 
constances   et   de    quelques    personnalités    plus   puissantes.  » 

Si  cette  proposition  offre  la  synthèse  des  idées  de  l'auteur  sur  la 
question,  l'effort  principal  de  son  étude  porte  néanmoins  sur  la  doc- 
trine de  saint  Cyprien.  On  sait  assez  les  obscurités  qui  l'envelop- 
pent, et  les  historiens  sont  fort  divisés  à  son  sujet.  M.  Koch  a 
rangé  leurs  opinions  en  trois  groupes  :  1»  celles  qui  trouvent  chez 
saint  Cyprien  un  témoignage  en  faveur  du  primat  de  juridiction; 
2o  celles  qui  voient  dans  l'évêque  de  Carthage  un  partisan  du  pur 
épiscopalisme,  avec,  tout  au  plus,  la  reconnaissance  d'une  signifi- 
cation symbolique  de  l'évêque  de  Rome  pour  l'unité  de  l'Église, 
mais  à  l'exclusion  d'un  primat  réel  et  actif  de  quelque  sorte  que  ce 
soit;  3"  celles  qui,  tenant  la  voie  moyenne,  regardent  saint  Cyprien 
comme  n'admettant  pas  dans  l'église  ixjmaine  un  primat  de  juridic- 
tion au  sens  propre,  mais  comme  voj^ant  en  elle  le  point  central  réel 
de  l'unité  poui'  l'église  universelle.  Ce  dernier  groupe  reconnaît  une 
oscillation,  un  développement  ou  même  une  opposition  entre  les  ma- 
nières de  parler  de  saint  Cyprien,  ou  entre  ses  paroles  et  sa  conduite 
dans  l'affaire  des  rebaptizants.  Au  premier  groupe  se  rattachent  : 
Doni  Chapman,  Nelke,  Kneller,  Ernst,  Otto  Rifschl,  Sohm,  Karl  MiJl- 
1er;  au  second  :  Langen,  K.  G.  Goctz,  Benson,  Loofs,  Seeberg,  Mon- 
ceaux, Delarochelle,  Ehrhard,  Tixeront,  Adam,  Kriiger;  au  troisiè- 
me :    Funk,    Poschmann,    Rauschen,    Turmel,    Batiffol,    Harnack. 

1.  H.  KocH.  Cyprian  und  der  Romische  Frimât.  Eine  kirchen-  und  dogmenge- 
schichtliche  Stiuîie.  {Texte  und  Untersachangen  zur  Gcschichte  der  Altchristlichen 
Literatur,  hrsg.  von  A.  Harnack  und  C.  Schmidt,  3e  série,  t.  V,  fasc.)  Leip- 
zig, Hinrichs,  1910.  In  8°,  IV-174  p. 

5^  Année.  —  Keviie  des  Sciences..   —   N"  2  25 
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Suit  un  examen  des  principaux  textes  de  saint  Cyprien  sur  la  ques- 
tion, spécialement  des  ch.  IV  et  V  du  De  catholicae  ecclesiae  unitate. 
Il  en  résulte  les  conclusions  suivantes  :  «  Cyprien  de  Carthage  est 
épisco'paliste  de  la  tête  aux  pieds.  Le  pouvoir  directeur,  dans  l'Égli- 
se, se  compose  de  l'épiscopat  et  des  autres  clercs,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  recourir  à  une  autorité  supérieure,  à  un  «  primat  »,  à  une 
«  papauté  ». 

»  Le  pouvoir  épiscopal  n'est  pas  autre  chose  que  le  pouvoir  des 
apôtres,  l'héritage,  la  continuation  de  l'apostolat  fondés  sur  1'  «  or- 
dinatio  vicaria  »,  la  «  successio  vicaria  ».  Dans  Matt.^  XVI,  18  sv.  se 
trouve  l'institution  par  le  Seigneur  de  l'épiscopat,  qui  d'abord  fut 
conféré  à  Pierre  seul.  Plus  tard  —  et  Cyprien  se  réfère  ici  à  Jean^ 
XX,  21  sv.  —  il  fut  étendu  aux  autres  apôtres,  qui  devinrent  par  là  les 
collègues  de  Pierre  ses  égaux  en  puissance  et  en  honneur.  Pierre  n'a, 

vis-à-vis  des  autres  apôtres,   qu'une  priorité  de  temps En   ce  sens, 

Pierre  est  «  celui  sur  qui  le  Seigneur  a  bâti  son  Église  >,  la  pre- 
mière pierre  que  le  Seigneur  a  posée.  Avec  l'institution  des  autres 
Apôties  cette  prérogative  de  Pierre  devient  du  passé,  au  lieu  d'un 
seul  titulaire  de  la  charge  il  y  en  a  maintenant  un  collège.  Tous 
sont  égaux,  et  leur  ensemble  doit  être  spirituellement,  moralement, 
solidairement  un,  comme  auparavant  Pierre  l'était  numériquement. 
Et  Jésus  a  précisément  établi  Pierre  tout  d'abord,  puis  les  autres  en- 
suite, afin  de  produire  un  signe  sensible  de  ce  «  sacrement  de  l'u- 
nité ».  Pierre  seul  en  charge  durant  quelque  temps  est,  à  travers 
les  siècles,  un  lumineux  symbole,  un  type  de  l'unité  de  l'Église...  De 
cette  priorité  de  temps,  Pierre  n'a  jamais  déduit  le  droit  de  primauté, 
jamais  il  n'a  exigé  l'obéissance  des  apôtres  appelés  après  lui,  et  s'il 
l'avait  tenté,  c'eût  été  une  méconnaissance  de  la  coordination  du 
corps  apostolique  voulue  de  Dieu,  une  grossière  violation  du  droit, 
une  impudente  prétention. 

»  Les  successeurs  réguliers  de  Pierre  et  des  autres  apôtres  sont 
les  évêques.  Leur  pouvoir  se  déduit,  aussi  bien  de  Matt.^  XVI,  18  sv. 
que  de  Jean,  XX,  21  sv.  Leur  «  cathedra  »  est  la  «  cathedra  Pétri  »^ 
la  «  cathedra  apostolorum  ».  Comme  les  Apôtres,  les  évêques  sont 
«  pan  consortio  praediti  et  honoris  et  potestatis  ».  Ils  forment  un 
collège  uni  dans  une  unité  morale  et  solidaire  excluant  toute  prio- 
rité,  toute  subordination. 

»  Chaque  évêque  est  souverain  dans  la  conduite  de  son  troupeau  et 
n'en  doit  compte  qu'à  Dieu.  Nul,  fût-ce  même  un  autre  évêque, 
ne  peut  le  forcer  à  faire  quelque  chose  qui  répugne  à  sa  conscience. 
Ce  serait  une  intolérable  prétention  et  une  criante  violation  du  droit 
si  un  évêque,  fût-il  celui  de  Rome,  se  posait  en  évêque  supérieur 
et   voulait    exiger   l'obéissance   des   autres   évêques.  » 

La  doctrine  de  saint  Cyprien  ainsi  exposée  paraît  manifestement 
opposée  à  la  primauté  papale.  S'il  est  certain  que  l'évêque  de  Car- 
thage met  surtout  en  relief  le  droit  épiscopal,  est-il  le  négateur  de 
la  primauté  qu'en  veut  faire  M.  Koch?  De  bons  esprits  en  jugent  au- 
trement et,  même  après  le  travail  de  M.  Koich,  leur  opinion  n'est  pas 
sans   valeur. 
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L'exégèse  de  l'auteur  en  effet  n'est  peut-être  pas  inattaquable.  Tout 
en  reconnaissant  que  le  De  catholicac  ecclesiae  unitate  est  un  écrit  de 
circonstance,  M.  Koch  croit  que  l'argumentation  de  saint  Cyprien  exi- 
geait l'appel  à  la  primauté,  si  celle-ci  avait  existé.  Cette  raison  tombe 
si  l'on  prouve  que  saint  Cyprien  atteignait  suffisamment  son  but 
en  faisant  appel  à  l'unité  épiscopale.  En  général  d'ailleurs,  M.  Koch 
interprète  toujours  les  textes  douteux  dans  le  sens  le  plus  opposé 
à  la  primauté  et  ne  voit  qu'une  simple  priorité  de  temps  dans  d'au- 
tres textes  qui  expriment  cependant  davantage,  La  raison  de  ce  pro- 
cédé est,  selon  Dom  Chapman  (1),  que  M.  Koch  a  voulu  «  sys- 
tématiser ce  qui  ne  pouvait  l'être.  Il  a  étudié  à  fond  quelques  textes 
et  les  a  pris   comme  norme  pour  expliquer  le  reste.  » 

Si  les  conclusions  générales  de  cet  ouvrage  ne  paraissent  pas  suffi- 
samment fondées,  ce  n'est  à  pas  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  avantage 
à  le  consulter.  Il  rendra  du  moins  le  service  de  mettre  en  garde 
contre  des  exagérations  en  sens  contraire. 

A  en  croire  M.  L.  Salvatorelli  (2),  l'ouvrage  de  M.  Koch  c  porte 
le  dernier  coup  à  l'interprétation  romaine  de  Cyprien  ».  C'est  dire 
assez  que  ses  propres  idées  sur  ce  sujet  sont  assez  proches  de  celles 
qui  viennent  d'être  signalées.  Il  y  ajoute  cependant  une  note  spé- 
ciale :  «  L'épiscopat  de  Pierre  contient  en  soi  celui  de  tous  les  au- 
tres évêques  et  lui  est  immanent.  »  <  Pour  Cyprien,  le  Christ  a 
institué  l'épiscopat  un  et  sur  lui  et  en  lui  l'Église  une;  cet  épiscopat 
un  est  l'épiscopat  de  Pierre,  la  chaire  de  Pierre.  Donc  pour  Cyprien, 
à  côte  de  l'épiscopat  particulier  de  Rome,  il  y  a  un  autre  épiscopat 
de  Rome,  l'épiscopat  universel  de  Pierre,  dont  le  premier  est  sim- 
plement une  manifestation  empirique  et  contingente,  un  des  mul- 
tiples  rameaux   de   l'unique   racine   invisible.  » 

Donc  pas  de  primauté  chez  saint  Cyprien.  Au  dire  du  même  auteur, 
elle  n'est  pas  davantage  exprimée  chez  saint  Irénée.  «  Irénée,  dit-il, 
conçoit  une  église  primitive,  œuvre  immédiate  du  Christ  (la  com- 
munauté primitive  de  Jérusalem),  d'où  sont  sorties  les  autres  églises 
apostoliques  et,  la  première  parmi  elles,  l'église  de  Rome.  Par  là 
même,  Rome  est  simplement  une  église  apostolique  à  côté  des  autres 
églises  apostoliques,  seulement  elle  est  la  première  chronologique- 
ment et,  à  cause  de  cela,  en  elle  se  retrouve  mieux  qu'en  toute  au- 
tre la  tradition  primitive.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'interprétation  de  saint  Cyprien,  il  paraîtra 
difficile  d'admettre  que  la  «  principalitas  »  dont  parle  saint  Irénée 
se  réduise  à  une  question  de  chronologie.  Il  faudrait  pour  cela  que 
révêquc  de  Lyon,  tout  nourri  des  traditions  asiatiques,  ait  oublié  que 
la  fondation  des  églises  de  l'Orient  est  antérieure  à  celle  de  l'ésliso 
de  Rome.   Pourquoi   supposer  gratuitement  cette  ignorance? 


1.  Dom  J.  Chapman.  Professor  Hugo  Koch  on  S.  Cyprian,  dans  Bévue  béné- 
dictine, octobre  1910,  p.  463. 

2.  L.  Salvatorelli.  La  «  Principalitas  »  délia  Chiesa  Romana  in  Ireneo  ed 

in  Cipriano.    {Rivista  storico-critica  délie  Scienze  teologiche,   Fascicolo  IX.   

Anno  VI.  Inedito.)  Rome,  F.  Ferrari,  1910.  In-8o,  34  p. 
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Cette  primauté  du  pape  que  les  Grecs  schismatiques  ont  com- 
battue comme  une  erreur  était  cependant  soutenue  par  les  plus  illus- 
tres d'entre  eux  peu  de  temps  avant  Photius.  Le  P.  Salaville  le 
montre  pour  saint  Théodore  Studite,  mort  en  826   (1). 

Le  célèbre  adversaire  des  iconoclastes  admet  de  façon  très  nette  que 
saint  Pierre  a  reçu  du  Christ  un  primat  de  juridiction.  Mais  comme 
l'Église  doit  persévérer  à  travers'  les  siècles  et  que  le  primat  a  été 
concédé  à  Pierre  en  vue  du  gouvernement  de  l'Église,  il  était  né- 
cessaire qu'il  persévérât  avec  elle  en  la  personne  du  successeur  de 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  Saint  Théodore  Studite  prouve  ces 
diverses  affirmations  et  tire  les  conséquences  qu'elles  comportent 
dans  l'exercice  du   primat. 


3.  —  Monographies  d'Auteurs. 

Épître  de  Barnabe.  —  II  n'est  pas  indifférent  à  l'histoire  des 
doctrines  de  connaître  de  façon  précise  la  date  de  l'Épître  de  Barnabe. 
Faut-il  la  placer  au  premier  siècle  ou  la  reculer  assez  loin  dans  le 
second  siècle?  Les  opinions  sont  multiples.  Or,  d'après  le  P.  d'HERBi- 
GNY  (2)  cet  écrit  serait  à  placer  sous  le  règne  de  Vespasien,  vers 
l'an  72.  Ainsi  nous  aurions  un  nouveau  document  extra-canonique 
assez    proche    des    origines    de    l'Église. 

Cette  opinion  sera-t-elle  admise?  Je  ne  sais.  Du  moins,  l'auteur, 
dans  l'étude  de  ce  problème  a  fait  preuve  de  perspicacité  et  sa  dis- 
cussion menée  avec  ime  rigueur  toute  scientifique  impose  l'attention. 

S.  Justin.  —  Les  quelques  pages  consacrées  par  l'abbé  A.  Béry  (3) 
à  saint  Justin  n'ont  pas  la  prétention  de  présenter  des  conclusions 
originales.  L'auteur  se  contente  d'offrir  un  résumé  assez  complet  des 
opinions  reçues  sur  la  vie  et  la  doctrine  du  célèbre  apologiste.  L'or- 
ganisation du  travail  est  bien  comprise  et  les  idées  exprimées  géné- 
ralement justes.  Il  semble  pourtant  que  M.  Béry  a  interprété  de 
façon  trop  bénigne  la  théologie  trinitaire  de  saint  Justin. 

On  savait  déjà  que  saint  Justin,  avant  sa  conversion,  avait  subi 
l'influence  profonde  de  la  philosophie  platonicienne,  dont  il  avait 
goûté,  selon  son  propre  témoignage,  la  hauteur  de  vues.  Une  étude 
même  superficielle  de  ses  œuvres  montrait  des  rapprochements  in- 
contestables entre  Platon  et  l'apologiste  chrétien.  Mais  jusqu'oii  allait 
l'influence  du  premier  sur  le  second,  comment  conditionnait-elle  chez 
celui-ci  la  conception  du  dogme  catholique? 


1.  S.  Salaville,  Aug.  ab  Ass.  Quae  fuerit  sancti  Theodori  Studitae  doctrina  de 
Beati  Pétri  Apostoli  deque  Romayii  Pontificîs  primatu,  dans  Acta  II.  Conventus 
Velehradensis  theologorum  commercii  studiorum  inter  Occidentem  et  Orientem 
cupidorum,  p.  123-134.  Prague,  1910. 

2.  M.  d'HERBiGNY.  La  date  de~VÊpître  de  Barnabe.  (Extrait  des  Recherches  de 
Science  religieuse,  nos  5  et  6,  1910.) 

3.  Abbé    A.   BÉRY.   Saint   Justin,    sa   vie   et  sa   doctrine.    (Science   et   Reli- 
gion. Les  Pères  de  l'Église.)   Paris,   Bloud,   1911.    In-16,   64  pp. 
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Ces  questions  n'avaient  pas  échappé  aux  divers  auteurs  qui  ont 
étudié  la  doctrine  de  saint  Justin,  et  le  P.  Feder  notamment,  dans  son 
beau  travail  paru  en  1906  (1),  n'avait  pas  négligé  ce  point  de  vue. 
Le  P.  J.-M.  Pfàttisch,  O.  S.  B.  vient  de  les  reprendre  avec  plus 
d'ampleur,  plus  de  pénétration  et  son  livre  aidera  certainement  à  l'in- 
telligence  de  la   théologie  justinienne   (2). 

L'auteur  fait  remarquer  tout  d'abord  que  saint  Justin,  même  com- 
me chrétien,  est  demeuré  «  philosophe  »  et  «  philosophe  platonicien  ». 
Pourtant  «  il  n'a  pas  compris  Platon  comme  nous  le  comprenons  et 
comme  il  faut  le  comprendre  ».  «  Le  Platon  authentique  n'a  exercé 
sur  lui  qu'une  minime  influence,  s'il  en  a  exercé  une.  »  Il  y  a 
donc  une  double  question  à  poser  quand  on  veut  étudier  le  platonis- 
me de  saint  Justin.  «  Comment  Justin  a-t-il  compris  Platon,  et  ensuite, 
comment  ce  Platon  qui  n'est  peut-être  qu'une  caricature  du  vrai  a-t-il 
influencé  Justin?  »  Les  idées  chrétiennes  de  l'apologiste  l'ont  ame- 
né, en  outre,  à  modifier  parfois  les  doctrines  de  son  maître  préféré. 
La  définition  de  Dieu  donnée  par  saint  Justin  est  platonicienne, 
mais  elle  n'est  peut-être  pas  de  tous  points  conforme  à  l'originaj, 
car  la  personnalité  de  Dieu  est  plus  accusée  chez  l'apologiste  que 
chez  le  philosophe  païen.  Mais  chez  tous  deux  se  manifeste  égale- 
ment l'idée  de  la  transcendance  divine,  saint  Justin  faisant  de  Dieu 
le  Père  l'équivalent  du  dieu  de  Platon,  démiurge,  organisateur  du 
monde.   Et  cette  idée  commande  tout  son  système. 

La  transcendance  de  Dieu  et  le  rôle  de  démiurge  qu'il  joue  met- 
tent en  lui  une  sorte  de  contradiction.  Pour  y  parer,  Platon  avait 
placé  entre  Dieu  et  le  monde  le  voù; ,  et  les  dieux.  Dans  son  systè- 
me, saint  Justin  a  combiné  les  idées  platoniciennes  avec  la  doctrine 
chrétienne.  Le  voù^  devient  pour  lui  le  Logos,  non  plus  àme  du 
monde,  mais  personne;  quant  aux  dieux  ce  sont  les  anges.  Il  ajoute 
le  Saint-Esprit  fourni  par  l'enseignement  chrétien.  wSeule,  une  mau- 
vaise exégèse  a  pu  faire  croire,  au  dire  du  P.  Pfàttisch,  que  saint  Jus- 
tin le  confondait  avec  le  Logos.  Du  reste  il  a  peu  d'importance  dans 
son  système. 

Le  Logos,  par  contre,  est  plus  longuement  étudié  dans  sa  divinité, 
sa  préexistence  et  sa  naissance  du  Père.  La  génératioin  du  Verbe  ex- 
posée par  saint  Justin  est  platonicienne  et  cette  théorie  est  la  con- 
séquence de  la  transcendance  divine.  Cette-ci  l'amène  également  à 
affirmer  une  certaine  dépendance  du  Logos  vis-à-vis  du  Père,  doc- 
trine   qui    devait    conduire    au    subordinatianisme. 

Le  P.  Pfàttisch,  après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions  des 
hostoriens  sur  ce  sujet,  croit  pouvoir  affirmer  que,  très  probable- 
ment, saint  Justin  a  admis  «  l'éternité  de  la  matière.  »  Si  l'on  compare 


1.  A.   L.   Feder.    Justins    des    Màrtyrers    Lehre    von    Jésus    Christns.    Fri- 
bo\irg  en  B.,  Herder,  1906. 

2.  J.  M.  Pfàttisch,  0.  S.  B.  Der  Einfluss  Platos  auf  die  Théologie 
Justins  des  Màrtyrers.  Eine  dogmengeschichtliche  Untersuchung  nehst  einem 
Ankang  uher  die Eomposition  der  Apologien  Justins.  {Forschungen  zur  christli- 
chen  Literatur-  und  Dogmengeschichte,  hrsg.  von  A.  Ehrhard  und  J.  P.  Kirsch, 
X,  1.)  Paderborn,  F.  Schôningh,  1910.   In-8o,  VIIM99  pp. 


380  REVU':    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

à  son  exposé  le  Timée  de  Platon,  il  est  difficile  de  méconnaître  la 
paienté  des  idées. 

Quoique  saint  Justin  ait  abandonné  le  stoïcisme,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  n'en  ait  rien  gardé.  Il  lui  doit,  entre  autres  choses,  le  con- 
cept et  l'expression  de  Aovo;  aTTôpiaaTtxo;.  A  l'en  croire,  le  Christ, 
Logos  et  Fils  de  Dieu  a  agi  dans  le  monde  avant  d'avoir  pris  la 
forme  humaine.  Il  a  parlé  par  les  prophètes,  il  a  même  parlé  par 
certains  païens,  comme  Socrate,  et  ainsi  il  était  le  /oyo;  cjTrcpfJtanxoç. 
Cette  idée,  quoique  inspirée  par  le  stoïcisme,  est  personnelle  à  saint 
Justin. 

De  tout  cet  ensemble  il  résulte,  et  c'est  la  conclusion  du  P.  Pfàt- 
tisch,  que  l'on  trouve  chez  saint  Justin  d'assez  nombreuses  erreurs, 
mais  celles-ci,  pour  la  plupart,  tiennent  à  sa  philosophie  (1). 

Didyme  FAveugle.  —  Nous  n'avions  pas  encore  en  français  d'é- 
tude un  peu  complète  sur  Didyme  l'aveugle.  Mais  le  remarquable 
travail  que  vient  de  lui  consacrer  M.  G.  Bardy  (2)  comblera  heureu- 
sement cette  lacune.  S'il  doit  beaucoup,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
même,  à  la  monographie  de  J.  Leipoldt  (3),  il  ne  laisse  pas  cependant 
d'apporter  quelques  précisions  nouvelles  à  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur et  il  a  su  donner  un  tour  très  personnel  à  son  ouvrage.  Très 
complet,  celui-ci  étudie  les  divers  aspects  d'une  personnalité  inté- 
ressante  et    précise   avec   soin   ses   diverses    positions    doctrinales. 

Voici  les  titres  des  chapitres  contenus  dans  ce  volume  :  1.  La  vie 
de  Didyme  l'aveugle;  2.  Les  œuvres  de  Didyme;  3.  La  théologie 
trinitaire;  4.  L'incarnation  et  la  Rédemption;  5.  L'Église  et  la  vie 
chrétienne;  6.  Didyme  et  la  Bible;  7.  L'érudition  de  Didyme;  8.  Didy- 
me  et   les    controverses   origénistes. 

Didyme  est  avant  tout  le  théologien  de  la  Trinité.  Au  moment  où 
commence  son  activité  littéraire,  les  controverses  sur  ce  sujet  sont 
loin  d'être  achevées  :  elles  paraissent  concentrées,  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  sur  deux  questions  capitales  :  la  signification  pré- 
cise des  termes  oIxjiol  et  ifKOdzâfjic,  :  la  place  à  faire  au  Saint-Esprit 
dans  la  Triade  divine.  Certains  auteurs,  entre  autres  K.  IIoll,  attri- 
buant à  Didyme  le  petit  traité  contre  Arius  et  Sabellius  lui  ac- 
cordent la  paternité  de  la  formule  [Ata  oiiGia,  rpst;  ùnoaTâdsiç.  Mais 
G.  Bard}''  croit  que  cette  attribution  n'est  pas  fondée  et  laisse  dans 
l'incertitude  la  question  des  origines  de  cette  formule. 

La  doctrine  de  Didyme  est  exposée  dans  le  De  Trinîtate  (vers  381). 
De  l'examen  de  ce  traité  il  résulte  que  son  auteur  est  sous  l'influence 
des  Cappadociens,  de  saint  Basile  surtout  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  On  retrouve  chez  lui  les  mêmes  formules,  les  mêmes  préoc- 
cupations  dogmatiques   qui    sont   courantes   dans   le    milieu   cappado- 

1.  Un  appendice  (p.   131-199),   étudie   le  plan  des   Apologies  de  saint  Justin. 

2.  G.  Bardy.  Didyme  V Aveugle.  {Études  de  théologie  historique  publiées  sous 
la  direction  des  professeurs  de  théologie  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  I.) 
Paris,   G.  Beauchesne,   1910.   ln-8o,   XIl-379  pp. 

3.  J.  Leipoldt.  Didymus  der  Blinde  von  Alexandrien.  (Texte  und  Untersu- 
chungen.    Neue   Folge,    XIV,    3.)    Leipzig,    1903. 
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cien.  «  Ce  qui  appartient  en  propre  à  Didyme...  c'est  un  certain 
état  d'esprit,  une  certaine  piété,  qui  se  reflète  à  travers  toute  son 
ceuvre.  La  caractéristique  de  cette  piété  c'est  l'adoration  de  l'une 
et  indivisible  Trinité.  Dans  le  Contra  Arium  et  Sabellium  le  christia- 
nisme était  présenté  comme  le  juste  milieu  entre  l'arianisme  et  le 
sabellianisme;  dans  le  De  Trinitate  il  apparaît  comme  le  juste  mi- 
lieu  entre   le   judaïsme   et   l'hellénisme.  » 

Contemporain  des  premières  disputes  au  sujet  de  l'Incarnation  ex 
de  la  Rédemption,  Didyme  ne  pouvait  manquer  de  traiter  ces  sujets. 
Ce  qui  frappe  d'abord  chez  lui,  c'est  l'insistance  avec  laquelle  est 
affirmée  la  réalité  de  l'humanité,  et  de  l'humanité  complète  du  Christ. 
Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  cette  insistance  :  il  fallait  en  effet 
répondre  aux  Manichéens  pour  qui  le  corps  du  Sauveur  n'était  qu'une 
apparence;  et  aux  Ariens  qui  enseignaient  l'absence  d'une  âme  hu- 
maine dans  la  personne  du  Seigneur.  Didyme  ne  se  contente  pas  d'en- 
seigner que  le  Christ  a  possédé  l'humanité  parfaite;  il  affirme  encore 
qu'il  est  à  la  fois  homme  et  Dieu.  Naturellement,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  les  précisions  dogmatiques  qui  ne  seront  appor- 
tées que  dans  le  courant  du  V^  siècle,  à  la  suite  des  controverses 
nestorienne  et  monophysite.  Comme  celle  d'Athanase,  comme  celle 
des  (^appadociens,  sa  christologie  a,  avant  toute  chose,  un  caractère 
religieux  :  elle  affirme  que  le  Christ  est  Dieu  et  elle  l'adore  comme 
tel;  elle  ajoute  que  le  Christ  est  homme  et  qu'ainsi  il  a  été  soumis 
au  progrès,  aux  souffrances  et  à  la  mort,  mais  elle  ne  se  préoccupe 
pas  de  résoudre  les  problèmes,  qui  ne  sont  pas  encore  posés,  tou- 
chant Tunion  des  deux  natures  en  une  seule  personne.  La  doctrine 
de  la  rédemption  est  très  vague  chez  Didyme.  «  On  peut  même  se 
demander  s'il  ne  présente  pas  plusieurs  conceptions  du  salut,  qui 
se  superposent  les  unes  aux  autres  dans  sa  piété,  sans  chercher  à 
s'harmoniser  logiquement   en   une   unité  supérieure.  > 

Didyme  n'est  pas  un  théologien  de  premier  ordre  et  on  ne  sau- 
rait réussir  à  en  faire  l'égal  des  Athanase,  des  Basile  ou  des  Grégoire; 
néanmoins  il  occupe  une  place  fort  honorable  dans  l'histoire  de  la 
pensée  religieuse.  «  Esprit  étendu  et  facile,  mémoire  abondante  et 
sûre,  Didyme  sait  beaucoup  de  choses;  et  l'on  comprend  l'impres- 
sion d'admiratif  étonnement  que  devait  produire  ce  vieillard  aveugle 
sur  ceux  qui  le  visitaient  ou  recevaient  ses  leçons  :  il  possède  à 
merveille  l'Écriture  Sainte,  Ancien  et  Nouveau  Testaments,  il  la  cite 
à  tous  propos;  il  la  commente  minutieusement  en  ouvrages  gigan- 
tesques, autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  restes  de  l'explication  des 
Psaumes;  il  a  appris  aussi  les  sciences  profanes  dont  il  n'est  pas 
sans  avoir  gardé  quelque  teinture;  du  milieu  instruit  qu'il  a  fréquenté 
pendant  qu'il  dirigeait  le  Didascalée,  il  a  reçu  la  connaissance  des 
principales  théories  philosophiques  en  vogue;  et  s'il  ne  s'en  est  assi- 
milé profondément  aucune,  il  a  emprunté  à  toutes  des  éléments  de 
vocabulaire  et  des  fragments  de  système.  Aussi  bien  n'est-ce  j)as  au 
côté  spéculatif  de  la  science  ou  de  la  philosophie  qu'il  s'attache  de 
préférence  :  les  grands  problèmes .  métaphysiques  n'ont  pas  d'attrait 
pour   lui;    et   ce   n'est   même   pas    lui    qui   s'efforcerait   de   définir  la 
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vraie  notion,  de  1"  obaîa.  et  de  l' ÙTroorao-t;  ,  dans  la  théologie  trini- 
taire.  Par  contre,  l'orthodoxie  traditionnelle  ne  trouve  pas  de  plus 
ardent  défenseur  que  lui  :  exprimer  en  formules  courtes,  simples, 
lumineuses,  les  résultats  du  travail  qui  s'accomplit  le  plus  souvent 
en  dehors  de  lui;  rasseml^ler  les  données  de  l'enseignement  orthodoxe 
pour  les  opposer  aux  nouveautés  dangereuses  et  aux  argumentations 
sophistiques  de  l'hérésie,  voilà  la  tâche  à  laquelle  il  se  complaît  : 
^a  doctrine  trinitaire  et  sa  doctrine  christologique  ne  sont  guère  au- 
tre chose  qu'une  heureuse  collection  de  formules  qui  réunissent  tou- 
tes les  données  d'Athanase  et  de  l'école  cappadocienne.  Plus  étendu 
que  profond,  doué  de  plus  de  mémoire  que  d'intelligence,  Didyme 
n'a  rien  d'un  créateur  ou  d'un  lanceur  d'idées  :  il  est  pour  ses  con- 
temporains et  ses  successeurs  le  porte-parole  fidèle  des  maîtres  dont 
il   a  reçu    l'enseignement.  » 

Saint  Jean  Chrysostome.  —  Le  centenaire  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  a  suscité  de  nombreux  travaux  sur  l'illustre  docteur  de  l'É- 
glise grecque.  Mgr  N.  Marini,  directeur  du  Bessarione^  s'est  proposé 
de  défendre  la  mémoire  de  saint  Jean  Chrysostome  contre  diver- 
ses attaques  dont  elle  avait  été  l'objet,  soit  de  la  part  des  hérétiques, 
soit  de   la   part  de   quelques   historiens    dits   hypercritiques   (1). 

Les  accusations  contre  la  doctrine  du  docteur  grec  portent  sur  cinq 
points  principaux  :  1°  le  péché  originel,  2°  l'Incarnation,  3o  la  sainte 
Eucharistie,  4»  les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge,  5»  le  mensonge. 
Au  dire  de  l'auteur,  de  ces  questions,  seules,  la  première,  la  quatrième 
et  la  cinquième  offrent  matière  à  discussion,  à  cause  de  quelques 
expressions   obscures    du    saint   docteur. 

Mgr  Marini  examine  les  textes  douteux  et  montre  comment  ils 
sont  susceptibles  d'une  explication  orthodoxe.  Il  y  a  de  l'ampleur 
dans  la  discussion,  plus  de  rigueur  dans  la  méthode  eût  encore  ajouté 
à  la  force  de  la  preuve. 

S.  Augustin.—  Le  travail  que  M.  Henri  Weinand  vient  de  consa- 
crer à  saint  Augustin  (2),  peut  se  rattacher  aux  monographies  parues 
ces  dernières  années  et  ayant  pour  objet  d'étudier  la  formation  intel- 
lectuelle et  religieuse  de  l'évêque  d'Hippone  (3).  L'auteur  veut  sur- 
tout mettre  en  lumière  chez  S.  Augustin  l'idée  dominante  de  sa  vie 
et  de   sa   doctrine   et   manifestement   c'est   l'idée   de   Dieu. 

Un  premier  chapitre  a  pour  but  de  montrer  les  diverses  influences 
qui  ont  introduit  cette  idée  dans  son  esprit.  La  première  est  celle 
de  sa  mère,  sainte  Monique,  qui  a  eu  dans  l'éducation  d'Augustin  une 


1.  Mons.  N.  Marini.  Le  macchie  apparenti  net  grande  luminare  délia  Chiesa 
greca  S.  Giovanni  Crisostomo.  Saggio  critico.  Rome,  tip.  V.  Salviucci,  1910. 
In-8o,   70  pp. 

2.  H.  Weinand.  Die  Gottesidee  der  Grundzug  der  Weltanschauung  des  hl. 
Augustinus.  {Forschungen  zur  Christlichen  Literatur-  und  Dogmengeschichte, 
iirsg.  Von  A.  Ehrhard  und  J.-P.  Kirsch,  X,  2.)  Paderborn,  F.  Schôningh, 
1910.  In-8o,  VIII-125  p. 

,3.  Cf.  Mev.  des  Se.  FUI.  et  Théol,  III  (1909),  p.  374-375. 
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place  éminente.  «  Il  y  a  deux  choses  qu'elle  s'est  efforcée  d'incul- 
quer à  son  fils  dès  la  prime  jeunesse  :  l'amour  de  Dieu  et  le  désir 
(Je  la  vérité.  Dès  les  jours  de  l'enfance,  ces  deux  facteurs,  implan- 
tés et  entretenus  par  sa  mère,  se  sont  reposés  dans  l'âme  d'Augustin 
et  sont  devenus  des  forces  agissantes  qui  l'ont  aidé  à  traverser  l'er- 
reur, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouve  le  vrai  Dieu  et  la  divine  vérité  >.  — 
Une  autre  influence  est  celle  de  ses  études.  UHortensius  de  Cicéron  le 
dirigea  vers  Dieu;  son  passage  chez  les  Manichéens  excita  encore  ce 
désir  de  connaître  Dieu,  sans  qu'il  pût  d'ailleurs  trouver  dans  cette 
secte  une  réponse  à  ses  questions.  Mais  ce  fut  surtout  le  néo-platonisme 
qui  orienta  définitivement  sa  pensée  dans  cette  voie.  On  sait  assez  la 
place  de  F  «  Un  »  dans  la  philosophie  de  Plotin,  et  saint  Augustin 
Irouvant  en  elle  la  réponse  à  ses  aspirations  déclarait  s'y  arrêter 
comme  à  la  plus  noble  des  philosophies  humaines  et  la  plus  pro- 
che du   christianisme. 

Cette  idée  de  Dieu,  M.  Weinand  montre  comment  elle  domine  les 
points  principaux  de  la  doctrine  augustinienne.  D'où  une  série  de 
chapitres  intitulés:  2.  Dieu  et  le  bonheur;  3.  Dieu  et  la  science;  4.  Dieu 
et  la  vertu;  5.  Dieu  et  le  mal;  6.  Dieu  et  le  monde;  7.  Dieu  et  l'âme; 
8.  Dieu  et  l'Église;  9.  Dieu  et  la  grâce.  Un  dernier  chapitre  indique 
de  quelle  façon  la  profondeur  de  la  «  Weltanschauung  »  augustinien- 
ne dérive  de  cette  idée  de  Dieu. 

Cette  étude  est  originale,  suggestive  et  clairement  exposée.  Ce- 
pendant l'auteur,  trop  préoccupé  de  trouver  les  sources  littéraires  de 
la  doctrine,  fait  peut-être  parfois  la  part  trop  large  au  néo-platonisme 
et  cela  aux  dépens  des  influences  purement  chrétiennes.  Dans  le 
chapitre  consacré  à  la  grâce,  M.  Weinand  ramène  en  partie  la  position 
prise  par  S.  Augustin  contre  les  Pélagiens  à  ses  expériences  de  con- 
verti. Il  aurait  éprouvé  le  peu  que  nous  pouvons  dans  le  domaine  surna- 
turel et  aurait  été  par  là  même  incliné  à  attribuer  tout  à  Dieu.  Cette 
cause  n'a  en  réalité  qu'une  portée  relative,  et,  de  fait,  l'auteur  le 
remarque  lui-même,  S.  Augustin  ne  s'est  décidé  pour  sa  théorie  de 
la  grâce  et  de  la  prédestination  qu'après  une  étude  plus  approfondie  de 
l'Écrituro  et  spécialement  de  S.   Paul. 

Le  P.  H.  Brewer,  S.  J.  s'est  fait  décidément  une  spécialité  des 
thèses  sensationnelles.  Après  son  travail  sur  Commodien,  il  vient 
de  nous  offrir  la  solution  d'une  autre  énigme  de  la  littérature  chré- 
tienne. Quel  est  l'auteur  du  symbole  d'Athanase  (1)?  L'importanoe 
doctrinale  de  ce  bref  résumé  de  notre  foi  m'amène  à  dire  ici  quelques 
mots  de  cette  question. 

Dans   une   de   ses   récentes    conférences    d'Oxford,    Dom    G.    Morin, 


1.  H.  Brewer,  S.  J.  Das  sogenannte  Àthanasianische  Glaubenshekentnis  ein 
Werk  des  heiligen  Ambrosius.  Nebst  zwei  Beilagen  :  1.  TJeber  Zeit  und  Verfasser 
der  sog.  «  Tractatus  Origenis  »,  und  verwandter  Schriften;  2.  Synibolge- 
schichiliche  Dolcumente  ans  einer  Handschrift  von  Monza.  {Forschungen  zur 
Chrisilichen  Literatur-  und  Dogmengeschichte  hrsg.  von  A.  Ehrhard  und  J.-P. 
Kirsch,    IX,    2.)   Paderborn,   F.   Schôningh,    1909.    In-8o,    IV-194   p. 
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avec    sa    netteté    habituelle,    marquait    les    termies    du    problème     (1). 

<  Relativement  à  l'origine  du  Qiiiciimque  ou  Symbole  d'Athanase, 
trois  données  sont  désormais  acquises,  sur  lesquelles  tous  les  cri- 
tiques  sont   d'accord  : 

»  En  premier  lieu,  la  pièce  n'est  point  de  S.  Athanase,  bien  qu'elle 
porte  son  nom  dans  de  nombreux  manuscrits,  comme  dans  l'usage 
officiel  ; 

»  Secondement,    elle   a  été   rédigée,   non   en   grec,   mais   en   latin; 

»  Troisièmement  enfin,  elle  est  pour  sûr  antérieure  à  l'époque  caro- 
lingienne. Sw^ainson,  de  nos  jours,  a  émis  une  théorie  d'après  laquelle 
le  Quicumque  n'aurait  été  constitué  qu'au  cours  du  IXe  siècle,  au 
moyen  de  deux  parties  distinctes  qu'on  aurait  alors  soudées  l'une  à 
l'autre.  Cette  théorie  est  de  tout  point  insoutenable,  un  seul  fait  suf- 
fit à  le  prouver  :  nous  possédons  plusieurs  copies  du  texte  complet  du 
Quicumque,  remontant  au  Ville  siècle;  l'une  d'elles  peut  même  être  datée 
de  l'an  700  environ,  plutôt  avant  qu'après. 

»  En  dehors  de  ces  trois  points,  c'est  l'incertitude  la  plus  déconcer- 
tante, une  divergence  d'opinions  tout  à  fait  extraordinaire.  Par  exem- 
ple, pour  ce  qui  est  du  pays  d'origine,  les  meilleurs  juges,  en  An- 
gleterre surtout,  ont  opiné  pour  la  Gaule  méridionale,  la  vallée  du 
Rhône  et  la  Provence,  en  tout  cas,  pour  la  sphère  d'influence  de  l'éco- 
le de  Lérins  :  c'est  même  là,  on  peut  le  dire,  le  sentiment  qui  tend 
à  prévaloir  de  plus  en  plus  à  notre  éjwque.  Cependant,  des  érudils 
très  compétents  ont  soutenu  la  possibilité  d'une  provenance  espagnole 
ou  africaine;  tout  dernièrement,  même,  une  voix  s'est  élevée  en  fa- 
veur  de  Milan. 

»  Encore  moins  est-on  prêt  de  s'entendre  au  sujet  de  la  date.  Le 
Jésuite  Brewer  croit  pouvoir  la  fixer  entre  l'automne  de  382  et  l'hi- 
ver de  l'année  suivante.  Kûnstle  est  également  d'avis  qu'elle  peut  re- 
monter jusqu'au  déclin  du  IVe  siècle;  Kattenbusch,  au  second  décen- 
nium  du  V^.  Waterland,  Ommanney,  Burn,  placent  la  composition  du 
symbole  à  des  dates  qui  vont  s'échelonnant  entre  427  et  450,  tan- 
dis que  Caspari  et  Kraus  n'ont  pas  hésité  à  l'abaisser  jusqu'au  Vie 
siècle.  Moi-mêrme,  il  y  a  neuf  ans,  j'essayais  de  montrer  que,  si  véritable- 
ment le  Quicumque  est  originaire  du  sud  de  la  Gaule,  rien  n'empêche 
de  descendre  jusqu'à  la  première  moitié  du  Vie  siècle,  plusieurs  motifs 
semblant  même  y  inviter;  mais  il  n'est  guère  possible  de  dépasser 
cette  date,  sans  quoi  l'on  tombe  en  pleine  décadence  et  barbarie. 
C'est  à  cette  solution  que  s'est  rallié,  provisoirement  du  moins,  l'un 
des  «  hommes  d'Oxford  »  qui  contribuent  le  plus,  présentement,  au 
renom  de  cette  université,  Mr  Turner.  Le  Dr  Loofs,  au  contraire, 
examen  fait  des  différentes  hypothèses  émises  jusqu'à  ce  jour,  per- 
siste à  prétendre  que  le  Quicumque  est  le  résultat  d'un  long  travail 
d'élucubration  et  d'accrétions  successives  qui  ont  pu  se  produire  de 
l'an    450   à  l'an    600.  » 

Cette  citation  montre  déjà  la  place  prise  par  le  P.  Brewer  dans  cette 


1.  G.  MoRiN,   0.  S.  B.  L'origine  du  Symbole  d' Athanase,  dans  The  Journal 
of  Theological  Studies,  janvier  1911,  p.  161-162. 
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-controverse;  le  titre  de  son  ouvrage  à  lui  seul  précise  ses  positions. 
Le  symbole  de  S.  Athanase  serait  l'œuvre  de  S.  Ambroise  et  aurait 
été  composé  en  382-383.  L'auteur  cherche  les  fondements  de  cette 
opinion  dans  des  concordances  d'idées  et  de  style  entre  le  Quicumquc 
d'une  part  et  les  œuvres  authentiques  de  S.  Ambroise  d'autre  part. 
Des  rapprochements  nombreux  ne  laissent  pas  d'impressionner  le  lec- 
teur; pourtant  on  remarque  bien  vite  que  beaucoup  de  ces  citations 
n'offrent  que  de  lointaines  ressemblances.  En  pareil  cas,  au  nombre 
on  préférerait  la  qualité. 

Je  n'ai  pas  compétence  pour  discuter  à  fond  cette  hypothèse,  mais 
je  ne  puis  taire  qu'elle  a  été  assez  mal  accueillie  par  les  spécialistes. 
Dom   Morin,    entre   autres,    l'a   jugée   fort   sévèrement   (1). 

Un  appendice  à  cet  ouvrage  rouvre  la  question  des  Tractatus  Ori- 
genis  que  le  P.  Brewer  veut  attribuer  à  Rufin.  Ici  encore  le  succès  ne 
semble  pas  avoir  couronné  ses  efforts.  Le  P.  Moretus,  a  montré 
l'impossibilité  de  cette  hypothèse  (2). 


IL  —  Moyen  Age 

Monographies  d'Auteurs. 

Théodore  Abu  Qurra.  —  La  littérature  arabe  chrétienne  est  peu 
-connue.  On  accueillera  donc  avec  reconnaissance  l'étude  que  M.  le 
Dr  Georges  Graf  vient  de  consacrer  à  Théodore  Abu  Qurra  jugé 
par  plusieurs  auteurs  supérieur  à  son  maître,  saint  Jean  Damascè- 
ne  (3).  Une  première  partie  est  consacrée  à  la  bibliographie,  à  l'his- 
toire littéraire  et  doctrinale  de  cet  évêque.  Une  seconde  contient  la 
traduction  allemande  des  traités  arabes  édités  par  le  P.  Constantin 
Basa  (1903-1904). 

«  Théodore  Abu  Qurra  est  né  à  Édesse.  11  vint  au  monastère  de 
Saint-Sabas  près  Jérusalem  et  s'y  trouva  sous  l'influence  person- 
nelle, ou  du  moins  littéraire,  de  saint  Jean  de  Damas.  Plus  tard  il 
devint  évêque  de  Charrân  en  Mésopotamie.  Son  activité  littéraire 
se  manifesta  dès  avant  787.  Vers  l'an  813,  il  s'occupa  de  la  conver- 
sion des  Arméniens.  Par  la  parole  et  l'écriture,  il  consacra  sa  \'ie 
à  la  défense  de  la  fol  orthodoxe.  C'était  un  excellent  polémiste.  Les 
dates  extrêmes  de  sa  vie  se  placent   entre  740  et   820.  » 

Ses  ouvrages  conservés  en  arabe  ont  été  écrits  en  cette  langue. 
Quant  à  sa  théologie  sans  être  très  originale  elle  offre  quelques  par- 

1.  «  Décidément,  je  le  dis  à  regret,  de  ce  livre  de  près  de  deux  cents  pages, 
deux  peut-être  resteront,  celles  (p.  158-9)  où  l'auteur  met  en  relief  la  dépendan- 
ce de  Gaudentius  de  Brescia  par  rapport  aux  Tractatus^  Le  reste  est  du  papier 
gâché  »,  Revue  hénédictine,  avril  1910,  p.  249. 

2.  Dans    Bulletin    de    Littérature    ecclésiastique,    oct.    1909,    p.    365-368. 

3.  Dr  G.  Graf.  Die  arahischen  Schriften  des  Theodor  Ahil  Qurra,  Bischofs 
von  Harrân  (ca.  740-820).  {Forschungen  zur  Christlichen  Literatur-  und  Dog- 
mcngescMchte  hrsg.  von  A.  Ehrhard  und  J.-P.  Kirsch,  X,  3-4.)  Paderborn,  F. 
Schoningh,  1910.  In-8o,  VIIl-336  p. 
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ticiilarités  intéressantes.  Théodore  traite  des  motifs  de  croire  et  des 
sources  de  la  foi.  La  preuve  de  rexistence  de  Dieu  est  l)asée  sur 
le  principe  de  causalité.  La  raison  fournit  une  preuve  de  la  généra- 
tion du  Fils;  s'il  n'engendrait  pas,  Dieu  serait  imparfait,  et  il  n'eu- 
gendre  qu'un  fils  unique  parce  que  celui-ci  est  parfait.  Peu  de  chose 
sur  le  Saint-Esprit.  L'homme,  soumis  au  péché  originel,  étant  inca- 
pable de  satisfaire  à  la  justice  divine,  librement  et  par  un  dessein 
commun  de  la  Trinité,  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour  le  ra- 
cheter. Suit  un  développement  assez  long  sur  les  deux  natures  dans 
le  Christ  et  l'union  hypostatique,  d'après  les  décisions  de  Chalcédoine. 
Il  n'y  a  pas  de  traité  de  l'Église  proprement  dit,  mais  Théodore  en- 
seigne la  primauté  de  Pierre  et  celle  de  ses  successeurs  les  évêquesj 
de  Rome.  Enfin,  il  défend  le  culte  des  images  contre  les  objec- 
tions  des   Juifs    et   des   Mahométans. 

Roscelin.  —  Je  ne  fais  que  signaler  ici  l'ouvrage  de  M.  F.  Picavet 
sur  Roscelin,  dont  il  sera  rendu  compte  ailleurs  (1).  Quelques  para- 
graphes sont  consacrés  au  théologien  et  apprécient  la  position  doc- 
trinale de  Roscelin  dans  les  matières  de  foi. 

Après  un  exposé  des  doctrines  de  cet  hérétique  puisé  dans  la 
lettre  apologétique  à  Abélard,  M.  Picavet  croit  pouvoir  affirmer  que 
ses  idées  sur  la  Trinité  provenaient  des  difficultés  qu'il  rencontrait 
dans  le  mystère  de  l'Incamation.  «  C'est  donc  pour  éviter,  sur  ITn- 
carnation,  une  hérésie  à  laquelle  Tertullien  a  attaché  l'épithète  de| 
Patripassianisme,  que  Roscelin  suppose,  dans  les  trois  personnes,  trois! 
choses  en  soi,  comme  trois  anges  ou  trois  âmes,  identiques  toute- 
fois par  la   volonté   et  la  puissance.  » 

Ce  point  de  vue  ne  paraît  pas  exact.  L'Incarnation  ne  vient  pas  en 
première  ligne  dans  les  préoccupations  de  Roscelin,  elle  n'apparaît 
que  dans  un  argument  per  absurdum,  établi  pour  défendre  une  théo- 
rie sur  la  Trinité.  De  son  temps  d'ailleurs,  nul  ne  s'y  trompa,  et  M.j 
Picavet  reconnaît  lui-même  «  que  le  Concile  et  les  adversaires  de' 
Roscelin   se   bornèrent  à  combattre   son   opinion  sur   la   Trinité  ». 

Par  contre  l'auteur  est  dans  le  vrai  quand  il  attribue  à  la  dialec- 
tique aristotélicienne,  appliquée  matériellement,  l'erreur  de  Roscelin. 
Celui-ci  partant  des  catégories  aristotéliciennes,  de  celle  de  sabstance 
notamment,  les  appliqua  à  Dieu  de  façon  univoque. 


iiL  —  ÉPOQUE  Moderne 

I.  —  Ouvrages  Généraux. 

Les   Origines  de  la   Théologie  moderne,   ie\   est  le  titre   d'un  récent 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Auguste  Humbert  (2).  Il  indique  un  sujet  d'im- 

;    1.  F.  Picavet.  Roscelin  philosophe  et  théologien  d'après  la  légende  et  d'après 
rhistoire,   sa   place  dans  l'histoire  générale   et   comparée   des   philosophies  mé- 
diévales. Paris,  F.  Alcan,  1911.   In-8o,  XVI-157  p. 
2.  A.    Humbert.   Les   Origines   de   la   théologie   moderne.    I.    La   Renaissance 
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portance  et  qu'on  peut  envisager  sous  divers  aspects.  Il  y  a  donc 
avantage  à  noter  la  position  prise  par  l'auteur.  Lui-même  s'en  ex- 
plique  dans   son    Introduction. 

*  L'histoire  de  la  théologie  moderne  tout  entière  ramène  invin- 
ciblement, si  l'on  veut  la  comprendre,  à  la  grande  révolution  reli- 
gieuse du  XVle  siècle.  Les  origines  sont  là.  Car  cette  révolution  a 
bouleversé  dans  l'Église  les  formes  intellectuelles  non  moins  que 
les  formes  sociales,  en  créant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  un  nouveau 
mode  de  croire.  Elle  a  donné  aux  esprits  plus  qu'une  nouvelle  orien- 
tation. Elle  a  divisé  l'Occident  en  deux  familles  d'intelligences  qui 
n'ont  pu  trouver  jusqu'ici,  même  dans  les  synthèses  élaborées  par 
par  un  Leibniz  ou  par  un  Bossuet,  une  formule  de  concorde  satis- 
faisante. 

»  Cette  différence  et  cette  opposition  ne  se  sont  pas  traduites  uni- 
quement dans  la  controverse  entre  catholiques  et  protestants.  Elles 
ont  marqué  toute  pensée  religieuse  à  l'intérieur  du  catholicisme  lui- 
même,  en  déterminant  la  position  des  problèmes  Ihéologiques,  la 
direction  des  recherches  et  le  sens  des  solutions... 

>  Cette  révolution  théologique  se  marque  même  extérieurement. 
Avec  la  réforme,  c'en  est  fait  des  Sentences  et  des  Sommes.  Plus  de 
ces  beaux  monuments  aux  arêtes  nettes,  où  tous  les  dogmes  s'en- 
cadrent dans  une  suite  logique  et  bien  définie...  A  la  place  de  l'unité 
d'autrefois  apparaît  une  première  distinction.  Le  dogme  aura  son 
compartiment  et  la  morale  le  sien.  Puis  de  chaque  côté,  certaines 
idées  auxquelles  leur  généralité  ou  les  oontroverses  du  moment 
donnent  un  relief  plus  accusé^  groupent  auprès  d'elles  les  consi- 
dérations théologiques...  Mais  le  remaniement  atteint  d'autres  pro- 
fondeurs. Il  y  a  non  seulement  reconstruction.  C'est  encore  une  ré- 
novation doctrinale...  > 

Et  comme  toute   cette  forme  nouvelle,    conditionnée    par  les  faits, 
subit  le  choc  des  passions,  on  ne  peut  séparer  son  histoire  de  celle 
'   des  circonstances   au   milieu    desquelles   elle    prit   naissance.    *  Aussi, 
conclut    l'auteur,    la    seule    façon    de    décrire    son    évolution    nous    a 
f  semblé   fixée    par   l'histoire   littéraire   de   ces    mêmes   idées.  » 
I       L'ouvrage,    composé    d'un    point    de    vue    purement    historique,    ne 
;  prétend  pas  apporter   des  solutions  doctrinales,   il   constate  des  faits, 
\  l'auteur  se  réservant  d'en  donner  plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  une  appré- 
ciation.   Ce   travail   est   fort   remarquable   et    de   bons   juges,    spéciale- 
'  ment  compétents  dans  l'histoire  de  cette  époque,  comme  M.   N.   Pau- 
lus  de  Munich,    n'ont   pas  manqué  de   rendre   hommage   à  sa    valeur. 
'  Une  information   étendue   est   à   la  base^   mais    l'art   de  l'écrivain    en 
a  fait  disparaître  toute  l'aridité.   Un   sens  aiguisé   des   situations,   des 
tendances    individuelles    permet    à  l'auteur    de    composer    des    ensem- 
bles impressionnants,   où    une  heureuse   mise  en   valeur   des   nuances 
donne  au  récit  la  souplesse   un  peu  fuyante  de  la  réalité   qu'il   pré- 
i  tend   reproduire. 
[     Voici   l'énoncé   des    chapitres    qui   composent    cet   ouvrage,    dont   la 

de   Vantiquitc   classique   (1450-1521).   (Bibliothèque   théologique.)   Paris,   J.   Ga- 
balda,  1911.  In-12,  358  p. 
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première  partie  seule  a  paru  :  1.  Les  directions  traditionnelles;  2. 
Les  Précurseurs;  3.  La  nouvelle  science;  4.  Philosophia  Christi;  5. 
Saint  Jérôme  contre  saint  Augustin;  6.  La  théologie  de  Wittenberg; 
7.  La  Bible  et  saint  Augustin.  —  Plusieurs,  les  lecteurs  de  cette  revue 
s'en  souviennent,  ont  déjà  paru  ici  même,  il  est  donc  inutile  d'insister. 
A  part  le  premier  qui  retrace  à  grands  traits  ce  que  l'auteur  ap- 
pelle les  directions  traditionnelles  et  demeure  à  cause  de  cela  un 
peu  imprécis,  les  autres  exposent  le  mouvement  doctrinal  à  la  fois 
littéraire  et  théologique  qui  se  place  entre  1450  et  1521.  Quiconque 
a  un  peu  étudié  cette  période  appréciera  le  service  rendu  par  M. 
Humbert.  Jusqu'ici  nous  n'avions  guère  que  des  monographies,  des. 
fragments,  M.  Humbert  a  dressé  une  synthèse  des  rapports  de  l'hu- 
manisme et  du  protestantisme  naissant  avec  la  théologie  qui  dépasse 
en  ampleur  les  chapitres  consacrés  à  ce  sujet  par  M.  Imbart  de  la 
Tour,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Les  Origines  de  la  Réforme  (t. 
II,   Paris,    1909). 

2.  —  Monographie  de  Doctrines. 

La  Grâce.  —  Le  Dr  Antoine  Prumbs  a  étudié  la  genèse  de  la 
formule  dogmatique  du  concile  de  Trente  sur  la  justification,  ou 
plutôt  il  ne  l'examine  qu'à  un  point  de  vue  restreint  (1).  Il  veut  seu- 
lement montrer  les  diverses  opinions  exprimées  par  les  Pères  et  les 
théologiens  du  concile  sur  l'essence  de  la  grâce,  cause  formelle  de 
la  justification,  question  non  directement  définie.  Soutenaient-ils  la 
théorie  thomiste  d'après  laquelle  la  grâce  est  une  qualité  réellement 
distincte  de  la  charité,  ou  la  théorie  scotiste  qui  ne  met  entre  elles 
qu'une  distinction  formelle?  Faire  connaître  l'opinion  de  ceux  qui 
préparèrent  le  décret,  c'est  aider  à  l'interprétation  de  celui-ci. 

Dans  son  travail  bien  organisé,  et  très  clair,  l'auteur  examine  d'a- 
bord l'opinion  des  évêques  et  des  généraux  d'Ordres,  puis  celles  des 
théologiens,  Dominicains,  Jésuites,  Franciscains,  Carmes.  Or,  il  ré- 
sulte de  cet  examen  que  la  majorité  était  favorable  à  l'opinion  sco- 
tiste. Faut-il  en  conclure,  comme  le  fait  l'auteur  qu'on  doit  interpréter 
le  décret  en  ce  sens?  On  devrait  pour  cela  oublier,  comme  l'a  fait  le 
Dr  Prumbs  le  rôle  prépondérant  joué  par  Dominique  Soto  dans  la 
rédaction  de  la  seconde  formule.  D'ailleurs  le  texte  du  can.  11  porte 
«  exclusa   gratia   et   charitate  »    (2). 

3.  —  Monographies  d'Auteurs. 

Thomassin.  —  M.  J.  Martin  vient  de  faire  pour  Thomassin  ce 
qu'il   avait  fait   précédemment  pour  Pétau   (3).   Il   résume  brièvement 

1.  A.  Prumbs.  Die  Stellung  des  Trienter  Konzils  zu  der  Frage  nach  dem  We- 
sen  der  heiligenmachenden  Gnade.  {Forschungen  zur  Christlichen  Literatur- 
und  Dogmengeschiehte  hrsg.  von  A.  Ehrhard  urid  J.-P.  Kirsch,  IX,  4.)  Pader- 
born,  F.  Schôningh,  1909.  In-80,  VIII-127  p.  t 

2.  M.  A.  Prumbs  n'a  pas  connu,  et  c'est  regrettable,  les  excellents  articles 
du  P.  A.  ViEL  sur  Dominique  Soto  parus  dans  la  Bévue  thomiste,  1904-1906.       , 

3.  Martin.  Thomassin  (1619-1695).  (Science  et  Religion.  Les  Grands  Théo-  \ 
logiens.)   Paris,    Blond,    1911.    In-16,    127   p. 
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son  œuvre  et  ce  petit  travail  permettra  d'aborder  plus  aisément  les  trai- 
tés du  docte  oratorien.  La  doctrine  est  classée  en  six  chapitres  : 
1.  Les  Prolégomènes;  2.  Dieu;  3.  La  Trinité;  4.  L'Incarnation;  5.  La 
Grâce;  6.  La  Pénitence.  La  Hiérarchie.  —  Une  brève  introduction 
ajoute  quelques  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  sur 
Thomassin,  avec  une  appréciation  de  son  œuvre.  «  Thomassin  con- 
naît les  langues;  il  a  lu  tous  les  auteurs  grecs  et  tous  les  latins.  Il 
manque  de  génie.  Ses  ouvrages  français  sont  mal  écrits,  ou  bien  ils 
ne  sont  pas  du  tout  écrits.  V Ancienne  et  Nouvelle  Discipline  sl  du 
moins  le  mérite  de  ne  montrer  aucune  prétention;  elle  est,  à  tout 
prendre,   le   chef-d'œuvre   de   Thomassin. 

»  Le  style  des  Dogmata  est  diffus,  souvent  bizarre  et  affecté  :  Tho- 
massin a  lu  Cicéron;  il  a  voulu  mettre  l'éloquence  au  service  de  la 
théologie.  Il  traite  les  mêmes  sujets  que  Pétau  :  Dieu,  la  Trinité, 
l'Incarnation,  il  donne  aux  Prolégomènes  un  bien  plus  grand  déve- 
loppement que  n'avait  fait  Pétau;  et,  dans  les  Traités,  il  insista 
principalement  sur  les  points  que  Pétau  avait  laissés  de  côté,  ou 
qu'il  avait  à  peine  touchés.  En  sorte  que  les  trois  Traités  de  Thomas- 
sin ressemblent  plutôt  à  des  mémoires  sur  Dieu,  sur  la  Trinité,  sur 
l'Incarnation.  Thomassin,  de  même  que  Pétau,  accorde  une  place 
considérable  aux  considérations  sur  la  grâce;  mais  il  accommode  vrai- 
ment trop  la   tradition   à  ses   propres   vues.  » 

Bossuet.  —  M.  Albert  Vogt  vient  de  rééditer  dans  la  collection 
La  Pensée  Chrétienne  un  ouvrage  de  Bossuet  qui  a  eu  en  son  temps 
un  immense  succès  et  a  suscité  quelques  polémiques.  Il  s'agit  de 
l'Exposition  de  la  Doctrine  de  VÊglise  catholique  (1). 

Une  introduction  soigneusement  documentée  retrace  l'histoire  de 
ce  petit  ouvrage,  montre  comment  Bossuet  fut  amené  à  le  composer, 
la  façon  dont  il  se  répandit  et  le  retentissement  qu'il  eut  parmi  les 
catholiques  et  les  Réformés,  de  France  et  des  autres  pays.  Dès  sa 
jeunesse,  lors  de  son  séjour  à  Metz,  Bossuet  s'était  préoccupé  de  la 
conversion  des  Protestants.  A  Paris,  ce  souci  ne  fit  que  s'accroître 
par  l'influence  du  milieu,  car  un  mouvement  en  ce  sens  s'était  mani- 
festé dans  le  clergé.  Bossuet  fut  assez  heureux  pour  ramener  plu- 
sieurs réformés  de  marque,  tels  le  marquis  de  Dangeau  et  son  frère 
Courcillon,  Turenne,  le  comte  de  Lorge.  A  cette  époque,  de  1665  à 
1668,  Bossuet  rédigeait  à  l'usage  de  ses  néophj'^tes,  et  tout  d'abord  pour 
Dangeau,  les  notes  et  les  instructions  qu'il  leur  donnait  de  vive  voix. 
Ce  fut  l'origine  d'une  première  rédaction  de  VExposition.  Ce  manus-. 
crit  n'était  pas,  primitivement,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  destiné  à 
l'impression.  M'ais  bientôt  de  nombreuses  copies  en  furent  faites, 
qui  circulaient  librement.  C'était  un  danger,  car  on  pouvait  altérer  le 
texte.  Aussi  en  1671,  le  nouvel  évêque  de  Condom  se  décida  à  pu- 
blier son  fameux  manuscrit.  Avant  de  le  lancer  dans  le  public, 
Bossuet  en  fit  imprimer  quinze  exemplaires  qu'il  envoya  à  quelques 

1.  Bossuet.  Exposition  de  la  doctrine  de  VÊglise  catholique.  Nouvelle  édi- 
tion publiée  par  A.  Vogt.  (La  Pensée  chrétienne.)  Paris,  Bloud,  1911.  In-16, 
214    p. 
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évêques  et  amis,  pour  avoir  leur  sentiment  et  profiter  de  leurs 
[remarques. 

L'Exposition  à  peine  parue  fut  traduite  en  italien,  en  anglais  et  en 
allemand;  elle  suscita  parmi  les  réformés  un  mouvement  de  retour 
au  catholicisme,  et  à  cause  de  cela  fut  l'objet  des  attaques  des  mi- 
nistres protestants.  On  essaya  de  faire  croire  qu'elle  était  un  exposé 
infidèle  de  la  foi  catholique,  que  Bossuet  avait  du  se  rétracter  en  des 
éditions  successives.  Toutes  choses  dont  l'auteur  n'eut  pas  de  peine  à 
montrer  la  fausseté  et  que  l'éditeur  actuel  met  à  même  de  contrôler 
en  publiant  en  note  les  variantes  des  manuscrits  et  de  l'édition  des  amis. 

Dans  cet  ouvrage,  Bossuet  a  voulu  «  exposer,  expliquer  simplement, 
en  s'appuyant  sur  les  décisions  officielles  de  l'Église,  c'est-à-dire  sur 
les  décret >  du  Concile  de  Trente,  la  doctrine  catholique  touchant  les 
points  controversés;  distinguer  nettement  ce  qui  est  de  foi  de  ce 
qui  ne  l'est  pas;  enfin,  faire  tomber  les  préjugés  et  les  erreurs  accumu- 
lés depuis  plus  d'un  siècle  autour  d'un  certain  nombre  de  questions 
primordiales,  relatives  à  l'enseignement  chrétien.  Et  c'est  toute  la 
raison  pour  laquelle  VExposition  n'est  pas  un  cours  complet  d'ins- 
truction religieuse;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  chapitre 
entier  serait,  aujourd'hui,  à  ajouter  aux  «  matières  de  controverse  » 
qui   divisent  catholiques   et   protestants.  » 

Fénelon.  —  M.  Albert  Chérel  vient  de  rééditer  les  Maximes  des 
Saints,  de  Fénelon  (1).  "  Le  présent  livre,  dit-il,  n'a  l'intention  d'être 
ni  une  réhabilitation,  ni  une  pure  et  simple  réédition  des  Maximes.  Il 
n'en  appelle  pas  aux  catholiques  ou  aux  hérétiques  contemporains 
de  la  sentence  portée  par  Rome  en  1699;  on  n'y  verra  pas  d'indi- 
gnation contre  Bossuet;  il  n'est  pas  non  plus  destiné  uniquement  à 
suppléer  au  silence  des  Œuvres  complètes.  C'est  la  seconde  édition 
des  Maximes  des  Saints,  revue,  corrigée  et  fort  augmentée  par  Fé- 
nelon lui-même,  avec  l'aide  de  ses  amis,  et  à  la  suite  des  premiè- 
res critiques  de  ses  adversaires.  Elle  se  trouvait  ainsi  préparée,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  département  des  manuscrits,  cataloguée 
fr.  13.241.  Je  l'ai  fait  précéder  d'une  introduction,  nécessaire  pour 
exposer  l'histoire  du  projet,  el:  pour  résumer  les  changements  opérés 
par   l'auteur.  » 

Ces  changements  sont  assez  notables  :  ils  atteignent  à  l'a  fois  ]e 
ton  général  de  l'ouvrage  beaucoup  plus  modéré,  et  la  doctrine  elle- 
même  fort  atténuée.  La  terminologie  théologique  est  plus  technique, 
les    citations    d'autorités    sont    multipliées. 

Cette  édition  de  M.  Chérel,  parfaitement  comprise,  rendra  les  plus 
grands    services. 

On  peut  joindre  à  ce  travail  celui  que  M.  J.  Paquier  a  consacré 
à  la  définition  du   Quiétisme   (2). 

1.  FÉNELON.  Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  Vie  intérieure. 
Édition  critique  publiée  d'après  des  documents  inédits  par  Alb.  Chérel.  Pans, 
Bloud,  1911.  ln-16,  378  p. 

2.  J.  Paquier.  Qu'est-ce  que  le  Quiétisme?  (Science  et  Religion.  Questions  Théo- 
logiques.) Paris,  Bloud,  1910.  In-16,  123.  p. 
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Cet  opuscule  «  contient,  avec  d'importantes  additions,  un  article 
de  la  Revue  du  clergé  français,  du  1er  août  1909,  sur  le  quiétisme  en 
général,  et  un  article  de  la  Croix,  du  20  avril  1909,  sur  le  Quiétisme 
de  Fénelon.  » 

D'après  l'auteur  il  y  a  à  la  base  du  quiétisme  une  disposition  na- 
turelle :  la  tendance  au  repos,  la  tendance  à  s'exonérer  de  la  lassitude 
de  l'action.  «  En  ce  sens,  le  quiétisme  est  une  doctrine  aussi  vieille 
que  l'humanité.  >  Mais  le  quiétisme  théologique,  celui  de  Molinos, 
de  Mme  Guyon,  de  Fénelon  suppose  quelque  chose  de  plus.  «  Il 
vient  de  deux  idées  :  l'idée  de  la  corruption  intégrale  de  la  nature 
déchue;  l'idée  d'une  communication  directe  et  permanente  de  l'àme 
avec  Dieu.  »  Et  les  causes  de  son  éclosion  et  de  son  succès  sont  à 
chercher  dans  le  milieu  qui  l'a  vu  naître.  «  Le  quiétisme  répond 
à  deux  tendances  intellectuelles  qui  caractérisent  le  XVlle  siècle  :  la 
tendance  à  croire  à  la  corruption  intégrale  de  la  nature  humaine 
depuis  la  chute  originelle;  la  tendance  à  simplifier  la  vie  de  l'âme. 
La  première  de  ces  tendances  est  surtout  protestante  et  janséniste; 
la  seconde  touche  aussi  au  protestantisme  et  au  jansénisme,  mais  elle 
se  montre  surtout  dans  la  philosophie  et  elle  trouve  son  épanouisse- 
ment dans  la  théorie  de  la  vision   en   Dieu,  de  Malebranche.  »' 

Le  Saulchoir,  Kain.  M.   Jacquin,   O.   P. 


c;*  Année.  —  Revue  des   Sciences    —  N°    ,  26 
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ALLEMAGNE.  —  Publication  nouvelle.  —  La  bibliographie  inter- 
nationale de  philosophie  proposée  par  le  Congrès  d'Heidelberg  (1908) 
et  dont  nous  avons  déjà  donné  le  programme  [Rev.  d.  Se.  phil.  et  théoL, 
III  (1909;  p.  616),  est  réalisée  pour  les  années  1908-1909:  Die  Philoso- 
phie der  Gegenwart^  eine  internationale  Jahresiibersicht  hrsg.  von  Dr  A. 
RuGE.  1  Doppelband,  Literatur  1908  und  1909.  Heidelberg,  Weiss,  1910. 
In-8o,  XII-532  p.  —  12  fr.  50. 

Le  programme  comportait  deux  parties,  l'une  comprenant  des  étu- 
des d'intérêt  igénéral,  l'autre  la  bibliographie.  La  .première  a  été  rem- 
placée par  un  périodique  destiné  à  publier  ces  études,  le  Logos^  (cf. 
Rev.  des  Se.  Ph.  et  ThéoL,  Janvier  1911,   p.   191). 

Les  ouvrages  et  articles  relevés  par  la  bibliographie  sont  classés 
sous  douze  rubriques  spéciales,  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  4257 
numéros.  L'intérêt  spécial  de  cette  bibliographie  consiste  en  ceci  que 
la  mention  d'un  ouvrage  est  suivie  souvent  de  l'énoncé  des  chapitres 
et  d'une  brève  recension  ayant  pour  but  d'en  indiquer  le  caractère 
et  les  tendances. 

Congrès.  —  Le  Monistenhmul  allemand,  créé  il  y  a  quatre  ans, 
organise  un  congrès  général  des  monistes  qui  se  tiendra  à  Hambourg 
du  8  au  11  septembre  1911,  sous  la  présidence  d'honneur  d'Ernest 
Haeck».l.  Parmi  les  travaux  qui  doivent  être  lus  on  cite  des  mémoires 
du  professeur  Sv.  Arrhenius  de  Stockholm,  Fr.  Jodl  de  Vienne,  J.  Loeb 
de  New-York,  W.  Ostwald  de  Leipzig. 

Revues.  —  La  librairie  Aschendorff  de  Munster  publie  depuis  le 
mois  de  mars  un  Zeitschrift  fiïr  Missionswissenchaft,  dont  la  direction 
a  été  confiée  au  Dr  J.  Schmidlin,  privat-docent  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Munster. 
Le  domaine  propre  du  nouveau  périodique  est  constitué  parla  science 
et  l'art  des  missions  considérés  comme  une  branche  spéciale  de  la  théo- 
logie catholique  analogue  à  la  Pastorale.  Ce  domaine  exploité  déjà 
par  trois  revues  protestantes  ne  possédait  pas  jusqu'ici  d'organe  scien- 
tifique parmi  les  catholiques.  Voici  le  sommaire  du  premier  fascicule 
du  Zeitschrift  fur  Missionswissenchaft :  S.  È.  le  cardinal  Fischer, 
Was  wir  wollenl  Schmidlin,  Die  katholische  Missionswissenchaft.  Mei- 
NERTz,  Jésus  als  Begrûnder  der  Heidenmission.  Knôpfler,  Die  Akko- 
modation  im  altchristlichen  Missionswesen.  Groeteken,  Zur  mittelal- 
terlichen  Missionsgeschichte  der  Franziskaner.  Schwager,  Die  gegen- 
wârtige  Lage  der  katholischen  Heidenmission.  Schmidlin,  Aus  dem  hei- 
matlichen  Missionsleben.  Besprechiingcn.  Streit,  Missionsbibliographis- 
cher  Berichi. 
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La  nouvelle  revue  est  trimestrielle  et  paraît  par  fascicules  gr.  in-8^ 
de  5  ou  6  feuilles.  Le  prix  d'abonnement  est  de  6  ^L  Tout  ce  qui  con- 
cerne la  direction  doit  être  adressé  au  Dr  Schniidlin,  Munster  i.  W. 
Warendorferstrasse,  83. 

—  Le  prof.  A.  Heisenberg  et  le  Dr  P.vul  Marc  ont  succédé  à  K.^rl 
Krumbacher  comme  directeurs  du  Bijzantinische  Zeitschrift. 

—  Le  professeur  S.  Freud,  de  l'université  de  Vienne,  publie  depuis 
le  mois  de  janvier,  avec  le  concours  des  Drs  A.  Adler  et  W.  Stekel 
également  de  Vienne,  un  Zentralblatt  fur  Psychoanalysc.  Medizinische 
Monatsschrift  fiïr  Seelenkiinde.  Le  fascicule  3  (mars)  contient  des 
travaux  originaux  :  C.  G.  Yung,  Ein  Beitrag  zur  Psychologie  des 
Geriichtes  S.  Freud,  Ueber  <-  wilde  »  Psychoanalyse  ;  des  notes  (VU), 
des  recensions,  des  comptes-rendus  de  sociétés  savantes  et  de  congrès, 
des  informations  bibliographiques.  Ce  recueil,  organe  des  partisans 
de  la  psychoanalyse  de  Freud,  paraît  tous  les  mois  et  forme  chaque 
année  un  volume  gr.  in-S'^  de  36  à  10  feuilles  d'impression.  Il  se  publie 
chez   J.    F.    Bergmann  à   Wiesbaden.    L'abonnement   est   de   15   M. 

—  L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  revues  d'ethno- 
graphie, Globiis,  a  cessé  d'exister  comme  recueil  indépendant  au  31 
décembre  1910.  Elle  s'unit  aux  Peter  manu' s  geographische  Mitteiliingeii 
T|ui  se  publient  à  Gotha.  La  collection  complète  du  Globiis  forme 
98  volumes  qui  constituent  pour  l'historien  des  religions  un  réperloire 
indispensable. 

Nominations.  —    Le  Dr  P.  Heimsch,  privat-docent  à  la  Faculté  de 
théologie  catholique  de  l'université  de  Breslau,   remplace  comme  pro- 
fesseur   d'exégèse    de    l'A.    T.    à  l'université    de    Strasbourg    le    Dr  M. 
Faulhaber,  nommé  évêque  de  Spire. 

—  Le  Dr  Albert  Ehrhard,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Strasbourg,  a  été 
élu  recteur  pour  l'exercice  1911-1912. 

—  Le  Dr  W.  Rothsein,  professeur  extraordinaire  de  théologie  et 
d'exégèse  de  l'A.  T.  à  l'université  de  Halle,  passe  en  qualité  de  pro- 
fesseur ordinaire  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de  l'univer- 
sité de  Breslau. 

—  Le  Dr  H.  L.  Strack,  professeur  extraordinaire  d'exégèse  de  l'A. 
T.  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de  Tuniversité  de  Berlin,  a 
été  promu  professeur  ordinaire  honoraire. 

—  M.  E.  Klostermann,  professeur  extraordinaire  à  Kiel,  est  nommé 
professeur  ordinaire  d'exégèse  du  X.  T.  à  la  faculté  de  théologie  évan- 
gélique de  Strasbourg. 

Décès.  —  Le  Dr  Kornel  Krieg,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
à  l'université  de  Fribourg  en  Brisgau,  et  professeur  de  théologie  pas- 
torale et  de  pédagogie  depuis  1883,  est  décédé  le  21  janvier  à  l'âge 
de   73   ans. 

Le  Dr  Krieg  a  publié  :  De  scrvifiitc  ex  jure  gentiam  etc.,  1876;  Er- 
kenntnistheorie  des  Hl.   Chrysostomus,    1879;   Monotheismus   der   Offen- 


400         REVUE    DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÊOLOGIQUEb 

barung  uiid  das  Heidentiim,  1880;  Die  theologischen  Schriften  des  Boe~ 
thius,  1884;  Liturgische  Bestrebungen  im  Karolinischen  Zeitalter,  1888, 
Grundriss  der  rômischen  Altertùmer,  3^  éd.  1889;  Lehrbuch  der  Pàda- 
gogik,  1900;  F.  G.  Wanker,  eine  Theologe  der  Uebergangszeit,  1896; 
Enzyklopàdie  der  theologischen  Wissenschaften  nebst  Methodeiilehre, 
1899;   Wissenschaft   der  Seelenleitung,    Bd.    I,    1904;    II,   1907.    • 

—  Le  Dr  B.  Kahle,  professeur  extraordinaire  de  philologie  sep- 
tentrionale et  d'ethnographie  à  l'université  de  Heidelberg,  est  mort 
récemment  en  cette  ville  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  a  publié  divers 
travaux  intéressant  l'histoire  des  religions  Scandinaves.  Le  plus  ré- 
cent est  son  étude  intitulée:  Ragnarôkmythus  dans  Archiv  fur  Reli- 
yionswissenschaft,  1905-1906. 

ANGLETERRE.  —  Universités. —  L'université  de  St.  Andrews,  Ecosse, 
fondée  en  1411,  célébrera  en  septembre  prochain  son  cinquième  cen- 
tenaire. L'université  de  St.  Andrews  se  compose  d'United  Collège 
et  de  St.  Mary's  Collège  à  St.  Andrews  et  d'University  Collège  à 
Dundee.    Elle  a   pour    chancelier    Lord    Balfour    of    Burleigh. 

—  M.  J.  G.  Frazer,  l'auteur  bien  connu  du  Golden  Bough  et  de 
Totemisni  and  Exogamy^  professeur  d'anthropologie  à  l'université  de 
Liverpool,  vient  d'être  nommé  Gifford  Lecturer  à  T université  Saint- 
Andrews  pour  les  deux  années  scolaires  1911-1912,  1912-1913. 

—  M.  Henri  Bergson,  professeur  de  philosophie  au  Collège  de 
France,  a  accepté  de  donner  à  l'université  de  Birmingham  la  con- 
férence Huxley. 

Congrès.  —  Nous  empruntons  à  ï International  Journal  of  Ëthics 
(Janv,  1911),  les  renseignements  suivants  sur  le  premier  Congrès  uni- 
versel des  Races  humaines  (Cf.  Rev.  d.  Se.  Ph.  Th.,  1910,  p.  377).  Ce  Con- 
grès se  tiendra  à  Londres,  dans  le  bâtiment  principal  de  l'Université, 
du  26  au  29  juillet  1911,  sous  la  présidence  de  Lord  Weardale.  Il  com- 
portera huit  sessions,  d'une  demi-journée  chacune,  dont  voici  le  pro- 
gramme: 1.  Considérations  fondamentales;  Les  concepts  de  Race  et 
de  Nation;  2-3.  Conditions  générales  du  progrès;  3.  Relations  pa- 
cifiques entre  les  civilisations;  4.  Problèmes  spéciaux  en  matière  de 
relations  économiques  entre  les  races  diverses;  5-6.  La  conscience  mo- 
derne et  les  questions  de  race;  7-8.  Suggestions  positives  tendant  à 
promouvoir  des  relations  amicales  entre  les  races. 

Les  mémoires  présentés  au  Congrès  seront  imprimés  et  envoyés  aux 
Congressistes  un  mois  avant  la  réunion  afin  de  faciliter  les  échan- 
ges de  vues  et  les  discussions.  Une  exposition  de  livres,  documents, 
portraits,  crânes,  diagrammes,  etc.  servira  de  complément  au  Con- 
grès. 

Le  Congrès  est  accessible  à  tous  moyennant  paiement  d'une  coti- 
sation de  21  sh.  qui  donne  droit,  en  outre,  à  recevoir  les  Actes  et 
autres  publications.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  l'intention  d'assister 
aux  réunions  peuvent  souscrire  dès  maintenant  aux  Actes  du  Congrès 
(7  sh.   6  d).   S'adresser  pour   tous   renseignements   ou   communications 
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au   secrétaire  :   M.   G.   Spiller,   63,    South   Hall  Park,    Hampstead,    Lon- 
don. 

Fouilles.  —  Une  expédition  scientifique  organisée  par  le  British 
Muséum  et  placée  sous  la  direction  de  M.  D.  G.  IIogarth,  l'éminent 
archéologue,  assisté  de  M.  R.  Campbell  Thompson,  poursuit  des  fouilles 
à  Karkemich    sur    le    Haut    Euphrate,    depuis    le    l^i'  Février. 

Décès.  —  Sir  Francis  Galton  est  décédé  à  Londres  le  17  janvier 
dans  sa  quatre-vingt  neuvième  année.  Il  était  né  à  Birmingham  en 
1822.  Petit-fils  d'Érasme  Darwin,  il  était  cousin  et  ami  de  Charles 
Darwin.  Après  avoir  accompli  d'intéressants  voyages  d'exploration 
dans  la  haute  vallée  du  Nil  et  au  Soudan,  puis  dajis  l'Afrique  du  Sud, 
il  se  consacra  à  diverses  études,  principalement  d'anthropologie.  Les 
problèmes  relatifs  à  l'hérédité  l'occupèrent  longtemps.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  se  voua  spécialement  à  l'eugénique  et  en  1905,  il  obtint  la 
fondation  à  University  Collège,  de  Londres,  d  un  laboratoire  pour 
l'étude  de  cette  science  nouvelle.  Fr.  Galton  fut  successivement  secré- 
taire de  la  British  Association  for  the  x\dvancement  of  the  Science 
(1863-1868)  et  président  de  quelques-unes  de  ses  sections,  président  de 
i'Anthropological  Institute  (1885-1888),  etc. 

Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Tropical  South  Africa,  1853; 
Hereditary  Genius^  1869;  English  Mcn  of  Science,  their  Nature  and  Nur- 
ture,  1874;  Humaii  Faculty,  1883;  Natural  Inhcritance  ;  1889;  Noteworthij 
Familics  (avec  Edg.  Schuster),  1906;  Herbert  Spencer  Lectures,  Oxford 
University,    1907;    plusieurs   mémoires    sur  l'eugénique. 

—  On  a  annoncé  la  mort  à  Brighton,  dans  sa  81®  année,  de  M.  Hor- 
muzd  Rassam  qui  fut  le  collaborateur  de  Layard  lors  de  ses  premières 
fouilles  à  Ninive.  En  1853,  puis  de  1877  à  1882,  Rassam  dirigea  lui- 
même  les  expéditions  scientifiques  du  British  Muséum  en  Méso- 
potamie. Parmi  ses  publications,  de  caractère  populaire  en  général, 
mentionnons;  Excavations  and  Discoueries  in  Assyria  dans  les  Tran- 
sactions of  the  Society  of  Biblical  Archaeology,  VII,  1;  Asshur  and  the 
Land  of  Nimrod,  1897.  Rassam  était  originaire  de  Syrie. 

—  Le  Dr  Michael  Friedlaender,  qui  fut  successivement  directeur  de 
rinstitutum  Judaicum  de  Berlin  et  principal  (1865-1907)  du  Jews' 
Collège  de  Londres,  est  mort  récemment  en  cette  dernière  ville.  Ses 
publications  les  plus  importantes  sont:  The  Jewish  Religion,  2«  éd. 
1900;  Maimonides.  llie  Guide  to  the  Perplexed  translatcd  from  the  ori- 
ginal arable  Tcxt,  2^  éd.  1905;  The  Commentary  of  Ibn  Ezra  on  Isaiah 
translcded  into  English;  Two  Lectures  on  Ecclesiastes ;  Two  Lectu- 
res on  Spinoza;  etc. 

AUTRICHE-HONGRIE.  —  Revue.  -  L'Académie  de  Velehrad  (Moravie\ 
a  commencé  cette  année  la  publication  d'un  périodique  intitulé:  Acta 
Academiae  Velehradensis.  Cette  nouvelle  revue  est  la  continuation  des 
Slavorum  iitterae  theologicae,  qui  existaient  depuis  six  ans.  «  En  mar- 
chant sur  les  traces  de  cette  revue,  disent  les  directeurs,  on  espère 
faire  connaître  aux  théologiens  «de   l'Occident,   grâce   à  une  bibliogra- 
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phie  étendue  et  à  des  analyses  toutes  rédigées  en  langue  latine,  l'ac- 
tivité théologique  du  monde  slave,  fermé  à  la  plupart  d'entre  eux 
par  la  difficulté  et  la  diversité  des  langues  —  et  travailler  de  loin  par 
des  dissertations,  tant  théologiques  qu'historiques,  à  un  rapproche- 
ment des  Églises  catholique  et  orthodoxe.  Ces  notes  n'ont  pas  pour 
but  la  réfutation  des  doctrines  et  ne  doivent  pas  servir  à  une  polé- 
mique exclusivement  confessionnelle,  mais  plutôt  à  la  connaissance 
mutuelle  de  deux  communions  religieuses  qui  se  sont  trop  longtemps 
ignorées  et  à  un  pacifique  échange  d'idées  entre  leurs  théologiens. 
La  littérature  théologique  russe,  dont  l'importance  augmente  tous 
les  jours,  attirera  principalement  notre  attention  et  nous  ne  néglige- 
rons rien  pour  la  faire  connaître  aussi  bien  que  possible  de  ceux-là 
même  qui  ignorent  la  langue  russe.  » 

La  revue  paraîtra  quatre  fois  par  an,  au  prix  annuel  de  6  francs. 
On   peut   s'abonner  à  l'imprimerie   V.    Kotrba  à   Prague   II. -200. 

Sociétés  savantes  — La  Société  de  pèlerins  de  Palestine  du  diocèse 
de  Brixen  vient  de  constituer  sous  le  nom  de  Kaiser  Franz  Joseph  I. 
—  Jiibilàiims-Studienstiftang  un  capital  de  120.800  Kr.  destiné  à 
promouvoir  les  études  bibliques  supérieures.  Des  bourses  seront  créées 
en  faveur  de  docteurs  en  théologie  appartenant  aux  diocèses  de  Brixen 
et  de  Salzbourg,  aux  cantons  suisses  de  langue  allemande,  à  la  Mo- 
ravie et  à  l'abbaye  de  Seckau  (Basse-Styrie),  qui  devront  étudier  pen- 
dant trois  ans  à  l'Institut  biblique  pontifical  de  Rome  et  consacrer 
une  année  à  des  voj'ages  scientifiques  en  Palestine.  On  prévoit  que 
sept  bourses  (2.000  Kr.  par  an  pour  le  séjour  à  Rome,  4.000  Kr.  pour 
le  séjour  en  Palestine)  pourront  être  distribuées  en  vingt  ans.  L'ad- 
ministrateur  de  la   fondation   est   le   Prélat   F.    Schmid   de   Brixen. 

Musées.  —  'Mgv  F.  Bulié,  directeur  du  Musée  archéologique 
de  Spalato  (Dalmatie),  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Let- 
tres de  Paris  élisait  dernièrement  correspondant  étranger,  s'occupe 
de  constituer  dans  les  bâtiments  du  Musée  une  Bibliothèque  Hiéro- 
nymienne.  Il  a  dessein  d'y  rassembler  toutes  les  publications  inté- 
ressant le  grand  docteur  dalmale:  éditions  de  ses  œuvres,  travaux 
dont  il  a  été  l'objet,  iconographie,  etc. 

Nomination.  —  ^l.  F.  Wilke,  professeur  extraordinaire  d'Archéo- 
logie biblique  à  la  faculté  de  théologie  évangélique  de  Vienne,  est 
promu    à  l'ordinariat. 

Décès. —  On  annonce  la  mort  du  Dr  iV.  Zingerle,  professeur  ordinaire 
de  philologie  classique  à  l'Université  d'Inspruck,  décédé  à  l'âge  de  G8 
ans.  Le  Dr  Zingerle  a  publié  divers  travaux  estimés  sur  saint  Hilai- 
re  de  Poitiers  :  S.  Hilarii  Episc.  Pict.  Tractatus  saper  Psalmos  {Cor- 
pus Script.  Eccl.  Latin.,  vol.  XXII),  1891;  Der  Hilarius-Codex  von 
Lyon  (Sitzungsb.  Akad.  Wissensch.,  CXXVIII),  1893;  Studien  zu  Hila- 
rius'  von  Poitiers  Psalmencommentar  (Sitzungsb.  Akad.  Wissensch..^  CVIII), 
1885;  Beitrdgc  zur  Kritik  und  Erkldrung  des  H  il.  v.  Poitiers  (\Vien. 
Stud.    YIII,    1886);    etc. 
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—  Le  folklorislc  Louis  Katona  esl  décédé  récemment  à  Budapest 
en  sa  49^  année.  Professeur  à  l'Université  de  Budapest,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  Hongroise  d'ethnographie  (1889)  dont  il  dirigeait 
l'organe  :  Ethnographia,  membre  de  l'Académie  Hongroise  des  scien- 
ces depuis  1901,  le  Dr  L.  Katona  a  publié  de  nombreuses  études 
de  folklore  et  de  mythologie  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Vôlund 
le  forgeron  dans  la  légende,  1884;  Les  Contes  populaires,  1889;  Pervi- 
gilium  Veneris,  1893;  Zar  Lileratur  und  Karakteristik  des  ungarischen 
Folklore,  1887;  Sur  la  direction  et  les  genres  de  la  mythologie,  1896; 
La  littérature  mythologique  hongroise,    1898. 

—  Le  Dr  Joh.  Fritsch,  professeur  libre  de  psychiatrie  à  1  univer- 
sité de  Vienne,  est  décédé  à  la  fin  de  décembre.  Le  Dr  Fritsch  comp- 
tait parmi  les  principaux  collaborateurs  du  Jahrbuch  fur  Psychiatrie 
und  Neurologie  que  publie  le  «  Verein  fur  Psychiatrie  und  Neurolo- 
gie »    de   Vienne. 

BELGIQUE.  —  Publications  nouvelles. —  Nous  sommes  heureux  de 
signaler  le  récent  travail  publié  par  M.  Pierre  Harmignie,  docteur  en 
philosophie  et  en  droit  :  LÉtat  et  ses  agents,  (Paris,  Alcan.  .1911. 
In-8",  LI-412  p.  7  fr.  50).  Ce  titre  un  peu  spécial  pourrait  empêcher 
les  philosophes  de  prêter  à  cet  ouvrage  l'intérêt  qu'il  mérite.  On 
y  trouvera  en  effet  un  exposé  solide  de  la  structure  et  des  fonc- 
tions de  l'État,  d'après  les   vrais  principes  thomistes. 

L'auteur  présentait  cette  dissertation,  en  même  temps  que  cin- 
quante thèses  extraites  des  diverses  parties  de  la  philosophie,  pour 
l'obtention  du  grade  d'agrégé  à  l'École  Saint-Thomas  d'Aquin  de  Lou- 
vain.  La  soutenance,  qui  eut  lieu  le  20  février,  fut  des  plus  brillantes 
et  valut  au  candidat  d'unanimes  félicitations. 

Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  cet  ouvrage  vient  d'ob- 
tenir à  l'unanimité  le  prix  quinquennal  de  1200  fr.,  fondé  par  S.  É. 
le  cardinal  Mercier,  en  faveur  de  la  meilleure  thèse  d'agrégation  pu- 
bliée durant   les   cinq   dernières    années. 

—  Le  Rapport  sur  les  travaux  du  Séminaire  historique  de  Louvain 
durant  Vannée  académique  1909-1910  vient  de  paraître.  On  y  trouve- 
ra un  exposé  succinct,  mais  très  dense  des  études  originales  rédigées, 
sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Gauchie,  par  plusieurs  de  ses 
membres  II  suffira  d'en  citer  les  titres  pour  montrer  et  l'intérêt  qu'elles 
présentent  et  la  variété  des  matières  traitées  :  L.  Vanhalst,  Origines 
de  la  liturgie  eucharistique  ;  A.  De  Coene,  Les  Origines  de  Vcpisco- 
pat ;  V.  Mannaert,  U authenticité  des  canons  du  concile  de  Sardique  {'Mi): 
L.  Dieu,  Alger  de  Liège;  L.  M.arciial,  Roger  Bacon,  sa  méthode  et 
ses  principes;  Ch.  van  Merris,  Lenain  de  Tillemont ;  A.  Nobels, 
Le  symbolisme  liturgique  dans  les  écrits  du  moyen  âge;  G.  Payen, 
Les  droits  du  pape  dans  la  collation  des  bénéfices  en  France,  etc. 

Sociétés  savantes.  —  A  la  session  annuelle  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles,  qui  s'est  tenue  en  cette  ville,  du  25  au  27  avril, 
le  R.  P.  De  Munnynck,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  a  donné 
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une  conférence  très  remarquée   sur   la   «  Psychologie  du  spécialiste  ». 

Fouilles.  —  Une  caverne  préhistorique  vient  d'être  découverte  au 
lieu  dit  «  Fond  des  Riveaux  »,  commune  de  Houx,  près  Dinant.  On 
y  a  trouvé  un  squelette,  des  silex  et  divers  objets  se  rattachant  à 
l'époque  magdalénienne.  Cette  caverne  est  voisine  de  celles  de  Fur- 
fooz  sur  la  Lesse,  explorées  de  1860  à  1870  par  M.  É.  Dupont,  dont 
nous   annonçons   la    mort. 

Décès.  —  Le  4  mars,  est  décédé  à  Bruxelles  le  R.  P.  Charles  De 
Smedt,  s.  J.,  Président  de  la  Société  des  Bollandistes,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  correspondant  de  l'Institut  de  France. 
Il  était  né  à  Gand  en  1833.  Entré  'dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1851, 
il  fut  nommé,  ses  études  terminées,  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que au  scolasticat  de  Louvain  et,  à  part  un  court  passage  à  la  rédac- 
tion des  Études  à  Paris  (1870),  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1877. 
A  cette  époque  il  fut  attaché  à  la  rédaction  des  Acta  Sanctorum,  dont 
il   prit   la   direction   en    1882. 

Le  P.  De  Smedt  fut  un  vrai  savant  et  un  initiateur.  Dès  1870,  il 
publiait  dans  les  Études  des  articles  plus  tard  réunis  en  vodume  sous 
le  titre  :  Principes  de  la  critique  historique,  1883,  qui  posaient  avec 
clarté  les  règles  du  travail  historique  et  dont  la  valeur  n'a  pas  dimi- 
nué. Comme  bollandiste,  il  préconisa  une  méthode  plus  stricte  et, 
sans  crainte  d'interrompre  la  publication  des  Acta,  il  entreprit  avec 
ses  collègues  un  inventaire  exact  des  documents  hagiographiques,  et 
fonda  la  savante  revue  Analecta  Bollandiana.  On  lui  doit  encore  : 
Iiitroductio  generalis  ad  historiam  ecclesiasticam  critice  traclandam, 
1876;  Dissertationes  selcctac  in  primani  actatem  historiae  ecclesias- 
ticae,  1876,  plusieurs  articles  parus  dans  les  Études  ou  la  Revue  des 
questions  historiques,  et  quelques  publications  de  textes.  Tout  ré- 
cemment il  recueillait  des  notes  d'ascétique  dont  le  premier  volume 
a  été  annoncé  ici-même  {Rev.  des  Se.  Phil.  et  Théol.,  IV  (1910),  p.  815). 

—  M.  Edouard  Dupont,  ancien  directeur  du  Musée  royal  d'histoire 
naturelle  de  Bruxelles,  est  mort  à  Cannes  dans  les  premiers  jours 
d'Avril.  Né  à  Dinant  en  1841,  il  explora  de  1860  à  1870  les  caver- 
nes préhistoriques  des  environs  de  Dinant  et  de  Namur;  le  succès 
de  ses  fouilles  et  la  précision  de  ses  classifications  stratigraphiques 
lui  acquirent  parmi  les  paléontologues  une  réputation  méritée.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Étude  sur  V ethnographie  de  Vhommc  de 
rage  du  renne  dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse,  1867;  U hom- 
me pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de  Dinant,  1872; 
Les  Populations  préhistoriques  de  la  Belgique,  1873;  Lettres  sur  le 
Congo.  Récit  d'un  voyage  scientifique  entre  V embouchure  du  fleuve 
et  le  confluent  du  Cossaï,  1889;  de  nombreux  articles  dans  les  Con- 
grès internationaux  d'Anthropologie,  dans  les  Matériaux  pour  Vhis- 
toire...    de    l'homme,    etc. 

ESPAGNE.  —   Congrès.    —  L'Association  espagnole  ix)ur  le  progrès 
des   sciences   tiendra   son   troisième   Congrès   à    Grenade   du    11   au    19 
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juin.  Les  travaux  seront  répartis  en  huit  sections  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celle  des  sciences  historiques  et  philosophiques  et  celle 
des  sciences  sociales.  M.  Ramôn  y  Cajal  prononcera  le  discours  d'ou- 
verture. 

Nominations.  —  M.  Ortega  Gasset  a  été  nommé  à  la  chaire  de 
métaphysique   de   l'Université   de   Madrid. 

—  M.  R.  Amador  de  Los  Rios,  conservateur  au  Musée  archéolo- 
gique national  de  Madrid,  a  été  nommé  directeur  en  remplacement 
de  M.  J.  C.  Garcia  y  Lopez  décédé. 

Décès.  —  M.  Manuel  Sales  y  Ferré,  professeur  d'histoire  univer- 
selle moderne  et  de  sociologie  à  l'Université  de  Madrid,  est  décédé 
en  décembre  dernier  à  Vinaroz.  Disciple  de  J.  Sanz  del  Rio  (f  1869) 
et,  par  lui,  de  K.  C.  Fr.  Krause  (f  1832),  il  a  publié  divers  travaux 
dont  les  plus  importants  sont  :  Filosofia  de  la  muerte;  eatudio  hecho 
sobre  manuscritos  de  D.  Juliân  Sanz  del  Rio,  1877;  Tratado  de  Socio- 
logia,  3  vol.  1891-1897;  Protohistoria  y  origeii  de  la  ciuilizaciôn,  edad 
paleolitica,  1904.  M.  Sales  y  Ferré  était  membre  de  l'Académie  des> 
Sciences  morales  et  politiques  de  Madrid  depuis  1907. 

—  M.  J.  Catalina  Garcia  y  Lopez,  le  savant  historien  et  archéo- 
logue, est  décédé  le  18  janvier.  Il  était  professeur  d'archéologie,  nu- 
mismatique et  épigraphie  à  l'Université  de  Madrid,  directeur  du  Musée 
archéologique  national,  secrétaire  de  l'Académie  royale  d'histoire,  etc. 
Parmi  ses  travaux,  il  suffira  de  citer  ici  son  édition  de  l'ouvrage  de 
Fr.  José  de  Sigûenza  (XVF  siècle)  :  Ilistoria  de  la  Orden  de  San 
Jerônimo,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  1907  dans  la  collection 
intitulée  :  Nueva  Bibl.  de  aatores  Espanoles,  VIII  ;  Inuentario  de  las 
antigûedades  y  objetos  de  arte  que  posce  la  Real  Academia  de  la 
Historia,  1903;  Exploraciones  arqueolôgicas  en  el  Cerro  del  Bu.  (Bo- 
lelin   de   la    R.    Acad.    de    la    Historia,    XLV,    1904);    Biblioteca   de    es- 

crilores  de  la  prouincia  de    Giiadalajâra,    1899. 

—  On  annonce  la  mort  du  R.  P.  Mintegulaga,  S.  J.  décédé  le  8 
février  au  Collège  de  Deusto  (Bilbao)  où  il  était  professeur.  Le  P.  V. 
Minteguiaga  était  né  en  1838.  Successivement  professeur  d'exégèse, 
de  philosophie  et  de  droit,  il  a  publié,  outre  de  nombreux  articles 
dans  Razôn  y  Fe,  divers  ouvrages  de  morale  et  de  sociologie  :  La 
Moral  independiente  y  los  Principios  del  Derecho  Nuei'o.  2^  éd.,  1906; 
La  punibilidad  de  las  Ideas,   1899;  etc. 

ÉTATS  UNIS.  —  Universités.  —  Une  Société  de  S.  Jean-Chr>'sosto- 
tome  s'est  constituée,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'Université  catholique 
de  Washington.  Elle  se  propose  d'étudier  les  questions  relatives  à 
Ihistoire  et  aux  liturgies  des  Églises  Orientales.  S.  É.  le  cardinal 
Gibbons  a  accepté  la  présidence  d'honneur  de  la  Société.  Mgr  Shahan, 
recteur  de  l'Université,  est  président  et  le  professeur  Hyyernat,  vice- 
président. 

Fouilles.  —  La   Première   expédition   de   l'Université   Harvard   char- 
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gée  de  pratiquer  des  fouilles  aux  ruines  de  Sebastije-Saniarie  (Pa- 
lestine), vient  de  prendre  fin,  les  capitaux  dont  elle  disposait  étant 
épuisés.  Les  travaux,  qui  avaient  commencé  en  1908,  étaient  depuis 
1909,  sous  la  direction  de  M.  G.  A.  Reisner,  assisté  de  M.  Cl.  S.  Fisher. 
La  campagne  de  1909  fut  marquée  par  la  découverte  d'un  temple 
hérodien  en  l'honneur  d'Auguste,  celle  de  1910  par  la  découverlis 
d'un  palais  Israélite,  bâti,  semble-t-il,  sous  Omri  et  ses  successeurs 
immédiats.  La  campagne  de  1911  a  été  signalée  par  la  découverte 
d'environ  soixante-quinze  ostraka,  trouvés  près  des  murs  du  palais 
israélitc,  au  niveau  le  plus  ancien,  et  couverts  de  caractères  hé- 
braïques analogues  à  ceux  des  inscriptions  de  Mésa  et  de  Siloe.  Ce 
sont  en  général  des  documents  de  comptabilité  très  riches  en  noms 
propres.  Cette  trouvaille  constitue  une  précieuse  contribution  à  l'é- 
tude des  idées  religieuses  et  de  la  civilisation  israélites.  On  annonce 
que  la  publication  définitive  des  résultats  de  cette  première  expé- 
dition ne  tardera  pas  beaucoup.  Il  est  à  souhaiter  que  des  fonds 
soient  promptement  réunis  qui  permettent  d'entreprendre  une  secon- 
de expédition  et  de  poursuivre  ces   fouilles  très  intéressantes. 

Nomination.  —  Le  Rév.  J.  P.  Munday,  licencié  en  théologie,  a 
été  nommé  «  instructor  »  de  théologie  dogmatique  à  l'Université  ca- 
tliolique   de   Washington. 

Décès.  —  M.  Ch.  M.  Mead,  qui  fut  successivement  professeur  de 
langues  orientales  et  de  théologie  à  Andover  Theological  Seminary 
et  à  Hartford  Theological  Seminary,  est  décédé  le  16  février  à  l'âge 
de  75  ans.  j\I.  Mead  était  membre  de  la  Commission  américaine 
pour  la  révision  de  la  Bible  anglaise.  Il  a  publié  divers  travaux  : 
Commeiitary  on  Exodus,  1876;  The  Soûl  hère  and  hereafter,  1879; 
Christ   and   Criticism,    1893;   Supernatural   Révélation,    1899;    etc. 

FRANGE.  —  Publication  nouvelle.  —  i^a  Société  française  de  Phi- 
losophie vient  de  publier  une  Bibliographie  de  la  Philosophie  fran- 
çaise pour  l'année  1909.  (Paris,  A.  Colin;  4  f.).  Ce  travail,  que  ^es 
auteurs  présentent  comme  un  premier  essai,  sera  bien  accueilli.  On 
ne  saurait  trop  multiplier  les  instruments  de  travail  facilitant  la 
recherche  au  milieu  de  l'immense  production  scientifique  actuelle. 
Voici  les  cadres  adoptés  par  les  rédacteurs  :  1.  Philosophie  géné- 
rale et  théorie  de  la  connaissance;  2.  Philosophie  des  sciences  Ina- 
thématiques,  3.  Philosophie  des  sciences  physiques  et  chimiques;  4. 
Philosophie  des  sciences  biologiques;  5.  Philosophie  des  sciences  so- 
ciales; 6.  Philosophie  religieuse;  7.  Psychologie;  8.  Esthétique;  9. 
Logique,  10.  Morale;  11.  Enseignement,  éducation,  pédagogie;  12.  His- 
toire de  la  Philosophie;  13.  Occultisme;  14.  Congrès;  15.  Nécrologie. 
Plusieurs  de  ces  chapitres  comprennent  en  outre  de  nombreuses  sub- 
divisions 

Une  place  a  été  faite,  au  moins  à  titre  provisoire,  à  l'occultisme. 
On  peut  se  demander  si  l'état  actuel  de  ces  études  permet  de  les 
faire  rentrer   dans   la   philosophie   proprement  dite  et  n'est-ce   pas   le 
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moment  de  rappeler  le  principe  posé  par  les  auteurs  eux-mêmes  : 
f  notre  catalogue  n'est  pas  destiné  à  indiquer  où  se  trouvent  les  ma- 
tériaux susceptibles  d'être  exploités  par  les  sciences  philosophiques, 
mais  uniquement  les  travaux  qui  entrent  directement  dans  les  ca- 
dres de   ces   sciences.  > 

Chaque  indication  bibliographique  porte  un  numéro  d'ordre;  des 
caractères  d'imprimerie  spéciaux  distinguent  les  livres  des  articles; 
une  table   des   noms   d'auteurs   facilite   les   recherches. 

ReTue.  —  La  Revue  Augustinienne,  publiée  par  les  Pères  Auguslins 
de  l'Assomption,  de  Louvain,  -a  cessé  de  paraître.  Fondée  en  1902, 
elle  s'occupait  des  diverses  branches  de  la  science  ecclésiastique  et 
j3ubliait  spécialement  d'excellentes  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie  thomistes. 

Universités.  —  La  chaire  de  langues  et  littératures  hébraïques,  chal- 
daïques  et  syriaques  du  Collège  de  France,  que  la  retraite  de  ijNL 
Philippe  Berger  vient  de  laisser  libre,  est  transformée  en  chaire 
de  langues,  histoire,  et  archéologie  de  l'Asie  Centrale.  Le  titulaire 
de  la  chaire  d'hébreu    ainsi  transformée  n'est  pas  encore  désigné. 

Sociétés  savantes.  —  La  Revue  de  Synthèse  historique  annonce  la 
fondation  à  Paris  d'un  Institut  français  d Anthropologie^  qui  doit  réu- 
nir des  physiologistes,  des  biologistes,  des  psychologues,  des  socio- 
logues, et  dont  le  nombre  des  membres  est  limité  à  cinquante.  Le 
bureau  est  ainsi  constitué  :  président,  M.  Saiomon  Reinach;  vice-pré- 
sident, M.  Marcellin  Boule;  secrétaire,  M.  Lapicque;  trésorier,  >L 
H.  Hubert;  archiviste,  M.  Pîvet.  En  outre,  un  conseil  de  quatre  mem- 
bres est  composé  de  MM.  E.  Durkheim,  A.  Grandidier,  A.  Meillet  et 
R.  Verneau.  Parmi  les  membres,  nous  relevons  les  noms  de  jMM. 
Déchelette,  J.  Deniker,  R.  Dussaud,  R.  Gauthiot,  de  Margerie, 
Martel,  M.  Mauss,  L.  Lévy-Bruhl,    Piéron,  Prenant,  E.  Rabaud,  etc. 

Musées.  -  Un  musée  préhistorique  de  la  station  quaternaire  des 
Eysies  (Dordogne)  va  être  établi  aux  Eysies  sous  le  contrôle  de  l'É- 
tat. Les  récentes  découvertes  de  squelettes  humains  i)réhistoriques 
qui  ont  été  effectuées  en  cet  endroit  et  que  nous  avons  annoncéets 
(cf.  III  (1909),  pp.  757-8,  et  IV  (1910),  p.  835)  appelaient  une  semblable 
création.  On  vient  d'ailleurs  de  découvrir  à  Meyrals,  à  proximité  des 
Eysies,  un  nouveau  squelette  d'homme  préhistorique  de  très  grande 
valeur. 

Conférences.  —  M.  x\lbert  Valensin,  professeur  à  la  Faculté  de 
Théologie,  a  donné  du  22  février  au  22  mars  aux  F^acultés  Catholi- 
ques de  Lyon  une  série  de  cinq  conférences  apologétiques  sur  Jésus- 

\  Christ  et  lÊtude  comparée  des  Religions.  Voici  les  titres  de  ces  confé- 
rences :  1.  Le  problème  christologique  que  pose  la  Science  des  reli- 
gions; 2.  «  Christs  mythiques  »  et  le  Christ  de  r  histoire;  3.  Limage  du 

t.    Christ  devant  le  Syncrétisme  gréco-romain  ;  4.  Le  messianisme  d'Israël; 

i    5.   Jésus-Christ,   la   voie,   la    vérité   et   la   vie. 
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—  Le  2  avril,  Mlle  Menant  a  fait  au  Musée  Guimet  une  Confé- 
rence sur  les  rites  zoroastriens.  Grâce  à  un  séjour  prolongé  dans 
les  milieux  parsis,  où  la  religion  avestique  s'est  conservée  sous  ses 
formes  archaïques,  elle  avait  pu,  la  première,  recueillir  des  don- 
nées précises  sur  la  vie  des  prêtres,  leur  antique  filiation  et  les  cé- 
rémonies  de    leur    culte.    Ce    sont    ces    résultats    qu'elle    fit    connaître. 

Congrès.  —  Le  21^  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurolo- 
gistes  de  France  et  des  pays  de  langue  française  se  tiendra  à  Amiens, 
du  1^'  au  6  août,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Deny,  médecin 
de   la   Salpêtrière.    (Secrétaire   général  :    Dr.    Charon,    à  Amiens). 

Nominations.  —  M.  V.  Delbos,  professeur  de  philosophie  en  Sor- 
bonne,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques (section  de  philosophie),  en  remplacement  de  F.  Évellin,  décédé. 

—  MM.  Abel  Rey  et  L.  Robin,  chargés  du  cours  de  philosophie  à  la 
faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Dijon  et  de  celle  de  Caen,  sont 
promus   au   professorat. 

Décès.  —  On  annonce  de  Lyon  la  mort  de  Tabbé  P.  Sifflet, 
survenue  dans  le  courant  de  février.  M.  Sifflet  a  écrit  de  nombreux 
ouvrages  de  théologie,  dont  les  plus  connus  sont  :  Vérité  Catholique^ 
Preuves  et  objections,  1891;  Problèmes  de  la  destinée  humaine.  Cours 
lucide  et  raisonné  de  doctrine  chrétienne.  Les  sept  mystères  chrétiens... 
au  regard  de  la  nature,  de  la  raison  et  de  l  irréligion. 

—  M.  l'abbé  L.  Leroy,  ancien  professeur  d'arabe  et  d'cgyptolo- 
gie  aux  Facultés  catholiques  d'Angers,  est  décédé  le  18  octobre  der- 
nier à  l'âge  de  45  ans.  M.  Leroy  figurait  parmi  les  collaborateurs 
de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l  Ouest,  de  la  Revue  de  r  Orient 
Chrétien,  de  la  Patrologia  orientalis. 

HOLLANDE. —  Concours. —  La  Société  Théologique  de  Teyler,  étabhe 
à  Haarlem,  met  au  concours  la  question  suivante  :  «  On  demande 
une  étude  psychologique-empirique  sur  la  prière  et  l'exaudition  de  la 
prière.  » 

Les  travaux  doivent  être  envoyés  avant  le  l®r  janvier  1913  au 
siège  de  la  fondation  Teyler,  à  Haarlem.  Ils  peuvent  être  écrits  en 
néerlandais,  latin,  français,  anglais  ou  allemand.  Au  travail  couronné, 
qui  devient  la  propriété  de  la  Société,  est  attribué  un  prix  consistant, 
au  choix  de  l'auteur,  en  une  somme  de  400  florins,  ou  en  une  mé- 
daille  d'or   de    même    valeur. 

ITALIE. —  Revues.—  M.  M.  G.  Papini  et  G.  Amendola  viennent  de 
fonder  une  nouvelle  Revue  :  U Anima.  Saggi  e  Giudizi^  où  ils  se  propo- 
sent d'exprimer  leurs  vues  personnelles  sur  la  réalité  et  sur  la  vie 
et  dont  ils  entendent  faire  le  libre  organe  de  leur  vie  spirituelle. 
L'Anima  paraît  chaque  mois  par  fascicules  in-8°  de  32  pages.  L'a- 
bonnement est  de  6  fr.  pour  l'Italie  et  de  7  fr.  50  pour  l'étranger. 
S'adresser    à  M.    G.    Papini,    6,    via    dei    Bardi,    Florence. 
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Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  :  Avuertimento^  —  G.  Pa- 
piNi.  La  verità  per  la  Verità.  —  G.  Amendola.  Maine  de  Biran  e  Kant. 
—  G.  P.  Lettera  molto  aperta  ai  positivisti.  —  G.  A.  La  filosofia  del 
fango  et  G.  P.  Un  antipragmalisia  inglese.  (Comptes-rendus).  L'es- 
prit sera  celui  du  Leonardo  avec  des  tendances  plus  nettement  cons- 
tructives. 

—  La  Rivista  di  Filosofia  Neo-Scolastica  annonce  dans  son  numéro 
de  janvier-février  1911  qu'elle  a  désormais  pour  unique  directeur  le 
R.  P.  A.   Gemelli,   d.   F.   M. 

Sociétés  savantes.  —  Le  Circolo  di  Filosofia  de  Florence  a  dé- 
cidé, au  cours  de  la  réunion  du  20  janvier,  de  constituer  dans  les 
locaux  de  la  Biblioteca  filosofica  des  archives  où  seront  réunis  :  1° 
tous  les  renseignements  susceptibles  de  servir  à  la  composition  d'un 
dictionnaire  historique  des  termes  employés  par  les  principaux  phi- 
losophes italiens;  2°  tous  les  documents  susceptibles  d'être  utilisés 
pour  la  composition  d'un  dictionnaire  bibliographique  général  de  la 
philosophie.  M.  G.  Prezzolini  est  préposé  à  la  première  de  ces  tâ- 
ches et  M.  G.  Papini  à  la  seconde.  Le  Circolo  di  Filosofia  ne  compte 
pas  se  charger  lui-même  de  la  rédaction  de  ces  deux  dictionnaires. 
Son   dessein   se   borne    à  en    rassembler   les    matériaux. 

Conférences.  —  Parmi  les  conférences  données  cette  année  par 
l'Institut  historique  belge  à  Rome,  il  convient  de  signaler  celle  de  M. 
l'abbé  Auguste  Pelzer  sur  la  renaissance  de  la  philosophie  sco- 
lastique  en  Italie;  l'intérêt  de  cette  étude,  pleine  d'érudition,  vient 
du  jour  nouveau  qu'elle  projette  sur  les  origines  du  mouvement  sco- 
lastiquc  au  commencement  du  siècle  dernier. 

MEXIQUE.  —  Universités.  —  Le  20  janvier,  on  a  inauguré  à  Mexico 
l'École  internationale  d'Archéologie  et  d'Ethnologie  américaines.  Ce 
nouvel  institut,  subventionné  par  l'Université  de  Mexico,  par  l'Uni- 
versité Harvard,  par  les  Universités  de  Yale  et  de  Philadelphie  et 
celles  de  Prusse,  a  été  placée  sous  la  direction  d'Edouard  vSeler,  le 
directeur  du  Musée  ethnologique  de  Berlin  (section  américaine),  dont 
les  travaux  sur  les  antiquités  mexicaines  sont  universellement  ap- 
préciés. 

PAYS  SCANDINAVES.—  Universités.—  L'Université  royale  de  Chris- 
tiania célébrera  du  5  au  8  septembre  prochain,  par  des  fêtes  solen- 
nelles, le  centenaire  de  sa  fondation. 

Décès.  —  La  Norvège  vient  de  perdre  un  de  ses  hommes  les  plus 
marquants,  le  Dr.  Krogh-Tonning,  décédé  à  Christiania  le  19  février, 
à  l'âge  de  68  ans.  Canut  Ch.  Krogh-Tonning  était  né  à  Bamle  en 
1842;  il  fit  ses  études  à  la  Faculté  de  théologie  de  Christiania,  fré- 
quenta les  Universités  de  Leipzig,  d'Erlangen,  de  Bâle,  de  Zurich 
et  de  Paris,  et  fut  promu  docteur  en  théologie  en  1883.  Pasteur  très 
actif,    professeur    à  l'Université    ô<i    Christiania    et    membre    de    l'Aca- 
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demie  de  Norvège,  il  exerça  dans  le  monde  luthérien  Scandinave 
une  influence  considérable,  jusqu'au  jour  oii,  ses  études  aidant,  il 
se  convertit  au  catholicisme  (1900).  Son  œuvre  théologique  est  très 
vaste.  On  cite  de  lui  :  Den  kristelige  troslœre^  1870  :  Bibelske  foredrag, 
1877;  Ord  og  sakrament,  1878;  Kirkelige  vidnesbyrd  oin  absolutionen, 
1881;  Dct  kirkelige  embede  og  dets  funktioner,  1881;  Guds  ord  og 
bœn,  1884;  Kristelig  Dogmatik,  5  vol.,  1885-1894;  Kristendommen  og 
tidens  vantro,  1886;  Kristelig  opdragelses  lœre,  1887;  Kirche  und  Re- 
formations 1893;  Die  Gnadenlehre  und  die  stille  Reformation,  1894; 
De  Gratia  Christi  et  de  libero  Arbitrio  S.  Thomae  Aquinatis  doctri- 
nam  exposait  atque  cum  doctrina  definita  et  cum  sententiis  protestan- 
tium  comparavit  Dr.  K.  T.,  1898;  Der  letzte  Scholastiker.  Eine  Apo- 
logie, 1904;  Hugo  Grotius  und  die  religiôsen  Bewegungen  im  Pro- 
testantismus  seiner  Zeit,  1904;  traduit  en  hollandais  par  D.  de  Bruyn, 
1905;  Kirkeaaret.  Foredrag  til  Laerdom,  Formaning  og  Trôst,  1906, 
traduit  en  allemand  par  G.  Ferbers  :  Katholisches  Christentum  und 
moderne  Welt,  1907;  En  Konvertits  erindringer,  1906;  Essays  :  I.  Pla- 
ton als  Vorlàufer  des  Christentums  ;  II.  Leibniz  als  Theolog,  1906;  Die 
heilige  Birgitta  von  Schiveden,  1906.  En  1881,  il  prit  la  direction 
d'une  série  de  traductions  des  Pères  de  l'Église.  On  lui  doit,  en  outre 
de  nombreux  articles  de  philosophie  et  de  théologie  dans  le  Luthersk 
Ugeskrift,  le  Morgenbladet  de  Christiania,  le  Pastor  Bonus  de  Trêves 
et  en  d'autres  périodiques  Scandinaves  et  étrangers.  Plusieurs  de  ces 
articles  ont  été  traduits  en  diverses  langues,  notamment  en  français 
par  Do:\r  U.   Baltus  :    Le  Protestantisme  contemporain,   1904. 

RUSSIE. —  Sociétés  savantes.  —  On  annonce  la  création  d'un  «  Insti- 
tut Français  de  Saint-Pétersbourg  »,  dont  le  siège  est  à  Paris,  à  l'Of- 
fice national  des  Universités  et  Écoles  françaises.  Cet  établissement  se 
propose  de  contribuer  au  progrès  des  études  se  rapportant  aux  lan- 
gues et  aux  civilisations  slaves  et  allogènes,  et  de  développer  en- 
tre la  France  et  la  Russie,  par  tous  moyens  appropriés,  les  relations 
d'ordre  scientifique  et  intellectuel.  Il  est  placé  sous  le  patronage 
scientifique  des  Universités  de  Paris,  de  Dijon,  de  Lille  et  de  Nan- 
cy, du  Collège  de  France,  de  l'École  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes,  de  l'École  des  Chartes,  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études  (Section  des  Sciences  historiques  et  philosophiques  et  section 
des  Sciences  religieuses)  et  du  Muséum,  d'histoire  naturelle.  Ses  moyens 
d'action  sont  :  1°  La  création,  à  Saint-Pétersbourg,  d'un  centre  de 
hautes  études  russes;  2°  L'attribution  à  des  savants  et  étudiants  fran- 
çais de  missions  et  de  bourses  d'études;  3°  L'organisation,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou,  de  conférences  et  de  cours  en  français 
sur  des  matières  d'enseignement  supérieur;  4°  L'organisation,  à  Saint- 
Pétersbourg,  d'un  service  spécial  et  permanent  d'informations  uni- 
versitaires françaises;  5°  La  publication  d'une  collection  de  travaux 
qui  portera  le  nom  de  Publications  de  l'Institut  français  de  Saint- 
Pétersbourg;  6°  La  constitution,  à  Saint-Pétersbourg,  d'un  comité  de 
patronage  composé  de  personnalités  russes  et  dont  l'objet  sera  de 
contribuer   à  la    prospérité    et    à  l'action    efficace   du    nouvel    Institut. 


CHRONIQUE  411 

Décès.  —  Daniel  Abramovic  Ciiwolson,  l'oriciUalislc  bien  connu, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  92  ans.  Né  ù  Vilna,  en  1820,  de  parents  Is- 
raélites, il  quitta  la  Russie  pour  se  rendre  d'abord  à  Breslau  (1811), 
puis  à  Vienne  (1847)  oii  il  s'adonna  principalement  à  l'étude  de  l'a- 
rabe. Ses  premiers  travaux  l'ayant  fait  remarquer  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  il  revint  dans  sa  patrie  (1850)  et  après  s'être  con- 
verti au  christianisme  en  1855,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
langues  orientales  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Chwolson 
s'est  surtout  occupé  d'ethnographie  orientale.  Il  a  publié  :  Die  Ssa- 
bicr  uiid  die  Ssabismiis,  2  vol.,  1856;  Ueber  die  Ueberreste  der  altbabij- 
lonischen  Literatur  in  arabischen  Uebersetzungen,  1859;  Statistische 
Nachrichteii  iiber  die  orientalische  Facaltàt  der  Uniucrsitùt  zu  S.  Pe- 
tersburg,  1861;  Ueber  Taminûz  iiiid  die  Menschenverehrung  bei  den 
cdteii  Babyloniern,  1860;  Das  letzte  Passamahl  Christi  mid  der  l'ag 
seines    Todes...,    1892. 

SUISSE.  —  Nominations.  —  Le  Dr.  Ch.  Mercier  a  été  nommé 
professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  l'église  évangélique  libre  de  Lausanne,  en  remplacement  du  Dr 
J.   Barrelet,   décédé. 

—  Le  Dr  Fritz  Medicus,  privat-docent  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Halle,  a  été  nommé  professeur  de  philosophie  et  de  péda- 
gogie  à  l'École    polytechnique   de    Zurich. 

Décès.  —  Le  Dr  J.  Barrelet,  professeur  d'exégèse  de  lAncien 
Testament  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'église  évangélique  libre  de 
Lausanne,  est  mort  dernièrement  en  cette  ville. 

—  On  annonce  la  mort  du  distingué  sociologue  catholique  E.  de 
Girard,  professeur  d'histoire  économique  à  l'université  de  Genève, 
décédé   à  l'âge   de   43  ans. 
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*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Janvier.  —  P.  Méli- 
NE.  Le  Play.  Vœuvre  de  science  (à  suivre).  (Montre  que  c'est  une  in- 
justice grave  que  de  «  mentionner  en  bref  F.  Le  Play  dans  une  histoire 
de  la  sociologie  »,  ou  «  dans  une  histoire  de  la  logique  des  sciences 
et  qu'il  a  son  rang,  au  point  de  vue  scientifique,  «  parmi  les  plus 
grands  esprits.  »  Esquisse  sa  formation  scientifique  et  sa  méthode 
sociologique.)  pp.  337-360.  —  R.  Meunier.  Les  sciences  psychologiques. 
(Ayant  défini  la  psychologie,  l'étude  des  états  conscients  et  extra- 
conscients stables,  l'auteur  tente  une  classification  des  diverses  scien- 
ces psychologiques  et  croit  en  découvrir  dix  :  psycho-physique,  psy- 
cho-chimie, psjxho-physiologie,  psychologie  pathologique,  psychologie 
dite  expérimentale,  psychologie  infantile,  psychologie  collective,  psy- 
chologie ethnique,  psychologie  comparée,  métapsychie.)  pp.  361-388. 
—  Pierre  Hans.  La  notion  du  Droit.  (A  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Gior- 
gio Del  Vecchio,  professeur  à  l'Université  de  Ferrare,  par  qui  la 
notion  du  droit  est  considérée  comme  une  catégorie  de  la  pensée. 
Critique  de  cette  conception.)  pp.  389-407.  =  Février.  —  H.  Brémond. 
L'humanisme  chrétien  et  les  origines  de  la  théologie  moderne,  d'après 
un  livre  récent.  (Compte-rendu  critique  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
A.  HuMBERT.  Les  origines  de  la  théologie  moderne.)  pp.  449-475.  — 
J.  GuÉviLLE.  Les  deux  idéalismes.  (Compte-rendu  du  récent  ouvrage  de 
M.  Charles  Dunan.  «  Il  faut  être  reconnaissant  à  M.  Dunan  de  s'être 
efforcé  de  réconcilier  la  métaphysique  et  l'expérience...  La  méta- 
physique est  moins  une  science  ou  un  système  qu'un  esprit,  et,  dans 
un  sens  plus  général  encore,  une  culture.  »)~  pp.  476-486.  —  Dom 
Pastourel.  Le  ravissement  de  Pascal  (suite).  (S'efforce  de  déterminer  la 
nature  de  la  connaissance  qui  donna  tant  de  joie  à  Pascal  dans  son 
extase  du  23  novembre.)  pp.  487-509.  —  P.  Méline.  Le  Play.  L'œuvre 
de  science  (suite).  (Étudie,  dans  Le  Play,  le  sociologue  et  sa  méthode  : 
monographie  de  la  société,  classification  sociale,  résultats  obtenus.) 
pp.  510-533,  =  Mars.  —  J.  Martin.  La  liberté.  (S'efforce  de  justifier,  par 
l'intuition  et  l'expérience,  cette  définition  de  la  liberté  :  «  Notre  li- 
berté, ou  libre  arbitre,  c'est  notre  pouvoir  de  prendre  par  nous-même 
notre    décision.  »    Note,    en    terminant,    que    l'on    ne    peut    «  pousser 


1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  au  premier  trimestre  de  1911.  Seuls 
les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de  la  Revue  ont  été 
résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement  que  possible, 
la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les  Revues 
catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues  a  été 
faite  par  les  RR.  PP.  Allo  (Fribourg),  Garcia  (Salamanque),  Martin,  Tuyaerts 
(Louvain),  Barge,  Eisenmenger,  Gillet,  Hugueny,  Jacquin,  Lemonnyer, 
Noble,  de  Poulpiouet,    Roland-Gosselin  (Kain). 
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jusqu'au  bout,  sans  le  concours  de  la  métaphysique,  une  (Stude  de  la 
liberté.  >)  pp.  561-589.  —  P.  Arciiambault.  Quelques  précisions  sur  la 
notion  cVaatonomie.  (S'efforce  de  déterminer  les  caractères  obvies  et 
les  conditions  immédiates  de  l'autonomie,  et  montre  que  «  l'idéal 
d'autonomie  »  que  l'on  constate  dans  la  conscience  moderne  «  n'est 
nuUemeni  exclusif  par  nature  de  toute  indépendance  et  de  toute 
autorité.  »)  pp.   590-619. 

*  ANTHROPOS.  1.  —  P.  Anastase  Marie.  La  découverte  récente  des 
deux  livres  sacrés  des  Yézidis.  (Comment  ces  livres  sont  venus  en  la 
possession  de  l'auteur;  description  matérielle,  texte  kurde  et  traduc- 
tion provisoire.)  pp.  3-39.  —  P.  Raimund,  O.  C,  Die  Faden-  und 
Abnehmespiele  auf  Palan.  (Description,  avec  nombreuses  figures,  de 
tout  un  système  compliqué  de  jeux  en  usage  dans  l'île  Palan  (Caro- 
lines)  et  dans  les  îles  voisines.)  pp.  40-61.  —  P.  E.  Hurel,  d.  P.  B. 
Religion  et  vie  domestique  des  Bakerewe  (Victoria  Nyanza)  (à  suivre). 
(Géographie  et  histoire  de  l'île  d'Ukerewe.  Croyances,  culte,  morale.) 
pp.  62-94.  —  P.  J.  Jette,  S.  J.  On  the  Superstitions  of  the  Ten'a  în- 
dians  (Yukon  Valley,  Alaska).  (Croyance  à  diverses  catégories  d'es- 
prits et  d'êtres  fantastiques.)  pp.  95-108.  —  P.  W.  Hofmayr,  F.  S.  C, 
Religion  der  Schilluk.  (Le  Grand  Esprit,  le  culte  des  ancêtres,  la 
croyance  en  une  rétribution,  la  vie  dans  l'autre  monde,  la  création 
des  hommes  chez  les  Schilluk  du  Soudan  égyptien.)  pp.  120-131.  — 
Dr.  J.  Maes.  Notes  sur  quelques  objets  des  Pijgmécs  Wanibuti.  (Dé- 
crit, avec  figures,  divers  objets  recueillis  chez  les  Wambuti  (Congo 
Belge)  et  déposés  au  Musée  de  Tervueren.)  pp.  132-135.  —  Dr.  O. 
RuTZ.  Der  Gemûtsausdruck  als  Rassenmerkmal  (à  suivre).  (Ittudie  les 
manifestations  extérieures  de  la  vie  affective  :  style  affectif,  attitudes 
corporelles  d'origine  affective,  sonorités  et  intonations  affectives  et 
aboutit  à  distinguer  quatre  types  :  italien,  allemand,  français  et  un 
quatrième  jusqu'ici  théorique.)  pp.  147-173.  —  W.  H.  Bird.  Ethno- 
graphical  Notes  about  :  the  Buccaneer  Islanders,  North  Western  Oceania. 
(Rites  d'initiation  :  extraction  de  dents,  circoncision,  subincision  an- 
nuelle; lois  du  mariage,  magie,  funérailles,  croyance  en  la  transmis- 
gratioTi.)  pp.  174-178.  —  P.  Hâusler,  O.  S.  B.  Streiflichter  in  die 
JJrreligion  der  arischen  Inder.  (Montre  l'identité  primitive  de  Varuna 
et  de  Mitra,  de  Varuna  (Asura)  et  de  Ahuramazda,  de  Mitra  (=  Mi- 
tlira)  et  de   Ahuramazda.)   pp.    179-207. 

ARGHIV  FUR  GESGHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Janv  —M.  Horten, 
Der  Skeptizismns  der  Sumanija  nacli  der  Darstellung  des  Râzi  1209. 
(La  seconde  catégorie  de  sceptiques  distinguée  par  Razi  dans  son 
compendium  des  philosophies  de  l'Islam  doit  se  rattacher  au  scep- 
ticisme hindou   des   Sumanija.    Expose  leurs   arguments.)   pp.    141-166. 

—  W.  MooG.  Das  Naturgcfiihl  bei  Platon.  (De  quelles  images,  mé- 
taphores,   etc..    est    coutumière    la    pensée    de    Platon.)    pp.    167-194. 

—  W.  M.  Fraxkl.  rber  Anaximandcrs  Hauptphilosophem.  (I^jiumère 
les  jugements  impliqués  dans  la  théorie  d'Anaximandre  sur  1'  y.r.iioov 
origine  et  fin   de  toutes   choses.)  pp.   195-19G.   —   W.   Zewixsohn    Zut 
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Lehre  von  Urteil  und  Verneiming  bei  Aristotelcs.  (Progrès  réalisés  par 
Aristote  dans  la  théorie  de  l'opposition  et  de  la  négation,  mais 
insuffisance    de    son    explication    du    jugement    négatif.)    pp.    197-217. 

—  G.  M.  GiLLEPSiE.  On  the  Megarians.  (Établit  contre  Zeller  qu'il 
est  impossible  de  rapprocher  les  Mégariques  de  Platon  et  de  voir 
en  eux  les  elÔMv  (piloi  du  Sophiste.  Ils  ont  bien  plutôt  repris  la 
doctrine  de  Parménide  et  de  Zenon.)  pp.  218-241.  —  A.  G.  Armstrong. 
The  Idea  of  Feeling  in  Roiisseaii's  Religions  Philosophij.  (Motifs  qui 
amènent  Rousseau  à  sa  doctrine  du  «  sentiment  intérieur  ».  Carac- 
tères  de    ce   sentiment.)  pp.    242-260. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Dec.  —  A.  Michotte  et  E.  Prûm. 
Étude  expérimentale  sur  le  choix  volontaire  et  ses  antécédents  immédiats, 
(Objet  des  recherches,  indication  des  travaux  antérieurs,  exposé  de 
la  méthode  employée.  Une  première  partie  étudie  :  1»  la  détermi- 
nation (perception  de  l'excitant,  les  alternatives,  les  l)ases  et  les  for- 
mes de  l'appréciation,  les  différents  stades  de  la  détermination,  le 
choix  volontaire,  le  choix  non- volontaire);  2«  la  motivation  (les  mo- 
tifs envisagés  dans  leur  contenu  et  dans  leur  forme).  —  Une  deuxième 
partie  étudie  :  1»  la  discussion  des  motifs  (différents  types  de  dis- 
cussion des  motifs,  rôle  de  linstruclion  et  de  la  valeur  dans  la  déter- 
mination de  la  discussion  des  motifs);  2»  le  choix  (diverses  formes 
de  choix,  intervention  des  motifs  extrinsèques,  valeurs  temporelles 
des  discussions  amenant  le  choix  des  diverses  alternatives,  inflnence 
des   excitants.)   pp.    113-320. 

*  BESSARIONE.  Oct.-Déc.  —  A.  Palmieri.  Le  divergenze  domma- 
tiche^  disciplinari  e  liturgiche  tra  le  due  Chiese  di  Oriente  e  di  Oc- 
cidente.  I.  Epoca  di  Fozio.  (Photius  reproche  aux  latins  la  doctrine  du 
Filioque,  la  primauté  de  l'Église  romaine,  l'abandon  du  Sabbat,  le 
célibat   ecclésiastique  et   quelques   autres   lois   disciplinaires.)  pp.    1-12. 

—  A.  Palmieri.  La  storia^  la  data  ed  il  valore  simbolico  del  sinodo 
di  Jassy  (1642).  (Les  actes  du  synode  de  Jassy  n'ont  que  peu  de  va- 
leur comme  symbole,  mais  témoignent  des  vicissitudes  du  protestantis- 
me dans  l'Orient  orthodoxe.)  pp.  16-33.  —  D.  Facchini.  Ulnquisizione 
nel  diritto  e  net  fatto.  (1.  En  quoi  consiste  l'Inquisition  et  sur  quel 
droit  s'appuie-t-elle?  2.  En  fait,  comment  l'Inquisition  s'est  vraiment 
développée,  spécialement  en  Espagne,  et  quel  rôle  revient  à  l'Égli- 
se?) pp.   34-48. 

BIBLICAL  WORLD  (THE).  Janv.  —A.  E.  Wiiatham;  The  Polytheism 
of  Gen.,  Chap.  L  (Gen.,  I,  26  renferme  une  allusion  à  la  foi  poljdhéiste 
qui  subsistait  encore  en  Israël  à  l'époque  où  ce  chap.  fut  écrit.) 
pp.  40-47  —  K.  FuLLERTON.  Studies  in  the  Psaltcr  (suite).  (Ben  Sira 
et  le  Ganon;  Ben  Sira  et  le  Psautier.)  pp.  48-58.  =  Fevr.  —  J.  F. 
Genung.  «  This  man  Coniah  ».  (Rapproche  l'histoire  du  roi  Jeco- 
niah  et  la  prophétie  du  Serviteur  de  Jahvé.)  pp.  89-99.  —  J.  G.  Gran- 
BERY.  The  Demoniac  and  the  Returning  Démon.  (Gommentaire  de 
Matt,    XII,    43-45;    Luc,    XI,    23-26.    Le    sens    est    qu'il    ne    suffit    pas 
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d'expulser  le  démon  mais  que  l'Esprit-Saint  doit  prendre  sa  place.) 
pp.  100-106.  —  J.  G.  Mattiiews.  Sennachciib  Invasion  and  its  Reli- 
gions Significance.  (Elle  accomplit  et  accrédite  les  prophéties  d'Amos 
et  d'Osée,  de  Michée  et  d'Isaïe.  Surtout  elle  change  le  cours  des 
prophéties  subséquentes  d'Isaïe  et  donne  naissance  à  un  mouvement 
de  centralisation  du  culte  et  d'épuration  de  la  foi  religieus.e)  pp.  115- 
119.  —  A.  E.  Whatham.  The  Anthropomorphisni  of  Gcn.,  Chap.  I. 
(Gen.,  I,  26  implique  une  conception  prêtant  à  la  divinité  une  forme 
matérielle.)  pp.  120-127.  —  K.  Fullerïon.  Stndies  in  tlie  Psaltcr  (suite). 
(Ben  Sira  connaît  une  collection  de  psaumes  davidiques  renfermant 
la  grande  majorité  des  psaumes  que  nous  connaissons.  Son  témoi- 
gnage serait  plutôt  défavorable  à  l'hypothèse  de  psaumes  maccha- 
béens.)  pp.  128-136.  =  Mars.  —  W.  F.  Bade.  The  Canonization  of 
thc  Old  Testament.  (Retrace  le  processus  qui  aboutit  à  la  fixation 
du  canon  hébreu.)  pp.  151-162.  —  D.  A.  Hayes.  A  Studij  of  a  Pauline 
Apocalypse.  I  Thess.  h-:  13-18.  (Au  début  de  sa  carrière  S.  Paul 
attendait  pour  une  date  très  prochaine  le  second  avènement  du  Christ, 
ce  en  quoi  il  se  trompait  de  même  que  les  autres  apôtres,  ttata 
d'esprit  analogues  dans  l'Amérique  contemporaine.)  pp.  163-175.  — 
E.  W.  Parsons.  The  Testaments  of  the  twelve  Patriarchs.  (Origine  et 
contenu  de  cet  ouvrage.)  pp.  176-188.  —  K.  Fullerton.  Stndies  in  the 
Psalter  (suite).  (Le  livre  des  Chroniques  semble  connaître  des  psau- 
mes de  David  et  d'Asaph  et  même  une  assez  large  collection  de 
ces  psaumes,  mais  non  pas  notre  recueil  actuel  en  cinq  livres.)  pp.  189- 
198. 

*  BIBLISGHE  ZEITSCHRIFT.  1.  —  Fr.  Gees.  Hebraische  Wortstii- 
dien,  III.  (Notes  lexicographiques  sur  kms  (Deut.,  32,34),  k'rj  (Ps. 
22,  17)  hamullah  et  hadurjm.)  pp.  1-6.  —  J.  Dôller.  Zu  Ex:  8,  15 
(19).  (Sur  le  sens  de  la  formule  «  le  doigt  de  Dieu  »  dans  la  bouche 
des  magiciens  d'Egypte.)  pp.  7-11.  —  A.  Schulz.  Der  Hase  als  Wie- 
derkduer.  (L'auteur  du  Lévitique  donne  comme  base  à  une  prohibition 
religieuse  une  notion  erronée  qui  lui  est  commune  avec  ses  contem'- 
[xjrains.)  pp.  12-17.  —  J.  K.  Zenner  u.  H.  Wiesmann.  Das  Buch  der 
Sprûchc.  Kap.  ^.  (Remarques  philologiques,  structure,  traduction,  suite 
des  idées.)  pp.  18-26.  —  Ch.  Sigwalt.  Bas  Lied  der  Lieder  in  seiner 
ursprûnglichen  Textordnung.  (Le  Cantique  a  subi  de  no-mbreuses  trans- 
positions. Il  est  possible  de  restituer  l'ordre  primitif  à  l'aide  de  con- 
jectures basées  sur  le  caractère  littéraire  et  esthétique  de  l'ouvrage 
qui  est  un  opéra  en  quatre  actes,  chaque  acte  comportant  deux  scè- 
nes. Le  Cantique  est  à  traiter  comme  une  allégorie.)  pp.  27-53.  — 
H.  J.  VoGELS.  Eine  intéressante  Lesart  des  Diatessarons.  (Signale  que 
la  leçon  uTro/.cirat  du  C.  Cantabr.  pour  Luc,  6,  42  se  retrouve  dans 
la  version  syriaque  sinaïlique  de  ce  passage  et  dans  la  version  curct. 
do  Matt.  7,  4.  Elle  devait  se  trouver  déjà  dans  le  Diatessaron  de  Ta- 
tien.)   pp.    54-55. 

*  BULLETIN    D'ANCIENNE    LITTÉRATURE    ET     D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.   1.  — P.  de  Labriolle.    a  Matières   in  ecclesia  taceant  ». 
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Un  aspect  de  la  lutte  antimontanîste  (à  suivre).  (Étudie  sous  quelles 
influences  et  dans  quelles  formes  s'est  constituée  la  tradition  au  nom 
de  laquelle  les  apologistes  chrétiens  de  la  fin  du  Ile  s.  condamnaient 
le  rôle  didactique  de  Maximilla  et  Priscilla.  I.  Cette  tradition  a  son 
origine  dans  la  conception  que  S.  Paul  se  faisait  des  droits  et  des  de- 
voirs de  la  femme.  Elle  a  été  influencée  par  les  idées  juives  couran- 
tes; par  des  raisons  d'ordre  pratique;  par  la  trop  grande  importance 
et  la  mauvaise  renommée  qu'avaient  les  femmes  dans  les  cercles  hé- 
térodoxes.) pp.  3-24.  —  P.  Batiffol.  UÊpitaplie  d'Eugène,  eu.  de  Lao- 
dicée.  (Texte,  traduction,  commentaire.)  pp.  25-34.  —  A.  Wilmart.  Un 
Anonyme  ancien  de  decem  Virginibus  (à  suivre).  (Cet  anonyme  est  un 
fragment  du  JMs.  189  d'Épinal.  En  dépit  du  titre  d'homélie  qu'il  porte, 
ce  fragment  semble  être  un  extrait  d'un  ouvrage  étendu  de  «  questions  > 
exégétiques.  Il  serait  entré  dans  ce  recueil  au  V^.ou  VI^  s.  —  A  remar- 
quer un  témoignage  en   faveur   de   l'Apocalypse  do  Pierre.)  pp.   35-49. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL   PSYCHOLOGIQUE.   Dec.  — 

A.  DE  Bertiia.  Des  Tziganes.  (Étude  de  psychologie  ethnographique 
sur  l'origine,  la  langue,  la  musicalité  du  peuple  tzigane.)  pp.  419- 
441.  —  Section  de  Psychologie  morale  et  criminelle:  Un  programme 
d'études  (M.  Lannelongue);  Rapport  de  la  Commission  d'enquête  sur 
la  criminalité  juvénile  (Dr  Maxwel);  Action  de  la  Presse  en  ma- 
tière de  criminalité  (M.  Lannelongue).  —  Section  de  Psychologie  artis- 
tique: Questionnaire  sur  la  mémoire  musicale,  Note  sur  la  mémoire 
musicale  (J.  Courtier);  Enquête  sur  la  mémoire  tonale  (Lionel  Dau- 
riac);  Exposition  et  critique  des  ouvrages  de  M.  de  Lescluze  :  les 
secrets  du  coloris,  relations  des  couleurs  entre  elles  au  point  de 
vue  physiologique  et  psychologique  (M.  Tudor  H  art).  —  Section  de 
Psychologie  zoologique:  Trajets  de  fourmis  et  retours  au  nid  :  étude 
sur   le   sens    de   la   direction   chez    les   fourmis    (V.    Cornetz). 

♦  CATHOLIG  UNIVERSITY  BULLETIN  (THE).  Dec.  —  J.  Kennedy, 

O.  P.  Spécimen  Pages  from  the  Summa  Theologica  of  St.  Thomas.  (Mé- 
thode de  la  Somme;  quelques-unes  de  ses  doctrines  caractéristiques.) 
pp.  761-778.  —  C.  F.  Chemin.  The  Ecclesiology  of  Saint  Cyprian 
(suite).  (Montre  «  que  S.  Cyprien  croyait  que  l'église  et  l'évêque  de 
Rome  jouissaient  de  son  temps  d'une  autorité  s'étendant  à  toute  l'É- 
glise.) pp.  779-799.  =  Janv.  —  P.  J.  Healy.  Historié  Christianity 
and  the  social  Question.  (Attitude  des  premiers  chrétiens  à  l'égard 
du  pouvoir  politique.)  pp.  3-19.  —  Th.  V.  Moore.  St  Thomas  and 
the  Will  to  believe.  (Sur  le  rôle  de  la  volonté  dans  la  foi  divina 
d'après  S.  Thomas.)  pp.  20-30.  —  H.  Pope,  O.  P.  The  Tendency  of 
récent  Work  on  the  Synoptic  Problcm.  (Critique  les  vues  d'Allen  sur 
la  manière  dont  Matt.  aurait  traité  Marc  en  l'incorporant  à  son  évan- 
gile.) pp.  31-46.  —  L.  JoHNSTON.  The  Spirit  of  Medievalism.  (Cet  es- 
prit a  pour  caractéristiques  l'idéalisme,  la  santé  intellectuelle,  la  naï- 
veté, dont  on  découvre  les  manifestations  dans  les  différents  domai- 
nes de  l'activité  du  M.  A.)  pp.  47-70.  =  Févr.  —  \V.  Turner.  The 
Personality   and    Genius    of    Aristotle   (Biographie    d'Aristote.    Souligne 
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son  esprit  purement  scientifique.)  pp.  114-132.  —  P.  J.  Heai.y.  So- 
cial and  Economie  Questions  in  tlic  caiiij  Church.  (Doctrines  éco- 
nomiques  des    premiers    Pères    jusqu'à    Constantin.)    pp.    138-153. 

♦  CIENCIA  TOMISTA  (LA).  Janv.-Févr.  —  B.  G.  Paredes,  O.  P.  hUas 
estéticas  de  S.  Tonuis  (à  suivre).  (Concept  fondamental  de  la  beauté 
d'après  S.  Thomas,  ses  propriétés.  Distinction  entre  la  beauté  et 
la  bonté.  Par  cette  distinction,  S.  Thomas  constitue  l'esthétique  en 
science  spéciale.)  pp.  345-357.  —  A.  Colunga,  O.  P.  Sentidos  de  las 
profecias  (à  suivre).  (Les  prophètes  se  sont  laissé  pénétrer  par  les 
circonstances  du  milieu  où  ils  vivaient  :  l'idée  d'une  intervention 
divine  au  profit  de  l'humanité  est  solidaire  de  cette  constatation.) 
pp.  368-376,  =  Mars-Avril.  —  B.  G.  Paredes,  O.  P.  Ideas  estéticas 
de  S.  Tomcis  (fin).  (Analyse,  suivant  S.  Thomas,  la  définition  de  la 
beauté  et  sa  division  en  absolue  et  relative.)  pp.  3-14.  —  A.  Co- 
lunga, O.  P.  Sentidos  de  las  profecias  (fin).  (Sens  double  des  pro- 
phéties :   historique   et   spirituel.)   pp.   29-45. 

*  CIVILTA  GATTOLICA  (LA).  7  Janv.  -  L.  Méchineau,  S.  J.  Gli 
autori  e  il  tempo  delta  Composizione  dei  Salmi  (suite,  à  suivre).  (Com- 
mentaire de  la  quatrième  réponse  de  la  Commission  biblique  :  David 
est  l'auteur  principal  des  Psaumes.  Auteurs  qui  réduisent  à  peu  de 
chose  son  œuvre  littéraire.  Raisons  qui  militent  en  faveur  d'une 
riche  production  :  il  était  musicien  et  poète,  inspiré  de  Dieu.)  pp.  35-44. 

—  F.  Savio,  s.  j.  U Anno  delV  esiglio  di  Liberio.  Risposfa  ad 
una  récente  obbiezione.  (Contre  le  P.  Feder,  S.  J.  soutient  que  l'exil  de  Li- 
bère doit  se  placer  peu  après  le  9  février  356,  et  non  dans  Tété  de  355.) 
pp.  175-192.  =  4  Fév.  —  L.  Méchineau,  S.  J  .  Gli  autori  c  il  tempo 
delta  Composizione  dei  Salmi  (suite,  à  suivre).  (L'organisation  du  chant 
liturgique  faite  par  David  montre  qu'il  est  l'auteur  principal  du  Psau- 
tier. L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  litres  des  Psaumes  lui 
attribuent  un  certain  nombre  de  Psaumes.)  pp.  273-292.=  18  Fév.  — 
L.  IMuRiLLo,  S.  J.  La  cronologia  delta  storia  euangelica  (suite).  (Étant 
donné  que  la  vie  publique  de  Jésus  a  duré  un  peu  plus  de  trois  ans,  il  faut 
faire  concorder  les  événements  rapportés  par  saint  Jean  avec  ceux  que 
rapportent  les  sjmoptiques.)  pp.  433-445.=  4  Mars.  —  L.  Méchineau,  S.  J. 
Gli  autori  e  il  tempo  delta  Composizione  dei  Salmi  (suite,  à  suivre). 
(Commentaire  des  réponses  5e,  6o  et  7e  de  la  Commission  biblique.) 
pp.  544-558.  — 

*  DUBLIN  REVIEW  (THE).  Janv.  —  H.  Clifford.  Some  Malaijan 
Superstitions.  (Les  Malaisiens  qui  ont,  au  cours  des  siècles,  embrassé 
plusieurs  religions,  sont  dominés  par  la  croyance  à  des  êtres  surnaturels. 
Différents   cas  où  ils   admettent  leur  intervention.)  pp.    134-154. 

♦  ÉCHOS  D'ORIENT.  Janv.  —  Lettre  de  S.  S.  Pie  X  aux  Délégués 
Apostoliques  d'Orient  (A  propos  de  l'Union  des  Églises.)  pp.  5-9.  — 
S,  Salaville.  Consécration  et  épiclèse  d'après  Chosrov  le  Grand.  (Mal- 
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gré  quelques  inexactitudes  théologiques,  Chosrov  admet  que  le  Christ 
accomplit  la  consécration  en  prononçant  :  Ceci  est  mon  Corps...  La 
coopération  du  Saint-Esprit,  qu'il  souligne  particulièrement,  est  an- 
térieure à  l'instant  où  étaient  proférées  les  paroles  du  Christ.)  pp. 
10-16.  —  M.  JuGiE.  Le  Protévangile  de  Jacques  et  Vlmmaculée  Concep- 
tion. (L'idée  de  la  Conception  immaculée  se  trouve  dans  cet  écrit  au 
moins  à  l'état  implicite.)  pp.  16-20.  —  E.  Montmasson.  La  doctrine  de 
r  'Aîràôsta  d  après  saint  Maxime.  (S.  Maxime  distingue  quatre  degrés 
qui  ont  entre  eux  une  étroite  connexion  :  Abstention  de  tout  acte 
corporel  vicieux;  Pureté  de  l'esprit;  Pureté  de  cœur;  Absence  de 
pensées  inutiles.)  pp.  36-41.  —  A.  Catoire.  Le  Monachisme  Oriental 
(L  Le  Terme  idéal  de  l'évolution  de  la  vie  religieuse  en  Orient  et 
en  Occident;  II.  Les  Étapes  de  l'initiation  monastique;  IIL  La  na- 
ture et  IV.   La  dispense  du  vœu  monastique  en  Orient.)  pp.   42-47. 

*  ÉTUDES.  5  Janvier.  —  A.  Condamin.  Les  prophéties  de  Jérémie 
brûlées  par  le  roi  Joakim.  (Traduction  et  commentaire  du  chapitre  36 
de  Jérémie.)  pp.  5-19.  =  20  Janvier.  —  P.  Gény.  La  nouvelle  crité- 
riologie.  («  Dans  la  méthode  que  nous  présentons,  la  définition  de  la 
vérité  est  sensiblement  celle  de  l'école  de  Louvain,  mais  la  véracité 
des  facultés  n'a  plus  à  être  prouvée,  l'expression  même  ne  présente 
plus  de  sens  plausible.  De  plus,  la  nature  du  jugement  comme  ex- 
pression de  l'appréhension  comparative  et  le  rôle  de  la  réflexion  dans 
l'acquisition  de  la  certitude,  sont  évidemment  deux  points  de  la  plus 
haute  importance  en  critériologie  générale,  mais  n'exigent  pas  de 
longs  développements,  en  sorte  que  la  théorie  générale  de  la  cer- 
titude peut  garder  sa  structure  ancienne  :  définition  de  la  vérité 
et  de  la  fausseté,  leurs  degrés,  revue  des  divers  états  de  l'esprit  en 
face  de  lo  vérité,  et  étude  spéciale  de  la  certitude  de  sa  nature,  de 
ses  conditions,  de  son  existence,  de  son  critère  et  de  ses  variétés,  puis, 
par  contraste,  étude  de  l'erreur.  La  critériologie  spéciale  peur,  elle 
aussi,  garder  son  ordonnance  :  jugement  d'expérience,  relations  uni- 
verselles, immédiates,  raisonnement,  foi.  Enfin,  au  sujet  du  premier 
de  ces  domaines  pour  ce  qui  concerne  l'expérience  externe,  un  réa- 
lisme plus  strict,  tel  qu'il  suit  d'une  perception  immédiate,  non  seu- 
lement n'est  pas  condamné  par  la  science,  mais  en  outre  paraît  né- 
cessaire pour  éviter  les  objections  de  l'idéalisme.  »  pp.  145-175.  = 
5  Fév.  —  A.  Durand.  Le  texte  du  nouveau  Testament.  (I.  Origine  et 
causes  des  variantes  involontaires  et  volontaires.  Les  causes  des  va- 
riantes volontaires  sont  :  l'uniformisation  des  textes,  l'exégèse,  les 
controverses  dogmatiques  et  l'usage  liturgique.  II.  Méthode  pour  éli- 
miner les  leçons  fautives  :  a)  la  leçon  qui  rend  le  contexte  plus 
difficile  a  des  chances  d'être  authentique,  h)  la  leçon  brève  l'em- 
porte sur  la  leçon  plus  longue,  c)  on  doit  regarder  comme  plus  an- 
cienne la  leçon  qui  rend  compte  des  autres,  alors  même  qu'elle 
ne  s'explique  pas  suffisamment  comme  une  dérivation  de  ses  rivales. 
d)  dans  les  textes  dogmatiques  ayant  été  l'objet  de  controverses,  la 
leçon  favorable  aux  orthodoxes  doit  être  tenue  pour  suspecte.)  pp.  289- 
312.=  20  Fév.  —  A.  Vermeerscii.   U Église  et  le  droit  de  glaive.  (Sans 
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contester  à  l'Église  le  caractère  de  société  parfaite,  la  Tradition,  les  lois 
canoniques  et  la  raison  elle-même  déclarent  l'Église  impuissante  à  por- 
ter des  peines  temporelles  irréparaljles.  La  Providence  divine  a  dis- 
pensé celle  qui  continue)  le 'Christ  de  la  nécessité  de  recourir  à  des  violôn- 
ces  qui  répugnent  à  l'esprit  dont  le  Christ  la  veut  animée.)  pp.  433-462.  = 
20  Mars,  —  X.  Le  Bachelet.  Bellarmin  et  la  Bible  Sixto-Clcmentinc. 
(Non  seulement  on  dépasse,  mais  on  fausse  la  pensée  de  Bellarmin, 
quand  on  suppose  qu'il  a  voulu  faire  passer  sous  le  nom  de  Sixte-Quint 
la  Bible  clémentine  prise  en  bloc,  avec  toutes  ses  corrections)  pp.  748- 
773.  —  J.  Grivet.  La  Vocation  sacerdotale  et  la  Providence.  (L'appel 
divin,  manifestation  de  la  Providence  particulière  sur  le  jeune  homme, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  simple  idonéité  ou  avec  l'appel 
épiscopal  et  canonique.  L'appel  précède  l'idonéité  et  l'idonéité  — 
science,  sainteté,  —  peut  être  très  complète,  sans  qu'il  y  ait  appel 
divin.  Cette  doctrine  de  la  vocation  intérieure,  bien  interprétée  et 
dégagée  de  ses  abus,  n'a  rien  qui  puisse  gêner  le  recrutement  du  clergé.) 
pp.  577-604  et  775-786.  —  P.  d'Hérouxille.  La  culture  classique  de 
saint  Grégoire  de  Tours.  (Grégoire  avait,  de  la  littérature  latine,  une 
connaissance  assez  sommaire.  Il  est  un  peu  plus  au  courant  de  l'his- 
toire romaine,  bien  que  sa  science,  là  encore,  présente  de  surprenantes 
lacunes.)  pp.  787-804. 

EXPOSITOR  (THE).  Janv.  —  H.  Gunkel.  The  Jâliû  Temple  of  Elé- 
phant ine.  (Histoire  de  la  colonie  juive  d'Éléphàntine  et  de  son  tem- 
ple d'après  les  papyrus  récemment  découverts.)  pp.  20-39.  —  D.  S. 
Margoliouth.  The  Opening  Sentences  of  Wellhauscn's  «  Prologomena  >. 
(La  recension  grecque  du  Deutéronome  (LXX),  qui  représente  le  plus 
ancien  témoin  du  texte,  ignore  et  exclut  positivement  l'idée  d'unité  de 
sanctuaire  et  de  centralisation  du  culte.)  pp.  40-50.  —  R.  Winterbotham. 
The  Angels-Princes  of  Daniel.  (Ces  anges,  princes  des  nations,  par- 
ticuliers au  Livre  de  Daniel  dans  l'A.  T.  ne  viennent  pas  de  la  Perse 
ni  ne  représentent  simplement  une  atténuation  des  anciens  «  dieux 
des  nations  ».  Ils  doivent  leur  existence  à  des  préoccupations  de  phi- 
losophie religieuse  soucieuse  de  soustraire  le  gouvernement  de  Jahvé 
à  toute  critique  en  introduisant  des  agents  intermédiaires.)  pp.  50- 
58.  —  E.  H.  AsKwiTH.  The  Eschatological  Section  of  I  Thessalonians. 
(Exégèse  de  I  Th.  IV,  13-18.)  pp.  59-67.  —  C.  W.  Emmet.  The  Tea- 
ching  of  Hermas  and  the  First  Gospel  on  Divorce.  (CO'ntre  K.  Lake 
estime  que  les  vues  du  Pasteur  sur  le  divorce  n'autorisent  pas  à  faire 
violence  au  texte  de  Matt,  V,  32;  XIX,  9,  qui  impliciue  nettejment  le 
droit  à  un  nouveau  mariage.)  pp.  68-74.  —  J.  H.  A.  Hart.  Possible 
Références  to  the  Foundation  of  Tiberias  in  the  Teaching  of  our 
Lord.  (Ces  références  se  trouveraient  dans  les  paraboles  du  repas 
nuptial  (Matt.)  et  du  grand  repas  (Luc).)  pp.  74-84.  =  Fevr.  —  W.  F. 
Lofthouse.  Kernel  and  Husk  in  Old  Testament  Stories.  (Ce  qui  dis- 
tingue les  histoires  de  l'A.  T.  des  récits  semblables  qui  se  ren- 
contrent en  Babylonie  et  chez  presque  tous  les  peuples  du  glo])c. 
c'est  la  foi  monothéiste  qui  en  Israël  est  bien  antérieure  aux  pro- 
phètes) ipp.    97-117.    —    W.    F.    Slater.    The   Pauline    <  Mystery  »    in 
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the  Apocalypse.  (Le  secret  du  livre  scellé,  Apoc.  V.,  est  substantiel- 
lement la  même  chose  que  le  «  mystère  »  d'Éphésiens,  III.  Les  des- 
tinataires de  l'A.  sont  des  églises  pauliniennes  et  l'auteur  de  l'A.  re- 
présente Funiversalisme  paulinien.)  pp.  129-148.  —  E.  H.  Askwith. 
«  /  »  and  «  We  »  in  the  Thessalonian  Epistles.  (Le  «  nous  »  représente 
un  pluriel  réel  et  lorsque  S.  Paul  dit  «  je  »,  l'on  aperçoit  les  mo- 
tifs qui  l'y  poussent.)  pp.  149-159.  —  Helena  Ramsay  and  W.  M. 
Ramsay.  Dr.  Johann  Lepsius  on  the  symbolic  Language  of  the  Apo- 
calypse. (Présentation  et  traduction  d'un  travail  où  le  D.  J.  Lepsius  en- 
treprend d'établir  que  l'Apocalypse  est  écrite  «  dans  le  langage  sym- 
bolique de  l'ancienne  astrologie  orientale  ».)  pp.  160-180.  —  A.  E.  Garvie. 
Did  Paul  évolue  his  Gospel?  (Pas  de  développement  réel  dans  les  idées 
de  S.  Paul.)  pp.  180-192.  =  Mars.  —  B.  W.  Bacon.  The  Odes  of 
the  Lords  Rest.  I.  The  Probleni  of  their  Origin.  (Méthode  à  suivre 
pour  la  solution  de  ce  problème.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  des  prétendues 
allusions  historiques.  Il  faut  étudier  les  idées  fondamentales  et  domi- 
nantes du  poète.)  pp.  193-209.  —  H.  Ramsay,  W.  M.  Ramsay.  Dr. 
J.  Lepsius  on  the  symbolic  Language  of  the  Révélation.  (Suite  de 
rintroduction  de  W.  M.  Ramsay  et  de  l'étude  de  J.  Lepsius.)  pp. 
210-230.  —  C.  T.  DiMONT.  The  Synoptic  Evangelists  and  the  Phari- 
sees.  (Jugement  particulièrement  sévère  du  1er  Évangile  et  plus  mo- 
déré du  3e  Évangile  sur  les  pharisiens.  Explication  plausible  de  ces 
différences  par  la  personnalité  de  leurs  auteurs.)  p'p.  231-244.  —  N.  J. 
D.  White.  Assumptions  underlying  Gospel  Criticisin.  (Expose  les  «  pré- 
suppositions »  en  vertu  desquelles  l'auteur  personnellement,  malgré 
les  difficultés  critiques,  persiste  à  regarder  les  quatre  évangiles  com- 
me un  exposé  digne  de  foi  de  la  personne  et  de  l'enseignement  -de 
Jésus.)  pp.  244-255.  —  W.  M.  Ramsay.  Historical  Commentary  on  the 
Epistles  to  Timothy^  XXVII-XXVIIL  (La  comparaison  des  deux  épî- 
tres  est  favorable  à  leur  authenticité.  La  pensée  de  la  mort  dans 
//.  Tim.)  pp.  262-273.  —  E.  C.  Selwyn.  The  Carefulness  of  Luke,  III. 
(Exégèse  de  la  section  des  Actes  :  Philippe  et  l'eunuque.  Interprétée 
comme  elle  doit  l'être,  cette  section  manifeste  l'exactitude  de  S.  Luc.) 
pp.  273-284.  —  G.  H.  Moulton,  G.  Milligan.  Lexical  Notes  from 
the  Papyri.   (De    noTau.o'Jf^6pr,TOz  à  Tïooaèkyou.ai.) 

EXPOSITORY  TIMES  (THE).  Janv.  —  T.  G.  Pinches.  Notes  upon 
the  Beliefs  of  the  Babylonians  and  the  Assyrians.  (Traité  de  l'animisme 
primitif,  du  polythéisme  et  de  ses  principaux  dieux,  du  monothéisme 
postérieur,  superficiel  mais  réel,  des  divinités  assyriennes  et  des  des- 
tinées ultérieures  de  la  religion  assyro-babylonienne  au  temps  de 
l'exil,  et  sous  la  domination  perse.)  pp.  163-167.  =  Fevr.  —  L.  H. 
Jordan.  The  History  of  Religions  and  ils  Introduction  into  the  Ger- 
mon Universities.  (Signale  la  création  à  l'université  de  Berlin  d'une 
chaire  d'Histoire  des  religions  appartenant  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie et  rapporte  les  négociations  qui  ont  abouti  au  choix  du  Dr.  E.  Leh- 
mann  (Copenhague)  comme  premier  titulaire.)  pp.  198-201.  —  G.  R. 
Wynne.  «  Men  of  Galilée  ».  (S'applique  à  montrer  que  S.  Jean  et 
les   synoptiques   ne   sont    pas   inconciliables   touchant   le  théâtre   prin- 
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cipal  du  ministère  de  Jésus.)  pp.  213-220.  —  A.  H.  S.wci:.  Récent 
Biblical  Archaeologij.  Yahweli  and  Jérusalem.  (La  Jérusalem  primi- 
tive occupait  la  colline  du  Temple.  Elle  avait  pour  patron  le  dieu  Salim 
ou  Sulmanu  qui  était  associé  au  Baal  d'une  cité  voisine  et  ce  Baal  por- 
tait le  nom  de  Yau,  Yautu,  Yahweh.)  pp.  226-229.  —  E.  Kônig.  The 
llcbrew  Word  fort  «  Atone  ».  (Étudie  l'usage  du  mot  kipper  en  hé- 
breu et  dans  les  autres  langues  sémitiques  et  conclut  que  le  sens 
original  est  couvrir.)  pp.  232-234.  ■-=  Mars.  —  A.  Sïew.vrt.  The  El- 
der  Brother.  (Psychologie  du  «  frère  aine  »  dans  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigue.)  pp.  217-251.  —  G.  Margoliouth.  The  Traditions  of  the 
Elders.  (Exégèse  de  Marc,  VII,  1-23.  Précise  qui  sont  ces  «  anciens  >, 
montre  que  l'évangéliste  est  bien  renseigné,  définit  l'attitude  de  Jésus 
à  l'égard  des  traditions  des  anciens.)  pp.  261-263.  —  S.  H.  Langdon. 
The  Edinburgh  Fragment  of  the  Epie  of  Création.  (Nouvelle  traduc- 
tion du  texte  néo-babylonien  récemment  publié  par  Sayce.)  p.  278. 
—  G.  A.  Barton.  Another  Word  as  to  the  Date  of  HilprechVs  Déluge 
Tablet.  (Maintient  que,  pour  le  moment,  personne  n'est  en  état  de  pré- 
ciser cette  date.)  pp.  278-279.  —  G.  E.  Blakeway.  The  Cleansîng  of 
the  Temple.  (S.  Jean  a  raconté  l'incident  à  sa  vraie  place.)  pp.  279-282. 

HARVARD  THEOLOGICAL  REVIEW  (THE).  Janv.  —  W.  A.  Brown. 
The  Old  Theology  and  the  New.  (Différences  et  relations  entre  le 
Calvinisme,  pris  comme  représentant  de  l'ancienne  Théologie,  et  la  nou- 
velle Théologie  qui,  d'accord  avec  la  Science,  admet  le  principe 
de  l'évolution  et  reconnaît  le  rôle  actif  de  l'esprit  dans  la  connais- 
sance.) pp.  1-24.  —  K.  Lake.  The  Shepherd  of  Hermas  and  Christian 
Life  in  Rome  in  the  Second  Centurij.  (Changements  apportés  au  se- 
cond siècle,  d'après  le  témoignage  du  Pasteur  d'Hermas,  à  la  doc- 
trine du  baptême  et  à  la  situation  des  prophètes  dans  la  commu- 
nauté chrétienne,  par  suite  de  la  non-réalisation  de  l'espérance  en 
la  Parousie.)  pp.  24-46.  —  A.  C.  Armstrong.  Is  F  ait  h  a  F  or  m  of 
Feeling?  (L'élément  intellectuel  est  essentiel  à  lémotion  et  par  suite 
au  sentiment  religieux;  il  n'en  faut  pas  cependant  exagérer  le  rôle.) 
pp.  71-79.  —  I.  KiNG.  Some  Problems  in  the  Science  of  Religion.  (Ré- 
ponse aux  critiques  formulées  par  le  Prof.  G. -A.  Coe  {Haru.  Th, 
Reu.  1910.  p.  366)  dans  son  analyse  du  livre  de  I.  King  :  llie  Deve- 
lopment of  Religion.)  pp.  104-118.  —  G.-A.  Barrow.  The  Moral  Argu- 
ment of  Theism.  (Détermine  à  quelles  conditions  peut  être  établie 
une   preuve    d'ordre    moral    de   l'existence   de    Dieu.)   pp.    119-135. 

INTERNATIONAL  (THE)  JOURNAL  OF  ETHIGS.  Janv.  —  A.  O.  Lo- 

VEJOY.  William  James  as  Philosopher.  (Traite  du  rapport  existant  en- 
tre les  traits  distinctifs  de  l'esprit  de  James  et  le  caractère  de  ses  doctri- 
nes. <  Il  était  prédestiné  par  la  possession  de  ce  qu'on  peut  appeler 
un  esprit  par ticularis tique  à  être  un  philosophe  pluralisti(|ue.  »)  pp. 
125-153.  —  B.  Bosanquet.  The  Place  of  Leisure  in  Life.  (Expose  les 
idées  d'Aristote  sur  le  but  de  la  vie  humaine  et,  par  conséquent,  de 
l'éducation  et  précise  la  notion  aristotélicienne  du  «  loisir  »  qui,  avec 
la  sagesse   spéculative   et   le  bonheur,   constitue  la  fin   de  la   vie  hu- 
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maine.)  pp.  153-165.  —  J.  W.  Scott.  Ideallsm  and  Forglueness  (En- 
treprend de  montrer  que  \yo\ir  l'idéalisme  philosophique  et  sa  con- 
ception de  la  bonté  la  notion  de  c  remissibilité  »  des  fautes  humai- 
nes in'implique  pas  d'impossibilité.)  pp.  189-198.  —  W.  F.  Cooley, 
Confessions  of  an  Indctcrminist...  (Confesse  que  la  conception  déter- 
ministe du  monde  lui  paraît  inacceptable  au  point  de  vue  logique  et 
lui  est  antipathique  au  point  <le  vue  émotionnel,  et  donne  les  raisons  qu'il 
a  de  repousser  le  déterminisme  et  pour  se  rallier  à  l'indéterminis- 
me.)  pp.  199-215. 

*  IRISH  THEOLOGIGAL  QUARTERLY  (THE).  Janv.—  M.     J.     O'Don- 

NELL  The  historlcal  basis  of  a  Jansenist  error.  (Passe  en  revue  les 
faits  et  textes  de  l'Église  primitive  que  les  jansénistes  invoquent 
en  faveur  de  leur  doctrine  sévère  sur  le  sacrement  de  pénitence.) 
pp.  43-58.  —  P.  Dahmen,  S.  J.  The  doctrine  of  Incarnation  in  Hin- 
duism.  (L'Influence  du  Christianisme  est  manifeste.)  pp.  59-73.  — 
J.  Mac  Rory.  The  Teaching  of  the  New  Testament  on  Divorce.  (Exa- 
mine et  explique  le  texte  de  Matt.  XIX,  9.)  pp.  71-91. 

*  JAHRBUGH  F iJR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 

XXV,  n.  1.  —  P.  Manseu,  O.  P.  Das  Verhdltnis  von  Glaiibe  and  Wissen 
bei  Averroës.  (Averroës  n'est  pas,  comme  on  le  dit  souvent,  l'ad- 
versaire «  formel  »  du  Coran.  Si  certaines  de  ses  théories  s'opposent 
au  Coran,  cela  tient  à  sa  conception  toute  spéciale  de  la  foi.)  pp.  9-34. 
—  Di"  Seydl.  Alknins  Psijchologie.  (Analyse  du  traité  «  De  animae  ra- 
tione  »  :  ce  traité,  écrit  sous  forme  de  lettre  à  la  princesse  Gonlrade,  est 
plutôt  une  œuvre  d'édification  qu'un  traité  philosophi(iue.  Connue  toutes 
les  œuvres  de  l'époque  carolingienne,  il  est  très  traditionnel.  Il  dé- 
pend surtout  de  S.  Augustin  et  de  Cassicn.)  pp.  31-55. 

JEWISH  QUARTERLY  REVIEW  (THE).  Janv.  -  J.  Z.  Lauterbach. 
The  Ancient  Jewish  Allegorists  in  Talmud  and  Midrash  (à  suivre).  (Sur 
les  «  Dorsche  Reshumot  »  et  les  «  Dorsche  Hamurot  »,  qui  sont 
deux  groupes  distincts  d'cxégètes  juifs  très  anciens.  Les  «  Dorsche 
Reshumot  »  étaient  des  docteurs  palestiniens  qui  appliquaient  dans 
l'interprétation  de  la  Bible  une  méthode  allégorisante,  analogue  à 
celle  de  Philon.  Mais  les  emprunts  sont  plutôt  du  côté  de  Philon.) 
pp.  333.  —  W.  St.  Clair  Tisdall.  The  Arijan  Words  in  the  Old  Tes- 
tament (à  suivre).  (Considère  comme  aryens  (perses)  les  termes  :  geda- 
bar,  gizbar  et  haddabar  du  Livre  de  Daniel.)  pp.  335-339.  —  H. 
HiRSCHFELD.  Somc  Notcs  on  Jewish  Arabie  Stiidies.  (Conteste  les  vues 
émises  dans  le  n»  d'Oct.  de  cette  Revue,  par  le  Dr.  J.  Friedlaender  sur 
le  degré  de  culture  des  Juifs  arabes  et  d'autres  points.)  pp.  447-448.  — 
J.  Friedlaender.  A  Replij.  (Répond  aux  critiques  du  Dr  Hirschfeld.) 
pp.   449-450. 

JOURNAL  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIG  ME- 
THODS.  5Janv.  —H.    B.    Alexander.    The    Goodness   and   Beauty   of 
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Truth,  I.  (L'oplimismc  et  la  conception  de  Dieu  dans  l'histoire  de 
la  pensée.)  pp  5-21.  =  19  Janv.  —II.  B.  Alexander.  Ici,  II.  (La  vieille 
conception  hébraïque  et  chrétienne  de  Dieu  et  de  l'optimisme  a 
fait  banqueroute  et  doit  faire  place  à  un  néo-manichéisme.)  pp.  29- 
37.  —  Discussion:  H.  S.  Sheltox,  B.  Bosanquet.  Cause  and  Groiind. 
(Voir  Journal,  1910,  4  août,  p.  438.)  pp.  38-43.  =  2  Fév.  —  G.  Santa- 
YANA.  Russeirs  Philosopilical  Essaijs,  I.  (Élude  critique  sur  l'ouvrage 
de  B.  Russell  :  Philosophical  Essaijs,  Cambridge,  Longmans,  Green, 
1910.)  pp.  57-63.  —  Discussion:  E.  G.  Spaulding,  J.  Dewey.  (Réponse 
de  Spaulding  aux  critiques  formulées  par  Dewey  contre  la  Platform 
des  six  Réalistes  {Journal,  1910,  29  sept.,  p.  553)  et  réplique  de  De- 
wey.) pp.  63-79.  =  16  Fév.  —  H.  G.  Brown.  The  Logic  of  Mr  Russell. 
(La  théorie  des  types  logiques  de  Russell  n'est  qu'une  redécouverte 
de  conceptions  déjà  connues  et  utilisées  en  logique.)  pp.  85-91.  — 
K.  ScuMiDT.  The  Tenth  Annual  Meeting  of  the  American  Philosophical 
Association  (compte-rendu.)  pp.  91-103.  =;  2  Mars.  —  G.  Santayana. 
RusselVs  Philosophical  Essays  II  (cf.  supra  2  fév.)  pp.  113-121.  — 
R.  S.  WoQDWORTii.  New-York  Branch  of  the  American  Psijchological 
Association  (compte-rendu.)  pp.  125-129.=  16  Mars.  —  J.  IL  Robinsox. 
The  Relation  of  Historij  to  the  Newer  Sciences  of  M  an.  (Utilité  ]^our 
l'historien  de  se  familiariser  avec  l'anthropologie,  la  sociologie,  la 
religion  comparée,  la  psychologie  sociale,  etc..)  pp.  141-157.  —  B. 
Russell.  The  Basis  of  Realism.  (Adhère  au  programme  des  «  Six 
Réalistes  »  (Journal,  VII,  1910,  p.  393)  en  proposant  une  modification 
au   principe   fondamental   des   relations   externes.)   pp.    158-161. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Janv- 
Févr.  —  Louis  Lapicque.  Essai  dune  nouvelle  théorie  physiologique 
de  l  Émotion.  (L'émotion  serait  le  reflet  psychologique  d'une  irradia- 
tion anormale  de  l'influx  nerveux.)  pp.  1-8.  —  Jean  Dagnan-Bouve- 
RET.  Quelques  remarques  sur  l  aphasie  motrice  sous-corticale.  (Les  deux 
notions  d'aphasie  motrice  sous-corticale  et  d'aphasie  motrice  pure 
ne  peuvent  être  tenues  pour  équivalentes.  Sans  doute,  le  syndrome 
d'aphasie  motrice  pure  s'observe  cliniquement  et  répond  a»/,  type 
communément  décrit.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'aphasie,  car  il  laisse 
intact  le  langage  intérieur,  fonction  essentiellement  intellectuelle  et 
n'atteint  que  le  mécanisme  de  prononciation  des  mots,  «  le  langage 
extérieur  ».  Il  convient  donc  de  le  séparer  nettement  de  l'apha- 
sie et  lui  conserver  le  nom  d'anarthrie  que  le  D'"  Pierre  Marie  lui 
a  donné.)  pp.  9-34.  —  D^"  Hesnard.  Un  cas  d'aphasie  de  nature  émotive. 
(Observations  sur  un  cas  d'aphasie  ayant  succédé  immédiatement 
à  une  violente  émotion,  ayant  disparu  avec  elle,  et  paraissant  inti- 
mement liée  aux  phénomènes  émotifs  qui  l'ont  précédée.)  pp.  35- 
46.  —  Société  de  Psychologie  :  Gommunication  de  M.  Revault  d'Al- 
LONNES  sur  un  Procédé  clinique  pour  mesurer  la  rapidité  de  Vatten- 
tion.  pp.   47-51. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGIGAL  STUDIES.  Janv.  —  G.  Morin. 
Lorigine    du    symbole    dAthanase^    I.    (Les   critères   internes,    dans    le 
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cas  du  symbole  d'Athanase,  sont  peu  efficaces.  C'est  à  un  examen  plus 
approfondi  de  T évidence  externe  qu'il  faut  demander  la  solution  de 
la  question  d'origine.  Le  symbole  d'A.  peut  dater  de  la  seconde  moitié 
du  Vie  siècle.)  pp.  161-190.  —  Notes  and  Studies.  —  H.  St.  J.  Thackeray. 
Primitive  Lectionary  Notes  in  the  Psalm  of  Habakkiik.  (Ces  notes 
nous  ont  été  conservées  par  4  mss.  qui  se  trouvent  à  Venise,  à 
Rome  (coll.  Barberini)  et  à  Oxford.  Elles  permettent  de  reconstituer 
l'histoire  liturgique  du  Ps.  de  Habacuc  depuis  300  av.  J.-C.)  pp. 
191-213.  —  R.  H.  CoNNOLLY.  A  Side-Light  on  the  Methods  of  Tatian. 
(D'après  une  homélie  de  Jacob  de  Serûgh  (Bedjan,  IV,  pp.  106-724), 
rapprochée  du  Comm.  de  S.  Éphrem  sur  le  Diatessaron  et  de  la  version 
arabe  du  Diatessaron,  montre  que  Tatien  a  identifié  la  guérison  du 
paralytique  de  Capharnaûm  et  de  l'infirme  de  Bethesda  et  signale 
la  liberté  avec  laquelle  Tatien  traitait  les  récits  évangéliques.)  pp. 
268-273.  —  C.  H.  Parez.  The  Seven  Letters  and  the  Rest  of  the  Apo- 
calypse. (Contre  Ramsay  estime  que  les  sept  Lettres  sont  organiquement 
liées  au  reste  de  l'Apocalypse.  Les  sept  Églises  auxquelles  elles  sont 
adressées  représentent  l'Église  universelle.)  pp.  284-286.  —  G.  B.  Gray. 
The  Greek  Version  of  Isaiah:  Is  il  the  Work  of  a  single  Translator? 
(Signale  des  différences  qui  suggèrent  que  la  traduction  d'Isaïe  40-66 
est  d'une  autre  main  que  celle  de  1-39.)  pp.  286-293.  —  F.  C.  Bur- 
KiTT.  The  Waters  of  Shiloah  that  go  softly.  A  Note  on  Isaiah  VIII,  6. 
(Rezin  et  Ben  Remaliah  serait  une  glose  marginale.  Le  mot  traduit  : 
se  réjouissant,  peut  se  traduire  :  s'égouttant.)  pp.  294-295.  —  F.  C. 
BuRKiTT.  On  Matt.  XI,  27^  Luke  X,  22.  Rattache  Travra  (^.^t  Trapé'joOy]) 
à  la  malédiction  contre  Chorazin  et  Bethsaïda  =  succès  et  échecs.) 
pp.    296-297. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Janvier.  —  H.  L.  Bishop. 
Bantu  Religion.  (Décrit  les  conceptions  des  Bantous  sur  la  nature  de 
l'homme,  sur  l'animisme  «  qui  est  la  base  caractéristique  ou  «  le 
milieu  »  de  la  pensée  bantoue  »,  sur  les  esprits  des  ancêtres,  sur  les 
démiurges  (Unkulunkulu,  etc.),  sur  les  relations  entre  l'homme  et  les 
pouvoirs  supérieurs,  qui  sont  exclusivement  les  esprits  des  ancêtres  ; 
culte,  prière,  louange,  propitiation  et  sacrifice,  sur  la  morale  et  sur 
la  vie  d'outre-tombe.  Le  totémisme  bantou  a  peu  d'influence  sur  la 
religion  bantoue.)   pp.    88-102. 

MIND.  Janv.  —  G.  F.  Stout.  Reply  to  Mr  Joseph.  (Réponse  aux 
critiques  formulées  par  H.  W.  B.  Joseph  contre  le  Groundwork  of 
Psychology  de  l'auteur.  Mind,  1910,  juill.  et  oct.)  pp.  1-14.  —  J.  Solo- 
MON.  The  Philosophy  of  Bergson,  pp.  15-40.  —  E.  E.  C.  Jones.  A  New 
"  Lau)  of  Thought  ,,  and  ils  Implications.  (Les  propositions  de  la 
forme  S  est  P  et  les  inférences  médiates  ou  immédiates  ne  sont 
possibles  que  par  l'identité  de  la  chose  dénotée  par  S  et  P  (Be- 
dcntiiug)  et  la  diversité  des  caractères  désignés  par  eux  (Sinn).) 
pp.  41-53.  —  J.  L.  Stocks.  Motive.  (Essaie  de  définir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  «  motif  »  d'une  action  et  quels  sont  ses  rapports 
avec  la  réflexion,  l'intention,  le  sentiment.)  pp.  54-66.  —  F,  H.  Brad- 
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LEY.  Reply  to  Mr  RusseVs  Explanations.  (Voir  :  B.  Russcl,  Some 
Explications  in  Rcplij  to  Mr.  Bradlcij ;  Mind,  1910,  juillet  p.  'M'3.) 
pp.  74-76. 

MONIST  (THE).  Janv.  —  W.  M.  Salter.  Schopenhauer's  Type  of 
Idcalism.  (<  Idéaliste  par  rapport  à  ce  inonde  tout  entier  de  notre 
connaissance  mais  réaliste  en  ce  sens  qu'il  s'attache  à  une  sphère 
d'existence  au-delà  des  limites  de  la  connaissance  positive  :  voilà 
ce  que  Sch.  me  paraît  être.  »)  pp.  1-18.  —  P.  Carus.  Prof  essor  Much 
and  his  Work.  (Biographie,  d'après  des  notes  fournies  par  Mach  lui- 
même,  publications  et  doctrines  caractéristiques  de  l'illustre  physi- 
cien autrichien.)  pp.  19-12.  —  B.  Pick.  Earlij  Attacks  on  Christiaiùtij 
and  its  Defenders.  (Attitude  des  empereurs  à  l'égard  du  Christianis- 
me de  Claude  à  Marc-Aurèle.  Les  apologistes  de  Quadratus  à  l'au- 
teur de  la  lettre  à  Diognète.)  pp.  43-72.  —  J.  E.  Boodin.  Eroin  Pro- 
tagoras  to  Willani  James.  (Montre  dans  le  pragmatisme  de  James  la 
reprise  et  le  développement  de  l'ancien  humanisme  de  Protagoras. 
Termine  par  des  indications  sur  la  voie  dans  laquelle  le  pragmatisme 
doit  se  développer  et  se  préciser.)  pp.  73-91. 

*  PHILOSOPHISGHES  JAHRBUGH.  1.  -  C.  Zimmermann.  Arnaalds 
Kritik  der  Ideenlehre  Malebranches.  (Après  avoir  rappelé  les  relations 
d'Arnauld  et  de  Malebranche,  et  noté  leur  dépendance  à  l'égard  de 
Descartes^  l'auteur  expose  l'idéologie  des  deux  philosophes  et  fait 
ressortir  les  dritiques  faites  par  Arnauld  aux  «  êtres  représentatifs  > 
et  à  la  «  vision  en  Dieu  »  de  Malebranche.  Valeur  de  ces  criti- 
ques.) pp.  3-47.  —  JoH.  Hein.  Humes  Kaiisaltheorie.  (Expose  les  fonde- 
ments de  la  théorie  de  la  causalité  chez  Hume,  puis  la  théorie  elle- 
même,  en  esquisse  la  critique  et  ©n  note  les  conséquences.)  pp.  48- 
70.  —  Adolf  Trampe.  Goethe  und  Spinoza.  (Montre  qu'il  est  inexact 
de  faire  de  Gœthe  un  disciple  de  Spinoza.)  pp.  71-103.  —  Chr.  Schreiber. 
Alois  V.  Schmid.  (Notic'e  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  professeur  de  Munich, 
décédé  le  16  mars  1910.)  pp.  104-112. 

PRINCETON  THEOLOGIGAL  REVIEW  (THE).  Oct.  —  W.  H.  Johnt- 
SON.  Miracles  and  History.  (Comment  se  pose  actuellement  le  problè- 
me des  miracles  évangéliques  en  ce  qui  concerne  la  réalité  histori- 
mc  des  faits  et  leur  caractère  miraculeux.  Maintient  celte  réalité  et 
ce  caractère  contre  les  plus  récentes  difficultés.)  pp.  529-559.  —  B. 
B.  Warfield.  <  Scripture  >,  <  The  Script  ares  »  in  the  New  Testament. 
(Origine  historique  de  ces  expressions,  leur  emploi  et  leur  significa- 
tion dans  le  N.  T.,  usage  et  influence  postérieurs.)  pp.  560-612.  —  H. 
Me.  A.  RoBiNSON.  The  Text  of  Luke,  XXII,  17-25.  (L'évidence  ex- 
terne et  interne  montre  que  le  texte  original  de  Luc  est  celui  que 
représentent  les  mss.  s  A  B  C  L,  -etc.)  pp.  613-656.  =  Janv.  —  B.  B. 
Warfield.  On  the  Antiquity  and  the  Unity  of  the  Hnman  Race.  (La 
question  de  l'antiquité  de  l'homme  est  dépourvue  de  tout  caractère  théo- 
logique,  la  Bible  ne  contenant  en  réalité  aucune  chronologie  réelle  des 
origines  à  nos  jours.  D"autre  part  les  savants  actuels  inclinent  à  réviser 
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les  estimations  excessives  proposées  par  la  génération  précédente. 
Le  problème  de  l'unité  de  la  race  humaine  au  contraire  a  une  ex- 
trême importance  théologique.  Mais  les  savants  sont  d'accord  avec 
la  théologie  pour  lui  donner  une  solution  affirmative.)  pp.  1-25.  —  G. 
Vos.  The  Pauline  Eschatology  and  Chiliasm.  (La  conception  milléna- 
riste d'un  règne  messianique  intermédiaire  entre  l'ordre  de  choses 
actuel  et  le  règne  éternel  de  Dieu  est  étrangère  à  S.  Paul  qui,  en 
fait  de  règne  messianique,  ne  connaît  que  1©  règne  actuel  militant  et 
conquérant.)  pp.  26-60.  —  K.  D.  M.\cmillan.  The  Shepherd  of  Hermas^ 
Apocalypse  or  Allegory  ?  (Le  Pasteur  dans  la  pensée  de  son  auteur 
et  dans  l'opinion  des  contemporains  était,  non  une  prophétie,  une 
apocalj^pse,  mais  une  œuvre  purement  humaine  de  caractère  allégori- 
que.) pp.  61-94.  —  W.  H.  H.  M.\RSH.  The  New  Optimism  versus  the 
Optimism  of  the  Gospel.  (Contre  l'optimisme  évolutioniste  de  la  cri- 
tique  libérale    et    de    la    «  Nouvelle    Théologie  >.)    pp.    95-117. 

*  RAZON  Y  FE.  Févr.  —  L.  Murillo.  El  apocalipsis  sinôptico  (fin). 
(Explique  les  textes  et  résoud  les  difficultés.)  pp.  141-160.  —  J.  M, 
BovER.  El  estilo  del  cuarto  Evangelio.  (Le  style  du  4e  évangile  est 
concis  et  apparemment  (discordant.)  pp.  193-202.  —  J.  M.  March. 
Valor  apologético  de  la  «  Explanatio  simboli  apostolorum  »  de  Ramôn 
Marti.  (L'  «  Explanatio  »  rationnelle,  mais  surtout  scripturaire  n'est 
pas  un  traité  populaire,  ni  une  apologie  complète  de  la  religion 
chrétienne:  elle  contient  cependant  d'abondants  matériaux  apologé- 
tiques  et,    en   quelques   points,    de   vraies   apologies.)   pp.    203-210. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  Janvier.  —  D.  Morin.  Un  traité  inédit 
attribué  à  saint  Augustin.  (Publie  le  :  De  octo  quaestionibus  attribué  à 
saint  Augustin.  Les  cinq  premiers  paragraphes  sont  vraisemblablement 
de  saint  Augustin,  mais  rien  n'autorise  à  rattacher  les  questions  IV-VIII 
à  la  tradition  des  écrits  augustiniens  )  pp.  1-10.  —  D.  Wilmart.  V an- 
cienne Version  latine  du  Cantique  des  Cantiques,  I-III.,  4-.  (Texte  et 
principales  variantes  telles  qu'elles  apparaissent  dans  les  œuvres  des 
Pères.)  pp.  10-36.  —  P.  Capelle.  Fragments  du  Psautier  d'Aquila? 
(Les  quelques  fragments  d'une  ancienne  version  grecque  des  Psaumes, 
découverts  dans  la  collection  Rainer  de  Vienne,  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'Aquila,  mais  plus  probablement  de  Symmaque)  pp.  64-68.  —  D.  A. 
Manser.  Le  témoignage  d'Aldhelm  de  Sherbone  sur  une  particularité  du 
canon  grégorien  de  la  messe.  (On  peut,  en  toute  sûreté,  à  l'aide  du  pas- 
sage cité  de  saint  Aldhelm  sur  les  Saintes  (Félicité,  Anastasie,  Agathe, 
Lucie)  mentionnées  au  canon  de  la  Messe,  restituer  au  moins  une  ligne 
de  l'œuvre  liturgique  de  saint  Grégoire.  D'autre  part,  le  passage  en 
question  ne  semble  pas  pouvoir  être  allégué  en  faveur  de  l'authenti- 
cité du  sacramentaire  dit  grégorien.)  pp.  90-95. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Janv.  —  P.  Batiffol  et  J.  Labourt.  Les  odes 
de  Salomon  (suite).  (Traduction  des  Odes  XXI-XLII.  Introduction  et 
Commentaire.  —  Mgr  Batiffol  critique  l'opinion  de  Harnack  :  origine 
juive  avec  des  interpolations  chrétiennes.  La  Christologie  des  Odes  serait 
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docète.)  pp.  5-59.  —  M.  J.  Lagrange.  Où  en  est  la  question  du  recen- 
sement de  Quirinius  ?  (Retrace  le  tableau  des  fluctuations  de  la  cri- 
tique. Incline  à  adopter  la  traduction  :  «  Ce  recensement  eut  lieu 
avant  que  Quirinius  ne  fût  gouverneur  de  Syrie.  »)  pp.  60-81.  —  K. 
TissERANT.  Le  plus  ancien  manuscrit  biblique  daté.  (Il  s'agit  du  manus- 
crit syriaque  d'Isaïe  découvert  par  l'auteur  au  British  Muséum  et 
copié  à  Nitric  en  459-460.  Analyse  ce  manuscrit  et  signale  les  par- 
ticularités les  plus  remarquables.  Fait  le  même  travail  sur  deux 
autres  palimpsestes  du  British  Muséum  contenant  des  fragments  d'I- 
saïe (Vie  siècle)  et  d'Ézéchiel.)  pp.  85-95.  —  J.  P.  van  Kasteren.  Va- 
risimilia  circa  pericopcn  de  muliere  adultéra  (Joan.  VI I^  53-VIII, 
11).  (Cette  péricope  viendrait  de  l'évangile  araméen  de  S.  Matthieu 
où  elle  aurait  figuré  entre  les  vv.  40  et  41  du  ch.  XXII.)  pp.  96-102. 
—  P.  Dhorme.  Le  pays  de  Job.  (Au  nord-'ouest  de  l'Arabie,  sur  les 
limites  d'Édom.)  pp.  102-107.  —  A.  Van  Hoonacker.  Question  de  cri- 
tique littéraire  et  dexégèse  touchant  les  chapitres  XL  ss.  d'Isaïe  (suite). 
(Réponse  au  P.  Condamin.  Contre  le  caractère  de  transition  attribué 
par  C.  au  ch.  XLVIII  qui  appartiendrait  à  la  l^e  Partie.)  pp.  107- 
114.  ' —  F.  M.  Abel.  Inscriptions  de  Syrie.  (Une  inscription  safaïti- 
que  et  cinq  inscriptions   grecques.)  pp.   115-119. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  1'^  Janv.  —  L.  de  la  Vallée 
Poussin.  Où  en  est  I histoire  des  religions?  Religions  de  l'Inde.  (I. 
Généralités.  II.  Religion  védique.  III.  Hindouisme  ou  Brahmanisme. 
IV.  Bouddhisme.  V.  Les  religions  de  l'Inde  et  le  christiamisme.)  pp. 
5-25  et  129-168.  =  15  Janvier.  —  A.  Villien.  La  discipline  des 
sacrements.  La  confirmation.  (Histoire  des  rites  du  sacrement  de  con- 
firmation. La  discipline  du  sacrement  de  Confirmation,  comme  celle 
du  Baptême  a  varié.  Les  rites  extérieurs,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  considérés  comme  essentiels,  ont  été  institués  par  l'Église.)  pp. 
169-185.  =  l^""  Février.  —  H.  Cordier.  Où  en  est  l'histoire  des  reli- 
gions? Le  confucianisme  et  le  shintoïsme.  (I.  Le  Confucianisme  :  1°  Con- 
fucius.  2»  Doctrine  de  Confucius.  3»  Philosophie  du  confucianisme.  4»  Le 
culte.  II.  Le  Shinto:  1°  Origines.  2»  2me  période.  3°  3me  période.)  pp.  257- 
273.  =15  Février.  —  O.  Habert.  Où  en  est  l'histoire  des  Religions?  Les 
Grecs.  (I.  Le  naturisme  :  culte  des  forces  de  la  nature,  animaux  sacrés 
et  rites  communicls,  sacrifices  agraires,  totémisme,  crainte  des  morts, 
rites  archaïques,  magie,  croyances  préhomériques.  II.  L'anthropomor- 
phisme: les  épopées  homériques,  les  œuvres  hésiodiques,  la  théo- 
gonie et  les  mythes.  III.  Période  d'épuration  :  le  courant  critique,  le 
courant  populaire,  le  courant  mystique,  les  mystères  et  l'orphisme.) 
pp.  385-427.  =  1^*'  Mars,  —  A.  Baudrillart.  Où  en  est  l'histoire 
des  religions?  La  religion  romaine.  (I.  Des  origines  jusqu'à  la  réforme 
d'Auguste.  II.  La  réforme  d'Auguste.  III.  Les  religions  orientales  et 
le  syncrétisme.)  pp.  514-553.  =  15  Mars  —  A.  Bros  et  O.  Habert.  Où 
en  est  l'histoire  des  religions?  Celtes,  Germains,  Slaves.  (I.  Les  Celtes 
ou  Gaulois.  II.  Les  Germains  et  les  Scandinaves.  III.  Les  Slaves.) 
pp.  642-670.  —  A.  Villien.  L'âge  de  la  Première  Communion.  (I.  L'âge 
de  la  Première   communion   avant  le   décret   «  Quam  singulari  ».   La 
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pratique  de  la  Communion  donnée  aux  enfants  après  leur  baptême  per- 
^sévère  pendant  les  douze  premiers  siècles.)  pp.  671-686. 

REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES.  Janv.  —  J.  N.  Epstein.  Moise  Tako 
b.  Hisdaï  et  son  Ketab  Tamiin.  (Contre  Tykocinsky  maintient  l'iden- 
tité du  Ketab  Tamim  avec  le  fragment  édité  par  Kirchheim  et  qui 
est  bien  l'œuvre  du  tossafiste  Moïse  b.  Hisdaï  et  l'identité  de  M. 
b.  Hisdaï  avec  Moïse  Tako.)  pp.  60-70.  —  M.  Schwab.  Manuscrits  du 
supplément  hébreu  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris.  (Signale  et  décrit  les 
seize  manuscrits  liébreux  entrés  à  la  Bibl.  Nat.  depuis  1898,  entre 
autres  un  Recueil  de  lois  talmudiques  antérieur  au  XHe  siècle,  intéres- 
sant au  point  de  vue  de  la  paléographie  hébraïque  et  de  la  critique  tex- 
.tuelle  du  Talmud.)  pp.  82-87.  —  E.  N.  Adler.  Un  fragment  aramécn  du 
Toldot  Yéschou.  (Provient  de  la  Gueniza  du  Caire  et  représente  un  frag- 
ment de  l'opuscule  désigné  par  Abner  Alfonso  sous  ce  titre  «  Livre  qui 
a  été  composé  en  langue  palestinienne  sur  l'histoire  de  Jésus  fils 
de  Pandéra  ».  Traite  de  la  sépulture  de  Jésus.  Texte,  traduction  et 
commentaire.  Texte  et  traduction  d'un  autre  fragment  (Midrasch  al- 
phabétique) provenant  de  la  même  Gueniza  et  relatif  lui  aussi  à 
Jésus.)  pp.    126-130. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  Janv.  —  C.  Callewaert. 
La  méthode  dans  la  recherche  de  la  base  juridique  des  premières 
persécutions  (à  suivre).  (Après  l'exposé  des  systèmes  de  la  coercition 
de  Mommsen,  des  lois  de  droit  commun  de  Ed.  Le  Blant,  de  la  loi 
d'exception  de  P.  AUard,  l'auteur  fait  remarquer  que  la  question 
étant  hisiorico- juridique,  il  faudra  employer  une  méthode  appropriée, 
c'est-à-dire  :  confronter  les  données  historiques  avec  celles  du  droit 
pénal  romain.)  pp.  1-16.  —  G.  Constant.  La  transformation  du  culte 
anglican  sous  Edouard  VI  (à  suivre).  (Étudie,  d'après  l'Instruction  pour 
la  Communion  »  (1548)  et  le  premier  «  Livre  de  la  prière  publique  » 
(1549),  la  transformation  du  culte  anglican.  Cette  transformation,  à 
tendances  luthériennes,  fut  surtout  celle  du  culte  eucharistique.  Œu- 
vre du  Protecteur  Somerset,  elle  est  lente,  précautionnée,  modérée.) 
pp.    38-80. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Janv.- 
Fév.  —  A.  LoisY.  Le  totémisme  et  V exogamie  (l^r  Art).  (A  l'occasion  de 
l'ouvrage  de  J.  G.  Frazer  :  Totemism  and  Exogamy  (Londres,  1910). 
«  On  entend  par  totémisme  la  relation  intime  qui  est  censée  exister 
entre  un  groupe  humain  et  une  espèce  d'objets  naturels  ou  artificiels, 
relation  qui  constitue  le  groupe  dans  sa  personnalité  sociale  et  le  ca- 
ractérise soit  en  lui-même,  soit  à  l'égard  des  groupes  similaires.  » 
Le  totémisme  est  une  institution  particulière  aux  hommes  de  cou- 
leur, aux  races  de  l'humanité  les  moins  civilisées,  qui  sont  répandues 
vers  les  tropiques,  dans  l'hémisphère  boréal  et  aussi  dans  l'Améri- 
que du  Nord.  L'Europe,  l'Asie,  excepté  dans  l'Inde,  l'Afrique  du 
Nord  ignorent  le   totémisme.  »)   pp.    1-43. 
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REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Novembre-Décembre.  — 
SalOxMON  Reinacii.  Les  Odes  de  Salomon.  (Exposé  des  diverses  théories 
sur  le  caractère  et  l'origine  de  ce  livre,  depuis  sa  première  publication 
par  Rendel  Harris)  pp.  279-294.»—  M.  Goguel.  Juifs  et  Romains  dans 
l'histoire  de  la  Passion.  (2^  article).  (G.  continue  à  interroger  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  Actes,  Quatrième  Évangile,  etc.,  puis  l'Évan- 
gile de  Pierre  et  les  sources  non  chrétiennes.  Cet  examen  littéraire  le 
fait  conclure  à  l'existence  d'une  double  tradition,  l'une  juivc^  l'au- 
tre romaine^  ainsi  nommées  suivant  qu'elles  attribuent  respectivement 
aux  Juifs  ou  aux  Romains  l'initiative  et  la  responsabilité  de  la  Passion 
de  Jésus.  Puis,  examinant  les  conditions  juridiques  du  procès  de  Jésus, 
et  y  comparant  celui  d'Etienne,  ceux  de  Paul  à  Philippes  et  à  Jéru- 
salem, il  conclut  en  faveur  de  la  tradition  «  romaine  »,^tout  en  admet- 
tant une  intervention  du  sanhédrin.)  pp.  295-322.  —  A.  van  Gennep.  De 
quelques  rites  de  passage  en  Savoie  (3e  article),  (v.  G.  décrit  beaucoup  de 
formes  de  rites  matrimoniaux,  et  y  reconnaît  une  identité  foncière  des 
«  rites  de  [passage  »  proprement  dits,  les  variations  de  place  n'affec- 
tant que  des  rites  accessoires  de  rapt,  de  fécondation,  de  protection 
et  de  présage.  Ensuite  il  étudie  les  relevailles  et  enfin  les  funérailles, 
relevant  notamment  dans  celles-ci  de  nombreuses  traces  de  rites  pré- 
chrétiens.)  pp.  323-355.  —  Analyses  et  comptes-rendus,  pp.  356-395.  — 
Notices  bibliographiques,  pp.  396-403.  —  Chronique,  pp.  404-425.  — 
Janvier-Février. —  E.  de  Paye.  De  la  formation  dune  doctrine  chré- 
tienne de  Dieu  au  11^  siècle.  (Partant  de  ce  principe  que  c'est  le  Gnos- 
ticisme  qui  a  provoqué  l'Église  à  établir  des  systèmes  spéculatifs  sur 
Dieu,  sa  nature,  ,son  caractère,  E.  de  Paye  analyse  préalablement 
ridée  que  se  faisaient  de  Dieu  les  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques. 
Clément  Romain,  Ignace  d'Antioche,  Hermas,  les  auteurs  de  l'Épître 
de  Barnabe  et  de  la  lia  démentis.  En  résumant  ses  observations,  il 
ne  trouve  de  commun  entre  ces  Pères  apostoliques  que  l'affirmation 
monothéiste,  leurs  conceptions  respectives  de  Dieu  devant  fort  peu 
à  la  réflexion  spéculative,  et  s'étant  formées  soit  sous  l'influence  des 
idées  dominantes  de  leur  milieu,  soit  au  hasard  de  leurs  lectures  ou 
au  gré  de  leurs  sentiments  personnels.)  pp.  1-24,  —  S.  Reinach.  La 
Tête  magique  des  Templiers.  (Ce  Baphomet  —  nom  altéré  de  Mahomet, 
—  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  procès  des  Templiers,  n'a  jamais 
existé.  Mais  Ja  façon  dont  les  accusateurs  ont  représenté  cette  idole 
présumée,  sous  ,forme  d'une  tête  magique,  s'explique  en  substance  par 
ce  trait  fort  connu  du  folk-lore,  l'efficacité  magique  des  têtes  coupées, 
et  la  permanence  de  légendes  orientales  du  type  de  l'histoire  de 
Persée  et  ^de  la  Gorgone.)  pp.  25-39.  —  A.  van  Gennep.  Mythologie  et 
ethnographie,  à  propos  d'un  Hure  récent.  (Ce  livre  est  celui  de  P. 
Ehrenreich,  Die  Allgemeine  Mythologie  und  ihre  ethnologischen  Grund- 
lagen,  qui  fait  partie  de  la  Mythologische  Bibliothek,  où  l'on  accorde, 
comme  on  sait,  une  importance  tout  à  fait  prépondérante,  et,  en 
fait,  presque  exclusive,  à  l'interprétation  naturiste,  et  principalement 
astrale,  des  (mythes.  Van  Gennep  fait  une  critique  très  serrée  des 
théories  de  cette  école,  renouvelée  de  Dupuis,  et  reproche  à  la  préten- 
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due  «  méthode  jethnographique  »  d'Ehrenreich  de  négliger  par  trop 
l'étude  des  circonstances  concomitantes  et  des  milieux.)  pp.  40-52.  — 
P.  Oltramare.  La  Religion  des  Sikhs.  (Analyse  d'un  volumineux  ouvrage 
de  M.  A.  Macâuliffe,  intitulé  The  Sikh  Religion^  ils  Guriis,  sacred 
Writings  and  Authors.,  lequel  entend  donner  une  exposition  absolu- 
ment orthodoxe  des  idées  et  des  traditions  de  cette  secte  mystique  et 
militaire,  qui  tend  du  reste  à  rentrer  de  nos  jours  dans  les  cadres  gé- 
néraux de  l'hindouisme.)  pp.  53-68.  —  Analyses  et  comptes  rendus,  pp. 
69-103.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  104-112.  —  Chronique,  pp.  113- 
124. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.    Janv.    —  F.  Rauh. 

Fragments  de  philosophie  morale.  (Fragments  extraits  d'un  livre  en 
préparation,  et  qui  contiendra  les  rédactions,  écrites  et  revues  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  élèves,  de  quatre  cours  professés  par 
F.  Rauh,  de  1903  à  1907,  sur  un  ensemble  de  sujets  de  Morale  et 
de  Philosophie  morale.  Ces  fragments  sont  divisés  en  deux  parties  : 
1°  Critique  des  théories  morales  :  morales  métaphysiques  et  morales 
pseudo-scientifiques;  2»  Examen  des  théories  morales  de  la  sociolo- 
gie contemporaine.)  pp.  1-29.  —  G.  Sorel.  Vues  sur  les  problèmes  de 
la  philosophie.  (Cinquième  et  dernier  article  où  l'auteur  passe  en  revue 
les  principaux  systèmes  philosophiques  contemporains,  et  où  l'on 
voit  que  Spencer,  selon  l'opinion  que  M.  Benedetto  Croce  exprimait 
déjà  en  1896,  doit  être  regardé  comme  «  le  symbole  de  la  médio- 
crité philosophique  de  notre  temps  »,  alors  que  M.  Bergson,  si  l'on 
s'en  rapporte  surtout  à  son  Évolution  créatrice,  doit  être  considéré 
au  contraire  comme  le  véritable  créateur  de  la  philosophie  contempo- 
raine. D'après  lui,  en  effet,  l'idée  du  mystère  doit  diriger  l'interpré- 
tation, car  VÉvolution  créatrice  est  essentiellement  un  manifeste  si- 
gnifiant aux  modernes  que  la  principale  préoccupation  des  philo- 
sophes doit  être  de  réfléchir  sur  les  mystères  de  la  vie.  Une  consé- 
quence évidente  de  cette  nouvelle  attitude  de  la  philosophie  est  de 
rapprocher  celle-ci  de  l'art  et  de  la  religion;  et  nous  retrouvons 
ainsi  une  des  plus  fécondes  intuitions  de  Hegel.)  pp.  64-99. 

*  REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Févr.  —  J.  Lottin.  Le  concept  de 
loi  dans  les  régularités  statistiques,  (Historiquement  la  méthode  statisti- 
que s'est  présentée  comme  une  application  du  calcul  des  probabilités 
aux  phénomènes  de  la  nature.  Logiquement,  la  méthode  statistique  se 
rattache  à  la  méthode  inductive;  elle  en  constitue  l'étape  préliminaire: 
l'observation  des  faits,  préambule  nécessaire  à  l'émission  des  hypo- 
thèses dont  la  vérification  établira  les  causes  et  leur  mode  de  causalité.) 
pp.  5-27.  —  L.  Noël.  William  James.  (Analyse  de  ses  principales  œuvres 
philosophiques.)  pp.  28-57.  —  H.  Lebrun.  La  crise  du  transformisme. 
(S'il  y  a  une  crise  du  transformisme,  c'est  à  proprement  parler  du 
darwinisme,  qu'il  faut  l'entendre.  Ce  qui  est  actuellement  déprécié, 
abandonné  par  tous  les  travailleurs  sérieux,  c'est  la  douce  manie  qu'ont 
eue  certains  naturalistes  philosophes  de  construire  à  coup  d'hypo- 
thèses et  de  suppositions,  des  arbres  généalogiques  sans  fondement  pa- 
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léontologiquc.  C'est  encore  la  création  de  théories  générales  do  l'hé- 
rédité en  dehors  de  toute  observation  et  de  toute  expérience.  Le  véri- 
table transformisme,  lui,  ne  traverse  aucune  crise,  il  s'édifie  tous  les 
jours  patiemment.)  pp.   58-89. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  4.  —  F.  Nau.  S.  Cyrille  et 
Nestorius.  Contribution  à  V histoire  des  Origines  des  schismes  mono- 
phijsite  et  nestorien  (à  suivre).  (Expose  ce  que  les  protagonistes 
Nestorius  et  Cyrille  s'attribuaient  mutuellement  et  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient en  réalité.  L'objet  de  tout  le  débat  est  le  mot  hijpostase  qui, 
pour  Nestorius,  signifie  essense^  nature^  et  pour  Cyrille  subsistance, 
personne.  D'après  Nestorius,  S.  Cyrille  est  monophysite,  car,  s'il  re- 
connaît deux  natures  avant  l'union,  il  confesse  qu'après  l'union  on  ne 
doit  plus  considérer  les  deux  natures,  parce  qu'elles  sont  unies  en  es- 
sence, leii  deux  n'en  formant  plus  qu'une.  D'autre  part,  parce  que  Nes- 
torius place  dans  le  Christ  deux  hypostases,  c'est-à-dire,  d'après  lui, 
deux  natures  complètes,  dont  on  ne  saisit  pas  bien  le  mode  d'union  en 
une  personne,  S.  Cyrille  prétend  qu'il  divise  le  Christ  en  deux.) 
pp.  365-391.  —  F.  Nau.  Note  sur  «  un  nouveau  texte  de  Vapocalijpse  de 
S.  Pierre  ».  (M.  Montagne  R.  James  a  découvert  dans  l'apocryphe  éthio- 
pien «  La  seconde  venue  du  Christ  »  (ROC.  1910,  pp.  198-214,  307-323), 
un  nouveau  texte  de  l'Apocalypse  de  saint  Pierre.  D'après  M.  Nau, 
cette  découverte  le  cède  à  peine  en  importance  à  celle  des  Odes  de  Sa- 
lomon.)  pp.  441-442. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Janvier.—  J.  Pacheu.  V expérience  mijs- 
tique  et  Vactivité  subconsciente.  (L'analyse  psychologique  des  faits  mys- 
tiques dans  leurs  modifications  affectives  ou  cognitives,  prouve  que 
la  qualité  interne  des  phénomènes  dépasse  non  seulement  le  pou- 
voir d'une  subconscience,  mais  le  pouvoir  du  sujet  éveillé  conscient,  qui 
réduit  à  lui-même  n'imaginerait  même  pas  comme  possibles  de  tels 
vouloirs,  de  tels  sentiments,  de  telles  lumières.)  pp.  10-46.  —  A.  Gemelli. 
La  notion  d'espèce  et  les  théories  évolutionistes.  (Développement  histo- 
rique'de  la  notion  d'espèce.)  pp.  47-68.  ' —  F.  Mentré.  La  tradition  philoso- 
phique. (Les  partisans  de  la  nouvelle  philosophie  se  méprennent  s'ils 
croient  collaborer  au  progrès  humain  par  leurs  théories  mouvantes 
qui  ne  réussissent  pas  à  être  claires.  Ils  abandonnent  la  grande  tra- 
dition inaugurée  par  les  Grecs,  continuée  par  les  scolasliques  et  les 
philosophes  modernes.)  pp.  69-77.  =  Fév.  —  A.  Humbert.  L'évolution 
morphologique  du  langage  selon  Wilhelm  Wundt.  (La  psychologie  du 
langage  est  un  chapitre  de  la  psychologie  sociale.  Ses  matériaux  lui 
sont  fournis  par  les  éléments  communs,  par  les  valeurs  socialement 
acceptées  de  la  parole.  L'évolution  morphologiipie  rejoint  l'évolulion 
phonétique.  Il  y  a  une  ligne  continue  qui  va  du  premier  geste  expres- 
sif aux  raffinements  les  plus  compliqués  des  nuances  verbales.)  pp. 
113-140.  —  A.  Gemelli.  La  notion  d'espèce  et  les  théories  évolutionistes. 
(Montre  que  Nilsson  a  découvert  le  phénomène  de  la  mutation  en 
même  temps  que  de  Vries.)  pp.   141-153.   —  A.  Gômez  Izquierdo.   La 
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philosophie  de  Balmès.  (Expose  ses  idées  fondamentales  sur  le  monde 
extérieur,  l'étendue  et  l'espace,  l'idée  d'être,  l'unité,  la  substance,  la 
causalité,  le  temps.)  pp.  154-175.  —  E.  Peillaube.  Formation  des  idées 
abstraites  et  générales.  (L'abstrait  n'est  pas  le  concret,  l'individuel;  il 
est,  au  sens  profond  du  mot,  abstrait,  c'est-à-dire  produit  de  l'expé- 
rience par  l'activité  de  l'esprit,  c'est  l'expérience  transformée  :  les 
éléments  objectifs,  de  sensibles  et  individuels  qu'ils  étaient,  ont  été 
rendus  intelligibles  et  spécifiques.  L'abstraction  ainsi  comprise  est  le 
fondement  de  la  généralisation.)  pp.  176-192.=  Mars.  —  J.  B.  Sauzè. 
L école  de  Wurzboiirg  et  la  méthode  d  introspection  expérimentale. 
(Histoires  de  ses  origines  et  de  ses  principaux  travaux,  montre  com- 
ment elle  supplée  aux  lacunes  philosophiques  de  l'école  de  Wundt.) 
pp.  225-251.  —  A.  Gemelli.  La  notion  d'espèce  et  les  théories  évolutionistes. 
(L'espèce  est  une  réalité.  Elle  est  une  vraie  unité  biologique  de  la 
même  manière  que  l'individu  est  une  unité.  Elle  peut  être  déterminée 
expérimentalement.  Elle  est  Constituée  par  l:^s  individus  descendants  d'un 
seul  individu  et  ayant  des  caractères  parfaitement  distincts,  constants 
et  invariables  durant  une  longue  série  de  générations.  Cependant  Tes- 
pèce  élémentaire  n'est  pas  encore  l'unité  la  plus  simple;  elle  nous 
apparaît  comme  Tcnsemble  hétérogène  des  caractères  élémentaires 
vraies  unités  héréditaires,  qui  ne  peuvent  se  fonder  ni  sur  lindividu 
ni  sur  l'espèce  élémentaire,  mais  qui  s'associent  et  se  superposent 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce,  tout  en  restant  parfaitement  indé- 
pendants.) pp.  252-267. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Janv.  —  X.  h ^i^ki^j^y..  L idée  de  vérité  d'a- 
près James  et  ses  critiques.  (Comparaison  des  principes  pragmatis- 
tes  de  James  avec  ceux  de  Pratt.  Pour  James,  la  vérité  est  ce  qui 
satisfait  à  la  fois  à  nos  tendances  et  à  notre  expérience.  A  toutes 
les  objections  qui  tendent  à  le  pousser  vers  l'anarchie  ou  le  rela- 
tivisme, James  répond  en  invoquant  plus  ou  moins  directement  la 
convergence  des  esprits.  Mais  pourquoi  ne  place-t-il  pas,  à  la  base 
de  son  épistémologie,  le  monde  des  esprits  pensants,  leur  multi- 
plicité et  la  convergence  de  leurs  pensée;?)  pp.  1-26.  —  A.  Leclère. 
Le  mécanisme  de  la  psychothérapie.,  1er  art.  (Une  conclusion  direc- 
tement imposée  par  l'observation  d'un  fait  psychique,  normal  ou 
thérapeutique,  ne  doit  pas  être  rejetée  parce  qu'elle  serait  inhar- 
monisable  à  quelques  vues  théoriques  cl  à  priori.  Le  psychologue 
clinicien  doit  avoir,  au  besoin,  l'esprit  court  pour  faire  de  la  bonne 
besogne.)  pp.  27-62.  —  E.  Goblot.  Sur  l  induction  en  mathématiques. 
(Non  seulement  les  mathématiques  ne  font  aucun  usage  du  raison- 
nement inductif,  ce  qui  va  de  soi,  puisqu'elles  ne  font  pas  de  cons- 
tatations empiriques,  mais  de  plus,  aucu  le  forme  de  déduction  ma- 
thématique ne  présente  avec  l'induction  une  analogie  suffisante  pour 
justifier  le  nom  d'induction  mathématique.)  .pp.  63-71.  —  G.  Seliber. 
Le  problème  transformiste.  (L'auteur  signale  quelques  critiques  ré- 
centes et  examine  quelques  preuves  du  transformisme  fournies  par 
la  biologie  expérimentale.)  pp.  72-90.  =  Févr.  —  A.  Naville.  La  ma- 
tière du  devoir.  (Se  séparant  de  Kant  et  de  Laurie,  l'auteur  soutieut 
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que   les   idées   de    raison    et   de   loi   ne   suffisent    pas    pour    fonder- 
la   morale    pratique,    mais    que   celle-ci   repose   encore    sur   l'idée   de» 
plaisir;    car    l'idée    de    plaisir    est    comprise    dans    la    vérité    morale, 
dans    la    vérité    relative    aux    valeurs.    L'accord    fondamental    et    dé- 
finitif de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité    n'est  pas,  il  est  vrai,   un 
résultat   de   l'expérience;   mais   c'est   une   croyance,    un   postulat    au- 
quel  on    doit   adhérer   si   l'on   ne   veut   pas    être   découragé   en   face 
du  problème   moral.)   pp.   113-127.   —  A.    Leclère.   Le   mécanisme  de 
la   psychothérapie,    2e    art.    (La    possibilité    d'agir    sur    le    psychique 
par  le   psychique,    sur   le   physique  par   le   psychique,    et   ceci   dans 
l'intérêt   même    du    psychique,    sur   le   psychique    enfin   par   le   phy- 
sique qui   travaille  pour  l'autre,   en  travaillant  pour  lui-même,   cette 
triple   possibilité    qui    est   le    fondement   de    trois    sortes    de   psycho- 
thérapies,   témoigne    d'une    harmonie    si    surprenante    entre    la    santé 
somatique   et    la    santé    psychique,    qu'il    est    impossible    de    ne    pas 
reconnaître  que   l'esprit  a  choisi  la  constitution   du   corps   que   nous 
observons    et    que    toute    médecine     consiste,    quelle    qu'elle    soit,    à 
exciter    l'organisme    à  rétablir    un    état    de    choses    favorable    finale- 
ment aux   vœux  de  l'esprit  qui  a  besoin  d'un  soma  déterminé  pour 
être  lui-même.)  pp.   128-163.  —  J.  Segond.  Le  moindre  effort  en  psy- 
chologie.  (Remarques   critiques   sur  un   article  de   même   titre   publié 
par  M.  Th.  Ribot  dans  la  Revue  philosophique,  n»  d'oct.  1910.)  pp.  164- 
167.  =  Mars.  —  G.  Dumas.  La  contagion  mentale.  (Dans  ce  premier 
article,   l'auteur   discute   les   différentes   définitions   qui   ont   été   don- 
nées de   la   contagion   mentale  par  les   psychologues,   les   sociologues 
et  les   aliénistes.    Lui-même   l'entend   dans   le   sens    médical    oiî   l'ont 
pris  la  plupart  des   aliénistes,   c'est-à-dire  de  la  contagion   des  trou- 
bles nerveux   et  mentaux,   par  contact  médiat  et  immédiat.    La   con- 
tagion   mentale    se    distingue    des    épidémies    mentales    et    des    folies 
collectives  et  grégaires.)  pp.  225-244.  —  H.  Piéron.  U illusion  de  Mûller- 
Lyer  et  son   double  mécanisme.   (L'illusion  de  MûUer-Lyer   est  l'illu- 
sion dans   la   comparaison  des   grandeurs.   L'auteur  présente  d'abord 
les  faits,   puis  discute  les  théories  nombreuses  qui  ont  été  mises  en 
avant,    enfin    propose    une    explication    du   mécanisme   de    cette   illu- 
sion.) pp.  245-284.  —  Revault  d'Allonnes.  Recherches  sur  V attention. 
(Dans   ce   premier   article,   l'auteur  définit  sa   méthode  :   l'observation 
secondée   par    l'expérimentation,    puis    dresse    le   programme   détaillé 
que   doit   suivre   l'observation   expérimentale   de  l'attention.)   pp.    285- 
312. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  1"  Janv.  —  C.  Alibert. 
La  psychologie  des  Saints  et  l apologétique  traditionnelle.  (Montre  com- 
ment la  psychologie  contribue  à  mettre  en  valeur  les  arguments  apo- 
logétiques traditionnels  tels  que  la  constance  des  martyrs,  l'exten- 
sion du  christianisme,  la  transcendance  de  la  personne  du  Christ.) 
pp.  481-496.  =15  Janvier.  —  M.  S.  Gillet.  Contre  le  dilettantisme 
religieux.  (Le  dilettantisme  religieux  en  général  se  ramène  à  une  pré- 
occupation constante  d'un  au-delà  mystérieux,  avec  une  effusion  mys- 
tique du  cœur.   Il   revêt  trois   formes   principales  :  dilettantisme  dog- 
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matiqiie,  moral,  cultuel.  Le  dilettantisme  religieux  n'est  qu'une  forme 
raffinée  du  sensualisme.)  pp.  587-598.  =  1"  Février.  —  L.  Andrieux. 
Lâge  de  la  première  communion  pour  les  enfants  ayant  atteint  Vâge 
de  raison,  du  XIII^  siècle  au  Concile  de  Trente.  (Si  les  Églises  parti- 
culières, l'Église  de  France  surtout,  ont  varié  dans  leur  interpréta- 
tion du  décret  du  concile  de  Latran,  l'Église  romaine  a  toujours 
donné  aux  termes  du  canon  omnis  utriusque  sexus,  un  sens  identique, 
si  bien  que  l'interprétation  officielle,  que  la  Sacrée  Congrégation  des 
Sacrements  vient  de  lui  donner  tout  récemment,  s'identifie  singuliè- 
rement avec  l'interprétation  primitive  qui  fut  celle  des  contemporains 
du  concile  et  dont  l'Église  romaine  ne  s'est  jamais  pratiquement  dé- 
partie depuis  le  concile  de  Latran  jusqu'à  nos  jours.)  pp.  641-644. 
=  15  Fév.  —  L.  Andrieux.  Uâge  de  la  première  Communion  pour 
les  enfants  ayant  atteint  Vâge  de  raison,  du  Concile  de  Trente  au 
XXe  siècle.  (I.  La  doctrine  des  théologiens  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles. 
II.  La  pratique  française  ^aux  XVIe,  XVIIe  et  XVIII^  siècles.  III.  Le 
jansénisme  et  l'âge  de  la  première  Communion.  IV.  Rome  et  la  loi 
d'âge  fixe  au  XIXe  siècle.)  pp.  721-744.  =  l*""  Mars.  —  A.  Villien. 
Le  célibat  ecclésiastique  au  point  de  vue  dogmatique,  moral  et  histo- 
rique.  (Ce  qui  est  de  foi,  dans  le  Concile  de  Trente,  c'est  que  les  clercs, 
dans  les  Ordres  majeurs,  ne  peuvent  contracter  validement  mariage. 
La  raison  morale  du  célibat  des  prêtres  vient  d'une  espèce  d'incom- 
patibilité entre  l'office  de  la  prière  et  du  sacrifice  qui  est  celui  du 
prêtre  et  les  relations  charnelles.  Cette  incompatibilité  vient  de  ce 
qu'il  faut  être  pur  pour  se  présenter  devant  Dieu,  et  que  toute  rela- 
tion sexuelle  contient  quelque  chose  d'impur  et  le  développe.  L'Église, 
au  cours  des  siècles  s'est  montrée  de  plus  en  plus  favorable  au  célibat 
ecclésiastique.)  pp.  801-831.  —  C.  Martindale.  La  religion  des  Romains. 
(I.  Les  Origines  :  Les  numina.  Les  grands  dieux.  Les  fêtes  religieuses. 
Esprit  de  la  religion  romaine  primitive.  II.  La  religion  romaine  au 
temps  de  la  République:  Invasion  des  dieux,  de  la  mythologie,  des 
rites  grecs.  Décadence  de  l'esprit  religieux.  III.  La  religion  romaine 
sous  V empire:  Le  culte  des  empereurs.  Les  religions  orientales.  La 
philosophie  religieuse.  —  La  fin  de  la  religion  romaine.)  pp.  831-846. 
=  15  Mars. —  P.  Vincent.  La  vie  religieuse  de  Pascal  et  son  apologie  du 
christianisme.  (Analyse  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Petitot  portant  ce  titre) 
pp.  881-897  —  C.  Martindale.  La  religion  des  Romains.  (III.  La  religion 
sous  l'Empire  :  a)  le  culte  des  Empereurs,  b)  le  culte  d'isis,  c)  le 
culte  de  Cybèle  et  d'Attis,  d)  le  culte  de  Mithra,  e)  les  religions 
orientales  et  le  christianisme,  f)  la  philosophie  religieuse.)  pp.  898-918. 

*  REVUE  THOMISTE,  Janvier-Févr.  —  R.  P.  Henry,  P.  R.  His- 
toire des  preuves  de  Vexistence  de  Dieu  au  moyen  âge  Jusqu'à  la  fin 
de  Vapogéc  de  la  scolastique.  (I.  Premiers  essais  de  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  avant  saint  Anselme.  II.  Saint  Anselme  :  Les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  reçoivent  une  formule  indépendante.  III.  Nou- 
veaux essais  tentés  par  les  successeurs  de  saint  Anselme  jusqu'au  dou- 
zième siècle.  IV.  Les  Victorins  :  les  preuves  sont  sciemment  ratta- 
chées aux  faits  d'expérience.)  pp.  3-24.   —  R.  P.   Gillet,  0.   P.  L'c/- 
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ficacitc  de  la  morale  catholique  et  V intelligibilité  du  dogme.  (L'hypo- 
thèse d'un  dogme  inintelligible  enlève  à  la  morale  catholique  son  ca- 
ractère spécifique  et  mine  du  même  coup  son  efficacité.  La  thèse 
de  l'intelligibilité  du  dogme,  bien  que  transcendante  à  la  raison,  repose 
d'une  certaine  manière  sur  ses  données  et  l'efficacité  de  la  morale 
catholique  en  dépend.)  pp.  25-49.  —  R.  P.  Hedde,  O.  P.  Le  libéralis- 
me., étude  logique  et  psychologique  d'un  concept.  (Précise  les  différen- 
tes  acceptions    dont    le    mot    libéralisme    est    susceptible.)    pp.    50-63. 

—  R.  P.  HuGUENY,  O.  P.  Adam  et  le  péché  originel.  (1.  Définition  du  con- 
cile de  Trente.  —  2.  Exposé  thomiste  de  la  doctrine  catholique. 
L'état  de  justice  originelle.   —  3.   Le  péché  d'Adam.   —  4.   Ses  effets. 

—  5.  La  transmission  du  péché  originel.  —  6.  Comment  Dieu  a  remé- 
dié aux  conséquences  du  péché  d'Adam.  —  7.  Interprétation  du  récit 
biblique.  —  8.  Objections  de  l'incrédulité.  —  9.  La  spiritualité  de 
l'âme  ne  permet  pas  de  rêver  à  une  évolution  naturelle  de  l'ani- 
mal en  être  humain.  —  10.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  d'accepter  l'hypo- 
thèse de  l'évolution  d'un  corps  animal  en  corps  susceptible  d'être 
l'instrument  d'une  âme  humaine.  —  11.  L'évolutionisme  modéré  ex- 
plique   la    formation    des    diverses   races    issues    d'une    seule    famille. 

—  12.  Outillage  rudimentaire  de  l'homme  primitif.  —  13.  On  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  doctrine  catholique  sur  l'état  intellectuel 
et  moral   du    premier    homme.    —    14   Mythes   et   tradition   .primitive. 

—  15.  Le  péché  originel  et  la  justice  de  Dieu.  —  16.  Le  péché  originel 
et  la  bonté  de  Dieu.  —  17.  Fausse  et  vraie  rédemption.)  pp.  61-88. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Janv.-Mars.  —  G.  Ranzolt.  Il  caso.  (Le  ha- 
sard, au  sens  vulgaire,  est  absence  de  causalité  et  synonyme  de 
spontanéité,  d'arbitraire  (Épicure,  Lucrèce);  en  un  sens  métaphysi- 
que, il  est  absence  de  finalité,  synonyme  de  mécanique,  d'incon- 
scient (Aristote);  du  point  de  vue  scientifique,  il  marque  l'impossi- 
bilité de  toute  prévision,  idée  à  laquelle  se  ramènent  les  précéden- 
tes (Cournot,  Ardigô).  Applications  cosmologiqucs,  logiques  et  ma- 
thématiques.) pp.  1-33.  —  G.  DEL  Vecchio.  Sulla  positività  corne  carat- 
tere  del  diritto.  (La  formation  même  du  droit  positif  témoigne  de 
sa  dépendance  à  l'égard  d'un  droit  idéal  nécessairement  lié  à  la  na- 
ture même  de  l'homme.  —  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  Phi- 
losophie du  droit  à  l'Université  de  Rologne,  11  fév.  191 1.)  pp.  31- 
48.  —  G.  MiNEO.  Logica  e  Matsmatica.  (Se  propose  de  donner  un 
aperçu  des  théories  logistiques  de  Pcano,  Russell  et  Couturat.)  pp.  49- 
70.  —  M.  LosAcco.  La  fûosofia  naturale  dello  Schclling  e  le  nuoue 
correnti  del  pensiero.  (Extrait  d'une  monographie,  en  préparation, 
sur  Schelling.  —  Supériorité  du  point  de  vue  de  Schelling  sur  celui 
de  Fichte.  Analogies  de  sa  doctrine  avec  celles  de  Spencer,  Berg- 
son, etc.)  pp.  71-77.  —  P.  G.\R.\BELLESE.  Intnito  e  sintcsi  primitiva 
in  A.  Rosmini.  (Réponse  aux  critiques  formulées  par  le  prof.  Gen- 
tile  {La  Critica,  juillet  1909)  contre  Finterprétulion  donnée  par  l'au- 
teur de  la  doctrine  de  Rosmini  sur  les  ra]>ports  entre  Tintuition 
de  l'être  et  la  perception  dans  son  ouvrage  :  La  teoria  dclla  percezionc 
intellettiva  di  A.   Rosmini,   Bari,   1907.)  pp.   78-95. 
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*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SCOLASTIGA.  20  Fév.  —  G.  Allievo. 
7/  riforno  aile  idée  madri  del  sapere  umano.  (Conférence.  L'idéalisme 
pur  est  inadmissible.  L'homme  est  esprit  et  matière  et  «  dans  la  vie 
intérieure  de  l'esprit,  il  ne  s'accomplit  pas  un  phénomène  que  n'accom- 
pagne un  phénomène  matériel.  »)  pp.  15-23.  —  E.  Chiocchetti,  O.  F.  M. 
Saggio  di  esposizione  sintetica  del  pragmatisino  religioso  di  \Y.  James 
e  di  F.  C.  S.  Schiller  (suite,  à  suivre).  (Doctrine  religieuse  du  pragma- 
tisme :  lo  Existence  de  Dieu,  2°  Idée  de  Dieu,  3»  Religion  et  reli- 
gions.) pp.  24-33.  —  G.  M.  Petazzi,  S.  J.  Uniuocità  od  analogia?  (Contre 
Belmond  (UËtre  transcendant  d'après  Dans  Scot ;  La  perfection  de 
Dieu  d'après  Dans  Scot^  Revue  de  Philosophie,  janvier  et  octobre  1909), 
soutient  que  l'argument  scotiste  en  faveur  de  l'univocité  de  l'être 
créé  et  de  l'être  incréé  n'a  aucune  valeur.)  pp.  34-49.  —  F.  Palhoriès. 
Giacomo  Balmes  e  il  problema  délia  certezza.  (Expose,  d'après  Balmès, 
1)  L'existence,  comme  fait,  de  la  certitude;  2)  L'explication  du  fait 
de  la  certitude;  3)  Les  limites  de  la  certitude.)  pp.  50-68. 

SGIENTIA.  5.  —  E.  Rignano.  Dell  origine  e  natura  mnemonica  délie 
tendenze  affettive.  (Si  l'on  réserve  le  nom  d'  «  affectives  »  à  cette  ca- 
tégorie spéciale  de  tendances  organiques  qui  subjectivement  se  ma- 
nifestent, chez  l'homme,  comme  «  désirs  >,  «  appétits  »  ou  «  besoins  >, 
et  qui  objectivement,  dans  l'homme  et  les  animaux,  se  traduisent 
en  «  mouvements  non  mécanisés  »,  tout  à  fait  accomplis  ou  à  l'état 
naissant,  alors  toute  une  série  des  principales  «  tendances  affectives  > 
ainsi  définies  peut  se  ramener  à  l'unique  tendance  fondamentale  de 
l'organisme  vers  sa  propre  «  in  variation  physiologique  ».  La  proprié- 
té de  graviter  vers  une  «  fin  »,  sans  laiicune  préférence  pour  le 
«  moyen  »,  dérive  précisément  pour  la  tendance  affective  du  fait 
qu'elle  provient  de  l'existence  à  l'état  potentiel  d'un  système  ou  état 
physiologique  donné,  général  ou  partiel,  déjà  déterminé  dans  le  passé 
par  l'ensemble  du  monde  extérieur  ou  par  quelques  rapports  am- 
biants particuliers,  et  qui  tend  maintenant,  comme  toute  autre  espèce 
d'énergie  potentielle,  à  rentrer  simplement  en  activité,  dès  qu'il  est 
«  déclanché  »  par  la  permanence  ou  le  retour  d'une  partie,  si  petite 
soit-elle,  de  ce  milieu  ou  de  ces  rapports.)  pp.  87-117.  —  W.  J. 
Sollas.  The  évolution  of  man  (Le  résultat  général  de  l'étude  com- 
parative du  cerveau  des  primates  confirme  l'idée  communément  ac- 
ceptée d'après  laquelle  il  existe  une  parenté  sériale  entre  les  lému- 
riens, les  singes  catharriniens  inférieurs,  les  singes  anthropoïdes  et 
enfin  l'homme  lui-même.  Depuis  l'origine,  les  progrès  de  l'hom- 
me ont  été  continus.  Ils  semblent  destinés  à  se  poursuivre,  mais 
ils  seront  probablement  accompagnés  de  développements  inattendus; 
la  religion  et  la  philosophie  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier  inot, 
et  les  mystères  du  monde  intérieur  annoncent  une  régénération.)  pp. 
117-138.  —  Ch.  GuiGNEBERT.  De  St  Augustin  à  Pie  X  (Après,  tout  com- 
me avant  la  chute  de  l'Empire  romain,  la  religion  chrétienne  a  subi 
la  grande  loi  sociale  de  l'adaptation  continue,  du  devenir  ininterrompu. 
En  se  soustrayant  aujourd'hui  à  cette  loi,  elle  se  frappe  elle-même 
de  mort.   Le   rôle   du   christianisme   paraît   terminé   dans   le   monde; 
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c'est  un  grand  foyer  encore  rouge,  mais  qui  se  refroidit  lentement  et 
dont  selon  toute  apparence,  le  vent  du  siècle  à  venir  disi>ersera  peu 
à  peu  les  cendres!)  pp.   154-191. 

*  SCUOLA  GATTOLIGA  (LA).  Janvier.  —  A.  Cellini.  Il  disegno  mes- 
sianico  di  Gesîi  in  ordine  agli  Ebrei,  ai  Samaritani  e  ai  Gentili  (à  suivre). 
(Jésus  n'avait  qu'à  recueillir  l'héritage  des  pensées  des  anciens  prophètes 
pour  se  croire,  en  tant  que  Messie,  une  mission  mondiale.)  pp.  9-26.  = 
Février.  —  Dott.  Bernardino  di  Dario.  Lagape  nella  Chiesa  primitiva 
(à  suivre).  (Défend  contre  Batiffol  l'existence  d'une  agape  primitive, 
repas  joint  à  la  célébration  de  l'Eucharistie.  —  Discussion  des  témoi- 
gnages du  N.  T.,  des  Pères  apostoliques,  de  Clément  d'Alex,  et  de 
l'Octavius.)  pp.  117-133.  —  A.  Cellini.  Il  disegno  messianico...  (suite,  à 
suivre).  (I^e  partie.  Le  dessein  messianique  de  Jésus  vis-à-vis  des  Juifs. 
Réfutation  des  opinions  qui  prétendent  que  Jésus  a  partagé  le  préjugé 
juif  d'un  messianisme  national  et  en  a  même  poursuivi  la  réalisation.) 
pp.  153-171.  —  Sac.  prof.  E.  Gampana.  L Angélus.  (Origine,  développe- 
ments successifs  et  propagation  de  l'Angelus.)  pp.  172-190.  —  Sao.  dott. 
E.  Pasteris.  /  miti  inferni  in  Omero  (suite  d'articles  publiés  en  1909). 
(Le  lieu  de  l'enfer  d'après  Homère  et  géographie  homérique.)  pp.  191-214. 
=  Mars.  —  Dott.  Bernardino  di  Dario  (fin).  (Discussion  du  témoignage 
de  TertuUien.  —  L'agape  repas  serait  conjointement  avec  l'Eucharistie  un 
souvenir  de  la  Cène),  pp.  291-304.  —  A.  Cellini.  Il  disegno  messianico... 
(suite,  à  suivre).  (Le  caractère  spirituel  du  royaume  du  Christ  est  prou- 
vé par  des  témoignages  décisifs  empruntés  aux  évangiles  synoptiques 
aussi  bien  qu'à  l'évangile  de  saint  Jean.)  pp.  305-322.  —  Sac.  dott.  R. 
Maiocchi  Gli  studi  del  P.  Fedcle  Savio  S.  J.  inlorno  a  Papa  Liberio.  (Dé- 
fend contre  Mgr  Duchesne  l'innocence  du  Pape  Libère.)  pp.  361-371.  — 
GoT.  La  Salve  Regina.  (Notes  sur  l'origine  et  l'histoire  du  Salve  Regi- 
na.)  pp.  371-377. 

TEYLER'S  THEOLOGISGH  TIJDSGHRIFT.  1.  —T.  Cannegieter.  We- 
tenschap  en  Ultramontanisme.  (S'attache  à  prouver  que  l'esprit  ultra- 
montain  exclut  l'esprit  scientifique.)  pp.  1-56.  —  D.  Vôlter.  Grundlage 
und  Ueberarbeitung  im  Evangelium  des  Johannes  (suite).  (Recherche 
des  interpolations  et  des  retouches  dans  les  chap.  8-21  de  l'évangile 
do  saint  Jean.)  pp.  57-107.  —  M.  Honigh.  De  jongste  preevc  van 
idealistische  philosophie  in  ons  vaderland.  (Émet  quelques  critiques 
au  sujet  d'une  récente  publication  se  rattachant  à  l'école  hégélienne.) 
pp.  108-135. 

*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  4.  —  H.  Grimme.  Die  19.  Ode  Salo- 
mos.  (La  retraduction  des  Odes  de  Salomon  en  hébreu,  la  versifica- 
tion qui  est  correcte,  le  partage  en  strophes,  prouvent  leur  composition 
originelle  en  hébreu-biblique.  Les  interpolations  elles-mêmes  ont  été 
faites  en  hébreu  par  un  chrétien  de  Palestine,  probablement  de  Jéru- 
salem, qui  vivait  avant  l'année  70.  Traduction  hébraïque  de  la  19e 
Ode  et  remarques  exégétiques.)  pp.  11-18.  —  Th,  Paffrath,  O.  F.  M. 
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Das  Fatum  in  den  arabischen  Sprichwôrtern.  (L'étude  des  proverbes 
arabes,  fidèles  reflets  de  l'âme  du  peuple,  prouve  que  l'on  a  beau- 
coup exagéré  le  fatalisme  des  Mahométans.  Si  dans  certains  cas, 
plus  particulièrement  à  l'occasion  d'un  grand  malheur,  le  fatalisme 
apparaît,  il  ne  s'étend  nullement  à  toutes  les  actions  de  la  vie  pour 
les  commander.)  pp.  19-32.  =  2.  —  A.  Steinmânn.  Zum  Kampf  iim  die 
gôttliche  Stiftung  des  Papsftums.  (Expose  le  point  précis  et  les  diffé- 
rentes phases  du  débat  engagé  entre  le  Dr  Schnitzer  et  M.  Tillmann.) 
pp.  98-114.  —  M.  BiERBAUM.  Alte  und  Neue  Innerlichkeit.  (Étude  de  la 
vie  intérieure  selon  S.  Bonaventure.  Pour  lui  la  vraie  vie  d'âme  con- 
siste à  saisir  Dieu  en  toutes  choses;  à  s'élever  des  choses  inférieures 
aux  réalités  divines.  Sa  doctrine,  quoique  très  personnelle,  leste  ce- 
pendant parfaitement  traditionnelle.)  pp.   123-133. 

*  THEOLOGISGH-PR/VKTISGHE  QUARTALSGHRIFT.  1.  —  G.  Rein- 
HOLD.  Starre  Autoritdt  und  mûndige  Persônlichkeit.  (L'épanouissement 
de  la  personnalité  n'est  pas  incompatible  avec  une  autorité  même 
rigide.  Bien  plus,  dans  quelque  domaine  que  ce  soit,  naturel  ou  surna- 
turel, il  n'est  possible  qu'appuyé  à  une  autorité  très  ferme.  L'Église, 
loin  d'entraver  ce  complet  développement  de  notre  personnalité,  le  pré- 
conise et  le  seconde  par  toutes  ICiS  ressources  spirituelles  dont  elle 
dispose.)    pp.    1-13. 

^  THEOLOGISGHE   QUARTALSGHRIFT.  1.    —  A.  Eberharter.  Die 
«  Ekklesiastikuszitate  »    bei  Klemens   von   Alexandrien   gesammelt   und 
mit  LXX  und  Vulgata  verglichen.  (On  trouve  dans  Clément   62  citations 
de  l'Ecclésiastique.  Ce  livre  est  cité  comme  Écriture.  Les  citations  sont 
importantes  au  point  de  vue  critique.  Texte.  Résultats  des  comparaisons.) 
pp.  1-22.  —  Belser.  Zur  Geschichte  des  Textes  der  Akta.  (A  propos  de 
l'ouvrage  de  von  Soden  :  Die  Schriften  des  Neuen  Testaments.  On  peut 
admettre  avec  cet  auteur  que  les  leçons  du  codex  D  ou  ô  îi  proviennent 
de  la  même  source.   Cette  source  est  très  ancienne,   elle  remonte  au 
moins  au  Ile  siècle.  Mais  von  Soden  n'a  pas  réussi  à  prouver  que  Tatien 
soit  l'auteur  de  ces  leçons.)  pp.  23-34.  —  A.  Daniels,  O.  S.  B.  Anselmzitatc 
bei  dem  Oxforder  Franziskaner  Roger  von  Marston.  (Une  dépendance 
sur   les   questions  de   fond   vis-à-vis   de   saint  Anselme   n'était   pas   la 
caractéristique    de    l'école    franciscaine    d'Oxford;    néanmoins    on    re- 
marque chez  elle  une   dépendance  spéciale  dans   un  petit  nombre  de 
questions.)  pp.  35-59.  —  J.  Chr.  Gspann.  Zu  Mt.  12,  ^fO.  (Diverses  inter- 
prétations  de   ce  passage   annonçant   que   N.  S.    serait    «  trois   jours  » 
dans  le  sein  de  la  terre.)  pp.  60-62.  —  B.  Geyer.  Radulfus  Ardens  und  das 
«  Spéculum   universale  ».   Fine   kritische   Untersuchung   zu   Grabmanns 
Geschichte   der  scholastichen   Méthode.    (Le   Spéculum   universale   a  été 
certainement   composé   entre   le   troisième  et   le   quatrième   concile   de 
Latran  (1179-1215)  et  non  au  Xle  siècle.  Les  données  traditionnelles  de 
la  vie  de  Raoul  Ardent  sont  inexactes.)  pp.  63-89. 

ZEITSGHRIFT   FUR  DIE    ALTTESTAMENTLIGHE  WISSENSGHAFT- 
1.  —  B.  DuHM.  Anmerkungen  zu  den  Zwôlf  Propheten.  (I.  Livre  d'Amos; 
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II.  Livre  d'Osée.  Duhm  suit  le  texte  de  ces  deux  prophètes,  le  fixe 
et  l'explique.^  en  faisant  la  distinction  des  strophes  entre  elles,  de  la 
prose  et  des  vers,  etc.)  pp.  1-43.  —  H.  'Holzinger.  Nachprùfung  von  B. 
D.  Ecrdmans  «  Die  Komposition  der  Genesis  ».  (Deuxième  article.  H. 
continue  sa  critique  de  la  théorie  d'Eerdmans,  et  exprime  en  fin  de 
compte  l'opinion  que  le  travail  de  cet  auteur  n'a  pas  fait  beaucoup 
avancer  la  critique  ,de  l'Hexateuque.)  pp.  44-68.  —  R.  Hartm.\nn. 
Simsons  Fûchse.  (Le  caractère  de  mythe  solaire  de  l'histoire  de  Samson 
est  surtout  indiqué  par  l'épisode  des  renards  brûleurs  de  récoltes, 
Jud.  XV,  ^f-siiiu.  H.  met  cette  scène  en  parallèle  avec  le  rite  de  la  fête 
romaine  des  Cerealia,  19  avril,  d'après  Ovide,  Fastes,  IV,  vers  680  et  suiv, 
et  d'autres  usages  de  divers  peuples  et  époques.  Mais  il  y  a  aussi  des 
faits  historiques  semblables  à  ce  récit.  Ce  serait  donc  dans  la  Bible  une 
interprétation  nationaliste  d'un  vieux  mythe  solaire  au  sens  oublié.) 
pp.  69-72.  —  1.  GoLDZiHER.  Ethische  Deutungen.  (G.  signale  des  méta- 
phores de  l'Ancien  Testament,  telles  que  «  circoncire  le  prépuce  du 
cœur,  »  etc.)  p.  73.  —  Miscellen.  Yon  Gall.  Masoretische  Schrullen.  (Une 
de  ces  «  lubies  »,  ce  sont  les  grandes  lettres  au  milieu  du  texte.  G.  y 
voit,  en  bien  des  cas,  des  initiales.)  pp.  74-75.  —  H,  L.  Strack.  Zur 
ncuen  Ausgabe  der  hebràischen  Bibel  von  Ch.  Ginsburg,  p.  75.  —  Biblio- 
graphie, pp.  76-80. 

*  ZEITSGHRIFT  FUR  KATHOLISGHE  THEOLOGIE,  n.  1.  —  H.    Wies- 

MANN,  S.  J.  Der  zweite  Teil  des  Bâches  der  Weisheit.  (Traduction,  ana- 
lyse et  bref  commentaire  de  la  deuxième  partie  du  livre  de  la  Sagesse, 
d'après  les  notes  laissées  par  feu  J.  K.  Lenner.)  pp.  21-29.  —  S.  Bernhard. 
S.  J.  War  Judas  bei  der  Einsetzung  der  hl.  Eucharistie  gegenwartig? 
(L'opinion  que  Judas  aurait  quitté  le  cénacle  avant  l'institution  de 
l'Eucharistie  ne  trouve  un  appui  ni  1»  dans  la  tradition,  ni  2»  dans 
l'Exégèse.  L'opinion  contraire,  n'est  pas  il  est  vrai,  de  tout  point,  évi- 
dente, maiô  de  loin  la  plus  probable.)  pp.  30-65.  —  A.  Schmitt.  Vasecto- 
mia.  (Expose,  d'après  les  études  récentes,  les  raisons  pour  et  contre  la  li- 
céité  de  cette  nouvelle  opération,  et  présente  une  autre  solution.  Con- 
clusion: L'opération  permise  quelquefois  en  vue  de  la  santé  du  su- 
jet, ne  l'est  pas  comme  moyen  d'empêcher  une  progéniture  tarée; 
elle  ne  se  justifie  pas  non  plus  comme  punition.)  pp.  66-78.  —  Analeîden. 
H.  Wiesmann.  Bemerkungen  zum  I  Bûche  Samuels.  13,  7b,  14,  52; 
15,  13-34  (Traite  l'histoire  de  la  réprobation  de  Saul,  et  tâche  d'expli- 
quer les  difficultés  qu'elle  présente  par  un  nouvel  arrangement  du  tex- 
te.) pp.  151-160.  —  BiEDERLACK,  S.  J.  Arbcit  und  Ware  in  Lichte  der  kath. 
Moral.  (Réponse  à  M.  J.  Windolph;  l'auteur  établit,  d'après  la  théologie 
morale  et  l'économie  politique,  le  juste  rapport  entre  travail  et  mar- 
chandise au  point  de  vue  de  l'échange.)  pp.   191-203.) 

ZEITSGHRIFT  FUR   DIE   NEUTESTAMENTLIGHE    WISSENSGHAFT. 

1.  —  P.  CoRSSEN.  Ein  theologischer  Traktat  aus  der  Werdezeit  der 
kirchlichen  Literatur  des  Abendlandes.  (Il  s'agit  de  l'ouvrage  De  mon- 
tibus  Sina  et  Sion,  faussement  attribué  à  S.  Cyprien.  Étude  de  critique 
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textuelle  et  littéraire.  Examen  des  doctrines  professées  par  cet  écrit 
spécialement  en  matière  de  christologie.)  pp.  1-36.  —  H.  Kocn.  Taufe 
und  Askese  in  der  alteii  ostsyrischen  Kirche.  (Examen  critique  des 
théories  de  Burkitt  touchant  les  conditions  mises  à  la  réception  du 
baptême  (célibat)  et  les  «  fils  de  l'alliance  »  chez  les  Syriens  orien- 
taux aux  premiers  siècles.)  pp.  37-69.  —  F.  C.  Conybeare.  The  Odes  of 
Solomon  Montanist.  (Les  Odes  de  Salomon  sont  une  œuvre  homogène 
et  d'origine  montaniste.)  pp.  70-75.  —  W.  H.  P.  Hatch.  Ueber  den  Namen 
Papias.  (Signale  la  présence  de  ce  nom  sur  des  inscriptions  appartenant 
à  la  période  romaine  et  trouvées  en  Phrygie  et  dans  les  régions  voi- 
sines.) p.  83  —  Fr.  RÛHL.  Zur  Herkiinft  des  lateinisch-gotischen  Bibel- 
fragmenfes.  (Le  fragment  latino-gothique  de  la  Bible,  publié  par  P.  Glaue 
et  K.  Helm  proviendrait  du  royaume  vandale  d'Afrique.)  pp.  85-86. 
—  Dr.  Duensing.  Zur  Y ierundzwanzigsten  der  Oden  Salomos.  (Traduc- 
tion   et    commentaire.    Serait    d'inspiration    gnostique.)    pp.    86-87. 


Le  Gérant  :  G.  Stoffel. 


Super iorîim  permissu. 


De  licentia  Ordinarii. 
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Ouvrages    envoyés   a    la    Rédaction 


E.  Mangenot.  Les  Évangiles  Synoptiques.  Conférences  apologétiques  faites  à 
l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Letouzey  et  Ané.  191 1  ;  in- 12  de  vi  et  471  p.  — 
3  fr-  50- 

C'est  par  suite  d'un  oubli  qu'il  n'a  pas  été  rendu  compte  de  ce  livre,  consacré  en  majeure 
pirtie  à  des  problèmes  de  théologie  biblique,  da  is  le  Billetin  de  Janvier.  Il  se  compose  de  neuf 
conférences  dont  voici  les  titres  :  l.a  tradition  évangéiique,  sa  formation  réelle  et  les  facteurs 
prétendus  de  son  élaboration  ;  La  rédaction  et  la  valeur  historique  des  Synoptiques  ;  La  con- 
ception virginale  de  Jésus  ;  Le  théâtre,  la  durée,  les  obstacles  et  le  développement  du  minisière 
public  le  Jésus  ;  Les  miracles  de  Jésus  ;  La  Ferma  de  l'enseignement  de  Jé>us  ;  Le  témoignasse 
de  Jésus  sur  sa  mission  et  sur  sa  personne  ;  Le  procès  et  la  mort  rédemptrice  de  Jésus  ;  La 
résurrection  de  Jésus.  Deux  Appendices  traitent  du  paulinisme  de  Marc  et  d'un  soi-disant  anté- 
cédent juif  de  l'eucharistie  (le  kiddûsch). 

L'auteur  écrit  dans  l'Avant-Propos  :  «  Je  publie  ces  conférences,  telles  que  je  les  ai  données  : 
simples  dissertations  qui  ont  été  lues  dans  la  chaire  d'apologétique  de  l'Institut  catholique  de 
Pans,  pendant  le  trimestre  d'été  de  1910.. .  Ces  conférences  portent  sur  les  Evangiles  synop- 
tiques. Elles  visent  le  pluo  souvent  les  erreurs  que  M.  Loisy  a  soutenues  récemment  dans  son 
énorme  commentaire.  Elles  n'en  réfutent  qu'une  partie,  celles  qui  ont  paru  les  plus  importan- 
tes... Les  sujets  étudiés  sont  envisagés  sous  le  rapport  de  la  critique  à  la  fois  littéraire  et 
historique,  telle  que  l'a  présentée  M.  Loisy.  Sans  être  tout  à  fait  neuf,  l'aspect  des  questions 
était  rajeuni.  Il  a  donc  été  nécessaire  de  s'y  arrêter  assez  longuement,  pour  l'exposer  exacte- 
ment et  y  répondre  ensuite  plus  directement.  ))  Quoique  l'auteur  vise  plus  spécialement  les 
hypothèses  de  M.  Loisy,  il  n'en  connaît  et  n'en  utilise  pas  moins  toute  la  littérature  récente  sur 
le  sujet,  et  cette  étendue  de  l'information  jointe  à  l'objectivité  de  l'exposition  et  delà  discussion, 
constituent  l'un  des  mérites  caractéristiques  de  l'ouvrage.  Apologétique  dans  son  ensemble,  il 
n'en  contient  pas  moins  un  grand  nombre  de  pages  plus  directement  construciives  constituant 
une  contribution  positive  à  l'élucidation  des  problèmes  traités.  Cette  contribution  est  de  bon 
aloi  et  l'on  y  retrouve  les  quai. tés  habituelles  de  l'auteur  :  orthodoxie  ferme,  critique  judicieuse 
et  ouverte  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  solide  dans  les  plus  récentes  recherches.  A  ce  point  de  vue,  je 
signalerai  la  position  de  M.  Mangenot  relativement  au  problème  de  la  composition  des  Synop- 
tiques :  «  La  théorie  des  deux  sources.  Saint  Marc  et  les  Logia,  dont  Saint  Matthieu  et  Saint 
Luc  se  seraient  servis,  peut-elle,  dans  sa  substance  et  abstraction  faite  de  questions  subsidiaires 
qui  n'ont  pas  avec  elle  un  lien  nécessaire,  se  concilitr  avec  les  seniime;  ts  fondés  sur  la  tradi- 
tion ecclésiastique  et  généralement  reçus  parmi  les  catholiques  ?  Il  le  semble  bien,  pourvu  toute- 
fois qu'on  ne  la  regarde  pas  comme  une  conclusion  certaine  et  démontrée,  ce  qu'elle  n'est  pas, 
mais  comme  une  simple  hypothèse  critique....  »  Livre  clair,  accessible  à  un  grand  nombre  de 
lecteurs  et  dont  il  faut  souhaiter  la  diffusion.  J'y  signalerai  ce  qui  me  paraît  une  lacune  :  l'escha- 
tologisme  de  M.  Loisy  méritait  une  étude  directe  et  détaillée. 

Ch,  Michel  et  P.    Peeters.    Évangiles  apocryphes  :  I.   Protévangile  de  Jacques, 

Pseudo- Matthieu,    Évangile  de  Thomas,    Histoire  de  Joseph    le   Charpentier. 

(Textes  et  Docuinents...  publih  sons  la  diiection  de  H.  Hemmer  et  P.  Lejay).  Paris, 
Alph.  Picard,  I9ii;in-I2  de  XL  et  255  pages.  —  3  fr. 

Dans  ce  nouveau  volume  de  Te.vtes  et  Documents,  M.  Ch.  Michel,  professeur  à  l'université 
de  Liège,  et  le  R.  P.  P.  Peeters,  bollandiste,  nous  donnent,  le  premier,  les  textes  du  Protévan- 
gile  de  Jacques,  du  Pseudo-Matthieu  et  de  l'Évangile  ce  '1  homas  d'après  l'édition  de  Tischen- 
dorf,  avec  une  bonne  traduction  et  des  notes  concises  de  critique  textuelle  et  littéraire  ;  le 
second,  la  traduction  très  claire  des  versions  bohaïrique  et  arabe  de  l'Histoire  de  Joseph  le 
Charpentier  avec  les  principales  variantes  de  la  version  saidique.  Dans  une  introduction  les 
deux  auteurs  nous  fournissent,  touchant  les  écrits  qu'ils  ont  entrepris  de  rendre  plus  accessibles 
aux  historiens  du  christianisme,  tous  les  renseignements  nécessaiies.  Travail  soigné  et  conçu  de 
façon  fort  pratique,  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  le  Nouveau  Testament  et  les 
origines  chrétiennes. 

Conférences  de  Saint-Étienne  (École  Pratique  d'Études  Bibliques),  1909  1910. 
Paris,  Gabalda,  19 10  ;  in- 12  de  x  et  321  p.  (Études  Paleslinitnnes  et  Orientalts)  — 
3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  sept  conférences  données  à  l'Ecole  biblique  de  St-Etienne  au  cours  de 
l'hiver  1909-1910.  Des  conférences  semblables  se  donnent  chaque  année  quasi  depuis  la  fonda- 
tion de  l'Ecole  à  Sc-Etienne  de  Jérusalem.  C'est   la   première  fois  qu'on  les   publie  en  volume. 
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Beaucoup  de  lecteurs,  en  constatant  le  vif  intérêt  qu'elles  présentent,  regretteront  qu'on  n'ait 
pas  commencé  plus  tôt  et  souhaiteront  que  cette  publication  se  renouvelle  fréquemment.  Voici 
les  titres  des  conférences  contenues  dans  le  présent  volume  avec  les  noms  des  contérenciers  : 
R.  P.  Dhormc,  Les  origines  babyloniennes.  R.  P.  Lagrange,  A  travers  les  papyrus  grecs.  R.  P. 
Germer-Durand,  Mesures  de  capacité  des  Hébreu.x  au  temps  de  l'Evangile.  Dom  Z.  Biever, 
Au  bord  du  lac  de  Tibériade.  R.  P.  Abel,  Mainbré.  R.  P.  Abel,  Marc  Diacre  et  sa  biographie  de 
Saint  Porphyre,  évêque  de  Gaza.  R.  P.  Génier,  Un  Arabe  patriarche  de  Jérusalem,  Saint  ï'^lie. 
Il  y  a  dans  ces  diverses  conférences  une  quantité  de  renseignements  précieux,  d'observations 
directes,  d'aperçus  intéressants,  exposés  avec  simplicité  et  avec  charme,  dont  les  biblisles  etl  es 
palestinologues  voudront  faire  leur  profit. 

V.  ScHEiL  et  J.  Et.  Gautier.  Annales  de  Tukulti  Ninip  II,  roi  d'Assyrie  (889  884.) 
Paris,  Champion,  1909;  in-8°  de  62  pages,  illustré  de  2  héliogravures  et  8  planches. 

Dans  une  introduction  le  P.  Scheil  indique  d'abord  la  provenance  du  document  qui  fait  la 
matière  de  la  présente  publication.  Il  s'agit  d'une  grande  tablette  achetée  à  Mos^oul  en  1907 
parle  baron  Degrand,  alors  vice-consul  de  France  en  cette  ville,  sur  les  conseils  du  P.  Sébastien 
Scheil,  O.  P.,  et  provenant  sans  doute  des  ruines  de  Ninive.  Elle  contient  un  résumé  du  règne 
de  Tukulti  Ninip  II  et  un  récit  détaillé  de  sa  5"'^  campagne.  La  découverte  est  d'autant  plus 
précieuse  que  nous  ne  savions  presque  rien  du  règne  de  Tuk  ilti  Ninip  IL  Le  P.  S.  et  M.  G. 
ont  eu  l'heureuse  pensée  de  réunir  et  de  commenter  en  tête  de  leur  volume  les  quelques  docu- 
ments antérieurement  connus.  La  transcription  et  la  traduction  du  texte  nouveau  qui  comporte 
149  lign  s  de  fine  écriture,  forment  le  corps  de  l'ouvrage  et  sont  suivies  d'un  commentaire  surtout 
philologique  et  géographique.  On  trouve  en  Appendice  les  itinéraires  comparés  de  la  6e  cam- 
pagne de  T.  N.  II  et  d'une  campagne  de  son  fils  Assurnasirapal.  Le  texte  de  la  tablette  a  été 
reproduit  en  héliogravure  et  en  fac-similé.  L'ouvrage  est  complété  par  une  carte  de  la  région  et 
par  une  vue  de  la  ville  de  Hit.  Cette  importante  publication  comble  un  vide  notable  dans  les 
anna'es  des  rois  d'Assyrie.  Inutile  d'ajouter  qu'on  y  retrouve  l'habiiuelle  maîtrise  de  son  prin- 
cipal auteur. 

V.  Zapletal,  O.  P.  Grammatica  Linguae  Hebraicae  cum  Exercitiis  et  Glossario 
Studiis  Academicis  accommodata.  Editio  altéra  et  emendata.  Paderbornae,  F.  Schoe- 
ningh,  1910  ;  in-8°  de  vu  et  142  p.  —  3  mk.  40. 

Nous  signalons  tout  spécialement  à  l'attention  des  professeurs  d'hébreu  dans  nos  Grands 
Séminaires  cette  seconde  édition  corrigée  de  l'excellente  grammaire  hébraïque  du  P.  Zapletal, 
recteur  de  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse.  Il  est  difficile  de  trouver,  en  aussi  peu  de  pages,  un 
exposé  plus  exact,  plus  complet  et  plus  accessible  aux  débutants  des  éléments  de  la  langue  et 
de  l'écriture,  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe  hébraïques. 

R.  P.  M.  Abel,  des  Fr.  Pfech.  Une  Croisière  autour  de  la  Mer  Morte  {Éiîuies  Pa- 
lestiniennes et  Orientales).    Paris,  Gabalda   191 1  ;  gr.    in-8°  de  10  et  188  p.  —  7  fr.  50. 

Dans  cet  ouvrage  le  R.  P.  Abel,  professeur  à  l'École  biblique  de  Jérusalem,  nous  donne 
le  Journal  d'une  intéressante  et  minutieuse  croisière  autour  de  la  Mer  Morte.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  décrire  —  et  de  façon  fort  vivante  —  ce  qu'il  a  vu.  «  Expliquer  les  phénomènes, 
écrit-il,  redire  les  traditions,  raconter  les  légendes,  faire  parler  les  ruines,  nous  devions  cela 
aux  voyageurs  futurs  qui  se  risqueront  sur  les  eaux  du  lac  Asphaltite.  »  Et  comme  la  docu- 
mentation du  P.  Abel  est  étendue,  puisée  aux  meilleures  sources,  contrôlée  par  un  sens 
critique  aiguisé,  vivifiée  par  une  familiarité  déjà  longue  avec  les  personnes  et  les  choses  de 
Palestine,  son  livre  est  une  somme  de  tout  ce  que  l'on  sait  de  solide  sur  cette  pittoresque  ete 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  peu  accessible  région.  Magnifiquement  illustré,  d'une  exécution, 
typographique  soignée,  ce  nouveau  volume  des  «  Études  palestiniennes  et  orientales»,  outre 
qu'il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  biblistes,  est  susceptible  d'intéresser  un 
cercle  très  étendu  de   lecteurs. 

Actes  récents  du  St-Sièçe  contre  les  erreurs  modernes.  Édition  de  la  Nouvelle  Revue 
Théologiqtie.  Paris  et  Tournai,  Casterman.  In-8",  65  pages.  —  o  fr.  60. 

Cette  brochure,  complément  nécessaire  d'une  autre  publiée  en  1907,  .sous  le  litre  :  Con- 
damnation du  Modernisme,  contient  les  documents  suivants  :  Motu  proprio  du  i*^""  sept.  1910  ; 
Déclaration  consistoriale  du  25  oct,  1910  ;  Lettre  à  M.  Decurtinssur  le  modernisme  liitérriire  ; 
Condamnation  du  Sillon.  En  appendice  :  Motu  proprio ,«  Praesinntia  »  ;  Instruction  du  Card. 
Merry  del  Val  sur  la  fréquentation  des  Universités  de  l'État  par  les  ecclésiastiques  La  réunion 
de  ces  divers  documents  offre  de  grands  avantages.  J-  N. 

A.  Gemelli,  o.  F.  M.  Non  Moechaberis.  Editio  altéra  ex  italico  in  latinum  sermonein 
translata  a  J.  BlAGlOLl.  (Quaesliones  theologiae  medico-pastoralis,  vol.  I.)  Florentiae 
Libreria  éd.  fiorentina,  191 1.  In-8",  xv-271  pages.  —  4  fr. 

Quelques  additions  et  améliorations  ont  été  faites  dans  cet   excellent  ouvrage   dont  non 
avons  recensé  la  première  édition  (iv  (1910),  p-  13*).  Nous  souhaitons  que  cette  nouvelle  édition 
soit  aussi  bien  accueillie  que  la  première.  J.  N. 
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R.  P.  H.-D.  Noble,  O.  P.  —  Idéal  et  Jeunesse  d'âme.   Paris,    P.    Lethielleux.  [1911]. 
In-I2,  120  pages,  de  la  Bibliothèque  de  la  Revue  de  la  Jeunesse.  —  i  fr. 

Qu'est-ce  que  l'idéal  ?  —  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'idéal.  —  Ceux  qui  ont  trop  d'idéal.  — 
Il  faut  vivre  l'idéal.  —  Qu'est-ce  que  la  jeunesse  d'âme?  —  Optimisrrie  et  jeunesse  d'âme. — 
—  Religion  et  jeunesse  d'âme.  —  Comment  acquérir  la  jeunesse  d'âme  ?  —  Bienfaits  de  la 
jeunesse  d'âme. 

«Avoir  de  l'idéal  »  et  «  avoir  de  la  jeunesse  d'âme  »,  voilà  deux  qualités  peu  communes  et 
cependant  bien  nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie  morale  ;  car  la  conviction  enthousiaste  du 
devoir  vertueux  et  l'ardeur  optimiste  à  le  vouloir  réaliser  sont  les  deux  facteurs  primordiaux 
de  la  moralité. 

L'auteur  s'applique  à  définir  r?rf/a/ et  la7^«;/!^ij(?fl?'aw^,  en  montre  les  conditions  d'acquisi- 
tion et  en  fait  valoir  les  (efficaces  bienfaiis.  Visant  un  but  pratique,  il  ne  se  tient  pas  dans  la  spé- 
culation abstraite,  mais  procède  par  analyse  psychologique  des  différents  états  d'âme  chez 
ceux  qui  aboi  dent  la  vie  morale,  en  particulier  chez  les  jeunes  gens.  A  côté  des  véritables 
convaincus  et  des  optimismes  refléchis,  n'y  a-t-il  pas  les  blasés  sceptiques  et  désenchantés,  les 
enthousiastes  rêveurs  et  romanesques,  les  ,  pessimistes  découragés  et  languissants  ?  L'intérêt  de 
ces  pittoresques  tableaux  n'empêche  pas  celui  de  l'enseignement  moral  qui  en  découle  avec 
netteté  et  vigueur. 

Livre  vivant  et  original  qui  fera  du  bien  aux  jeunes  gens  et  dont  les  éducateurs  tireront 
grand  profit. 

R.  P.  M.  S.  GiLLET,  o.    p.  La  peur  de   l'effort  intedectuel.    Ibidem,   [içii].  In-12, 
iio  pages,  de  la  même  coll.  —  i  fr. 

Sommaire  :  La  paresse.  —  La  paresse  et  la  rêverie.  —  La  paresse  et  les  lectures.  —  Légiti- 
mité de  l'effort  intellectuel,  —  Les  difficultés  de  l'effort  intellectuel.  —  L'éducation  de  l'effort 
intellectuel.  —  L'effort  esthétique. 

«  Le  manque  de  volonté  :  voilà  la  grande  maladie  des  jeunes  gens.  Leur  exubérance  de  tem 
;2)//'aOTd?«^  n'est  bien  souvent  que  l'envers  d'une  profonde  inertie  de  caractère;  leur  agitatioti , 
une  caricature  de  l'action.  Sous  couleur  de  vivre,  ils  se  laissent  vivre,  et  rien  ne  répugne  autant 
que  l'effort  à  leur  besoin  apparent  d'activité.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  leur  en  faire  un  crimci 
puisque  ce  serait  dans  une  certaine  mesure,  leur  reprocher  d'être  jeunes.  Mais  encore  est-il 
urgent,  sans  vouloir  pour  cela  creuser  des  rides  précoces  à  leur  front  de  vingt  ans,  de  les  aider 
à  triomphe  de  cette  inertie  naturelle  de  tempérament,  et  à  y  substituer  la  force  acquise  de 
caractère.  Les  moyens  d'y  parvenir  ne  manquent  pas.  Mais  presque  tous  se  ramènent  a  l'édu- 
cation de  l'effort,  et,  pour  des  étudiants,  à  X éducation  de  l'effort  intellectuel.  » 

Ainsi  parle  l'auteur  dans  sa  préface.  On  voit  assez,  par  ces  lignes,  le  but  qu'il  se  propose, 
qui  est  d'attirer  l'attention  des  jeimes  sur  \?l  peur  de  l'effort  intellectuel,  sur  les  causes  qui  entre- 
tiennent cette  peur  et  sur  les  retnèdes  à  y  apporter.  A  lire  cet  ouvrage,  fortement  pensé  et  bien 
écrit,  la  jeunesse  apprendra  à  se  mieux  connaître,  à  ne  pas  gaspiller  ses  énergies  et  à  tirer 
de  l'effort  intellectuel  la  vigueur  de  pensée  et  la  force  de  caractère  plus  que  jamais  nécessaires 
dans  ia  lutte  actuel  le  pour  la  vie  morale. 

F.  A.  Blanche.  L'Eglise  et  le  Progrès.  Ibidem,  [1911J.  In-12,  140  pages,  de  la  même 
coll.  —  I  fr. 

S^ous  ce  titre,  M.  F.  A.  Blanche  publie  cinq  Conférences  données  à  l'École  Ste-Geneviève  : 
L'Église  et  les  Conditions  du  Progrès  ;  L'Église  et  le  Progrès  matériel  ;  L'Église  et  le  Progrès 
intellectuel  ;    L'Église  et  le  Progrès  moral  ;  L'Église  et  le  Progrès  social. 

Pour  un  très  grand  nombre  d'esprits  contemporains,  la  question  religieuse  se  pose  précisé- 
ment sous  cet  aspect  et  dans  ces  termes.  Ce  sont  donc  là  des  problèmes  actuels  entre  tous. 
L'auteur  les  aborde  avec  un  franchise  parfaite,  les  expose  avec  précision  et  tels  vraiment  qu'ils 
se  formulent,  au  siècle  où  nous  sommes,  devant  les  esprits  qui  observent  et  qui  pensent.  La 
manière  dont  il  les  résout  frappe  pareillement  par  de  rares  qualités  de  clarté,  de  modération  et 
de  solidité.  Nulk  convention  dans  ce  petit  livre  et  nulle  rhétorique,  mais  une  i^rande  loyauté  de 
pensée  et  de  style  qui  inspire  confiance  et  donne  sécurité.  Nous  lui  souhaitons  de  nombreux 
lecteurs. 

R,  P.  A.  Janvier,  O.  P.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Carême  de  1910.  — 
VIII.  La  Grâce.  Ibidem.  In-8",  464  pages.  —  4  fr. 

La  nécessité  de  la  Grâce  dans  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité,  dans  sa  vie  morale  ;  l'es- 
sence de  la  grâce,  son  énergie,  ses  effets,  telles  sont  les  étapes  par  lesquelles  il  faut  passer 
pour  explorer  entièrement  ce  domaine  mystérieux  de  la  grâce.  Le  P.  Janvier  apporte  en  cette 
étude  sa  précision  et  son  esprit  de  méthode  ordinaires,  et  il  y  expose  admirablement  toute  la 
psychologie  surnaturelle,  qui  correspond,  dans  l'homme,  à  la  mystérieuse  action  de  la  grâce  de 
Dieu.  Puis  reprenant  toute  la  question  d'un  point  de  vue  plus  pratique,  le  Conférencier,  dans 
sa  Retraite  Pascale,  précise  le  rôle  de  l'homme  dans  la  vie  de  la  grâce,  puis  le  rôle  de  Dieu  et 
des  Sacrements  ;  ensuite  le  rôle  de  Jésus-Christ,  surtout  dans  sa  Passion  et  dans  l'Eucharistie. 
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Id.  L'Action  catholique.  Discours  prononcés  en  divers  Congrès.  Paris.  P.  Lethiel- 
leux,  s.  d.  (191 1).  In-8,  354  pages.  —  4  fr. 

Ces  discours  ont  été  prononcés,  pour  la  plupart,  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles 
de  l'Eglise  de  Fiance  depuis  vingt  ans.  Pour  en  faire  ressortir  l'intérêt  et  l'importance,  nous 
n'avons  qu'à  donner  ici  la  table  des  matières  de  ce  volume,  bien  digne  de  figurer  à  côté  des 
Conférences  de  N.-D.  de  Paris  : 

Congrès  eucharistiques  :  La  Présence  réelle  (Bruxelles,  14  juill.  i8g8)  ;  L'Unité  par  l'Eucha- 
ristie (Angouléme,  24  juill.  1904)  ;  Le  Pain  de  Vie  (Tournay,  16  août  1906)  ;  La  portée  doctri- 
trinale  du  miracle  de  Faverney  (Faverney,  20  mai  1908).  —  Congres  diocésains  :  Les  conflits  du 
Catholicisme  et  la  Société  moderne  (Nantes,  4  déc.  1907)  ;  L'enseignement  de  la  Vérité  (Paris, 
29  mai  1907)  ;  L'Apostolat  par  les  œuvres  (Toulouse,  14  mai  1908).  —  Assemblées  générales 
d' Œuvres  catholiques  :  L'œuvre  des  catéchistes  (Paris,  1906)  ;  L'œuvre  de  la  Croix-Rouge 
(Touis,  1892).  —  Cvngies  de  la  Bonne  Presse  :  Toasts  au  Pape  Pie  X.  —  Conclusion:  La  Paix 
et  le  Sacré-Cœur. 

Emm.  de  Broglie.  La  Vénérable  Louise  de  Marillac  (Mademoiselle  Le  Gras) 
1591-1660.   Paris,  J.  Jabalda,  1911.  In-i6.    Vlil-219  pp.  de  la  Coll.  Les  Saints.  —  2  fr. 

La  vie  de  la  Vénérable  Louise  de  Mbrillac  (autrement  nommée  Mlle  Legras)  manquait  à  la 
collection  des  «  Saints  ».  Comme  toutes  les  grandes  fondations,  celle  de  la  Compagnie  des 
Filles  de  la  Charité  avait  demandé  la  collaboration  d'un  saint  et  d'une  sainte-  A  côté  de  saint 
Vincent  de  Paul  doit  donc  figurer  celle  qui  a  été  la  première  de  ces  admirables  sœurs  et  qui 
est  restée  leur  modèle. 

C'est  l'auteur  de  la  Vie  dé  Saint  Vincent  de  Paul,  M.  le  prince  Emmanuel  de  Broglie,  qui, 
avec  sa  profonde  connaissance  du  XVII^  siècle  religieux,  s'est  chargé  de  faire  revivre  cette 
noble  figure  ;  il  nous  la  montre  dans  toute  sa  simplicité,  accomplissant  de  grandes  choses 
sans  bruit  et  sans  appareil,  sachant  toutefois,  au  besoin,  presser  son  illustre  guide  et  venir  à 
bout  de  quelques-unes  de  ses  hésitations.  On  ne  pouvait  pas  comprendre  l'un  sans  l'autre. 
Désormais,  on  les  connaît  admirablement  l'un  et  l'autre. 

R.  P.  Marie-Joseph  du  S.  C,  Carme.  Le  Père  Doussot,  Dominicain,  et  la  Mère 
Elisabeth,  Carmélite,  sa  sœur.  Paris,  Plon-Nourrit,  191 1.  In-S".  340  pp.  avec  26  illustr. 
-5fr  ^ 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  l'attachant  récit  de  deux  vocations  peu  banales.  Elevés  par 
une  famille  mondaine  et  sceptique,  le  frère  et  la  sœur,  à  travers  diverses  péripéties  et  sous  la 
conduite  évidente  de  la  divine  Providence,  arrivent  à  la  pratique  de  la  piété  la  plus  fervente  et 
finalement  entrent  en  religion.  Tandis  que  le  jeune  normalien,  gagné  par  le  P.  Lacordaire. 
entrait  au  noviciat  dominicain,  sa  sœur,  après  un  court  passage  chez  les  Filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  devenait  Carmélite.  L'auteur  en  deux  chapitres  a  f a  t  deviner,  plus  qu'il  ne  l'a  décrit, 
ce  qu'avait  été  la  vie  religieuse  chez  ces  âmes  d'élite.  Ajoutons  que  le  volume  magnifiquement 
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La  "Certitude  Probable" 

(Suite). 
III 

L'Assentiment  d'Opinion. 

APRÈS  avoir  reconnu  la  définition,  le  sujet,  les  causes  ou 
facteurs  et  les  propriétés  du  probable,  nous  devons  main- 
tenant étudier  la  réaction  subjective  de  l'intelligence  sous  son 
influence.    C'est  rassentiment   d'opinion. 

En  harmonie  avec  les  divisions  de  la  section  précédente,  et 
pour  les  mêmes  motifs,  nous  partageons  l'étude  de  l'assentiment 
d'Opinion   en  trois  parties  : 

i"  Définition  de  V Opinion. 

2"  Son  sujet  et  ses  causes  ou  facteurs  subjectifs. 

3'  Sa  propriété  :  formido  errandi. 

!•  —   Définition  de  l'Opinion. 

On  regarde  communément  l'opinion  comme  l'acte  par  lequel 
l'esprit  correspond  à  l'apparition  d'une  probabilité  dans  le  champ 
de  la  connaissance.  Cette  correspondance  de  la  probabilité  et 
dé  l'opinion  est  si  généralement  reçue  que  l'on  prend  souvent 
l'une  pour  l'autre  :  on  dit  :  une  opinion,  —  pour  désigner  l'ob- 
jet de  l'opinion,  c'est-à-dire  un  énoncé  probable.  C'est  là  un 
cas  particulier  de  la  loi  de  transposition  qui  règle  les  rapports 
des  facultés  avec  leurs  objets  propres.  Ainsi,  disons-nous,  la 
foi,  pour  signifier  le  contenu  de  l'objet  de  foi;  la  science,  pour 
l'objet  de  la  vertu  intellectuelle  de  science.  La  solidarité  pré- 
sente témoigne  donc  que  le  probable  est  l'objet  propre  de  l'opi- 
nion. L'usage,  notre  premier  maître  en  pareille  matière,  ne  nous 
livre  pas  seulement  ici  une  définition  nominale;  la  définition 
réelle  de  l'opinion,  du  moins  son  élément  formel,  résulte  immé- 
diatement des  locutions  usagères  :  l'opinion  a  pour  objet  ^propre 
le  probable 

5®  Année.  —  Revue  des  Sciences.   —  N°  3.  39 
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Mais  comment  l'envisage-t-elle?  Par  mi  acte  d'intuition,  de 
simple  vue  de  l'esprit,  ou  par  un  acte  de  jugement?  C'est  au 
probable  de  nous  révéler  comment  il  veut  être  envisagé.  L'opi- 
nion étant  le  contre-coup  m'entai  de  l'apparition  du  probable  doit 
refléter,  sous  forme  d'attitude  subjective,  les  modalitéis  de  son 
moteur  objectif.  La  loi  du  parallélisme  de  l'action  et  de  la  pas- 
sion l'exige  (1). 

Or,  le  probable,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  se  présente  concrète- 
ment comme  une  proposition,  comme  renonciation  d'une  liai- 
son entre  deux  termies.  La  réaction  subjective  requise  par  un 
tel  objet,  ne  peut  être  qfu^'un  jugemient.  S'il  se  contentait  de  voir 
par  intuition  les  termes  en  présence,  l'esprit  n'irait  pas  jus- 
qu'au bout  de  ce  que  demande  son  objet.  Il  faut  qu'à  son  tour, 
et  subjectivement,  il  lie  ce  qui  doit  être  lié.,  sépare  ce  qui  doit 
être  séparé.  Toute  composition  ou  division  objective  de  termes 
est  de  la  vérité  en  puissance,  postulant  son  actualisation  dans 
et  par  un  jugement  formel  de  l'esprit.  A  celui-ci  de  déclarer 
vraie  ou  fausse  la  composition  ou  la  division,  ce  qui  s'appelle 
juger.  L'opinion  est  donc  un  jugement. 

Poussons  plus  loin  la  méthode  régressive  du  sujet  vers  l'ob- 
jet qui  est  notre  fil  conducteur  (2).  Pénétrons  dans  les  carac- 
tères intimes  de  l'opinion  en  prenant  pour  lumière  les  carac- 
tères   du    probable    objectif   sous   lequel   l'opinion   s'actualise. 

Un  énoncé  probable  comporte,  nous  l'avons  vu,  deux  élé- 
ments, qui  semblent  se  combattre  et  sont  cependant  en  lui  in- 
timement soudés.  Cette  distension  interne  est  caractéristique  du 
probable.  D'une  part,  l'énoncé  probable  a  mie  valeur  positive, 
accentuée,  de  vérité.  Il  est  vraisewhlahle,  c'est-à-dire  rapproché 
de  la  vérité  plénière.  D'autre  part,  il  est  contingent,  il  ren- 
ferme  une  possibilité  de  fausseté. 

Suivons  le  retentissement  de  ces  deux  modalités  objectives 
dans  l'acte  du  sujet  qui  entreprend  de  s'assimiler  intellectuel- 
lement le  probable. 

I.  —  Influence   de  la  vraisemblance  du  probable  sur  l'opinion. 

—  A  la  valeur  positive    de    vérité    dont    excipe    le    probable, 
répondra  une  adhésion,  un  assentiment  de  l'esprit.  L'esprit  n'a 

1.  Ainsi  saint  Thomas  conclut,  de  ce  que  l'objet  de  la  foi  est  une  pro- 
position, que  l'acte  de  foi  est  un  jugement  et  un  assentiment,  non  une  intuition. 
In  Sent.,  1.  III,  dist.  XXIII,  Q.  II,  a.  2,  sol.  1. 

2.  Cf.  p.  239-240. 


LA    «   CERTITUDE    PROBABLE   »  4^3 

qu'une  loi  :  s'égaler  au  réel,  au  vrai.  La  vérité  passe-t-elle  à 
sa  portée  :  Adsum,  répond-il,  j'en  suis!  Or,  il  y  a  de  la  vérité 
dans  le  probable.  Il  y  a  cette  vérité  qui  lui  vient  de  ses  atta- 
ches majeures  avec  la  réalité,  vérité  qui,  au  moment  de  son 
contact  avec  l'esprit,  a  laissé  bien  loin  derrière  elle  les  faus- 
ses vraisemblances  et  les  improbabilités  du  moins  probable.  Le 
concours,  s'il  a  eu  lieu,  est  clos;  la  prépondérance  s'est  affir- 
mée, et,  sur  le  champ  de  bataillo  dialectique,  le  semblable  du  vrai 
demeure  seul.  Comment  l'esprit  ne  lui  donnerait-il  pas  un  as- 
sentiment positif,  —  mesuré  à  la  prépondérance  de  sa  vérité 
objective?  Ici  encore,  la  loi  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la 
réaction  doit  suivre  son  cours.  L'opinion  est  donc  un  assen- 
timent, "une  affirmation  positive. 

Je  ne  yeux  plus  revenir  sur  la  lamentable  confusion  qui  a 
permis  à.  certains  d'esprit  de  regarder  l'opinion  comme  appa- 
rentée au  doute.  J'ai  suffisamment  insisté  sur  ce  point  dans  la 
section  précédente  (1).  —  Il  est  cependant  utile  de  marquer, 
au  point  de  vue  du  sujet,  et  non,  comme  plus  haut,  au  point  de 
vue  de  l'objet  (2),  le  motif  pour  lequel  nous  nous  séparons  de 
ces  théories   néfastes   du   pseudo-probabilism'e. 

Au  lieu  de  considérer  le  probable  dans  la  vie  réelle  de  l'es- 
prit, on  l'a  conçu  en  regard  d'un  esprit  idéal  et  abstrait.  L'in- 
telligence réelle  est  essentiellement  ordre  vivant  à  Ce  qui  est, 
au  vrai  absolu.  On  a  négligé  cela.  On  a  fait  de  l'esprit  un  enre- 
gistreur de  probabilités,  quelque  chose  comnie  l'arbitre  d'un  match, 
notant  les  coups  que  se  portent  des  probabilités  abstraites  con- 
tradictoires et  leur  distribuant  des  points  avec  une  bienveil- 
lante limpartialité.  > 

C'était  oublier  ni  plus  ni  moins  que  le  poids  du  sanctuaire, 
la  finalité  immanente  du  travail  intellectuel.  Ce  qui  compte, 
en  effet,  pour  un  esprit  ordonné  au  vrai  absolu,  ce  n'est  pas 
ce  'qui  est  vraisemblable  pour  tel  motif,  sous  tel  aspect,  rela- 
tivement à  telle  autre  vraisemblance.  De  ces  probabilités  rela- 
tives-là,  Terreur,  cet  enfer  de  l'esprit,  est  pavée.  La  probabilité 
qui  compte,  c'est  celle  qui  excipe  d'une  relation  au  vrai  ab- 
solu. Et  la  raison  en  est  obvie  :  l'esprit  cherche  Ce  qui  est, 
purement  et  simplemient.  Seul  a  droit  à  sa  considération  la  pro- 
babilitéi  de  ce  qui  est,  du  vrai  absolu.  Le  reste  est  pour  lai  comme 


1.  P.   246. 

2.  p.    248. 
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une  curiosité,  une  chance  qui  n'a  rien  pour  tenter  l'objectivité 
de  ses  habitudes.  Or,  la  probabilité  du  vrai  absolu  est  nécessai- 
rement unique  :  c'est  ce  qui  serre  la  vérité  d'aussi  près  qu'il 
est  possible;  pour  parler  le  langage  scolastique,  c'est  l'ultime 
disposition  préparatoire  à  cette  forme  indivisible  qu'est  la  vé- 
rité. Dès  lors,  un  esprit  essentiellement  passif  vis-à-vis  du  vrai 
absolu,  comme  est  le  nôtre,  est  nécessairement  impressionné 
par  la  probabilité;  il  penche  vers  elle  de  tout  le  poids  de  son 
ordre  à  la  vérité  absolue  qui  l'attire  dans  et  par  la  probabilité, 
son  reflet  et  l'image  de  sa  face.  Or,  qu'est-ce  que  cette  incli- 
nation  sans    contrepoids    efficace,    sinon    un   assentiment? 

Comprenons  cela  et  nous  entendrons  les  expressions  par  les- 
quelles saint  Thomas  revient  constamment  sur  le  côté  affirma- 
tif  de  l'opinion.  Dans  l'opinion,  dit-il,  l'esprit  est  incliné  da- 
vantage vers  un  parti  que  vers  l'autre  (1).  L'opinant  accepte 
i'une  des  deux  alternatives  (2).  Ailleurs,  il  fait  sien  le  mot  d'Aris- 
tote  :  «  Tandis  que  nous  pouvons  imaginer  à  plaisir,  nous  ne 
pouvons  opiner  à  notre  guise  (3)  ».  Et  pourquoi,  dirons-nous, 
si  l'opinion  n'est  pas  en  relation  d'effet  à  cause  avec  une  pré- 
pondérance de  vérité?  —  Ici,  il  établit  que  l'opinion  n'est  déjà 
plus  la  recherche,  mais  une  affirmation,  (enunciatio),  celui  qui 
opine  vraiment  tenant  son  opinion  pour  véritable  (4).  Là,  il 
ayance  qu'elle  est  une  détermination  intellectuelle,  dont  la  norme 
régulatrice  est  la  vérité;  qu'en  s'écartant  de  cette  règle  on  com- 
miet  un  péché  intellectuel  (5);  enfin,  en  définitive,  qu'elle  est 
un  assentiment  (6). 

IL  —  Influence  de  la  contingence  du  probable  sur  l'opinion.  — 
A  la  contingence  de  la  vérité  probable  correspond  la  contin- 
gence de  l'assentiment  d'opinion  (7).  Nous  avons  exposé  plus 
haut  les  trois  modes  de  la  contingence  du  probable  :  matière 
contingente,  incapable  d'être  l'objet  d'une  connaissance  absolu- 
ment certaine;  matière  nécessaire  en  soi,  mais  appréhendée  à 
l'aide  de  signes  qui  n'atteignent  pas  le  fond  des  choses,  leur  pour- 


1.  De  Verit.,  Q.  XIV,  a.  I. 

2.  Ihid.,    Cf.    Summa    tlieoJ.,    la  Ilae,    q.  LXVII,    a.  3. 

3.  De  Anima,  1.  III,   lect.   4. 
-4.  EiMc,   1.  VI,   lect.   8. 

5.  lUd. 

6.  Su7nma  theoL,  lia  Hae,  q.  1^  a.  4. 

7.  Contiiigentia   verô   imperfectè    cognoscit    (intellectus)    sicut    et   habent   im- 
perfectiim  esse  et  veritatem.  Summa  theol.,  I-   P.,  q.  LXXIX,  a.  9,  ad  3i". 
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quoi  profond  ou  décisif;  matière  nécessaire,  mais  saisie  impar- 
faitement, par  suite  de  l'imperfection  de  l'esprit.  Dans  les  trois 
cas,  au  moment  où  il  actionne  l'esprit,  l'intelligible  n'a  pas 
la  détermination  absolue  qui  réduit  la  puissance  intellectuelle 
et  entraîne  l'adhéision.  «  Il  est  de  la  raison  même  de  l'opinion, 
dit  isaint  Thomas,  que  ce  qui  est  estimé  tel,  soit  estimé  pouvoir 
être  autrement  (1)  »  ;  —  et  cela  durant  même  que  l'esprit  l'estime 
vrai,  comme  le  déclare  plus  expressément  encore  que  l'ancien 
texte  la  leçon,  corrigée  d'après  les  originaux,  de  l'édition  léo- 
nine :  De  ratione  opinionis  est  quod  id  quod  qiiis  existimat, 
existimet  possihile  aliter  se  habere  (2). 

Qu'est-ce  que  cette  possibilité?  Quelle  en  est  la  cause?  Ne 
seraient-ce  pas  des  probabilités  opposées,  qui,  sans  pouvoir  ac- 
tuellement faire  pencher  la  balance,  du  moins  retardent  et  con- 
trarient son  inclinaison? 

En  aucune  façon,  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  possible 
n'est  pas  la  même  chose  que  probable.  La  possibilité  dont  il 
s'agit  est  la  possibilité  inhérente  à  toute  contingence.  Puisque 
la  proposition  que  j'accepte  comme  vraie  par  l'assentiment  d'opi- 
nion est  une  proposition  contingente,  —  absolument  parlant, 
elle  peut  être  fausse.  Une  telle  possibilité  signifie  simplement 
que  nous  n'avons  pas  affaire  actuellement  à  une  manifestation 
évidente  de  la  vérité  absolue. 

En  voici  la  preuve  tangible  :  normalement  le  probable,  étant 
défini  ce  qui  s'approche  réellement  du  vrai  absolu,  aboutit  dans 
toute  invention  qui  progresse  au  vrai  absolu  lui-même;  est  via 
ad  scientiam.  Toutes  les  fois  que  les  choses  vont  ainsi  leur 
train  normal,  la  formule  de  l'opinion  se  trouve  finalement  con- 
sacrée comme  formule  de  science.  Or,  lorsque  la  science  est 
ainsi  faite  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  a  plus  de  vraie  probabilité 
contre  elle.  Et  donc,  il  n'y  en  avait  pas  auparavant;  la  possi- 
bilité d'erreur  contenue  dans  l'énoncé  d'opinion  de  tout  à  l'heure, 
maintenant  vérité  scientifique,  ne  comportait  l'existence  d'au- 
cune probabilité  adverse.  La  possibilité  d'erreur  inhérente  à  l'opi- 
nion vient  donc  simplement  de  ce  que  l'opinion  n'est  pas  en- 
core  la   science,    bien   qu'elle  y  tende,   et  le   devienne   souvent. 


1.  Summa  theol.,  lia  Ilae,  q.   I^  a.  5,  ad  4^. 

2.  Dans  les  textes  reçus  avant  l'édition  léonine,  on  lisait  au  lieu  de  ces 
mots  :  id  quod  quis  existimat,  ces  autres  mots  :  id  quod  est  opinatum. 
L'opposition  des  deux  estimations  en  sens  contraire  était  moins  fortement 
accusée  et  moins  actuelle. 
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Elle  nous  rappelle,  qu'en  matière  de  vérité  comme  en  tout,  le 
relatif,  si  important  soit-il,  n'est  jamais  l'absolu. 

Mais,  insistera-t-on,  ce  qui  est  possible  arrive  nécessairement 
quelquefois  :  Quod  est  possihile  esse,  aUquando  est.  En  bonne 
logique,  il  se  rencontrera  donc  des  cas  où  la  possibilité  d'er- 
reur inhérente  à  l'asisentimlent  d'opinion  s'actualisera;  où  l'er- 
reur se  découvrira;  où  l'opinion  contraire,  déclarée  par  vous 
improbable  et  néant,  remplacera  sa  rivale. 

En  fait,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  parfois.  La 
contingence  de  l'opinion  se  traduit  par  l'apparition  ou  la  revi- 
viscence  de   probabilités   adverses. 

Et,  dans  ce  dernier  cas,  poursuit  l'objection,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  dire  le  pourquoi  de  cette  reviviscence.  Tandis  que  j'adhé- 
rais à  l'opinion  jugée  par  moi  probable,  je  ne  laissais  pas  d'aper- 
cevoir dans  ses  alentours  des  motifs  contraires  assez  fondés 
pour  que  je  les  aie  estimés  probables,  avant  de  les  juger  dé- 
passés. Ce  sont  tout  simplement  ces  motifs  qui  reprennent  le 
dessus,  soit  qu'ils  apparaissent  en  m'eilleure  lumière;  ou  même, 
sans  aucun  changement  intrinsèque,  du  simple  fait  que  l'opi- 
nion supplanta trice  s'est  trouvée  pour  une  raison  quelconque, 
nouvellement  découverte,  en  mauvaise  posture.  Et  donc,  à  part 
soi,  l'opinion  jugée  improbable  n'avait  pas  cessé  dé  garder  sa 
probabilité. 

Et  donc  la  contingence  ou  la  possibilité  d'erreur  inhérente 
à  l'opinion  recouvre  souvent  l'existence  de  probabilités  en  sens 
contraire. 

Je  réponds  :  1°  Il  est  certain  que  l'opinion,  étant  contingente, 
n'exclut  pas  la  possibilité  de  probabilités  contraires.  Qui  con- 
cède plus,  concède  moins.  Or,  la  contingence  en  matière  de 
vérité  n'est  pas  autre  chose  qu'une  possibilité  d'erreur,  et  donc 
une  possibilité  de  la  vérité  contraire;  et  donc,  à  plus  forte  rai- 
son, une  possibilité  de  probabilités  contraires.  Sans  cela,  la  con- 
tingence ne  signifierait  rien. 

Mais,  il  n'est  pas  moins  certain,  que  la  contingence  de  l'opi- 
nion, ne  comporte  pas,  de  soi,  l'existence  de  probabilités  oppo- 
sées. Et  la  preuve  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  que,  de  soi 
et  normalement,  l'opinion  est  le  prélude  de  la  science.  Affirmer 
que  la  contingence  de  l'opinion  comporte  nécessairement  des 
probabilités  opposées,  c'est  une  supposition  gratuite. 

Pour  que  la  prétendue  probabilité  opposée  à  un  Lissentiment 
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d'opinion  acquière  la  réalité  que  lui  dénie  cet  assentiment,  il 
ne  suffit  pas  d'invoquer  la  contingence  de  l'opinion  :  il  faudrait 
faire  la  preuve  positive,  sur  nouveaux  frais,  de  l'existence  de 
cette  probabilité.  Cette  preuve  n'implique  pas  contradiction  tant 
que  l'opinion  n'est  pas  encore  devenue  science  (1).  Mais,  entre 
non-contradiction  et  existence,  entre  possibilité  logique  et  pos- 
sibilité réelle  résultant  de  la  présence  de  causes  réelles  et  effec- 
tives d'assentiment,  il  y  ^  un  abîme.  Actori  incumhit  probatio  : 
Que  le  prétendu  candidat  à  l'assentiment  d'opinion  fasse  ses 
preuves.   C'est  tout  ce   que  nous   demandons. 

Mais,  il  fait  ses  preuves  dans  certains  cas,  dira-t-on  :  —  et  de 
même  que  vous  concluez  du  fait  de  la  transformation  de  l'opi- 
nion en  science,  que  la  contingence  de  l'opinion  n'implique  pas 
toujours  l'existence  ou  la  possibilité  réelle  d'opinions  contraires, 
—  on  peut  conclure  de  la  substitution  d'une  opinion  nouvelle, 
négligée  ou  rejetée,  à  une  opinion  régnante,  que  la  contingence 
inhérente  à  l'opinion  comporte  dans  certains  cas  cette  existence 
ou  cette  possibilité  réelle,  et  non  pas  seulement  une  pure  possi- 
bilité logique. 

Cette  instance  nous  conduit  à  une  deuxième  et  définitive  so- 
lution. 

Je  réponds  donc  :  2^  Oui,  dans  certains  cas,  une  opinion  nou- 
velle se  substitue  effectivement  à  une  autre  opinion.  Mais  à 
quoi  cela  tient-il?  Tout  simplement,  à  ce  que  per  accidens,  on 
avait  pris  pour  probable  ce  qui  ne  l'était  pas  en  effet.  Errare 
humamim  est.  De  semblables  erreurs  se  rencontrent  en  matière 
scientifique  et  même  métaphysique.  Il  arrive  que  l'on  raisonne 
à  tort  ou  que  l'on  prenne  pour  démontré  ce  qui  ne  l'est  pas  en 
effet  (2).  Cela  n'empêche  pas  la  science  et  la  métaphysique 
d'être  la  science  et  la  métaphysique. 

De  même  pour  l'opinion.  Il  y  a,  en  fait,  de  fausses  opinions,  des 
assentiments  donnés  à  tort  sur  le  vu  de  probabilités  apparentes. 
Il  est  même  dans  l'ordre  que  cela  se  produise  bien  plus  souvent 
pour  l'opinion  que  pour  la  science.  Ainsi  le  veut  la  contingence 


1.  Tribus  modis  aliquis  abjicit  veram  opinionem,  primo  quando  reg  mutât ar... 
secundo  quando  est  pristinae  opinionis  oblitus,  tertio  quando  decredit  quod 
prius  credebat,  immutatus  propter  aliam  rationem.  S.  Thomas,  De  Ani- 
ma,   1.    III,  lect.  5. 

2.  Cf.  In  Boet.,  de  Trin.,  q.  III,  a.  1,  ad  4...  Demonstratio,  qu:i  etsi  nun- 
quam  falsum  concludatur,  tanien  fréquenter  in  hoc  homo  fallitur  quod  putat 
esse  demonstrationem  quod  mon  est. 
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de  la  matière  attribuée  à  la  probabilité,  des  signes  qui  sont  ses 
marque  de  cointrôle,  —  l'accès  facile  qu'offre  l'opinion,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  aux  interventions  de  la  volonté.  — 
Tout  cela  n'empêche  pas  l'opinion  d'être  normalement,  per  se, 
l'assentiment  qui  prélude  à  la  vérité  scientifique,  le  chemin  qui 
mène  tout  droit  à  la  science.  S'il  y  a  des  exceptions,  nous  n'en 
avons  cure.  Dans  tout  ordre  de  choses,  les  7rités  sont  la  ran- 
çon inévitable  de  la  promotion  d'un  bien  meilleur  (1).  Natura 
déficit  in  paucioribus  :  c'est  déjà  quelque  chose.  La  science, 
infaillible  en  soi,  diès  qu'elle  se  réalise  dans  un  esprit,  donne 
prise  au  sophisme.  Comment  l'opinion  ne  serait-elle  pas  expo- 
sée  à  de  tels  accidents   (2). 

Toutes  les  fois  donc  que  l'on  peut  établir  qu'une  opinion 
a  fait  place  à  une  autre,  c'est  le  signe  que  la  première  n'était 
qu'une  opinion  apparente.  La  cause  du  renversement  n'est  pas 
la  contingence  de  l'opinion,  c'est  tout  simplement  l'absence  to- 
tale de  valeur  d'opinion.  Accident  commim  et  vulgaire,  pou- 
vant arriver  à  toute  perfection,  qui  sort  de  la  région  de  l'abstrait 
et  des  essences,  pour  se  réaliser  dans  le  concret. 

En  soi,  l'opinion  demeure,  malgré  sa  contingence,  un  assen- 
timent positivement  vrai,  et  donc  une  perfection  intellectuelle 
léelle,  enrichissant  l'esprit  humain  de  toute  une  province  sou- 
mise à  la  probabilité,  inaccessible  à  la  science.  Même  dans  le 
domaine  scientifique,  elle  projette  ses  investigations  et  prépare 
ainsi  ou  prolonge  les  pleines  évidences  de  la  vérité  absolue  (3). 

* 
*  * 

Saint  Thomas  a  toujours  présents  ces  deux  pôles  de  la  question  de 
l'opinion  :    assentiment,    —    contingence.    Mais,    il    arrive,    suivant    les 

1.  Falsa  opinio  est  qusedam  defectiva  operatio  iiitellectus  sicut  partus  mons- 
truosus  est  (piaedam  defectiva  operatio  animae...  Defectiva  autem  operatio,  sem- 
per  procedit  ex  defectû  alicujus  principii,  sicut  ex  aliquo  defectû  seminis  procedit 
monstruosus  partus.  Unde  necesse  est  qiiod  falsa  existima^io  procédât  ex  de- 
fectû alicujus  principii  cogaoscendi...   S.  Thomas,  De  Malo,  q.  XVI,  a.  6. 

2.  C'est  en  ce  sens  que  les  Dialecticiens  discutent  ce  qu'ils  appellent  des 
opinions,  c'est-à-dire  des  énoncés  souvent  faux  en  soi,  mais  qui  ont  reçu 
l'assentiment  des  autres  :  «  Non  valet  haec  :  est  assensus  certus  ergo 
verus,  licet  hoc  tempore  inter  dialecticos  censeatur  hona...  Undè  Aristo- 
teles,  VIT  Ethicorum,  c.  3  :  quidam  inquit  suis  falsis  opinionibus  non  mi- 
nus assentiunt,  quam  alii  suae  scientiae.  Et  illos  assensus  falsos  Aristoteles 
appehasset   fidem  ».   D.   Soto,   loc.   cit.,   p.    127   recto,    col.   2. 

3.  Cf.  Lo,  notion  du  Lieu  théologique.  Revue  des  Se.  pJiil.  et  théol.,  t.  II  (1908), 
p.  55-56.    Tirage    à  part,    Paris,    Gabalda,    p.  lO-U 
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aspects  des  problèmes,  qu'il  insiste  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  son 
opposé.  Et  ceux  qui  ne  font  pas  leur  lecture  habituelle  de  ses  œu- 
vres, sont  souvent  arrêtés  par  ces  divergences  d'expression.  Il  en  est 
qui  voient,  dans  les  passages  où  le  saint  Docteur  insiste  sur  la  con- 
tingence une  négation  de  la  valeur  d'assentiment  de  l'opinion,  ou  en- 
core des  professions  de  foi  néo-probabilistes.  11  sera  donc  utile  de  don- 
ner comme  épilogue  de  cette  section  une  vue  harmonisée  de  toutes 
les  expressions  de  saint  Thomas  qui  ont  une  valeur  représentative. 
Nous  négligerons  les  doublets.  On  peut  diviser  ces  textes  en  trois 
catégories  : 

1"  Textes  qui  semblent  exclure  l'assentiment  :  Accipit  unam  par- 
tem  cum  formidine  alterius,  et  ideo  non  assentit  (1).  Dubitans  non 
habet  assensum  cum  non  inhaereat  uni  parti  magis  quam  alii...  Si- 
militer  nec  opinans,  cum  non  firmetur  ejus  acceptio  circa  alteram 
partem  (2).  De  ratione  opinionis  est  quod  accipiatur  unum  cum  for- 
midine alterius,  undè  non  habet  firmam  adhaesionem  (3).  Opinio  non 
habet  firmum  assensum.  Est  enim  quiddam  débile  et  infirmum  se- 
cundum  Philosophum  (4).  Quod  inclinât  ad  opinandum  qualitercum- 
que  vel  etiam  fortiter  non  est  sufficiens  inductivum  rationis  :  unde 
non  cogit  nec  per  hoc  potest  esse  perfectum  judicium  de  his  quibus 
assentitur   (5). 

Aucun  de  ces  textes  ne  dit  absolument  que  l'opinion  n'est  pas  un 
assentiment.  Le  premier,  le  plus  radical  d'expression,  est  suivi,  dans 
le  corps  du  même  article  de  l'explication  suivante.  «  Opinans  habet 
cogitationem  sine  assensû  perfecto,  sed  habet  aliquid  assensûs...  (6)  ». 
D'où  vient  donc  l'absolu  de  cette  négation  :  Et  ideo  non  assentit? 
Tout  simplement  de  ce  que  saint  Thomas  parle  ici  sous  l'influence  d'un 
dire  d'Avicenne  et  d'Isaac,  qui  faisaient  dériver  :  assentire  de  :  sen- 
tentia  (7),  et  définissaient  la  sentence  :  «  Conceptio  distincta  et  cer- 
tissima  alterius  partis  contradictionis  (8)  ».  Étant  admis  cet  absolu  de 
l'assentiment  d'opinion,  il  n'y  a  plus  qu'à  conclure  avec  saint  Tho- 
mas :  «  Per  assensum  (scilicet  certissimum)  separatur  credere...  et 
a  dubitatione  et  ab  opinione  »   (9). 

Dans  les  autres  textes,  on  remarquera,  si  accentuées  soient  les  ré- 
serves, que  toujours  il  se  trouve  une  expression  pour  noter  le  carac- 
tère positif  de  l'assentiment  d'opinion  :  «  accipit  unam  partem,  — 
acceptio  circa  alteram  partem,  etc.,  tandis  que  le  doute  est  déclaré 
n'avoir   aucune    espèce    d'adhésion.    Mais,    cet    assentiment    n'est    ni 

1.  I7i  Sent.,   1.  III,    dist.   XXlll,    q.  II,    a.  2,    sol.    I. 

2.  De    Ver.,    q.  XIV,    a.  1. 

3.  Summa  theoJ.,  lia  Hae^  q.  i^  a.  4. 

4.  Ibidem,  Q.   II,  a.  9. 

5.  iw   Boetiiim   de   Trin.,    q.    III,   a.    1. 

6.  In   Sent.,   1.  III,   dist.   XXIII,   q.  II,    a.  2,    sol.    1. 

7.  In  Sent.,  ibidem. 

8.  AvicENNA,   Mefaph.,   1.  II,   c.  4;   1.  VIII.   c.  6. 

9.  In  Sententias,  loc.  cit.  —  De  Verif.,  q.  XIV,  a.   1,  in  fine. 
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parfait,  ni  absolument  ferme,  —  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  con- 
tingent. 

Le  mot  formido,  si  on  l'entend  d'une  crainte  intrinsèque  à  l'opi- 
nion ne  signifie  pas  autre  chose  que  la  contingence  de  l'acte  d'o- 
pinion, comme  le  remarque  D.  Soto  dans  son  pénétrant  commentaire 
des  Analytiques,  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt.  Et  la  raison 
en  est  obvie.  La  crainte  est  un  phénomène  volontaire.  Une  intelli- 
gence ne  craint  pas,  à  proprement  parler.  Si  son  jugement  n'est  pas 
parfait,  elle  appréhende,  mais  par  la  pensée.  Cette  appréhension  in- 
tellectuelle nous  la  retrouverons  tout  à  l'heure,  et  nous  verrons  qu'elle 
ne  dit  rien  qui  ne  soit  contenu  dans  l'idée  de  contingence  d'assentiment. 
Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  que  la  crainte  volontaire  se  rencontre  norma- 
lement, non  pas  dans  l'opinion,  acte  de  l'esprit,  mais  dans  l'opinant, 
en  raison  de  la  part  que  sa  volonté  peut  prendre  à  cet  acte.  Et  c'est 
pourquoi  je  la  considère  plus  loin  comme  une  propriété  conséquente 
à  l'opinion,   mais  extrinsèque  à  son  essence  (1). 

Quand  aux  épithètes  d'Aristote  :  «  Opinio  est  quiddam  débile  et 
infirmum,  elles  ne  disent  rien  de  plus  que  ce  qu'elles  sont  destinées 
à  faire  valoir,  à  savoir  que  l'assentiment  de  l'opinion  n'est  pas  ferme, 
dans  le  sens  de  nécessaire  :  non  cogit.  L'intention  dépréciative  dont  elles 
portent  la  marque,  manifeste  tout  simplement  ce  que  tout  vrai  philo- 
sophe éprouve  lorsqu'il  compare  le  relatif  et  l'absolu.  Le  relatif  n'en 
est  pas  moins  ce  qu'il  est. 

2.  Un  groupe  de  textes  plus  inquiétants  au  premier  abord  est  celui 
oii  sont  attribués  à  l'opinion,  a)  soit  des  mouvements  de  doute,  h) 
soit  un  assentiment  de  simple  préférence,  semblant  comporter  un  as- 
sentiment opposé.  I 

a)  Homo  opinatur  illud  cui  adhaeret  et  non  terminatur  intellectus  ejus 
ad  unum,  quia  semper  remanet  motus  ad  contrarium  (2).  Accipit  quidem 
unam  partem,  tamen  semper  dubitat  de  opposita  (3).  Et  si  quidem  hoc 
sit  cum  dubitatione  et  formidine  alterius  partis,  erit  opinio  (4).  Ces 
textes  disent  plus  qu'une  simple  possibilité  d'erreur.  Ils  signalent  des 
actes  positifs  de  l'esprit,  fondés  sur  cette  possibilité,  et  se  portant 
sur  le  parti  opposé  au  probable  au  point  d'engendrer  un  doute.  Or, 
ces  mouvements  contraires,  ce  doute  surtout,  semblent  bien  être  en 
contradiction    avec    un    assentiment    véritable. 

Et  cependant  saint  Thomas  n'en  juge  pas  ainsi,  car  il  interprète 
aussitôt  l'un  et  l'autre  texte,  dans  le  sens  d'une  imperfection  de  l'assen- 
timent, due  à  ce  qu'il  est  accompagné  de  crainte.  Or,  nous  savons 
ce  qu'il   entend   par   crainte,   formido. 

1.  Ceux  qui  invoquent  le  .texte  cité  :  De  ratione  opinionis  est  quod'  acci- 
piatur  unum  cum  formidine  alterias,  pour  faire  de  la  crainte  volontaire  un 
élément  intrinsèque  de  l'opinion  ne  fo'nt  pas  attention  que  le  mO't  cum  ne  dé-' 
signe  pas  nécessairement  un  élément  intrinsèque.  La  définition  tient,  alors 
même  que  la  formido  est  une  propriété  extrinsèque,  pourvu  que,  de  sa  nature, 
elle  se  rattache  à  l'essence.  Cf.  §  3»    Propriété  de  l'opinion  :  foronido  errandi. 

2.  In   Sent.,    loc.   cit. 

3.  De    Veritate,    q.  XIV,    a.  1. 

4.  Summa  theol.,  lia  Hae^  q.  II,  a.  9. 
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Il  est  clair  qu'il  y  a  dans  l'opinant  des  mouvements  d'esprit  ,ù 
rencontre  de  l'assentiment  qu'il  émet.  Mais  cela  tient,  comme  dit 
saint  Thomas,  à  ce  que  son  intelligence  n'est  pas  déterminée  ad  unum 
par  l'opinion  comme  elle  l'est  par  la  science;  cela  ne  l'empêche 
pas  d'adhérer  :  Homo  opinatur  illad  ciii  adhaeret,  et  non  terminatur 
intellectus  ejus  ad  unum,  quia  semper  remanet  motus  ad  contra- 
rium.  Le  même  phénomène  se  produit  dans  la  foi,  qui  est  pourtant 
un  assentiment  certain,  et  même  dans  la  foi  surnaturelle,  parce  qu'elle 
a  ceci  de  commun  avec  l'opinion,  qu'elle  est  une  pensée  qui  oi'a 
pas  encore  trouvé  son  terme  intellectuel,  cogitatio  (1).  Credenti  acci- 
dit  aliquis  motus  dubitationis  ex  hoc  quod  intellectus  ejus  non  lest 
secundum  se  terminatus  in  sui  intelligibilis  visione  (2).  On  est  donc 
mal  venu  à  alléguer  de  pareils  textes  contre  la  valeur  d'assentiment  de 
l'opinion. 

D'ailleurs,  en  examinant  de  près  ces  textes  on  s'aperçoit  que  le 
doute  qu'ils  mettent  en  scène  n'est  pas  ce  que  saint  Thomas  entend 
couramment  par  doute.  Ce  doute  est  unilatéral  :  motus  ad  contra- 
rium,  —  dubitat  de  oppositâ,  —  cum  dubitatione  et  formidine  alte- 
rius  partis.  Son  terme  est,  non  pas  l'objet  de  lopinion,  mais  son  op- 
posé. Le  vrai  doute,  au  contraire,  se  porte  sur  les  deux  côtés  de  l'al- 
ternative :  Fides...  ab  opinione  differt,  quae  accipit  alterum  oppo- 
sitorum  cum  formidine  alterius,  et  a  dubitatione  quae  fluctuât  in- 
ter  duo  contraria  (3).  Dubitans  non  habet  assensum  cum  non  inhae- 
reat  uni  parti  magis  quam  alii;  similiter  nec  opinans,  cum  non  fir- 
metur  ejus  acceptio  circa  alterum  (4).  On  saisit  la  différence.  Le  dou- 
leur succombe  à  la  tentation.  Il  se  porte  successivement  sur  les  deux 
partis  en  présence,  sans  pour  cela  donner  à  aucun  son  assentiment. 
L'opinant  demeure  à  son  point  d'attache.  Il  subit  cependant  comme 
des  remous  de  pensée,  qui  le  poussent  du  côté  opposé  :  mais  pour 
quoi  faire?  Pour  donner  un  assentiment  contraire?  Nullement  :  Du- 
bitat de  oppositâ.  Ce  n'est  pas  là  adhérer.  Ainsi  celui  qui  opine,  ni 
ne  doute  de  ce  à  quoi  il  adhère,  ni  n'adhère  à  l'alternative  opposée. 
Finalement  son  opinion  est  une  adhésion  :  Homo  opinatur  illud  cui 
adhaeret  (5).  Qui  assentit  intellectum  ad  alterutram  partem  contradic- 
lionis  déterminât  (6). 

h)  Intellectus  assentit  alicui...  per  quamdam  electionem  voluntarie 
declinans  in  unam  partem  magis  quam  in  aliam.  Et  si  quidem  hoc 
sit  cum  dubitatione  et  formidine  alterius,  erit  opinio  (7).  Opinio  habet 


1.  Summa    theol,    lia  Hae,    q.  H^    a.  1.    —    In  Sent.,  1.    III,     dist.     XXIII, 
q.  II,  a.  2,  sol.  1,  in  fine. 

2.  In   Sent.,   1.  III,    dist.   XXIII,    q.  II,    a.  2,    sol.    3,    ad   2.    Il    s'agit   de  la 
foi    surnaturelle. 

3.  In   Boetium,   De    Trin.,    q.  III,    a.  1. 

4.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  1.  in  fine. 

5.  Iji  Sent.,  loc.  cit.,  sol.  1. 

6.  In  Sent.,  loc.  cit. 

7.  Summa  theol,  lia   Hae,   q.  I^  a.  4. 
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aliquis  -assensus  in  quantum  uni  adhaeret  magis  quam  alii  (1).  — 
Nous  laissons  pour  la  section  suivante  la  question  de  la  participation 
de  la  volonté  à  la  formation  de  l'opinion.  Nous  relevons  seulement 
dans  ces  textes  ce  qui  concerne  la  présente  recherche.  Or,  ces  ex- 
pressions :  in  unam  partem  magis  quam  in  aliam,  uni  magis  quam 
alii,  si  elles  indiquent  une  prépondérance  dans  l'assentiment  d'opinion, 
semblent  bien  connoter,  dira-t-^on,  un  assentiment  opposé,  plus  fai- 
ble... Si  on  adhère  davantage  à  un  parti  qu'à  un  autre,  on  adhère 
donc   à  l'autre,   —    moins  sans   doute,    mais   enfin  on   y  adhère. 

Cette  interprétation  est  sans  fondement.  Toutes  les  fois  que  saint 
Thomas  dit  que  ropinion  adhère  davantage  à  un  parti  qu'à  un  au- 
tre, c'est  pour  situer  l'opinion  vis-à-vis  du  doute  dont  il  a  dit  :  du- 
bitans  non  habet  assensum^  cum  non  inhaereat  uni  parti  magis  quam 
alii  (2);  et  ailleurs:  quandoque  intellectus  non  inclinatur  magis  ad  unum 
quam  ad  aliud...  et  ista  est  dubitantis  dispositio  qui  fluctuât  inter 
duas  partes  contradictionis  (3).  Pour  écarter  de  l'opinion  et  nier  cette 
fluctuation,  la  formule  imposée  est  :  l'opinion  adhère  plus  à  l'un  des 
partis  opposés  qu'à  l'autre:  Intellectus  inclinatur  magis  ad  unum  quam 
ad  alterum  (4).  Cette  formule  est  une  pure  négation  de  la  précédente. 
Or,  pour  que  cette  négation  soit  effective,  il  n'est  pas  nécessaire,  que 
l'opinant  ait  deux  assentiments  inégaux  :  il  suffit  qu'il  en  ait  un  seul. 
Cela  est  clair.  Et  c'est  pourquoi  saint  Thomas  explique  toujours  tcet  : 
uni  magis  quam  alii,  jDar  le  seul  assentiment  d'opinion  :  quandoque 
intellectus  inclinatur  magis  ad  unum  quam  ad  alterum  sed  tamen 
illud  inclinans  non  sufficienter  movet  intellectum  ad  hoc  quod  de- 
terminet  ipsum  in  unam  partem  totaliter.  Unde  accipit  unam  partem, 
tamen  dubitat  de  oppositâ.  Et  haec  est  dispositio  opinantis...  (5). 
Dubitare  de  oppositâ,  voilà  tout  l'assentiment  donné  au  parti  vers 
lequel  l'opinant  est  le  moins  incliné.  Voilà  en  quel  sens  il  adhère  à 
ce   parti   moins    qu'à   l'autre.    Singulière   adhésion! 

3o  Un  texte  plus  gros  de  conséquences  en  apparence,  mais  pour 
cela  même  plus  facilement  explicable  est  celui-ci  :  Opinio  se  habet 
ad  verum  et  falsum  (6).  Le  texte  suivant  :  Opinio  vero  et  suspicio 
possiiiit  esse  veri  et  falsi  (7)  y  apporte  déjà  le  correctif  de  la  possi- 
bilité :  possiint,  —  ce  qui  nous  ramène  à  la  possibilité  d'erreur  inhé- 
rente à  la  contingence  de  l'opinion.  Mais  saint  Thomas  s'explique 
lui-même  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  obscurité  sur  sa  pen- 
sée :  «  Cum  actus  intellectus  sit  bonus  ex  hoc  quod  verum  consi- 
dérât, oportet  quod  habitus  in  intellectû  existens  virtus  esse  non 
possit,  nisi  sit  talis  quo  infallibiliter  verum  dicatur;  ratione  cujus 
opinio   non  est   virtus  intellectualis,   sed  scientia  et  intellectus,    ut  di- 

i.  In   Sent.,   loc.   cit.,   a.    1. 

2.  De  Ver.,  q.  XIV,   a.   1. 

3.  In  Boet.,  loc.  cit. 

4.  De   Ver:,   loc.   cit. 

5.  Summa    theoL,   la  llae^   q.  LV,    a.  4,   c. 

6.  Sunmia   theol.,    la   llae^   q.   LV,   a.   4,   c. 

7.  Ibidem,    q.  LVll,   a.  2,    ad   3. 
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citur  in  VIo  ELhicorum  (1),  >  «  ...  Contingit  quod  opiiiione  cf  suspicione 
quandoque  dicitur  falsum...  Est  auteni  contra  rationem  virtutis,  ut 
sit  principium  mali  actus.  Et  sic  patet  quod  suspicio  et  opinio  non 
possunt  dici  intellectuales  virtutes   >  (2). 

Je  soumets  cet  essai  de  concordance  des  textes  de  saint  Thomas  au 
jugement  des  thomistes  compétents.  Peut-être  leur  suggérera-t-il  quel- 
ques observations  de  détail.  Je  suis  sûr  qu'ils  reconnaîtront,  par 
contre,  que  cette  harmonisation  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pen- 
sée maîtresse  de  saint  Thomas  :  l'opinion  est  un  assentiment  con- 
tingent. 

2"  —  Le  sujet  de  l'opinion  et  ses  facteurs  subjectifs. 

L'opinion  est  un  acte  de  l'intelligence  spéiculative,  —  de  l'in- 
tellect possible,  —  dit  formellement  saint  Thomas  (3).  Tout  acte 
immanent  étant  nécessairement  reçu  dans  la  faculté  qui  le  pro- 
duit, le  sujet  immédiat  de  l'opinion  est  la  puissance  intellec- 
tuelle. 

Mais,  est-il  la  puissance  intellectuelle  seule? 

Une  q;uestion  analogue  se  pose  pour  la  foi  au  témoignage^ 
et  est  résolue  communément  par  la  négative.  L'acte  de  foi  est 
émis  par  la  raison  spéculative,  et  cependant  le  sujet  de  la  vertu 
de  foi  n'est  pas  la  pure  raison  spéculative,  mais  la  raison  spé- 
culative en  tant  que  pénétrée  par  l'influence  volontaire  :  non  est 
in  intellectû  speciilativo  absolutè  secl  secundum  quod  subditur 
imperio  voluntatis  (4).  Et  la  raison  de  ceci,  —  q;ui  d'ailleurs 
est  générale  (5),  et  s'applique  aussi  bien  à  la  prudence,  à  la 
tempérance,  à  la  force,  —  c'est  que,  si  la  foi  se  consomme  dans 
un  acte  intellectuel,  jelle  s'origine  à  un  acte  volontaire,  qui  lui 
est  essentiel.  Sans  cette  poussée  du  bien,  l'objet  de  la  foi  étant 
obscur,  il  n'y  aurait  pas  de  détermination  intellectuelle;  l'acte 
de  foi  ne  se  produirait  pas. 

1.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  8,  c. 

2.  Ethic,  1.  VI.  lect.  III. 

3.  Pe  Verit.,  q.  XIV,  a.  1.  —  La  iDensée  discursive,  cogitatio,  qui  est  le  mode 
de  connaissance  caractéristique  de  l'acte  d'opiner,  appartient  de  droit  à  la  raison 
particulière  ou  cogitative,  —  fars  opinativa,  —  faculté  sensible  d'après  Aris- 
tote  et  saint  Thomas,  mais  située  chez  riiomme,  aux'  confins  de  la  faculté  intel- 
lectuelle. 1)1  Sent.,  dist.  XXIII,  q.  Il,  a.  2,  sol.  1,  ad  3.  Précisément  à 
cause  de  cette  affinité,  ce  mode  de  connaissance  a  été  transposé  dans  la  partie 
intellectuelle,  et  y  désigne  l'acte  que  nous  connaissons  commxmément  sous  le 
nom  de  pensée.  Ibid.,  et  De  Verit.,  q.  XIV,   a.   1,  ad  9. 

4.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  4;  —  In  Sent.,  dist.  XXIII,  q.  II,  a.  3,  sol.  2.  —Ne 
pas  confondre  cet  état  de  l'intelligence  mue  par  la  volonté  avec  la  raison, 
pratique.  Cf.  Ibid.,  ixà  3,  et  De  Verit.,  ibidem. 

5.  Cf.  De  Virtnfibus,  q.  I,  a.  7. 
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Or,  l'objet  de  l'opimon  est  lui  aussi,  sinon  obscur,  du  moins 
contingent.  Il  est  impuissant  à  déterminer  l'esprit  par  lui-même. 
Cependant  l'opinion  est  ime  adhésion  positive.  Cette  adhésion 
ne  serait-elle  pas  due  à  une  influence  volontaire,  à  une  sorte 
d'élection,  analogue  h  celle  de  la  foi?  Et  dès  lors  le  sujet  de 
l'opinion,  ne  serait-il  pas,  lui  aussi,  complexe,  —  à  la  fois  intel- 
ligence   exécutante   et   volonté    impérante   (1)? 

Saint  Thomas  pencherait-il  pour  la  nature  partiellement  appé- 
titive  de  l'opinion?  —  Dans  un  passage  de  la  Somme,  ((m  sem- 
ble bien  'un  exposé  a  j^riori  et  synthétique  des  diverses  maniè- 
res dont  peut  se  produire  un  assentiment,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  L'assentiment  de  l'intelligence  se  produit  de  deux  façons  :  pre- 
mièrement, sous  l'action  de  l'objet  lui-même,  —  vérité  évidente 
de  soi  (premiers  principes)  ou  vérité  inférée  (conclusions  scien- 
tifiques); en  second  lieu  sans  motion  suffisante  de  la  part  de 
son  objet  propre,  par  l'effet  donc  d'un  choix  volontaire  incli- 
nant (l'assentiment)  vers  un  côté  plus  que  vers  l'autre.  Si  cela  se 
fait  en  hésitant  et  en  craignant  l'autre  alternative,  ce  sera  l'opi- 
nion;   si,   avec   certitude   et  sans  crainte,   ce  sera   la  foi   (2)  ». 

Ce  texte  n^est  pas  isolé.  Dans  la  I^  Ilae  saint  Thomas  js'ex- 
prime  ainsi  :  «  Si  l'appréhension  fournit  des  données  telles  que 
l'intelligence  y  adhère  naturellement,  —  comme  sont  les  pre- 
miers principes,  —  l'assentiment  ou  son  refus  ne  sont  pas  en 
notre  pouvoir  :  ils  relèvent  de  l'ordre  de  la  nature...  Mais  il  y  a 
des  données  qui  ne  produisent  pas  sur  l'intelligence  une  convic- 
tion telle  qu'elle  ne  puisse,  pour  quelque  raison,  donner  ou 
refuser  son  assentiment,  ou  tout  au  moins  le  suspendre.  En  ce 
cas,  ras'sentiment  ou  le  désaccord  sont  en  notre  pouvoir  et 
tombent   sous   notre   commandement   (3)  ». 

L'opinion  n'est  pas  explicitement  nommée  dans  ce  deuxième 
passage.  Il  est  clair  cependant  qu'elle  est  visée,  avec  la  foi. 
C'est,  dans  l'abstrait  des  principes,  ime  reproduction  du  texte 
précéident. 

Ces  textes  sont  les  seuls  où  nous  rencontrions  chez  saint  Tho- 


^  1.  Materiaîiter  intellectus,  formalifer  voluntatis,  si  l'on  regarde  comme  priii- 
'cipe  formel  le  principe  déterminant  activement  la  spécification.  FormaUter 
inieUectus,  ^praesupposito  actû  voluntatis,  si  l'on  regarde  à  l'objet  spécifi- 
cateur  de  l'acte  de  foi,  objet  qui  est  comme  sa  forme. 

2.  Summa    theol,    lia  Hae,    q.  i,    a.  4. 

■3.  Summa    theol,    la  Ilae,    q.  XVII,    a.  6. 


LA.   «  CERTITUDE   PROBABLE  »  455 

mas,  ridée  d'une  dépendance  formelle  de  l'opinion  vis-à-vis  de 
la  volonté.  Le  premier,  à  vrai  dire,  est  très  explicite.  Aucun 
texte  nie  le  (contredit  absolument  (1).  Il  permet  d'ailleurs  de 
rendre  compte  de  la  formido  errandi,  perpétuellement  attribuée 
à  l'opinion  par  le  saint  Docteur,  en  entendant  cette  crainte  dans 
le  sens  d'un  sentiment  volontaire,  ce  qui  semble  plus  littéral. 
Aussi  nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  passer  outre  avant  de 
ravoir   expliqué.    Il   soulève    deux   problèmes   distincts  : 

1^  L'intervention  volontaire  est-elle  essentielle  à  l'assentiment 
d'opinion?  —  Et  si  elle  ne  l'est  pas  : 

2°  Comment  saint  Thomas  peut-il  dire  que  la  foi  et  l'opinion 
requièrent  l'une  et  l'autre,  et  pour  le  même  motif  (l'insuffisance 
motrice  de  l'objet),  la  motion  de  la  volonté,  alors  que  cette  mo- 
tion est  essentielle  à  la  foi? 

I.  —  L'intervention  volontaire  dans  l'opinion.  —  «  La  pensée 
de  saint  Thomas  touchant  l'intervention  de  la  volonté  dans  l'opi- 
nion doit,  s'entendre  du  cours  normal  des  choses,  et  de  ce  qui 
va  de  soi  étant  donné  la  nature  des  réalités  en  présence.  Intel- 
ligitur   regulariter   et   per   se   ex   naturâ    rei.  »  Telles  sont  les 


1.  On  est  tenté  de  le  contrebalancer  par  le  texte  du  Philosophe  :  «  Il  est 
en  notre  pouvoir  d'imaginer,  quand  nous  voulons...  Avoir  une  opinion  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Il  faut,  en  effet,  qu'elle  dise  le  vrai  ou  le  faux.  »  Le  Anima, 
1.  III,  c.  III;  Comment.  S.  Thomae,  lect.  IV.  Mais,  comme  l'observe  saint 
Thomas,  ce  passage  établit  simplement  que  celui  qui  émet  une  opinion  ne  le 
fait  pas  sans  un  motif  objectif,  cause  de  sa  vérité  :  tandis  que  l'on  peut  arbi- 
trairement imaginer  «  des  piontagnes  d'or  ».  Et  cela  suffit  pour  distinguer 
l'opinion  de  l'imagination,  mais  ne  suffit  pas  pour  exclure  l'intarvention  d'une 
volonté  choisissant  entre  les  partis  qui  lui  sont  présentés,  sans  arbitraire,  en 
vertu    de    certains    motifs    raisonnables,    d'ailleurs    non  nécessaires. 

Un  texte  qui  semble  au  premier  abord  plus  affirmatif  contre  l'interventioh 
volontaire  est  celui-ci  :  «  La  science  et  l'opinion  ne  somti  pas  influencées  par  la 
volonté,  mais  par  la  raison  seule.  »  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  3,  ad  5.  Mais  si  on' 
le  rapproche  de  l'objection  auquel  répond  saint  Thomas  et  du  contexte,  on  se. 
rend  compte  que  l'absence  d'influence  volontaire  dont  il  est  question  est 
l'absence  d'une  intervention  volontaire  absolument  nécessaire.  L'exercice  des 
vertus  parfaites,  de  celles  qui  non  seulement  donnent  de  pouvoir  bien  agir, 
mais  d'agir  bien  effectivement,  le  bon  usage,  requiert  absolument  celle  inter- 
vention. La  rectification  volontaire  est  essentielle  à  ces  vertus,  et  nécessaire- 
ment prérequise  pour  qu'elles  opèrent  de  cette  sorte.  La  science  qui  ne  donne 
que  le  pouvoir  de  bien  penser,  non  l'acte,  et  à  plus  forte  raison  l'opinion,  n'ap- 
pellent pas  cette  intervention  volontaire.  La  science  parce  que,  se  suffisant  à 
elle-même,  elle  n'admet  d'autre  intervention  de  la  volonté  que  celle  qui  la 
meut  à  l'exercice;  l'opinion,  parce  qu'elle  n'est  pas  une  vertu  intellectuel- 
le, puisqu'elle  peut  être  fausse.  Il  reste  cependant  que,  sans  requérir  la  vo- 
lonté au  titre  du  bon  usage,  l'opinion  puisse  y  faire  appel  pour  faire  ^ces- 
ser  l'indétermination  qu'elle  semble  devoir  toujours  devoir  garder  au  point 
de  vue  purement  intellectuel,  —  et  c'est  ce  que  semble  dire  saint  Thomas, 
dans  le  passage  de  la  Somme  cité  plus  haut.  '  ' 
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expressions  assez  énigmatiques  par  lesquelles  D.  Soto,  tranche 
le  problème  (1).  Il  tient  d'ailleurs  q;ue  cette  intervention  de 
la  volonté  n'est  pas  essentielle  à  l'opinion;  qu'elle  souffre  des 
exceptions;  qu'elle  lui  est  cependant  habituelle,  étant  toujours 
prête  à  se  produire  (2). 

Voici,  croyons-nous,  l'interprétation  de  sa  pensée  et  de  la  pen- 
sée de  saint  Thomas  : 

Adhérer  au  probable  est  sans  nul  doute  un  acte  en  soi  pure- 
ment intellectuel.  Mais,  d'autre  part  le  probable  représente  un 
bien  de  l'homme  tout  entier,  nous  allons  dire  lequel,  et,  à  ce 
titre  il  intéresse  la  volonté,  cet  appétit  du  vivant  total,  appetitus 
animalis  (3)  dont  la  fonction  est  de  s'émouvoir  pour  tout  ce 
qui  est  un  bien  de  l'homme  et  de  faire  effort  pour  qu'il  soit 
réalisé. 

C'est  d'abord  un  bien  de  l'homme  en  tant  qu'intelligent.  Con- 
sidéré sous  ce  rapport,  l'homme  aspire  au  bien  de  son  intel- 
ligence qui  est  la  vérité.  Par  son  approximation  de  la  vérité,  le 
probable  représente  réellement,  quoique  d'une  manière  encore 
relative,  ce  bien  de  l'intelligence.  C'est  déjà  un  bien  intellectuel 
que  de  se  rapprocher  de  la  vérité.  On  comprend  qu'à  ce  titre 
la  volonté  ne  puisse  se  désintéresser  de  ce  bien;  que,  sans  inter- 
venir dans  les  relations  formelles  d'objet  intelligible  à  connais- 
sance intellectuelle,  qui  constituent  substantiellement  l'adhésion 
d'opinion,  elle  enveloppe  de  son  activité  intéressée  l'activité  de 
l'intelligence,  pour  promouvoir,  conserver,  défendre,  à  son  point 
de  vue,  l'opinion  vraiment  fondée.  C'est  là  une  intervention  tout 
extérieure,  une  activité  juxtaposée,  qui  laisse  toutes  choses  en 
place,  mais  n'en  contribue  pas  moins,  par  la  résistance  aux 
craintes  injustifiées  qu'elle  déploie,  à  la  consistance  de  l'opi- 
nion. Voilà  une  première  interprétation  des  expressions  par  les- 
quelles D.  Soto  reconnaît  une  intervention  de  la  volonté,  nor- 
male et  allant  de  soi,  étant  donnée  la  nature  de  l'opinion.  —  On 
pourrait  ajouter,  que  l'opinion,  par  sa  contingence,  et  les  tenta- 

1.  hi  Dial.  Arist.,  Posteriorum,  1.  I,  q.  VIII,  §  Quaestio  Jiaec,  —  Resp.  ad 
arg.,    édit.   cit.    1554,    p.  127    verso,    col.    1. 

2.  Ihid.,    Resp.    ad    2. 

3.  La^  volonté  n'est  pas  au  sens  propre,  un  appétit  naturel,  appetitus 
naturalis,  immanent  à  toute  tendance  de  la  nature,  immanent  par  exemple  à 
la  tendance  de  l'intelligence  au  vrai,  des  corps  pesants  à  la  chute  verticale; 
c'est  un  appétit  animal,  c'est-à-dire  une  fonction  de  l'être  vivant  entier,  députée 
à  tout  ce  qui  concerne,  à  quelque  titre  que  ce  soàt,  partiel  ou  to'tal,  le  bien 
du  vivant.  Summa  theot.,  I    P.,  q.  LXXX,  a.   I;  Coïmn.  Cajetani,  n.  3. 
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tioiis  qui  en  sont  la  suite,  est  particulièrement  susceptible  de  don- 
ner lieu  à  ces  affermissements  volontaires.  La  science  se  défend 
elle-même;  l'opinion  est  naturellement  moins  robuste;  des  scru- 
pules ou  des  hésitations  déraisonnables  peuvent  pratiquement 
ravir  à  l'intelligence  ce  qui  est  pourtant  un  de  ses  biens.  A 
la  faculté  du  pratique,  à  la  pourvoyeuse  de,  la  vie  intégrale, 
à  la  volonté  d'y  veiller. 

Mais,  en  second  lieu,  par  la  nature  de  son  contenu  l'objet 
de  l'opinion  est  capable  d'intéresser  très  particulièrement  la  vo- 
lonté. Le  probable  est  une  vérité  contingente;  or,  les  vérités 
contingentes  ont  pour  objet  des  êtres  particuliers,  et  les  êtres 
particuliers  représentent  à  l'être  doué  de  volonté  les  biens  qui 
sont  davantage  capables  d'impressionner  oelle-ci,  parce  qu'ils 
sont  l'objet  usuel  et  prochain  de  nos  préoccupations  et  de  ses  in- 
clinations. Les  intelligibles  supérieurs  représentent  des  biens  plus 
nobles  sans  doute,  mais  dont  Tutilisation  est  moins  fréquente. 
On  comprend,  dès  lors,  que  l'appétit  humain  soit  porté  à  sui- 
vre de  très  près  les  progrès,  les  réussites  ou  les  échecs  de 
l'opinion,  qui  est  précisément  la  faculté  de  renseignement  dépu- 
tée à  ces  biens  connaturels;  qu'elle  intervienne  à  tout  instant 
pour  s'émouvoir  et  appuyer  de  la  force  de  son  désir  ou  de  ses  ré- 
pugnances telle  opinion.  Sans  doute,  cela  ne  va  pas,  comme 
nous  l'avons  constaté  avec  Aristote,  jusqu'à  faire  naître  en  nous 
l'opinion  comme  on  se  fabrique  des  imaginations  plaisantes  (1)  : 
saint  Thomas  remarque  à  ce  propos,  qu'une  opinion  ne  se  for- 
mule pas  dans  l'esprit  sans  raison  objective.  Mais,  cependant, 
comme  le  note  un  peu  plus  loin  le  Philosophe,  tandis  qrie  l'ima- 
gination no  met  pas  en  branle  les  passions  appétitives,  attendu 
que  nous  avons  conscience  qu'il  s'agit  de  fictions,  l'opinion  que 
nous  nous  formons  de  difficultés  par  exemple,  ou  de  dangers 
terribles,  ou  de  choses  souhaitables,  nous  émeut  immédiate- 
ment (2).  Pourquoi?  Précisément  parce  que  c'est  probablement 
réel.  L'opinion  met  donc  la  volonté  en  relation  avec  des  biens 
ou  des  maux  probablement  réels.  N'est-ce  pas  là  quelque  chose 
de  très  intéressant  pour  la  faculté  du  bien?  —  Dès  lors,  on  con- 
çoit que,  normalement  et  de  soi,  —  de  soi,  c'est-à-dire  :  non  pas 
en   raison   de   sa   formation   tout  intellectuelle,   mais   en   raison 

1.  Haec  enim  passio  (phantasia)  in  nobis  est  cum  volumus...  Opinari  autem 
non  in  nobis  est.  Necesse  est  enim  falsum  aut  verum  dicere.  De  Anima,  1.  III, 
lect.    IV,   versio  antiqua. 

2.  Ibidem. 
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de  son  contenu  habituel,  —  l'opinion  suscite  un  déclenchement 
appétitif. 

Et  ainsi  nous  justifions,  sans  avoir  à  revenir  sur  la  déter- 
mination que  nous  avons  faite  touchant  le  caractère  intrinsèque- 
ment intellectuel  de  l'opinion,  les  assertions  de  saint  Thomas 
attribuant  à  la  volonté  dans  l'opinion  une  intervention  normale, 
per  se,  ex  naturâ  rei. 

D'une  part,  en  effet,  le  probable,  tout  en  représentant  un 
objet  de  spéculation,  ne  saurait  se  libérer  de  l'accompagnement 
de  la  raison  objective  de  bonté  inhérente  au  vrai  :  le  probable 
est  bon,  parce  qu'il  approche  du  bien  absolu  de  l'inteUigence; 
il  est  bon  aussi  parce  qu'il  présente  comme  réel  un  bien  de 
l'homme  entier,  d'autant  plus  appréciable  qu'il  appartient  aux 
réahtés  contingentes,  objet  préféré  de  la  volonté.  Et  donc,  de 
ce  côté  objectif,  il  y  a  pénétration  du  probable  par  des  aspects 
de  bonté,  qui  tout  en  lui  restant  extérieurs,  n'en  sont  pas  moins 
inséparables  de  lui,  per  se,  ex  naturâ  rei. 

D'autre  part,  l'opinion  elle-même,  tout  en  étant  en  soi  un 
acte  purement  intellectuel,  ne  peut  se  séparer  de  l'homme  dont 
elle  est  l'acte.  Or,  dans  l'homme  concret,  voluntas  sequitur  intel- 
lectmn.  Bien  qu'il  soit  extérieur  à  l'intelligence,  le  phénomène 
volontaire  accompagne  nécessairement  l'apparition  de  l'intelli- 
gible, per  se,  ex  naturâ  rei.  La  nature  des'  choses,  c'est  ici 
le  lien  fonctionnel  qui  relie  l'exercice  de  la  volonté  à  l'exer- 
cice de  l'intelligence,  sa  pourvoyeuse  naturelle.  Lors  même  que 
l'objet  offert  par  l'intelligence  serait  purement  spéculatif  et  ne 
représenterait  pas  un  bien,  ce  serait  encore  un  bien  de  l'homme 
que  la  conquête  de  la  vérité. 

Mais,  qu'est-ce  qu'un  phénomène,  qui,  sans  appartenir  à  l'es- 
sence, ne  laisse  pas  cependant.de  raccompagner  toujours,  de 
lui  être  lié  nécessairement,  de  découler  de  l'essence,  ex  naturâ 
rei.  C'est  ce  que  l'on  nomme  une  propriété  caractéristique,  ou 
un  effet  propre,  ce  qui  revient  au  même.  Ce  n'est  pas  du  : 
per  se,  primo  modo,  comme  disent  les  scolasticjues,  c'est  du  : 
per  se,  secundo  aut  quarto  modo  (1). 

Ainsi  donc,  tant  pour  des  raisons  objectives  que  subjectives, 
la  coopération  de  la  volonté  à  l'opinion  s'impose  à  titre  de  pro- 
priété extérieure  à  l'essence  de  l'opinion,  mais  caractéristique  de 

1.  Cf.  pour  le  sens  de  ces  expressions  le  commentaire  de  saint  Thomas, 
Fost.  anal.,  1.  I,  lect.  X.  —  Cf.  D.  Soto,  Op.  cit.,  c.  IV,  De  modis  per 
se,   p.   91. 
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l'opinion.  Et  c'est  là  certainement  la  signification  des  textes  de 
saint  Thomas  cités  plus  haut. 

II.  —  L'intervention  de  la  volonté  dans  la  foi  et  l'opinion.  Coïn- 
cidences et  différences.  —  Dans  le  texte  dont  nous  avons  en- 
trepris l'explication,  la  coopération  de  la  volonté  est  considé- 
rée comme  un  phénomène  commun  à  la  foi  et  à  l'opinion.  Or, 
la  volonté  est  essentielle  à  la  foi;  la  motion  de  la  volonté  in- 
flue sur  la  spécification  de  l'acte  de  foi  (1)  et  atteint  ainsi  l'es- 
sence de  l'acte,  puisque  toute  tendance,  tout  acte  en  particulier, 
tire   sa   détermination   essentielle   de   l'objet  auquel  il   tend. 

Ceci  nous  invite  à  préciser  le  rôle  des  diverses  interventions 
volontaires  qui  3e  rencontrent  dans  la  foi,  dans  l'opinion  et 
même  dans  la  science.  Nous  laissons  de  côté  la  motion  d'exer- 
cice, simple  application  de  la  puissance  intellectuelle  à  ces  di- 
vers actes,  comme  d'ailleurs  à  tous  les  actes  de  l'être  humain. 

Ces  interventions  sont  au  nombre  de  deux,  Tune  commune  à 
la  foi  et  à  l'opinion  et  qui  se  retrouve  à  un  certain  degré  dans  la 
science;  —  l'autre  réservée  à  la  foi  au  témoignage. 

A.  —  Intervention  commune.  —  Elle  a  lieu  toutes  les  fois 
que  l'objet  de  rappréhension  évoque  l'idée  d'un  bien.  Or,  c'est 
le  cas  des  sciences  morales,  de  la  foi  religieuse,  et  de  l'opinion 
dont  l'objet  appartient  à  l'ordre  des  contingences,  apparenté  à 
l'ordre  des  réalités  pratiques.  Cette  intervention  volontaire  a 
pour  cause  la  loi  psychologique  connue  :  voluntas  sequitur  intel- 
lectum. 

Il  y  a  cependant  une  différence  à  noter  dans  les  manières 
dont  le  bien  agit  sur  la  volonté,  selon  que  celle-ci  accompagne 
la  connaissance  scientifique,  Topinion  ou  la  foi. 

En  ce  qui  concerne  la  science,  l'effet  produit  est  une  simple 
complaisance  de  la  volonté,  se  traduisant  par  une  réaction  ac- 
tive qui  nous  fait  consentir  plus  fortement  à  l'objet  présenté, 
et  ajoute  à  l'adhésion  scientifique  ce  supplément  extrinsèque  qui 
fait  les  convictions  scientifiques.  La  science,  en  effet,  ne  se 
prête  pas  à  des  réactions  motrices  affectant  le  rapport  du  sujet 
et  de  l'objet. 


1.  Voluntas  imperat  intellectui  non  solum  quantum  ad  actum  exsequen- 
dum,  sed  quantum  ad  determinationem  objecti,  qnia  ex  imperiO'  voluntatis  in 
determinatum  creditum  intellectus  assentit.  De  Virtiit.,  q.  I.  a.  7,  c. 
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Dans  ropjjiiion,  même  attitude  foncière  de  la  volonté.  Cepen- 
dant, en  raison  de  la  contingence  de  l'assentiment  d'opinion, 
on  comprend  gue  le  choc  en  retour  de  rappétition  ait  des  effets 
plus  marqués.  Sans  changer  les  rapports  intrinsèques  entre  le 
sujet  et  l'objet,  puisque  l'opinion  est  de  nature  essentiellement 
spéculative,  et  qu'il  est  impossible  en  soi  d'avoir  l'opinion  que 
l'on  veut,  la  volonté  renforce  et  soutient  de  ses  préférences 
l'opinion  qui  lui  agrée,  pour  des  motifs  à  elle  propres,  étran- 
gers à  la  vraisemblance  spéculative  de  l'opinion;  et  naturelle- 
ment, elle  fait  de  même  en  sens  inverse  pour  les  opinions  qui 
ne  lui  agréent  point. 

Ce  contre-coup  appétitif  se  rencontiie  aussi  dans  Tacte  de  foi. 
«  Nous  expérimentons,  dit  finement  Soto,  que  là  où  l'évidence 
ne  s'impose  pas,  l'affection  prend  une  importance  souveraine,  les 
uns  croyants  à  saint  Augustin,  d'autres  à  saint  Jérôme,  d'autres  à 
saint  Thomas,  etc....  Quand  on  est  affectionné  à  un  docteur,  on  se 
range,  à  raisons  égales,  plus  facilement  à  son  avis  qu'à  celui 
d'un  autre  »   (1). 

Cette  réaction  appétitive  spéciale  a  lieu,  dans  la  foi  comme 
dans  l'opinion,  en  raison  de  leur  défaut  d'évidende.  C'est  Jà 
une  sorte  d'invite  et  de  requête  à  des  suppléments  volontaires. 
Il  faut  noter  ici  que  ces  suppléances  ne  sont  pas  indifféremment 
ouvrières  de  vérité  et  d'erreur.  Lorsqu'elles  ne  faussent  pas 
le  jugement  et  que  leurs  raisons  objectives  sont  solides,  elles 
s'exercent  dans  le  sens  des  vrais  biens;  elles  peuvent  ainsi 
contribuer  à  nous  assurer  la  possession  de  la  vérité.  Toute  la 
doctrine  de  la  formation  de  la  conscience  morale,  dans  ces  ma- 
tières difficiles  qui  ne  donnent  prise  qu'à  l'opinion,  découle 
de  cette  observation,  et  de  même  la  doctrine  des  suppléances 
morales  de  la  crédibilité  (2).  Le  verdict  prudentiel  doit  tenir 
compte  avant  tout  des  réalités  objectives,  des  éléments  de  bien 
et  de  mal  qui  apparaissent  dans  l'objet;  mais,  le  vraisemblable 
obtenu,  il  faut  l'habiliter  par  des  principes  réflexes  de  l'ordre 
pratique,  à  servir  de  règle  catégorique  à  une  action  qui  ne  peut 
être  que  catégorique.  Or,  le  point  d'appui  de  cette  rectification 
suprême  est  la  droiture  de  l'intention  volontaire.  On  conçoit 
donc  que,  de  celle-ci,  lorsqu'elle  est  ferme  et  haute,  provien- 
nent des  initiatives,  des  directions,  des  poussées,  qui  complètent 

1.  Poster.,   1.    I,   q.   VIII,   éd.   cit.,   p.   127,    verso,   col.  1    et    2. 

2.  Cf.   La    Crédibilité   et   VApologHique,    1908,    p.  97. 
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légitimement,  sans  jamais  les  suppléer  absolument,  les  assuran- 
ces spéculatives. 

C'est  cet  élément  commun  à  la  foi  et  à  l'opinion  que  saint 
Thomas  nomme  appetitus  quidam  honi  repromissi  dans  la  foi 
suinaturelle  (1).  Bien  entendu,  en  ce  dernier  cas,  l'appétit  du 
bien,  étant  surnaturel,  offre  une  garantie  nonpareille,  que  ne 
partagent  ni  la  foi  humaine  ni  l'opinion.  En  avançant  que  la 
motion  volontaire  dont  il  s'agit  est  commune  à  l'opinion  et  à 
la  foi,  même  surnaturelle,  je  réserve  les  différences.  Je  veux 
dire  simplement  ceci  :  Dans  les  trois  cas,  d'une  part,  l'objet  n'est 
pas  évident,  quelle  que  soit  la  raison  d'être  de  ce  manque 
d'évidence;  insuffisance  des  motifs  comme  dans  l'opinion,  ou 
obscurité  comme  dans  la  foi.  Cette  inévidence  autorise  des  ini- 
tiatives de  la  volonté  que  ne  connaît  pas  la  science.  D'antre  part, 
des  motifs  de  l'ordre  du  bien  expliquent,  en  vertu  d'un  méca- 
nisme psychologique  uniforme,  l'intervention  extrinsèque  de  la 
volonté.  J'ajoute  que,  sous  certaines  conditions,  ces  interven- 
tions volontaires  sont  légitimes  et  concourent  légitimement  à 
affermir  l'opinion  et  la  foi.  Pour  reprendre  l'exemple  de  Soto, 
n'est-il  pas  évident  que  l'affection  à  des  docteurs  éprouvés  com- 
me un  saint  Augustin,  un  saint  Thomas,  renforce  légitimement 
l'adhésion  qu'un  théologien  catholique  donne  à  certaines  opinions 
théologiques.  A  plus  forte  raison  l'amour  des  biens  étemels  in- 
terviendra-t-il  légitimement,  servatis  servandis,  pour  renforcer  le 
verdict  prudentiel  ou  les  jugements  de  crédibilité  et  de  créden- 
tité. 

C'est  à  cette  motion  commune  à  la  foi  et  à  Vopinion  que  saint 
Thomas  fait  allusion  dans  le  texte  allégué.  Régulièrement,  per 
se,  ex  naturâ  rei,  la  foi  et  l'opinion  comportent  cette  inter- 
vention de  la  volonté,  parce  que  toutes  deux  inévidentes  du 
côté  de  leur  objet,  parce  que  toutes  deux  susceptibles  de  parler 
à  l'homme  de  son  bien.  Disons  plus,  l'opinion  et  la  foi  sur- 
naturelle, que  saint  Thomas  dans  cet  article  a  directement  en 
vue,  sont  non  seulement  susceptibles  mais  positivement  aptes 
à  parler  de  son  bien  à  Thomme;  l'opinion,  parce  que  les  choses 
morales,  res  humanae,  constituent  son  domaine  propre;  parce 
qu'aussi  les  objets  contingents  dont  elle  s'occupe  sont  très  parti- 
culièrement affaire  d'appétition;  —  la  foi  surnaturelle,  parce  que 

1.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  Il,  ad  10m;  Cf.  in  corp.  art.  :  V'olmilas  fuilom 
7nota  a  hono  praedicto  proponit  aliquid  iiitellectiii  uon  appareils  ut  dignum  cui 
assentiatur,  et  sic  déterminât  ipsum  ad  illud  non  apparens,  ut  scilicot  ei  assentiat. 
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son  objet  est  immédiatement  en  relation  avec  les  destinées  de 
l'homme. 

Mais,  cette  intervention  de  la  volonté,  toute  naturelle,  et  im- 
posée soit-elle,  n'est  pas  la  motion  que  les  théologiens  déclarent 
être  essentielle  à  la  foi.  Il  nous  reste  à  démontrer  ce  point  en 
établissant  rexistence,  dans  la  foi  au  témoignage,  d'une  influen- 
ce volontaire  sur  Tintelligence,  irréductible  à  la  motion  d'exer- 
cice et  à  la  motion  qui  procède  de  l'appétit  du  bien  moral. 

B.  —  Intervention  spéciale.  —  L'objet  de  la  foi  au  témoignage 
et  l'objet  de  l'opinion  sont  tous  deux  inévidents.  Mais  ils  ne 
le  sont  pas  au  même  titre.  L'objet  de  l'opinion  est  inévident 
en  ce  sens  qu'il  est  de  nature  contingente.  Il  n'est  pas  rigou- 
reusement démontré.  Il  est  seulement  vraisemblable.  Et  donc, 
au  point  de  vue  vérité,  il  fournit  un  objet,  insuffisant  pour  ré- 
duire l'intelligence,  mais  suffisant  pour  provoquer  l'assentiment, 
directement  et  de  soi. 

Au  contraire,  l'objet  de  la  foi  au  témoignage  est  totalement 
inévident.  Un  fait  historique,  par  exemple,  n'a,  absolument  par- 
lant, aucune  raison  d'exister  pour  l'esprit  en  dehors  de  la  véridi- 
cité  du  témoignage  qui  l'affirme.  Et,  à  plus  forte  raison,  les 
mystères  divins  (1).  La  foi  ne  tire  rien  de  'son  objet  immédiat.  La 
vérité  de  son  objet  est  tout  entière  relative  au  témoignage. 
C'est  Ja  crédibilité. 

Or,  l'esprit  humain  a  deux  aptitudes  possibles  vis-à-vis  du  té- 
moignage, une  attitude  de  recherche  théorique  et  une  attitude 
de  dépendance  intellectuelle. 

La  première  attitude  est  celle  de  l'esprit  qui  vérifie  d'une 
.manière  exclusivement  spéculative  les  preuves  de  la  véridicité 
du  témoin.  C'est  l'attitude  de  l'historien,  du  magistrat.  Et,  comme 
la  preuve  de  la  véridicité  d'un  témoin  n'est  pas  affaire  de  science, 
mais  de  probabilité,  en  définitive  la  crédibilité  d'une  assertion 
obtenue  par  cette  voie  n'est  pas  différente  de  la  vérité  d'opi- 
nion, ou  probabilité  ordinaire.  Aussi  bien,  Aristote  ne  fait  pas 
de  différence  dans  ses  Topiques  entre  la  probabilité  qui  ré- 
sulte directement  de  la  vue  de  vraisemblances  objectives  et  celle 
qui  résulte  du  témoignage  de  tous,  du  nombre,  des  compéten- 
ces (2).  Il  n'y  a  pas  trace  d'intervention  volontaire  spéciale  dans 

1.  Deus  formationem  intellectus  nostri  subterfugit  et  ri'on  est  ei  perviiis  in 
statu   viae.    In  Sent.,   dist.   XXIV,    q.  I,    a.  2,    sol.    1. 

2.  Ut    S.    Thomas    egregiè    notavit,    Aristoteles    sub    nomine    opiiiionis    com- 
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la  foi  au  témoignage  entendue  de  cette  façon.  Très  froidement, 
l'historien  analyse  les  éléments  de  véracité  d'un  lémoignage  et 
reporte  au  fur  et  à  mesure  chacîue  probabilité  acquise  pour  ou 
contre,  au  crédit  ou  au  débit  de  l'assertion  qui  cherche  à  s'ap- 
puyer sur  ce  témoignage.  C'est  une  question  de  correction  lo- 
gique. Et  le  résultat  est  la  prohabilité  de  l'assertion  et  la  foi 
scientifique  :  «  Même  pour  les  grands  faits  de  l'histoire...,  il 
s'agit  seulement  d'un  maximum  de  probabilités  reposant  sur 
des  inférences  qu'il  n'est  jamais  possible  de  vérifier  entière- 
ment... »  (1). 

Mais  il  est  une  atitre  attitude  possible,  au  moins  dans  cer- 
tains cas  de  témoignage;  et  cette  deuxième  attitude  comporte 
essentiellem'ent  l'intervention  de  la  volonté  dans  l'acte  intellec- 
tuel. Ce  cas  se  prôsente  toutes  les  fois  que  la  science  d'un  être 
est,  par  la  nature  même  des  choses,  la  règle  de  la  connais- 
sance d'autres  êtres. 

C'est  le  cas  de  Dieu  vis-à-vis  de  la  connaissance  humaine. 
Écoutons  saint  Thomas  décrivant  en  un  court  passage,  les  deux 
attitudes,  celle  de  la  foi  d'opinion  et  celle  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui, sans  peut-être  en  avoir  pénétré  suffisamment  les  ba- 
ses et  le  mécanisme,  la  foi  d'autorité.  «  Croire  à  un  homme, 
sans  raison  probable  (2)  à  l'appui,  est  de  la  légèreté,  car  la 
connaissance  d'un  homme  n'est  pas  naturellement  ordonnée  à  la 
connaissance  d'un  autre  homme,  de  façon  à  être  réglée  par  elle. 
C'est  cependant  ainsi  que  la  connaissance  humaine  est  ordon- 
née à  la  Vérité  première  (3)  ».  —  Il  suit  de  là  que  la  science 
d'un  homme,  n'étant  pas  naturellement  ma  règle  intellectuelle, 
ne  représente  un  bien  de  mon  esprit  que  dans  la  mesure  où 
j'ai  vérifié  toties  quoties  son  bien  fondé.  Si  donc  j'adhère  par  la 
volonté  au  bien  intellectuel  que  représente  le  témoignage  d'un 
homme,  c'est  moins  à  son  autorité  que  j'adhère,  qu'aux  rai- 
sons par  lesquelles  j'ai  vérifié  avec  probabilité  cette  autorité. 
Et  ainsi  la  volonté  joue  dans  la  formation  de  la  foi  humaine 
un  rôle  de  simple  transmission  :  elle  transfère  au  bénéfice  de 
l'assertion  la  probabilité  du  témoignage  vérifié.  —  Au  contraire, 


prehendit    quamcumque   fidem   Immanam.    D.    Soto,    Loc.    cit.,    p.    127    recto, 
col.    2. 

1.  Ch.  et;  V.  Mortet,  mot  :  Histoire,  Grande  Encyclopédie,  t.  XX,  p.  142. 

2.  C'est-à-diro    plausible,    digne    d'être    approuvée.    Cf.    plus    haut,    pp.  238 
et   248 

3.  In  Sent.,  1.  m,  dist.  XXIV,  q.  I,   a.  3,  sol.  2,   ad  1™. 
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lorsqu'il  y  a  hiérarchie  naturelle  entre  les  deux  raisons,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure,  l'autorité  scientifique  de  la  rai- 
son supérieure  représente  de  soi  le  bien  de  l'intelligence  subor- 
donnée. «  Toutes  les  fois  q;ue  deux  êtres  sont  ordonnés  l'un  à 
l'autre,  il  est  de  la  perfection  de  l'être  inférieur  d'être  soumis 
à  l'être  supérieur  :  ainsi  c'est  un  bien  pour  les  passions  du 
concupiscible  d'être  subordonnées  à  la  raison  (1).  »  —  «  Notre 
connaissance  naturelle  étant  vis-à-vis  de  la  connaissance  divine 
dans  le  rapport  d'inférieur  à  supérieur,  lorsque  notre  raison  donne 
son  acquiescement  (consentit)  à  la  raison  divine,  c'est  un  acte 
de  vertu,  tout  comme  lorsque  l'irascible  se  soumet  à  la  rai- 
son  (2)  ». 

L'autorité  de  la  raison  divine  est  donc  pour  toute  raison  créée 
un  bien  absolu  auquel  la  volonté  doit  s'attacher  pour  lui-même, 
et  absolument.  Une  fois  acquise  la  certitude  que  je  me  trouve 
en  présence  de  l'autorité  divine,  ma  volonté  se  donne  à  elle, 
comme  au  bien  absolu  de  mon  esprit;  et  lorsqu'elle  se  retourne 
vers  l'intelligence  pour  l'incliner  à  adhérer  au  témoignage  de 
cette  autorité  souveraine,  elle  le  fait  avec  tout  l'absolu  que 
mérite  le  bien  absolu  de  l'esprit  :  «  C'est  le  bien  de  l'intelli- 
gence d'être  soumise  à  une  volonté  qui  adhère  à  Dieu.  C'est 
pourquoi  la  foi  libère  l'intelligence,  par  le  fait  même  qu'elle 
la  rend  captive  d'une  telle  volonté  (3)  ».  Cette  intervention  de 
la  volonté  est  essentielle  à  la  foi  d'autorité  puisque  c'est  seulement 
par  l'intermédiaire  de  la  volonté  que  l'intelligence  se  trouve 
sous  l'empire  de  sa  règle  essentielle. 

Il  faut  ajouter  ici,  puisque  nous  parlons  de  la  foi  surnatu- 
relle, que  la  manifestation  du  bien  que  représente  le  témoi- 
gnage divin,  n'y  est  pas  certifiée  seulement,  comme  dans  la 
foi  d'opinion,  par  les  arguments  probables  des  motifs  de  crédi- 
bilité, mais  par  le  témoignage  même  de  la  Vérité  première  qui, 
dans  la  foi  surnaturelle,  a  pour  premier  et  principal  effet  de 
se  garantir  elle-même  (4).  Ainsi,  aucune  des  insuffisances  de 
la  motion  volontaire  de  la  foi  d'opinion,  ne  se  retrouve  dans 
la  foi  divine.  Et,  dès  lors,  comme  le  dit  encore  saint  Thomas  :  «  La 
raison   qui  incline  la  volonté  à  croire  les  vérités  de  foi  est  la 


1.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  3,  ad  8'^. 

2.  In  Sent.,   loc.   cit.,   sol.   1,    c. 

3.  De  Verit..   q.  XIV,   a.  3,   ad  8^. 

4.  De    Verit.,    q.  XIV,    a.  8,    ad    2™    et    ad    9'". 
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Vérité  première  qui  est  infaillible;  tandis  que  la  raison  qui  in- 
cline la  volonté  à  croire  les  autres  choses  n'est  qu'un  signe 
faillible,  (opinion),  ou  le  dire  d'un  homme  qui  peut  se  tromper 
ou  tromper,  (foi  d'opinion).  D'où,  la  volonté  ne  communique 
pas  une  infaillible  vérité  à  celui  qui  croit  ces  choses,  tandis 
qu'elle  communique  cette  vérité  à  celui  qui  croit  les  articles 
de  foi  (1)  ». 

Le  Concile  du  Vatican  met  le  sceau  à  toute  cette  doctrine 
en  plaçant  en  tête  de  sa  description  de  l'acte  de  foi,  non  pas 
la  motion  de  la  volonté  qui  vient  de  la  vue  des  biens  éternels, 
mais  celle  qui  est  mise  en  branle  par  l'autorité  de  la  Vérité  pre- 
mière sur  la  connaissance  humaine  :  Cum  ratio  creata  increatae 
Veritati  penitus  suhjecta  sit,  plénum  revelanti  Deo  intellectus  et 
voluntatis  ohsequium  fide  prœstare  tenemiir  (2).  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  la  foi  d'autorité  ne  se 
rencontre  que  dans  la  foi  divine.  Celle-ci  est  sans  doute  un  cas 
typique,  tant  est  formelle  la  dépendance  de  l'intelligence  créée, 
et  absolue  la  vigueur  régulatrice  de  la  science  divine,  qui  va 
jusqu'à  témoigner  efficacement  d'elle-même  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience. 

Mais,  partout  où  se  retrouve  une  dépendance  naturelle  d'un 
esprit  vis-à-vis  d'un  autre  esprit,  nous  retrouverons  l'interven- 
tion essentielle  de  la  volonté  dans  la  formation  de  la  toi.  La 
meilleure  analogie  est  celle  de  l'esprit  des  enfants  vis-à-vis  de 
leurs  parents.  La  dépendance  intellectuelle  n'est  plus  ici  néces- 
saire d'une  nécessité  métaphysique,  comme  dans  le  cas  de  Dieu  : 
mais  elle  est  cependant  physique  et  naturelle  au  premier  chef. 
—  Plus  large  est  la  dépendance  de  l'homme  vis-à-vis  du  Maître; 
et  cependant,  ici  encore,  on  retrouve  proportionnellement  la  foi 
d'autorité,  et  l'affection  pour  le  bien  de  l'autorité  qtii  en  est 
inséparable.  A  ce  sentiment  de  révérence  légitime  peut  se  rap- 
porter le  fait  signalé  par  Soto,  touchant  la  foi  que  nous  accor- 
dons facilement  à  certains  docteurs.  Nous  les  aimons  parce  qu'ils 
sont  comme  des  sources  de  témoignages  vrais.  —  En  élargis- 
sant encore,  on  pourrait  dire  que  dans  toute  foi  au  témoignage 
entre  une  part  de  culte  de  l'autorité.  Saint  Thomas,  suivant  en 
cela  saint  Augustin,  regarde  la  véracité  et  par  suite  la  foi  au 
dire    d'autrui    comme    le    lien    social   par   excellence.    Ces    deux 

1.  In  Sent.,   1.  III,   dist.   XXIII,   q.  Il,    a.  4,   ad   2-^\ 

2.  Denziger,   Enchiridion,    1789   (1638). 
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docteurs  basent  là-dessus  leur  doctrine  du  mensonge,  péché  con- 
tre la  société,  laquelle  ne  vit  que  de  foi  m^utuelle  (1).  Or,  la 
société  est  naturelle  à  l'homme,  et  en  ce  sens  on  peut  dire  que 
naturellement  tout  esprit  dépend  de  la  science  d'autrui  comme 
d'une  règle  (2).  Mais  il  est  clair,  que  cette  influence  régula- 
trice est  soumise,  en  pratique,  à  de  tels  aléas  que  la  foi  d'au- 
torité qui  en  découle  est  plutôt  faite  pour  la  Cité  idéale  que  pour 
la  société  réelle.  Dans  la  mesure  cependant  où  les  conditions 
de  véracité  et  de  sincérité  indispensables  seront  observées,  on 
peut  généraliser  la  foi  d'autorité,  et  conserver  ainsi  à  la  foi 
surnaturelle  la  base  d'analogie  plus  étendue  que^  lui  reconnais- 
sait saint  Thomas  :  «  Le  croyant  est  semblable  à  un  homme  qui 
s'en  rapporte  au  témoignage  d'un  honnête  homme  qui  voit  ce 
que  lui,  fidèle,  ne  voit  pas  (3).  » 

II  résulte  de  cet  exposé,  qu'en  dehors  de  la  motion  volontaire 
commune,  à  laquelle  participent  l'opinion  et  la  foi,  il  est  une 
motion  de  la  volonté  réservée  à  la  foi  d'autorité  et  spécialement 
à  la  foi  divine.  La  motion  commune  prend  naissance  dans  la 
vue  d'une  bonté,  soit  de  la  bonté  même  de  la  vérité,  soit  de  la 
bonté  des  objets  présentés  dans  l'appréhension  de  la  vérité,  biens 
éternels  ou  biens  temporels.  Elle  appartient  à  l'opinion  comme 
à  la  foi,  j)er  se  ex  naturâ  rei,  étant  indispensablement  consé- 
quente à  tout  acte  de  connaissance.  La  seconde  motion  est  ré- 
servée à  la  foi,  non  pas  à  la  «  foi  scientifique  »,  mais  à  la  foi 
d'autorité.  Elle  n'apparaît  que  dans  le  cas  ou  une  intelligence 
se  trouve  sous  l'em'prise  d'une  intelligence  régulatrice.  Son  mo- 
tif est  la  véridicité  en  acte  de  l'intelligence  qui  est  sa  règle. 
Cette  motion  volontaire  trouve  sa  parfaite  et  absolue  réalisation 
dans  la  seule  foi  divine,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  porté  Soto 
à  dire  que  peut-être,  forte,  lorsque  saint  Thomas  définissait  l'opi- 
nion :  un  assentiment  accompagné  de  crainte,  il  comprenait  dans 
cette    définition   toute   foi    humaine,    celle-ci   étant   sujette   à    la 


1.  Summa  theoï.,  lia  Hae^  q.  CIX,  CX;  Cf.  Schwalm,  Aux  Sources  de 
V Activité   intégrale,    I.   Sincérité,   p.    5,    20,   27,   33,    Paris,   Lethielleux,    1911. 

2.  Et  quia  in  convictû  hominiim  iiiius  hoino  oportet  quod  alio  iitatur  si- 
cut  seipso,  in  qnibus  ipse  sibi  non  sufficit;  ideo'  oportet  guod  stet  illis  quae 
alius  scit  et  sunt  sibi  ignota,  sicut  his  quae  per  se  cognoscit.  Et  inde  est 
quod  in  hominum  conversatione  est  fides  necessaria...  hi  Boetmm,  De  Trin., 
q.   III,   a.   1. 

3.  In    Sent.,    dist.    XXIV,    q.  II,    a.  2,    sol.    2. 
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crainte,  puisqu'à  la  seule  foi  catholique  répugne  absolument  Ter- 
reur (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  maintenant  comment  saint 
Thomas  a  pu  mettre  l'opinion  et  la  foi,  au  même  titre,  sous 
l'influence  de  la  volonté.  Il  s'agit  d'une  influence  générale,  com- 
mune à  tout  acte  d'intelligence  dépourvu  de  l'évidence  objec- 
tive parfaite.  Cette  loi  souffre  des  exceptions.  Et  partant,  il  n'est 
pas  essentiel,  mais  seulement  normal,  pour  l'opinion,  d'être  sous 
l'empire  de  la  volonté.  Et  donc  la  volonté  n'est  ni  un  facteur 
nécessaire,  ni  le  sujet  essentiel  de  l'opinion,  pas  plus  d'ailleurs, 
qu'elle  n'est,  sous  ce  même  rapport,  facteur  ou  sujet  essentiel 
de  la  foi  elle-même. 

Et  nous  voyons  comment  saint  Thomas,  a  pu,  d'autre  part, 
réserver  pour  la  foi  d'autorité,  en  particulier  pour  la  foi  surna- 
turelle, une  intervention  volontaire  essentielle,  et  pourquoi,  dans 
sa  doctrine,  la  foi  divine  a  pour  sujet,  non  seulement  l'intelli- 
gence, mais  aussi  la  volonté,  ou  mieux  l'intelligence  sous  l'em- 
pire de  la  volonté. 

Il  reste  donc  que  l'assentiment  d'opinion  est,  en  soi,  un  acte 
purement  intellectuel,  un  acte  appartenant  en  propre  à  l'intelli- 
gence et  reçu  en  elle  seule. 

3°  —  La  propriété  de  l'opinion  :  Formido  errandi. 

Nous  avons  avancé  plus  haut  que  la  crainte,  si  on  l'entendait 
d'un  phénomène  volontaire,  ne  pouvait  entrer  dans  la  défini- 
tion essentielle  de  l'opinion.  Ce  que  nous  venons  d'établir  tou- 
chant le  rôle  de  la  volonté  dans  l'opinion  confirme  notre  affir- 
mation, en  vertu  du  principe  :  eadem  est  ratio  contrariorum. 
Si  la  volonté  n'est  pas  essentielle  à  l'opinion  quand  il  s'agit 
d'incliner  son  assentiment,  comment  et  pourquoi  lui  serait-elle 
essentielle  quand  il  s'agit  d'aller  à  rencontre  de  cet  assenti- 
ment ? 

Nous  avons  cependant  émis  en  passant  l'idée  que  l'on  pou- 
vait regarder  la  formido  errandi,  entendue  au  sens  dé  phénomène 
volontaire,  comme  une  propriété  de  l'opinion.  Il  nous  reste  à 
justifier  cette  assertion. 

Aristote  ne  s'est  pas  occupé  de  C'e  point  de  vue.  Le  mot  crainte 
lui-même,  si  j'en  crois  Soto,  est  absent  de  ses  études  de  l'opi- 

1.  In  Dial.  Arisf.,  Poster.,  1.  I,  q.  VIII,  éd.  cit.,  p.  128  recto,  col.  2. 
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nion  (1).  «  Ce  que  les  docteurs  d'aujourd'hui  signifient  en  di- 
sant que  l'opinion  est  un  assentiment  accompagné  de  crainte, 
Aristote,  dit  Dominique  Soto,  l'appelle  un  asseaitiment  contin- 
gent... Pour  lui  .13.  crainte  n'est  pas  de  la  raison  intrinsèque 
de  l'opinion,  comme  pour  les  modernes.   (2)  » 

Il  y  a  dans  cette  position  un  cas  particulier  du  formalisme 
logique  du  Philosophe.  Un  logicien  ne  doit  voir  dans  l'opinion 
qu'une  réaction  de  l'intelligence  sous  un  objet  perçu.  Ainsi  abs- 
trait, le  jugement  d'opinion  se  trouve  exactement  défini  par  ces 
deux  traits  :  assentiment,  contingence  dans  l'assentiment.  Le  reste 
qui  est  le  fait  de  Vhomme  qui  opine  n'a  rien  à  voir  dans  une 
définition    (3). 

Chez  saint  Thomas,  au  contraire,  la  crainte  est  nommée  chaque 
fois,  pour  ainsi  dire,  qu'il  s'agit  de  l'opinion.  Rien  n'indique 
cependant  que  le  saint  Docteur  ait  voulu  désigner  par  ce  mot 
de  crainte  un  phénomène  appétitif.  D.  Soto  estime  qu'il  l'en- 
tend, comme  Aristote,  au  sens  de  contingence  (4).  L'opinion 
et  le  probable  se  correspondraient  ainsi  chez  lui  :  assentiment 
au  prorata  de  la  vraisemblance;  contingence  pour  contingence. 

En  tout  cas,  et  ceci  est  certain,  il  est  pour  saint  Thomas  des 
jugements  d'opinion  dont  il  faut  exclure  la  crainte.  Ce  sont 
ceux  qui  relèvent  de  la  catégorie  des  opinions  fermes.  Saint 
Thomas  et  Aristote  les  mettent  à  part  sous  le  nom  de  foi,  fides. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  foi  au  témoignage,  mais  de  la  foi 
en  général,  fides  communiter  dicta,  c'est-à-dire  de  la  croyance 
établie,  ferme  et  certaine. 

«  Rien  ne  s'oppose,  dit  D.  Soto,  à  ce  qu'il  se  présente  par- 
fois des  preuves  objectives  si  fortes  (tam  vehemens  auctoritas) 
que,  malgré  l'absence  d'évidence,  citrà  evidentiam,  l'intelligence 
soit  convaincue  et  cela  sans  aucun  apport  volontaire  (5)  — 
bien  plus,  ajoute  plus  loin  le  même  auteur,  malgré  les  ré- 
sistances de  la  volonté  (6)  ».  «  Soit  ce  jugement  :  Rome  existe. 
Il  rentre  (pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  Rome)  dans  la  catégorie 

1.  In   Dial.   Arist.,   Poster.,   1.  I,    q.  VIII,    p.  128,   recto,   col.    1. 

2.  Ibidem. 

3.  Unde  Aristoteles  non  negasset  ad  fidem  et  opinionem  requiri  inotum  ro- 
luntatis  sed  tamen  non  tractavit  nisi  de  principiis  habituum  qiiae  suiit  in  intel- 
lectû,  scilicet  de  propositionibus  et  de  terminis  ex  quibus  ratiocinatio  construi- 
tur.   D.  Soto,   Op.  et  loc.   cit.,   p.  127,   verso,   col.   2. 

4.  Op.   CIT.,  roster.,   q.  VIII,   éd.   cit.,   p.  128,   recto,   col.    1. 

5.  D.  Soto,   Loc.   cit.,   p.  127,   verso,   col.    1. 

6.  Ihid.,   col.   2. 
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de  ■  l'opinion.  Cependant,  à  proprement  parler,  il  est  émis  sans 
crainte  à  moins  qrie  nous  ne  donnions  le  nom  de  crainte  à 
ce  simple  fait  qu'il  ne  répugne  pas  à  un  tel  assentiment  d'être 
faux,  n'étant  pas  évident  (1)  ». 

Du  fait  die  cette  exception,  il  résulte,  une  fois  de  plus,  que  la 
crainte  volontaire  n'est  pas  de  l'essence  de  l'opinion.  Ce  qui 
est  essentiel  ne  fait  jamais  défaut.  Il  résulte  aussi  que,  si  l'on 
admet  qiie  la  foi  ou  croyance  ferme  participe  à  la  nature  spéci- 
fique de  l'opinion,  la  crainte  volontaire  n'est  même  pas  une 
propriété  de  l'opinion.  Islon  convenit  toti. 

Mais  on  peut  aussi  considérer  l'opinion  comme  constituant 
un  genre,  caractérisé  par  la  contingence  de  l'assentiment,  genre 
comportant  deux  espèces,  la  foi,  espèce  supérieure,  et  l'opinion 
ordinaire  qui,  suivant  la  règle  fréquemment  observée  pour  les 
espèces   inférieures   (2),   conserverait  le  nom  du  genre. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons  faire  «  à  la  foule  des  dialecti^ 
ciens  modernes  »  que  rabrouait  jadis  Soto,  cette  concession  : 
la  crainte  volontaire  peut  être  considérée  comme  une  propriété 
de  l'opinion  ordinaire.  C'est  dire  qu'elle  est  extrinsèque  à  la 
nature  de  l'opinion,  mais  qu'elle  est  sa  conséquence  propre  et 
normale. 

Pour  le  prouver,  nous  n'avons  qu'à  nous  ressouvenir  des  mo- 
tifs qui  nous  ont  fait  admettre  que  l'intervention  de  la  volonté, 
sans  entrer  dans  l'essence  de  l'opinion,  était  cependant  ordi- 
nairement appelée  par  elle,  per  se  et  ex  naturâ  rei  (3). 

Si  l'intelligence  ne  s'émeut  pas  en  présence  de  spectacles  ter- 
rifiants ou  de  perspectives  agréables,  parce  qu'elle  ne  peut  que 
voir,  c'est  à-dire  refléter,  —  l'homme  intelligent,  lui,  s'émeut, 
car  il  peut  sentir  et  vouloir  (4). 

Or,  la  contingence  de  l'opinion  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  émou- 
voir l'homme  intelligent.  D'une  part,  il  est  fait  pour  la  vérité, 
et  la  vérité  ne  le  contente  pleinement  que  lorsqu'elle  est  abso- 
lue. L'Ignorahimus  et  restringamur  est  mie  défaite  :  ce  n'est 
pas    une   première    mise    de    l'esprit   humain.    D'autre   part,    les 

1.  D.  Soto,  Loc.  cit.,  p.  128  recto,  col.  1. 

2.  Cf.  l'exemple  cité  par  saint  Thomas,  Summa  thcol.,  1^  Ilae^  q.  CXI,  a.  1, 
ad  3°i.  Le  mot  animal,  pour  désigner  les  animaux,  l'hoimme  excepté,  est  une 
autre   application  du  même  usage. 

3.  Pp.    455-458. 

4.  De   anima,   1.  111,   lect.   4,   §  amplius   aufem. 
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vérités  pratiques,  celles  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
de  l'homme,  —  parce  que  c'est  par  elles  qu'il  communique 
avec  les  mobiles  de  sa  vie  quotidienne,  —  sont  précisément 
les  vérités  qui  relèvent  davantage  de  l'opinion  et  de  sa  contin- 
gence. 

Ainsi  donc,  quand  le  dur  labeur  de  l'invention  touche  à  son 
terme,  lorsque  le  probable,  cette  «  aube  de  la  science  de  de- 
main (1)  »,  se  lève  à  l'issue  d'une  nuit  laborieuse,  l'homme  qui 
vit  sa  vie  d'homme  sous  le  savant  qui  s'absorbe  dans  le  pro- 
grès de  sa  pensée,  éprouve  naturellement,  forcément,  un  sen- 
timent de  crainte  :  «  Si  cette  possibilité  d'erreur  qui  n'a  pu 
être  encore  réduite,  s  étendait  tout  à  coup  comme  le  point  noir 
s'étend  en  un  ciel  d'orage!  Si  la  contingence  d'aujourd'hui  de- 
venait l'erreur  de  demain!  »  Il  ne  doute  pas...  La  vraisem- 
blance du  résultat  obtenu  le  lui  défend  :  il  demeure  donc  atta- 
ché au  rayon  de  lumière  qui  filtre  là,  comme  un  pilote  dans 
la  nuit,  s'attache  à  la  lueur  du  phare  qui,  tour  à  tour  luit  et 
s'éclipse.  Mais  comme  il  ne  voit  pas  encore  le  foyer  lumineux 
d'où  émane  le  rayon,  il  craint.  Cette  crainte  n'est  pas  essentielle 
à  l'opinion,  mais  elle  en  jaillit  naturellement,  per  se,  ex  natu- 
râ  reiy  dans  l'homme  qui  opine. 

Et  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus 
d'un  bien  particulier  comme  l'issue  d'un  travail  spéculatif,  mais 
lorsque  de  grands  biens,  biens  du  corps  et  biens  de  l'âme, 
biens  de  l'individu,  biens  de  la  famille  et  biens  sociaux,  biens 
infinis  surtout,  sont  comme  suspendus  à  l'opinion  que  nous  par- 
venons à  nous  en  former.  Qu'est-ce  que  Yopinion  de  Copernic 
en  regard  de  la  solution  du  problème  de  l'immortalité?  Mais 
aussi,  quelles  angoisses  lorsque  celle-ci  ne  parvient  à  s'établir 
dans  un  esprit  qu'à  l'état  d'opinion!  Peut-être  cette  crainte  annexée 
à  l'opinion  comme  sa  propriété,  donne-t-elle  le  dernier  mot  de 
l'état  îd'âme  d'un  Pascal,  qui  tout  en  professant  que  ceux  qui 
apportent  une  sincérité  parfaite  «  auront  satisfaction  et  seront 
convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  divine  qu'il  a  ramas^ 
sées  »  (2)  dans  ses  Pensées,  et  donc  qui  le  convainquaient  lui- 
même,  ne  laisse  pas  cependant  de  se  réserver  contre  la  possi- 
bilité d'ime  volte-face  intellectuelle,  ce  refuge  et  cette  sorte  de 
réduit  central  de  défense  que  l'on  nomme  l'argument  du  pari. 

1.  ScHWALM,   La   Croyaïice   naturelle   et   la   Science,   Revue   Thomiste,    1897, 
p.  640. 

2,  Edit.  Brunschvicg,   p.  425. 
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IV 

La  Certitude  Probable. 

L'analyse  instituée  dans  les  trois  prenaières  parties  de  cette 
étuide  nous  a  mis  en.  possession  des  éléments  nécessaires  à  la 
solution  du  problème  de  la  «  certitude  probable  ».  Nous  allons 
les   utiliser. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'assentiment  d'opinion  est  es- 
sentiellement un  acte  d^  l'intelligence  spéculative.  Il  comporte 
cependant   normalement,   une   coopération   de   la  volonté   (1). 

De  là  deux  modes  de  formation  pour  l'assentiment  d'opinion  : 
lo  Dans  les  cas  exceptionnels,  où  l'esprit  seul  est  en  jeu,  appa- 
raît Vopinio  vehemens,  à  laquelle  est  réservée  non  pas  exclu- 
sivement mais  par  antonomase,  le  nom  de  fides,  c'est-à-dire  de 
croyance  très  ferme,  d'assentiment  subjectivement  très  certain. 
Je  crois,  sans  l'avoir  vue,  que  Rome  existe,  —  tel  est  l'exemple 
de  ce  genre  de  foi  que  l'on  retrouve,  comine  stéréotypé,  chez 
les  vieux  auteurs.  —  2*^  Dans  les  cas  ou  l'opinion  s'ouvre  au 
concours  de  la  volonté,  nous  avons  l'opinion  commune.  Elle 
aussi  reçoit,  comine  nous  le  verrons,  le  nomx  de  fides,  en  raison 
de  la  certitude  subjective  dont  elle  est  susceptible,  grâce  à  son 
affermissement  par  la  volonté.. 

La  genèse  de  la  «  certitude  probable  »  diffère  selon  qu'on  la 
considère  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  classes  d'opi- 
nions. 

1'  —  La  croyance  spéculative  ferme,  Opinio  vehemens  ;  —  Fides. 

Puisque  l'intervention  de  la  volonté  n'est  pas  essentielle  à 
la  formalion  de  l'opinion,  ainsi  que  nous  Pavons  établi,  il  n'est 
pas  interdit  d'admettre  des  cas  où  l'opinion  ne  devra  son  exis- 
tence qu*à  l'intelligence  spéculative. 

L'expérience  confirme  la  vérité  de  cette  observation.  Nous 
avons  déjà  relevé,  avec  D.  Soto,  le  cas  où  l'esprit  se  trouve 
en  présence  d'une  autorité  si  considérable  que,  malgré  le  man- 
que d'évidence  absolue,  il  se  trouve  convaincu,  sans  que  la 
volonté  ait  pris  la  moindre  part  à  son  acte,  tam  vehemens  auc- 


1.  Pp.    455    et    suiv. 
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toriias  ut  citra  evidentiayn  convincatur  intellectus  sine  inclina- 
tione  voluntatis  (1).   C'est  un  cas  plus  fréquent  dans  l'opinion 
issue  du  témoignage  vérifié,  autrement  dit  dans  la  foi  scientifi- 
que, que  dans  l'opinion  directement  engendrée  par  les  signes  (2). 
Cependant,  cette  conviction  naît  aussi  sous  l'influence  exclusive 
de  l'objet    C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'une  loi  mo- 
rale  se   réalise   dans   des   faits   concrets.   En   soi,    une   loi   mo- 
rale   est   un    principe   analytique.   Les    mères   aiment   leurs    en- 
fants, les  pauvres  désirent  s'enrichir.  Ce  ne  sont  pas  là  des  opi- 
nions, mais  des  vérités  absolues  et  évidentes,  fondées  sur  Tana- 
lyse  du  sujet.  Il  est  de  la  raison  d'une  mère  d'aimer  son  enfant 
et  de  la  raison  même  d'un  pauvre  de  désirer  sortir  de  son  in- 
digence. Cependant,  ^i,  descendant  de  cette  région  abstraite,  nous 
nous  plaçons  sur  le  terrain  des  réalités  concrètes,  nous  trouve- 
rons des  exceptions.  Mais  elles  seront  rares,  parce  que,  malgré 
tout,  la  forme  qui  engendre  la  loi  subsiste  dans  les  réalisations  : 
dans  les  mères  ou  dans  les  pauvres  réels.  Et,  partant,  dans  le 
concret,  il  demeure  infiniment  probable  a  priori,  que  telle  mère 
aime  son  fils,  que  tel  pauvre  désire  s'enrichir  (3).  Le  comédien, 
dont  parle  saint  Augustin,  qui  avait  convoqué  au  théâtre  tons 
les    gens    d'Hippone   pour    s'entendre    découvrir  leur  pensée   la 
plus  secrète,  énonçait  une  prohahilissima  lorsqu'il  déclarait  à  ce 
peuple   de  négociants   que  tous  ne  pensaient  qu'à  acheter  bon 
marché  et  revendre  cher  (4). 

A  ces  cas  où  la  probabilité  est  fondée  sur  la  nature  du  sujet, 
et  possède  ainsi  un  fondement  a  priori,  il  faut  ajouter  tous  les 
cas  où  de  très  hautes  probabilités  résultent  des  procédés  à  pos- 
teriori de  l'invention.  Souvent,  les  signes  s'accumulent  et  con- 
vergent si  nettem'ent  vers  un  même  point,  que  l'on  peut  à  coup 
sûr  recouper  leur  trace,  réussir  même  sur  eux  V experimentum 
crucis.  En  pareil  cas,  la  possibilité  d'erreur  inhérente  au  pro- 
bable,  n'a  plus,   pour  l'esprit  naturellement    positif  et  réaliste, 

1.  In   Dial.   Arist.,   Poster.,    1.  I,    q.  VIII,    p.  127,    verso   col.    1. 

2.  Ibid.,    col.    2. 

3.  Albert  le  Grand  décrit  avec  une  grande  profondeur  le  double  aspect 
de  cette  sorte  de  croyance  :  Opinatum  de  se  non  est  certum  sed  certum 
efficitur  illis  quibus  videtur  et  apparet;  et  non  est  certum  nisi  in  quantum 
talis  opinio  propositionis  immediatae  (un  principe  analytique)  cadit  super 
ipsum,  quia  sic  est  scitum,  quamvis  per  modum  scientiae  non  sit  dccep- 
tum;  et  sic  dicitur  scire  vehementer  opinari...  Poster.,  1.  I,  tr.  V,  c.  IX, 
édifc.  Vives,  t.  II,  p.  150-151. 

4.  De  Trinit.,  1.  XIII,   c.   V;   Cf.   S.  Thomas,  Suinma  theoï.,   la  llae,   q,  V, 
a.    8. 
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la  moindre  chance  de  passer  à  l'acte.  Ce  n'est  plus  qu'une  sorte 
d'expression  logique,  dont  le  probable,  sans  cesser  d'être  le 
probable,  ne  peut  se  dégager. 

Il  y  aura  donc  en  pareille  occurrence  un  assentiment  purement 
spéculatif,  assentiment  objectivement  et  subjectivement  très  cer- 
tain et  qui  cependant,  en  raison  de  sa  contingence,  ne  dépas- 
sera pas  la  limite  de  l'opinion. 

Les  logiciens  du  probabilisme  moderne  admettent  comme  les 
anciens,  cette  certitudje  majeure  causée  par  la  prohahilissima. 
Mais  la  plupart  d'entre  eux  se  refusent  à  y  voir  une  certitude 
purement  spéculative.  C'est  une  conséquence  de  leurs,  idées  sur 
la  crainte  annexée  à  toute  opinion,  et  sur  la.  possibilité  d'erreur 
qui,  à  les  entendre,  implique  la  probabilité  contraire.  La  vo- 
lonté interviendrait,  pour  chasser  les  doutes  imprudents  pro- 
voqués par  la  présence  de  la  leviter  prohabilis,  qui  correspond 
à  la  probabilissima  et  pour  comprimer  des  craintes  d'ailleurs 
non  fondées.  Elle  serait,  en  cela,  guidée  par  des  principes  ré- 
flexes comme  ceux-ci  :  Une  raison  prudente  doit  regarder  des 
minuties  comme  non  existantes  :  Parum  p7'o  nihilo  accipit  ratio. 
D'où  cette  conséquence  :  ces  principes  étant  pratiques  et  d'ail- 
leurs étrangers  aux  raisons  objectives  qui  motivent  directement 
l'opinion,  la  certitude  obtenue  in  casû  serait  en  définitive  pra- 
tique et  réflexe. 

Les  anciens  n'auraient  jam'ais  imaginé  un  tel  stratagème.  Pour 
eux,  en  pareil  cas,  il  n'y  avait  ni  crainte  du  contraire,  ni  pro- 
babilité opposée.  Ils  sous-entendaient  sans  doute,  eux  aussi,  le 
principe  :  Parum  pro  nihilo  accipit  ratio,  mais  au  lieu  de  l'ex- 
pliciter gravement  en  face  de  fantômes  et  de  craintes  imaginaires, 
ils  le  regardaient  com'me  immaneiit  au  fonctionnement  naturel 
de  la  raison.  Celle-ci  a  son  bien  dans  la  Vérité,  et  lorsqu'elle 
en  trouve  le  signe  convaincant  et  comme .  l'ultime  disposition 
dans  une  probabilité  exceptionnelle,  elle  se  porte  là  de  tout 
son  poids  et  ne  se  doute  même  pas  du  fétu  qu'on  lui  oppose. 
Elle  ne  laisse  pas  à  la  volonté  la  moindre  place  pour  intervenir, 
soit  pour  l'aider  soit  pour  la  contrarier.  La  raison,  n'est  pas 
un  casuiste  scrupuleux,  qui  ruse  avec  des  infinitésimaux  :  c'est 
bien  plutôt  le  bon  sens  puissamment  réaliste  du  préteur  romain 
qu'un  axiome  juridique  nous  dépeint  en  Ces  termes  :  De  mini' 
mis  no7i  curât  praetor. 

Cette  manière  de  voir  est  celle  de  saint  Thomas.  «  On  n'adhère, 

5'  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3.  31 
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dit-il,  que  sur  le  vu  de  raisons  objectives  :  lumière  inhérente  aux 
principes  premiers;  lumière  participée  de  celle  des  principes 
premiers  s'il  s'agit  d'assentiment  scientifigue  ;  lumière  du  vrai- 
semblable s'il  s'agit  d'opinion.  Que  si  les  vraisemblances  aug- 
mentent, elles  inclinent  à  croire,  la  foi  n'étant  pas  autre  chose 
qu'une  opinion  étayée  de  raison,  juvata  rationihus  (1)  »  :  ail- 
leurs :  firmata  rationihus  (2).  On  le  voit,  il  n'est  (parlé  que  de  rai- 
sons; tout  est  intellectuel  dans  cet  assentiment  que  saint  Tho- 
mas, après  Aristote,  appelle  du  nom  de  foi,  et  qui  n'est  autre 
que  l'opinion  véhémente  d'Aristote  et  d'Albert  le  Grand,  comme 
saint  Thomas  nous  l'apprend  lorsqu'il  dit  :  Credere  dicimur  quod 
vehementer  opi7iamur   (3). 

D'ailleurs,  la  croyance,  si  ferme  qu'elle  soit,  demeure  pour 
lui  toujours  opinion.  Aristote  lorsqu'il  fait  le  partage  entre  les 
vertus  et  l'opinion,  n'avait  pas  mentionné  celle-ci  parmi  les  ver- 
tus intellectuelles,  c'est-à-dire  les  habitude^  offrant  de  soi  une 
garantie  de  vérité  (4).  Saint  Thomas  s'est  chargé  d'en  donner 
la  raison  :  «  Ce  qui  fait  pencher  l'opinion  quelle  qu'elle  soit^ 
même  fortement,  pour  un  parti,  n'est  pas  nécessitant  et  ne  peut 
engendrer  un  jugement  définitif  sur  l'objet  (5)  ».  Malgré  sa  cer- 
titude, la  foi  comporte  toujours  une  possibilité  d'erreur  (6).  Seu 
lement  les  chances  de  réalisation  de  cette  possibilité  sont  égales 
à  zéro. 

En  réstimé  la  croyance  spéculative  ferme  et  certaine  occupe 
une  place  intermédiaire  entre  la  science  et  l'opinion  vulgaire. 
C'est  pourquoi  saint  Thomas  nous  autorise  à  entendre  de  la 
foi -opinion  véhémente,  cette  expression  que  Richard  de  Saint- 
Victor  appliquait  peut-être  à  la  foi  surnaturelle  :  infra  scien- 
tiam,  supra  opinionem  (7).  De  la  science  elle  a  le  mode  spécula- 
tif, mais  non  la  certitude  de  droit.  De  l'opinion  elle  a  la  contin- 
gence forcée,  mais  sans  sa  propriété  :  la  crainte  volontaire.  La 
croyance  ferme  constitue  une  espèce  de  transition  dans  le  genre 
assentiment,  correspondante  à  cette  espèce  de  transition  du  genre 
vérité    objective   qu'est  la   prohahilissima,   ultima  dispositio  ad 


1.  In  Boetium,  q.  III,  a.l,  ad  4. 

2.  In   Sent.,   1.  III,    dist.    XXIII,    q.  II,    a.  2,    sol.    3  ad    1. 

3.  De  Verif.,  q.  XIV,  a.  2,  §  2.   Cf.  Arist.,   Topic,  1.  I,   c.  V. 
•  4.  Ethic,  1.  VI,  c.  II  et  III;  Comment.,  lect.  2  et  3. 

5.  In  Boetium,  de  Trin.,  q.  III,  a.  1  et  4. 

6.  Summa    theol,    11^  Ilae,    q.  iv,    a.  5,    ad    2. 

7.  In  Sent.,  1.  III,  dist.  XXIII,  q.  II,   a.  2,  sol.  2,  ad  2. 
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generationem  evidentis  veritatis,   jam  proprietatem  aliqiiam  is- 
tins  advenientis  formae,   certitudinem   nempè,  praehabens. 

Et  donc,  dans  ce  premier  cas  de  l'opinion  tout  au  moins,  se 
réalise,  sur  le  terrain  de  la  spéculation  pure,  l'alliance  de  la 
probabilité  et  de  la  certitude  :  Certitudo  probahilis. 

2°  —  L'assentiment  commun  d'opinion. 

L'opinion  commune  est  celle  qu'engendre  dans  l'intelligence 
spéculative  la  vue  du  probable  ordinaire. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  notion  du  probable  ordinaire  : 
C'est  le  vraisemblable,  ce  qui  approche  positivement  du  vrai 
absolu.  L'opinion  n'est  ni  le  doute,  ni  la  suspension  du  jugement, 
ni  un  arbitrage  dans  l'abstrait  de  prétendues  probabilités  oppo- 
sées, mais  une  inclination  de  l'intelligence  vers  un  parti  au 
détriment  de   l'autre,   un   véritable  et  positif  assentiment  (1). 

L'inclination  de  l'assentiment  commun  d'opinion  est  si  accen- 
tuée qu'Aristote  et  saint  Thomas  n'ont  pas  hésité  à  lui  donner  le 
même  nom  qu'à  l'opinion  véhémente,  le  nom  réservé  à  la  croyance 
ferme,  fides.  La  foi,  dit  Aristote  accompagne  toute  l'opinion, 
car  il  est  impossible  que  Ton  ne  croie  pas  ce  dont  on  a  l'opi- 
nion (2).  Et  saint  Thomas  renchérit  :  Toute  opinion  est  suivie 
de  foiy  car  chacun  croit  ce  qu'il  opine.  Mais  la  ïoi  ne  va  pas 
sans  la  persuasion.  La  persuasion,  à  son  tour,  requiert  logique- 
ment (3)  une  raison.  Car  il  n'y  a  pas  persuasion  sans  motif 
rationnel. 

Bien  entendu,  cette  foi  et  cette  persuasion  motivée  ne  con- 
fèrent pas  à  l'opinion  ainsi  tenue  pour  vraie,  un  brevet  d'in- 
d'aillibilité  absolue.  Non  seulem'ent  la  possibilité  d'erreur  demeure, 
mais,  n'étant  pas  maîtrisée,  comme  dans  le  cas  do  Yopinio  vehe- 
mens,  par  la  vue  d'une  probab^'lité  si  haute  qu*elle  touche  à  la 
certitude  objective  et  engendre  de  soi  et  directement  la  con- 
viction spéculative  de  son  objet,  —  elle  donne  lieu,  selon  les  prin- 
cipes reconnus  plus  ha4t,  à  une  intervention  volontaire  (4).  Cette 
intervention  se  manifeste  comme  nous  l'avons  dit,  sous  forme 
de    craintes    du   contraire,    allant   à  rencontre^  de    l'assentiment 


1.  Pp.    442-444;    448-453. 
2., De  Anima,  1.  III,   c.  IV. 

3.  «  Secmidum  ordinem  illationis.  »  Ihîd.,   lect.   V,   §  Amplius  omnem. 

4.  Pp.  459  et  suiv.  Cf.  Summa  tJieol,  lia  Hae^  q.  i^  a.  4. 
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d-opinion  (1).  Elle  se  nuanif estera  aussi,  nous  allons  mamtenant 
le  prouver,  par  la  résistance  à  ces  craintes  et  par  un  appui 
prêté  à  Topinion  pour  la  maintenir  et  l'affermir  définitivement 
dans  le  sens  de  la  probabilité,  pour  l'établir  enfin  à  l'état  de 
ceriiiude  probable. 

Saint  Thomias  a  décrit  sommairement  à  propos  de  la  foi,  le  mé- 
canismie  de  rintervention  volontaire  dans  l'opinion.  Nous  avons 
va  que  la  motion  volontaire  dont  nous  parlons  présentement 
est  commune  à  la  foi  et  à  l'opinion  (2).  Nous  pouvons  donc  lé^ 
gitimement  transposer  à  celle-ci  ce  qui  est  dit  par  saint  Thomas 
de  l'intervention  volontaire  commune  à  propos  de  la  foi. 

En  dehors  du  cas  de  la  connaissance  des  premiers  principes 
et  des  conclusions  scientifiques,  «  ^intelligence,  dit  le  Docteur 
angélique,  est  déterminée  par  la  volonté.  Celle-ci,  par  son  choix 
fixe  l'assentiment  de  l'esprit  à  l'endroit  d'un  des  deux  partis 
en  présence,  en  s'inspirant  d'un  motif  suffisant  pour  mettre  en 
action  la  volonté,  bien  q1i*il  soit  de  soi  insuffisant  à  mouvoir 
l'intelligence,  à  savoir  :  il  semble  bon  et  utile  de  donner  son 
assentiment  à  ce  parti  (3).  » 

Reprenons  de  plus  haut  et  appliquons  à  Topinion  ces  don- 
nées de  saint  Thomias.  Voici  la  situation  :  l'intelligence  est 
linclinée  par  le  probable  à  adhérer.  Elle  n'est  cependant  pas 
maîtrisée  comme  dans  le  cas  précédent.  La  possibilité  d'erreur 
laisse  du  jeu  aux  mouvements  de  pensée,  à  la  cogitatio.  D'où 
l'apparition  'de  la  crainte  ou  appréhension  volontaire  on  celui 
qui  opine. 

Mais,  d'autre  part,  celui-ci  se  rend  compte  que  le  probable, 
s'il  ne  représente  pas  le  bien  absolu  de  son  intelligence,  la  vé- 
rité démontrée,  représente  ce  q;ui  y  achemine  directement,  ce  qui, 
dans  certaines  matières  obscures,  le  remi)lace  forcément.  Si  donc 
sous  l'empire  de  la  crainte  il  refusait  son  assentiment,  il  devrait 
renoncer  au  bénéfice  de  la  prépondérance  de  vérité  manifestée 
dans  le  probable,  il  demeurerait  à  zéro  tandis  que  sa  règle  ob- 
jective marque  peut-être  19  sur  20.  Est-ce  là  le  bien  ;de  son 
esprit?  N'est-ce  pas  lâcher  la  proie  pour  l'ombre?  S'il  engage  sa 
foi  au  contraire,  d'abord,  il  ne  commet  aucune  absurdité,  car 
il  se  rend  com;pte  que  certaines  matières  ne  se  prêtent  pas  à 
des   déterminations   plus   précises   et   que,   dans  les   recherches 

1.  P.    469. 

2.  P.    459. 

3.  De  Verit.,  q.  XIV,  a.  1. 
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scientifiques,  la  période  d'invention  ne  peut  fournir  les  préci- 
sions de  la  science  faite.  Il  fera  donc  en  adhérant  un  acte 
raisonnable.  De  plus,  cet  acte  est  avantageux,  au  seul  point 
de  vue  du  bien  de  l'esprit,  dont  la  loi  est  de  s'égaler  au  vrai, 
et  qui  trouve  dans  l'assentiment  au  vraisemblable  un  état  de 
réalisation  avancée  de  cette  loi.  Il  est  spécialement  avantageux 
dans  les  matières  scientificfuds.  L'assentiment  au  vraisemblable 
est  un  point  d'appui,  et  comme  un  tremplin  d'où  l'on  peut 
s'élancer  vers  le  mieux,  vers  de  nouveaux  progrès.  Mais  un 
tremplin  ne  remplit  son  office  que  s'il  est  solidement  fixé.  Le 
bien  de  l'esprit  demande  donc  que  l'on  tienne  pour  vrai  le 
probable,  que  l'on  se  fixe  dans  l'adhésion  au  probable  par  un 
assentiment  pratiquement  ferme  :  «  Il  est  bon  et  utile  (pour  l'es- 
prit) de  donner  son  assentiment  au  probable  (1)  ».  Ce  qui  se 
traduit  adéquatement  dans  la  règle  pratique  connue  :  Verisimilius 
est  sequendum.  Ce  précepte  de  conduite  intellectuelle  intéresse 
directement  la  volonté  députée  au  bieri  de  l'homme  entier,  y  com- 
pris celui  de  son  intelligence.  Elle  se  l'assimilera  donc  avec 
sympathie,  réprimant  ainsi,  dans  leur  source  même,  les  velléi- 
tés craintives;  elle  en  réfléchira  la  vertu  impérative  sur  la  puis- 
sance intellectuelle,  et  celle-ci  exécutant  ce  à  quoi  son  objet 
l'inclinait  sans  pouvoir  le  lui  imposer,  consentira  au  probable; 
elle  aura  la  Certitude  probable. 

A  ces  motifs  tiréiS  du  bien  de  l'esprit  viennent  s'ajouter  d'ail- 
leurs des  motifs  tirés  des  diverses  fins  de  la  vie  humaine.  La 
plupart  du  temps,  les  biens  de  toute  nature,  qui  servent  de 
but  à  notre  activité,  biens  individuels  de  la  fortune  ou  de  la 
vie  morale  et  même  religieuse,  biens  économiques  ou  sociaux,  ne 
nous  sont  accessibles  que  présentés  sous  les  espèces  de  la  pro- 
babilité Toute  une  partie  de  l'activité  humaine  est  suspendue 
à  rassentim^ent  d'opinion.  La  nécessité  d'atteindre  ces  biens,  pour 
être  heureux,  pèse  donc,  à  son  tour,  de  tout  son  poids  sur 
rintelligencc  et  réclame  d'elle  l'assentiment  d'opinion  ferme.  Com- 
ment vouloir  et  agir  si  l'on  ne  croit  pas,  si  l'esprit  n'est  pas 
fixé  sur  les  buts  immédiats  d'action?  Puis  donc  que  l'opinion 
est  notre  lot  ordinaire  dans  cet  ordre  de  choses  capital  pour 
nous,  il  est  derechef  bon  et  utile,  decens  et  utile,  comme  dit  saint 
Thomas,  d'engager  sa  foi  en  matière  d'opinion,  de  se  fixer  par 
xm  assentiment  ferme  dans  le  probable,  d'accepter  la  Certitude 
probable. 

1.  Cf.   le   texte   cité   page   précéflente. 
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L'acquisition,  par  le  concours  volontaire,  d'une  certitude  ob- 
jectivement motivée  par  la  probabilité  bien  entendue  —  au 
sens  des  anciens  et  non  au  sens  des  probabilistes,  —  est  donc,  si 
nous  ne  nous  illusionnons  sur  la  portée  des  considérations  précé- 
dentes, une  chose  légitime  et  un  fait  acquis  (1).  Il  nous  reste 
à  analyser  les  caractères   de  cette  certitude. 

Et  d'abord,  cette  certitude  n'est  pas  spéculative  comme  celle 
de  la  croyance  absolument  ferme.  C'est  une  certitude  pratique. 
Mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  mot  :  ^pratique. 

La  motion  de  la  volonté  sur  l'opinioïi,  nous  l'avCns  vu,  n'est 
pas  spécificatrice,  comme  la  motion  spéciale  de  la  volonté  pro- 


1.  Il  est  très  intéressant,  après  avoir  vu  la  théorie,  d'assister  à  sa  mise  en 
œuvre.  Saint  Thomas  nous  en  donne  une  curieuse  application  dans  la  cfues- 
tion  LXX  de  la  lia  Pars,  que  j'ai  signalée  plus  haut  comme  le  Heu  topique 
de  la  certitude  probable. 

Dans  cette  question  il  s'agit  d'établir  la  légitimité  et  les  conditioais  du  té- 
moignage en  justice.  Par  le  témoignage  de  deux  ou  trois  témoins,  le  fait  d'un 
crime  est  rendu  seulement  probable.  Or  la  sentence  du  juge  ne  peut  qu'être  abso- 
lue. Comment  la  régler  sur  la  probabilité?  Tel  est  le  problème. 

Saint  Thomas  répond  en  invoquant  trois  ordres  de  considérations  :  1°  La 
valeur  intrinsèque  du  probable,  qui  est  suffisante  de  soi  pour  motiver  l'opi- 
nion en  matière  contingente.  In  actibus  enim  humanis  non  potest  haberi  cer- 
titudo  demonstrativa...  Et  ideo'  sufficit  probabilis  certitudo'  qaae  ut  in  pluri- 
ribus  veritatem  attingat;  a.  2,  in  corp.  Dans  ces  derniers  mots,  est  dénoncé  le 
fondement  spéculatif  de  l'opinion  :  le  probable  est  une  approximation  de  la 
vérité.  2o  A  cette  valeur  spéculative  s'ajoute  une  valeur  pratique  :  non  débet 
negligi  probabilis  certitudo  quae  probabiliter  haberi  potest  per  testes,  ibid., 
ad  1^.  No]i  débet:  c'est  un  principe  directeur  d'action.  Ouel  est  son  fondement? 
Le  bien  de  l'intelligence  qui  trouve  dans  le  probable  la  vérité  autant  qu'elle 
peut  l'exiger  en  pareille  matière  :  Certitudo  non  est  similiter  quaerenda  (en- 
core un  principe  pratique)  in  omni  materiâ.  3°  Enfin  intervient,  s'ajoutant  aux 
deux  premiers  motifs,  le  bien  social  :  il  est  nécessaire  que  justice  soit  rendue. 
Refuser  de  se  prononcer  entre  le  demandeur  et  le  défenseur,  entre  la  soiciété 
et  l'accusé,  alors  qu'il  y  a  des  preuves,  autant  que  l'on  peut  en  demander  en 
pareille  matière,  serait,  en  effet,  aussi  injuste  que  de  juger  arbitrairement,  car 
certainement  quelqn'un  sera  lésé.  Prenant  acte  de  cette  nécessité  sociale 
dont  il  a  la  garde,  et  d'autre  part  du  bien  rationnel  que  représente  le  pro'- 
bable,  le  Droit  décerne  la  légitimité  de  la  certitude  probable.  Ratioinabiliter 
institutum  est  de  jure  divine  et  humano  quod  dicto  testinm  stetar.  Ibidem. 
Le  juge,  sous  la  pression  de  ces  trois  certitudes,  la  certitude  spéculative  du 
probable,  sa  certitude  pratique  comme  bien  de  l'esprit,  sa  certitude  pratique 
comme  bien  de  la  société  humaine,  prononce  l'arrêt.  C'est  dire  que  la  certi- 
tude probable,  de  par  ces  trois  titres,  a  l'absolu  qui  légitime  l'action  la 
plus  catégorique  qui  soit.  Il  s'agit  peut-être,  en  effet,  d'envoyer  un  h-9mme 
à  la  mort. 

On  trouvera  ce  même  thème,  moins  développé,  mais  plus  expressif  peut- 
être,  dans  le  commentaire  de  saint  Thomas,  sur  ce  mot  de  l'Évangile  de  saint 
Jean  :  Duorum  liominum  testimonium  verum  est:  «  Intelligendum  est  quod 
pro  vcro  in  judicio  est  habendum.  Cujus  ratio  est  quia  in  actibus  humanis  rem 
certitudo  haberi  non  potest;  et  ideo  accipitur  inde  id^  quod  certius  haberi  potest, 
quod  est  per  multitudinem  testium:  magis  enim  est  probabile  quod  uniis  men- 
tiatur  quam  multi.  S.  Thomas  in  Joannis  evang.,  c.  VIII,  lect.  II,  n.  S, 
edit.  Parma.  t.  X,  p.  445. 
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pre  à  la  foi.  Le  probable  est  la  lumière,  et  la  seule  lumière, 
de  l'opinion  comme  telle  :  il  la  spécifie  directement  en  tant  qu'acte 
intellectuel.  Le  rôle  de  la  volonté  ne  peut  donc  être  qu'un  rôle 
MOTEUR,  d'abord  par  exclusion  de  la  crainte  volontaire  s'exer- 
çanL  à  rencontre  de  l'opinion  —  (removens  prohibens),  —  puis 
positivement,  par  voie  d'efficience,  en  déterminant  catégorique- 
ment Vexercice  de  Vacte,  l'assentiment  d'opinion.  Grâce  à  cette 
double  intervention,  l'intelligence  émet,  exécute  devrais-je  dire, 
un  acte  d'adhésion,  contingente  sans  doute,  mais  suffisamment 
ferme  pour  que  l'on  puisse  engager  son  action.  L'esprit  est 
pratiquement  fixé   et  certain. 

Mais  cette  certitude  pratique  elle-même  peut  être  de  deux 
sortes. 

Les  motifs  de  la  volonté  intervenant  dans  l'opinion  commune 
sont,  nous  l'avons  dit,  de  deux  espèces  :  le  bien  de  l'esprit 
lui-même;   les  fins   générales   de  la  vie  humaine. 

Si  la  volonté  est  mise  en  branle,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  recherches  scientifiques,  dans  les  questions  de  fait,  etc.,  par 
le  désir  d'assurer  le  bien  de  l'esprit,  c'est-à-dire,  à  défaut  du 
vrai  absolu  qui  n'est  pas  de  mise  dans  la  circonstance,  la  pos- 
session de  cet  acquis  prépondérant  de  vérité  objective  que  con- 
tient le  probable,  la  motion  exercée  relève  de  la  physique  ou 
mieux  de  la  dynamique  psychologique  de  l'intelligence  humaine, 
laquelle  dans  le  concret,  est  la  faculté  d'un  sujet  humain,  qui 
est  aussi  volonté.  Le  principe  Verisimiliiis  est  sequendum,  qui 
est  son  principe  directeur  immédiat,  ne  s'inspire  que  des  né- 
cessités de  l'esprit.  Certitude  pratique,  en  pareil  cas,  ne  signi- 
fie pas  certitude  concernant  une  matière  pratique,  mais  seu- 
lement certitude  obtenue  par  une  action  (Trpàac)  de  la  volonté, 
agissant  d'ailleurs  pour  un  but  spéculatif. 

Au  contraire,  si  la  volonté  est  mise  en  branle  par  l'intérêt 
qui  naît  de  la  vue  des  biens  quelconques  avec  lesquels  l'opinion 
la  met  en  rapport,  la  certitude  résultant  de  l'intervention  vo- 
lontaire est  dite  pratique  à  un  nouveau  titre,  à  savoir  l'influence 
qu'exercent  sur  la  volonté  des  fins  essentiellement  destinées  à  pro- 
voquer à  leur  endroit  Faction,  T:çà:à; ,  cLe  la  volonté  et  des  puissan 
ces  exécutrices.  La  certitude  de  l'esprit  dessert  l'intention  volon- 
taire de  ces  fins  ;  eÛe  est,  de  ce  fait,  ordonnée  à  les  satisfaire.  Par- 
tant, son  but  n'est  plus  uniquement,  comme  précédemment,  d'as- 
surer fermement,  au  dedans  de  l'esprit,  l'égalisation  relative  de 
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l'intelligence  à  l'être  gu'autorise  le  probable,  encore  que  ce  but 
ne  soit  pas  exclu  et  qu'il  soit  la  condition  sine  quâ  non  de 
l'obtention  du  but  ultérieur  (1)  :  son  but  est,  en  outre,  d'assurer 
à  la  volonté  la  connaissance  ferme  des  moyens  propres  à  réa- 
liser les  fins  de  la  volonté.  La  valeur  de  Fopinion  rendue  certaine 
par  une  telle  motion  ne  consiste  pas  seulement  dans  sa  confor- 
mité à  son  objet  direct,  mais  aussi  dans  sa  conformité  avec 
l'appétit  des  fins  de  la  vie  humaine. 

De  là,  suit  une  conséquence  importante  pour  la  formation 
de  la  certitude  d'opinion  en  matière  pratique.  Ici,  l'on  me  per- 
mettra de  me  citer  (2)  :  En  face  d'un  énoncé  qui  intéresse  l'ac- 
tion,, l'esprit  n'agit  pas  isolément.  Toutes  les  fois  q^ue  le  vrai 
recouvre  le  bien,  l'homme  tout  entier  est  aux  aguets.  A  un 
point  de  vue  abstrait,  ces  influences  à  tergo  sont  de  m'auvaises 
ouvrières  de  vérité.  Il  est  des  cas,  cependant  où,  tout  au  con- 
traire, leur  action  s'exerce  dans  le  sens  d'un  affermissement 
de  la  connaissance  vraie.  Si  j'hésite  par  exemple,  sur  la  vérité 
morale  d'un  énoncé,  rien  ne  peut  davantage  faciliter  à  mon  re- 
gard la  vue  du  vïai  comme  la  rectitude  antérieure  de  mon 
état  d'âme  vis-à-vis  des  principes  certains  de  la  morale.  L'ha- 
bitude de  la  sincérité,  la  haine  du  mensonge,  le  dépouillement 
des  fins  illusoires,  l'amour  des  fins  véritables,  la  veritas  vitae, 
pour  me  servir  d'un  mot  énergique  de  saint  Thomas,  sont  au- 
tant do  dispositions  imorales  dont  le  contrecoup  se  fait  res- 
sentir dans  l'objet  vraiment  moral  et  exalte  son  aptitude  à  être 
accepté  comme  tel  par  l'esprit.  De  là  des  renforcements  de  la 
probabilité  en  matière  morale  qui,  pour  une  intelligence  uti- 
lisée par  la  volonté  à  des  fins  de  volonté,  doivent  aboutir  à  des 
renforcements   d'adhésion. 

Il  est  clair  que  ces  renforcement  moraux,  si  souvent  décisifs, 
ne  sauraient  remplacer  totalement  la  lumière  objective  de  l'ar- 
gument probable  qui  présente  l'objet.  Sans  doute,  en  soi,  le 
bien  coïncide  avec  le  vrai  :  mais  à  nous  contenter  de  la  lu- 
mière de  nos  intentions,  nous  pourrions  nous  tromper.  Le  rôle 

ï.  L'instrument  ne  dessert  les  intentions  de  la  cause  principale  qui  l'utilise 
qu'en  accomplissant  normalement  son  acte,  ici  l'assentiment  au  probable 
au  prorata  de  ses  motifs  à  l'appui. 

2.  Cf.  La  Crédibilité  et  V Apologétique,  l^e  édit.,  passim,  p.  102  et  suiv.  La 
présente  étude  m'a  été  inspirée  par  le  désir  de  donner  une  base  théorique  dé- 
veloppée à  certaines  notions  que  j'ai  énoncées  dans  cet  ouvrage  et  de  préparer 
ainsi  l'édition  refondue  qui  paraîtra  à  la  fin  de  1911. 
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de  ces  suppléances  volontaires  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  Tordre  moteur  :  il  renforce  l'influence  du  probable;  il  ne  la 
supplante  jamais  totalement.  Ce  serait  une  erreur  de  leur  donner 
la  portée  d'un  icritère  précis  destiné  à  apprécier  la  probabilité. 
Ils  n'atteignent  l'objet  que  dans  l'harmonie  de  son  contenu  avec 
les  vraies  fins  de  la  vie  humaine,  vécues  et  agissantes  dans 
l'homme  moral,  —  avec  les  vraies  mœurs  de  l'homme  (1). 

Épilogue  :  La  Certitude  Morale. 

Ces  iconsjdérations  nous  /conduisent  tout  droit  à  l'intelligence 
d'une  notion  dont  (nous  n'avons  pas  encore  prononcé  le  nom, 
parce  que  nous  le  réservions  pour  la  fin,  mais  qui,  peut-être, 
s'est  présentée  bien  des  fois,  au  cours  de  cette  étude,  à  l'es- 
prit de  notre  lecteur  :  je  veux  parler  de  la  Certitude  morale. 
Quelle  est  la  relation  de  la  certitude  probable  de  saint  Thomas  (2) 
avec  la  certitude  morale  des  modernes? 

Cette  relation  n*est  pas  simple,  car  le  mot  :  moral,  a  deux 
sens,  tous  deux  de  notre  sujet. 

«  Ce  nom  moral,  vient  étymologiquement  du  mot  coutume, 
affecté  d'une  légère  variante.  Car  en  grec  ethos,  lorsqu'il  s'écrit 
avec  l'e  bref,  £?  (sôg;),  signifie  les  mœurs,  la  vertu  morale. 
Écrit  avec  l'e  long,  -ri^  il  signifie  coutume  ('/iôo;).  Aussi,  cou- 
ramment, désignons-nous  par  le  mot  :  moral,  tantôt  la  coutume, 
tantôt  ce  qui  a  trait  au  vice  et  à  la  vertu  (3).  » 

«  Le  mot  :  mos,  a  deux  sens.  Tantôt  il  signifie  ce  qui  est 
coutumier  comme  dans  ce  texte  du  chapitre  XV  des  Actes  : 
Si  vous  ne  vous  faites  pas  circoncire  selon  la  coutume,  mo- 
rem,  de  Moyse,  vous  ne  pouvez  être  sauvés.  Tantôt  il  signifie 
une  inclination  naturelle  ou  quasi  naturelle  à  une  action  déter- 
minée :  c'est  en  ce  sens  que  l'on  parle  des  mœurs  des  animaux, 
comme  dans  ce  texte  des  Machabées  :  Leonum  more  irruentes 
in  hostes  prostraverunt  eos.  Et  c'est  ainsi  que  le  mot  mos  est 
pris  dans  le  psaume  XVII  où  il  est  dit  :  Qui  habitare  facis  unius 
moris  in  domo...  La  vertu  morale  est  appelée  ainsi  du  mot  mos, 
entendu  au  sens  d'inclination  naturelle  ou  quasi  naturelle  à  une 
action.  Et  d'ailleurs  cette  signification  est  toute  proche  de  l'au- 


1.  Cf.  La  Crédibilité  et  l'Apologétique,   ibidem. 

2.  Je  ne  sache  pas  que  saint  Thomas  ait  pro;io:icé  le  mot  de  certitude  morale. 

3.  Ethic,  1.  II,  lect.  1. 
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tre,   car  la  coutume  elle  aussi  se  change  en  nature  et  produit 
des  inclinations   semblables   aux  inclinations  naturelles  »   (1). 

Ainsi  donc  le  mot  moral  signifie  :  1^^  ce  gui  est  coutumier,  ordi- 
naire, habituel;  2»  ce  qui  dérive  d'un  principe  naturel,  d'une 
habitude,  des  mœurs  d'un  sujet,  naturelles  ou  acquises;  et  3° 
dans  ce  second  cas,  il  revêt  un  sens  plus  précis  toutes  les 
fois    qu'il   s'agit  d'habitudes   bonnes   ou   mauvaises. 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  entrer  ces  notions  dans  l'une 
ou   l'autre   des   modalités    de    la   certitude  probable. 

1°  La  certitude  probable  de  la  croyance  spéculative  ferme  ou 
opinion  véhémente,  n'est  pas  une  certitude  simplement  coutu- 
mière,  habituelle,  dont  la  valeur  serait  fondée  sur  la  réussite 
ordinaire,  ut  in  plurihus,  de  ses  prétentions  à  la  vérité.  Elle 
est  plus  ,que  cela.  Sans  être  une  certitude  de  droit,  elle  est 
une  certitude  fondée  sur  notre  inclination  spéculative  naturelle 
à  la  vérité.  D'où  vient  in  casû  l'exercice  de  cette  inclination? 
De  la  valeur  spéculative  de  la  prohahilissima,  —  de  sa  proba- 
bilité hors  pair,  au  point  qu'elle  s'apparente  au  vrai  absolu. 
La  probabilité  de  l'objet  de  la  croyance  ferme,  fides,  est,  en 
effet,  le  prélude  immédiat  du  vrai,  son  approximation  maxima, 
son  ultima  dispositio  praevia,  sa  propriété  escomptant  d'avance 
Tessence  dont  elle  émane  :  l'évidence  absolue.  La  certitude  pro- 
bable est  donc,  dans  ce  premier  cas,  une  certitude  morale,  au 
sens  de  certitude  engendrée  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
mœurs  de  Vesprit  spéculatif,  lesquelles  se  résument  dans  sa 
tendance  intrinsèque  à  la  vérité  absolue. 

2°  Dans  l'opinion  commune,  si  l'on  ne  tient  compte  que  de 
son  facteur  spéculatif,  la  certitude  probable  coïncide  avec  la 
certitude  morale  —  au  sens  de  certitude  ordinaire  vraie,  cou- 
tumière,  habituelle.  Le  probable,  verum  ut  in  plurïbus,  ne^saurait 
communiquer  davantage  à  l'esprit.  Il  n'engendre  ni  l'évidence 
scientifique,  ni  la  fermeté  de  la  croyance.  Ne  disons  pas  ce- 
pendant qu'il  n'a  pas  de  certitude.  Il  l'a,  à  sa  manière  :  Certi- 
ttido  scientiae  consistit  in  duobus,  scilicet  in  evidentia  et  fir- 
mitate  adhaesionis;  certitudo  autem  fidei  consistit  in  uno  tan- 
tum,  scilicet  in  fîrmitate  adhaesionis.  Certitudo  verô  opinionis 
in  neutro  (2). 
Mais,   comme  nous  l'avons  dit,   cette  certitude  laisse  place  à 

1.  Su7nma   theoL,    la  Hae^    q.  LVUT,    a.  1. 

2.  hi  Sent.,  dist.  XXIII,   q.   II,   a.  2,  fol.  3,   ad  Im. 
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des  interventions  volontaires.  Et,  dès  lors,  elle  est  susceptible 
d'affermissemeuts  extrinsèq;ues  qui  lui  permettront  ,de  prétendre, 
à  de  nouveaux  titres,  de  Tordre  pratique  s'entend,  au  quali- 
ficatif de  certitude  morale. 

3^  Si  l'opinion  commune  est  conçue  sous  l'influence  de  la 
volonté  en  tant  que  pourvoyeuse  du  bien  de  l'intelligence,  sa 
certitude  intrinsèque  est  mise  en  relation  avec  l'inclination  fon- 
cière de  la  volonté  au  bien  de  l'homme  en  général.  Or,  cette 
inclination  de  la  volonté  est  une  inclination  de  nature.  La  cer- 
titude probable  de  l'opinion  sera  donc  dite  certitude  morale  au 
second  sens  du  mot  moral.  C'est  dire  qu'elle  est  selon  les 
mœurs  de  l'homme.  Et  c'est  pourquoi,  pratiquement,  tout  homme 
est  naturellement  le  croyant  de  ses  opinions.  Opiniojiem  sequir 
tur  fides  et  persuasio  (1).  Sa  volonté,  intéressée  naturellement 
au  bien  de  son  esprit  comme  au  bien  de  tout  le  reste  de 'ses 
facultés,  l'incline  à  tenir  pratiquement  pour  vrai  ce  qu'il  estime 
tel,  encore  que  la  preuve  absolue  fasse  défaut.  C'est  un  fait 
d'expérience  universelle. 

4^  Si  l'opinion  commime  est  considérée  sous  l'influence  de 
la  volonté  des  fins  naturelles  de  la  vie  humaine,  elle  reçoit 
de  ce  contact  un  supplément  de  certitude  practico-pratique  qui 
s'ajoute  à  la  certitude  spéculative  intrinsèque  de  l'opinion  et  à 
la  certitude  spéculativo-pratique  dont  nous  venons  de  parler. 
C'est  le  cas  de  ces  croyances  fermes,  au  point  d'être  absolument 
paisibles,  des  croyances  indéracinables  de  l'humanité.  La  certitude 
ainsi  obtenue,  tout  en  demeurant  certitude  probable,  en  raison  de 
l'objel  immédiat  de  l'adhésion  de  l'esprit,  est  de  la  certitude  mo- 
rale à  son  plus  haut  degré  de  fermeté.  Elle  fait  corps  avec  les 
mœurs  de  l'humanité. 

5^  Si  enfin  l'opinion  commune  est  considérée  sous  l'influence 
de  la  volonté  des  fins  rationnelles,  la  même  loi  de  renforcement 
practico-pratique  de  sa  certitude,  suit  son  cours.  Mais  la  cer- 
titude ainsi  obtenue  sera  dite  morale  dans  un  sens  tout  parti- 
culier (2).  Mores  propriè  dicuntiir  liumani,  dit  saint  Ambroise, 
approuvé  par  saint  Thomas  (3).  Le  mot  moral,  en  pareil  cas,  ne 
signifie  pas  la  relation  à  des  mœurs  humaines  quelconques,  mais 
au    principe    même   des    mœurs    humaines    vraiment   digues    de 

1.  Cf.  De  Anima,  1.  III,  lect.   V,  cité  plus   haut,   p.  475. 

2.  Troisième   sens    du   mot   moral. 

3.  Cf.  Summa  fheol.,   la  Ilae,   q.  I,   a.  3. 
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ce  nom,  —  à  la  raison,  faculté  des  fins  suprêmes  q;ui  consti- 
tuent l'Idéal  spocifi(îuement  humain.  Par  l'intermédiaire  de  la 
volonté  rectifiée  vis-à-vis  de  cet  idéal,  q;uelque  chose  de  Fin- 
chnation  au  Bien,  qui  constitue  les  mœurs  fondamentales  de 
l'honnête  honilne,  est  comme  diffusé  dans  l'intelligence  et  lui 
donne  d'adhérer  avec  une  certitude  majeure  aux  objets  con- 
tingents en  harmonie  avec  le  vrai  bien  de  l'homme.  Cette  cer- 
titude demeure  probable,  en  regard  de  ses  raisons  objectives; 
mais  sa  fermeté  est  morale,  étant  produite  par  la  moralité  du 
sujet  qtii  la  possède.  Certitude  légitime  assurément,  car  le  Biefx 
coïncîde  en  soi  avec  le  vrai,  étant  issu  de  la  même  source  pre- 
mière. Cependant,  comme  nos  instincts  moraux  peuvent  se  trom- 
per dans  leurs  estimations  des  véritables  biens  contingents,  ces 
renforcements  moraux  ne  devront  jamais  se  substituer  au  cri- 
tère intrinsèque  du  vrai  moral  (1).  Ils  garderont  leur  rôle  d'auxi- 
liaire et  d'appui  de  l'assentiment  d'opinion.  Dans  ces  limites, 
on  peut  parler  de  certitude  probable  morale  et  de  prohahilisme 
moral,  comme  d'ailleurs  de  dogmatisme  moral,  mais  dans  ces 
limites  seulement. 

6»  L'idéal  moral  dans  sa  plus  haute  expression  c'est  Dieu; 
la  morale  humaine  allant  jusqu'au  bout  d'elle-même  est  néces- 
sairement religieuse.  Or,  il  est  dans  l'ordre  que  Dieu  veille  ac- 
tivement sur  des  actes  qui  aboutissent  finalement  à  étendre  son 
règne.  La  certitude  probable  en  matière  morale  et  religieuse 
marque  un  moment  de  notre  orientation  vers  Dieu.  On  peut 
donc  admettre,  au  point  de  vue  purement  philosophique,  que 
Dieu  lui-même  intervient  pour  assurer  la  correspondance  de  nos 
certitudes  en  matière  contingente,  avec  l'Idéal  moral  et  reli- 
gieux qu'elles  sont  destinées  à  desservir.  Qu'il  le  faslse,  et  Tassu- 
rance  de  nos  opinions,  sans  sortir,  au  point  de  vue  spéculatif,  de 
l'ordre  de  la  certitude  probable,  deviendra  pratiquement  abso- 
lue. C'est  la  certitude  morale  surnaturelle.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  l'auteur  de  la  Morale  à  Eudème  ces  paroles  si  souvent 
citées  par  saint  Thomas  :  His  qui  moventur  per  instinctum  divi- 
num  non  eœpedit  consiliari  secundum  rationem  humanam,  sed 
quod  sequantur  interiorem  instinctum;  quia  moventur  à  meliori 
principio  quam  sit  ratio  humana  (2). 

1.  Cf.   La   Crédibilité   et   V Apologétique,    lac.    cit.,    spécialement,    p.  106. 
Summa    theol,    la  Ilae,    q.  LXVIII,    a.    1. 
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Et  maintenant,  nous  pouvons  répondre  à  la  question  qui  a 
été  roccasion  de  cette  étude.  Non,  la  certitude  n'est  pas  en 
opposition  avec  la  probabilité.  Tout  au  contraire,  une  intelli- 
gence tant  soit  peu  rigoureuse  de  la  certitude  admise  de  nos 
jours  par  tous  les  philosophes  dignes  de  ce  nom  et  par  les 
théologiens  sans  exception  sous  le  nom  de  certitude  morale,  n'est 
possible  que  si,  ayant  approfondi  les  deux  termes  de  Tanti- 
thèse  :  certitude  et  prohahilité,  on  sait  les  éq^uilibrer  aVec  me- 
sure et  les  fondre  dans  l'unique  expression  de  saint  Thomas, 
qui   n'est  paradoxale  qu'en  apparence  :   Certitudo  prohahilis. 

Le  Saulchoir,  Kain.  Fr.   A.    GarDEIL,    0.    P. 


La  Religion 


ET   LES 

Maîtres  de  l'Averroïsme 

(Suite). 

Ibn  Rochd 

IBN  Rochd  prolonge  Ja  pensée  d'Ibn  Thofaïl.  Leur  intimité 
leur  a  fait  partager  les  mêmes  inq^uiétudes  et  les  mêmes 
vues,  mais  plus  dialecticien  et  nullement  mystique,  Ibn  Roolid 
préicisera,  justifiera  dans  le  détail,  la  solution  que  son  illustre  ami  a 
ébauchée  dans  la  matière  un  peu  fuyante  d'un  poème  et  dans 
la  pénombre  d'une  allégorie.  Il  faut  ajouter  qu'il  la  transpose 
du   néo-platonisme    dans   l'aristotélicisme   pur. 

Plus  de  symboles,  mais  trois  traités  d'allure  techniq;ue  vont 
parler  clair,  sans  réticence  ni  insinuation;  ils  suivent  de  quel- 
ques années  le  Roynan  de  Hayy  hen  Yaqdhan,  et  sont  issus 
évidemment  des  mêmes  circonstances. 

Le  premier  en  date  et  le  plus  important  est  intitulé  :  Livre 
de  la  décision  de  la  question  et  de  V établissement  de  ce  qui  est 
entre  la  Loi  religieuse  et  la  Philosophie  en  fait  d'Accord  (1). 
Je  le  citerai  sous  le  titre  de  Traité  de  V Accord. 

Le  isecond  complète  le  premier  sur  le  point  spécial  de  l'interpré- 
tation allégorique.  Son  titre  est  :  Livre  de  V enlèvement  du  Voile 
qui  couvre  les  méthodes  de  preuve  touchant  les  Dogmes  de  la 
religion,  et  exposé  des  doutes  dangereux  et  des  Hérésies  perni- 
cieuses résultant  de  V Interprétation  des  dogmes  (2);  je  le  citerai 
sous  le  titre  de  Traité  de  V Interprétation, 

Le  troisième  n'est  qu'un  Appendice  au  premier  sur  la  façon 
dont  Dieu  connaît  les  singuliers  (3). 

1.  Cf.   Gauthier.    Thèse  I.   Bochd,    p.   31,    sq. 

2.  Ce  complément  est  de  1179.  Cf.  Ihid.,  p.  32. 

3.  C'est  une  note  assez  brève  qnie  M.  Asîn  a  publiée  en  apprendice  à  son 
étude,    et   dont   il    a  reproduit    la   traduction    latine,    insérée    autrefois   par    R. 
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Il  faudrci  leur  adjoindre  V Effondrement  de  V Effondrement  ré- 
plique au  traité  d'EL-GnAZALi  :  L'effondrement  des  falacifa. 

Mais  nous  ferons  porter  notre  étude  avant  tout  sur  le  Traité 
de  V Accord,  dont  M.  Gauthier  a  donné  en  1905  (1)  une  traduction 
française;  et  nous  compléterons,  s'il  le  faut,  notre  information 
par  les  fragments  considérables  des  autres  écrits  traduits  et 
cités  par  M.  Gauthier  et  M.  Asin. 

Avant  de  nous  engager  dans  le  réseau  serré  des  épichérèmes 
qui  forment  la  trame  de  ce  traité,  il  importe  d'étudier  tout  d'abord 
ce  que  M.  Gauthier  appelle  la  théorie  des  trois  classes  d'argu- 
ments et  d'esprits,  et  que  je  nommerais  volontiers  la  théorie 
des   trois   Ordres. 

Non  que  cette  théorie  soit  absolument  neuve.  Nous  avons  vu 
Ibn  Thofaïl  trouver  la  solution  du  problème  religieux  dans  la 
distinction  des  hommes  en  deux  classes,  la  masse  et  l'élite, 
réclamant  chacune,  suivant  ses  aptitudes,  ou  un  enseignement 
symbolique  ou  la  présentation  de  la  vérité  toute  nue.  Cette 
idée,  chère  aux  falacifa,  va  prendre  chez  Ibn  Rochd  toute  sa 
précision  et  toute  sa  fécondité. 

Il  emprunte  à  Aristote  (2)  la  distinction  logiqfue  des  arguments 
en  certains  ou  démonstratifs,  et  en  probables  ou  persuasifs,  les- 
quels sont  dialectiques  ou  oratoires;  puis  il  l'applique  en  psy- 
chologie pour  diviser  les  esprits  en  démonstratifs,  dialectiques 
et  oratoires,  selon  qu'ils  sont  capables  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  trois  espèces  d'argumentation.  Ibn  Rochd  lui  deman- 
dera enfin  la  solution  du  problème  religieux. 

Le^  arguments  démonstratifs,  partant  des  principes  premiers 
de  la  raison,  en  tirent  par  un  processus  rigoureux  une  conclu- 
sion qui  participe  à  la  certitude  des  prémisses.  Ils  sont  instru- 
meniis  de  science  et  de  philosophie,  et  très  rares  sont  les  es- 
prits qui  sont  aptes  ou  habitués  à  s'en  servir  :  ce  sont  des 
hommes    de    démonstration,    capables    de   saisir   la  pure   vérité. 

Les  arguments  dialectiques  partent  de  prémisses  reçues  (soit 
par  tout  le  monde,  soit  par  une  catégorie  d'hommes,  soit  sim- 


Martin  dans  son  Fugio  fidei  sous  le  titre  de  «  Lettre  à  un  ami  ».  En 
effet,  Ibn  Rochd  l'annonçait  dans  son  Traité  de  V Accord  (p.  31)  comme  écrito 
à   l'instigation   d'un   de   ses    amis.    —   Cf.   Asîn,    op.   cit.,   p.   321,    et   325-331. 

1.  Il  existe  une  traduction  allemande  de  M.  J.  MIiller  (Munich  1875) 
que  M.  Gauthier  dit  un  peu  défectueuse.  Dans  l'introduction  de  sa  tra- 
duction M.  G.  critique  le  texte  des  diverses  éditions   arabes,  p,   6-17. 

2.  ""A.    Tliese    1.    Roclid,    p.    40-46. 


488  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

plement  par  l'adversaire).  Ils  produisent  un  assentiment  qui  est 
semblable  à  la  certitude.  Les  hommes  de  dialectique  sont  en- 
core rares,  nous  verrons  que  ce  sont  des  gens  de  demi-vérités. 

Les  arguments  oratoires  partent  de  prémisses  adaptées  aux 
dispositions  des  auditeurs.  Fondés  sur  la  sensibilité  plus  que 
sur  la  raison,  ils  produisent  une  opinion  prévalente,  et  persuadent 
plutôt  qu'ils  n'éclairent.  Par  essence  ils  sont  à  la  portée  de  tous, 
r-  puisque  leur  principe  est  de  ^'adapter  à  Tauditeur,  —  et 
s'aJdressent  à  la  masse  des  hommes,  qui,  faute  de  tempis,  de 
moyens  ou  d'habitude,  sont  absolument  rebelles  aux  autres  en- 
seignements; mais  ils  ne  présentent  que  des  succédanés  de  la 
vérité.  , 

On  voit  déjà  sans  doute  le  parti  qu'Ibri  Rochd  pourra  tirer 
de  cette  théorie,  et  comment  sa  philosophie  de  la  religion  sera 
le  prolongement  de  celle  d'Ibn  Thofaïl,  mais  on  voit  aussi  com- 
bien  sa   manière   sera   plus   précise   et  plus  ferme. 

A^^ALYSE  DU  TRAITÉ  DE  V ACCORD. 

Dès  les  premières  lignes,  le  hut  que  se  propose  Ibn  Rochd  est 
nettement  marqué  :  «  Mon  hui  est  d'examiner  du  point  de  vue 
de  la  spéculation  religieuse,  si  l'étude  de  la  philosophie  et  des 
sciences  logiques  est  défendue,  ou  permise,  ou  prescrite  par  la 
Loi  religieuse  comme  méritoire  ou  comme  obligatoire  »  [18].  C'est- 
à  dire  :  laquelle  des  cinq  qualifications  morales  prévues  par 
la  Loi  convient  à  l'étude  de  la  falsafa?  Est-elle  interdite,  blâ- 
mée,  permise,    recommandée   ou   imposée   par   Dieu'?   (1). 


1.  Cf.  Ihid.,  p.  84-40,  une  longue  explication  des  «  cinq  qualifications  ». 
Cette  théorie,  dit  M.  Gauthier  est  d'ordre  religieux  et  a  dans  la  religion 
musulmane  une  très  grande  importance.  Fondée  sur  la  volonté  de  Dieu, 
la  moralité  des  actes  ne  s'établit  pas  en  raison,  mais  selon  les  décrets 
de  Dieu  révélés  explicitement  ou  implicitement  par  le  Prophète.  Dieu  i)  in- 
terdit, 2)  blâme,  ^)  permet,  *)  recommande,  ^)  impose  un  acte.  —  D'autre  part 
cette  révélation  ne  revêt  pas  la  forme  de  lois  générales,  mais  d'empirismes 
singuliers  :  Le  prophète  a  un  jour  blâmé,  loué,  etc.,  tel  acte  d'un  de  ses 
compagnons.  Voilà  la  norme  de  la  moralité.  —  Le  jurisconsulte,  à  qui  un 
acte  est  soumis,  devra  par  un  «  raisonnement  analogique  »  dit  «  syllogis- 
me juridique  »  subsumer  cet  acte,  dont  n'a  pas  parlé  le  Prophète,  sous 
un  schème  moral  déduit  d'une  parole  du  Livre. 

M.  Gauthier  fait  remarquer  que  Ibn  Rochd  parle,  non  de  la  philosophie 
en  général,  mais  de  la  philosophie  des  falacifa,  système  précis.  —  Quant  à 
la  Logique,  Ibn  Rochd  la  sépare  de  la  falsafa,  car  sa  légitimité  est  à 
peine  contestée.  El-Ghazali  lui-même  reconnaît  «  qu'il  n'y  a  rien  de  blâ- 
mable en  elle,  et  qu'elle  est  mise  à  contril)ution  aussi  bien  par  les  théolo- 
giens que  par  les  philosophes  ».  Thèse  I.  Rochd,  p.  48,  n.  1. 
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/.  —  Le  Devoir  de  Philosopher. 

Voici  le  syllogisme  juridique  par  où  Ibn  Rochd  établit  ce 
devoir  : 

La  philosophie  n'est  que  l'étude  réfléchie  de  l'Univers  en  tant 
qu'il  fait  connaître  l'Artisan  ;  or  la  Loi  incite  à  s'instruire  par 
la  considération  de  l'Univers;  donc  la  philosophie  est  ou  bien 
recommandée,  ou  bien  imposée  par  la  Loi. 

Ibn  Rochd  prouve  la  majeure  par  des  textes  du  Qoran  qui, 
selon  lui,  font  tme  obligation  d'appliquer  la  raison  et  la  réflexion 
à  la  considération  de  l'Univers;  or  l'instrument  de  cette  étude 
est  le  syllogisme;  or  le  syllogisme  le  plus  parfait  est  le  démons- 
tratif; donc  l'étude  à  laquelle  la  Loi  nous  incite  prend  sa,  forme 
la  plus  parfaite  dans  la  Démonstration  ou  Philosophie. 

Mais,  avant  d'en  user  pratiquement,  il  faut  connaître  les  di- 
verses espèces  de  démonstration,  la  nature  du  syllogisme  en 
général  et  ses  espèces,  comme  le  juriste  doit  d'abord  connaître 
les  diverses  espèces  de  déductions  juridiques.  Donc  il  faut,  de 
par  la  Loi,  étudier  la  Logique  [20]. 

On  objecte  que  c'est  une  innovation  [hérésie]  qui  n'existait 
pas  aux  débuts  de  l'Islam?  —  Mais  l'étude  du  syllogisme  juri- 
dique, répond  Ibn  Rochd,  existait-elle  alors?  Et  cependant  qui 
songe  à  la  regarder  comme  une  hérésie?  D'ailleurs  «  la  plu- 
part des  docteurs  de  notre  religion  tiennent  pour  le  syllogisme 
rationnel,  sauf  quelques  Hachwiyya  qu*on  peut  réfuter  par  le 
Qoran  »    (1). 

Continuons  donc  nos  déductions  :  si  personne  avant  nous 
n'avait  étudié  la  Logique,  nous  devrions  péniblement  inven- 
ter et  construire  cette  science.  «  Mais  si  quelqu'un  avant  nous 
s'y  lest  livré,  il  est  clair  que  notre  devoir  est  de  nous  aider  de 
ce  qu'ont  dit  ceux  qui  l'ont  étudiée  avant  nous,  qu'ils  appar- 
tiennent ou  non  à  notre  religion-  (Car  le  couteau  du  sacrifice, 
s'il  est  un  couteau,  il  suffit;  pas  n'est  besoin  qu'il  soit  musul- 
man!) Et  par  ceux  qui  ne  sont  pas  nos  coreligionnaires,  j'en- 
tends les  Anciens  logiciens  d'avant  l'Islam  [les  Grecs].  »  —  Donc 
il  faut  étudier  leurs  livres.  «  Si  tout  y  est  exact,  nous  l'accep- 


1.   Cf.    Thèse    I.     Rochd,    p.    53,    n.    2.    Ce    sont    les    anciens     orthodoxes 
d'avant    la    réforme    acharite    dont    nous    avons    parlé    plus    haut, 

5*  Année.  —  Rtvue  des  Sciences.  —  N"  3  32 
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terons;    s''il   s'y   trouve   une   erreur,   nous  la   signalerons  »    [22]. 
Ainsi  l'étude  des  Logiciens  grecs  est  imposée  par  la  Loi. 

La  connaissance  de  Fart  une  fois  acquise,  il  faut  étudier  «  l'œu- 
vre d*art  »,  les  êtres,  pour  connaître  «  l'artisan  ».  Or  comme 
un  géomètre,  un  astronome,  un  juriste  surtout,  ou  un  logicien 
(nous  venons  de  le  voir)  seraient  fous  qui  voudraient  ignorer 
le  travail  de  leurs  prédécesseurs  et  refaire  toute  la  science, 
œuvre  impossible  et  vaine;  —  ainsi  en  serait-il  à  fortiori  d'un 
homme  qui  voudrait  reconstruire  à  lui  seul  la  Science  des  Scien- 
ces, la  Philosophie.  Donc  c'est  notre  devoir,  si  nos  prédéces- 
seurs ont  élaboré  une  théorie  réfléchie  de  l'univers  vraiment 
scientifique,  d'examiner  ce  qu'ils  ont  dit,  «  d'accepter  avec  joie 
et  reconnaissance  le  vrai,  et  de  signaler  l'erreur,  pour  qu'oïi 
s'en  garde,  tout  en  les  excusant  »  [23].  Donc  l'étude  —  res- 
pectueuse et  libre  —  des  anciens  est  imposée  par  la  Loi.  Donc 
l'interdire  à  ceux  qui  y  sont  aptes,  c'est-à-dire  qui  joignent  à  la 
pénétration  d'esprit  «  l'orthodoxie  religieuse  et  une  moralité  su- 
périeure, c'est  fermer  la  porte  par  où  la  Loi  elle-même  les 
appelle  à  la  connaissance  de  Dieu  »,  c'est  le  plus  grand  péché 
contre  la  Loi  et  Dieu. 

—  «  Mais  les   abus   et   les   inconvénients!  »   dira-t^on. 

—  «  De  ce  que  quelqu'un,  réplique  Ibn  Rochd,  erre  ou  bronche 
dans  cette  étude,  par  faiblesse  d'esprit,  vice  de  méthode,  impuissance 
à  résister  à  ses  passions,  ou  faute  simplement  de  trouver  un  maître, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  interdire  ces  études  à  ceux  qui  y  sont 
aptes.  Le  mal  qui  en  résulte  est  accidentel,  non  essentiel;  on  'ne 
doit  pas  renoncer  à  ce  qui  est,  par  essence,  utile,  à  cause  d'un  in- 
coni^énient  laccidentel  ». 

Et  Ibn  Rochd  triomphe,  car  c'est  cela  même  qu'a  dit  le  Pro- 
phète :  un  homme  voyant  son  frère  malade,  avait  un  jour  de- 
mandé un  remède  au  Prophète;  or  le  remède  appliqué  aug^ 
menta  la  diarrhée,  et  le  bonhomme  vint  s'en  plaindre  :  «  Dieu 
a  dit  vrai,  c'est  le  ventre  de  ton  frère  qui  a  menti!  »  répli- 
qua le  Prophète. 

«  Oui,  continue  Ibn  Rochd,  celui  qui  interdit  l'étude  des  livres  de 
philosophie  à  quelqu'un  qui  y  est  apte,  parce  qu'on  juge  que  cer- 
tains misérables  ont  erré  pour  les  avoir  étudiés,  —  il  ressemble  à 
celui   qui    interdirait    à    un   assoiffé    de    boire   de   l'eau    fraîche    et 
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bonne,  et  le  ferait  mourir  de  soif,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  gens 
qui  se  sont  noyés  dans  de  l'eau!  —  Le  mal  qui  peut  résulter  acci- 
dentellement de  la  philosophie,  peut  résulter  de  toute  autre  science. 
Combien  de  juristes  ont  trouvé  dans  la  jurisprudence  l'occasion  de 
se  défaire  de  leurs  scrupules...  et  pourtant  c'est  la  science  de  la 
justice!  »  [25]. 

Ici  s'achève  la  première  étape  du  Tf^aité  :  en  principe,  on 
doit  philosopher^,  (si  du  moins  on  y  est  apte)  ;  reste  à  montrer 
que  jamais  V exercice  normal  de  ce  droit,  (ou  plutôt  de  ce  devoir), 
ne  peut  porter  atteinte  à  la  Loi. 


IL  —  Uexercice  de  ce  Devoir  est  sans  danger  pour  la  Religion. 

La  raison  en  est  que  les  résultats  de  la  philosophie  so7it 
nécessairement  d'accord  avec  la  Loi. 

En  effet  :  1°  nous  sommes  sûrs  que  la  Loi  est  la  vérité  [25]  ;  — 
2°  nous  avons  vu  que  c'est  elle  qui  nous  invite  à  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  ses  créatures  ;  —  3^  nous  savons  qu'elle 
y  invite  tous  les  hommes,  et  que  tous,  sauf  les  obstinés  et 
les  insouciants,  peuvent  y  parvenir,  à  condition  quon  leur 
propose  la  vérité  selon  la  méthode  adaptée  à  leur  tournure  d'es- 
prit, (démonstratif,  dialectique,  oratoire).  Doyic  chacune  de  ces 
trois  méthodes  est  requise  par  la  Loi,  et  aucune  n'est  exclue, 
pas  plus  l'oratoire  que  la  démonstrative  (1). 

Donc  «  nous  pouvions  être  assuré  que  [per  se]  la  spécula- 
tion démonstrative  ne  nous  conduit  pas  à  contredire  les  ensei- 
gnements de  la  Loi  divine.  Car  la  vérité  ne  saurait  être  contraire 
à  la  vérité,  elle  s'accorde  avec  elle,  et  témoigne  en  sa  faveur  » 
[25-26]. 

On  comprend  que  de  telles  affirmations  aient  fait  songer  à 
Saint  Thomas.  Nous  verrons  par  la  suite  ce  qu'il  faut  penser  du 
rapprochement,  mais  dès  maintenant  nous  pouvons  remarquer 
que  si  les  Averroïstes  latins  n'ont  pas  tort  de  se  réclamer  d'Aver- 
roès,  ils  ont  du  moins  maladroitement  trahi  sa  pensée,  soit 
en  la  faussant,  soit  en  la  démasquant,  quand  ils  proclamaient 
fiu'll  y  avait  deux  vérités,  —  voire,  qu'une  chose  pouvait  être 
vraie    théologiquement    et   fausse   philosophiquement. 


1.  Telle  est  du  moins  la  façon  dont  nous  comprenons  ce  passage  assez 
obscur,  sur  lequel  M.  G.  ne  s'est  pas  expliqué.  L'obscurité  lient  aux  sur- 
charges de  pensée  qui  embarrassent  le  raisonnement,  et  aux  preuves  ou 
explications   dont    s'alourdit   le   syllogisme. 
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Ibn  Rochd  du  moins  était  plus  habile.  Provisoirement  croyons- 
le  sincère,  mais  suivons-le  attentivement-  Il  vient  de  proclamer, 
tout  comme  le  fera  Saint  Thomas,  qu'aucun  désaccord  réel  ne 
peut  avoir  lieu  entre  le  dogme  et  la  philosophie.  Fort  bien, 
mais  si  un  désaccord  se  présente,  comment  l'expliquer  et  le 
réduire  ? 

Il  s'explique,  dit  Ibn  Rochd,  par  une  inintelligence  de  la  Loi, 
et  se  résout  par  V Interprétation, 

Le  moyen  est  radical,  encore  le  faut-il  justifier,  et  c'est  à  quoi 
est  consacrée  toute  la  fin  du  traité. 

///.  —  Théorie  de  l'Interprétation. 

L'Interprétation  consiste  à  faire  passer  une  expression  du  sens 
propre  au  sens  figuré,  selon  les  règles  et  Vusage  de  la  langue 
arabe  [26]. 

Ce  que  font  les  juristes,  qui  n'usent  cependant  que  du  syiio- 
gisme  d'opinion,   à  fortiori  peuvent  le  faire  les  philosophes. 

D'ailleurs,  nous  affirmons  que,  quand  la  philosophie  amène 
à  une  conclusion  en  désaccord  avec  le  sens  extérieur  de  la  Loi 
divine,  toujours  ce  sens  extérieur  admet  une  interprétation  se- 
^on  les  règles  de  l'interprétation  arabe.  Tout  musulman  le  croit; 
«  mais  combien  cela  est  plus  évident  à  qui  a  creusé  cette  idée, 
qui  en  a  fait  l'expérience,  et  qui  s'est  proposé  d'établir  l'union 
de  la  raison  et  de  la  tradition.  D'ailleurs  on  pourra  toujours, 
dans  ces  cas,  trouver  dans  la  Loi  d'autres  textes  qui  par  leur 
sens  extérieur  témoignent  en  faveur  de  l'interprétation.  Tout 
le  (monde  admet  que  toutes  les  expressions  de  la  Loi  ne  doi- 
vent pas  être  prises  au  sens  littéral,  il  n'y  a  de  discussion  que 
pour  préciser  lesquelles  doivent  être  interprétées  [27].  ) 

Mais  justement,  dira-t-on,  si  les  musulmans  sont  unajiimes 
à  prendre  un  texte  au  sens  littéral,  peut-on  l'interpréter? 

—  Non,  bien  sûr,  proteste  Ibn  Rochd,  si  l'unanimité  est  cer-      | 
taine  ;  il  en  va  autrement  si  elle  n'est  que  présumée.  Et  c'est  pour- 
quoi El-Ghazali  lui-même  et  d'autres  ont  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
accuser  d'infidélité  ceux  qui  avaient  rompu   une  unanimité  de 
ce  genre. 

Et  l'habile  homme  va  faire  passer  toute  la  philosophie  par  la 
p'orte  entre-bàillée  ;  car,  en  fait,  l'unanimité  certaiyie  est  absolu- 
ment inconstatahle  en  matière  de  spéculation.  Il  faudrait  con- 
naître de  façon  certaine  la  pensée  de  tous  les  savants.  Entreprise 
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deux  fois  impossible  :  infinie,  voire  absurde,  puisqu'au  début  de 
l'Islam  les  savants  prohibaient  absolument  de  livrer  aux  profanea 
le  sens  ésotérique  de  la  Loi.  —  Cette  discipline  de  Varcajie  est 
une  solution  élégante,  et  il  est  piquant  de  voir  un  philosophe 
y  recourir  contre  un  théologien. 

Il  reste  cependant  un  argument  d'autorité  :  El-Ghazali  (1) 
a  formellement  accusé  d'infidélité  les  falacifa,  comme  El-Farabi 
et  Ibn  Sina,  pour  avoir  affirmé  :  que  Dieu  ne  connaît  pas  les 
choses  singulières;  que  le  monde  est  éternel;  et  pour  avoir  allé- 
goriquement  interprété  les  textes  relatifs  à  la  résurrection  des 
corps  et  à  la  vie  future. 

A  quoi  Ibn  Rochd  répond  : 

1^  qu'il  ne  peut  s'agir  d'une  accusation  formelle  d'infidélité, 
car  El-Ghazali  lui-même  déclare  (2)  qu'une  accusation  d'infidé- 
lité pour  avoir  rompu  l'unanimité  ne  peut  être  qu'hypothétique; 

2^'  qu'El-Ghazali  s'est  trompé  en  attribuant  aux  falacifa  cette 
opinion  que  Dieu  ne  connaît  pas  les  individus.  Ils  disent  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  d'un  autre  genre  que  la  nôtre; 
voilà  tout  (3)   [31]; 

3^  quant  à  Véternité  du  monde,  tout  se  réduit  à  une  que- 
relle de  mots;  aussi  ne  peut-on  taxer  d'infidélité  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  partis.  D'ailleurs  les  falacifa  pourraient  invoquer 
contre  les  Motékallemin  des  textes  de  la  Loi  qui,  même  dans 
leur  sens  littéral,  corroborent  la  thèse  de  l'Éternité.  —  En  cette 
question  difficile,  il  faut  excuser  le  savant  qui  se  trompe. 

4''  Reste  l'allégorisation  de  la  résurrection  et  des  descriptions 
de  la  vie  future;  point  très  délicat,  qu'Ibn  Rochd  n'abordera 
qu'en  élevant  et  en  élargissant  le  débat  :  c'est  tout  un  traité 
sur  l'usage  de  l'Interprétation  qu'il  va  esquisser,  en  tirant  les 
dernières  conséquences  de  la  théorie  des  trois  Ordres. 

11  faut  distinguer  dans  la  Loi  : 

1^'  des  enseignements  dont  l'objet  relève  des  trois  méthodes 
démonstrative,  dialectique,  oratoire.  —  En  ce  cas  il  ne  peut 
s'agir  de  symboles  ni  d'interprétation.  Nier  cet  objet,  c'est  être 
infidèle  ou  hérétique;  ainsi  est  hérétique  qui  nie,  parce  qu'il 
interprète  les  textes,  l'existence  d'une  béatitude  et  de  tourments 


1.  Dans   VEffondrement  des  falacifa. 

2.  Dans  la  Démarcation  entre  la  foi  et  l'incrédulité. 

3.  Il  renvoie  à  son  traité  spécial,  VEpistola  ad  Amiciim  traduite  par  R.  Mar- 
tin. Cf.  AsiN,  op.  cit.,  325-331. 
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dans  la  vie  future,  et  qui  affirme  que  ce  dogme  est  une  fiction 
destinée  à  établir  une  police  de  crainte  ici-bas; 

2o  des  enseignements  dont  l'objet  ne  relève  que  de  la  méthode 
démonstrative.  —  En  ce  cas,  Dieu  a  fait  aux  dialectiques  et 
aux  oratoires  «  la  grâce  de  leur  en  donner  des  symboles,  les 
invitant  à  croire  à  ces  symboles  »  accessibles  aux  méthodes  dia- 
lectique et  oratoire.  La  réalité  intelligible  est  révélée  aux  dé- 
monstratifs dans  le  sens  ésotériqiie  de  la  Loi.  Les  symboles 
de  cette  réalité  sont  révélés  aux  autres  dans  le  sens  littéral. 

Dans  ce  cas,  sous  peine  d'infidélité,  l'interprétation  est  obli- 
gatoire pour  les  premiers,   mais  interdite  aux  autres   [54]    (1). 

3°  des  enseignements  dont  l'objet  est  classé  par  les  uns  dans  le 
1^^  groupe,  par  les  autres  dans  le  second.  La  cause  en  est  dans 
l'obscurité  de  ces  textes  :  «  Celui  qui  s'y  trompe,  j'entends  s'il 
est   du   nombre   des  savants,   est  excusable.  » 

Or  les  textes  de  la  Loi  qui  décrivent  la  vie  future  sont  de 
ce  3*^  groupe  (2).  Donc  :  le  savant  qui  se  trompe  sur  cette 
matière  est  excusable,  si  du  moins  il  affirme  Vexistence  de  la 
vie  future;  les  non-savants  doivent  les  prendre  à  la  lettre;  aussi 
le  savant  qui  leur  divulguerait  l'interprétation  serait  lui-même 
infidèle,  comme  fauteur  d'infidélité.  Il  n'en  doit  parler  que  dans 
des  livres  ésotériques,  et  El-Ghazali  qui  Ta  fait  dans  des  livres 
accessibles  au  vulgaire  est  coupable  envers  Dieu  et  envers  la 
philosophie.  Il  l'a  fait  dans  une  bonne  intention  pour  accroître 
le  nombre  des  hommes  de  science,  mais  en  fait  il  n'a  accru 
que  la  corruption  :  ses  lecteurs  «  ayant  détracté  la  philosophie, 
ou  la  Loi,  ou  les  deux  ensemble...  Aussi  le  devoir  des  chefs 
des  musulmans  est-il  d'interdire  ses  livres  de  science  sauf  aux 
hommes  de  science  »  [40]. 

Nous  retrouvons  donc  ici  l'idée  maîtresse  d'Ibn  Thofaïl;  maïs 
tandis  qu'elle  était  par  lui  surtout  affirmée,  et  confirmée  seu- 
lement par  un  fait  d'expérience,  elle  se  présente  ici  comme  la 
conclusion  d'un  système  très  solide  de  considérants  philosophi- 
ques et  religieux. 


1.  De  ces  textes  il  faut  dire  avec  Dieu  lui-même  :  «  Nul  n'en  connaît 
l'interprétation  si  ce  n'est  Dieu  et  les  hommes  de  démonstration  ».  (Qoran).  — 
Cf.  Thèse  I.  Rochd,  p.  59,  une  intéressante  discussion  sur  ce  texte  et  la  façon 
dont  Ibn  Rochd  l'interprète.   (Cf.   Traité,  p.  27,  38,   39). 

2.  Les  Acharibes  tiennent  pour  le  sens  littéral  ;  EI-Ghazali  et  beaucoup  de  çoufis 
pour  le  sens  figuré,  mais  le  comprennent  diversement.  (El-Ghazali  lui-même 
en  donne  deux  interprétations). 
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En  possession  de  ces  principes,  Ibn  Rochd  va  juger  les  hommes 
et  les  choses  de  son  temps,  c'est  la  conclusion  pratique  du 
Traité, 

IV.  —  Conclusion  pratique. 

En  effet,  nous  le  savons  déjà  par  le  Roman,  la  situation  est 
fort  difficile  et  très  attristante. 

L'égarement  des  esprits  est  tel  qu'Ibn  Rochd  s'est  cru  obligé 
de  traiter  publiquement  de  ces  questions  dont  il  faudrait  se  taire  : 
«  N'était  la  publicité  donnée  à  ces  questions,  nous  nous  serions 
abstenu  d'en  parler.  »  [41].  Le  mal  vient  précisément  de  ce  que 
des  esprits  inconsidérés  ont  méconnu  la  loi  fondamentale,  le 
c<  Statut  légal  »  de  la  Pensée  dans  l'Islam,  en  divulguant  un 
enseignement  qui  devait  demeurer  strictement  ésotérique.  C'est 
de  là  que  procède  la  ruine  de  la  Loi  et  de  la  Philosophie.  Contre 
les  coupables,  Ibn  Rochd  accumule  les  sévérités  et  les  invectives  : 

«  Nous  en  avons  vu  qui  croyaient  philosopher  et  percevoir  par 
leur  étonnante  sagesse  des  contradictions  dans  la  Loi,  et  qui  croyaient 
devoir  les  exposer  au  vulgaire...  Ils  ont  causé  la  perte  du  vulgaire  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre. 

»  Leur  conduite  à  l'égard  du  Législateur  est  semblable  à  celle  d'un 
homme  qui  critique  un  médecin  habile,  qui  pour  sauver  les  hommes 
leur  donne  des  préceptes  susceptibles  d'être  compris  et  acceptés  par 
tous.  S'il  agit  ainsi  c'est  qu'il  ne  peut  les  rendre  tous  médecins  et 
leur  donner  une  connaissance  scientifique  des  remèdes.  Alors  l'hom- 
me en  question  vient  dire  à  ces  gens  :  «  Les  préceptes  de  ce  médecin 
ne  sont  pas  vrais.  »  Et  il  les  critique  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ruinés 
dans  leur  esprit;  ou  bien  il  dit  qu'il  faut  les  interpréter,  mais  les  bonnes 
gens  ne  comprennent  pas  les  interprétations  qu'il  donne,  et  prati- 
quement renoncent  aux  remèdes  du  médecin...  Ainsi  leur  perte  sera 
générale!  Voilà  ce  qui  arrive  s'il  leur  propose  des  interprétations 
vraies;  ce  sera  pis,  s'il  leur  découvre  des  interprétations  fausses; 
ils  en  viendront  à  ne  plus  même  croire  qu'il  y  ait  une  santé  à  con- 
server, des  maladies  à  éviter,  à  fortiori,  qu'il  y  ait  des  remèdes  à  em- 
ployer. 

»  Or,  c'est  ce  que  font  ceux  qui  découvrent  les  interprétations  de  la 
Loi   à  ceux    qui    n'y    sont    pas    aptes  ».    [45-46]. 

Le  fruit  de  ces  inintelligentes  et  coupables  indiscrétions  a  été 
ia  division  scandaleuse  et  fatale  en  sectes  qui  se  sont  taxées 
mutuellement  d'infidèles.  Les  Motazilites  sont  les  premiers  cou- 
pables, les  Acharites  ont  été  plus  retenus;  mais  tous  ont  dé- 
chiré l'Islam  pour  avoir  voulu  remplacer  les  trois  méthodes  si 
sages  de  la  Loi,  —  si  sages  qu'on  n'en  peut  trouver  de  plus 
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aptes  à  produire  la   foi   chez   tous  les  hommes,   et   c'est  préci- 
sément la  marque  de  leur  nature  miraculeuse   [50]. 

Il  faut  revenir  à  l'observation  respectueuse  du  Livre  Précieux, 
et  réprimer  ce  dévergondage  d'interprétations  contradictoires;  c'est 
la  tâche   à  laquelle   s'est  dévoué   Ibn   Rochd  : 

«  Notre  désir  serait  de  nous  consacrer  à  atteindre  ce  but  et  de 
pouvoir  y  arriver.  Si  Dieu  nous  prête  vie,  nous  ferons  pour  cela 
tout  ce  qu'il  nous  permettra.  Peut-être  cela  servira-t-il  de  point  de 
départ  pour  nos  successeurs.  Car  notre  âme,  à  cause  des  tendances 
mauvaises  et  des  croyances  corruptrices  qui  se  sont  introduites  dans 
cette  religion,  est  au  comble  de  la  tristesse,  en  particulier  à  cause  des 
dommages  qu'elle  a  subis  du  fait  de  ceux  qui  se  réclament  de  la 
philosophie.  Car  le  mal  qui  vient  d'un  ami  est  plus  pénible  que  le 
mal  qui  vient  d'un  ennemi.  Or,  la  philosophie  est  la  compagne  de  la 
religion  et  sa  sœur  de  lait..';  mais  beaucoup  d'amis  inintelligents 
lui  font  aussi  du  tort  parmi  ceux  qui  se  réclament  d'elle  :  ce  sont 
les  sectes  qui  la  divisent. 

»  Dieu  donnera  la  bonne  direction  à  tous;  il  les  aidera  tous  en- 
semble  à  l'aimer. 

»  Il  a  déjà  supprimé  beaucoup  de  ces  égarements  grâce  au  pou- 
voir établi;  et  grâce  à  lui  il  a  ouvert  la  voie  à  beaucoup  de  biens, 
en  particulier  pour  les  hommes  qui  suivent  le  chemin  de  la  spé- 
culation et  qui  désirent  connaître  le  vrai.  Car  —  [et  voici  le  résumé  de 
tout  l'ouvrage]  —  Il  a  appelé  la  multitude  à  la  connaissance  de  Dieu 
par  une  voie  moyenne,  supérieure  au  bas  niveau  de  ceux  qui  sont 
esclaves  de  l'autorité  d'autrui,  mais  inférieure  à  léristique  du  Moté- 
kallemin,  et  II  a  éveillé  rattention  des  esprits  d'élite  touchant  le 
caractère  obligatoire  dune  spéculation  intégrale  sur  les  principes  fon- 
damentaux de  la   religion  ». 

r  ((  IMPIÉTÉ  »  D'IBiX  BOCHD. 

Il  faut  croire  à  la  sincérité  de  cette  page  qui  termine  le  Traité. 
A  coup  sûr,  Ibn  Rochd  est  douloureusement  inquiet  de  la  dé- 
sorganisation intellectuelle  de  Tlslam,  et  ne  se  lasse  pas  d'y 
opposer   la    charte   fondamentale    des    Trois-Ordres. 

Cfiarte  de  liberté,  a-t-on  dit,  «  vrai  manifeste  pour  la  liberté 
de  penser,  mais  en  faveur  des  seuls  philosophes,  tout  imprégné 
d'un  rationalisme  sans  réserve  »  (1).  —  Statut  d'Ordre  d'abord, 
dirai-je,  réglementant  l'exercice  de  la  pensée,  liant  étroitement 
chaque  esprit  par  les  Lois  de  son  ordre,  et  n'accordant  aux 
Privilégiés  qu'une  liberté  strictement  personnelle,  à  qui  tout  pro- 
sélytisme indiscret,  toute  action  sociale  sont  absolument  inter- 

1.  Cf.  Gauthier,   Thèse  1.  Rochd,  p.  103. 
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dits.  D'uli  mot,  c'est  la  religion  de  la  société  garantie  par  une 
police  sévère  du  droit  de  penser.  Tel  est  l'aspect  social  de  la 
thèse  d'Ibn  Rochd,  et  c'est,  je  crois,  celui  sur  lequel  il  voulait 
attirer  l'attention. 

Mais  évidemment,  réglementer  la  liberté,  c'est  la  reconnaître. 
Si  restreinte  qu'elle  soit  par  les  exigences  sociales,  l'autonomie 
de  la  pensée  intime  du  philosophe  est  affirmée,  sauvée  et  peut- 
être  reconquise  par  Ibn  Rochd.  A  ce  philosophe  qu'il  a  fait 
extérieurement  si  respectueux  de  la  Religion,  il  a  donné  des 
droits,  dont  il  nous  reste  à  préciser  la  nature. 

Le  falacifa  est-il  dans  le  secret  un  rationaliste  absolu,  ou  de 
meure-t-il  religieux?  Le  culte  fidèle,  mais  «  spiritualisé  »,  qu'il 
garde  à  la  Loi,  est-il  encore  une  religion  ou  n'en  a-t-il  que  le 
masque?  Telles  sont  les  questions  qui  restent  indécises  après 
la  lecture  du  Traité  d'Ibn  Rochd.  De  vrai,  il  en  sera  sans  doute 
ainsi  tant  que  nous  ne  connaîtrons  que  les  livres  exotériques 
d'Ibn  Rochd,  et  que  nous  ne  pourrons  pas  pénétrer  dans  le  cé- 
nacle pour  le  prier  de  nous  dire  —  entre  démonstratifs  —  ce 
qu'il  pense  de  la  Loi.  C'est  impossible  bien  sûr,  et,  faute  de  cette 
voie  d'information,  il  ne  nous  reste  qu'à  interroger  d'autres 
textes  où  se  trahira  peut-être  sa  pensée. 

Ce  que  tous  soulignent,  précisent  et  complètent,  c'est  d'abord 
la  théorie  des  Trois-Ordres.  Relevons  une  définition  plus  nette 
et  plus  franche  des  dialectiques,  dont,  peut-être  à  dessein,  le  Trai- 
té ne  donnait  qu'une  idée  imprécise.  Tandis  que  la  Loi  est  toute 
claire  pour  les  esprits  sains,  —  les  oratoires  qui  n'y  soupçon- 
nent même  pas  les  difficultés,  et  les  démonstratifs  qui  les  ré- 
solvent, —  elle  est  toute  obscure  pour  les  dialectiques,  esprits 
malades,  heureusement  peu  nombreux.  «  Ceux  qui  ont  une  pro- 
pension à  l'erreur,  dit  le  Qoran,  ils  s'attachent  à  ce  qui  est  am- 
bigu par  amour  de  la  discussion.  »  Et  ce  texte  dur,  Ibn  Rochd 
l'applique  aux  dialectiques,  c'est-à-dire  en  fait  aux  hommes  du 
Kalam,  Motékallemin  ou  théologiens  (1)  de  l'Islam,  qui  divul- 
guent des  interprétations  généralement  fausses,  qui  font  à  la 
religion  le  plus  grand  mal  en  croyant  la  servir,  ruinant  l'auto- 
rité du  médecin  de  la  fable.  Cette  franchise  plus  grande  nous 
renseigne  clairement  sur  les  adversaires  que  poursuivait  Ibn 
Rochd.  , 


1.  Ihid.,  p.  114-115.  M.  Gauthier  fait  remarquer  que  le  philosophe  mu- 
sulman peut  prendre  très  légitimement  cette  attitude  dans  V Islam  qui  ne  recon- 
naît  aucune  autorité  dogmatique  à  ses   théologiens,  p.   116. 
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Le  rôle  social  de  la  religion  est  surtout,  mis  en  relief  dans 
l'Effondrement  de  r Effondrement  (1).  C'est  toute  une  Apologé- 
tique qui  se  développe  autour  de  ce  thème  que  l'Islam  est  la 
religion  la  mieux  appropriée  aux  besoins  de  la  Cité  humaine, 
la  plus  efficace  pour  assurer  son  bonheur  dans  la  vertu  simple- 
ment pratiquée,  et  que  cette  transcendance  prouve  sa  divini- 
té. La  magnifique  conviction  d'Ibn  Rochd  en  impose,  et  je  com- 
prends qu'elle  ait  ému  M.  Asin  :  Saint  Thomas  et  tant  d'apo: 
logistes   catholiques   parlent-ils   autrement? 

Et  cependant  ne  nous  laissons  pas  prendre  aux  apparences.  Pres- 
sez ces  formules,  réduisez  cette  éloquence  et  vous  vous  deman- 
derez encore  si  oui  ou  non  cette  religion  «  divine  »  a  une  va- 
leur absolue?  Que  vaut-elle  devant  la  raison  du  philosophe? 
J'entends  bien  qu'on  l'oblige  à  respecter  la  religion  nécessaire  à 
la  société  au  milieu  de  laquelle  il  doit  vivre,  à  s'y  conformer 
«  au  temps  de  son  enfance  et  de  son  adolescence  »,  à  lui  garder 
la  reconnaissance  que  l'on  a  pour  sa  nourrice;  j'entends  aussi 
qu'on  lui  fait  un  devoir  de  chercher  la  meilleure  interprétation 
de  la  religion,  et,  bien  que  toutes  les  religions  soient  vraies 
à  ses  yeux  (2),  de  s'instruire  de  la  meilleure,  et  de  croire  qu'elle 
abroge  les  autres,  comme  firent  les  philosophes  romains  quand 
leur  fut  prêchée  la  religion  de  Jésus,  et  les  philosophes  chré- 
tiens d'Alexandrie  quand  ils  connurent  l'Islam'  (3).  Mais  ce  devoir 
reste  toujours  un  devoir  social,  la  valeur  de  la  religion  pour  le 
philosophe  ne  se  mesure  qu'à  son  efficacité  pour  le  vulgaire  : 
il  n'est  jamais  dit  q;u'elle  vaille  pour  le  philosophe  lui-même, 
et  l'on  se  demande  encore  si  elle  a  mie  valeur  de  vérité  dans 
Vêtrc  outre  sa  valeur  d'utilité  dans  faction. 

Pour  essayer  de  le  résoudre,  abordons  le  problème  sous  une 
autre  face,  et  voyons  si  pour  Ibn  Rochd  la  religion  positive 
n'est  que  la  forme  symbolique,  fausse  dans  l'être,  utile  et  vraie 
dans  l'action,  de  la  vérité  philosophique,  la  seule  qui  soit  la 
vérité;  —  ou  si  le  dogme  dépasse  et  enrichit  la  philosoiphie. 
Dans  le  premier  cas  le  philosophe  n'a  que  faire  de  la  révélation, 
dans  le  second  il  doit  recueillir  ce  don  et  l'insérer  dans  la  subs- 
tance de  sa  pensée  et  de  son  action. 

1.  Ihid.,  p.   119. 

2.  C'est-à-dire  que  toutes  conduisent  au  bonheur,  mais  plus  ou  moins  effi- 
cacement. 

3.  Il  est  remarquable  que  dans  Y  effondrement  Ibn  Rochd  dépassant  le  point 
de  vue  spécial  de  l'Islam,  esquisse  une  philosophie  générale  de  la  Religion. 
Voir  les  textes   ap.   Gauthier,   Thèse  I.  Rochd,  p.   121-22. 
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Or  le  Traité  qui  semblait  à  M.  Gauthier  être  l'expression  du 
rationalisme  intégral,  affirmait  :  1^  que  tous,  même  les  philoso- 
phes, doivent  prendre  à  la  lettre  certains  textes  de  la  Loi  [36, 
37]  (existence  de  Dieu,  mission  du  Prophète,  vie  future);  2*^ 
que  jamais  l'interprétation  ne  peut  nier  Vexistence  de  la  chose 
affirmée  par  le  texte,  mais  seulement  sa  manière  d'être;  3«  que 
théoriquement  du  moins  il  faut  se  soumettre  à  la  tradition  una- 
nime des  docteurs.  N'était-ce  pas  imposer  au  penseur  les  pos- 
tulats essentiels  d'une  religion  d'autorité,  imposer  la  Révélation 
à  la  P-aison? 

L'Effondrement  précise  encore,  car  il  proclame  :  «  qu'une  reli- 
gion fondée  uniquement  sur  la  raison  serait  inférieure  aux  reli- 
gions provenant  à  la  fois  de  la  raison  et  de  la  révélation  (1)  »; 
il  reconnaît  avec  El-Ghazali  «  que  pour  tout  ce  qui  dépasse  la 
raison  humaine  il  faut  recourir  à  la  révélation  »  qui  «  complète  » 
les  connaissances  de  la  raison;  il  impose  la  foi  aveugle  à  ces 
vérités  mystérieuses  dont  on  ignore  le  pourquoi,  comme  aux 
miracles  dont  on  ignore  le  comment  (2).  Et  l'on  se  demande 
comment  Ibn  Rochd  s'y  serait  pris  autrement  s'il  avait  voulu 
protester   de    sa   foi   pure   et   simple   à  une   Révélation   divine? 

Or,  de  toutes  ces  affirmations  prodiguées,  il  reste  (3)  tout  uni- 
ment que  la  Révélation  instruit  l'homme  de  connaissances  qui 
échappent  à  sa  raison,  sans  plus. 

—  Mais,   c'est  quelque  chose,  dira-t-on;  c'est  même  tout! 

—  Peut-être,  si  Ibn  Rochd  comî)rend  la  Révélation  à  la  fa- 
çon de  S.  Thomas.  Mais  cela  est-il  bien  sûr? 

Et  nous  arrivons  ainsi  au  cœur  du  problème  :  Qii  est-ce'  que 
la  Révélation?  —  Sans  doute  le  Prophète  est  V Envoyé  de  Dieu, 
sa  doctrine  est  divine,  elle  dépasse  la  raison,  et  s'impose  comme 
telle,  même  au  philosophe.  Mais  réalisons  ces  métaphores;  car 
enfin  Ibn  Rochd  ne  conçoit  pas  Dieu  comme  un  Roi  siégeant 
dans  un  Palais  Céleste,  se  choisissant  sur  terre  un  secrétaire, 
et  lui   dictant  à  haute   et  intelligible  voix  une  Loi  qui  sera  la 


1.  Thèse  I.  Rochd,  p.  126. 

2.  Non  qu'il  faille  accepter  indistinctement  tout  ce  qui  se  donne  comme 
révélation.  Il  y  a  de  vrais  et  de  faux  prophètes,  reconnaissables  aux  signes 
déjà   marqués. 

3.  ïl  faut  en  effet  bien  voir,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gauthier,  que  ces 
textes  de  la  loi  que  tous  doivent  prendre  à  la  lettre  ne  contiennent  en  som- 
me que  des  vérités  déjà  admises  par  la  philosopliie  elle-même.  —  Quant  à 
la  règle  de  tradition  unanime,  elle  est  d'ordre  purement  théorique  et  ne  s'ap- 
plique jamais. 
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Révélation.  Il  y  a  là  des  images  lourdement  anthropomorphi- 
ques  que  nul  fidèle  éclairé,  à  quelque  religion  qu'il  appartienne, 
n'ose  prendre  à  la  lettre;  il  n'est  pas  nécessaire  d'accepter  tout 
ce  réalisme  pour  être  un  Croyant. 

Le  croyant  accepte  comme  vrai  un  enseignement,  non  parce 
que  sa  raison  Ta  découvert,  mais  parce  qu'elle  lui  prouve  qu'il 
vient  de  l'Être  infini  qui  est  Dieu,  par  le  moyen  d'un  homme  qui 
est  son  Prophète. 

Ibn  Rochd  est-il  ce  Croyant? 

Incontestablement  le  prophète  est  pour  lui  un  homme  supé- 
rieur, rhomme  supérieur,  saint,  intelligent  plus  que  tout  autre, 
dépassant  les  philosophes  mêmes,  car,  ce  qui  est  sûr,  «  c'est  que 
tout  prophète  est  philosophe,  mais  que  tout  philosophe  n'est 
pas  prophète  ».  —  Il  fait  des  prodiges  pour  accréditer  sa  «  mis- 
sion »,  mais  la  transcendance  de  sa  doctrine  est  le  meilleur 
gage  de  sa  divinité;  car  le  miracle,  qui  prouve  seulement  qu'il 
est  plus  habile  et  puissant  que  d'autres  (1),  frappe  le  vulgaire; 
mais  la  prédiction  des  choses  cachées  et  l'institution  d'une  Loi 
plus    efficace,    le   désignent   bien   plus    sûrement   à  l'élite. 

Il  a  une  «  mission  »,  c'est-à-dire  qu'il  est  né  pour  conduire 
les  peuples  au  bonheur,  et,  pour  ce  faire,  il  doit  savoir  quels 
enseignements  et  quelles  prescriptions  seront  efficaces  sur  le 
vulgaire,  quel  degré  de  connaissance  de  Dieu  lui  convient  et 
quel  degré  de  morale.  Or  tout  cela,  il  le  sait  «  "par  une  intui- 
tio7i  cei^taine  »,  irréductible  à  la  raison.  «  Il  y  a  des  symboles 
ou  des  préceptes  merveilleusement  appropriés  aux  besoins  du 
vulgaire  que  la  raison  du  philosophe  ne  saurait  inventer  et  qui 
ne  relèvent  que  de  l'intuition  prophétique.  Tout  cela  ou  la  plus 
grande  partie  ne  peut  être  connu,  ou  du  moins  plus  parfai- 
tement connu,  que  par  la  révélation  ».  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
seulement  que  l'intuition  fait  d'emblée  ce  que  la  raison  de- 
vrait renoncer  à  faire  faute  de  temps.  L'intuition  va  plus  vite, 
il  est  vrai,  que  les  syllogismes,  et  défie  les  lentes  inductions, 
mais  elle  pénètre  aussi  des  mystères  où  ne  peuvent  se  glisser 
les  plus  subtiles  analyses,  et  atteint  d'un  vol  les  sommets  inac- 
cessibles. 

Ibn  Rochd  s'en  explique  dans  son  Commentaire  au  De  Divi- 
natione  per  somnum  :  comme  le  songe  vient  d'une  collaboration 
de  l'intellect  et  de  l'imagination,  celle-ci  fournissant  la  matière 

1.  Voir  plus   bas   sa  théorie  du  miracle. 
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et  celui-là  la  forme  :  de  même,  la  révélation  ou  songe  prophé- 
tique naît  de  la  raison,  qui  fournit  l'idée  (existenoe  de  Dieu, 
vie  future),  et  de  l'imagination,  qui  fournit  la  matière  où  s'in- 
carne l'idée  pour  devenir  le  symbole  saisissable  à  la  foule.  Le 
symbole  est  donc  le  fruit  d'une  vision  irréductible  aux  procé- 
dés discursifs  de  la  raison. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  vision?  Ibn  Rochd  n'est  pas 
explicite  sur  ce  point,  mais  on  peut  reconstituer  assez  sûre- 
ment sa  pensée  :  nous  le  voyons  en  effet  approuver  les  Grecs 
pour  qui  la  vision  prophétique  «  vient  de  Dieu  par  l'intermé- 
diaire de  l'Intellect  actif  »  (1)  ;  nous  connaissons  d'autre  part 
sa  théorie  du  miracle,  laquelle  commande  certainement  sa  théorie 
de  la  vision;  enfin  nous  pouvons  croire  qu'il  faisait  sienne  la 
théorie  du  prophétisme  adoptée  par  tous  les  falacifa. 

Et  d'abord,  s'il  est  sûr  qtie  tout  l'ordre  «  surnaturel  »  se  ré- 
duit pour  Ibn  Rochd  à  un  simple  développement  des  forces  de 
la  nature,  si  le  miracle  n'est  que  l'effet  d'une  habileté  plus 
grande,  il  est  clair  que  la  Vision  prophétique,  elle  aussi,  se  ré- 
duit à  un   phénomène   purement  naturel. 

Et  c'est  précisément  ce  naturalisme  qu'El-Ghazali  reprochait 
aux  falacifa.  La  prédiction  n'est  plus  pour  eux,  disait-il,  que 
le  produit  :  1°  d'une  imagination  forte  et  prédominante  qui  en 
vient  à  lire  l'avenir,  (elle  peut  avoir  lieu  chez  tout  homme  dans 
le  songe,  seul  le  Prophète  l'a  à  l'état  de  veille)  ;  et  2*^  d'une 
intelligence  exceptionnellement  prompte  qui  saisit  en  un  ins- 
tant tous  les  intelligibles.  Cette  faculté  d'intuition  synthétique, 
naturelle  à  tous  les  hommes,  n'atteint  sa  pierfection  que  dans 
l'âme  sainte  et  pure  du  Prophète  (2).  Le  miracle  n'est  de  même 
qu'une  plus  grande  extension  du  pouvoir  de  l'amie  sur  le  monde 
des  corpis.  Comme  tout  homme  meut  ses  membres  et  domine 
son  corps  dans  la  mesure  où  l'âme  est  pure  et  forte,  de  même 
il  se  peut  qu'un  homme  soit  assez  pur  et  fort  pour  que  son 
âme  commande  à  d'autres  corps  que  le  sien  :  elle  produira  ainsi 
une  pluie  ou  un  tremblement  de  terre.  Ce  miracle  ne  viole 
pas  plus  les  lois  de  la  nature  que  le  fait  d'imprimer  un  mouveh 
rnent  à  son  propre  corps.  Quant  au  miracle  qui  serait  une  vio- 
lation de  ces  lois,  les  falacifa  le  rejettent  comme  impossible  en 
raison,  et  comme  légendaire  en  histoire,  tels  le  changement 
d'une  baguette  en  serpent  et  la  division  de  la  Ltme  qui  est  inséca- 

1.  Voir    les    textes    dans    Thèse   I.    Rochd,   p.    142. 

2.  Voir  les  textes  ihîd.,  p.  138. 
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ble  (1),  Le  caractère  «  surnaturel  »  du  miracle  est  détruit,  car 
c'est  une  force  simplement  humaine  qui  le  produit;  s'il  est  rare, 
c'est  parce  que  tout  homme  ne  peut  faire  tout  ce  qui  est  de 
soi  faisable,  et  le  thaumaturge  est  un  homme  extraordinaire, 
non  parce  qu'il  fait  des  choses  de  soi  impossibles,  —  ce  qui 
est  une  absurdité  pour  les  falacifa,  —  mais  impossibles  aux 
hommes  ordinaires,  dont  l'acte  n'égale  pas  le  pouvoir  (2). 

Et  c'est  là  que  porte  la  critique  d'El-Ghazali,  reprochant  aux 
falacifa  de  nier  les  miracles  du  serpent  et  de  la  lune,  et  de 
ruiner  le  surnaturel. 

Que  va  répondre  Ibn  Rochd?  Avec  El-Ghazali  il  blâme  Ibn 
Sina;  mais  ce  qu'il  lui  reproche  c'est  uniquement  d'avoir  exposé 
ces  théories  du  miracle  et  d'avoir  parlé  de  choses  que  les 
Grecs  déclaraient  intangibles;  sa  doctrine,  Ibn  Rochd  la  fait 
certainement  sienne.  L'explication  qu'Ibn  Sina  donne  des  mi- 
racles, il  la  déclare  <<  possible  »  :  «  En  effet  tout  homme  ne 
peut  faire  tout  ce  qui  est  possible  par  nature»;  et,  si  le  Pro- 
phète fait  des  prodiges,  «  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'ad- 
mettre que  les  choses  impossibles  aux  yeux  de  la  raison  sont 
possibles  pour  les  Prophètes.  » 

En  somme,  pour  Ibn  Rochd  l'activité  «  miraculeuse  »  du  Pro- 
phète n'est  que  le  'prolongement  naturel  de  l'activité  des  hom- 
mes ordinaires  :  la  prophétie,  pas  plus  qu'un  prodige  physique, 
n'est  donc  un  fait  «  surnaturel  ». 

Et  c'est  en  effet  ce  qui  ressort  de  la  Théorie  du  Prophétisme 
des  falacifa  qu'Ibn  Rochd  n'a  pas  désavouée  (3),  et  que  nous 
connaissons  par  Maimonide. 

«  Sache,  dit-il,  que  la  prophétie  est  une  émanation  de  Dieu  qui 
se  répand  par  le  moyen  de  l'Intellect  actif  sur  la  raison  puis 
sur  l'imagination.  C'est  le  plus  haut  degré  auquel  l'homme  puisse 
atteindre  ».  Tout  homme  n'y  peut  arriver  par  l'étude  et  l'as- 
cèse, car  elle  exige  des  dons  naturels  indispensables.  Or,  c'est 
pendant  le  sommeil,  —  les  sens  cessant  leur  activité,  —  que 
l'imagination  exerce  sa  suprême  activité  et  que  lui  survient 
r inspiration,  cause  des  songes  vrais  et  de  la  prophétie,  en- 
tre quoi  il  n'est  qu'une  différence  de  degré  (4).  Il  arrive  alors  de 

1.  Ihid.,    p.    140. 

2.  Ihid.,  p.   144. 

3.  Je  cite  Maimonide  d'après  la  traduction  qu'en  donne  M.  Gauthier, 
{Thèse  I.  Rochd,  p.  132),  lequel  coi1?ige  celle  de  Munk. 

4.  Dans  son  commentaire  du  De  divinatione  per  Somnum,  Ibn  Rochd 
remarque    qui    si    l'on    distingue    ordinairement    les    somnia,    les    divinationes 
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voir  la  chose  comme  si  elle  était  présente.  Voici  comment  : 
on  sait  que  ce  qui  a  été  l'objet  des  préoccupations  de  l'homme 
à  l'état  de  veille,  occupe  de  même  son  imagination  durant  le 
sommeil,  quand  l'intellect  actif  s'épand  sur  elle.  Or,  si  toutes 
les  conditions  requises  viennent  à  se  réaliser  :  —  parfaite  orga- 
nisation des  organes  et  des  facultés,  enrichies  par  le  travail 
et  l'ascèse,  concentration  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  leç 
désirs  sur  Dieu  et  ce  qu'il  faut  connaître  de  Lui,  —  il  est  sûr 
que  l'imagination,  se  trouvant  en  pleine  activité,  et  l'intellect 
s'épandant  sur  elle  dans  la  mesure  des  capacités  du  sujet,  per- 
cevra des  choses  divines  fort  extraordinaires,  (Dieu,  ses  an- 
ges, etc.),  qu'elle  n'apprendra  que  du  vrai  et  d'excellents  pré- 
ceptes pour  la  conduite  des  hommes  entre  eux.  Mais  tout  dépend 
de  la  réceptivité  des  individus;  car,  si  rintellect  actif,  vrai  Soleil 
des  intelligences  qui  s'épand  toujours  également  sur  tous,  n'est 
reçu  que  par  la  raison,  il  produit  la  science;  s'il  est  reçu  par 
la  raison  et  l'imagination,  il  produit  la  prophétie;  s'il  est  reçu 
par  l'imagination  seulement  (la  raison  manquant  de  force  natu- 
relle ou  d'exercice),  il  produit  cette  connaissance  des  hommes 
d'État  qui  font  les  lois,  celle  des  devins,  des  augures,  des  sor- 
ciers qui  ne  sont  pas  savants. 

Dans  le  prophète  cet  épandement  de  l'Intellect  fait  voir  à  son 
imagination  l'avenir  comme  s'il  était  présent,  et  fait  voir  à  sa 
raison  l'être  réel  et  mystérieux  des  choses;  et  c'est  là  ce  qu'on 
nomme  la  Révélation,  assez  diverse  de  l'intuition  hiystique  d'Ibn 
Thofaïl  (1),  et  plus  riche,  car  celle-ci  s'achève  dans  une  vision 
solitaire,  tandis   que  celle-là  est  encore  le  don  de   traduire  en 


et  les  prophetiae,  il  lui  suffira  cependant  de  traiter  ici  de  la  nature  des 
somma.  «  Car  il  n'y  a  entre  ces  trois  catégories  que  des  différences  du  plus 
au  moins.  C'est  en  réalité  une  distinction  purement  nominale  fondée  sur 
les  idées  que  le  vulgaire  s'en  fait.  Le  vulgaire  en  effet  estime  que  les.  som- 
nia  viennent  des  anges,  les  divmationes,  des  démons,  et  les  prophetiae  de 
Dieu  avec  ou  sans  intermédiaire;  et  de  plus  on  dit  qu'iVristO'te  ne  s'est  oc- 
cupé que  des  somnia  ».  Mais  tout  cela  n'est  que  fable,  et  Ibn  Rochd  .ne 
distingue  que  les  songes  vrais  et  les  songes  faux,  dont  il  explique  le  méca- 
nisme purement  naturel.  Cf.  Opéra,  édit.  1550,  t.  VI,  f.  201. 

1.  C'est  ici  que  l'on  peut  voir  en  quoi  Ibn  Rochd  diffère  de  Ibn  Thofaïl. 
Tandis  que  celui  est  un  plotinisant  mystique,  celui-là  est  un  péripatéti- 
cien  rationaliste. 

Renan  {Averroës  i,  p.  113)  après  avoir  décrit  la  vie  ascétique  de  Hayi/ 
ben  Yaqdhân,  remarque  que  «  Ibn  Rochd  resta  toujours  étranger  à  ces  fo- 
lies ».  En  effet,  il  n'eût  absolument  rien  d'un  mystique  ni  d'un  Çoufi.  Il  rom- 
pit avec  tout  le  courant  néo-platonicien  et  revint  au  pur  et  eec  Aristo- 
te.  Peut-être  est-ce  pour  cela  qu'il  fut  si  peu  populaire  chez  ses  com- 
patriotes. 
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signes  merveilleusement  adaptés  au  yulgaire  ces  réalités  con- 
templées, et  le  don  de  conquérir  le  monde  à  la  religion  dont 
il  est  le  Prophète. 

Et  c'est  ainsi  qa'on  peut  dire  que  le  Prophète  est  un  élUy  ins- 
truit par  Dieu  d'une  doctrine  inaccessible  à  la  raison,  c  est-à- 
dire,  «  que  c'est  un  homme  parvenu  au  suprême  degré  du  dé- 
veloppement humain  »,  parfait  instrument  par  quoi  l'Intellect  ac- 
tif, —  c'est-à-dire  la  Raison  impersonnelle  de  tout  notre  monde 
sublunaire,  émanée  elle-même  de  la  Raison  divine,  —  distri- 
bue à  l'humanité  sous  forme  de  symboles  l'inaccessible  vérité 
dont  elle  a  besoin;  tandis  que  par  le  cerveau  du  Philosophe 
il  ne  produit  que  des  connaissances  abstraites,  aptes  à  régir 
les   seuls  hommes   de  démonstration   (1). 

On  le  voit,  maintenant,  le  langage  métaphysique  d'Ibn  Rochd 
n'importe  pas  une  discontinuité  dans  l'univers-  Ni  le  miracle, 
ni  l'intuition  prophétique,  ni  sa  mission  ne  sont  hors  de  la 
série  naturelle  des  causes-  Dieu  éclaire.  Dieu  envoie,  Dieu  con- 
firme, dira  Ibn  Rochd  avec  le  vulgaire;  mais  encore  faut-il  com- 
prendre que,  comme  tout  homme,  il  met  sa  pensée  personnelle 
sous  les  mots  communs  et  pense  son  credO'  religieux  dans  une 
philosophie-  Or  toute  sa  foi,  il  la  comprend  en  fonction  d'un 
panthéisme  dynamique  et  surtout  d'un  symbolisme  qui  ne  lais- 
sent plus  rien  subsister  des  métaphores  qu'il  emploie;  vraie 
transsubstantiation  où,  sous  les  espèces  d'une  orthodoxie  inté- 
grale et  jalouse,  se  cache  le  mystère  d'une  philosophie  libérée- 

L'on    peut   maintenant  juger   de   «  l'impiété    d'Averroès  »- 

Le  Philosophisme  est  aussi  inintelhgent  à  ses  yeux  que  le 
littéralisme  anthropomorphique  en  matière  religieuse.  Le  laï- 
cisme  des  gouvernants  qui  ont  voulu  émanciper  à  demi  le  peu- 
ple, provient  d'une  méconnaissance  profonde  des  besoins  de  l'hu- 
manité. Qa'on  le  juge  d'ailleurs  à  ses  fruits  :  sur  les  ruines  de 
la  foi,  il  accumule  les  ruines  de  la  morale,  et  celles  même  de  la 
philosophie. 

Ces  pseudo-philosophes,  il  faut  les  condamner  au  silence  d'a- 
bord; au  peuple  il  faut  garder  ou  rendre  la  simplicité  de  sa  foi; 
à  cette  œuvre  doivent  collaborer  les  philosophes  qui  prêcheront 
de  bouche  et  d'exemple,  et  qui  sont  ainsi  soumis  au  devoir 
religieux  par  charité  pour  le  peuple,  puis  par  charité  pour  eux- 

1.   Thèse  1.  Rochd,  p.  146.  ' 
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mêmes,  car  avant  d*être  philosophes  ils  sont  peuple,  et,  comme 
tels,  ont  besoin  de  la  religion  pour  acquérir  la  perfection  morale 
qui  rend  possible  la  spéculation. 

Quant  au  philosophe  mûr,  dans  le  sanctuaire  intime  de  sa 
pensée,  n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  la  religion  pour  sa  phi- 
losophie, libéré  de  la  lettre,  il  vivra  le  culte  de  l'Esprit,  gardant 
toujours  dans  sa  vie  extérieure  les  dehors  d'un  croyant  :  «  Un 
jour  Yéménite  si  je  rencontre  un  homme  de  Yémen,  et  si  je 
rencontre  un  Maaddite,  Adnânide  ». 

Et  là  est  p'récisément  l'origine  du  dualisme  brutal  des  aver- 
roïstes  latins,  qui,  n'ayant  ni  la  force,  ni  partant  la  souplesse 
de  leur  Maître,  rompirent  violemment  l'unité  de  la  pensée  du 
moyen  âge  par  leur  thèse  de  la  double  vérité,  autre  forme 
du  système  de  la  cloison  étanche.  Plus  respectueux  des  réalités, 
plus  puissants  pour  intégrer  dans  leur  philosophie  toutes  les 
données  du  réel^  plus  fidèles  peut-être  à  la  pensée  d'Ibn  Rochd 
et  en  tout  cas  à  la  tactique  par  lui  préconisée,  les  averroïstes 
auraient  poussé  la  philosophie  d'Ibn  Rochd,  si  soucieux  de  syn- 
thèse, vers  un  pragmatisme  religieux. 

Ibn  Rochd  lui-même  entrevoyait-il  cet  achèvement  de  sa  pen- 
sée, ou  trouva.-t-il  l'équilibre  de  son  esprit  et  le  repos  de  son 
âme  dans  ce  système  incomplet  où  cohabitaient,  non  encore  tota- 
lement réduits,  la  volonté  de  vivre  et  de  se  faire  accepter,  le 
devoir  de  respecter  la  foi  du  peuple,  et  le  droit  de  penser? 
Comprit-il  que  le  mensonge  politique  et  utile  reste  mensonge 
s'il  y  a  une  vérité  et  s'il  la  contredit,  et  s'y  résigna-t-il  ?  Vit-il 
qu'une  démarche  ultérieure  à  faire  dans  la  voie  où  il  était  en- 
gagé eût  été  de  reconnaître  l'utilité  du  dogme  pour  le  philosophe 
lui-même,  la  fécondité  de  la  Lettre  dans  le  domaine  de  l'Es- 
prit, et  donc,  pour  tous,  la  vérité  au  moins  pragmatique  de  la 
religion?  Il  est  difficile  de  répondre.  Quand  il  affirme  sincèrement 
l'efficacité  des  rites  et  des  symboles  pour  élever,  enrichir,  la 
vie  intérieure  du  philosophe,  il  semble  peut-être  atteindre  au 
terme  que  nous  marquions,  mais  il  ne  parle  sans  doute  que  du 
philosophe  imparfait  qui  n'est  pas  encore  tout  esprit. 

On  voit  dès  lors  quel  abîme  sépare  en  réalité  Averroès  et  Saint 
Thomas,  alors  même  qu'ils  semblent  tenir  le  même  langage,  puis- 
que c'est  par  le  principe  même  de  leur  théologie,  voire  de  leur 
théodicée,  qu'ils  diffèrent  :  réalisme  d'une  part  et  symbolisme 
de  l'autre,   ici   divinité  personnelle,    là  panthéisme    dynamique. 

5*  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No    3  33 
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Et  c'est  pourquoi  la  comparaison  établie  par  M.  Asin  entre  les 
œuvres  de  Saint  Thomas  et  celles  d'zVverroès  ne  révèle  qu'une 
ressemblance  purement  extérieure,  très  frappante,  il  est  vrai, 
mais  peu  profonde.  M.  Asin  a  révélé  un  Averroès  qui  n'était 
pas  celui   de  Renan,  mais  ce  n'est  pas  l' Averroès  définitif. 

Grâce  aux  précieuses  publications  de  M.  Gauthier  nous  pou- 
vons juger  et  comprendre  plus  exactement  Ibn  Rochd  et  avec 
lui  tout  le  grand  mouvement  philosophique  qu'il  représente. 

Car  c'est  d'abord  toute  la  philosophie  arabe,  ou  plus  exacte- 
ment la  falsafa,  qui  se  résume  en  ces  deux  grands  penseurs  du 
Xll*^  siècle,  inséparables  et  divers,  Ibn  Thofaïl  et  Ibn  Rochd. 
Et  puis  c'est  le  mouvemeiit  de  Vaverroïsme  latin  dont  nous  pou- 
vons ainsi  mieux  connaître  le  caractère  (1).  S'il  appauvrit  la 
pensée  d'Averroès,  s'il  la  faussa  quelque  peu,  c'est  bien  chez 
lui  cependant  qu'il  avait  puisé  ce  principe  d'autonomie  de  la 
Raison  qui  scandalisa  si  fort  Saint  Thomas,  qui  troubla  défi- 
nitivement la  paix  des  esprits  et  marqua  enfin  les  premiers  jours 
de  la  Philosophie   moderne  qui   s'annonçait. 

Enghien.  P.  DONCOEUR,  S.  J. 


1.  Je  n'ai  pas  signalé  les  nombreuses  ressemblances  de  détail  que  le  lec- 
teur aura  sans  doute  remarquées  entre  bs  thèses  caractéristiques  de  l'averroïsme 
latin  et  la  philosophie  d'Ibn  Thofaïl  et  d'Ibn  Rochd.  Mon  but  était  unique- 
ment de  marquer  l'esprit  dans  lequel  se  développa  la  philosophie  arabe  en 
face  de  la  religion. 


L'ÉTAT  Originel  et  la  Chute 


DE 


lHomme 

Diaprés  les  conceptions  juives  au  temps  de  J.-C. 


PARMI  les  doctrines  qui  constituent  la  magnifique  synthèse 
de  la  théologie  paulinienne,  il  n'en  est  guère  de  plus  pro- 
fonde ni  de  plus  étroitement  liée  au  dogme  de  la  rédemption, 
que  celle  de  la  faute  originelle.  La  corruption  native  de  l'homme, 
l'opposition  entre  la  chair  et  l'esprit,  la  nécessité,  la  gratuité 
et  l'universalité  du  relèvement,  voilà  des  vérités  qui  ne  revêtent 
toute  leur  signification  qu'en  regard  du  péché  d'origine.  Il  y 
aurait  quelque  intérêt  à  replacer  cette  notion  du  péché  d'ildam 
dans  son  milieu  historique,  en  déterminant,  dans  la  mesure  où 
les  documents  le  permettent,  ce  que  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  (200  av.  J.-C.  —  50  apr.  J.-C.)  pensaient  sur  les  origines 
de  l'humanité,  sur  l'état  primitif  de  l'homme,  sur  sa  chute  et 
sur  les  conséquences  qu'elle  entraîna  pour  Adam  et  sa  postérité. 

/**  L'état   originel. 

Selon  la  croyance  unanime  des  Juifs,  l'humanité  tout  entière 
tire  son  origine  d'Adam,  l'homme  qui  fut  «  formé  le  premier, 
pour  être  le  père  du  monde  »  (1).  Dieu  le  créa  «  dès  l'origi- 
ne »  (2)  :  il  fit  sortir  son  corps  «  de  la  terre  »  (3)  et  lui  insuffla 
«  une  âme  agissante  et  un  souffle  de  vie  »  (4).  —  Hénoch  slave 
donne  quelques  détails  sur  la  création  d'Adam  :  «  Le  sixième 
jour,  raconte  Dieu,  j'ordonnai  à  ma  sagesse  de  faire  l'homme 
de  sept  éléments;  premièrement  sa  chair,  de  la  terre;  deuxième- 
ment son  sang,  de  la  rosée;  troisièmement  ses  yeux,  du  soleil; 

1.  Sap.,   10,   1  :   TrpuTÔTrXaaTov  irarépa  KÔa/uLOV  ixôvov  KTiadévra   ;   cf.    Tob.,  8,   6, 

2.  Eccli.,  15,  14;  cf.  Jiih.,  2,  14. 

3.  Eccli.,  17,  1;  36  (33),  10;  Sap.  15,  8. 

4.  Sap.,   15,   11. 


508  REVUE   DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

quatrièmement  ses  os,  de  la  pierre;  cinquièmement  sa  raison, 
de  la  rapidité  des  anges  et  du  nuage;  sixièmement  ses  tendons 
et  ses  cheveux,  de  l'herbe  de  la  terre;  septièmement  son  âme, 
de  mon  esprit  et  du  vent...  Je  créai  l'homme  d'une  nature  in- 
visible et  visible  »  (30,8-10,  Rec.  A).  Tandis  que  le  monde  en- 
tier contribue  ainsi  à  la  formation  du  corps  d'Adam,  les  qua- 
tre points  cardinaux  s'unissent  pour  lui  donner  un  nom  : 
'AvaroAyj  (orient),  djct;  (occident),  "kpy.roç,  (nord),  Meayjiuppta 
(midi)  (1)  —  Mais  il  n'était  pas  bon  «  q;ue  l'homme  fût  seul  »; 
Dieu  lui  fit  une  compagne,  Eve,  qui  fut  formée  d'une  des  côtes 
d'Adam  (2).  Ce  premier  couple  donna  naissance  à  toute  la  race 
des  hommes  (3);  chacun  peut  donc  dire  avec  le  Sage  :  «  Et 
moi  aussi  je  suis  mortel  comme  tous  les  autres,  et  je  descends 
du  premier  qui  fut  formé  »  (4). 

L'homme  fut  fait  «  à  l'image  de  Dieu  ».  Cette  vérité  si  net- 
tement affirmée  dans  la  Genèse  (5)  et  si  féconde  en  conséquences, 
n'a  guère  laissé  de  traces  dans  la  littérature  protocanonique. 
Aux  approches  de  l'ère  chrétienne,  les  Juifs  en  évoquent  de 
nouveau  le  souvenir,  mais  sans  spécifier  de  manière  précise 
en  quoi  consistait  cette  ressemblance,  h' Ecclésiastique  la  rap- 
pelle pour  expliquer,  semble-t-il,  la  force  de  l'homme  et  son 
pouvoir  sur  les  bêtes  (17,3),  les  Jubilés,  pour  justifier  la  dé- 
fense de  l'homicide  (6,8),  Hénoch  slave,  pour  inculquer  le  res- 
pect que  nous  devons  nous  témoigner  mutuellement  (44,1),  le 
Testament  de  Nephtali,  pour  montrer  que  le  Seigneur  connaît 
nos  inclinations  et  nos  pensées  les  plus  intimes  (2,  5).  La  Sagesse 
va  plus  loin  :  c'est  en  créant  l'homme  «  pour  l'immortalité  » 
bienheureuse,  que  Dieu  «  l'a  fait  à  l'image  de  sa  propre  na- 
ture »  (2,23)  ;  l'homme  était  destiné  à  «  vivre  éternellement  »  et 
à  trouver  sa  récompense  «  dans  le  Seigneur  »  (5, 15),  il  res- 
semblait à  Dieu  parce  qu'il  devait  partager  la  vie  divine.  C'est 
la  conception  la  plus  élevée  qui  se  rencontre  dans  le  judaïsme. 

Les  premiers  parents  furent  placés  dans  le  paradis  terres- 
tre  (6).   L'auteur   des  Jubilés  éprouve  un   singulier  scrupule   à 

1.  Mé7î.  si,  30,  13,  Rec.  A. 

2.  Jub.,  3,  4  s.;  Hén.  si.  30,   17  .Rec.  A;   cf.   Tob  8,  6. 

3.  Tob.,  8,   6. 

4.  Sap.,  15,  11. 

5.  Gen.,  1,  26  s.;  5,  1.  3;  9,  6. 

6.  Jub.,  3,  9;  Hén.,  32,  6;  Hén.  si,  31,  1  s.  Rec.  A.  —  Sur  l'emplacement 
du  paradis  terrestre,  cf.  L.  Gry,  Séjours  et  habitats  divins  d'après  les  Apo- 
cryphes de  l'A.  T.,  dans  la  Revue  des  Sciences  phil  et  théoL,  1910,  p.  697- 
700. 
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les  y  iatroduire  aussitôt  après  leur  création  :  Adam  et  Eve  sont 
obligés  d'attendre,  le  premier  quarante  jours,  la  seconde  quatre- 
vingts  jours,  avant  de  pouvoir  y  faire  leur  entrée.  La  raison 
qu'il  en  donne,  c'est  que  ce  jardin,  «  est  plus  saint  que  toute 
la  terre  >^  (1).  Les  premiers  parents  étaient-ils  donc  impurs  au 
sortir  des  mains  de  Dieu?  Non,  ce  n'est  sans  doute  pas  la  pen- 
sée de  l'auteur;  très  soucieux,  dans  tout  son  livre,  de  montrer 
que  les  observances  légales  étaient  pratiquées  dès  les  origines, 
il  a  voulu  rendre  raison  de  la  prescription  du  Lévitique  (12,2-5), 
d'après  laquelle  la  femme  en  couches  est  impure  et  ne  peut 
entrer  dans  le  sanctuaire,  pendant  quarante  jours  si  elle  a  enfanté 
un  fils,  pendant  quatre-vingts  si  elle  a  mis  au  monde  une  fille. 

Il  faut  avouer  toutefois  que  le  Pharisien  qui  a  composé  les 
Jubilés  n'avait  pas  une  notion  très  haute  de  l'état  originel.  A 
l'entendre,  Adam  et  Eve  n'étaient  guère  plus  que  d'honnêtes  la- 
boureurs :  instruit  par  les  anges  de  ce  qui  concernait  la  culture, 
Adam  travaillait  le  jardin,  protégeait  ses  plantations  contre  les 
volatiles  et  contre  les  bêtes,  faisait  la  cueillette  des  fruits,  et 
amassait  des  provisions  pour  lui  ainsi  que  pour  sa  femme  (2). 
L'un  et  l'autre  étaient  nus,  mais  «  sans  le  savoir  et  sans  en 
rougir  »  (3).  Ils  avaient  une  supériorité  incontestée  sur  tous 
les  autres  êtres  créés;  Di5\i  leur  avait  soumis  «  ce  qui  est  sur 
la  terre,  et  ce  qui  est  dans  les  mers,  et  ce  qui  vole,  et  les  bêtes 
et  le  bétail,  et  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  et  la  tertre 
entière  »  (4).  —  C'est  sans  doute  à  cette  royauté  sur  les  créa- 
tures ainsi  qu'à  l'avantage  d'avoir  été  créé  directement  par  Dieu 
que  V Ecclésiastique  fait  allusion  en  déclarant  qu'  «  Adam  fut 
honoré  plus  que  tous  les  vivants  »  (5). 

L'état  moral  et  intellectuel  des  premiers  parents  ne  semble 
guère  avoir  attiré  l'attention  des  Juifs  palestiniens.  Un  fragment 
noachique  du  livre  d'Hénoch  nous  apprend  que  «  les  hommes 
n'ont  pas  été  créés  autrement  que  les  anges,  (mais),  pour  de- 
meurer  justes    et   purs  »    (6)  ;    ils    devaient  éviter   de    se   livrer 

1.  Juh.,  S,  10-13. 

2.  Jub.,  3,  16.  —  D'après  V Apocalypse  de  Moïse,  Adam  vivait  séparé  de 
sa  femme  dans  la  partie  nord-est  du  jardin  où  il  gardait  les  animaux  mâles; 
Eve  se  trouvait  dans  la  partie  sud-ouest  avec  les  animaux  femelles  (15  ;  cf. 
Vita  Ad.  et  Ev.  32).  Des  anges  veillaient  sur  eux  {Apoc.  Mos.  7;  Vita  33). 

3.  Jub.,  3,  16,  21  s. 

4.  Juh.,   2,   14. 

5.  Eccli.,  49,  16,  hébr.  ;  cf.  17,  4.  Dans  le  même  sens,  Philon,  de  Virtut. 
203  ss.,  M.  II,  440. 

6.  Ilén.,  69,  11,  (les  citations  du  livre  àHLénoch  sont  empruntées  à  la 
traduction  de  M.  Fr.  Martin). 
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à  d'injustes  vexations  et  à  l'impureté,  et  surtout  ne  pas  se  lais- 
ser corrompre  par  les  connaissances  funestes  que  leur  a\raient 
communiquées  les  anges  déchus.  —  En  Egypte,  on  s'en  préoc- 
cupe davantage.  Hénoch  slave  montre  le  premier  homme  «  sem- 
blable à  un  ange,  honoré,  grand  et  magnifique  »,  car  Dieu  l'a- 
vait «  établi  roi  sur  la  terre  pour  dominer  et  pour  posséder  (sa) 
sagesse;  et  rien  ne  lui  était  semblable  de  toutes  les  créatures 
qui  étaient  sur  la  terre  »  (1).  Dieu  avait  «  ouvert  pour  lui  le 
ciel,  afin  qu'il  pût  voir  les  anges  et  chanter  le  chant  «  de 
triomphe...,  et  toutes  choses  sur  terre  étaient  soumises  à 
Adam  »  (2).  A  côté  de  ces  traits  qui  sont  tout  à  l'avantage 
d'Adam,  il  en  est  pourtant  d'autres  qui  jettent  un  jour  moins 
favorable  sur  son  état  :  «  Il  ne  connaissait  pas  sa  nature.  Aussi 
cette  ignorance  devint-elle  pour  lui  un  malheur  et  l'amena-t-elle 
au  péché  »  (3).  Adam  savait  la  différence  entre  le  bien  et  le 
mal  moral,  car  Dieu  lui  «  montra  deux  voies,  la  lumière  ei 
les  ténèbres,  en  disant  :  cela  est  bien,  ceci  est  mal  »  (4).  Mais 
il  ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  des  tendances  bonnes  et 
mauvaises  de  sa  nature,  et  cette  lacune,  bien  involontaire,  fut 
le  principe  de  sa  chute.  Le  premier  homme  apparaît  donc  plutôt 
dans  un  état  neutre,  voisin  de  celui  dans  lequel  nous  le  pré- 
sentera Philon.  Si  Dieu  lui  met  devant  les  yeux  les  deux  voies, 
c'est  «  afin  de  savoir,  s'il  a  pour  (lui)  de  l'amour  ou  de  la 
haine  »  (5).  Il  est  créé  avec  une  propension  au  bien,  mais 
avec  une  inclination  également  forte  vers  le  mal;  l'ignorance 
dans  laquelle  il  se  trouve  fera  pencher  la  balance  vers  ce  der- 
nier. L'auteur  pensait  sans  doute  avec  les  Platoniciens  (6)  que 
«  personne  n'est  méchant  volontairement  »  ;  le  péché  provient 
donc  surtout  d'un  jugement  mal  éclairé. 

A  défaut  de  qualités  intellectuelles  ou  morales  exceptionnelles, 
possédait-il  du  moins  le  privilège  de  l'immortalité?  La  plupart 
des  Juifs  le  lui  concédaient.  Cependant,  en  parlant  des  consé- 
quences du  premier  péché,  nous  verrons  que  tous  ne  l'admet- 
taient pas;  Philon,  Josèphe  et  une  partie  de  l'Apocalypse  de 
Baruch  entendaient  l'immortalité  au  sens  d'une  grande  longé- 
vité. 


1.  Hén.  si,  30,  11  s.  Rec.  A. 

2.  Hén.  si,  31,  2  s.  Rec.  A. 

3.  Hén.  si,  30,  16.  Rec.  A. 

4.  Hén.  si,  30,  15.  Rec.  A. 

5.  Hén.  si,  30,  15.  Rec.  A. 

6.  Platon,  Tim.,  86    d;  Protag.,  345  d. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  parents  vivaient  heureux  dans 
le  paradis,  appelé  aussi  «  jardin  de  justice  »  par  le  livre  d\Hé- 
noch  (1).  Il  y  a  là  «des  arbres  nombreux  et  grands...,^  d'une 
grande  beauté,  et  magnifiques  »,  «  leur  odeur  est  suave  »;  parmi 
eux  se  trouve  «  l'arbre  de  la  sagesse  :  ceux  qui  en  mangent 
possèdent  lune  grande  sagesse.  Il  ressemble  au  caroubier;  son 
fruit,  semblable  à  une  grappe  de  vigne,  est  très  beau;  et  l'odeur 
de  cet  arbre  se  répand  et  pénètre  au  loin  »  (2).  —  Ce  qui  fai- 
sait la  joie  des  premiers  parents  au  paradis  terrestre,  sera  en- 
core le  bonheur  des  justes  au  paradis  céleste,  et  les  traits  sous 
lesquels  on  s'imaginait  le  premier,  servent  à  peindre  le  second  : 
l'Éden  devient  le  séjour  des  élus.  Toutefois,  dans  ces  descrip- 
tions, l'arbre  de  la  sagesse  est  relégué  au  second  plan  par  l'arbre 
de  vie,  dont  on  parle  dans  les  termes  les  plus  exubérants  (3). 
A  juger  par  Hén.y  24,4  s.,  la  manducation  des  fruits  de  cet 
arbre  prolongeait  l'existence,  aussi  «  aucun  être  de  chair  n'a 
le  pouvoir  d'y  toucher  jusqu'au  jour  du  grand  jugement  ».  Dieu 
ne  dédaignait  pas  de  descendre  auprès  d'Adam  au  paradis  {Hé- 
noch  sL,  58,1),  et  depuis  encore  il  vient  se  reposer  à  l'ombre 
de  l'arbre  de  vie  {ih.,  8,5).  —  Les  animaux  mêmes  partageaient 
la  félicité  de  l'homme,  car  «  tous  parlaient  ensemble  dans  la 
même  langue  »  (4),  en  hébreu,  «  la  langue  de  la  création  >^  (5). 
Adam  et  Eve  vécurent  ainsi  dans  l'Éden,  pendant  sept  ans 
selon  les  Jubilés  (3,17),  pendant  cinq  heures  et  demie  d'après 
Hénoch  slave  (32,1,  Rec.  A).  «  Ils  n'avaient  point  d'enfants  », 
et  ce  n'est  qu'après  l'expulsion  du  paradis  qu'Adam  «  connut  » 
sa  femme   {Juh.,   3,34). 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  conceptions  de  Philon  sur 
l'état  originel  du  premier  homme.  On  risquerait,  en  effet,  d'al- 
térer la  pensée  du  philosophe  alexandrin,  si  on  ne  la  présentait 
pas  dans  une  vue  d'ensemble.  —  La -théorie  platonicienne  des 
Idées,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système  général  de 
Philon,  trouve  aussi  son  application  dans  la  création  de  l'homme. 
—  On  sait  que  le  récit  génésiaque  parle  à  deux  reprises  de 
la  formation   de  l'homme  :   Gen.,   1, 27,   «  et  Dieu  fit  l'homme, 

1.  Hén.,  32,  3;  11,  3. 

2.  Hén.,    32,    3  s. 

3.  Hén.,  24,  4-25,  7;  Hén.  si,  8-9. 

4.  Juh.,  3,  28;  cf.  JosÈPHE,  Antt.,  I,  1,  4.  Philon  connaît  aussi  ce  «  my- 
the »  :  de  conf.  ling.,  6-8,  M.  I,  405  s.;  Quacst.  in  Gen.,  §  32. 

5.  Juh.,  12,  25  s. 
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il  le  fit  à  l'image  de  Dieu  (  xar'  zvaôvo,  Qioîj)^  il  les  fit  mâle  et 
femelle  »  ;  Gen.,  2,7  :  «  et  Dieu  façonna  (^ïnlo^asv)  l'homme  de 
la  poussière  dé  la  terre,  et  il  lui  insuffla  dans  la  face  un  souffle 
de  vie  ».  D'après  Philon,  il  ne  peut  s'agir  dans  les  deux  textes 
du  même  homme,  car  il  y  a  «  une  très  grande  différence  »  en- 
tre l'homme  «  fait  à  l'image  de  Dieu  »  et  l'homme  «  façonné  » 
de  terre;  ce  dernier  «  tombe  sous  les  sens,  participe  à  la  qua- 
lité, se  compose  de  corps  et  d'âme,  est  mâle  ou  femelle,  est 
mortel  par  nature  »  (1).  Au  sujet  de  l'homme  «  fait  à  l'image 
de  Dieu  »,  deux  conceptions  assez  différentes  nous  sont  pré- 
sentées; dans  la  première  il  s'identifie  avec  l'intelligence  hu- 
maine, car  à  l'imitation  de  Dieu  qui  gouverne  l'univers  entier, 
partout  présent  tout  en  restant  invisible,  l'esprit  humain  dirige 
le  corps  et  peut  s'élancer  à  la  contemplation  de  tous  les  intel- 
ligibles (2).  Une  autre  notion  en  fait  Tldée  de  l'Homme  :  l'homme 
à  l'image  de  Dieu,  dit  le  philosophe,  «  est  une  Idée,  ou  un 
genre,  ou  un  cachet,  connu  (seulement)  par  l'intelligence,  ni 
mâle  ni  femelle  (3),  impérissable  par  nature  »  (4).  Tout  en  con- 
servant, dans  son  Commentaire  allégorique,  cette  deuxième  ma- 
nière de  voir,  Philon  y  introduit  encore  une  nuance  nouvelle  ; 
l'homme  «  à  l'image  »  ne  s'oppose  plus  à  l'homme  «  façonné  )i 
comme  l'intelligence  au  composé  humain  dont  elle  fait  partie, 
ni  comme  l'idée  générique  à  l'individu,  mais  comme  «  l'homme 
céleste  »  {o-joûlvio;)  à  «  l'homme  terrestre  »  (  yyi't'vo;  )  (5),  c'est- 
à-dire  comme  l'intelligence  dégagée  de  tout  contact  matériel  à 
l'intelligence  qui  est  sur  le  point  de  s'unir  à  un  corps  (6).  — 
Mais  «  l'homme  à  l'image  »,  —  intelligence  humaine  ou  homme 
céleste,  —  n'est  encore  que  l'imitation  de  la  véritable  «  image  » 
de  Dieu,  le  Logos  (7)  ;  car  Moïse  n'a  pas  dit  :  Dieu  fit  l'homme 
«image  de  Dieu  {zl'/^ovcf.  Qeov),  mais  à  T  image  de  Dieu  {y-^^r' 

1.  De  opif.  mundi,  Vài,  M.  1,  32. 

2.  De  opif.  mundi,  69,   M.   I,   15  s. 

3.  Philon  le  conçoit  à  la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle,  «  car  les  es- 
pèces sont  contenues  dans  le  genre  »  {de  opif.  mundi  76,  M.  I,  17);  «  après 
avoir  formé  l'homme  générique,  dans  lequel  il  y  a  (selon  Moïse)  le  sexe 
masculin  et  le  sexe  féminin,  il  fait  l'espèce,  c'est-à-dire  Adam  »  {leg.  ail.,  Il 
13,  M.  I,  69).  —  Chez  les  rabbins  on  rencontre  la  même  conception:  «A  l'heu- 
re où  Dieu  créa  le  premier  homme,  il  le  créa  androgyne,  car  il  est  dit  : 
il  les  fit  mâle  et  femelle  »  {Beresch.  rah.  8,  in.  Gen.,  1,  26). 

4.  De  opif.  mundi  134,  I  32. 

5.  Leg.  ail.,  I  31.  90,  M.  I  49.  62. 

6.  Leg.  ail.,  1  32,  M.  I  50.  Cf.  Em.  Bréhier,  les  Idées  philosophiques  et  re- 
ligieuses de  Philon  d'Alexandrie,  Paris,  1908,  p.  122. 

7.  Leg.  ail,  III  96,  M.   I  106  s. 
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elzôva  Oso-j  )  »,  en  sorte  que  le  Logos  tient  le  mille  a  entre 
Dieu  et  l'homme,  il  est  «  l'exemplaire  de  celui-ci  et  l'image  de 
celui-là  »  (1). 

Adam  était  donc  «  d'une  certaine  manière  l'image  du  Dieu 
éternel,  par  l'intelligence  directrice  (qu'il  portait)  dans  son 
âme  »  (2).  Cette  âme  lui  avait  été  insufflée  par  Dieu  :  «  elle  ne 
lui  vint  nullement  d'un  être  créé,  mais  du  Père  et  du  Gouver- 
neur de  l'univers,  car  ce  qu'il  insuffla  n'était  autre  chose  qu'un 
souffle  divin  (Tcysj^.a  Qzîov)  venant  de  cette  nature  bienheureuse 
pour  le  secours  de  notre  race  »  (3j.  Obligé  de  suivre  le  texte 
biblique,  Philon  oublie  pour  le  moment  sa  doctrine  de  la  préexis- 
tence des  âmes.  —  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  l'hom- 
me tout  entier  ait  été  constitué  par  l'action  immédiate  du  Créa- 
teur :  Dieu  ne  peut  produire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  l'homme  et,  comme  le  démiurge  de  Platon  {Timée,  41),  il 
abandonne  à  des  êtres  intermédiaires  le  soin  de  former  tout 
ce  qui  est  accessible  au  mal,  c'est-à-dire  le  corps  et  les  par- 
ties inférieures  de  l'âme.  Le  corps  est  le  domicile  naturel  du 
mal  (4),  et  c*est  par  les  parties  inférieures  de  l'âme  que  le  vice 
s'introduit  dans  l'homme  (5).  Jugeant  donc  «  peu  convenable 
de  former  lui-même  ce  par  quoi  le  péché  pénètre  dans  l'âme  rai- 
sonnable »,  Dieu  s'adressa  aux  Puissances  inférieures  en  di- 
sant :  «  Faisons  l'homme  »  {Gen.,  1, 26)  (6).  C'est  de  concert 
avec  elles  qu'Adam  fut  façonné. 

Lo  corps  de  l'homme  fut  formé  de  la  terre  (7),  ou  plus  exac- 
tement des  quatre  éléments  dont  se  compose  le  monde  entier, 
de  terre,  d'eau,  d'air  et  de  feu,  afin  que  l'homme  fût  comme 
un   microcosme,   par   opposition  au  monde,   le  macrocosme   (8). 


1.  Qîiis  rer.  div.  haer.  230  s.,  M.  I  505;  cf.  de  opif.  m.  25,  M.  I  5;  rfe 
j)Iant.,  20,  M.  I  332;  Quaest  in  Gen.,  I  §  4;  II  §  62.  —  L'idée  que  l'homme  n'est 
pas  l'image  directe  de  Dieu,  se  retrouve  chez  les  rabbins  :  «  L'homme  !ut 
créé  à  l'image  des  anges  de  service  »  (Schemoth  rab.  30;  cf.   32). 

2.  De  virtut.,  205,  M.   II   440. 

3.  De  opif.  mundi  135,  M.   I  32;  cf.  d^  virtitt.,  203,  M.   II  440;  leg.  alL, 
I  31-42,   M.    I  49-51. 

4.  De  congr.  erud.  gr.,  84,  M.   I  531;  de  conf.  ling.  177,  M.  I  432. 

5.  Leg.  ail.  II  77  s.  81,  M.  I  80  s.;  de  opif.  m.  165  s.,  M.  I  40. 

6.  De  conf.  ling.  178-180,  M.  I  432;  cf.  de  fuga  67-69,  M.  I  556;  de 
opif.  m.  74  s.,  M.   I  17. 

7.  De  plant.  Noe,  20,  M.   I  332;  dz  opif.  m.  69,  M.   I  16. 

8.  De  opif.  m.  137,  M.  I  33;  leg.  ail.,  III  161,  M.  I  119.  —  Une  baraï- 
tha  de  R.  Méïr  (milieu  du  11^  siècle)  reproduit  une  pensée  semblable  :  «  La 
poussière  du  premier  homme  a  été  tirée  du  monde  entier  »  (6.  Sanhédr. 
38a). 
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Sa  taille  était  celle  d'un  géant  (1),  ses  sens  étaient  très  affi- 
nés et  percevaient  avec  une  facilité  extrême  les  objets  les  plus 
éloignés,  de  ses  yeux  il  voyait  ce  qui  se  passait  au  ciel  et 
de  ses  oreilles  il  entendait  le  langage  de  tous  les  êtres  (2). 

Son  âme  aussi  était  excellente,  car  elle  fut  formée  à  l'image 
du  Logos  divin;  or  «  il  va  de  soi  que  l'imitation  d'un  exemplaire 
très  beau  sera  également  très  belle  »  (3).  Dès  son  entrée  dan» 
le  monde,  où  il  trouvait  préparé  tout  ce  qui  était  nécessair>e 
à  sa  subsistance  (4),  Adam'  fut  constitué  lieutenant  de  Dieu  et 
roi  de  la  création  visible;  il  manifesta  cette  royauté  en  don- 
nant à  tous  les  animaux  des  noms  répondant  à  leur  nature  (5). 
«  Sa  raison  était  sans  trouble,  et  aucune  infirmité,  aucune  mala- 
die, aucune  passion,  ne  s'y  était  encore  glissée  »  (6).  Il  vivait  et 
conversait  avec  les  esprits,  et  passait  ses  jours  dans  une  féli- 
cité sans  mélange.  Ayant  reçu  avec  abondance  le  souffle  di- 
vin, il  était  pour  ainsi  dire  deda  famille  de  Dieu  [(Jvyyzvriq  rénal 
ày;^t(77ropoç  );  il  s'efforçait  d'agir  en  toutes  choses  selon  le  bon 
plaisir  de  son  Père  et  Roi,  et  de  marcher  dans  le  sentier  des 
vertus    (7).    Il   vivait   «  dans   l'innocence    et   la    simplicité  »    (8). 

On  aurait  toutefois  tort  de  conclure  de  ces  textes  que,  dans  la 
pensée  de  Philon,  Adam  était  enrichi  de  tous  les  dons  surnaturels 
et  préternaturels  qui,  d'après  la  théologie  chrétienne,  constituent 
l'état  de  justice  originelle.  Il  conçoit  plutôt  les  premiers  parents 
dans  un  état  neutre,  voisin  de  l'état  de  pure  nature.  Dans  les  pa- 
roles de  la  Genèse  :  «  Tous  les  deux  étaient  nus  »  (2,25),  Phi- 
lon voit  l'affirmation  qu'Adam  et  Eve  (d'après  son  interpréta- 
tion allégorique  :  la  raison  et  les  sens)  étaient,  au  sortir  des 
mains  de  Dieu,  «  sans  vertu  et  sans  vice,  comme  l'âme  des 
enfants  nouveau-nés  ».  Leur  âme  était  pour  ainsi  dire  une  tabula 
rasa:  «  il  n'y  avait  ni  pensée  dans  leur  raison,  ni  sentiment  dans 

1.  Quaest.  in  Gen.,  I  §  32.  —  Les  rabbins  diront  :  «  Le  premier  homme 
atteignait  jusqu'au  ciel  »  (6.  Chagiga  12a),  ou  bien  :  «  Il  s'étendait  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  »  {b.  Sanhédr.  38b). 

2.  Quaest.  in  Gen.,  I  §  32. 

3.  De    opif.   mundi,    139,    M.    I  33. 

4.  De  opif.  mundi,  79,  M.   I  18. 

5.  De    opif.    mundi,    148,    M.    I  35    s. 

6.  De   opif.   mundi,    150,    M.    I  36. 

7.  De  opif.  mundi,  144,   M.   I  34  s. 

8.  De  opif.  mundi,  170,  M.  I  41.  —  Dans  toute  cette  description  Phi- 
lon représente  Adam  sous  les  mêmes  traits  avec  lesquels  les  Stoïciens  avaienl  cou- 
tume de  dépeindre  le  Sage  idéal;  cf.  Diogène  Laerce,  VII,  1,  n.  88;  Marc 
AURÈLE,    V,    27. 
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leurs  sens  »  (1).  Dans  cet  état  ils  étaient  inaccessibles  à  la  pu- 
deur et  aux  sentiments  contraires;  «  l'impudence  se  trouve  dans 
le  méchant,  la  pudeur  dans  l'homme  de  bien  >,  or  les  premiers 
parents  «  n'avaient  pas  encore  l'idée  de  bien  ou  de  mal  »  (2). 
Aussi  Dieu  s'applique-t-il  à  les  instruire.  Quand  Moïse  nous  mon- 
tre le  Seigneur  établissant  l'homme  dans  le  paradis,  il  nous  ap- 
prend sous  un  langage  symbolique  que  Dieu  lui  mit  devant  lea 
yeux  l'obligation  de  mener  une  vie  vertueuse  (3). 

Philon,  en  effet,  n'accepte  pas  la  valeur  historique  et  litté^ 
raie  de  toute  la  narration  mosaïque.  Il  considère  comme  historique 
le  fait  de  la  création,  ou  plutôt  de  l'organisation  de  la  ma- 
tière primitive,  mais  il  rejette  l'œuvre  des  six  jours.  «  Toutes 
choses,  déclare-t-il,  se  firent  en  même  temps;  bien  que  la  pro- 
duction de  tous  les  êtres  ait  été  simultanée,  il  fallait  que  la 
description  suivît  un  ordre  déterminé...,  la  nature  commence 
par  ce  qui  est  moins  important  et  termine  avec  ce  qui  est  le 
meilleur  »  (4).  C'est  là  ce  que  Moïse  voulait  enseigner.  —  Le 
paradis  n'est  pas  un  lieu  sensible  (5);  ce  serait  «  une  grande 
impiété  de  croire  que  Dieu  travaille  la  terre  et  plante  des  jar- 
dins »,  et  si  l'on  pensait  que  Dieu  a  fait  le  paradis  pour  se 
délasser,  on  prendrait  un  «  mythe  »  pour  la  réalité  (6).  —  L'ar- 
bre de  vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ne  sont 
pas  à  prendre  au  sens  propre,  car  des  arbres  pareils  «  on  n'en  a 
jamais  vu  autrefois  sur  la  terre  et  vraisemblablement  on  n'en 
verra  jamais  ».  Ce  sont  là  des  symboles  :  l'arbre  de  vie,  c'est 
«  la  plus  excellente  des  vertus,  la  crainte  de  Dieu,  par  laquelle 
l'âme  devient  immortelle  »,  et  l'arbre  de  la  science  signifie  la 
prudence  qui  discerne  entre  des  choses  opposées  (7).  —  Le 
philosophe  exégète  n'est  pas  non  plus  «  assez  absurde  >  pour 
admettre  que  Dieu  ait  réellement  soufflé  sur  la  face  d'Adam, 
pour  lui  donner  une  âme  (8).  —  Le  récit  de  la  création  d'Eve 
lui  paraît  «  ressembler  à  une  fable  »  (  //vGw^c;  )  ;  «  comment  croire 
qu'une  femme,   ou   en   général   un   être   humain,   soit  né   de   la 


1.  Leg.  ail.,  II  53-64,  M.   I  75-78. 

2.  Leg.  ail.,  II  64  s.,  M.  I  78;  cf.  ïb.,  I  61  s.,  M.  I  55. 

3.  De  plant.,   45,  M.   I  336;   de  virtuf.,  205,   II   440. 

4.  De  opif,  7nundi,  67,  M.  I  15. 

5.  Quaest.  in  Gen.,   I  §  8. 

6.  Leg.  ail,  I  43,  M.  I  52. 

7.  De  opif.  m.  154,  M.  I  37;  cf.  leg.  ail,  I  50  ss.,  M.  I    54;  Quaest.  in  Gcn., 
I  §    10. 

8.  Leg.  ail,  I  36,  M.  I  50. 
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côte  d'un  homme  »?  Rien  n'empêchait  Dieu  de  produire  la  femme 
de  la  terre,  comme  il  en  avait  fait  l'homme,  la  matière  ne  man- 
quait pas  (1).  —  Il  est  impossible  aussi  d'accepter  le  sens  litté- 
ral de  la  menace  divine  :  «  Le  jour  où  vous  en  mangerez,  vous 
mourrez  »  {Gen.,  2,17),  puisque  loin  de  mourir,  Adam  et  Eve 
donnèrent  la  vie  à  d'autres  (2). 

L'entrée  du  premier  homme  au  paradis  est  donc  à  interpréter 
au  sens  allégorique.  Le  paradis  est  «  le  symbole  de  la  sa- 
gesse »  (3)  et  de  la  vertu  (4).  Dieu  adresse  à  Adam',  cet  «  homme 
moyen  »  (c'est-à-dire  «  ni  méchant  ni  bon  »  ),  des  conseils  et 
des  instructions  pour  le  détourner  du  mal  et  l'acheminer  lente- 
ment vers  le  bien,  car  «  sans  l'intervention  d'un  précepteur,  il 
n'aurait  pas  pu  acquérir  la  prudence  »  (5).  Adam  doit  manger 
des  fruits  du  jardin,  c'est-à-dire  produire  des  actions  vertueu- 
ses (6).  —  Sous  la  plume  de  Philon,  le  récit  biblique  perd 
ainsi  toute  valeur  objective;  il  n'est  plus  qu'un  thème  à  con- 
sidérations  psychologiques   et  à  exhortations   morales. 

On  le  voit,  les  conceptions  des  Juifs  sur  l'état  originel  des 
premiers  parents  manquent  de  précision.  Les  auteurs  palestiniens 
s'en  tiennent  aux  déclarations  de  la  Genèse,  qu'ils  paraphrasent 
suivant  la  fécondité  plus  ou  moins  grande  de  leur  imagination. 
En  Egypte,  Philon  et  Hénoch  slave  introduisent  dans  leurs  des- 
criptions des  spéculations  philosophiques  tout  à  fait  étrangères 
au  récit  inspiré  et  ouvrent  la  voie  à  une  interprétation  natu- 
raliste de  la  chute.  En  examinant  de  près  la  pensée  de  tous 
ces  écrivains  sur  le  premier  péché  et  ses  conséquences,  il  nous 
sera  possible  de  déterminer  avec  plus  de  netteté  l'idée  que  les 
Juifs  se  faisaient  de  la  condition  primitive  de  l'humanité. 

2°   La  chute  et  ses  conséquences. 

Les  livres  canoniques,  composés  à  l'époque  que  nous  étudions, 
ne  renferment  sur  la  chute  des  premiers  parents  que  des  indi- 
pations  passagères. 

L'Ecclésiastique,  dans  un  développement  sur  le  mal  que  peut 
faire  une  femme  méchante,  laisse  tomber  les  paroles  suivantes  : 

1.  Leg.  ail,  II  19  s.,  M.  I  70. 
^.  Leg.  ail,  I  105,  M.  I  64. 

3.  Quaest.  in  Gen.  I  §  8. 

4.  De  chenth.,  10,  M.  I  140;  leg.  ail,  I  45,  M.  I    52. 

5.  Leg.  ail,  I  92-95,  M.  I  62  s. 

G.  Leg.  ail,  I  56.  97,  M.  I  54.   63. 
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«  C'est  par  la  femme  que  le  péché  a  commencé,  et  c'est  à  cause 
d'elle  que  nous  mourons  tous  »  (1).  —  L'allusion  à  Eve  est 
évidente,  et  il  est  clair  que  sa  transgression  a  causé  à  toute 
l'humanité  un  préjudice  considérable.  Il  importe  pourtant  de 
bien  préciser  la  signification  des  termes.  Avant  la  découverte 
du  texte  hébreu,  on  se  demandait  si  le  mot  àp/;/i  était  à  compren- 
dre au  sens  temporel  (début,  commencement)  ou  au  sens  cau- 
sal (principe).  La  nuance  n'était  pas  indifférente,  car  la  seconde 
interprétation  établissait  un  rapport  de  causalité  entre  la  faute 
d'Eve  et  le  péché  en  général.  Mais  l'expression  hébraïque  n  'p  n  n 
n'a  pas  cette  portée,  elle  indique  simplement  un  point  de  dé- 
part historique.  —  Il  en  est  autrement  de  la  seconde  partie 
de  la  phrase,  qui  montre  dans  la  femme  la  cause  et  la  raison 
d'être  de  la  mort  universelle  :  si  tous  les  hommes  meurent, 
c'est  à  Eve  qu'en  remonte  la  responsabilité.  Certains  auteurs  (2) 
prétendent  trouver  ici  le  Siracide  en  contradiction  formelle  avec 
d'autres  de  ses  déclarations  d'après  lesquelles  l'homme  était 
de  tout  temps  condamné  à  la  mort  et  à  la  corruption  (3).  Ce 
grave  reproche  n'est  pas  justifié;  il  n'y  a  aucune  incohérence 
à  constater  d'une  part  l'universalité  de  la  mort  conformément 
à  la  loi  antique  :  «  Tu  retourneras  à  la  terre  dont  tu  as  été 
tiré  »  (Gen.,  3,19),  et  à  admettre  d'autre  part  que  l'homme  au- 
rait joui  de  l'immortalité  si  Eve  n'avait  pas  failli.  —  L\Ecclé- 
siastique  enseigne  donc  qu'Eve  commit  le  premier  péché,  et 
qu'elle  attira  la  mort  sur  tout  le  genre  humain. 

Le  livre  de  la  Sagesse  mentionne  expressément  «  la  chute  » 
d'Adam.  Parmi  les  multiples  bienfaits  accordés  par  la  sagesse 
divine  au  genre  humain,  l'auteur  énumère  le  suivant  :  «  elle  tira 
(Adam)  de  son  péché  »,  t'iellaTO  ai/rby  h  t:c(.po(.t:t(ùij.c(.toç,  idiov.  [IQ^l), 
Le  «  faux  pas  »  en  question  n'est  pas  autrement  déterminé, 
c'est  évidemment  la  désobéissance  décrite  dans  la  Genèse.  Com- 
ment la  sagesse  fit-elle  sortir  Adam  du  péché?  sans  aucun  doute 
en  lui  inspirant  des  sentiments  de  pénitence  et  en  le  faisant 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  —  On  a  voulu  voir  dans  l'adjectif 

li    Eccli.,   25,   24   (33)  :  'Attô    ywaLKOS    àpxv    â/zaprtaj,    Kal    5l   '  ai'rV    àirodvno'KOfieu 

irdvTeî  ;  texte  hébreu  :  in^  ji;"i2  rhh^)  \)v  n^nn  n^i<0- 

2.  p.  ex.  Charles,  The  Apocalypse  of  Baruch,  London,  1896,  p.  44,  et  The 
Booh  of  the  Secrets  of  Enoch,  Oxford,  1896,  p.  43. 

3.  Eccli.,  14,  17  :  «  Depuis  l'origine  il  y  a  la  loi:  tu  dois  mourir  »;  17, 
1  s.  :  «  Lo  Seigneur  a  créé  l'homme  de  la  terre  et  l'y  fait  retourner  de  nou- 
veau; il  lui  a  mesuré  le  nombre  de  ses  jours  »;  40,  11  :  «  tout  ce  qui  vient 
de  la  terre  retourne  à  la  terre.  » 
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grec  lâlov  rindication  que,  d'après  l'auteur,  ce  relèvement  s'appli- 
quait à  Adam  par  opposition  à  ses  descendants  :  la  sagesse  le 
tira  de  sa  propre  faute  (1);  on  en  a  même  conclu  q;ue,  selon 
lui,  la  chute  était  purement  personnelle  à  Adam  et  n'avait  au- 
cune influence  sur  sa  postérité  (2).  —  C'est  se  méprendre  lour- 
dement sur  la  portée  des  termes.  Dans  la  grécité  postérieure, 
et  dans  la  Sagesse  en  particulier,  le  mot  lotov  n'a  souvent 
d'antre  fonction  que  de  remplacer  le  pronom  possessif  (3). 

Un  autre  texte  nous  fait  pénétrer  davantage  dans  la  pensée 
de  l'auteur  :  «  Dieu,  dit-il,  a  créé  l'homme  pour  l'immortalité, 
et  il  l'a  fait  à  l'image  de  sa  propre  nature.  C'est  par  la  jalousie 
du  diable  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  ils  l'expéri- 
mentent  ceux  qui  sont  de  son  parti  »  (4).  L'dnvie  qui  poussa 
le  diable  à  faire  tomber  les  premiers  parents,  n'est  pas  à  expli- 
quer d'après  les  rêveries  rabbiniques  postérieures,  mais  d'après 
le  contexte  :  il  jalousait  l'homme  pour  les  privilèges  qui  résul- 
taient de  sa  ressemblance  avec  Dieu  et  particulièrement  pour 
son  immortalité.  —  Mais  de  quelle  immortalité  s'agit-il?  Des 
auteurs  assez  nombreux  (5)  pensent  que  l'immortalité  dont  is'oc- 
€upe  le  Sage  n'est  pas  précisément  celle  qui  exclut  la  sépa- 
ration du  corps  et  de  l'âme,  mais  celle  qui  assure  la  vie  bienheu- 
reuse de  l'âme  auprès  de  Dieu  dans  l'au-delà.  La  mort  à  son 
tour  ne  doit  point  s'entendre  au  sens  physique,  mais  au  sens 
moral  ou  spirituel  :  c'est  la  mort  de  l'âme  à  la  vertu,  entraînant 
la  mort  éternelle;  c'est  celle  que  l'Apocalypse  de  S.  Jean  appel- 
lera «  la  seconde  mort  »  (2, 11;  21,8)  et  qui,  d'après  Philon,  cons- 

1-  Deane,   The  booJc  of  Wisdom,  Oxford,  1881,  p.  163. 

2.  J.   Drummond,   Fhilo  Judaeiis,  Londres,   1888,   I,  p.  204. 

3.  Cf.  Fr.  Blâss,  Grammatik  des  Neutestaynentlichen  Griechisch,  2e  éd., 
OoeUingue,  1902,  p.  172;  Moulton,  A  Grammar  of  New  Testament  Greek, 
vol.  I,  Edinburgh,  1906,  p.  88.  —  H.  Bois,  Essai  sur  les  origines  de  la  'phi- 
losophie judéo-alexandrine,  Toulouse,   1890,  p.  409  s. 

4.  Sap.  2,  23  s.  :  6  deo^  eKTLaev  tov  avdpoiirov  ctt^  àtpdapcria,  Kal  eiKÔva  ttjs  lôias  idioTT]- 
Tos  èTToirjaev  avTÔv  (pdôuq}  de  ôia^àXov  Bàvaros  elcrrfKdev  els  rbv  KÔ(TiJ.0Vy  Treipà^ovaiv  5è  avrbv  o] 

rrjs  iKeipov /mepldos  ovreî.he  traducteur  latin  n'a  pas  toujours  rendu  le  sens  exact  : 
«  Deus   creavit   hominem   inexterminahilem,   et   ad  imaginem   similitudinis   suae 
fecit   lUum,    Invidia  autem  diaboli  mors  introivit  in  orbem  terrarum  :  imitantur 
autem  illum  qui  sunt  ex  parte   illius  ». 

5.  C.  L.  _W.  Grimm,  Kurzgefasstes  exegetisches  Handhuch  zu  den  Apo- 
kryphen  des  Alten  Testamentes,  VI,  das  Biich  der  Weisheit,  Leipzig,  1860, 
p.  60,  83.  —  Gutberlet,  Das  Buch  der  Weisheit  ûhersetzi  und  erklàrt, 
1874,  Munster,  in  h.  l.  —  Deane,  The  hook  of  Wisdom,  Oxford,  1881,  p.  123.  — 
Tennant,  The  Sources  of  the  Doctrines  of  the  Fall  and  Original  Sin,  Cam- 
bridge, 1903,  p.  124-127.  —  P.  Heinisch,  Die  gricchische  Philosophie  im  Bii- 
'Jte   der   Weisheit,   Munster,    1908,    p.    125    s.    —    M.    Hughes,    The   Ethics   of 

Jewish  Apocryphal  Literature,  London,  1909,  p.  183,  280. 
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titue  seule  «  la  mort  véritable  »  (1).  —  Il  ne  manque  pas  de 
raisons  pour  appuyer  ce  sentiment  :  la  mort  que  l'auteur  a  en 
vue,  est  éprouvée  uniquement  par  ceux  qui  sont  du  parti  du 
diable  (2,24),  on  l'encourt  par  le  péché  et  particulièrement  par  le 
mensonge  (1,11),  on  se  l'attire  par  «  les  égarements  de  la  vie  » 
(1,12),  «  les  impies  l'appellent  du  geste  et  de  la  voix  »  (1,16), 
et  quand  on  la  subit,  on  est  «  parmi  les  morts  dans  l'opprobre 
pour  toujours  »  (4,18).  Cette  mort  n'est  pas  celle  du  corps,  car 
les  justes  meurent  aussi,  il  arrive  même  souvent  qu'ils  précè- 
dent dans  la  tombe  leurs  méchants  persécuteurs  '(2,20;  5,4)  ou 
qu'une  mort  prématurée  les  enlève  à  l'affection  des  leurs  (4,7-19)  ; 
c'est  celle  qui  consiste  à  être  séparé  éternellement  de  Dieu  et 
à  endurer  les  châtiments  mérités  (5).  Aussi  bien  «  l'immortalité  » 
pour  laquelle  «  l'homme  a  été  créé  »,  est-elle  «  la  rémunération 
de  la  justice  »,  «  la  récompense  réservée  aux  âmes  sans  ta- 
che »  (2,22);  elle  s'acquiert  par  la  pratique  de  la  justice  (1,15), 
par  l'obéissance  aux  préceptes  divins  (6,18),  —  ou  plutôt,  —  la 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  conserve  aux  hommes  cette 
immortalité  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits  dès  le  commen- 
cement (2,23).  Tandis  que  pour  les  justes  la  mort  physique 
est  un  simple  épisode  (3,2),  bien  plus  un  bienfait  (3,2  s.  ;  4,16  s.), 
celle  des  impies  est  le  passage  à  la  mort  véritable  (2,24;  3,18; 
4,18). 

Il  est  indéniable  que  ces  conceptions  sont  bien  celles  du  Sage. 
Est-ce  à  dire  que  l'entrée  de  la  mort  'physique  dans  le  monde  «  par 
la  jalousie  du  diable  »  ne  soit  nullement  sous-jacente  à  sa  peu 
sée?  Il  serait  sans  doute  téméraire  de  l'affirmer.  L'auteur  s'ins 
pire  constamment  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  et  l'ai 
lusion  au  serpent,  dans  les  paroles  mêmes  que  nous  étudions, 
est  suffisamment  claire.  Tout  en  songeant  surtout  au  dommage 
moral  que  le  diable  avait  fait  subir  à  l'homme,  ne  pouvait-il 
aussi  penser  à  la  menace  divine  :  «  Le  jour  où  tu  en  mangeras, 
tu  mourras  certainement  »  {G en.,  2, 17),  et  au  châtiment  édicté 
par  Dieu  :  «  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière  » 
[Gen.,  3,19)?  D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  relation  établie,  dans 
notre  texte,  entre  la  mort  physique  et  ila  faute  d'Adam,  l'idée 
générale  du  livre  ne  laisse  guère  de  idoute.  Le  Sage  donne 
à  entendre  assez  nettement  que  les  hommes  sont  mortels  par 
le  fait   même   qu'ils   tirent  leur   origine   d'Adam  :   «  Je  ne   suis 


1.  Leg.    ail,    I  105-108,    M.    I  65. 
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moi-même  qu'un  homme  mortel,  semblable  à  tous,  et  descen- 
dant du  premier  qui  fut  formé  de  terre  »  (7, 1).  La  mort  ne 
réponid  pas  au  dessein  primitif  du  Créateur  :  «  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  a  fait  la  mort,  et  il  ine  se  complaît  pas  dans  la  perte 
des  vivants,  car  il  a  créé  toutes  choses  pour  l'être  (etç  to  ehai)... 
et  il  n'y  a  en  elles  aucun  principe  de  destruction»  (1,  13s.); 
le  parallélisme  de  ce  passage  avec  2, 23  s.  permet  de  croire 
que  ce  dernier  texte  no  porte  pas  exclusivement  sur  la  mort 
spirituelle. 

La  pensée  complète  de  l'auteur  paraît  donc  pouvoir  se  résu- 
mer ainsi  :  l'immortalité  à  laquelle  l'homme  fut  destiné  et  par 
laquelle  il  ressemblait  à  la  nature  divine,  est  avant  tout  la  vie 
bienheureuse  dans  l'union  éternelle  avec  Dieu,  mais  aussi  l'exemp- 
tion de  la  corruption  et  de  la  mort.  Ce  plan  divin  fut  en  par- 
tie frustré,  dès  le  début,  par  la  jalousie  du  diable,  qui,  provo- 
quant au  péché  les  premiers  parents,  leur  fit  perdre  l'immorta- 
lité heureuse   et  introduisit  dans  la  création,   un  «  principe  de 
destruction  »,  la  mort.  —  Cependant,  si  les  descendants  d'Adam 
sont  devenus  sujets  à  la  mort  par  le  fait  de  leur  ancêtre,  rien 
n'indique    qu'ils    soient  également   privés    de   1'    «  immortalité  » 
glorieuse;  l'intention  première  de  Dieu  continue  à  subsister  en 
faveur   des   justes,    et   c'est   «  parce   que   Dieu   a  créé   l'homme 
pour  l'immortalité  »,   qu'il  y  a   maintenant   encore  une   «  rému- 
nération de  justice  »   et  «  une  récompense  pour  les  âmes  sans 
tache   »   (2,  22  s.).  La  doctrine  du  péché  originel  n'est  pas  ex- 
clue, mais  elle  n'est  pas  non  plus   enseignée  (1). 

En  passant  aux  auteurs  extra-canoniques,  nous  trouvons  sur 
la  chute  et  ses  conséquences  des  données  plus  nombreuses,  mais 
souvent  moins  sûres.  Le  récit  biblique  reste  généralement  le 
fond  du  tableau;  toutefois  à  cette  esquisse  viennent  se  sura- 
jouter des  traits  qui  n'ont  d'autre  source  que  l'imagination  fé- 
conde des  haggadistes.  Si  beaucoup  de  ces  développements  ne 
sont  que  des  interprétations  fantaisistes,  ils  prouvent  du  moins 
l'intérêt  toujours  croissant  qu'on  portait  à  ces  événements  loin- 
tains. 


1.  Deane,  {Op.  laud.,  p.  176)  trouve  dans  Sap.  12,  10,  «  an  adumlration  of 
tJiG  doctrme  of  original  sin  ».  —  C'est  peut-être  trop  dire.  D'après  le  Sage, 
les  Cananéens  «  sortaient  d'une  souche  perverse  »,  «  la  méchanceté  leur 
était  innée  »  {è/x^vràs  /ca/ct'a),  «  c'était  une  race  maudite  dès  l'origine  ».  — 
La  «  souche  perverse  »  dont  il  s'aigit,  est  Canaan,  maudit  par  Noé,  [Gen.,  9, 
25).  Il  est  néanmoins  intéressant  do  relever  que  l'auteur  sacré  admet  ici  «  la 
possibilité  et  même  le  fait  de  la  transmission  d'une  nature  dépravée  par 
voie  de  descendance  physique  »    (Tennant,   Op.  laud.,  p.   130). 
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La  parlie  la  plus  ancienne  du  livre  d'Hénoch  (1-36)  vient  à 
parler  incidemment  de  l'arbre  de  la  science,  qui  confère  «  une 
grande  sagesse  à  ceux  qui  en  mangent  »;  Adam  et  Eve  en 
goûtèrent,  «  et  ils  connurent  la  science,  leurs  yeux  s'ouvrirent, 
ils  surent  qu'ils  étaient  nus,  et  ils  furent  chassés  du  paradis  »  (l). 
—  L'auteur  ne  semble  attribuer  aucune  imporiance  au  fait  qu'il 
raconte.  Il  met  en  un  relief  étrange  la  «  grande  sagesse  »  com- 
muniquée par  les  fruits  de  l'arbre  à  ceux  qui  en  mangent,  et  on 
a  l'impression  que  la  science  dont  participèrent  ainsi  les  premiers 
parents  n'est  autre  que  la  connaissance  de  leur  nudité,  c'est- 
à-dire  des  instincts  sexuels.  Cette  idée  se  retrouvera  encore  chez 
l'historien  Josèphe.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  au  premier  couple 
que  l'auteur  fait  remonter  la  responsabilité  de  la  perversion 
humaine;  bien  autrement  graves  sont  à  ses  yeux  l'union  des 
anges  coupables  avec  les  filles  des  hommes  et  la  révélation 
des  secrets  célestes  qui  en  fut  la  suite.  Si  «  la  terre  fut  corrom- 
pue »,  c'est  par  ces  mariages  impurs;  «  tout  péché  »  en  dé- 
rive (2). 

Il  en  est  de  même  dans  le  livre  des  Songes  {Hén.,  83-90).  L'au- 
teur retrace  l'histoire  du  monde  sans  même  faire  allusion  au 
péché  des  premiers  parents.  Par  contre  il  insiste  longtiement 
sur  la  chute  des  anges  (3),  dont  les  prévarications  entraînèrent 
l'humanité  au  crime  et  rendirent  ainsi  nécessaire  le  déluge  (4). 

Le  livre  des  Paraboles  (37-69)  explique  pareillement  la  cor- 
ruption morale  de  l'humanité  par  la  descente  des  Veilleurs,  «  qui 
apprirent  aux  enfants  des  hommes  à  commettre  le  péché  »  (64,  2). 

U Apocalypse  de  Noé  (65-69, 26)  qui  est  intercalée  dans  les 
Paraboles,  se  rattache  au  même  cycle  d'idées.  Elle  connaît  cepen- 
dant le  péché  de  la  première  femme,  car  parmi  les  chefs  des  mau- 
vais anges  se  trouve  Gadriel  «  qui  séduisit  Eve  »  (69,  3).  Cette 
séduction,   en  quelque  sens  qu'il  faille  l'entendre  (5),  ne  paraît 

1.  Hén.,   32,   6. 

2.  Hén.,  10,  7  s.;  16,  2  s.  —  Cf.  notre  article  sur  VAngélologie  juive  au 
temps   de  J.-C,   dans   la   Rev.   des  Se.   phil   et   théol,  janv.   1911,   p.   98  s. 

3.  Hén.,   4;   86-88. 

4.  Uén.,   89;   cf.    l'interpolation   noachique   du   chap.   10,    1-3. 

5.  A.  HiLGENFELD,  {Die  jiidische  Apokalyptik  in  ihrer  geschichtUchen  Eut- 
tiicTcelung,  léna,  1857,  p.  159  s.)  entend  le  texte  d'une  séduction  proprement  di- 
te d'Eve  par  l'ange  Gadriel;  M.  Hughes,  [The  Ethics  of  Jewish  Apocryphal 
Liieraiure,  London,  1909,  p.  173),  admet  aussi  ce  sens  comme  possible.  — 
A  notre  avis,  c'est  là  une  supposition  entièrement  gratuite.  Le  verbe  éthio- 
pien employé  ('ashata)  a  pour  sens  normal  celui  de  tromper,  entraîner  au 
péché,  séduire  (au  sens  large),  et  l'exclamaion  d'Eve  :  «  le  serpent  m'a 
séduite  »  (  wâT-nGév  fxe,  Gen.,  3,  13),  suffit  amplement  à  explicfuer  le  lerme. 

5^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No  ^4 
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pas  avoir  eu  d'influence  sur  l'humanité,  la  mort  même  n'est 
due  qu'aux  funestes  connaissances  transmises  aux  hommes  par 
les  anges  impurs.  L'auteur  a  une  répulsion  spéciale  pour  l'art 
d'écrire  et  de  composer  des  livres,  qui,  d'après  lui,  est  la  source 
de  bien  des  calamités.  «  Les  hommes,  dit-il,  n'ont  pas  été  créés 
autrement  que  les  anges,  (mais)  pour  demeurer  justes  et  purs, 
et  la  mort  qui  corrompt  tout  ne  les  aurait  pas  atteints;  mais  à 
cause  de  cette  connaissance  qui  est  la  leur  ils  périssent,  et  à  cause 
de  cette  puissance  elle  (la  mort)  me  dévore  »  (1). 

Enfin,  d'après  la  dernière  section  (91-105),  le  péché  n'a  d'autre 
source  que  la  perversité  humaine  :  «  le  péché  n'a  pas  été  en- 
voyé sur  la  terre,  les  hommes  l'ont  fait  d'eux-mêmes  »  (98,  4). 

Dans  le  livre  dCHénoch,  le  péché  des  premiers  parents  dispa- 
raît donc  presque  complètement  à  côté  de  celui  des  anges.  Le 
mal  moral  dont  souffre  l'humanité,  ainsi  que  les  désordres  phy- 
siques, sont  rattachés  au  sixième  chapitre  de  la  Genèse  plutôt 
qu'au  troisième  (2). 

Les  Jubilés  reproduisent  presque  littéralement  le  récit  géné- 
siaque.  • —  Après  avoir  mangé,  à  l'instigation  du  serpent,  des 
fruits  de  l'arbre,  Adam  et  Eve  rougissent  de  leur  nudité  et  se 
font  des  ceintures  avec  des  feuilles  de  figuier.  Dieu  maudit 
le  serpent,  condamne  les  deux  coupables  à  une  vie  pleine  de 
douleurs  et  à  la  mort,  et  les  expulse  de  l'Éden  (3, 17-26).  Un 
scrupule  pourtant  restait  à  l'auteur.  Dieu  n'avait-il  pas  dit  :  «  Le 
jour  où  vous  en  mangerez,  vous  mourrez?  »  Comment  donc  s'est 
réalisée  cette  parole?  L'explication  est  simple  :  devant  le  Sei- 
gneur «  mille  ans  sont  comme  un  seul  jour  »  ;  aussi  Adam  est-il 
«  mort  avant  d'avoir  achevé  ce  jour  »,  car  il  mourut  soixante-dix 
ans  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  mille  ans  (4,  30).  —  En  même 
temps  qu'Adam,  les  animaux  furent  chassés  du  paradis,  et  à 
partir  de  ce  jour  ils  perdirent  la  faculté  de  parler  qu'ils  avaient 
eue  jusqu'alors  (3,28  s.);  de  son  côté,  l'homme  oublia  l'usage 
de  la  langue  hébraïque  (12,  25  s.).  —  Bien  que  les  Jubilés  fassent 
une  part  plus  large  à  la  chute  d'Adam,  ils  n'établissent  au- 
cune relation  entre  elle  et  la  corruption  humaine.  Celle-ci  paraît 

1.  llén.,  69,  9-11. 

2,  On  ne  saurait  faire  fond  sur  le  passage  suivant  :  «  j'appellerai  les  es- 
prits des  bons  d'entre  les  générations  de  lumière,  et  je  transfigurerai  ceux 
qu>  fiout  nés  dans  les  ténèbres  »,  (Hén.,  108,  11).  Que  ces  derniers  mots  dési- 
gnent les  païens  (Fr.  Martin),  ou  les  hommes  en  général  (Dillmann, 
Das  Bîich  Henoch,  Leipzig,  1853,  in  h.  l.),  toujours  est-il  qu'on  ne  peut  en 
tirer   de   conclusion  ferme   à  cause   du   vague   de   l'expression. 
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avoir  pour   source  unique   le   péché   des   Veilleurs  et  la  liberté 
laissée  aux  démons  de  tenter  les  hommes  (4,22;  5,1-13;  10,1-9). 

Les  Testaments  des  Douze  Patriarches  n'ont  qu'une  seule  ai- 
iLision  au  péché  du  premier  homme  :  le  Messie  «  ouvrira  les  por- 
tes du  paradis  et  retirera  le  glaive  dirigé  contre  Adam,  et  il 
donnera  aux  saints  à  manger  de  l'arbre  de  vie  »  (1).  Il  résulte 
de  ce  texte  qu'à  l'époque  messianique  l'humanité  (2)  sera  rétablie 
dans  son  état  primitif  :  le  chérubin  à  l'épée  flamboyante,  posté 
à  l'entrée  du  paradis,  s'éloignera  et  l'on  aura  de  nouveau  accès 
à  l'arbre  de  vie,  dont  les  fruits  donneront  l'immortalité  ou  du 
moins  prolongeront  l'existence  (3).  —  Mais  il  n'est  même  pas 
certain  que  ce  texte  soit  d'origine  juive  (4).  Ce  qui  est  incontes- 
table, c'est  que  cet  apocryphe  attribue  la  punition  dont  la  terre 
fut  frappée  au  déluge  ainsi  que  la  diffusion  du  mal  moral  dans 
le  monde,  aux  unions  impures  des  Veilleurs  avec  les  filles  des 
hommes  (5). 

L'Assomption  de  Moïse  aurait  aussi  parlé  de  la  chute,  si 
l'on  en  croit  Origène  :  «  Et  primo  quidem  in  Genesi  serpens 
Evam  seduxisse  describitur  de  quo  in  adscensione  Mosis,  cujus 
libelli  meminit  in  epistula  sua  apostolus  Judas,  Michael  a.rchan- 
gelus  cum  diabolo  disputans  de  corpore  Mosis  ait,  a  diabolo 
inspiratum  serpentem  causant  extitisse  praevaricationis  Adae  et 
Evae  »  {de  princ.  III,  2, 1).  —  Malheureusement,  aucun  ren- 
seignement ne  nous  est  donné  sur  les  conséquences  que  ce  péché 
entraîna   pour   l'humanité. 

Hénoch  slave  est  plus  explicite  (6).  —  Satan,  jaloux  de  la 
grandeur  d'Adam  auquel  «  toutes  choses  sur  terre  étaient  sou- 
mises »,  et  plein  de  rage  d'avoir  été  châtié  de  son  orgueil,  «  our- 


1.  Test.  Lévi,   18,   10   s. 

2.  Charles,  {The  Testaments  of  thc  Twelve  Patriarchs,  Loiidon,  1908,  p. 
6&),  propose  de  lire  «  1  homme  »  à  la  place  d'   «  Adam  ». 

3.  Cf.    Hén.,   24,   4-6. 

4.  Cf.  Lagrange,   Le  Messianisme  chez  les  Juifs,   Paris,    1909,   p.  75   s. 

5.  Test.  Nepht.,  3,  5;  Bîih.,  5,  6  s. 

6.  Notons  cependant  que  seule  la  recension  A  parle  des  conditions  de 
la  vie  d'Adam  et  d'Eve  au  paradis,  de  leur  chute  et  de  ses  conséquences. 
Le  rapport  de  dépendance  entre  A  et  B  est  encore  mal  défini;  M.  Schurer 
pense  que  cette  dernière  recension  n'est,  dans  l'ensemble,  qu'un  extrait  de 
la  première,  (Geschichte  des  jiidischen  Volkes,  vol.  III,  4^  édition,  Leipzig, 
1909.    p.    290V 
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dit  un  complot  contre  Adam,  et  à  cet  effet  il  entra  (1)  et  sédui- 
sit Eve,  miais  il  ne  toucha  pas  Adam  ».  Alors  Dieu  «  maudit 
la  mauvaise  ignorance  »,  mais  il  «  ne  maudit  pas  ce  qu*  (il)  avait 
béni  »,  il  «  ne  mandit  ni  l'homme,  ni  la  terre,  ni  d'autres  créatu- 
res, mais  le  mauvais  fruit  de  l'homme,  "et  ensuite  ses  travaux  » 
(31,3-8).  Enfin  Dieu  annonce  à  Adam  q;u'il  retournera  à  la  terre 
d'où  il  a  été  pris  (32, 1).  Ainsi  «  la  mort  vint  par  la  femme  » 
comme  conséquence  du  péché  (30,  16  s.).  L'auleur  excuse  en 
pai'tie  la  chute  par  l'ignora^nce  dans  laquelle  se  trouvait  l'homme 
(voir  plus  haut);  il  lui  reconnaît  toutefois  la  liberté  et  il  consi- 
dère son  acte  comme  un  véritable  «  péché  ».  —  La  transgres- 
sion des  premiers  parents  engage  si  bien  leur  responsabilité, 
qu'Hénoch  voit  dans  l'Hadès  «  tous  les  patriarches  depuis  l'éter- 
nité avec  Adam  et  Eve  »,  en  proie  à  d'horribles  tourments,  «  et 
je  soupirai,  raconte  le  Voyant,  et  je  pleurai,  et  je  dis  au  sujet 
de  la  ruine  causée  par  leur  imï>iété  :  Malheur  à  moi  à  cause  de 

1.  Cette  expression  est  devenue  le  point  de  départ  d'une  affirmation,  assez 
hasardée  à  notre  avis,  sur  la  nature  'des  rapports  qui  auraient  existé  en- 
tre Satan  et  Eve.  Le  diable  serait  entré  avec  Eve  en  relations  charnellea 
Des  conceptions  de  ce  genre,  dit-^o^n,  étaient  très  répandues  dans  Je  judaïs 
me  au  temps  de  J.-C,  et  l'on  s'autorise  de  ce  fait  pour  interpréter  daas  le 
môme  sens  plusieurs  textes  du  Nouveau  Testament.  —  M.  Tennant,  p. 
ex.,^  écrit  :  «  Le  verbe  {vniide,  entrer,  —  employé  par  Hén.  si.)  est  ici  actif; 
mais  il  (n'est  besoin  de  suppléer  aucun  autre  nom  que  celui  qui  est  dans  le 
texte,  à,  savoir  Eve.  Le  verbe  est  d'ailleurs  fréquemment  usité  dans  la  vieil- 
le Bible  slave  au  sens  de  l'expression  biblique  «  aller  vers  »,  et  par  suite  il 
est  extrêmement  probable  qu'il  a  la  même  signification  ici.  Nous  avons  donc 
dans  ce  passage  un  autre  exemple  de  l'association  de  la  chute  avec  le  péché 
d'impureté,  et  une  allusion  à  la  tradition  d'après  laquelle  Satan  séduisit 
Eve  au  sens  étroit  du  mot  »  {op.  cit.,  p.  208  s.).  Et  dans  une  note  l'auteur 
nous  apprend  que  c'est  M.  Morfill  qui  lui  a  fourni  les  détails  en  question, 
K  confirmant  ainsi  son  soupçon  que  le  verbe  «  entrer  »  gouvernait  «  Eve  ». 
—  M.  Hughes  fait  sienne  la  même  opinion  (op.  cit.,  p.  198,  213),  et  avant 
eux  M.  Thackeray  l'avait  déjà  proposée  {The  Relation  of  St  Paul  to  Con- 
temporary  Jewish  Thought,  London,  1900,  p.  50  ss.).  —  A  rencontre  de  cette 
affirmation,  on  peut  faire  valoir  les  arguments  suivants  :  1°  En  admettant 
même  que  le  verbe  slave  soit  actif  et  puisse  ainsi,  du  po'int  de  vue  de  la 
grammaire,  régir  le  mot  «  Eve  »,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  en  ait  été 
de  même  dans  le  texte  original,  dont  le  slave  est/  le  décalque  servile.  Que  le 
passage  ait  été  rédigé  primitivement  en  hébreu  ou  en  grec,  il  est  certain 
en  toute  hypothèse  qne  les  verbes  qui  répondent  au)  sens  indiqué  de  vniide  sont 
intransifs  ("î^ii,  S^<  ou  ^v  ;  elcrépxecreaL  irpôs  ).  —  2»  Le  manuscrit  de  Sokolov 
porte  :  «  il  entra  dans  le  paradis  et  séduisit  Eve  »;  l'édition  de  Bonwetsch 
propose  comme  complément  :  dans  le  serpent.  Ni  le  sens  actif  du  verbe  sla- 
ve, ni  l'interprétation  qu'on  veut  y  foncier,  ne  paraissent  donc  s'imposer.  — 
3o  Enfin,  dans  l'hypothèse  des  adversaires,  la  construction  de  la  phrase  se- 
rait vraiment  étrange  :  «  Satan  entra  (c'est-à-dire  commit  avec  Eve  le  pé- 
ché charnel)  et  la  séduisit  ».  Il  semble  bien  qu'il  eût  fallu  intervertir  l'or- 
dre; ou  si  l'on  admet  une  tautologie,  il  faut  donner  au  mot  «  séduire  »  le 
sens  strict  qu'il  s'agit  précisément  de  prouver.  Ici,  comme  plus  haut  pour 
Héyi.,   69,   Q,  le  terme  s'explique  suffisamment  par  Gen.,  3,   13. 

Différents    auteurs    ont    voulu    donner    la    même    signification    aux    paroles 
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ma  faiblesse  et  de  celle  de  mes  pères!  et  je  pensai  dans  mon 
cœur  et  je  dis  :  Heureux  l'homme  qui  n'est  pas  né,  ou  qui 
après  sa  naissance  n'a  pas  péché,  afin  qu'il  ne  vienne  pas  ici 
et  qu'il  ne  porte  pas  le  joug  de  ce  lieu  »  (41, 1  s.).  A  ne  consi- 
dérer que  la  première  partie  de  ce  texte,  on  a  l'impression  que 
l'auteur  établit  un  lien  de  causalité  entre  la  chute  des  premiers 
parents  et  la  ruine  morale  de  l'humanité;  ce  serait  la  première 
fois  que  nous  serions  en  présence  d'une  conception  aussi  voi- 
sine de  celle  du  péché  originel.  Mais  la  seconde  partie  amoindrit 
considérablement  la  portée  des  termes  :  ce  sont  les  péchés  in- 
dividuels qui  font  partager  le  sort  des  premiers  parents,  et  l'auteur 
donne  clairement  à  entendre  que  ceux  qui  n'imitent  pas  leur 
péché  par  des  actes  personnels,  n'ont  pas  à  redouter  la  colère 
de  Dieu.  D'ailleurs  l'expression  «  ruine  »  peut  s'entendre  au  sens 
physique  aussi  bien  qu'au  sens  moral  et  «s'appliquer  ainsi  à  la 
mort  corporelle  dont  tous  les  hommes  subissent  i'empire;  il  est 


de  saint  Paul  :  «  le  serpent  séduisit  Eve  par  son  astuce  »  (II  Cor.,  11,  3; 
cf.  I  Tim.,  2,  14)  ;  le  verbe  employé  par  l'Apôtre,  è^-qiràTrjaev  ,  est  un  rap- 
pel direct  de  Gem.,  3,  13,  {Sept.  rjTrdTrjaev  ),  et  doit  donc  s'interpréter  dans  le 
même   sens. 

Il  n'est  même  pas  probable  que  la  légende  rabbiniquo  se  fasse  déjà  jour 
dans  les  paroles  suivantes  de  la  mère  des  Macchabées  :  «  Je  ne  fus  pomt 
corrompue  par  un  corrupteur  en  lieu  désert,  par  im  corrupteur  en  plein 
champ  ;  et  ma  chasteté  virginale  ne  fut  point  violée  par  un  séducteur  in- 
sidieux, pai'  un  serpent  »  (  Xu/tecbv  àTrdrris  Ôcpts,  IV  Mach.,  18,  8).  —  Le  ser- 
pent, dont  il  est  question  ici,  ne  doit  point  se  confondre  avec  le  diable;  l'iden- 
tification est  rendue  «  invraisemblable  »  par  le  contexte,  et  grammaticale- 
ment elle  est  «  au  plus  haut  point  sujette  à  caution;  l'absence  de  l'article 
devant  Xv/j-eûiv  et  surtout,  devant  bcpis  constitue  une  objection  très  séneu- 
se  ».  Le  séducteur  humain  est  appelé  «  serpent  »  par  métaphore,  narce  que 
le  serpent  était  devenu  «  le  symbole  proverbial  do  l' aTràr-q^  d'après  Sept. 
Gen.,  3,  13,  ô  '6<pLs  Tj-n-âTriaev  fxe.  »  (A.  Deissmann,  Das  vierte  Makkabafrliich, 
dans  Kautzsch,  Die  Apohryphen  îind  Pseudepigraphen  des  A.  T.,  Tubingue, 
1900,  vol,  II,  p.  176).  L'allusion  au  serpent  de  la  Genèse  a  ici  pleinement 
sa  raison  d'être,  même  indépendamment  de  la  signification  spéciale  qu'on 
voudrait  y  attacher. 

Les  plus  anciennes  attestations  certaines  de  la  fable  qui  fait  consister 
le  premier  péché  dans  l'union  d'Eve  avec  le  serpent  ou  Satan,  remontent 
tout  au  plus  au  milieu  du  Ile  siècle  après  .T.-C.  —  Des  rabbins  enseignaient 
que  le  serpent  voulait  tuer  Adam  pour  posséder  Eve  (Bereseh.  rah.,  20,  in  Gen., 
3,  15;  cf.  18,  in  Gen.,  2,  25).  —  D'autres  disaient  qu'  «  à  l'heure  où  le  ser- 
pent s'unit  à  Eve,  il  jeta  en  elle  un  venin  impur  (  SCHIT  .  inqiiinamentuni). 
Les  Israélites  perdirent  ce  venin  au  pied  du  Sinaï.  Mais  les  Gentils,  ne  s'étant 
pas  trouvés  au  Sinaï,  ne  le  perdirent  pas  »  {Schahhath  146n  ;  Jehamoth  103b; 
Ahodd  Zara  22b).  —  D'après  une  autre  série  de  témoignages,  Adam  et 
Eve  auraient  eu  des  rapports,  celle-ci  avec  des  démons  mâles,  celui-là  avec 
des  démons  femelles;  mais  ce  fut  durant  les  130  premières  années  qui  sui-^'i- 
rcnt  leur  expulsion  du  paradis  {Bereseh,  rah.,  24,  in  GcJi.,  5,  1;  Eruhin, 
18b).  —  Les  divagations  des  Opliitos  (S.  Irénée,  c.  haer.,  1.  I,  c.  30,  7; 
les  anges  de  Jaldaboth  s'unissent  à  Eve),  et  des  Archontiques  (S.  Epiphane, 
Adv.  haer.,  1.  I,  40,  5  :  Gain  et  Abel  sont  les  enfants  du  diable  et  d'Eve), 
proviennent   très   probablement   aussi   de   source   juive. 
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légitime  aussi  d'admettre  que  la  «  faiblesse  »  sur  laquelle  gémit 
Hénoch,  est  celle  qui  provient  de  l'ignorance  des  mauvais  pen- 
chants de  la  nature  et  qui  contribua  déjà  à  faire  tomber  Adam 
(cf.  30, 16).  Il  est  donc  difficile  de  souscrire  au  jugement  de 
M.  Tennant  :  s'il  est  vrai  que  la  recension  A  du  livre  remonte 
à  la  première  moitié  du  I^^"  siècle,  comme  on  l'admet  générale- 
ment, «  nous  avons  ici  la  première  attestation  de  la  notion  d'une 
infirmité  innée,  héritée  d'Adam,  et  une  doctrine  juive  du  péché 
originel  plus  explicite  et  plus  ancienne  que  l'enseignement  de 
S.  Paul  à  ce  sujet  »  {op.  cit.,  p.  210).  S.  Paul  dira  que  par  la 
faute  d'Adam,  les  hommes  ont  été  <^'  constitués  pécheurs  »  {Rom., 
5, 19)  ;  loin  d'être  affirmée  par  Hénoch  slave,  cette  vérité  semble 
être  plutôt  virtuellement  niée. 

Ce  qu'il  faut  retenir  comme  certain,  c'est  que  ce  livre  attribue 
une  plus  grande  importance  au  péché  des  premiers  parents  qu'à 
la  chute  des  Veilleurs,  et  qu'il  y  voit  la  cause  de  la  mort  phy- 
sique de  tous  les  hommes.  La  sujétion  universelle  à  la  mort 
apparaît  bien,  en  effet,  comme  la  suite  de  la  première  trans- 
gression ;  les  termes  dans  lesquels  Fauteur  s'exprime  :  «  la  mort 
vint  par  la  femme  »  (30, 16)  sont  généraux  et  rappellent  la  sen- 
tence catégorique  de  V Ecclésiastique,  auquel  Hénoch  slave  fait 
d'assez  nombreux  emprunts  (1)  :  «  C'est  par  la  femme  que  le 
péché  a  commencé,  et  c'est  à  cause  d'elle  que  nous  mourons 
tous  »   (2). 

Avec  Philon,  nous  restons  en  Egypte,  la  patrie  à'Hénoch  slave, 
mais  ce  sont  des  conceptions  fort  différentes  qui  apparaissent. 
On  a  vu  comment  le  philosophe  alexandrin  se  représentait  la 
condition  originelle  des  premiers  parents  :  état  neutre,  sembla- 
ble à  celui  des  enfants  nouveau-nés,  dont  les  âmes  n'ont  encore 
reçu  l'empreinte  ni  du  bien  ni  du  mal;  sous  la  conduite  de  Dieu, 
leur  pédagogue,  ils  devaient  s'exercer  à  la  vertu  et  se  rendre 
dignes  de  leur  Créateur  par  une  vie  conforme  à  la  raison.  — 
Voici  maintenant  en  quels  termes  il  décrit  la  chute  :  «  Comme 
il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  choses  créées  et  que  tous  les 
êtres  mortels  sont  nécessairement  sujets  à  des  changements,  il 
fallait  (è/o-^v)  que  le  premier  homme  aussi  éprouvât  le  mal- 
heur. Le  commencement  de  sa  \ae  coupable  fut  la  femme.  Tant 
qu'il  était  seul,  il  portait  en  lui  la  ressemblance  du  monde  et 

1.  Cf.  Charles,  The  hooTz  of  the  Secrets  of  Enoch,  Oxford,  1896,  p.  XVI. 

2.  EccJi.,  25,  24  (33). 
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de  Dieu...  Mais  quand  la  femme  aussi  eut  été  façonnée  et  qu'il 
put  contempler  une  image  apparentée  et  une  forme  analogue  à 
la  sienne,   il   se  réjouit  à  cette   vue,   alla  à  sa  rencontre  et  la 
salua.   Elle,    de  son   côté,   n'apercevant  aucun   être  vivant  plus 
semblable  à  elle,  lui  rendit  volontiers  et  avec  respect  le  salut. 
Mais  l'amour  survint...   et  leur  donna  à  tous  les  deux  le  désir 
de  s'unir...   Ce  désir  engendra  la  volupté  chamelle,  qui  est  la 
source  de  toutes  les   iniquités   et  de  toutes  les  prévarications, 
€t  qui  leur  fit  échanger  une  vie  immortelle  et  heureuse  contre 
une   vie   mortelle   et   malheureuse  »    (1).   Ainsi   l'homme   se   dé- 
tourna  de   l'arbre   de    vie,    c'est-à-dire   de   la   vertu,   pour   aller 
vers  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  et  se  soumettre 
à  l'empire   du   plaisir   sensible   (2).    —   Fidèle    à  la   règle   qu'il 
s'est   tracée,    d'abandonner   le   sens   littéral   du   texte   sacré   s'il 
lui   paraît   inacceptable,   Philon    se   réfugie   ici    encore   dans   le 
symbolisme.  Il  n'ignore  pas  l'opinion  qui  prend  au  pied  de  la 
lettre  le  récit   génésiaque;   mais   pour  lui,   il  ne  saurait  y  voir 
que   «  des    expressions   figurées    qui    invitent   à  chercher   la    si- 
gnification allégorique  »   (3).  Tout  est  interprété  en  fonction  de 
ce  principe  :  le  serpent  qui  marche  sur  le  ventre,  mange  de  la 
terre  et  empoisonne  ceux  qu'il  pique,  c'est  la  volupté  (4)  ;  elle 
s'adresse  d'abord  à  Eve,  c'est-à-dire  aux  sens,   et  c'est  par  les 
sens  qu'Adam,  c'est-à-dire  la  raison,  est  vaincu  (5).     • 

Le  péché  déchaîna  sur  les  premiers  parents  une  longue  série 
de  malheurs.  Irrité  contre  eux,  Dieu  décréta  les  punitions  con- 
venables (6).  Il  les  expulsa  du  paradis,  c'est-à-dire  les  éloigna 
de  la  vertu  qu'ils  auraient  pu  si  facilement  acquérir  (7).  «  S'il 

1.  D<;  opif.  miindi,  151  s.,  M.  I  36  s.;  cf.  de  virtiUihm,  203-205,  M.  Il 
440.  —  Philon  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  consister  la  faute  des  premiers  pa- 
rents dans  l'union  charnelle.  D'après  V Apocalypse  d' Abraham,  apocryphe  pa- 
lestinien qui  peut  remonter,  en  partie  du  moins,  au  I^r  siècb  de  notre  ère, 
Adam  et  Eve  s'unissent  sous  un  arbre,  doiijt  «  le  fruit  est  semblable  à  ce- 
lui de  vigne  »,  tandis  qu'  «  ils  tiennent  dans  leurs  mains  le  raisin  de 
l'arbre  ».  Azazel,  le  prince  des  mauvais  anges,  est  auprès  d'eux  (c.  IJS). 
Le  fruit  défendu  était  ainsi  devenu  le  symbole  du  péché   de   la  chair. 

2.  Leg.  ail,   III  107,  M.  I,   109;  de  opif.  mimdi,   154  s.,  M.  ï  37. 

3.  De   opif.   m.,    156   s.,   M.    I  37    s. 

4.  De  opif.  m.,  157,  M.  I  38.  —  Philon  n'identifie  nulle  part  le  serpent  avec 
le  diable;  l'expression  «  diabolus  in  ore  serpentis  »,  donnée  par  la  traduc- 
tion latine  d'Aucher  {Quacst.  in  Gen.,  I  §  36\  «  est  une  interpolation  malheu- 
reuse et  ne  se  rc^ncontro  pas  dans  la  version  arménienne  »  (Tennant,  Op. 
cit.,  p.   136). 

5.  De    opif.    m.,    165,    M.    I  40. 

6.  De  opif.   771.,   156,   M'.    I  38. 

7.  Dr   opif.    m.,    155,   M.    I  37;    Qiiaesf.    in   Gen.,    I  §   5Q. 
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avail  voulu  les  punir  selon  la  stricte  justice,  il  aurait  dû  faire 
périr  la  race  humaine,  à  cause  de  son  ingratitude  envers  Dieu... 
Mais  Dieu,  essentiellement  miséricordieux,  tempéra  le  châtiment  : 
il  laissa  subsister  le  genre  humain  et  se  contenta  de  ne  plus 
leur  accorder  la  nourriture  avec  autant  de  facilité  qu'aupara- 
vant »  (1).  Désormais,  l'homme  devra  se  soumettre  à  un  travail 
pénible  et  à  des  soucis  multiples  pour  assurer  la  subsistance 
des  siens  (2);  encore  la  terre  reviendrait-elle  à  sa  fertilité  primi- 
tive et  offrirait-elle  spontanément  aux  hommes  tout  ce  dont  ils 
auraient  besoin,  s'ils  chassaient  les  vices  de  leur  âme  (3).  Enfin, 
la  femme  fut  condamnée  aux  douleurs  de  l'enfantement  et  à 
toutes  les  souffrances  qu'entraîne  l'éducation  des  enfants  et  la 
sujétion  à  l'homme   (4). 

Philon  admet  une  dégénérescence  graduelle  de  la  race  hu- 
maine. De  même,  dit-il,  que  les  reproductions  d'un  tableau  ou 
d'une  statue  s'éloignent  progressivement  de  la  perfection  de  l'ori- 
ginal, de  même  encore  que  l'aimant  auquel  est  rattachée  une 
série  d'anneaux  de  fer,  n'exerce  plus  que  faiblement  sa  force  P 
d'attraction  sur  les  derniers  anneaux,  ainsi  les  hommes  voient 
diminuer  les  perfections  de  leur  corps  et  de  leur  âme,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  premier  couple.  C'est  là  une  nécessité  na- 
turelle, non  la  conséquence  de  la  chute  d'Adam  :  «  ce  sont  des 
hommes  qui  nous  donnent  le  jour,  tandis  que  c'est  Dieu  qui 
fit  le  premier  homme;  or  plus  parfait  est  l'auteur,  meilleure  est 
l'œuvre  »  (5). 

La  mort  du  moins  serait-elle  le  châtiment  du  premier  péché? 
Non;  tout  au  contraire,  c'est  parce  qu'Adam  était  un  «  être 
créé  et  mortel  »  qu'il  lui  «  fallait  éprouver  le  malheur  »  (6). 
Le  langage  de  Philon  pourrait,  il  est  vrai,  faire  illusion  :  Adam 
et  Eve,  dit-il,  «  échangèrent  une  vie  immortelle  et  heureuse  con- 
tre une  vie  mortelle  et  malheureuse  »  (7).  Mais  dans  un  autre 
passage  il  a  soin  de  dissiper  tout  malentendu  :  «  il  y  a  une 
double  mort,  dit-il,  celle  de  l'homme,  qui  se  fait  par  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps,  et  celle  de  l'âme,  qui  consiste  dans 

1.  De  opif.  m.,   169,   M'.    I  41. 

2.  Ihid.,  157,  M.  I  40. 

3.  Ihid.,    79-81.    168,    M.    I  18   s..    41. 

4.  Ihid.,   157,   M.   I  40. 

5.  Ihid.,   140   s.,   M.    I  33   s.;   cf.   de   virtutihus,   203   s.,    AI.    II   440 
G.  Ihid.,  151,  M.  I  36. 

7.  Ihid.,  152,  M.  I  37;  cf.  de  virtutihus,  205,  M.  II  440. 


l'état  originel  et  la  chute  de  l'homme  52U 

la  perte  de  la  vertu  et  dans  l'acquisition  du  vice.  Et  peut-être 
cette  mort  (de  l'âme)  est-elle  le  contraire  de  l'autre  »  :  elle  unit 
davantage  l'âme  au  corps,  «  en  l'y  ensevelissant  comme  dans 
un  tombeau  »  ;  par  contre  la  mort  du  corps  est  la  vie  de  l'âme, 
car  celle-ci  peut  alors,  «  vivre  de  sa  vie  propre,  délivrée  qu'elle 
est  du  mal  et  du  cadavre  auquel  elle  était  attachée  ».  Aussi 
faut-il  bien  observer  que  la  mort  dont  Dieu  menaçait  les  pre- 
miers parents  et  qu'ils  s'attirèrent  par  leur  transgression,  est 
présentée  «  comme  un  châtiment,  non  comme  un  fait  naturel; 
or  il  est  naturel  pour  l'ânie  d'être  séparée  du  corps,  mais  la  mort 
qui  esl  un  châtiment  consiste  en  ce  que  l'âme  meurt  à  la  vie 
de  la  vertu  »  (1).  —  Dans  le  isystèmte  dualiste  de  Philon,  l'im- 
mortalité du  composé  humain  eût  été  une  peine,  car  l'âme  se 
trouve  dans  le  corps  comme  dans  une  «  prison  »  (2)  et  dans 
un  «  sépulcre  »  (3),  jl  est  de  son  intérêt  de  s'en  dégager  le 
plus  vite  et  le  plus  complètement  possible  (4).  —  Ailleurs,  le 
philosophe  identifie  l'immortalité  promise  aux  premiers  parents 
avec  une  longévité  heureuse^  :  «  Laissant  de  côté  l'arbre  de  la 
vie  immortelle...  qui  aurait  pu  leur  procurer  une  vie  longue  et 
heureuse,  ils  préférèrent,  je  ne  dis  pas  mie  vie,  mais  une  exis- 
tence de  misères  courte  et  mortelle  »  (5).  Les  justes  échappent 
à  ce  châtiment  :  «  L'homme  de  bien,  dit-il,  ne  meurt  pas  de  la 
véritable  mort,  mais  après  une  longue  vie  il  reçoit  en  partage 
l'éternité  »  (6).  —  Par  leur  transgression,  les  premiers  parents 
s'attirèrent  donc  uniquement  la  mort  à  la  vertu  (7)  et  une  vie 
pleine  de  douleurs. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  Philon  n'attribue  au  péché  d'Adam 
aucune  influence  sur  l'état  moral  de  l'humanité.  Il  admet  sans 
doute  dans  l'homme  une  inclination  innée  au  péché.  Le  mal 
dit-il,  «  est  attaché  et  fixé  »  à  l'homme  (8)  ;  le  vice  «  pullule  » 
chez  lui  «  dès  le  premier  âge  »  (9)  ;  «  il  est  naturel       {aju(pvi;  ) 

1.  Lcg.  ail,   I  105-107,   M.   I  65. 

2.  Quis  rer.  div.  haercs  sit  85,   M.  I,   485;   de  migr.  Ahr.,  9,  M.     I  437. 

3.  Leg.  ail.,  I  108,  M.  I  65;  de  sp30.  leg.,  IV  188,  M.  II  367;  qiiod  Deus 
sit  immut.,  150,  M.  I  295. 

4.  Quis  rer.  div.  haer.,  267-274,  M.  I  511  s.  :  de  somn.,  II  258,  M.  I  693; 
de  gigant.,  14  s.,  M.   I  264. 

5.  De  opif.  m.,  156,  M.  I,  38;  cf.  de  spec.  leg.,  II  262,  où  ï  «immortalité  '> 
est  synonyme  de  «  vie  longue  ». 

6.  Quaest.  in  Gen.,  I  §  16;  cf.  qicis  rer.  div.  haer.,  292,  M.   I  515. 

7.  Quaest.   in   Gen.,   I  §  51,   55. 

8.  Quaest.  in  Gen.,  II  §  54. 

9.  Quaest.  in  Gen.,   IV  §  157. 
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à  tout  homme  de  pécher,  par  le  fait  même  qu'il  est  venu  à 
l'existence  et  quelque  bon  qu'il  soit  »  (1).  Aussi  le  Nazir  doit-il 
offrir  un  sacrifice  pour  le  péché,  «  parce  qu'il  est  homme,  car 
même  le  parfait,  en  tant  qu'être  créé,  n'échappe  pas  au  péché  »  (2> 
En  effet,  «  tout  mortel  a  nécessairement  des  souillures  congé- 
nitales (  avyyivûz  xy^ps;  ),  il  peut  bien  les  enrayer,  il  lui  est 
impossible  de  les  enlever  complètement  »  (3).  Mais  la  raison 
de  cette  malheureuse  condition,  est  à  chercher  tout  entière  dans 
l'union  de  l'âme  à  un  corps,  élément  déprimant  et  «  mortel, 
auquel  le  mal  est  inné  »  (4),  et  qui,  «  mauvais  par  nature  », 
trame  incessamment  «  des  complots  contre  l'àme  »  (5).  Jamais 
cette  tendance  au  mal  n'est  mise  dans  une  dépendance  quel- 
conque vis-à-vis  du  premier  péché;  loin  d'en  être  une  suite, 
elle  en  donne  l'explication.  —  Les  théories  de  Philon  sont  en 
opposition  formelle  avec  toute  croyance  au  péché  originel.  «  L'en- 
fant qui  vient  au  monde,  écrit-il,  a  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans 
une  âme  pure,  semblable  à  une  cire  molle,  qui  n'a  encore  reçu 
l'empreinte  ni  du  bien  ni  du  mal,  et  tout  ce  qu'on  croirait  pou- 
voir y  graver  serait  effacé  sans  laisser  de  traces  »  (6).  C'est 
seulement  à  partir  du  moment  où  la  conscience  s'éveille,  que 
l'âme  est  susceptible  de  recevoir  les  atteintes  du  mal;  les  sens 
commencent  à  s'élever  contre  la  raison,  et  les  mauvais  exem- 
ples de  l'entourage  font  plus  d'impression  (7),  si  bien  qu'  «  il 
est  impossible,  sans  la  grâce  de  Dieu,  de  rester  toujours  atta- 
ché aux  choses  immortelles  »  (8).  Malgré  ces  difficultés,  cer- 
tains hommes  «  conservent  leur  âme,  donnée  d'en -haut,  dans 
la  santé  et  l'intégrité  »  et  la  rendent,  «  comme  une  sainte  liba- 
tion à  celui  qui  la  leur  donna  et  qui  la  conserva  à  l'abri  de 
tout  mal  »  (9). 

1.  De   vita   Mos.,    II    147,   M.    II    157. 

2.  De  leg.  spec,  I  252,  M.  II  250. 

3.  De  mut.  nom.,  49,  M.  I  585. 

4.  De  congr.,  erud.  gr.,  84,  M.  I  531;  cf.  de  conf.  ling.,   ill,  M.   I  432 

5.  Leg.  ail.,  III  71,  M.  I  101. 

6.  Quis    rer.    div.    haer.,    294,    M.    I  515;    cf.    leg.    ail.,    U  53,    61,    xVI.     I 
70,    77    s. 

7.  Quis  rer.  div.  haer.,  295   s.,   M.    I  515  s. 

8.  De   ebrietate,    145,   M.    I  379. 

9.  Quis  rer.  div.  haer.,  184,  M.  I  498.  —  Le  Testament  hébreu  de  Neph- 
tali  écrit  dans  le  même  sens  :  «  Heureux  l'homme  qui  ne  souille  pas  l'es- 
prit de  Dieu  qui  a  été  mis  et  insufflé  en  lui,  et  heureux  celui  qui  le  rend 
à  son  Créateur  aussi  pur  qu'il  était  le  jour  où  II  le  lui  confia  »  (10,  9). 
Cf.  aussi  IV  Mach.,  18,  23. 
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En  définitive,  Philon  fait  consister  la  faute  des  premiers  pa- 
rents dans  l'union  charnelle.  Cet  acte  n'entraîna  aucune  con- 
séquence morale  pour  leur  postérité;  la  mort  elle-même  ne  s'y 
rattache  point,  et  si  les  douleurs  physiques,  —  souffrances 
de  la  femme,  travail  pénible  de  l'homme,  —  ont  commencé  à 
partir  de  ce  moment,  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  les  faire  dis- 
paraître, du  moins  dans  une  certaine  mesure,  en  pratiquant  la 
tempérance,  la  justice  et  toutes  les  autres  vertus  (1). 

Nous  devrions  arrêter  ici  notre  enquête,  si  nous  voulions  nous 
borner  strictement  aux  témoignages  antérieurs  à  l'an  50  apr.  J.-C, 
Toutefois,  sur  une  question  si  importante,  il  ne  sera  peut-être 
pas  superflu  d'interroger  encore  les  autres  écrivains  juifs  qui 
ont  vécu  avant  la  fin  du  I^r  siècle,  l'historien  Josèphe  et  sur- 
tout les  auteurs  des  apocalypses  de  Aîoïse,  d'Esdras  et  de  Ba- 
ruch.  A  vrai  dire,  les  conceptions  de  cette  époque  postérieure  ne 
sauraient  prétendre  représenter  sans  alliage  celles  des  contem- 
porains de  N.-S.  et  de  S.  Paul;  la  destruction  de  Jérusalem, 
suivie  de  la  dispersion  du  peuple  élu,  a  exercé  une  profonde 
influence  sur  la  spéculation  juive,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  le  problème  du  mal  et  la  perversité  native  de  l'homme. 
Il  n'est  même  pas  impossible  que  les  apocalyptiques  aient  connu 
la  doctrine  du  grand  Apôtre  (2).  —  Mais,  d'autre  part,  on  a 
chance  de  retrouver  dans  ces  documents  des  données  antérieures; 
les  idées  se  sont  développées,  elles  n'ont  pas  été  créées  de 
toutes  pièces,  et  si  les  dépositions  trouvent  un  point  d'attache 
dans  des  traditions  plus  anciennes,  on  a  le  droit  de  les  pren- 
dre en  considération. 


1.  On  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  Philon  considérait  l'acte  des 
premiers  parents  comme  un  péché.  Il  est  en  effet  très  singulier  que  Caïn 
soit  souvent  appelé  «  le  premier  pécheur  ».  «  Dès  le  début  de  l'humanité, 
dit-il,  il  y  eut  un  fratricide.  C'est  là  le  premier  qui  fut  frappé  de  malédic- 
tion, le  premier  qui  infligea  à  la  terre  pure  la  souillure  insolite  du  sang 
humain  '(versé),  le  premier  qui  arrêta  dans  sa  fertiUté  la  terre  qui  pro- 
duit et  fait  croître  des  animaux  et  des  plantes  de  toute  espèce....  le  premier 
qui  opposa  la  corruption  à  la  naissance,  la  mort  à  la  vie,  la  douleur  à  la  joie, 
les  maux  aux  biens  »  {de  prazm.  et  poen.,  68,  M.  II  419).  Caïn  «  amena  sur  ses 
parents  un  deuil  nouveau  pour  eux  et  le  premier  événement  malheureux  ; 
ils  ne  savaient  pas  encore  ce  qu'était  la  mort  {Quaest.  in  Gen.,  I  §  74). 
Plus  loin,  Caïn  est  appelé  «  le  premier  qui  péchât  »,  «  le  premier  délin- 
quant ».  et  Lamech  est  «  le  second  pécheur  »  {Quaest.  in  Gen.,  I  §  77). 

2.  A.  Edersheim  va  jusqu'à  dire  que  «  la  doctrine  du  péché  originel  »  du 
IV«  1.  d'Esdras  est  «  évidemment  dérivée  de  l'enseignement  du  N.  T.  » 
{The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah,  London,  1906,  vol.  I,  p.  53 
note).  Il  serait  difficile  de  prouver  cette  assertion;  si  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  l'auteur  ait  eu  connaissance  de  la  doctrine  du  N.  T.,  rien  non  j^lus 
n'oblige   à  l'admettre. 
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L^historien  Josèphe  reproduit  en  substance  le  récit  biblique 
mais  il  y  ajoute  plusieurs  données  d'allure  haggadique.  «  Comme 
à  cette  époque  reculée  tous  les  animaux  parlaient  la  même  lan- 
gue, le  serpent,  qui  vivait  dans  la  familiarité  d'Adam  et  de 
sa  femme,  leur  enviait  la  félicité  dont  ils  jouiraient  s'ils  obéis- 
saient aux  préceptes  de  Dieu  ».  Il  les  fit  donc  manger  de  l'ar- 
bre de  la  science.  Aussitôt  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  nus, 
«  car  l'arbre  avait  été  cause  d'une  intelligence  plus  vive,  et 
en  couvrant  leur  nudité  de  feuilles  de  figuier,  il  leur  sembla 
être  déjà  plus  heureux,  puisqu'ils  avaient  trouvé  ce  dont  aupa- 
ravant ils  avaient  été  privés  ».  Conscients  de  leur  faute,  ils 
se  cachent.  Mais  Dieu  les  punit  :  «  Je  vous  avais  destiné  à 
une  vie  heureuse,  exempte  de  tout  mal...,  la  vieillesse  ne  serait 
point  venue  trop  rapidement,  et  votre  vie  aurait  été  longue.  Main- 
tenant vous  avez  frustré  ma  volonté.  »  Adam  et  Eve  reçoivent 
leur  châtiment.  «  Quant  au  serpent,  il  le  priva  du  langage,  mit 
du  venin  sous  sa  langue,  le  déclara  ennemi  des  hommes  et  ex- 
horta ceux-ci  à  porter  leurs  coups  contre  sa  tête,  puisque  c'est 
là  qu'il  cache  ce  qui  est  mauvais  aux  hommes,  et  ainsi  il  sera 
facilement  tué  par  eux  ».  Enfin  Dieu  priva  le  serpent  des  pieds 
et  fit  sortir  Adam  et  Eve  du  jardin  (Antt.,  1,  1,4). 

L'arbre  de  la  science  apparaît  dans  cette  narration  sous  un 
jour  singulier;  pour  l'historien,  la  science  dont  l'arbre  est  cause, 
science  interdite  aux  premiers  parents  et  dont  la  possession  les 
remplit  d'une  sorte  de  bonheur,  n'est  autre  chose  que  la  con- 
naissance de  la  vie  sexuelle.  Nous  avons  déjà  rencontré  €ette 
idée,  plus  estompée,  dans  le  livre  (ï'Hénoch  (32,  3-6).  —  Les 
conséquences  du  péché  sont  réduites  à  leur  minimum  :  une  vie 
pleine  de  douleurs  et  une  mort  prématurée.  Josèphe,  n'admet 
pas  qu'il  soit  question,  dans  les  paroles  de  la  Genèse,  d'immor- 
talité proprement  dite;  fidèles  au  commandement  divin,  Adam 
et  Eve  auraient  simplement  joui  d'une  vie  longue  et  heureuse. 
Surtout,  i]  n'insinue  en  aucune  manière  que  la  postérité  d'Adam 
ait  eu  à  pâtir  moralement  du  premier  péché. 

Un  contemporain  de  Josèphe,  Rabbi  lohanan  ben  Zakkaï  (vers 
l'an  70),  disciple  d'Hillel,  avait  des  conceptions  plus  justes  feur 
la  chute.  Expliquant,  à  l'aide  d'une  comparaison,  le  verset  de 
la  Genèse  «  leurs  yeux  à  tous  deux  s'ouvrirent  »  (3, 7),  il  di- 
sait :  «  Dans  une  ville  un  homme  passa  devant  l'étalage  d'un 
verrier,  où  se  trouvait  un  vase  rempli  d'objets  de  verre  artiste- 
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ment  travaillés.  Il  leva  son  bâton  et  brisa  tout.  Alors  le  proprié- 
taire lui  dit  :  Je  sais  bien  que  je  n'obtiendrai  de  toi  aucun 
dédommagement,  mais  je  veux  du  moins  te  montrer  combien 
de  choses  précieuses  tu  as  anéanties.  C'est  ainsi  que  Dieu  mon- 
tra aux  premiers  parents  combien,  de  générations  ils  avaient 
perdues  »  (1).  —  Le  premier  péidhé  a  donc  eu  les  suites  les 
plus  déisastreuses  pour  toute  la  race  humiaine,  mais  le  texte 
ne  permet  pas  de  dire  si  elles  furent  seulement  d'ordre  phy- 
sique ou  même  d'ordre  moral;  le  premier  sens  paraît  cepen- 
dant le  plus  vraisemblable. 

L'Apocalype  de  Moïse  raconte  la  chute  avec  un  grand  luxe 
de  détails.  Le  diable,  expulsé  du  paradis  à  l'occasion  de  l'hom- 
me, résolut  de  plonger  les  premiers  parents  dans  un  malheur 
semblable  au  sien.  Se  servant  du  serpent  comme  «  réceptacle  » 
((jy.evoç)  et  parlant  par  sa  bouche  (2),  il  profita  d'un  moment 
où  Eve  était  seule  pour  lier  conviersation  avec  elle.  Après  une 
assez  longiue  résistance,  elle  se  laissa  persuader;  le  séducteur 
monta  à  l'arbre  et  «  mit  sur  le  fruit  q'u'il  (lui)  donna  à  manger, 
le  venin  de  sa  méichanceté,  c'est-à-dire  de  sa  corictipiscence, 
car  la  concupisicence  est  le  principe  de  tout  péché  ».  Elle  l'eut 
à  peine  mangé,  que  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  elle  reconnut  qu'elle 
était  «  dépouillée  de  la  justice  dont  (elle)  avait  été  revêtue  ». 
Elle  chercha  des  feuilles  d'arbre  pour  couvrir  sa  ntidité;  miais 
à  l'instanf  de  la  faute,  tous  les  arbres  du  paradis  avaient  perdu 
leur  feuillage,  à  l'exception  du  figuier  dont  elle  venait  de  man- 
ger le  fruit.  Pour  rester  fidèle  au  serment  qti*elle  avait  fait  à 
Satan,  elle  donna  aussi  à  manger  à  Adam,  lui  promettant  qu'il 
serait  .«  comme  Dieu  ».  Malgré  sa  répugnance,  Adam  céda  fina- 
lement, vit  sa  nudité  et  recointlut  q^u'il  avait  été  «  dépouillé  de 
la  gloire  de  Dieu  »  (16-21). 

Les  châtiments  portés  contre  les  deux  coupables  sont  ceux 
de  la  Genèse:  peines  physiques,  expulsion  du  paradis,  et  la 
mort  (8;  22-28).  La  mort  établira  désormais  sa  domination  sur 
toute  la  race  humaine  (14).  —  Il  y  a  plus  :  en  mangeant  le 
fruit  sur  lequel  le  diable  avait  mis  «  le  venin  de  sa  méchanceté, 
c'est-à-dire  de  sa  concupiscence  »,  les  premiers  parents,  Eve  en 

1.  Beresch.  rah.,   19,   in  Gen.,  3,  7. 

2.  Apoc.  Mos.,  16;  d'après  1p  chap.  17,  où  l'auteur  suit  sans  doute  une  tra- 
dition différente,  Satan  se  transforma  en  ange  de  lumière.  —  Selon  l'Apoca- 
lypse grecque  de  Baruch,  Samaël  «  se  revêtit  du  serpent  comme  d'un  vê- 
tement »  (c.  9). 
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particulier  (25),  sont  devenus  esclaves  des  désirs  isensuels;  ils 
ont  honte  de  leur  nudité,  car  ils  ne  sont  plus  protégés  par 
la  gloire  dont  ils  étaient  auparavant  revêtus.  —  La  gloire  dont 
ils  furent  spoliés  par  le  péché,  semble  être  une  émanation  de 
la  gloire  divine,  elle  enveloppe  leur  corps  et  leur  tient  lieu  de 
vêtement  :  ils  en  sont  «  revêtus  »,  et  c'est  en  prenant  conscience 
de  leur  nudité  qu'ils  constatent  la  perte  de  cette  gloire  (1).  Outre 
cette  signification  matérielle  indéniable,  la  gloire  paraît  bien  avoir 
aussi  une  portée  symbolique;  elle  est  synonyme  de  «  justice  », 
et  cette  équivalence  ressort  des  paroles  suivantes  d'Eve  :  «  Aus- 
sitôt mes  yeux  s'ouvrirent  et  je  connus  que  j'étais  dénuée  de 
la  justice  dont  j'avais  été  revêtue,  et  je  pleurai  en  disant  : 
Pourquoi  m'as-tu  fait  cela?  Voici  que  j'ai  été  dépouillée  de  la 
gloire  dont  j'avais  été  revêtue  »  (20).  La  gloire  était  donc  le 
gage  sensible  de  l'amitié  divine  (2). 

Enfin,  les  péchés  de  l'humanité  sont  rattachés  par  un  lien 
étroit  à  celui  d'Eve.  Au  jour  de  la  résurrection  «  tous  les  pé- 
cheurs maudiront  »  Eve  et  lui  reprocheront  de  «  n'avoir  pas 
gardé  le  commandement  de  Dieu  »  (10).  Ces  malédictions  seront 
bien  'méritées,  car  c'est  par  elle  que  «  tout  péché  a  été  commis 
dans  la  création  »  (32  :  n-àc-a  à^aprt'a  ài  '  ku.oî)  —  A  ;  Jt  '  eus 
—  yiyoyev  év  tt,  y.tigzi  ).  Eve  a  donc  une  certaine  part  de  respon- 
sabilité dans  le  fait  de  la  perversité  humaine.  Comment  et  en 
quel  sens?  son  exemple  est-il  devenu  contagieux  pour  ses  des- 
cendants qui  se  sont  empressés  de  l'imiter,  ou  leur  a-t-elle  lé- 
gué, par  transmission  physique,  une  tare  héréditaire?  ou  le 
canal  par  lequel  Eve  a  influé  sur  les  péchés  des  hommes,  a-t-il 
été  «  le  cœur  mauvais  »  {'h  y^a^àia.  r,  Troyyjpà),  qui  exercera  ses 
ravages  jusqu'à  la  fin  des  temps  (13)?  Le  texte  ne  le  précise 

1.  Une  tradition  rabbinique  dont  les  premiers  témoins  remontent  au  Ile 
siècle,  rapporte  aussi  cpie  l'homme  avait  été  créé  rayonnant  de  splendeur; 
perdue  par  le  péché,  cette  splendeur  lui  sera  rendue  par  le  Messie  {Bam- 
niidh.  rab.,  13,  in  Num.,  7,  13;  cf.  Beresch.  rah.,  12,  in  Gen.,  2,  4;  ibid., 
21,  in  Ge7i.,  3,  22;  IV  Esdr.,  7,  42.  97  s.).  Voir  encore  Ginzberg,  {The  Legends  of 
the  Jcws,  vol.  I,  Philadelphie,  1909,  p.  74  s.)  :  Le  corps  des  premiers  parents 
«  avait  été  couvert  d'une  peau  de  corne  et  enveloppé  de  la  nuée  de  gloi- 
re. Dès  qu'ils  eurent  transgressé  le  commandement  qui  leur  avait  été  don- 
né, la  nuée  de  gloire  et  la  peau  de  corne  disparurent,  et  ils  étaient  là 
dans  leur  nudité  et  ils  eurent  honte  ». 

2.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  expressions  de  notre  apocalypse 

{yv^ivï)    TJfj.r}u  TTJs    ÔLKaioa vvTjs,    ^s    7J/ii7)v   èvdedvixévrj..,    àinfKXoTpnhd'rjv    è/c    ttjs   ôô^t]S  fxov,   ^^ 
'rjfiTjv  ei'dedvjui.évr)..,  Karqyayov  t7/xîs  àTro    iJ.€yàXi]s  ôà^rjs.,  àirrjXKor p'njoa âî  /ne   è/c  tt^s    S6^t]S  toi> 

deov,  20-21)   d'une  tournure   semblable   de   S.   Paul  :   «  Tous   ont   péché   et   sont 
privés   de   la   gloire   de   Dieu  »,  vcTepovvTaL  rr/s  gd$7?y  rov  deov  {Rom.  3,  23) 
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pas.  De  toute  façon,  le  rôle  d'Eve  paraît  l'emporter  de  beaucoup 
en  importance  sur  celui  d'Adam;  si  l'auteur  a  songé  à  expli- 
quer par  voie  de  descendance  le  mal  moral  dont  l'humanité 
est  atteinte,  c'est  plutôt  en  Eve  qu'en  i\dam  qu'il  aurait  vu 
l'instrument  de  cette  transmission,  et  peut-être,  pour  en  rendre 
compte,  aurait-il  eu  recours  au  «  venin  de  la  méchanceté  »  dé- 
posée en  elle  par  le  diable. 

L'auteur  du  IV^  livre  d'Esdras,  encore  sous  le  coup  de  la  ter- 
rible catastrophe  qui  vient  de  terrasser  la  nation  juive,  cherche 
une  réponse  aux  problèmes  angoissants  dont  son  esprit  est  as- 
sailli. Pourquoi  le  monde  est-il  si  mauvais  et  pourquoi  le  péché 
est-il  si  général?  —  Laissant  complètement  de  côté  la  légende 
des  Veilleurs,  il  fixe  son  attention  sur  le  péché  d'Adam.  «  0 
Seigneur,  s'écrie-t-il,  n'as-tu  pas  au  commencement...  donné  ordre 
à  la  poussière,  et  elle  te  prodtiisit  Adam,  corps  inerte,  formé 
par  tes  mains,  et  ne  lui  as-tu  pas  insufflé  un  esprit  de  vie?  et 
il  vivait  devant  toi,  et  tu  l'as  fait  entrer  dans  le  paradis,  planté 
par  ta  droite...,  et  tu  lui  as  donné  un  seul  commandement,  et 
il  l'a  transgressé;  et  aussitôt  tu  as  porté  une  sentence  de  mort 
contre  lui  et  contre  ses  descendants  »  (3,  4-7)  !  En  même  temps 
la  création  fut  maudite,  et  mille  souffrances  s'abattirent  sur 
l'humanité  (7,11  s.).  Ce  n'est  pas  tout  :  «  Portant  (en  lui)  un 
cœur  mauvais,  le  premier  Adam  transgressa  et  fut  vaincu,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  sont  nés  de  lui;  et  l'infirmité  devint  per- 
manente, et  la  Loi  fut  au  cœur  du  peuple  avec  la  méchan- 
ceté de  la  racine;  et  ce  qui  était  bon  s'éloigna,  et  ce  qui  était 
mauvais  demeura  »  (1).  «  Oh!  qu'as-tu  fait,  Adam!  car  si  tu 
as  (seul)  péché,  ton  malheur  n'a  pas  été  seulement  le  tien,  mais 
encore  celui  de  nous  tous  qui  provenons  de  toi.  Car  que  nous 
sert  d'avoir  les  promesses  du  temps  immortel,  si  nous  avons 
accompli   des   œuvres   de  mort  »   (2)  !  Le  désordre  est   général  : 


1.  3.  21  s.  :  «  Cor  enim  maligniim  bajolans  primus  Adam  transgressas 
et  victus  est,  sed  et  omnes  qui  ex  eo  nati  sunt.  Et  facta  est  permanens  in- 
firmitas  et  lex  cum  corde  popuU  cum  maligrutate  radicis;  et  discessit  quod 
bonuni  est  et  mansit  malignum  »  (éd.  Br.  Violet,  Die  Esra-Apolali/psc, 
vol.    I,  Leipzig,    1910). 

2.  7,  118  s.  :  «  0  tu  quid  fecisti,  Adam!  Si  enim  tu  peccasti,  non  est  factum 
solius  tuus  casus  {sijr.  étli.  :  «  mal  »  ;  ar.  ^  :  «  jugement  »  ou  «  mort  »  ; 
or.  2  :  «  dommage  »;  arm.  :  «  calamité  »),  sed  et  nostrum  qui  ex  te  ad- 
venimus.  Quid  enim  nobis  prodest,  si  promissum  est  nobis  immortale  tem- 
pns,  nos  vero  mortalia  opéra  egimus  ».  —  C'est  donner  au  mot  latin  «  ca- 
sus »  une  signification  trop  spéciale  que  de  le  traduire  par  «  chute  »,  com- 
me  }e   fait   LuPTON,   dans    les   Apocri/pha   de    Wace,    Londres,    1888,    vol.    I, 
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«  Tous  ceux  qui  sont  nés,  sont  souillés  d'iniquités,  remplis  de 
péchés  et  chargés  de  crimes»  (7,68)  et  «il  n'est  personne... 
qui  n'ait  commis  l'iniquité  »  (8,35;  cf.  7,46). 

Comment   rendre   raison   de   la   condition   si    déplorable   dans 
laquelle  l'humanité  se  trouve  plongée?  Et  d'abord  comment  ex- 
pliquer le  premier  péché?  Adam  n'était-il  pas  créé  directement 
par  Dieu  (3,4  .)?  Incontestablement,  mais  Adam  avait  dès  l'ori- 
gine  une  tendance  au   mal.   L'auteur  ne   fait   pas  appel  à  des 
suggestions  venues  du  dehors,  le  péché  a  sa  source  dans  l'hom- 
me  lui-même,   «  car   un   grain   de   semence   mauvaise   avait  été 
semé  dès  le  commencement  dans  le  cœur  d'Adam  »  (1).  L'incli- 
nation au  mal  préexistait  ainsi  à  la  chute,  elle  était  innée  dans 
le  cœur  du  premier  homme;   elle  affirma  sa  puissance  par  la 
transgression,  et  dès  lors,  «  l'infirmité  »  s'établit  pour  ainsi  dire 
à  demeure   et  fixa   ses   racines   parmi   les   hommes   (3, 22).  Elle 
est  «  façonnée  avec  eux  »  (2),  elle  «  grandit  »  en  eux  (3),  et  ne 
cessera    de   produire   ses   funestes   conséquences   jusqu'à   la   fin 
du  monde  (8, 53).  Aussi  «  que  d'impiété  »  le  grain  de  semence 
mauvaise  «  a-t-il  engendrée  jusqu'à  présent  et  engendrera-t-il  jus- 
qu'à ce  que  vienne  la  moisson  »  (4, 30)  !   Il  y  avait  sans  doute 
un  remède  à  ce  débordement  de  péchés;  la  Loi  qui  «  était  au 
cœur  du  peuple  »   (3, 22)   aurait  pu  le   conduire  «  à  la  félicité 
éiernelle  »  (9,  31),  mais  on  ne  garda  pas  ses  préceptes  (9,  32).  De 
même  que  le  penchant  au  mal,  qui  existait  en  Adam,  lui  fit  trans- 
gresser l'ordre  divin,  ainsi  l'inclination  mauvaise,  implantée  danis 
les  hommes,   explique  l'abandon  quasi  général   de  la   «  Loi   de 
vie  »  (14,  30).  En  succombant  à  la  sollicitation  du  mal,  les  hom- 
mes ne  font  qu'imiter  leur  ancêtre  :  «  Ils  agissent  comme  Adam..., 
car  eux  aussi   ont  un  cœur  mauvais  »   (3,  26)  ;   c'est  ce  «  cœur 
mauvais  »  qui  leur  «  fait  connaître  les  sentiers  de  la  perdition  », 
qui  les  «  éloigne  de  la  vie  »,  et  c'est  là  le  cas  «  non  d'un  petit 
nombre,  mais  de  presque  tous  ceux  qui  ont  été  créés  »  (7,  48). 
Ce  dernier  texte  montre    qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  les  mots, 

p.  111.  Notons  aussi  que  la  particule  explicative  «  enim  »  (v.  119)  qui  sem- 
ble mettre  les  «  œuvres  de  mort  »  des  descendants  dans  un  rapport  di- 
rect avec  le  «  malheur  »  causé  par  Adam,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  au- 
tres  versions,   à  l'exception   de   la   syriaque. 

1.  4,  30  :  «  Quoniam  granum  seminis  mali  seminatum  est  in  corde  Adam 
ab  initio  ».  Cf.  3,  21  :  «  Cor  enim  malignum  bajolans  primus  Adam  trans- 
gressus   est  ». 

2.  7,    92  :    «  Cum    eis    plasmatum    cogitamentum    malum  ». 

3.  7,   48  :   «  increvit   enim   in  eos  ». 


l'état  originel  et  la  chute  de  l'homme  537 

quand  l'auteur  affirme  l'universalité  absolue  du  péché;  il  y  a 
encore  des  justes,  en  nombre  restreint,  il  est  vrai,  mais  suffi- 
sant pour  justifier  la  conduite  de  Dieu  à  1-égard  du  monde  (Ij. 
Certains  Gentils  mêmes  observent  les  commandements  divins 
(3, 36),  et  si  le  Juge  suprême  trouve  à  exercer  sa  miséricorde 
à  l'égard  de  beaucoup  de  pécheurs,  il  y  a  aussi  des  hommes 
auxquels  il  n'aura  rien  à  reprocher  (7, 139).  —  Si  donc  le  «  mal- 
heur »  d'Adam  est  partagé  par  «  ceux  qui  proviennent  »  de  lui 
(7, 118),  ce  n'est  pas  parce  que  l'humanité  tout  entière  est  cou- 
pable du  seul  fait  d'Adam,  mais  parce  que  le  mauvais  pen- 
chant, transmis  par  Adam  et  fortifié  par  toutes  les  transgres- 
sions successives,  est  l'agent  par  lequel  le  péché  établit  son 
règne  sur  la  plupart  des  hommes  (2). 

En  définitive,  le  IV^  livre  d'Esdras  enseigne  que  la  mort  est 
la  suite  du  premier  péché  et  que  cette  transgression  fut  le  point 
de  départ  historique  du  mal  moral  si  largement  répandu  dans 
le  monde.  La  nature  humaine,  propagée  d'Adam,  est  sujette  à 
une  violente  inclination  au  mal,  dont  la  chute  affermit  sans 
doute  l'empire.  Ce  penchant,  toutefois,  préexistait  à  la  faute 
d'Adam,  il  est  naturel  et  congénital  à  tous  les  hommes,  au  premier 
comme  à  ses  descendants.  On  n'est  constitué  pécheur  qu'en  obéis- 
sant, à  l'imitation  d'Adam,  aux  inspirations  de  son  «  mauvais 
cœur  ».  L'immense  majorité  des  hommes  succombe  dans  cette 
lutte;  il  en  est  pourtant  qui  remportent  la  victoire,  qui  restent 
justes  devant  Dieu,  et  auxquels  le  souverain  Juge  n'aura  pas 
besoin  de  faire  miséricorde  car  leurs  «  propres  œuvres  »  leur 
donnent  droit  à  la  récompense  finale  (3). 

La  culpabilité  individuelle,  sur  laquelle  insiste  le  IV^  livre 
d'Esdras,  est  encore  davantage  mise  en  relief  par  T. Apocalypse 
syriaque  de  Baruch.  La  doctrine  du  «  mauvais  cœur  »  n'a  pas 
laissé  de  traces  dans  cet  apocryphe;  par  contre,  l'auteur  con- 
naît et  accepte  la  légende  des  Veilleurs  (56, 10-14),  mais  il  ne 
lui  attribue  qu'une  importance  très  secondaire.  —  Sur  les  con- 

1.  7,  45-61.  92;  8,  2. 

2.  Ce  «  malheur  »  pourrait  bien  ne  désigner  que  les  conséquences  phy- 
siques du  premier  péché.  Si  ou  lui  attribue  aussi  une  portée  morale,  com- 
me nous  le  faisons,  rien  n'oblige  k  dire  avec  Teniiant,  que  le  IV^  1.  à.^Es- 
dras  «  teaches   a  doctrine  of   Original   Sin  »   {op.   cit.,  p.   229). 

3.  8,  30  s.  :  «  Si  tu  désires  faire  miséricorde  à  nous  qui  n'avons  pas 
d'œuvres  de  justice,  c'est  alors  que  tu  seras  appelé  miséricordieux.  Quant 
aux  justes  qui  ont  des  œuvres  nombreuses  déposées  près  de  toi,  ex  propriis 
opcribus   récipient   mereedem  ».  ,  ' 

5^  Année. —  Revue  des  Sciences.  — No  3  35 
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séquences  de  la  transgression  d'Adam  on  trouve  dans  ce  Ihnre 
des  données  assez  divergentes.  Tandis  que  d'après  certains  pas- 
sages le  premier  péché  eut  pour  résultat  la  perte  de  l'immor- 
talité (1)  il  n'aurait  entraîné,  selon  d'autres,  qu'une  «  mort  pré- 
maturée »  (2).  Il  ne  faut  point  s'étonner  de  cette  contradiction  : 
les  apocalyptiques  se  contentent  souvent  de  juxtaposer  dans  leurs 
œuvres  les   différentes   traditions  alors   en  cours,   sans  trop  se 
préoccuper  de  leur  conciliation.  —  La  chute  eut  d'ailleurs  d'au- 
tres suites  pour  l'humanité^  les  douleurs  de  la  vie,  la  passion 
charnelle,  et  —  chose  plus  singulière  —  la  procréation  des  en- 
fants.  L'auteur   s'en   explique   dans  une  vision  allégorique   sur 
l'histoire  du  monde.  Pour  lui,  tout  se  résume  en  douze  grandes 
périodes,  six  mauvaises  et  six  bonnes,  qui  se  succèdent  alternati- 
vement. Les  bonnes  sont  symbolisées  par  des  eaux  claires,  les 
mauvaises  par  des  eaux  noires;  à  tour  de  rôle  ces  eaux  décou- 
lent d'un  grand  nuage  qui  a  couvert  toute  la  terre.  Les  eaux  noires 
qui  les  premières  «  descendirent  sur  la  terre,   c'est  la  prévari- 
cation d'Adam,  le  premier  homme.  Comme  après  sa  transgres- 
sion  une  mort  prématurée  vint  (sur  les  hommes),  le  deuil  fut 
nommé,  et  la  tristesse  fut  préparée,  et  la  douleur  fut  créée,  et 
le  labeur  accablant  fut  fait,   et  la  jactance   commença  à  s'éta- 
blir,   et   le   Scheol    demanda   à  être    renouvelé   par   le  sang,    et 
la  procréation  des  enfants  vint,  et  l'ardeur  des  parents  fut  créée, 
et  la  majesté  de  l'homme  s'abaissa  et  la  bonté  languit  ».   Ces 
eaux  noires   en  produisirent  d'autres   et  les   ténèbres   se  firent 
encore  plus  épaisses  (56,  5-16).  Ce  texte  enseigne  nettement  que 
des  modifications  désavantageuses  résultèrent  de  la  chute  pour 
la  nature  humaine;  la  tendance  à  l'orgueil  et  la  concupiscence 
de  la  chair  devinrent  des  tares  héréditaires.  Un  autre  passage 
semble   même   aller  plus   loin;   en   voyant   les  impies  se  livrer 
au  péché  «  sans  se  souvenir  de  la  Loi  du  Très-Haut  »  et  s'ex- 
poser ainsi  à  un  «  feu  dévorant  »,  l'auteur  s'écrie  :  «  Oh  !  qu'as-tu 
fait,  Adam,  à  tous  ceux  qui  sont  nés  de  toi,  et  que  dira-t-on  à  la 
première  Eve   qui   obéit  au   serpent?   car  toute   cette  multitude 
s'en   va  à  la  perdition   et   sans  nombre    sont   ceux  que   le   feu 
dévore  »  (48, 38-43).  L'auteur  admettrait-il  la  propagation  de  la 
mort  spirituelle  à  tous  les  descendants  d'Adam?  (3).  On  ne  peut 

1.  17,  3;   19,  8;  23,  4  :  «  Adam  pécha  et  la  mort  fut  décrétée  contre  tous 
ceux  qui  en  naîtraient  ». 

2.  54,  15;  56,  6. 

3.  C'est  l'opinion  de  Charles,  {The  Apocali/pse  of  Banich,  Londres,   1896, 
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contester  que  le  premier  couple  ne  soit  rendu  responsable,  en 
quelque  manière,  de  la  perte  des  pécheurs;  mais  1?^  transmission, 
par  voie  de  génération,  d'une  nature  exposée  aux  révoltes  des 
sens,  suffit  à  rendre  compte  de  la  solidarité  morale  établie  entre 
les  premiers  parents  et  leurs  descendants.  La  concupiscence  est 
la  pourvoyeuse  la  plus  active  du  péché,  et  c'est  à  la  transgres- 
sion d'Adam  et  d'Eve  que  l'humanité  doit  ce  triste  héritage. 
—  D'autres  témoignages,  du  reste,  affirment  de  façon  catégo- 
rique que  les  hommes  ne  sont  pécheurs  que  dans  la  mesure 
où  ils  imitent,  par  des  actes  personnels,  le  mauvais  exemple 
d'Adam.  L'auteur  établit  une  comparaison  entre  Adam  et  Moïse, 
entre  le  rôle  néfaste  du  premier  et  l'action  illuminatrice  du 
second  :  «  Celui  qui  fit  briller  la  lumière  (c'est-à-dire  Moïse, 
en  donnant  la  Loi  à  Israël),  dit-il,  prit  de  la  lumière,  mais  peu 
nombreux  sont  ceux  qui  l'ont  imité.  Le  grand  nombre  de  ceux 
qu'il  illumina,  prirent  des  ténèbres  d'Adam  et  ne  se  réjouirent 
pas  à  la  lumière  de  la  lampe  »  (c'est-à-dire  de  la  Loi;  18,1s.). 
La  majeure  partie  des  Juifs  préférèrent  donc  se  ranger  du  côté 
d'Adam  plutôt  que  de  se  mettre  sous  la  dépendance  de  la  Loi. 
Il  ne  tenait  pourtant  qu'à  eux  de  ne  point  «  prendre  des  ténè- 
bres d'Adam  »;  Moïse  était  là  avec  la  Thora  pour  illuminer  les 
intelligences  et  pour  détourner  ainsi  les  hommes  du  mal  au- 
quel Adam  pouvait  les  entraîner  par  son  mauvais  exemple.  Aussi 
la  «  Loi  qu'ils  ont  transgressée,  pourvoira-t-elle  à  leur  sanction  » 
(48, 47)  ;  «  c'est  à  bon  droit  que  périssent  ceux  qui  n'aimèrent 
pas  (la)  Loi,  et  que  recevront  le  tourment  du  jugement  ceux  qui 
ne  se  soumirent  pas  au  pouvoir  (divin).  Car  si  Adam  pécha 
le  premier  et  amena  une  mort  prématurée  sur  tous,  (il  faut 
dire)  cependant  aussi  (que)  chacun  de  ceux  qui  sont  nés  de 
lui  s'est  attiré  la  peine  future,  et  d'autre  part  chacun  s'est  choisi 
la  gloire  à  venir...  Adam  n'est  donc  cause  (de  ruine)  que  pour 
lui  seul;  mais  chacun  de  nous  tous  est  devenu  son  propre 
Adam»  (1).  C'est  la  parole  définitive;  en  fait  de  péché  cha- 
cun n'est  engagé  que  par  ses  propres  actes.  La  vivacité  avec 
laquelle  l'auteur  affirme  son  point  de  vue,  donne  presque  à 
sa  phrase  une  pointe  polémique.  Aurait-il  connu  et  voulu  com- 

p.  LXXX  et  79)  et  de  Felten,  {Neutestamentliche  Zeitgeschichte,  Regensburg, 
1910,  vol.  II,  p.  117). 

1.  54,  14-19.  Une  traduction  littérale  du  syriaque  est  presque  impossible; 
en  latin  il  sera  peut-être  plus  facile  de  reproduire  les  nuances  du  texte  (v. 
19)  :  «  Non  est  ergo  Adam  causa  nisi  sibimetipsi  soli  ;  nos  autem  om- 
nes,   quisque   factus   est   sibimetipsi  Adam  ». 
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battre  la  doctrine  de  S.  Paul  :  «  Par  la  désobéissance  d'un  seul 
homme  beaucoup  ont  été  constitués  pécheurs  »  {Rom.,  5, 19)  ? 
On  ne  peut  ni  l'affirmer  ni  le  nier.  Désirait-il  faire  la  leçon  au 
Ps.-Esdras  (7, 118  s.)  dont  les  expressions  lui  parurent  trop  com- 
promettantes pour  la  postérité  d'Adam?  C'est  une  hypothèse 
très  plausible.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'admet  pas  la  transmission 
héréditaire  d'mi  péché  quelconque  :  chacun  devient  «  son  pro- 
pre Adam  ».  Encore  le  cas  n'est-il  pas  général;  il  en  est,  par 
exemple,  Jérémie,  «  dont  le  cœur  a  été  trouvé  pur  de  péché  » 
(9, 1). 

L'apocalypse  de  Baruch  admet  donc  que  le  premier  péché 
introduisit  dans  le  monde  la  mort,  —  ou  du  moins  une  mort 
prématurée,  —  et  la  concupiscence  charnelle.  Le  mauvais  exem- 
ple donné  par  Adam  fut  pernicieux  aux  hommes,  qui  pour  la 
plupart  s'empressent  d'obéir  aux  suggestions  de  leur  nature  cor- 
rompue. De  cette  manière  chaque  pécheur  devient  «  Adam  »  pour 
son  propre  compte,  car  la  faute  d'Adam  n'a  entraîné  que  sa 
culpabilité  personnelle. 

Après  avoir  dépouillé  et  analysé  les  textes,  il  nous  reste  à 
présenter  les  conclusions   qui  se  dégagent  de  notre  étude. 

On  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  dans  ces  écrits  un  ex- 
posé méthodique  et  complet  des  conceptions  juives;  l'état  frag- 
mentaire dans  lequel  la  littérature  de  cette  époque  nous  est 
parvenue,  les  préoccupations  d'ordre  politique  qui  harcelaient 
alors  les  Juifs,  l'élément  apocalyptique  qui  domine  dans  bon 
nombre  de  leurs  productions,  ne  nous  permettent  guère  d'obtenir 
que  des  renseignements  partiels  et  imprécis,  dus  le  plus  sou- 
vent à  des  allusions  fugitives.  Il  est  possible  que  l'on  ait  eu 
des  notions  plus  parfaites  sur  l'état  originel  et  sur  les  consé- 
quences de  la  chute,  et  que  la  tradition  purement  orale  ait  eu 
un  rôle  important  à  jouer  dans  la  transmission  de  ces  vérités. 
—  Mais  force  nous  est  de  raisonner  sur  les  documents  exis- 
tants, non  sur  des  hypothèses,  et  si  les  textes  étudiés  n'auto- 
risent pas  à  exclure  la  possibilité  de  conceptions  plus  hautes,, 
ils  laissent  du  moins  entrevoir  les  idées  qui  étaient  alors  ré- 
pandues parmi  les  Juifs. 

Cette  réserve  faite,  il  faut  bien  avouer  que  leurs  lumières  étaient 
bien  modestes  et  bien  vacillantes. 

Ce  qu'on  disait  de  Vétat  originel  des  premiers  parents,  pour- 
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rait  difficilement  se  traduire  en  formules  scolastiques.  Sur  la 
foi  du  récit  biblique,  on  admettait  assez  généralement  que  le 
paradis  était  pour  eux  un  lieu  de  félicité  matérielle  et  morale; 
êtres  bons  et  libres,  ils  avaient  en  paix  avec  eux-mêmes,  avec 
la  création  et  avec  Dieu.  Selon  l'opinion  plus  commune  ils  avaient 
l'immortalité  en  partage.  —  Pourtant,  d'après  Kénoch  slave,  ils 
ignoraient  les  inclinations  de  leur  nature,  et  le  IV^  livre  (MEsdras 
attribue  à  Adam  une  tendance  caractérisée  au  mal.  Philon  re- 
lègue la  description  de  la  Genèse  dans  le  domaine  des  fictions 
allégoriques;  pour  lui,  Adam  et  Eve  n'étaient  ni  bons  ni  mau- 
vais, ils  se  trouvaient  dans  un  état  neutre  et  sous  la  conduite 
de  Dieu  ils  devaient  apprendre  à  devenir  positivement  vertueux. 

La  chute  ne  tient  guère  de  place  daus  la  littérature  antérieure 
à  la  seconde  moitié  du  I^^  siècle  apr.  J.-C.  L'Ecclésiastique  et 
la  Sagesse  la  mentionnent  en  passant,  ils  en  relèvent  cependant 
la  portée  universaliste.  Le  livre  à-'Hénoch  en  parle  dans  une 
seule  de  ses  parties  et  n'y  attache  aucune  signification.  C'est 
que  ce  livre,  ainsi  que  les  Jubilés,  et  dans  un  degré  moindre 
les  Testame7its  des  Douze  Fatriarches  et  HénocJi  slave,  expli- 
quent la  corruption  humaine  par  Talliance  des  anges  préva- 
ricateurs avec  les  filles  des  hommes.  A  l'opposé  de  tous  les 
autres  Juifs  de  son  temps,  Fhilon  fait  consister  la  chute  dans 
l'union  charnelle  d'Adam  et  d'Eve;  on  peut  même  se  demander 
si  dans  cet  acte  il  voit  un  véritable  péché.  —  C'est  seulement 
vers  la  fin  du  I^r  siècle,  avec  les  trois  apocalypses  de  Moïse, 
d'Esdras  et  de  Baruch,  que  la  chute  revêt  une  importance  plus 
grande,  du  moins  si  nous  en  jugeons  d'après  les  documents 
qui  nous  sont  restés. 

Les  conséquences  du  péché,  pour  les  premiers  parents,  sont 
généralement  celles  qui  sont  énumérées  dans  la  Genèse  :  ils  en- 
courent la  colère  de  Dieu,  ils  sont  expulsés  du  paradis,  condam- 
nés aux  souffrances  et  à  la  mort.  Fhilon,  Josèphe  et  une  frac- 
tion de  V Apocalypse  de  Baruch  ne  pensent  pas  que  l'immor- 
talité ait  été  la  condition  première  d'Adam;  le  péché  n'a  fait 
qu'accélérer  sa  mort.  Les  deux  apocalyses  de  Moïse  et  de 
Baruch  mettent  en  relief  un  autre  résultat,  l'éveil  de  la  con- 
cupiscence; la  première  section  d'Hénoch  et  Josèphe  envisagent 
ce  point  sous  im  aspect  plus  théorique  :  grâce  à  l'arbre  de  la 
science,  les  premiers  parents  connaissent  maintenant  les  ins- 
tincts inférieurs  de  leur  nature,  et  cette  acquisition  est  loin 
d'être  considérée  comme  un  châtiment  ou  comme  un  désavan- 
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tage.  Enfin,  d'après  la  Sagesse,  le  péché  les  priva  de  la  vie 
véritable  de  l'âme,  c'est-à-dire  de  la  vertu,  qui  leur  aurait  as- 
suré l'immortalité  bienheureuse;  V apocalypse  de  Moïse  présente 
le  même  concept  sous  un  habillement  midrachique,  en  mon- 
trant les  premiers  parents  dépouillés  de  la  «  gloire  »  ou  de  la 
«  justice  »  dont  ils  étaient  auparavant  revêtus. 

Pour  les  descendants  d'Adam,  le  premier  péché  entraîna  avant 
tout  des  épreuves  physiques  et  la  mort.  C'est  le  sentiment  de 
V Ecclésiastique,  de  la  Sagesse,  d'Héiioch  slave,  de  V apocalypse 
de  Moïse,  du  IV«  livre  à'Esdras,  d'une  partie  de  Vapocalypse 
de  Baruch,  et  probablement  aussi  des  Jubilés  et  de  Johanan 
hen  ZaJiJcaï.  Ayant  refusé  l'immortalité  à  Adam  encore  inno- 
cent, Fhilon,  Josèphe  et  certains  textes  de  Vapocalypse  de  Ba- 
ruch ne  peuvent  évidemment  pas  regarder  la  mort  de  sa  postérité 
comme  un  effet  de  sa  transgression.  Une  section  du  livre  d'Hé- 
noch,  Vapocalypse  de  Noé,  rattache  la  mort  des  hommes  aux 
connaissances  qui  leur  ont  été  transmises  par  les  anges  cou» 
pables.  —  Hénoch  slave  constate  de  plus  dans  l'humanité  une 
infirmité  congénitale,  sans  doute  identique  à  l'ignorance  qui  dé- 
termina déjà  la  chute  d'Adam. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  I'-^'"  siècle  de  notre  ère  qu'on  attri- 
bue au  péché  d'Adam  des  conséquences  plus  graves  pour  l'hu- 
manité. Encore  ne  s'agit-il  pas  de  la  propagation  d'un  péché, 
mais  uniquement  de  la  transmission  héréditaire  d'une  faiblesse 
morale,  consistant  soit  dans  l'inclination  au  mal  (préexistante 
à  la  chute,  IV  Esdr.),  soit  dans  la  concupiscence  (Apoc.  Bar.), 
soit  dans  «  le  mauvais  cœur  »  joint  à  un  principe  physique  dé- 
posé en  Eve  par  le  diable  (Apoc.  Mo  s.).  L'es  premiers  parents 
paraissent  surtout  être  coupables  d'avoir,  par  leur  mauvais  exem- 
ple, poussé  les  hommes  à  les  imiter. 

ISfous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que  les  documents  juifs 
du  temps  de  N.-S.,  et  même  les  grandes  apocalypses  de  la  fin 
du  le--  siècle,  ne  connaissent  pas  le  péché  originel,  au  sens 
propre  de  ce  terme.  Si,  en  effet,  le  péché  d'origine  exige  essentiel- 
lement que  «  par  la  désobéissance  d'un  seul  homme  »  tous  aient 
été  «  constitués  pécheurs  »  {Rom.,  5, 19),  même  antérieurement 
à  tout  acte  délibéré  de  leur  part  (1),  nous  sommes  bien  forcé 
d'avouer   que   nous   n'avons   rien   rencontré   de   semblable  :   les 


1.  Sur   la   nature   du  péché   originel   d'après   S.   Paul,    voir   A.   Lemonnyer, 
0.   P.,   Ëpîtres   de  S.   Paul,   vol.   I,  p.   283-285. 
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hommes  ne  sont  considérés  comme  pécheurs  que  par  leurs  trans- 
gressions personnelles.  Ajoutons  que  même  le  judaïsme  pos- 
térieur n'a  jamais  admis  le  péché  originel  (1),  ce  qui  ne  lais- 
serait pas  de  surprendre  s'il  s'était  déjà  trouvé  dans  les  apo- 
cryphes. 

Pour  M.  Israël  Lévi,  il  est  vrai,  la  doctrine  du  péché  originel, 
a  existé  dans  l'ancienne  synagogue,  mais  elle  a  disparu  sous 
l'influence  de  spéculations  théologiques  et  sous  la  poussée  d'une 
réaction  religieuse  :  le  monothéisme  de  çîus  en  plus  rigide  dont 
les  Juifs  faisaient  profession,  les  aurait  empêchés  d'admettre  en- 
core l'intervention  triomphante  de  Satan  dans  le  monde;  la  foi 
en  la  justice  divine  se  serait  opposée,  dans  leur  esprit,  à  une 
croyance  qui  rendait  tous  les  hommes  moralement  solidaires 
de  la  faute  d'un  seul;  surtout  l'adoption  de  cette  doctrine  par 
le  christianisme  naissant  aurait  provoqué  dans  le  judaïsme  un 
mouvement  de  recul  et  aurait  fait  rejeter  ce  point,  devenu  partie 
intégrante  de  l'hérésie  détestée,  si  bien  qu'il  n'en  est  resté  dans 
les  documents  que  des  vestiges  à  peine  reconnaissables  (2).  — 
Il  paraît  difficile  de  se  rallier  à  cette  hypothèse.  Sans  doute 
il  serait  impossible  de  prouver  que  dans  certains  milieux  on 
n'ait  pas  eu  une  connaissance  plus  ou  moins  explicite  du  péché 
originel;  mais  les  écrits  que  le  judaïsme  nous  a  laissés  et  qui 
seuls  peuvent  fournir  une  base  tangible  à  la  discussion,  n'y 
sont  guère  favorables.  Si  les  arguments  allégués  étaient  vala- 
bles, il  semblerait  que  du  moins  à  l'époque  qui  a  précédé  la 
réaction  on  dût  trouver  des  formules  plus  claires.  Or  les  Juifs 
se  taisent  sur  le  péché  originel,  ils  proposent  même  des  théories 
absolument  inconciliables  avec  cette  croyance.  L'hypothèse  de 
M.  Lévi  est  séduisante,  et  il  est  indéniable  que  le  rabbinisme 
postérieur  a  accentué  ses  divergences  doctrinales  en  face  du 
christianisme,  mais  elle  se  heurte  contre  les  faits  que  nous  avons 
constatés. 

Cependant,  ne  pourrait-on  pas  prouver,  par  voie  de  con- 
clusion, l'existence  de  cette  doctrine  au  sein  du  judaïsme?  Beau- 
coup croyaient  que  la  mort  était  la  conséquence  du  péché  d'Adam. 

1.  F.  Weber,  Jiidische  Théologie  auf  Griincl  des  Talmud  und  verwandter 
Schrifien,  2e  éd.,  Leipzig,  1897,  p.  224  s.,  239  s.;  Edersheim,  The  Life  and  Ti- 
mes of  Jésus  the  Messiah,  Londres,  1906,  voL  I,  p.  52  s.,  165;  Oesterley 
and  Box,  The  Religion  and  Worship  of  the  Synagogue,  Londres,  1907,  p. 
240. 

2.  Israël  Lévi,  Le  Péché  originel  dans  les  anciennes  sources  juives,  Pa- 
ris,    1907. 
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Or,  «  une  pénalité  commune  suppose  une  faute  commune  »,  «  la 
peine  suppose  la  faute,  et  la  malédiction  implique  l'offense  »  (1). 
Il  paraîtrait  donc  très  logique  d'admettre  qu'ils  aient  connu  le 
péché  originel.  —  On  peut  douter  que  les  Juifs  eussent  accepté 
ce  raisonnement.  Il  était  assez  reçu  de  dire  que  les  hommes  pè- 
chent K<  comme  Adam  »,   et 'ces  fautes  actuelles  pouvaient  jus- 
tifier,  aux   yeux   d'un    grand  nombre,    la   nécessité    de   mourir. 
Mais  ceux-là  mêmes  qui  considéraient  la  mort  comme  la  consé- 
quence du  premier  péché,  ne  semblent  pas  y  avoir  vu  un  châ- 
timent positif;    on   constate   encore   moins   qu'ils   aient   regardé 
l'humanité   comme   frappée    de    la    «  malédiction  »    divine,    à  la 
suite  de   cette  transgression.   Les   Juifs  n'éprouvaient   point  de 
répugnance   à  penser,    que   des    enfants,    même  innocents,    puis- 
sent pâtir  de  la  faute  de  leurs  parents,  que  Dieu  «  visite  l'ini- 
quité des   pères   sur   les    enfants,   jusqu'à    la   troisièm.e   et  à  la 
quatrième    génération  »    (2),    et    qu'il   «  résen^e   aux   enfants    le 
châtiment  du  père  »   (3),   car  c'est  le  père  encore   qui  est  visé 
dans  les   afflictions    qui   atteignent   sa   descendance.    Ces   senti- 
ments continuaient  à  être  bien  vivaces  au  temps  de  J.-C,  puis- 
que  les   Apôtres   eux-mêmes    demandaient  à  N.-S.    au   sujet   de 
l'aveugle-né  :  «  Maître,  qui  a  péché,  celui-ci  ou  ses  parents,  pour 
qu'il  naquît  aveugle  »  {Jo.,  9,  2).  Enfin,  V Apocalypse  de  Baruch 
montre  de  façon  péremptoire,   qu'on  savait  allier  sans  peine  la 
pensée  de  la  mort  ou  de  la  mort  prématurée,  conséquence  du 
premier  péché,  à  un  refus  formel  d'admettre  que  la  faute  d'Adam 
soit  en  même  temps  celle  de  ses  descendants. 

Les  écrits  juifs  du  temps  de  N.-S.  ne  nous  fournissent  donc 
aucune  attestation  de  la  croyance  au  péché  originel.  S'ils  con- 
viennent le  plus  souvent  que  le  premier  péché  a  eu  une  réper- 
cussion fâcheuse  sur  le  monde  physique,  qu'il  en  est  résulté  la 
mort  et  même,  au  témoignage  surtout  des  apocalypses  postérieu- 
res, une  diminution  des  énergies  morales,  ils  ne  donnent  point 
à  entendre  que  l'homme  soit  constitué  pécheur  par  le  seul  fait 
de  sa  filiation  adamique,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  spiri- 
tuelle se  propage  d'Adam  à  toute  sa  postérité.  L'élément  essen- 
tiel du  péché  d'origine  ne  s'y  rencontre  donc  pas.  On  peut 
ainsi  s'expliquer,   dans   une  certaine  mesure,  pourquoi  les  rab- 

1.  R.  P.  Prat,  La  Théologie  de  S.  Paul,  vol.  I,  2e  éd.,  Paris,  1908,  p. 
306,   294.  . 

2.  Ex.,  20,  5;  Num.,  14,  18;  Deut.,  5,  9. 

3.  Job,  21,  19;  cf.  Jér.,  31,  29. 
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bins  n'ont  jamais  entre\"u  dans  le  Messie  le  rédempteur  spiri- 
tuel, le  îiouvel  Adam,  qui  dût,  par  ses  souffrances  et  sa  mort 
expiatoires,  réparer  les  blessures  morales  que  la  désobéissance 
du  premier  Adam  avait  faites  à  l'humanité. 

Rome,   Séminaire  Français.  J.-B.    FrEY. 


Note 


L'Individualité  affective 
D'APRÈS  S.  Thomas. 


ON  reproche  couramment  à  la  Psychologie  scolastique  de  n'en- 
visager les  facultés  humaines  que  clans  l'abstrait  sans  tenir 
compte  des  modalités  que  revêt  leur  fonctionnement  dans  les 
individus. 

Ce  reproche  serait  vain  s'il  visait  les  définitions  générales 
qui,  forcément,  ne  manifestent  les  traits  universels  d'une  na- 
ture entitative  ou  opérative,  qu'en  éliminant  ses  particularités, 
concrètes.  Mais,  il  ne  l'est  pas  moins  s'il  entend  signifier  que 
les  Scolastiques  n'ont  pas  pris  garde  de  signaler  l'influence  des 
dispositions    individuelles    sur    les    phénomènes   pisychologiques. 

La  psychologie  de  l'action,  repose  tout  entière,  pour  saint 
Thomas,  sur  ce  principe,  emprunté  d'ailleurs  à  Aristote  :  «  Qua- 
lis  unusquisque  est,  talis  finis  videtur  esse  ei  ».  Et  que  peut 
signifier  ce  qualis,  sinon  les  états  affectifs  concrètement  vécus 
par  un  individu  et  qui,  chez  celui-ci,  orientent,  à  leur  manière, 
les  facultés  supérieures  organisatrices  de  l'action  humaine? 

Nous  voudrions  montrer,  chez  saint  Thomas,  cet  enseigne- 
ment très  net  de  l'individualité  affective.  La  brièveté  de  cette 
note  ne  nous  perm'ettra  pas  de  relever  tous  les  textes  où  l'Aqui- 
nate  formule  sa  pensée  :  nous  indiquerons  seulement  les  plus 
caractéristiques. 

*  * 

A  la  question  ainsi  posée  :  Utrum  aliquis  hahitus  sit  a  nattira, 
saint  Thomas,  après  de  multiples  distinctions  concernant  les  di- 
verses facultés,  répond  que  des  dispositions  et  des  inclinations 
individuelles  peuvent  se  trouver  dans  l'affectivité  sensible  par 
suite  de  la  complexion  organique  des  puissances  appétitives. 
^Ex  parte  corporis,  secundum  naturam  individui,  simt  aliqiii  liabi- 
tus  appetitivi  secundum  inchoationes  naturales.  Sunt  enim  qui- 
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dam  dispositi  ex  propria  corporis  comphxione  ad  eastifatem  vel 
mansueiudineni,    vel  ad  aUqtiid  hiijusmodi   (1). 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  conclusion,  il  faut  se 
rappeler  la  théorie  de  saint  Thomas  sur  la  nature  de  la  passion. 
Celle-ci  est  essentiellement  un  acte  mi-psychic[ue,  mi-organique. 
Ces  deux  aspects  intégrants  sont  tellement  liés  et  nécessaires 
l'un  à  l'autre  que  la  passion  ne  peut  se  concevoir  et  ne  peut 
réaliser  son  acte  sans  la  tendance  psychique  qui  en  est  la  forme, 
et  sans  la  réaction  corporelle  qui  en  est  la  matière  (2).  Cette  in- 
terpénétration du  psychique  et  de  l'organique  entraîne  ainsi  leur 
réversibilité;  c'est  d'ailleurs  un  fait  d'expérience  que  le  jeu 
provoqué  des  réactions  somatiques  peut  susciter  l'acte  passion- 
nel tout  entier  (3). 

Mais  la  matière  est  principe  d'individuation.  Par  conséquent, 
si  la  matière  corporelle  entre,  comme  co-partie  essentielle,  dans 
ce  composé  qui  est  une  faculté  sensible,  elle  devra  disposer 
celle-ci  à  des  actes  qui  laisseront  transparaître  une  marque  in- 
dividuelle :  «  Id  quod  est  ei  [homini]  secunditm  determinatam 
corporis  complexionem  est  ei  naturale  secundum  natiiram  indi- 
vidui  »  (4).  D'où  il  suit  que  l'appétit  sensitif,  comme  toute  fa- 
culté physico-psychique,  sera  adapté  à  tels  ou  tels  actes  dans 
m\  individu  donné,  alors  que,  chez  un  autre,  ne  se  retrouvera 
plus  la  même  prédisposition;  et  cela  en  raison  de  la  complexion 
organique  diversement  réalisée  en  chacun,  l'organe  condition- 
nant forcément  la  fonction  par  ses  particularités  individuelles. 
«  Secundum  natiiram  individui,  inquantum  ex  corporis  disposi- 
tione  aliqui  simt  dispositi  vel  melius  vel  pejus  ad  quasdam  vir- 
tutes  :  prout  scilicet  vires  quaedam  sensitivae  actus  sitnt  qua- 
rumdaw  partium  corporis,  ex  qiiarum  dispositione  adjuvantur 
vel  impediuntur  hujusmodi  vires  in  suis  actïbns  et  per  conse- 
quens  vires  rationales,  quihus  kujusmodi  sensitivae  vires  deser- 
viunt.  Et  secundum  Jioc,  unus  homo  Jiahet  naturalem  aptitu- 
dineni  ad  scientiam,  alius  ad  fortitudinem,  alius  ad  temperan- 
tiam.   Et  his   modis   tam  virtutes  intellect ual es  quam  morales. 


1.  Summa   Thcologica,   la   Ilae,   Qu.  LI,   Art.   I,   c. 

2.  Ibid.,   Qu.  XXII,  Art.   II   et   III. 

3.  «  Appetitus  sciisitivus  concitatur  ad  aliquas  passiones  secundani  deter- 
minatum  motum  cordis  et  spirituuni  »,  {Ibid.,  Qu.  LXXX,  Art.  II.  c).  —  Sur 
la  physiologie  de  la  passion  d'après  saint  Thomas,  voir  lîcv.  des  Se.  Phil. 
et  Th'éol.,  T.  II,   (1908)  pp.  471-476. 

4.  Summ.   theol,   la  Ilae,      Qu.  LXIII,   Art.   I,  c. 
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secundum  quamdam  aptitudinis  inchoationem,  sunt  in  nohis  a  na- 
tura  »  (2).  Ce  texte  de  saint  Thomas  déiborde  évidemment  la 
question  de  l'individualité  affective,  puisque  cette  individualité  se 
réalise  également  dans  les  facultés  de  la  connaissance  sensible, 
externe  et  interne,  avec  répercussion  conséquente  sur  la  vie 
intellectuelle  et  morale;  mais  il  nous  suffit  d'en  retenir  ce  qui 
nous  intéresse  présentemient  :  l'affirmation  des  dispositions  pas- 
sionnelles  individuelles.- 

Saint  Thomas  ne  se  contente  pas  de  ces  considérations  gé- 
nérales, mais  il  relève  fréquemment,  au  cours  de  ses  différents 
traités,  des  cas  particuliers  d'inclinations  affectives  caractériséeis. 
Chez  certains  tempéraments,  dit-il,  un  motif  insignifiant  suffira 
à  provoquer  la  colère  :  «  Si  accendatur  ex  complexione^  corpus 
a  valde  parvis  et  debilibus  movetur  »  (2).  Il  va  même  jusqu'à 
esquisser  une  division  des  tendances  irascibles  :  celle  à  la  co- 
lère taciturne,  celle  à  la  fureur  exaltée,  celle  à  la  vengeance 
agissante  (3).  Ce  qui  est  vrai  de  la  colère,  l'est  aussi  des  au- 
tres passions,  de  la  peur  par  exemple.  Celle-ci  peut  surgir,  chez 
un  prédisposé,  sans  auctm  motif  apparent  :  «  Videmus  quod 
etiamsi  nullum  immineat  periculum,  iiunt  in  aliquihus  passio- 
nes  similes  his  passionihiis  quae  sunt  circa  animam,  ut  puta 
melancolici  fréquenter,  si  nullum  periculum  immineat,  fiunt  li- 
ment es  »  (4). 

Et  maintenant,  comment  surviennent  dans  un  individu  ces  prér 
dispositions  organiques  qui  influent  sur  son  affectivité  sen- 
sible? 

Saint  Thomas  en  distingue  trois  catégories  :  les  prédisposi- 
tions héréditaires,  les  prédispositions  caractéristiques  des  dif- 
férents âges  de  l'individu,  les  prédispositions  acquises. 

1«  L'hérédité  des  prédispositions  affectives  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier  de   l'hérédité   physiologique   admise   par  saint   Thomas. 

1.  lUd. 

2.  In  1  De  Anima,  Lect  II. 

3.  8umm.  Theol,  la  Hae,  Qu.  XLVI,  Art.  8,  c. 

4.  In  I  De  Anima,  loc.  cit.  —  Il  serait  fastidieux  de  rapporter  tous  les 
textes  de  saint  Thomas  relatant  les  dispositions  affectives  individuelles.  Ci- 
tons cependant  quelques  autres  références  :  III  Sent.,  D.  XXXIV,  Qu.  Il 
Art.  I,  q.  3,  3;  —  Su7nm.  TheoL,  la  Ilae,  Qu.  XXXVIII,  Art.  I,  ad  1; 
—   Qu.   XLVI,   Art.   V,   c;   —   lia   Hae,   Qu.   CLVI,   Art.    I,   ad  2;  Art.  IV,  c. 
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Les  traits,  les  tares  ou  infirmités  peuvent  être  transmises  par 
l'engendrant,  parce  que  la  semence  génératrice,  par  le  fait  de 
sa  complexion  individuelle,  conditionne  le  développement  orga- 
nique du  corps  engendré  (1).  Par  conséquent,  le  dispositif  phy- 
siologique, base  d'un  tempérament  émotif,  pourra  lui-même,  et 
de  la  même  manière,  résulter  de  l'hérédité.  Saint  Thomas  l'af- 
firme nettement  :  «  Ex  naturali  dispositione  corporis,  quam  ha- 
bet  ex  nativitate,  unus  habet  aptitudinem  ad  miserayidum,  alius 
ad  temperate  vivendum,  alius  ad  aliam  virtutem  »  (2).  Il  va 
même  jusqu'à  différencier  les  chances  d'hérédité  selon  les  di- 
verses passions  :  ainsi  —  comme  l'avait  déjà  observé  Aristote 
—  il  croit  constater  que  les  passions  de  l'irascible  sont  plus 
ordinairement  transmises  que  celles  du  concupiscible  :  «  Ira  ma- 
gis  traducitur  a  parentïbus  in  filios  quam  concupiscentia  »  (3). 

2^'  Saint  Thomas  admet  des  prédispositions  organiques  corré- 
latives aux  différents  âges  d'un  individu.  Les  inclinations  à  cer- 
taines passions  sont  plus  prépondérantes  dans  la  jeunesse  que 
dans  la  vieillesse  en  raison  du  système  vaso-moteur  physiolo- 
giquement  plus  riche  :  «  Juvenes,  propter  caliditatem  naturae, 
habent  multos  spiritus  :  et  ita  in  eis  cor  ampliatur.  Ex  ampli- 
tudine  aiitem  cordis  est  quod  aliquis  ad  ardua  tendat.  Et  ideo 
juveiies  sunt  animosi  et  bonae  spei.  »  (4) 

3»  Les  prédispositions  acquises  peuvent  avoir  pour  origine  une 
modification  organique  —  et  celle-ci  influe  sur  la  passion  elle- 
même  pour  la  faire  naître,  racfcentuer,  la  ralentir  ou  la  rendre 
impossible  :  «  Corpore  immutato  per  niotum  exterioris  corporis 
immutatur  per  accidens  appetitus  sensitivus  qui  est  virtics  or- 
gani  corporei  sicut  cum,  ex  aliqua  alteratione  corporis,  conimo- 
veiur  appetitus  ad  concupiscentiam  alicujus  rei  »  (5).  Ces  mo- 
difications physiologiques  peuvent  être  passagères,  telles,  par 
exemple,  celles  provoquées  par  l'absorption  de  calmants  ou  d'ex- 

1.  «  Propter  aliquam  corruptionem  seminis  contingit  non  tantum  defec- 
tus  in  corpore  prolis  ex  illo  semine  generatae,  ut  lepra,  podagra,  vel  ali- 
qua hujusmodi  infirmitas;  sed  etiam  defectus  in.  anima,  ut  patet  in  liis  qui 
a  nativitate  naturaliter  sunt  stolidi  ».  (II  Sent.,  D.  XXX,  Qu.  I,  Art.  II, 
ad  3).  —  «  ^gritudines...  non  traducuntur  cum  semine  quasi  actu  in  semi- 
ne' sint,  sed  quia  est  principium  eorum  in  semine,  per  aliquam  seminis  in- 
dispositionem  ».  (De  Potentia,  Qu.  III,  Art.  XII,  ad  7).  —  Voir  encore  Swmm. 
Theol,  la  Ilae,  Qu.  LXXXI,  Art.  I. 

2.  Summ.   Theol,   la  Ilae,   Qu.  LXIII,  Art.   I,  ad   3. 

3.  Jhid.,   Qu.   XLVL   Art.   V,   c. 

4.  Ihid.,  Qu.  XL,  Art.  VI,  c. 

5.  Ibicl,  Qu.  VI,  Art.  I,  ad  2. 
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citants  (1).  D'autres  peuvent  parvenir  à  une  certaine  fixité.  :  celles 
qui  dépendent  d'un  trouble  pathologique  durable,  ou  encore  celles 
qu'a  progressivement  déterminées  une  habitude  prolongée.  De 
la  sorte  se  crée  une  accoutumance  organique  qui  incline  à  la 
passion  correspondante.  Cajetan,  explicitant  l'affirmation  de  saint 
Thomas,  dit  :  «  Hahituati  ad  delec-iationes  veneris,  vel  cibi,  2)o- 
tus,  loguacitatis,  ludi,  hlaspkemiae  et  similium,  volentes  ahsti- 
nere,  quasi  non  possuni,  corpore  jam  assueto  ad  talem  appe- 
Mius  sequelam.  »  (2). 

Par  des  prédispositions  organiques  héréditaires,  conditionnées 
par  l'âge  ou  acquises,  l'homme  possède  une  individualité  af- 
fective. Mais  jusqu'à  présent,  il  ne  s'agit  que  de  l'affectivité 
sensible.  En  serait-il  de  même  de  l'affectivité  supérieure?  La 
volonté  serait-elle  tributaire  de  l'individualité  dont  elle  exprime, 
par  ses  actes,  les  sentiments,  les  désirs,  les  tendances,  les  in- 
tentions? 

Tout  d'abord,  il  est  certain  que  les  traits  individuels  du  vou- 
loir ne  sauraient  s'originer  immédiatement  à  une  disposition  or- 
ganique puisque  la  volonté   est  une  faculté  immatérielle. 

Mais,  d'autre  part,  il  est  non  moins  certain  que  la  passion 
sensible,  comme  l'affirme  saint  Thomas,  meut  la  volonté  (3). 
Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  en  déterminer  la  manière,  ni 
à  nous  demander  comment  cette  influence  de  la  passion  peut 
conserver  entière  la  liberté  du  vouloir  ou  parfois  l'atténuer  et 
même  la  supprimer  (4).  Relevons  seulement  ce  fait  :  nos  états 
affectifs  fixent  l'attention  de  notre  conscience  sur  certains  objets 
de  plaisir  ou  de  tristesse,  et  la  volonté  est  toute  disposée,  sous 
cette  présentation  objective,  à  désirer  et  à  vouloir  l'action  con- 
forme à  l'attrait  passionnel.  «  Manifestum  est  quod  secundum 
passioneyn  appetitiis.  sensitivi  immutatur  Jiomo  ad  aliquam 
dispositionem.  U72de  secimdujyi  quod  homo  sit  in  passione  ali- 
^qua  videtur  sibi  aliqiiid  conveniens  quod  non  videtur  extra  pas- 
sionem   existenti  :   sicut  irato  videtur  bonum   quod  non  videtur 


1.  Ibid.,  Qu.  XL,  Art.  VI.  Voir  aussi  Qu.  XXXVIII,  Art.  V. 

2.  Commentaire   in   la  Ilae,    Qu.   L,   Art.    IV,   n^  IL 

3.  Snnmi.  Theol,  Qu.   IX,  Art.  II,  c. 

4.  Ibid.,   Qu.  X,  ArL   III,  c. 
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quieio.  Et  per  hune  modum,  ex  parte  objectif  appetitus  sensiti- 
vus  movet  voluntatem.  »   (1). 

Or,  les  états  affectifs  d'une  conscîence  individuelle  corres- 
pondent aux  habitudes  émotives  devenues  personnelles  ;  celles- 
ci  ont  été  influencées  elles-mêmes,  dans  leur  développement,  par 
les  prédispositions  organiques  héréditaires  ou  acquises.  Saint 
Thomas  appliquant  à  la  morale  cette  vérité  psychologique,  dit  : 
«  ...  Per  hoc  quod  homo  habet  aliquam  dispositionem  corrup- 
tam  inclmantem  ad  malum,  ita  quod  secundum  illam  dispositio- 
nem fit  homini  quasi  conveniens  et  simile  aliquod  malum,  et  in 
hoc,  ratione  convenientiae,  tendit  voluntas  quasi  in  honum  :  quia 
unumquodque  secundum  se  tendit  in  id  quod  sihi  est  -conve- 
niens. Talis  autem  dispositio  corrupta  vel  est  aliquis  habitus 
acquisitus  ex  consuetudine,  quae  vertitur  in  naturam;  vel  est 
aliqua  aegritudinalis  habitudo  ex  parte  corporis,  sicut  aliquis 
habetis  quasdam  naturales  inclinationes  ad  aliqua  peccata,  propter 
corruptionem  naturae  in  ipso,  »  (2). 

Ainisi,  rindividualité  de  l'affectivité  sensible,  fourme  par  les 
habitudes  personnellement  acquises  et  les  prédispositions  orga- 
niques, peut  retentir  jusqu'à  l'affectivité  volontaire  et  orienter 
effectivement   ses   désirs   et  ses  tendances. 

Le  Saulchoir,  à  Kain.  H.-D.  NOBLE,   0.  P. 


1.  Ibid.,   Qu.   IX,  Art.   II,  c. 

2.  Ibid.,  la  Ilae,  Qu.  LXXVIII,  Art.  III,  c.  —  Cajetan,  en  son  commentaire 
de  cet  article,  dit  :  «  Homo  tam  secundum.  appetitum  sensitivum  habitua- 
tus  aliquo  vitio,  quam  secundum  corporalem  complexionem  inclinatus  in 
aliquod  delectabile  contrarium  rectae  rationi,  aliter  se  habet  secundum  vo- 
luntatem quam  sit  non  habituatus  aut  inclinatus.  Quia  enim  qualis  unusquis- 
que  est,  taUa  ei  consonant;  et  naturale  est  voluntati  ferri  in  consonans  ipsi 
volenti  :  ideo  etiam  si  ^^luntas  ipsa  secundum  se  non  sit  aliter  disposita, 
quia  tamen  secundum  suum  suppositum  est  aliter  disposita  habitu  vel  plus 
quam  habitu,  naturah  sciUcet  aegritudine,  dicitur  ex  seipsa  moveri  in  ma- 
lum ». 
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IV.  —  3J0RALE. 


Les  grands  courants  d'opinion  qui,  dans  le  domaine  moral,  s'étaient 
fortement  accusés,  au  cours  de  ces  dernières  années,  semblent,  de- 
puis quelque  temps,  s'être  ralentis,  si  même  ils  n'ont  subi  un  moment 
d'arrêt.  La  période  de  construction  est  close,  et  voici  venir  l'ère  de 
la  critique.  Pragmatistes  et  sociologues  qui,  avec  la  violence  que  l'on 
sait,  se  sont  insurgés  contre  la  Morale  traditionnelle  et  ses  méthodes, 
se  voient  à  leur  tour  attaqués.  L'efficacité  de  leurs  méthodes  nou- 
velles est  fortement  mise  en  doute,  et  leurs  résultats  contestés.  En 
particulier  le  mouvement  de  réaction  contre  les  excès  du  sociologis- 
me  se  dessine  un  peu  partout,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France, 
et  trouve  des  partisans  jusque  chez  les  philosophes  les  plus  enclins 
à  exalter  VIdéal  moderne. 

On  ne  pourrait  en  dire  autant  des  méthodes  nouvelles  d'Éducation. 
Elles  continuent  à  subir  le  contrecoup  des  idées  anarchiques  ou  con- 
tradictoires développées  dans  les  systèmes  de  morale  en  vogue.  La 
méthode  scientifique  compte  le  plus  de  partisans,  mais  ceux-ci  sont 
loin  de  s'entendre  tous  sur  la  nature  et  l'importance  de  cette  mé- 
thode. 

Nous  allons  consacrer  le  présent  Bulletin  de  Morale  à  l'analyse  des 
principaux  ouvrages  ou  articles  de  Revue  qui,  au  point  de  vue  théori- 
que et  pratique,  reflètent  le  mieux  les  deux  tendances  —  critique  et 
anarchique   —    que   nous    venons   d'indiquer. 

L  —  Morale  Générale. 
/.  —  La  Morale  traditionnelle  et  la  notion  de  valeur. 

On  se  rappelle  avec  quel  accent  prophétique  et  quel  luxe  d'érudition 
M.  Lévy-Brûhl  dénonça  naguère  à  ses  contemporains,  dans  un  ouvrage 
demeuré  célèbre,  le  conflit  de  la  Morale  et  de  la  sociologie  (1).  Selon 
lui,  il  fallait  désormais  choisir  entre  la  Morale  traditionnelle  ou  théo- 
rique, dont  la  méthode  a  priori  avait  donné  toute  la  mesure  de  son 
impuissance,  et  la  Sociologie,  ou  morale  pratique,  qui,  par  l'étude 
consciencieuse  et  exclusive  des  faits  moraux,  pouvait  seule  aboutir 
à  de  sérieux  résultats.  En  cela,  M.  Lévj'^-Brûhl  ne  faisait  que  répéter, 
en  leur  imprimant  son  cachet  personnel,  les  affirmations  de  M.  Dur- 
kheim  sur  l'esprit  nouveau  dont  doivent  se  pénétrer  les  sciences  mo- 
rales,   et   réussissait   à  lui    attirer   de   nouveaux   disciples.    Mais   il   lui 

1.  Lévy-Brûhl,  La  Morale  et  la  science  des  mœurs,  Paris,  Alcan,   1905. 
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suscita  encore  plus  d'adversaires.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici 
les  détails  de  la  lutte  qui  s'engagea  alors  entre  sociologues  et  mora- 
listes, ni  les  principales  objections  faites  à  la  thèse  de  M.  Lévy-Brùhl 
au  nom  de  la  Morale  traditionnelle.  Une  grande  partie  de  nos  précé- 
dents Bulletins  de  Morale  a  été  consacrée  à  cette  analyse  (1).  Ce  que 
nous  en  disons  aujourd'hui  n'a  d'autre  but  que  de  mieux  mettre  icn 
relief  le  récent  ouvrage  de  M.  Deploige,  Supérieur  de  l'Institut  de 
Philosophie  de  Louvain,  sur  le  prétendu  conflit  de  la  Morale  et  de  la 
Sociologie,  dénoncé  par  M.  Lévy-Brûhl  (2).  Cet  ouvrage  en  effet  a 
le  mérite  spécial  de  replacer  la  question  sur  son  véritable  terrain, 
et  de  montrer  que  le  conflit  en  question  n'est  pas  là  -où  M.  Lévy-Brùhl 
l'a  cru  apercevoir,  —  entre  la  Sociologie  et  la  Morale  traditionnelle, 
—  mais  seulement  entre  la  Sociologie  et  la  Morale  rationaliste,  îabs- 
traite  et  déductive  des  Wolf,  Puffendorf,  Grotius,  Hobbes,  Rousseau, 
Cousin  (etc.),  qui  ne  représentent  pas  précisément  la  tradition,  ayant 
au  contraire  rompu  ouvertement  avec  elle.  Il  s'ensuit  que  les  objec- 
tions de  M.  Lévy-Brùhl  adressées,  au  nom  de  la  Sociologie,  à  la  Mo- 
rale traditionnelle,  tombe  à  faux. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  cette  Sociologie  dont  parle  avec  tant 
d'éloquence  M.  Lévy-Brùhl,  et  quels  sont  ses  principaux  griefs  contre 
la  Morale  traditionnelle? 

Les  cinq  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Deploige  répon- 
dent à  cette  double  question.  La  conception  sociologique  de  M.  Lévy- 
Brùhl  est  celle-là  même  que  M.  Durkheim  défend  depuis  bientôt  vingt 
ans  à  la  Sorbonne,  et  dans  V Année  sociologique.  Elle  part  de  ce  triple 
postulat  qu'il  existe  des  lois  sociales  (p.  19);  que  la  société  n'est  pas 
une  simple  collection  d'individus,  mais  une  réalité  sui  generis,  ayant 
sa  nature  propre  (p.  24);  enfin  qu'un  fait  social  ne  peut  être  expliqué 
que  par  un  autre  fait  social  (p.  27).  Les  faits  moraux  ,sont  V objet  de  la 
sociologie  (p.  30-53).  Reste  à  les  bien  définir;  d'où  la  question  de 
méthode  :  V explication  des  faits  moraux  ou  sociaux  doit  être  exclusi- 
vement sociologique.  Il  n'y  a  donc  pas  à  tenir  compte  de  la  causalité 
efficiente  du  facteur  individuel,  non  plus  que  de  l'influence  des  causes 
finales   (pp.    53-85). 

Pourtant  le  fait  moral  est  un  fait  sui  generis,  lui  aussi,  comme  la 
société  est  une  réalité  à  part.  Il  se  présente  à  la  fois  comme  désirable, 
et  obligatoire.  D'où  lui  vient  ce  double  caractère?  De  la  société.  Car 
si  l'individu  ne  peut  vivre  qu'en  société,  si  c'est  là  son  bien,  c'est 
à  la  société  de  lui  imposer  sa  manière  de  vivre.  <Le  devoir  a  donc  en  dé- 
finitive son  fondement  dans  la  société,  considérée  comme  condition 
nécessaire  de  l'existence  de  ses  membres  (94-113).  L'art  moral,  appelé 
à  modifier   la   réalité   sociale,    devra   remplacer   la   science   morale. 

Telle  est,  ramenée  à  ses  grandes  lignes,  la  conception  sociologique 
de  M.  Durkheim.  Je   crois  qu'on  ne  saurait  reprocher  à  M.  Deploige 


1.  Cf.   Bévue  des  Sciences   phil.   et   théol  ;   Bulletin  de   Morale,   1907,    19US, 
1909,    1910. 

2.  Deploige,  S.  Le  Conflit  de  la  Morale  et  de  la  Sociologie;  Paris,  Alcan, 
1911;   in-8o  àe  424  p. 

=;«  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3.  36 
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de  l'avoir  défigurée.  L'analyse  qu'il  en  donne  est  toujours  appuyée 
de  citations  puisées  aux  meilleures  sources,  et  elle  demeure  claire, 
en  dépit  des  hésitations,  des  redites,  des  incohérences,  voire  même 
des  contradictions  dont  s'enveloppe  la  pensée  de  M.  Durkheim. 

Celui-ci  d'ailleurs,  dans  les  deux  lettres  de  rectification  qu'il  a  écri- 
tes à  l'auteur  et  qu'on  trouvera  à  la  fin  du  volume,  ne  lui  ,a  pas 
reproché  d'avoir  faussé  sa  doctrine,  mais  seulement  de  lui  en  avoir 
dénié  la  paternité,  en  soutenant  qu'il  s'est  inspiré,  même  à  son  insu, 
des  sociologues  allemands,  tels  que  Wagner,  SchmoUer,  Schaefle  (etc). 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Deploige  sur  ce  'terrain  de  la  genèse  du 
système  de  M.  Durkheim.  D'où  qu'elle  vienne,  la  conception  socio- 
logique a  tout  de  même  fait  son  chemin,  et  s'est  emparée  de  beau- 
coup d'esprits.  Ses  prétentions  à  remplacer  la  Morale  traditionnelle 
nous  importent  beaucoup  plus  que  son  origine. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Sociologie  reproche  à  cette  Morale  qui  lui 
permette  d'escompter  sa  ruine  prochaine? 

Elle  lui  reproche  avant  tout  d'être  une  morale  théorique,  a  priori, 
sans  attache  dans  le  réel.  Personne  plus  que  M.  Lévy-Brûhl  ne  s'est 
employé  à  le  démontrer,  en  critiquant  sa  définition,  sa  méthode,  ses 
postulats  (1) 

Or,  cette  critique  est-elle  fondée?  M.  Deploige  ne  le  pense  pas.  Il 
prouve  même  surabondamment  le  contraire,  et  là  est  l'originalité 
de  son  livre.  Les  reproches  de  M.  Lévy-Brûhl  portent  à  coup  sur 
contre  la  théorie  du  droit  naturel  d'un  Rousseau  (198-218),  ou  la  Morale 
éclectique  d'un  Cousin,  d'un  Jouffroy,  mais  non  contre  la  Morale  tra- 
ditionnelle, dont  saint  Thomas  est  le  représentant  le  plus  autorisé. 
Il  résulte  en  effet  de  l'étude  du  passé  :  1»  que  la  Sociologie  contem- 
poraine et  son  conflit  avec  la  Morale  ne  constituent  pas  une  nou- 
veauté; ils  ne  représentent  qu'un  incident  particulier  d'une  opposition 
et  d'un  mouvement  déjà  anciens;  2^  que  la  Morale  avec  laquelle  la 
Sociologie  entre  en  lutte,  est  le  droit  naturel,  tel  que  l'ont  échafaudé 
Rousseau  et  l'école  éclectique.  —  Or,  s'il  se  rencontre  dans  l'histoire, 
des  systèmes  de  philosophie  morale  et  sociale  analogues  au  leur, 
il  s'en  trouve  d'autres  aussi,  de  conception  et  structure  différentes. 
Par  conséquent,  le  conflit  de  la  Morale  et  de  la  Sociologie,  réel  sans 
doute,  est  en  même  temps  nettement  limité.  Le  grand  défaut  du  livre 
de  M.  Lévy-Brùhl  est  de  n'avoir  pas  indiqué  ces  limites  (p.  271). 

Au  fond,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  question  de  méthode.  Or,  quelle 
est  celle  que  condamne  la  Sociologie?  Nous  venons  de  le  dire,  c'est 
celle  des  philosophes  qui  construisent  de  toutes  pièces  une  soi-disant 
science  pratique,  appelée  la  morale,  ou  le  droit  naturel.  J.-J.  Rous- 
seau s'est  servi  de  cette  méthode  contre  la  société  de  son  temps; 
et  Victor  Cousin  au  contraire  l'a  utilisée  en  faveur  de  l'ordre  et  au 
profit  des  institutions  établies.  Mais  cette  méthode  n'est  pas  celle 
de  la  Morale  traditionnelle,   ni  de  saint  Thomas  en  particulier. 

Loin  de  construire  une  morale  a  priori,  saint  Thomas  se  place 
en   face   de   la   réalité,    et  l'exprime   adéquatement,    sans   en   rien   ex- 


1.  Deploige,  ouv.  cit.,  ch.   1,  pp.   6-19. 
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dure,  sans  3^  rien  confondre.  Il  commence  par  constater  l'existence 
d'une  morale  individuelle  et  d'une  morale  sociale.  La  première  ré- 
git la  conduite  des  individus,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'objet  ou  Je 
terme  de  leur  activité;  la  seconde  règle  les  mouvements  des  collecti- 
vités, en  particulier  de  la  famille  et  de  l'État.  La  raison  de  cette  division 
tient  en  ceci  que  la  famille  et  l'État  ne  sont  pas  purement  des  som- 
mes d'individus,  mais  des  réalités  spécifiques,  des  groupes  doués  d'une 
vie  propre  et  différant  entre  eux  qualitativement  (p.  277). 

Au  surplus,  la  science  morale  est  une  science  pratique^  où  l'étude 
scientifique  des  faits  moraux,  des  habitudes,  des  lois,  des  institu- 
tions apparaît  au  premier  plan,  mais  pour  servir  à  la  pratique,  c'est- 
à-dire  à  l'action.  La  science  des  mœurs  et  l'art  moral  rationnel  des 
sociologues  se  retrouvent  donc  dans  la  Morale  de  saint  Thomas  (p.  292  . 
Il  est  vrai  que  saint  Thomas  n'est  pas  déterministe,  et  qu'il  admet 
d'une  part  que  l'activité  humaine  a  une  fin,  et  d'autre  part  que  cette 
activité  est  libre.  Mais,  cela  même,  les  plus  déterministes  de  nos 
sociologues  l'admettent,  sans  le  dire,  lorsqu'ils  parlent,  comme  M. 
Durkheim,  «  de  dégager  l'idéal  du  réel  ».  Car  s'il  y  a  un  idéal  social, 
et  si  l'on  doit  y  tendre,  cela  ne  revient-il  pas  à  dire  que  l'activité 
humaine  a  une  fin  à  réaliser,  un  absolu  qui  sert  de  fondement  à  la 
morale,  et  communique  seul  à  nos  actes  une  valeur  humaine?  (p.  292- 
321). 

Mais  V absolu  de  la  fin,  et  de  la  loi  morale  qui  s'en  dégage,  ;n'em. 
pêche  pas  la  relativité  de  la  morale.  Saint  Thomas  est  le  premier  à 
reconnaître  la  diversité  des  règles  de  conduite,  des  lois  et  des  insti- 
tutions   (p.  322),  qu'il  explique  par  trois  causes  :  l'influence  des  pas- 
sions, l'inégal  développement  de  la  raison  et  de  la  civilisation,  la  di- 
versité des  milieux,  des  situations,  des  circonstances  (pp.  322-345).  En 
outre,   il   ne   met   pas   au  même   plan   tous   les   problèmes  de   morale 
sociale.    Ni   l'esclavage,   ni   la   propriété   privée   ne   sont   pour   lui  des 
conclusions   nécessaires   du  droit   naturel.    La   question   que   ces   pro- 
blèmes soulèvent  est  une  question  d'utilité  sociale,  et  leur  solution  dé- 
pend avant  tout  de  l'observation  et  de  rexpérience.  Ce  n'est  pas  une 
solution    a  priori,    mais    a  posteriori,    étant    donné    toutefois    que    le 
bien   commun   l'emporte  en    valeur  humaine  sur  le   bien   particulier. 
En  résumé,   la  méthode  préconisée  par  saint  Thomas,   dans  le  do- 
maine  moral,    est   tout   ensemble   une   méthode   de   déduction   et   d'a- 
daptation,  mais  s'appuyant  toujours,   pour  déduire  ou   pour  adapter, 
sur  l'étude  aussi  consciencieuse  que  possible  de  la  réalité  sociale,  à 
chaque   moment   de   son    évolution.    C'est   une   méthode   intégrale,    où 
l'idéal   n'est   dégagé   du   réel,    pour   me   servir  des    expressions   de  M. 
Durkheim,   qu'à  la  condition  de  s'y  adapter  ensuite,  et,   en  s'y  adap- 
tant, de  ie  féconder. 

Pourrait-on  en  dire  autant  de  la  méthode  sociologique  de  M.  Dur- 
kheim? M.  Deploige  ne  le  croit  pas.  Il  constate  que  cette  méthode  n'est 
pas  un  ensemble  de  procédés  éprouvés,  mais  une  construction  logique 
(p.  366);  qu'elle  contient  des  règles  qui  ne  sont  pas  applicables  (p.  370); 
des   théories   discutables  (p.    378)   et  comporte,   jusque  dans   les   prin- 
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cipes    auxquels   elle   s'appuie,    des   réserves   posées   expressément    par 
l'auteur   lui-même. 

Le  conflit  de  la  Morale  et  de  la  Sociologie  peut  donc  être  dissipé. 
Il  suffira  pour  cela  que  moralistes  et  sociologues  se  défendent  de 
parti  pris  dans  l'emploi  de  leur  méthode,  et  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n'imposent  à  la  réalité  sociale  de  construction  logique  a  priori. 
La  S3'nthèse  de  la  science  des  mœurs  et  de  l'art  moral  rationnel,  dans 
le  cadre  des  fins  immanentes  à  la  nature  humaine,  n'est  pas  impos- 
sible. 

Le  lecteur  pourra  se  rendre  compte,  d'après  l'analyse  que  nous  en 
avons  donnée,  de  l'importance  et  de  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M. 
Deploige.  C'est  une  étude  sans  prétention  littéraire,  mais  d'un  ca- 
ractère nettement  scientifique.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  connais- 
sance approfondie  de  la  morale  traditionnelle  et  des  sj^stèmes  de 
sociologie  contemporaine.  Son  exposition  est  claire,  son  argumenta- 
tion serrée.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  Tardeur  du  polé- 
miste ne  nuise  parfois  à  la  sérénité  du  philosophe,  et  qu'à  certains 
moments  les  questions  de  personne,  en  ce  qui  concerne  particulière- 
ment la  genèse  du  système  de  ]\L  Durkheim,  ne  fassent  perdre  un  peu 
de  vue  l'objet  du  débat. 

Ce  n'est  pas  cela  qu'on  pourra  reprocher  à  M.  Palhoriès  dans  l'ex- 
position calme  et  littéraire  qu'il  nous  fait  du  problème  moral  et  de 
la  sociologie  (1).  A  vrai  dire,  l'auteur  ne  prétend  rien  écrire  sur  cette 
question  d'absolument  neuf.  Il  concède  que  la  critique  des  nouvelles 
morales,  de  la  morale  sociologique  en  particulier,  a  été  faite  bien 
souvent,  par  le  détail,  et  plus  d'une  fois  de  main  de  maître.  «  Mais 
•»  en  face  de  la  négation  qui  détruit  et  jette  le  désarroi  dans  les  con- 
»  sciences,  son  avis  est  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d'élever  les  calmes 
»  affirmations  qui  édifient  et  qui  sauvent  ».  (p.  100).  C'est  pourquoi  il 
s'engage  à  nous  fournir  une  exposition  aussi  précise,  aussi  philo- 
sophique et  aussi  scientifique  que  possible  de  la  morale  tradition- 
nelle, et  à  critiquer  la  nouvelle  morale  à  la  lumière  de  ces  principes. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  y  a  réussi,  et  félicitons-le  surtout  d'avoir 
ramené  le  problème  du  fondement  de  la  morale  à  une  question  de 
valeur,  en  bien  montrant  qu'il  doit  se  résoudre  non  par  la  constata- 
tion pure  et  simple  des  mœurs  de  l'homme,  mais  par  la  considération 
supérieure  de  ce  qu'il  doit  être  pour  avoir  une  valeur  morale,  une 
dignité  humaine,  pour  réaliser  en  lui-même  ce  que  comporte  essen- 
tiellement sa  qualité  d'homme. 

Cette  notion  de  valeur  si  bien  mise  en  lumière  par^  M.  Palhoriès  dans 
rapplication  qu'il  en  fait  au  problème  moral.  Ta  été  aussi,  et  avec 
un  rare  bonheur  d'expression,  par  M.  Fonsegrive,  dans  deux  articles 
de  la  Revue  Philosophique  (2).  Nous  ne  nous  occuperons  que  du  der- 
nier   consacré    à  l'étude    des    «  valeurs    morales  ». 


1.  Palhoriès.    Nouvelles    orientations    de    la    morale,    Paris,    Bloud,    1911; 
1  vol.   in-16  de  162  p. 

2.  Fonsegrive,    G.,   dans   Revue   Philosophique  :    Recherches   sur   la   Théorie 
des   Valeurs,   juillet   1910. 
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La  vie  vaut-elle  d'être  vécue,  ou,  autrement  dit,  la  vie  a-t-elle  une 
valeur  positive?  Telle  est,  déclare  M.  Fonsegrive  la  question  à  laquelle 
est  suspendue  toute  la  morale.  Tous  les  jugements  moraux,  qui,  au 
demeurant,  sont  des  jugements  de  valeur,  dérivent  de  celui  que  nous 
portons  sur  la  vie.  La  seule  morale  qui  puisse  découler  du  pessimisme 
est  une  morale  de  négation  qui,  par  l'action,  tend  à  l'inaction,  une 
morale    toute    négative. 

«  Toute  morale  positive  au  contraire  présuppose  l'optimisme,  ou 
»  tout  au  moins  le  méliorisme.  La  vie  a  une  valeur  positive;  si  )elle 
»  n'est  pas  la  meilleure  des  vies  possibles,  tout  au  moins  le  bilan 
»  des  biens  et  des  maux  se  solde  par  un  tictif.  Il  y  a  donc  une  raison 
»  de  vivre  et,  puisque  ce  sont  les  lois  de  la  vie  qui  produisent  cet 
»  actit,  il  y  a  une  raison  de  se  soumettre  à  ces  lois  ».  (p.  45). 

Quelle  est  la  nature  du  bien  qui,  tout  compte  fait,  constitue  l'aclif 
de  la  vie?  Ce  n'est  certainement  pas  un  bien  abstrait  qui,  insensible 
et  non  ressenti,  ne  serait  pas  reconnu  comme  tel  par  la  sensibilité. 

M.  Fonsegrive  reproche  aux  «  vieux  métaphj^siciens  »  de  ne  l'a- 
voir pas  compris,  en  soutenant  la  convertibilité  de  l'être  avec  ses  trans- 
cendantaux  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien.  Il  devrait  cependant  savoir 
que  cette  convertibilité  du  bien  transcendental  avec  l'être,  parce  que 
transcendentale,  ne  vise  pas  spécialement  le  bien  humain,  autrement 
dit  le  bien  moral.  Sous  son  aspect  métaphysique,  le  bien  qui  se 
convertit  avec  l'être,  est  «  amoral  ».  Le  moral  ne  commence  qu'avec 
le  bien  humain,  et  il  est  de  toute  évidence  que  le  bien,  sous  cet 
angle  spécifique,  comporte  un  élément  d'agrément  sensible,  l'hom- 
me étant  par  définition  un  être  sensible  autant  que  raisonnable.  Les 
«  vieux  métaphysiciens  »,  quoi  qu'en  dise  M.  Fonsegrive,  s'étaient  de- 
puis longtemps  avisés  de  donner  au  mot  bien  ou  bon  un  sens  véri- 
tablement spécifique,  et  ce  n'est  pas  dans  ce  sens-là,  mais  dans  un  sens 
analogique,    qu'ils    soutenaient    sa    convertibilité    avec    l'être. 

Les  valeurs  vitales,  continue  M.  Fonsegrive,  se  proportionnent  à  l'im- 
portance de  chacune  de  nos  activités  dans  la  vie.  «  La  vie  étant  la 
»  raison  d'être  de  toutes  les  fonctions,  chaque  fonction  doit  être  su- 
}>  bordonnéc  à  la  vie,  et  la  fonction  à  son  tour  étant  la  raison  d'être 
»  de  l'organe,  l'organe  doit  être  subordonné  à  la  fonction.  C'est  de 
»  cette  considération  du  fondement  rationnel  des  préférences  que  naît 
»  toute  la  morale...  Le  devoir  consiste  à  suivre  dans  l'ordre  des  pré- 
»  férences  les  jugements  de  la  raison  :  la  fin  vaut  plus  que  les  moyens, 
»  l'ensemble  plus  que  les  parties...  Ce  qui  fait  la  valeur  de  la  décision 
»  morale,  c'est  sa  conformité  à  l'ordre  de  la  raison.  Est  préférable 
»  le  rationnel,  est  bon  le  préférable  par  cela  seul  qu'il  est  préférable. 
»  C'est  donc  l'ordre  ou  la  loi  de  la  raison  qui  fait  toute  sa  valeur. 
»  D'oii  il  suit  rigoureusement  que  cet  ordre  est  supérieur  à  tous  les 
»  autres,  qu'il  vaut  par  lui-même,  que  rien  autre  ne  fait  sa  valeur.  > 
(pp.    47-48). 

Partant  de  là,  M.  Fonsegrive  essaye  de  justifier  la  thèse  kantienne 
que  le  devoir  est  un  absolu  qui  n'a  besoin  ^d'aucun  fondement  pour 
être  solide,  d'aucune  raison  étrangère  pour  s'établir  et  se  justifier. 
«  Le  devoir,  en  effet,  considéré  comme  la  loi  de  la  volonté  raisonnable, 
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»  n'est  pas  hors  de  la  raison  ou  sans  raison,  il  est  l'expression  de  la 
»  raison  même;  étant  la  législation  de  la  Volonté,  il  ne  peut  admettre 
»  une  volonté  arbitraire,  capricieuse,  tyrannique,  c'est-à-dire  en  réa- 
»  lité  sans  loi.  Cette  loi  de  la  volonté  n'est  autre  que  la  règle  du  pré- 
»  iérable,  et  de  l'observation  des  valeurs.  »   (p.  50). 

Ce  n'est  pas  moi  qui  reprocherai  à  M.  Fonsegrive  d'avoir  voulu 
donner  un  regain  de  jeunesse  au  vieux  problème  du  fondement 
rationnel  de  la  morale  en  y  introduisant  la  notion  de  valeur,  ni  même 
d'avoir  mis  l'accent  sur  «  l'autonomie  de  la  conscience  comme  con- 
dition de  la  conscience  même  et  de  la  moralité  ».  Mais  croit-il  vrai- 
tment  que  cette  notion  de  valeur  résolve  complètement  la  question  du 
fondement  rationnel  du  devoir,  et  qu'elle-même  ne  tire  pas  en  défi- 
nitive toute  sa  valeur  de  la  notion  de  Dieu?  Est-il  persuadé  au  sur- 
plus, que  l'introduction  de  la  notion  de  Dieu  dans  le  problème  ides  sour- 
ces  de  la   moralité   porte   atteinte  à  l'autonomie  de  la   conscience? 

Tout  dépend  de  la  façon  dont  cette  notion  de  Dieu  est  envisagée. 
Si  Dieu,  en  effet,  n'intervenait  pour  fonder  la  morale  qu'au  titre  d'une 
volonté  extérieure,  arbitraire,  capricieuse,  tyrannique,  M.  Fonsegri- 
ve aurait  raison  de  s'en  tenir  au  fondement  rationnel  du  devoir  jque 
suggère  la  notion  de  valeur,  et  de  vouloir  défendre  l'autonomie  |de 
la  conscience.  Mais  où  a-t-il  vu  que  les  théologiens  chrétiens,  aux- 
quels il  fait  allusion  dans  son  article,  aient  entendu  et  posé  de  cette 
façon  brutale  et  fausse  la  question  du  fondement  divin  de  la  morale? 
A  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  M.  Fonsegrive,  il  est  clair  que  le 
devoir  humain  a  sa  raison  d'être  dans  le  bien  rationnel  auquel  notre 
nature  est  ordonnée  comme  une  puissance  à  son  acte,  l'imparfait  au 
parfait.  Mais  le  bien  rationnel,  à  son  tour,  où  a-t-il  sa  raison  d'être? 
M.  Fonsegrive  a  beau  affirmer  que  «  le  devoir  est  un  absolu  qui 
»  n'a  besoin  d'aucun  fondement  pour  être  solide,  d'aucune  raison 
»  étrangère  pour  s'établir  et  se  justifier  ».  Cela  n'est  pas.  Car  le 
bien  rationnel  auquel  s'identifie  le  devoir  n'est  qu'un  bien  relatif; 
raison  d'être  du  devoir,  il  n'a  pas  en  soi  sa  raison  d'être.  Le  relatif 
ne  se  justifie  que  dans  et  par  V absolu,  le  bien  dérivé  que  dans  le 
Souverain  Bien.  De  ce  point  de  vue  objectif,  le  bien  rationnel  appelle 
donc,  pour  se  justifier,  le  Souverain  Bien  qui  est  Dieu.  Il  est  à  coup 
sûr  le  fondement  prochain  du  devoir,  mais  il  a  lui-même  son  fon- 
dement en  Dieu.  ( 

Ce  n'est  donc  pas  à  titre  de  «  volonté  arbitraire  »  que  Dieu  in- 
tervient pour  fonder  la  morale.  La  raison  divine,  envisagée  comme 
cause  exemplaire,  et  non  la  volonté  divine,  est  le  fondement  ultime 
du  devoir. 

Quant  à  la  volonté  divine,  il  est  vrai  d'ajouter  qu'elle  impose  le 
bien  proposé  par  la  raison.  Mais  cette  imposition  n'a  rien  de  tyran- 
nique. En  créant  la  nature  humaine,  Dieu  a  suffisamment  marqué  sa 
volonté  de  la  voir  agir  raisonnablement.  Dieu  est  tout  ensemble  Viin- 
pératif  rationnel  et  Vimpératif  catégorique.  Il  est,  comme  fondement 
ultime  du  bien  rationnel,  le  Souverain  Bien  qui  propose  le  devoir, 
et  II  est  encore,  en  qualité  de  cause  efficiente  de  la  nature  raisonnable, 
l'autorité   absolue  qui  l'impose.    Et  l'autonomie   de   la  conscience   n'a 
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rien  à  redouter  de  celte  double  intervention  divine.  Car  entre  ]a  rai- 
son et  Dieu,  comme  entre  l'effet  et  la  cause,  il  ne  peut  y  avoir  hété- 
rogénéité, mais  homogénéité,  ce  qui  est  la  condition  même  de  toute 
autonomie. 

On  trouvera  ces  idées  développées  dans  l'ouvrage  que  j'ai  ré- 
cemment publié  sur  la  Valeur  éducative  de  la  Morale  catholique, 
et  dont  je  donnerai  plus  loin  une  analyse  détaillée  (1).  Mais  j'ai  cru 
bon  d'insister  ici  sur  ce  point  du  fondement  rationnel  du  devoir  pour 
dissiper  l'équivoque  ou  s'éternisent  les  philosophes  les  plus  sagement 
rationalistes,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  trouver  au  devoir  humain  son 
fondement  objectif.  La  notion  de  valeur  a  ceci  d'excellent  qu'elle 
rajeunit,  aux  yeux  de  nos  contemporains,  un  problème  vieux  comme 
le  monde;  mais  elle  n'en  change  pas  les  termes.  Et  il  ne  faudrait 
pas  qu'une  notion  nouvelle,  qui  d'ailleurs  est  différemment  exploitée 
par  le  rationaliste  et  le  pragmatiste,  servît  à  jeter  le  discrédit  sur  des 
notions  anciennes,  qui  n'ont  en  définitif  de  démodé  que  le  mot,  et  dont 
il  n'est  pas  toujours  sûr  qu'on  ait  parfaitement  saisi  la  portée,  ni  le 
sens. 

C'est  encore  à  la  notion  de  valeur  que  M.  A.  Na ville  a  recours  pour 
déterminer  la  matière  du  devoir  (2).  D'où  viennent,  se  demande-t-il, 
ces  idées  si  étrangères  à  l'égoïsme  instinctif  :  universalité  de  l'objet 
du  devoir,  droits  égaux  des  êtres  semblables,  égalité  de  valeur  morale 
de  tous  ceux  qui  s'efforcent  également  de  servir  l'ensemble,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  différences  de  leurs  facultés  et  de  leurs  forces? 
D'où  peuvent  venir  ces  idées  si  ce  n'est  de  la  raison? 

«  C'est  la  raison  qui  affirme  l'universalité  et  l'uniformité;  c'est  elle 
»  qui  affirme  l'identité  et  l'égalité  au  sein  des  différences  et  des  inéga- 
»  lités  les  plus  apparentes.  Il  y  a  là  des  vérités  dans  le  domaine  de 
»  la  valeur  dont  l'analogie  avec  des  vérités  dans  le  domaine  de 
»  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  science  ne  me  semble  pas  con- 
>  testable   ».   (p.    125). 

Mais  s'il  y  a  une  vérité  de  la  valeur,  une  vérité  de  l'idéal,  ne  de- 
vrons-nous pas  revenir  au  rationalisme  moral?  N'est-il  pas  clair  que 
la  moralité  sera  la  vérité  morale  pratiquée,  la  pratique  de  la  vérité? 
Cela  est  clair,  répond  M.  NavlUe,  à  la  condition  que  la  sensibilité  ne 
soit  pas  exclue  de  la  vérité  morale,  et  qu'on  lui  accorde  une  valeur 
en  soi,  universalisée  par  la  raison.  «  La  moralité  c'est  la  réalisation  Za 
»  plus  complète  possible  de  la  vérité  relative  aux  valeurs  par  les 
»  moyens  que  fournit  la  vérité  relative  à  la  possibilité  et  à  la  réalité  ». 
(p.    126). 

Cette  utilisation  de  la  notion  de  valeur  par  les  philosophes  ratio- 
nalistes pour  sortir  de  l'impasse  du  pragmatisme,  et  rendre  au  pro- 
blème moral  sa  valeur  intelligible,  marque  le  point  de  départ  d'une 
réaction  qui  promet  d'être  féconde. 


1.  GiLLET,  M.  S.  La  valeur  éducative  de  la  Morale  catholique;  Paris,  Lecoffre, 
1911;  1  vol.  iii-12  de  Xl-380  p.  (Ire  partie,  livre  I;  ch.  II,  pp.  34-73). 

2.  Naville,  a.,  dans    Bévue  PhilosopJiique  :    La  matière  du  devoir;  février 
1911;   pp.    113-127. 
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Bécemment  encore  M.  A.  Fouillée  s'est  élevé  avec  force,  au  nom 
des  droits  de  la  vérité,  contre  ce  qu'il  appelle  la  néo-sophislique 
pragmatiste  (1).  Son  avis  est  que  le  pragmatisme  méconnaît  ]a  nature 
de  la  religion  et  de  la  morale  tout  autant  qu'il  méconnaît  celle  de 
la  science  et  de  la  philosophie.  «  Il  réduit  la  science  à  une  connais- 
»  sancc  utilitaire  en  vue  de  nos  besoins  pratiques;  or,  ainsi  dépouillée 
»  de  son  désintéressement,  découronnée  de  son  diadème  d'idées,  la 
»  science  peut  bien  encore  vivre  à  moitié,  se  faire  «  technique  »  et 
»  «  industrie  »  ;  mais,  à  vrai  dire,  elle  est  frappée  au  cœur.  La  phi- 
»  losopliie,  elle,  ne  peut  plus  du  tout  vivre.  Elle  est  désintéressée  )ou 
»  elle  n'est  pas.  Elle  se  demande  ce  que  la  réalité  est,  et  ce  qu'elle 
»  devrait  être;  elle  essaie  de  se  représenter  le  fond  du  réel  et  de  l'idéal 
»  indépendamment  de  nos  besoins,  même  moraux,  de  nos  désirs,  de 
»  nos  volontés  »  (p.  365). 

Un  idéal  absolument  désintéressé  voilà  ce  que  le  philosophe  cher- 
che à  entrevoir  comme  devant  sortir  du  réel  lui-même  et  devant  im- 
primer au  réel  son  progrès.  La  morale  ne  viendra  que  plus  lard. 
«  Après  avoir  dit  :  «  Voilà  ce  qui  est,  et  voilà  ce  qui  doit  être  »,  l'hom- 
»  me  dira  :  «  Je  dois,  pour  ma  part,  le  faire  être  »;  mais  l'acte  moral 
»  lui-même  sera  suspendu  à  l'acte  philosophique  par  excellence,  à 
»  l'acte   de   complète   abnégation   intellectuelle   et   sensible.  »    (p.    366). 

2.  —  Individualisme  et  sociologisme. 

La  réaction  contre  la  méthode  pragmatiste  n'est  pas  la  seule  à  la- 
quelle nous  assistions  en  ce  moment.  Il  y  a  également  réaction  contre 
la  méthode  sociologique.  L'ouvrage  de  M.  Deploige  que  nous  avons 
analysé  plus  haut  en  est  une  preuve.  Mais  nous  avons  vu  que  l'auteur 
s'en  prend  moins  à  la  méthode  sociologique  en  elle-même  qu'à  ses 
attaques  injustifiées  contre  la  méthode  de  la  morale  traditionnelle 

Or,  ce  qu'il  y  a  surtout  d'intéressant  à  observer,  c'est  l'ardeur 
avec  laquelle  des  philosophes  et  des  moralistes  de  toute  nuance,  voire 
même  antireligieuse,  dénoncent  l'impuissance  d'une  méthode  exclusi- 
vement sociologique  à  fonder  la  morale,  et  la  nécessité  d'expliquer 
le  social  par  le  social^  sans  faire  pour  cela  abstraction  de  ce  qui  se 
passe  psychologiquement  ou  moralement  dans  les  individus,  de  leur 
initiative,  de  leurs  sentiments,  et  de  leurs  idées.  «  Si  l'explication 
»  donnée  par  le  sociologue  doit  être  spécialement  sociologique,  écrit 
»  M.  Fouillée,  du  moins  n'est-elle  pas,  à  elle  seule,  l'explication  com- 
»  plète  et  adéquate.  »  (2).  (p.  379).  «  Elle  présuppose  l'explication  psy- 
»  chologique,  et  même  (n'en  déplaise  aux  contempteurs  des  idées) 
»  «  idéologique  »,  je  veux  dire  l'appel  à  des  raisons  intellectuelles,  scien- 
»  tifiques,  philosophiques,  esthétiques,  religieuses  et  morales.  >  L'ex- 
plication psychologique,  par  un  privilège  heureux  et  unique,  atteint 
des  causes;  toute  autre  explication,  3^  compris  l'explication  sociolo- 
gique, n'atteint  que  les  lois  et  les  rapports  formels. 

1.  Fouillée,   A.,   dans   Bévue  Philosophnue  ;    avril   1911;   pp.   337-367. 

2.  Fouillée  A.,  Sociologie  théorique  et  sociologie  pratique;  dans  Revue 
de  Méiaphysiq^ue  et  de  Morale,  mal   1911;  pp.   374-392. 
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Au  surplus  la  sociologie,  après  avoir  considéré  des  phénomènes  el 
des  causes,  a  le  droit,  théoriquement  et  pratiquement,  de  considérer 
des  fins,  sans  doute  des  fins  proprement  et  spécialement  sociales,  el 
par  là  môme  distinctes  des  fins  individuelles,  mais  tout  de  même  en 
relation  intime  avec  elles.  Ces  fins  sociales  sont  désirées  en  fait  par  les 
sociétés;  à  ce  titre  elles  intéressent  déjà  la  sociologie  et  sont  des  fails 
sociaux.  Mais  elles  sont  en  outre  désirables,  parce  qu'elles  expriment 
l'essence  même  des  sociétés,  la  forme  la  plus  haute  de  leur  vouloir- 
vivre.  La  sociologie,  en  poursuivant  l'étude  des  fins  sociales,  comme 
celle  des  sciences  sociales  (droit,  politique,  économie  politique,  etc.) 
auxquelles  ces  fins  sont  suspendues,  aboutit  à  une  science  de  valeurs, 
mais  de  valeurs  spécifiquement  collectives;  elle  détermine  des  idéaux, 
mais  des  idéaux  de  la  vie  en  commun.  «  Dès  lors,  par  cela  même  qu'elle 
»  est  science,  elle  est  aussi  art  :  en  Montrant  des  séries  de  causes  et 
>^  d'effets  qui  aboutissent  à  la  production  de  résultats  désirés  et  dé- 
»  sirables  au  sein  des  sociétés,  elle  dévoile  du  même  coup  des  séries 
de  moyens  aboutissant  à  des  fins.  »   (p.  384). 

Dans  la  sociologie,  la  pratique  est  inséparable  de  la  théorie.  Il  est 
inadmissible  de  considérer  les  faits  sociaux,  avec  MM.  Durkheim  el 
Lévy-Brûhl,  comme  des  «  choses  »  indépendantes  des  volontés  in- 
dividuelles et  ayant  une  existence  à  part. 

C'est  également  la  pensée  de  M.  Lahy  qui  cependant  se  place  à  un 
tout  autre  point  de  vue  que  M.  Fouillée  (1),  à  savoir  un  point  de  vue 
proprement  moral,    et   non   sociologique.    A  ses   yeux,    la    «  possibilité 


1.  Lahy.  La  formation  de  Ici  morale;  dans  Revue  Philosophiqîie ;  dé- 
cembre 1910;  pp.  581-600.  —  Cet  article  est  devenu  la  première  partie  d'un 
petit  livre  sur  La  Morale  de  Jésus,  (Paris,  Alcan,  1911),  parfaitement  insi- 
gnifiant, malgré  ses  prétentions  scientifiques.  L'auteur  y  fait  de  l'exégèse 
à  sa  manière,  qui  est  d'interpréter  les  textes  d'après  une  thèse  philoso- 
phique préconçue,  contrairement  à  toutes  les  règles  de  rinterprétation  scien- 
tifique. On  y  trouve  des  affirmations  de  ce  genre  :  «  Il  (Jésus)  semble 
»  avoir  tenu  le  commerce  en  médiocre  estime,  en  raison  des  défauts  qu'il 
»  développe  dans  l'homme.  Lorsqu'il  chasse  les  vendeurs  du  Temple,  c'est 
»  avec  des  paroles  violentes.  »   (p.   115). 

M.  Lahy  affirme  sans  sourciller  des  énormités  comme  celle-ci  :  «  Jésus, 
»  instruit  peut-être  (?)  parmi  les  Esséniens,  et  influenèé  par  la  connais- 
»  sance  des  philosophies  orientales,  autant  que  par  les  espérances  passion- 
»  nées  des  prophètes,  construisit  avec  ces  éléments  une  doctrine  nouvelle,  où 
»  les  idées  relatives  à  Dieu,  à  l'àme  et  à  la  vie  future  sont  différentes  d<? 
»  celles  que  l'on  enseignait  avant  lui  dans  la  Judée  »  (p.  103).  Voici  encore 
l'opinion  de  M.  Lahy  sur  l'influence  de  la  morale  chi-étienne  à  travers  les 
siècles  :  «  La  morale  chrétienne,  toute  proche  de  la  passivité  hindoue,  (sic) 
»  n'a  jamais  été  un  stimulant  à  l'activité  et  au  progrès  humain  dans  l'ordre 
»  social  et  scientifique.  »  (p.  133).  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer  le  tré- 
molo final  qui,  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  donnera  une  jus- 
te idée  de  la  probité  scientifique  de  M.  Lahy.  «  Il  faut  faire  à  chaque  £?ys- 
»  tème  d'idées  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement  des  civilisations. 
»  Une  étude  objective  de  la  morale  de  Jésus  précise  ce  que  la  pensée  moderne 
»  doit  à  la  tradition  chrétienne  et  les  raisons  de  leur  antagonisme.  Tan- 
»  dis  que  celle-ci  refusait  d'évoluer,  l'esprit  critique,  à  son  insu,  revendiquant 
»  ses  droits  contre  la  crédulité  imposée  constituait,  avec  une  science  indé- 
»  pendante,  une  morale  en  voie  de  progrès  incessant,  l'idéal  moderne  par  le- 
»  quel  va  se  développer,  en  dehors  des  religions,  la  conscience  claire  des  in- 
»  dividus.  »  (pp.  191-192). 
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»  pour  chaque  homme  de  réagir  à  sa  manière  dans  les  actes  de  la 
»  vie  sociale  est  une  des  conditions  du  progrès.  »  (p.  593).  Évidemment 
cela  n'implique  pas  le  mépris  des  règles  traditionnelles,  bien  au  con- 
traire; car  les  idées  nouvelles,  qui  ne  prennent  pas  leur  point  d'appui 
sur  une  tradition,  déterminent  l'anarchie,  et  non  le  progrès.  Mais 
il  n'en  reste  pas  moins  que  l'initiative  individuelle  est  un  facteur  im- 
portant  de   progrès   social. 

Cependant,  pour  que  cette  initiative  soit  féconde,  que  faut-il?  Le  con- 
cours de  la  science  moderne.  La  confiance  absolue  de  M.  Lahy  dans 
la  science  d'aujourd'hui,  au  mépris  de  la  philosophie  et  de  la  foi,  confine 
à  la  naïveté.  Saviez-vous  que  la  vraie  histoire  de  France  commence 
à  89?  Si  non,  apprenez-le  de  la  plume  autorisée  (?)  de  M.  Lahy.  «  La 
;>  Révolution  française  est  l'avènement  de  la  réflexion  dans  le  gou- 
»  vernement  de  l'humanité...  On  peut  appeler  tout  ce  qui  précède  pé- 
»  riode  irrationnelle  de  l'existence  humaine  (1),  et  un  jour  cette  pé- 
»  riode  ne  comptera  dans  l'histoire  de  l'humanité  et  dans  celle  de 
»  notre  nation  que  comme  une  curieuse  préface.  »  (p.  595). 

Cependant  le  passé  n'a  pas  été  sans  grandeur,  objecterez-vous? 
M.  Lahy  vous  répondra  que,  pour  comprendre  le  passé,  il  faut  admettre 
qu'une  connaissance  des  choses  vague,  sentimentale  a  pu  remplir, 
à  certaines  époques,  le  rôle  d'une  science  exacte  et  aider  au  perfec- 
tionnement moral.  «  Le  sentiment  que  Jésus  avait  de  la  fraternité 
:>  humaine  et  qu'il  expliquait  par  l'idée  erronée  d'une  parenté  com- 
»  mune  en  un  Dieu  père,  a  marqué  un  progrès  sur  l'étroit  nationa- 
»  lisme  juif.  Or,  en  fixant  le  système  métaphysique  de  Jésus  dans 
»  des  dogmes,  l'Église  chrétienne  a  enlevé  à  sa  morale  toute  pos- 
»  sibilité  de  développement.  »  (p.  595).  De  telle  sorte  que,  d'après 
M.  Lahy,  la  métaphysique  de  Jésus  ayant  été  fixée  dans  des  dogmes  par 
l'Église  dès  le  premier  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  moral  dans 
l'humanité  jusqu'à  la  Révolution  française,  si  l'on  veut  bien  recon- 
naître, à  la  lumière  de  l'histoire,  que  l'Église  et  l'humanité  ne  fai- 
saient qu'un  pendant  toute  cette  période.  «  L'humanitarisme,  né  des 
»  connaissances  scientifiques  exactes,  ne  peut  s'établir  d'après  les 
»  aspirations  vagues  du  Christ;  il  est  actif,  à  l'opposé  de  l'absolu 
»  sentimental   de   Jésus   qui   conduirait   au   nihilisme.  »    (p.   595). 

On  reste  confondu  devant  de  pareilles  affirmations  où  n'éclate  guère 
l'amour  d'une  «  science  exacte  »,  mais  qui  témoignent  au  contraire 
d'une  ignorance,  ou  d'un  parti  pris  inqualifiables.  La  Revue  philo- 
sophique, heureusement  pour  elle,  ne  s'enrichit  pas  souvent  de  pareil- 
les  pauvretés. 

M.  Lahy  admet  donc  d'une  part  que  l'initiative  individuelle  est  une 
condition  de  progrès  moral,  et  d'autre  part  que  cette  initiative  sup- 
pose des  connaissances  claires,  rationnelles,  fondées  sur  l'expérience 
qui   les  légitiment  et   les   rendent   durables. 

Mais  à  quel  signe  l'homme  reconnaîtra-t-il  la  supériorité  de  sa 
science  et  la  valeur  de  ses  actes?  «  Juge  et  partie,  il  ne  peut  décider 

1.  C'est   M.   Lahy   qui   souligne,   et  pose   les  points   de   suspension.    11   y  a 

do    quoi  1 
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»  lui-même.  Il  faut  donc  qu'il  s'en  réfère  encore  au  jugement  du 
»  groupe.  C'est  la  société  qui  lui  dira  si  oui  ou  non  la  part  d'inter- 
i)  prétation  personnelle  qu'il  apporte  dans  ses  actes  est  acceptable. 
»  Mais  la  société  est  une  chose  bien  vague,  bien  insaisissable.  Comment 
»  s'adresser  à  elle  pour  lui  demander  son  adhésion?  »   (P.  596). 

D'après  M.  Lahy,  la  société  ne  forme  pas  un  tout  homogène;  elle 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  groupes  aux  tendances  les  plus 
opposées,  par  exemple  le  groupe  de  la  Confédération  générale  du  tra- 
vail, et  un  club  d'officiers.  C'est  au  jugement  de  son  groupe  que  l'in- 
dividu demandera  le  contrôle  de  son  initiative.  «  Si  ses  principes 
»  personnels  ne  peuvent  même  pas  franchir  les  portes  de  ce  pre- 
»  mier  groupe,  c'est  qu'il  ne  sont  pas  adaptables  à  la  société.  »  p.  597). 

Voilà  qui  n'est  pas  très  lumineux,  et  la  logique  de  M.  Lahy  semble 
être  à  la  hauteur  de  sa  «  science  exacte  ». 

De  deux  choses  l'une  en  effet  :  ou  bien  les  principes  de  l'individu 
d'un  groupe  sont  conformes  à  ceux  de  son  groupe;  mais  comment 
dans  ce  cas  pourraient-ils  franchir  le  cercle  des  groupes  à  tendances 
opposées,  dont  la  société  est  constituée?  —  Ou  bien  ses  principes 
sont  contraires  à  ceux  de  son  groupe;  mais  alors  comment  pourra-t-il 
juger  de  leur  valeur  progressive  ou  non  s'il  doit  s'en  référer  pour 
cela  à  l'unique  appréciation  de   son  groupe? 

Aussi  bien  est-il  inutile  d'insister.  Je  ne  veux  retenir  de  l'article 
de  M.  Lahy  qu'une  seule  chose  qui  me  paraît  intéressante,  parce 
qu'elle  confirme  le  mouvement  de  réaction  contre  les  excès  du  «  so- 
ciologisme  »,  à  savoir  l'importance  et  la  nécessité  de  l'initiative  in- 
dividuelle   en    faveur   du    progrès    moral. 

Dans  un  ouvrage  considérable,  et  fort  bien  documenté  sur  les 
Principes  de  la  science  éthique^  MM.  Sarlo  et  Giovanni  Calô,  s'élèvent 
à  leur  tour  avec  raison  contre  les  prétentions  de  la  Sociologie  à  ab- 
sorber le  moral  dans  le  social  (1).  Cet  o'uvrage  comprend  deux  parties  : 
l'une,  théorique,  sur  la  science  morale;  l'autre,  historique,  sur  l'évo- 
lution des  valeurs  morales.  Le  premier  chapitre  traite  de  Yobjcl  de 
la  science  morale  et  de  ses  méthodes.  La  science  morale  est  ,une 
science  autonome,  basée  sur  une  expérience  morale  irréductible,  qui 
consiste  dans  le  sentiment  de  V obligatoire.  C'est  de  l'expérience  morale 
que  la  métaphysique  extrait  la  connaissance  du  réel  et  lui  assigne  sa 
valeur  morale.  Mais  la  science  morale  se  distingue  de  la  Métaphysique, 
malgré  les  rapports  étroits  qu'elle  soutient  avec  elle.  La  Métaphysi- 
que a  pour  objet  propre  Vêtre  et  non  le  devoir  être^  qui  ressortit  à  la 
science  morale. 

Celle-ci  est  une  science  normative,  étant  une  science  de  normes. 
Vouloir,  comme  MM.  Durkheim  et  Lévy-Brûhl,  réduire  l'éthique  à 
une  science  purement  descriptive,  à  la  science  des  mœurs.,  c'est  dé- 
truire la  moralité,  bien  loin  de  la  fonder.  La  science  morale  a  pour 
objet  propre  la  détermination  des  valeurs  universelles,  autrement 
dit  des  principes  moraux.  Mais  elle  n'est  pas  pour  autant  un  système 


1.  Sarlo    e  Giovanni    Calù.    Frincipie   di   sclenza   ctica  ;   Milan,    Sandron; 
1  vol.   in-16   de   Vl-316   p. 
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clos,  OÙ  serait  enfermée  la  morale  de  tous  les  temps.  Ne  s'appuie-t- 
elle  pas  en  effet  sur  Vexpérience  morale,  et  celle-ci  n'est-elle  pas 
toujours  en  train  d'évoluer?  Dans  le  cadre  des  valeurs  universelles, 
il  y  a  place  pour  l'expérience  vivante,  et  l'adaptation,  par  les  con- 
sciences individuelles,  de  la  moralité  concrète  à  ses  propres  principes. 

Voilà  pour  V  oh  jet  de  la  conscience  morale.  Quelle  sera  sa  méthode? 
Il  y  en  a  deux  :  l'une  psychologique,  l'autre  historico-ethnologiquc. 
La  première  s'impose  puisqu'il  y  a  une  expérience  morale  irréduc- 
tible. Quant  à  la  seconde,  c'est  plutôt  une  méthode  de  contrôle  qui 
permet  de  déterminer  le  caractère  universel  et  constitutif  de  certains 
jugements  de  valeur,  et  de  manifester,  à  la  lumière  du  progrès  des 
normes   morales,    leur   universalité   virtuelle. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  ne  fait  que  confirmer,  sous  l'aspect 
d'une  recherche  historique,  les  vues  énoncées  dans  la  première  partie. 
Elle  montre  bien  la  continuité  du  progrès  moral  dans  la  permanence 
d'un  principe  moral  qui,  une  fois  acquis  à  la  conscience  humaine 
réfléchie,  continue  d'exercer  son  influence,  et  fait  partie  intégrante 
d'un    patrimoine   inaliénable. 

Sous  la  plume  de  M.  D.wies  (1),  nous  retrouvons  encore,  en  réaction 
contre  les  excès  du  sociologisme,  la  même  préoccupation  de  distin- 
guer le  moral  du  social.  Qu'est-ce  que  la  «  morale  génétique  i»  ? 
Distincte  à  la  fois  de  la  morale  philosophique  et  de  la  morale  his- 
torique, elle  a  pour  objet  de  dégager  les  facteurs  permanents  qui 
caractérisent  la  vie  morale,  d'en  déterminer  la  structure  essentielle; 
et,  pour  méthode,  l'analyse  des  conditions  individuelles  et  sociales 
dans  lesquelles  apparaissent  et  se  maintiennent  des  «  situations  y  en- 
traînant des  jugements  de  valeur,  eu  égard  à  un  idéal  de  conduite 
ou  à  une  fin  idéale  (ch.   I). 

Ce  premier  chapitre  est  donc  plein  de  promesses,  et  l'on  s'attendrait 
à  voir,  par  une  analyse  des  différents  milieux  sociaux  où  s'épanouis- 
sent les  mœurs  et  les  opinions,  comment,  en  fait,  la  «  vie  mo- 
rale »  se  dégage  de  la  «  vie  sociale  ».  Il  n'en  est  rien  cependant.  Je 
sais  bien  que  l'auteur  a  pris  soin,  dès  le  début,  de  distinguer  l'éthi- 
que génétique  de  l'éthique  historique  ou  «  evolutionary  »,  qui  a  pour  ob- 
jet kie décrire  les  différentes  formes  que  la  vie  tnorale  a  revêtues  au  cours 
des  siècles.  Mais  enfin  une  étude  de  la  «  morale  génétique  >  devrait  au 
moins  nous  faire  assister  à  la  genèse  de  la  vie  morale.  Au  lieu  de  cela, 
l'auteur,  s'en  référant  aux  théories  de  M.  J.  M.  'Baldwin,  nous  dit  com- 
ment doit  se  constituer  le  «  moi  moral  ; .  D'après  Baldwin,  il  existe  un 
double  courant  social  de  «  parlicularisation  »  et  de  «  généralisation  »  qui 
fait  que  par  imitation  l'individu  s'assimile  les  traditions  et  les  mœurs, 
les  données  de  la  vie  collective,  tandis  que  la  collectivité  s'assimile 
les  innovations  de  l'individu.  La  pensée  de  M.  Davies  est  également 
que  l'activité  morale  est  un  fruit  naturel  du  développement  mental. 
La  mémoire  sert  à  fixer  dans  l'individu  les  éléments  sociaux  de  son 
être;  l'imagination  lui  perînet  d'apporter  au  milieu  de  nouveaux  types 

1.  Davies,   A.   E.   The   Moral  Life.   A  Study   iii   genetic   Ethics;   Psych.   Re- 
view  Public,  Baltimore,  1909.  iii-S^  187  p. 
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d'action  :  aussi  l'èlre  n'éprouvc-t-il  de  «  sentiments  moraux  (|ue 
lorsqu'il  a  dépassé  le  stade  de  la  pure  imitation  (p.  111).  11  faut,  que 
l'individu  qui  reçoit  de  la  société  la  notion  des  fuis  morales,  adapte, 
selon  son  caractère  propre,  son  action  personnelle  aux  exigences  socia- 
les (p.  152).  Si  l'on  ne  sépare  pas  l'individu  de  son  milieu,  et  si  l'on 
appelle  liberté  morale  la  «  parfaite  harmonie  de  la  volonté  avec  les 
exigences  de  l'idéal  moral  >,  il  n'est  pas  difficile  de  concilier  la  con- 
trainte sociale,  le  «  social  control  »,  et  l'action  individuelle. 

Ainsi  donc,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  un  mouvement  de 
réaction  se  dessine  contre  les  entreprises  du  sociologisme,  de  l'ex- 
plication exclusive  des  faits  moraux  par  des  antécédents  sociaux. 
L'ouvrage  du  Dr  Dûrr  sur  les  Fondements  de  V Éthique  nous  montre 
qu'en  Allemagne  non  plus,  la  pensée  philosophique  n'est  pas  étrangère 
à  cette  préoccupation  (1). 

L'auteur  se  place  surtout  à  un  point  de  vue  psychologique.  Sa 
préoccupation  principale  est  d'expliquer  la  genèse  et  les  transforma- 
tions de  Vévolution  morale,  dont  il  a  cru  trouver  les  racines  dans  |la 
vie  émotionnelle,  et  en  fin  de  compte  dans  l'expérience  du  bien  et  du 
mal   sensible. 

Partisan  d'une  «  Éthique  de  la  Raison  >,  en  face  de  laquelle  il  ^rend 
une  attitude  positive,  il  n'est  ni  un  parfait  «  utilitaire  »,  à  la  façon 
de  Stuart  Mill,  ni  un  <  rigoriste  »  à  la  manière  kantienne.  Toute 
vie  morale  serait  vaine,  selon  lui,  qui  irait  a  l'encontre  des  intérêts 
de  l'individu  ou  de  l'espèce.  Autre  chose  cependant  est  la  science 
morale,  autre  chose  la  vie  morale.  La  première  doit  s'établir  objec- 
tivement par  une  théorie  des  valeurs  morales  sans  se  soucier  de  son 
retentissement  pratique,  ce  qui  n'empêche  pas  les  initiateurs  moraux 
d'être  aussi  supérieurs  aux  savants  moralistes  que  le  sont  les  artistes 
aux    esthéticiens. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'étude  de  l'éva- 
luation, celle-ci  étant  le  fait  central  de  la  moralité.  L'auteur  en  étu- 
die successivement  la  nature,  l'objet,  les  conditions,  les  formes,  les 
effets.  La  conscience  est  une  «  disposition  aux  évaluations  d'ordre 
moral  ». 

Après  la  conscience,  le  vouloir  moral  et  Y  action  morale  aboutis- 
sent au  caractère.  La  liberté  et  la  responsabilité  sont  traitées  ,par 
l'auteur  d'un  point  de  vue  déterministe  (ch.  II).  Les  chapitres  III  et 
IV  renferment  une  analyse  de  Vévolution  morale  chez  Vindividu  et 
dans  V espèce  humaine.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  l'auteur 
admet  tout  ensemble  et  la  fonction  individualiste  de  la  conscience,  et 
sa  fonction  sociale.  Il  n'y  a  pas  de  morale  spéciale  séparable  de 
la  morale  commune.  La  vie  humaine  de  chacun  est  beaucoup  plus 
riche  qu'un  système  de  morale,  de  telle  sorte  que,  dans  le  cadre  des 
principes,  il  y  a  toujours  place  pour  des  instruments  nouveaux  de 
réalisation  (ch.  V). 

En  terminant  cette  vue  d'ensemble  des  idées  générales  qui,  un  peu 


1.  Dr   E.   DiiRR.     GrundzUge    cler   Ethik.   Heidelberg,    Wiuter,    1909;    1    vol. 
in-16,  XXVI-383  pp. 
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partout,  à  l'heure  actuelle,  se  font  jour  chez  les  moralistes,  nous 
devons  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  quelques  manuels  de  mo- 
rale,   fidèles   à  la   doctrine   traditionnelle. 

En  premier  lieu,  celui  de  M.  de  la  Barre,  Professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris  (1).  Comme  l'auteur  lui-même  l'indique,  ce  ma- 
nuel est  surtout  un  guide  bibliographique,  destiné  à  abréger  les  re- 
cherches, et  à  permettre  de  consulter  avec  fruit  les  auteurs  scolasti- 
ques:  théologiens  de  la  vieille  école,  —  métaphysiciens  et  moralistes  du 
XlXe  siècle.  Dans  le  traité  des  Lois,  et  de  leur  application  aux  actions 
singulières  par  la  conscience,  la  partie  psychologique  est  fort  bien 
documentée.  Cet  ouvrage  constitue  un  instrument  précieux  de  tra- 
vail. S'il  s'adresse  spécialement  aux  jeunes,  il  sera  loin  d'être  inu- 
tile   aux   spécialistes. 

L'étude  du  Rév.  Me.  Donald  sur  Les  Principes  de  la  science  morale 
n'est  pas  à  proprement  parler  un  manuel,  bien  qu'elle  se  rapproche 
de  ce  genre  d'ouvrages  (2).  Elle  comprend  trois  parties  :  la  nature 
de  la  moralité  (1-170);  les  jugements  de  moralité  (171-222);  la  crainte, 
l'ignorance  et  le  doute.  On  remarquera  dans  la  première  partie  les 
deux  chapitres  consacrés  à  l'utilitarisme,  et  à  l'impératif  catégori- 
que (ch.  III  et  IV).  Dans  la  partie  pratique  saint  Thomas,  et  Lehmkuhl 
sont  largement  mis  à  contribution.  Un  Index  bibliographique  assez 
complet    permet    d'utiliser    facilement    cette    étude. 

C'est  moins  un  Manuel  qu'une  Encyclopédie  de  Morale  sociale  que 
nous  présente  le  Dr  Kachnik  (3).  Il  y  traite  tour  à  tour,  dans  quatre 
chapitres  :  lo  De  societate  domestica  et  civili  (pp.  15-87);  2^  De  laborc 
et  mercede  operae  (pp.  88-148);  3^  De  socialismo  et  de  dominio  privato 
(pp.  149-173)  :  4°  De  liberalismo  oeconomico  et  de  classium  seu  statuum 
societatis  organisatione  (pp.  174-275).  On  y  trouvera  une  foule  de 
notions  relatives  à  l'Économie  politique,  au  droit  naturel,  au  droit 
civil  (autrichien),  à  la  Philosophie  morale,  à  l'histoire  de  la  Philoso- 
phie sociale,  de  la  Théologie  morale,  etc.  Le  but  de  l'auteur  est  d'in- 
diquer, sans  les  approfondir,  les  solutions  que  fournissent  les  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale  chrétiennes  à  la  plupart  des  ques- 
tions qui  intéressent,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  l'ordre  social.  L'ou- 
vrage, facile  à  lire,  paraît  bien  informé.  La  bibliographie  aurait  pu 
être   plus   complète. 

Je  signalerai  enfin  un  opuscule  du  Dr  F.  Wagner  sur  la  Loi  natu- 
relle d'après  renseignement  de  saint  Thomas  d'Aquin  (4).  Le  but  de 
l'auteur  est  d'établir  contre  ceux  qui  nient  actuellement  l'immutabilité 
de  la  loi  naturelle,   la  doctrine  de  l'Église,  et,  dans  l'espèce,  celle  du 

1.  De  la  Barre,  A.  La  Morale,  d'après  saint  Thomas  et  les  Théoloigiens 
scol astiques;   Paris,   Beauchesne  et   Cie,   1911;    1  vol.   ia-S»  de   XXV-151   pp. 

2.  M.  C.  Donald,  d.  d.  The  Pnncl2)les  of  Moral  science;  Dublin,  Gill 
and  Son,   1910;   2e  édit.  ;   1  vol.  in-S^  de  XVI-277  pp. 

3.  Dr  J.  Kachnik.  Ethica  socialis  sea  Socijïogii;  Olomucii,  sumpt.  R.  From- 
berger,  1909;  1  vol.  de  275  p. 

4.  Wagner  D^.  Das  natiirliche  Sittengesetz  ;  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1911;  opusc.  inuSo,      120  p. 
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prince  de  la  scolastique.  Après  avoir  déterminé  le  concept  et  lexis- 
lence  de  la  loi  naturelle  (eh.  I),  le  Dr  Wagner,  anah'se  le  contenu  de 
cette  loi  (ch.  II);  étudie  ses  propriétés  (ch.  III);  et  détermine  la  réalité 
de  sa  sanction  (ch.  IV).  Cette  étude  se  recommande  moins  par  son 
originalité  que  par  son  exactitude,  et  sa  l)rièveté. 

II.  —  Morale  Pédagogique. 
/.  —  Philosophie  et  science  de  Vêducation. 

Brunetière  a  proclamé  jadis,  dans  un  discours  demeuré  célèbre,  la 
«  faillite  de  la  science  x.  Lorsqu'on  jette  un  regard  attentif  sur  les 
nombreux  ouvrages  consacrés  depuis  quelque  temps  à  l'éducation,  on 
serait  presque  tenté  de  proclamer  la  «  faillite  de  la  morale  ». 

Le  fait  est  que  les  «  conceptions  morales  sont  absentes  de  la  plu- 
part de  ces  ouvrages,  et  que  la  morale  y  est  absorbée  ])resque  tout 
entière  par  la  psychologie,   voire  même  par  la  psycho-physiologie. 

En  déniant  à  la  raison  son  droit  incontestable  à  fonder  la  jnorale,  et 
en  se  rabattant  exclusivement  sur  la  science  pour  l'organisation  de  la 
conduite,  la  i^lupart  des  pédagogues  en  sont  arrivés  à  prôner  une 
technique  morale  qui  n'a  de  moral  que  le  nom,  et  à  exclure  le  pro- 
blème de  la  finalité  d'un  domaine  où  cependant  elle  s'impose,  et 
permettrait    seule   de   s'orienter. 

A  coup  sûr  l'éducation  morale  doit  s'imprégner  de  psychologie,  et 
l'on  n'a  peut-être  pas  tout  à  fait  tort  de  reprocher  aux  anciennes 
méthodes  trop  abstraites  d'éducation  de  l'avoir  quelque  peu  oublié. 
Mais  si  la  science  psychologique  est  une  condition  nécessaire  de  l'édu- 
cation morale,  elle  n'en  est  cependant  pas  la  cause.  La  science  nous 
dit  ce  qui  est,  non  ce  qui  doit  être.  Or,  en  morale,  il  importe  surtout 
de  savoir  ce  qui  doit  être.  Et  nos  modernes  éducateurs  n'ont  pas  l'air 
de  s'en  douter;  d'où  le  désarroi  que  l'on  constate  dans  leurs  théories. 
Ils  s'acharnent  à  frayer  des  routes  par  où  passeront  les  enfants,  mais 
sans  savoir  où  elles  aboutiront.  Aussi  bien,  ne  s'entendant  pas  sur  le 
but,  ils  s'entendent  encore  moins  sur  les  moyens;  les  chemins  tracés 
par  eux  le  sont  souvent  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre,  et  n'aboutissent 
nulle  part. 

M.  Roehrich  a  consacré  tout  un  volume  à  la  Philosophie  de  l'édu- 
cation (1).  La  première  partie  traite  de  la  question  de  savoir  si  la 
pédagogie  générale  est  un  art  ou  une  science;  si  l'on  ]>eut  assigner  un 
but  à  l'éducation;  si  l'éducation  est  possible,  et  enfin  s'il  y  a  une 
Iscience  possible   de   l'éducation. 

L'auteur  estime  que  la  pédagogie  générale  est  une  science  indispen- 
sable à  l'ar/  de  l'éducation,  dont  elle  reste  distincte.  11  croit  que  l'éduca- 
tion est  possible,  et  qu'il  y  a  en  outre  une  science  possible  de  l'éducation. 
Fort  bien.  Mais  quel  est,  d'après  lui,  le  but  de  l'éducation?  Voilà  surtout 
ce  qui,  du  point  de  vue  moral  auquel  nous  nous  plaçons,  nous  intéresse. 
D'ailleurs  M.  Roehrich  convient  lui-même  que  <;  ce  qu'il  importe  de  fixer 


1.  Rœhrich.    Philosophie   de   V Éducation  :    Paris,    Alcau,    1910;    1  vol.    in-S*^ 
de    288    p. 
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»  avant  tout,  c'est  le  but  de  V éducation.  Tant  que  la  pédagogie  ne 
»  sera  pas  au  clair  là-dessus,  elle  risque  de  suivre  une  fausse  ipiste 
»  et  de  s'engager  dans  des  voies  aventureuses,  à  moins  qu'elle  ne 
»  s'enlize   tout   simplement   dans   la  routine.  »    (pp.   22-23). 

Le  but  de  l'éducation,  d'après  lui,  c'est  la  vertu.  Or  qu'est-ce  que  la 
vertu?  «  La  vertu  (virtus)  est  avant  tout  un  déploiement  d'énergie, 
»  une  fermeté  constante  et  inébranlable  dans  F  accomplissement  du 
»  bien.  L'éducation  se  propose  donc  de  cultiver  chez  les  enfants  l'éner- 
»  gie  de  la  volomté,  et  de  la  diriger  dans  le  sens  du  bien.    »  (p.  24). 

Mais  quel  est  ce  bien  en  fonction  de  quoi  l'éducation  se  propose  de 
développer  la  vertu?  M.  Roehrich  a  jugé  bon  de  ne  le  dire  expres- 
sément qu'à  la  fin  de  son  ouvrage.  Dans  le  ,premier  chapitre,  il  ac- 
corde que  c'est  à  la  fois  le  bien  individuel  et  social  (p.  29),  et  dans  l'a- 
vant-dernier  il  complète  sa  pensée  en  soutenant  que  c'est  le  Souverain 
Bien  (pp.  256-261). 

Cependant  sur  la  nature  du  Souverain  Bien,  l'auteur  n'est  pas  aussi 
fixé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Avec  Platon,  il  admet 
que  le  Souverain  Bien  c'est  la  justice,  «  la  justice  la  plus  élémentaire, 
la   plus   populaire,    celle    qui   consiste   à  rendre   à  chacun   ce   qui   lui 
est  dû  »  ;  avec  le  christianisme,  il  croit  que  la  justice  n'est  pas  tout 
le  Souverain  Bien,  et  qu'il  y  faut  ajouter  la  bienveillance;  avec  la  Re- 
naissance et  l'humanisme  en  général,  il  estime  qu'une  troisième  idée, 
celle  de  perfection^  complète  celle  du  Souverain  Bien.  «  Le  Souverain 
»  Bien,  c'est  donc  la  justice,  la  bienveillance  et  la  perfection  réunies.  » 
(p.  158).  Mais  au  nom  de  qui,  ou  de  quoi  l'éducateur  imposera-t-il  aux 
enfants  cet  idéal  abstrait  de  justice,  de  bienveillance  et  de  perfection? 
Il  a  plu  à  M.  Roehrich  de  ne  pas  nous  le  dire  et  de  n'emprunter  à 
l'idéal    chrétien    que    l'idée    de    bienveillance,    c'est    son    affaire.    Qu'il 
me  permette  cependant  de  lui  faire  observer  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire  de   démarquer   cette   idée   pour   la   rendre   acceptable,    et   qu'en 
lui   conservant   son   nom    traditionnel   et   plus   expressif  de   charité,   il 
fût    resté   plus   près    de   la   vérité.    Au   surplus,    était-il   nécessaire  <de 
remonter  jusqu'à  Platon  pour  faire  consister  le  Souverain  Bien  dans 
la  justice,  et  de  descendre  jusqu'à  la  Renaissance  pour  y  associer  l'idée 
de  perfection?  Le  Souverain  Bien  tel  que  le  Christianisme  l'a  conçu 
renferme   ces  trois  idées,    et,   ce  qui   vaut  mieux,   il  leur  fournit  une 
base  à  la  fois  métaphysique  et  concrète  dans  le  Souverain  Bien  qui 
est  Dieu.  Hors  de  là,  les  idées  de  justice,  de  bienveillance  et  de  per- 
fection   n'ont    qu'une    valeur    relative,    et    une    signification    flottante. 
Chacun   peut   les   concevoir   à  sa   manière,    et   au   besoin   les   nier.    Il 
faudrait    cependant,    lorsqu'on    se    mêle    d'éducation    morale,    prendre 
parti,  et  nous  dire  nettement  si  le  bien  humain  est  relatif  ou  absolu, 
s'il    est   fondé    en    fait    ou    en    raison,    s'il    est   stable  ou    variable    à 
l'infini,   ainsi  que  le  soutiennent  aujourd'hui  en  particulier,  contre  la 
morale  traditionnelle,  les  défenseurs  de  la  morale  scientifique. 

Faute  d'avoir  pris  parti  dans  le  débat,  M.  Roehrich  ne  sait  au  juste 
où  il  nous  nous  conduit,  et  les  deux  parties  principales  de  son  ouvra- 
ge sur  VËducation  par  V instruction,  et  VÉducation  directe  du  carac- 
tère  moral  s'en  ressentent. 
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Sou  étude  est  intéressante;  elle  fourmille  d'idées  justes;  l'observa- 
tion des  faits  y  paraît  pénétrante,  du  moins  généralement.  Mais  toute 
cette  science  manque  d'une  idée  directrice,  qui  permettrait  de  grouper 
autour  d'elle  la  multitude  de  renseignements  puisés  d'ailleurs  aux 
meilleures   sources. 

Que  l'instruction  soit  l'auxiliaire  indispensable  de  l'éducation  directe 
du  caractère  moral,  je  l'accorde  à  M.  Roehrich,  et  j'invite  même  le 
lecteur  à  lire  les  deux  chapitres  substantiels  qu'il  a  consacrés  à  cette 
matière,  le  premier  sur  Y  intérêt  et  V  attention  (pp.  8r)-138;;  le  second 
sur  les  matières  de  renseignement  éducatif  (pp.  138-196).  On  y  voit 
clairement  que  l'effort  intellectuel,  sous  toutes  ses  formes,  apporte 
une  large  contribution  à  l'éducation  de  la  volonté,  du  caractère  moral. 

Mais  la  question  de  l'éducation  du  caractère  n'est  pas  résolue  pour 
autant.  Pour  la  résoudre,  l'auteur  croit  bon  de  la  dédoubler,  et  d'étu- 
dier d'abord  «  les  lois  de  la  formation  du  caractère  en  général,  abs- 
»  traction  faite  de  sa  moralité,  puis  la  moralité  du  caractère  »  (p.  232). 
J'avoue  ne  pas  comprendre  du  tout  ce  que  peut  être  le  caractère,  abs- 
traction faite  de  sa  moralité,  et  encore  moins  l'opposition  établie  par 
M.  Roehrich  entre  le  caractère  objectif  et  le  caractère  subjectif,  soi- 
disant  pour  envisager  le  problème  du  caractère  en  général  sous  toutes 
ses  faces  (228-213).  Il  n'y  a  pas  de  caractère  amoral.  Le  problème 
de  l'éducation  du  caractère  pose  nécessairement  celui  de  sa  moralité, 
et  la  moralité  du  caractère  concerne  aussi  bien  le  caractère  objectif, 
«  comprenant  tous  les  éléments  inconscients  et  déterminés  de  la  na- 
»  ture  humaine  »,  que  le  caractère  subjectif  auquel  ressortit  le  do- 
maine de  la  conscience. 

Quant  à  la  question  de  la  moralité  du  caractère,  et  des  moyens  de 
Véducation  du  caractère  moral,  l'auteur  l'a  aussi  réduite  que  possible, 
et  ne  l'a  pas  non  plus  résolue. 

Pour  déterminer  la  moralité  du  caractère,  il  fait  appel  à  la  notion 
du  Souverain  Bien  telle  que  nous  l'avons  analysée  plus  haut,  sous 
son  triple  aspect  idéal  de  justice,  de  bienveillance  et  de  perîection. 
C'est  en  fonction  de  ce  bien  à  réaliser  que  doit  se  faire  l'éducation 
du  caractère  moral.  Mais  il  fallait  le  dire  plutôt,  et,  au  4ieu  de  s'attar- 
der sur  la  formation  du  caractère  en  général,  soit  objectif,  soit  sub- 
jectif, nous  montrer  comment  l'éducatem^  doit  s'y  prendre  scientifi- 
quement pour  moraliser  le  caractère,  c'est-à-dire  pour  apprendre  aux 
enfants  à  réaliser  cet  idéal  de  justice,  de  bienveillance  et  de  perfec- 
tion, en  tenant  compte  de  tous  les  éléments  inconscients  (caractère 
objectif),  et  conscients  (caractère  subjectif)  qu'il  rencontre  en  eux.  Le 
chapitre  troisième  de  la  dernière  partie  relatif  aux  châtiments  péda- 
gogiques, et  à  V action  directe  du  maître  sur  le  caractère  moral,  n'au- 
rait fait  que  compléter  les  enseignements  précédents,  et  n'aurait  pas 
paru   si   vide,    ni  si  disproporlionné  à  l'importance  de  la  question. 

Construite  d'une  façon  plus  rigoureuse  et  plus  systématique  ï Es- 
quisse dune  science  pédagogique  (1)  de  M.  Cellérier  n'échappe  cepen- 


1.  Cellérier,   L.    Esquisse   d'une   science   pédagogique  ;    Paris,    Alcan,    1910, 
1  vol.  in-S^  de  XIV-390  p. 
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dant  pas  aux  reproches   que  nous  venons  de  formuler  contre  la  Phi- 
losophie de  l  Éducation  de  M.  Roehricli.  Selon  lui,  la  science  pédagogi- 
que est  une  science  positive  qui  ne  peut  avoir  pour  base  une  science 
normative    comme    l'Éthique;    ce    qui    revient    à    dire    que   la    science 
de  l'éducation  morale  n'est  pas  subordonnée  à  la  morale.  C'est  plutôt 
le  contraire  qui  serait  vrai,  d'après  M.  Cellérier;  la  science  pédagogi- 
que  «  doit  assigner  à  l'élément  normatif  sa  place  véritable  »  (p.  VII). 
Et  puis  à  quoi  bon  s'occuper  d'idéal  moral?  La  science  pédagogique 
«  cherche  si  et  comment  on  peut  enseigner  à  vouloir;  si  et  comment 
»  on  peut  enseigner  la  notion  de  bien  (ou  toute  autre  »  (p.  XII).  Elle 
étudie  ce  qui  est,  non  ce  qui  doit  être;  elle  vise  à  tirer  ses  principes 
de  la  réalité,  non  de  l'utopie,  (sous-entendez  de  la  métaphysique);  c'est 
à  sa   manière    une   science   des   mœurs,   rien   de   plus. 

Ne  peut-on  cependant  assigner  un  but  à  l'éducation?  Non  seule- 
ment on  le  peut,  mais  on  le  doit.  «  L'éducation,  nous  déclare  l'au- 
teur, est  V intervention  intelligente  et  volontaire  des  parents  dans  Vévo- 
■■>  lution  des  tendances  psychologiques  de  l'enfant,  en  vue  de  Vadap- 
>  tatation  au  milieu  ambiant  qu'ils  jugent  la  meilleure.  Autrement 
»  dit  :  Y  éducation  est  la  préparation  de  l'enfant  à  la  destinée  que  ses 
»  parents  estiment  la  meilleure  pour  lui  »  (p.   21). 

Peu  importe  ici  la  valeur  morale  de  la  destinée.  Tous  les  pères  ont 
ceci  de  commun,  d'après  l'auteur,  qu'ils  souhaitent  à  leur  fils  de 
réaliser  une  destinée  particulière,  «  la  meilleure  vie  possible  ;  qu'ils 
choisissent  pour  lui  cet  idéal  de  la  meilleure  vie  possible,  et  s'occupent 
de  l'y  préparer.  Cela  étant,  il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de  savoir  si 
cet  idéal  varie  d'un  éducateur  à  l'autre;  si  l'idéal  de  l'un  ne  contredit 
pas  celui  de  l'autre.  Il  paraît  que  cela  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  la  constitution  d'une  science  pédagogique,  qui  recherche  «  si  et 
comment  on  peut  enseigner  à  vouloir  »,  quoi  qu'on  veuille  d'ailleurs. 
La  science  pédagogique  ne  serait  donc  pas  une  science  des  fins, 
mais  des  moyens,  comme  si,  en  dernière  analyse,  le  vouloir  d'une 
fin  ne  commandait  pas  le  vouloir  des  moj^ens,  et  comme  s'il  n'était 
pas  démontré  scientifiquement  que  le  choix  de  destinées  opposées 
n'imposait  pas  aux  éducateurs  des^  procédés  opposés  d'éducation.  Étran- 
ge théorie,  en  vérité,  que  celle  d'une  pédagogie  scientifique  qui  né- 
glige les  données  les  plus  élémentaires  de  la  science,  et  qui  se  targue 
d'imposer  une  méthode  unique  d'éducation  sans  se  soucier  ni  de  la 
valeur  objective  du  but  à   atteindre,   ni  de  son  unité. 

Celte  réserve  faite,  je  me  plais  à  reconnaître  le  mérite  d'un  ou- 
vrage riche  d'observations,  d'idées  originales  et  neuves.  La  seconde 
partie  consacrée  aux  trois  facteurs  de  l'éducation  —  le  sujet,  le  mi- 
lien  ambiant,  l'éducateur  —  témoigne  d'un  sens  psychologique  péné- 
trant, encore  que  les  questions  traitées  n'y  soient  pas  approfondies, 
et  que  bien  des  points  en  demeurent  discutables.  Mais  c'est  la  meil- 
leure partie  de  l'ouvrage.  La  troisième  relative  au  processus  de  1  édu- 
cation, faute  d'un  but  précis  assigné  à  l'éducation,  reste  flottante. 
L'adaptation  au  milieu  ambiant  n'est  pas  un  but  suffisant  d'éduca- 
tion, encore  que  cette  adaptation  soit  nécessaire.  Mais  il  est  aussi  sou- 
vent nécessaire  de  réagir  contre  le  milieu  ambiant  que  de  s'y  adapter. 
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Esl-il  bien  vrai  que   cette  formule  de   Kaut  soit  le  dernier  mot  de  la 
science   pédagogique  :    «  Cultive   les    facultés   de   ton    esprit   et   de    ton 
»  corps   de   manière   à  les    rendre    propres   à  toutes    les   fins    ({ui   peu- 
»  vent  s'offrir  à  toi,   ignorant  celles  que  tu  auras  à  poursuivre   »?  (1). 
M.  Cellérier  le  pense.   N'y  a-t-il  donc  aucune  fin  qui  s'impose  à  l'en- 
fant  dès   l'âge   de    raison,    et  qui   détermine  dans   quel   sens   doit   être 
poursuivie  la  culture  de  ses  facultés,  et  en  particulier  de  sa  volonté? 
Faut-il  lui  apprendre  simplement  à  vouloir  pour  vouloir,  sans  se  sou- 
cier de  ce  qu'il   doit   vouloir?  La   culture  a^morphe  de  la  volonté  me 
semble   une  chimère.   Il  y  a  dans  la  nature  humaine,   à  tous  les  âges, 
des   directions   finales   qui   s'imposent,    et  dominent   le   milieu   ambiant 
lui-même.   C'est  en  vue   de  ces  fins,   les  mêmes  pour  tous,   que  l'édu- 
cateur doit  tenir  compte  de  la  relativité  du  sujet,  et  de  celle  du  milieu. 
L'absolu  de  la  fin  n'empêche  nullement  —  bien  au  contraire  —  la  rela- 
tivité   des    moyens.    C'est    une    erreur   pédagogique    absolue    de    croire 
qu'une    même    fin    comporte    une    éducation    uniforme    des   sujets    qui 
y  tendent,   et  M.   Cellérier   a  raison  de  s'élever  contre  toute   méthode 
«  abstraite  »    d'éducation  qui  n'atteint   pas   les  hommes  sous  prétexte 
d'atteindre  l'homme.   Mais  c'est   une  erreur  non  moins  redoutable  de 
reporter   sur   la   fin   de   l'éducation   morale   la   relativité   qui   concerne 
seulement  les  moyens.  Avec  ce  système,  on  ne  prépare  pas  la  volonté 
à  la  pratique  de  tout  le  devoir  humain,  dans  toutes  les  circonstances 
où   la   fin   humaine    s'impose.    On   ne   la   prépare    pas   à  réagir   contre 
des  tendances  héréditaires  fâcheuses,   ni  contre  des  préjugés  funestes 
d'éducation,   ni  contre  le  milieu  ambiant  lui-même,   lorsque  la  notion 
du  devoir  s'y  est  altérée. 

Aussi  bien  croyons-nous  que  la  science  pédagogique,  pour  être  com- 
plète, doit  dépendre  à  la  fois  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique. 
Elle  doit  dépendre  de  la  psychologie  pour  l'observation  des  faits, 
de  la  métaphysique  pour  leur  utilisation  féconde.  Sous  prétexte  d'é- 
tudier ce  qui  est,  elle  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  qui  doit  être. 
Ce  n'est  pas  diminuer  la  science  que  de  la  subordonner  à  la  fois  aux 
exigences  des  faits,  et  à  celles  de  la  raison.  Il  est  inconcevable  qu'on 
se  réclame  de  la  nature  pour  préparer  les  facultés  de  l'enfant  à  la 
réalisation  d'une  meilleure  vie  possible  quand  on  a  négligé  au  préa- 
lable de  consulter  la  nature  sur  la  véritable  direction  à  donner  à 
cette  vie.  Même  aux  oreilles  de  l'enfant,  les  mots  de  bien  et  de  devoir 
sonneront  étrangement  isi,  de  bonne  heure,  on  ne  lui  fait  pas  com- 
prendre qu'ils  ont  une  valeur  absolue,  et  un  sens  déterminé;  si  on 
ne  les  associe  pas,  d'une  façon  concrète,  à  toutes  ses  représentations 
et  à  tous  ses  vouloirs.  Uautorité  paternelle  elle-même  y  perdra  de 
son  prestige,  et  l'enfant  trouvera  vite  que  c'est  beaucoup  lui  de- 
mander de  se  soumettre  à  cette  autorité,  si  elle  ne  tire  pas  elle-même 
de  la  nature  du  devoir  qu'elle  impose  sa  valeur  absolue  et  indiscutable 

De  tous  les  ouvrages  consacrés  au  problème  pédagogique^  durant  Tan- 
née qui  vient  de  s'écouler,  celui  de  M.  Dubois  est  certainement  le  plus 
complet.    C'est   en   tous    cas    celui   ou    le   problème    pédagogique   a  été 

1.  Kant.  Doctrine  de  la  vertu,  p.  32. 
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posé  dans  toute  son  ampleur.  Je  ne  parle  pas  de  la  première  partie  où 
l'auteur  passe  en  revue  les  «  types  pédagogiques  x  :  antique,  sco- 
lastique,  humaniste,  réformé,  jésuite  (etc).  Cette  révision  est  forcé- 
ment réduite,  de  l'aveu  même  de  l'auteur.  On  ne  saurait  soutenir  ce- 
pendant qu'elle  soit  superficielle;  car  chaque  type  y  semble  bien 
caractérisé,  et  les  affirmations  de  M.  Dubois  ont  été  puisées  aux  meil- 
leures sources  (1).  Je  ne  fais  même  pas  exception  pour  le  «  type  scolas- 
lastique  »    dont  il  a  bien  souligné   les  traits   essentiels. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  son  travail  est  celle  on  il  dé- 
termine d'une  part  les  qualités  de  l'éducation,  et  de  l'autre  la  place 
occupée  par  la  pédagogie  à  l'égard  de  la  métaphysique  et  de  la  mo- 
rale. L'auteur  exige  beaucoup  de  l'éducateur,  et  il  a  raison,  si  l'on  prend 
garde  à  l'importance  et  à  l'énormité  de  sa  tâche.  La  formation  de 
l'éducateur  est  le  problème  central  de  la  pédagogie  (p.  354).  C'est  d'a- 
bord un  problème  à  la  fois  théorique  et  pratique  :  théorique,  spéciale- 
ment par  le  rôle  qui  ressortit  à  l'idéal,  un  idéal  d'action  qui  doit 
inspirer  l'œuvre  pratique  future;  pratique,  s'il  est  incontestable  que 
l'éducateur  doive  «  apprendre  son  métier  »  tout  en  développant  sa 
personnalité  D'autre  part  ce  problème  est  d'ordre  scientifique  et  phi- 
losophique en  même  temps.  Étant  le  problème  de  la  formation  d'une 
personnalité  aussi  complète  et  harmonieuse  que  possible,  il  trouvera 
dans  la  science  ou  dans  les  sciences  une  partie  de  sa  solution,  mais 
une  partie  seulement.  L'erreur  intellectualiste  consiste  h  s'imaginer 
le  résoudre  tout  entier  par  la  science.  Il  en  trouvera  une  autre  partie 
dans  la  philosophie  (p.   357). 

Pour  comprendre  que  le  problème  pédagogique  se  pose  en  ces 
termes,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  place  de  la  pédagogie  par 
rapport  à  la  philosophie.  C'est  dans  la  troisième  partie  de  son  travail 
que  M.  Dubois  traite  cette  question  avec  une  précision  et  une  lar- 
geur de  vues  remarquables.  Voici  le  résumé  de  sa  pensée.  «  Si  nous 
nous  plaçons  dans  la  réalité  vécue,  nous  «  pourrons  poser  la  série  : 
»  action,  morale,  métaphysique.  Si  nous  nous  mettons  au  contraire 
»  au  point  de  vue  abstrait  de  la  connaissance,  la  série  précédente  de- 
»  vient  :  métaphysique,  morale,  action,  et  dans  cette  dernièi'e  rentre, 
»  comme  nous  l'avons  dit,  la  pédagogie.  11  y  a  donc  une  relation  entre 
»  ces  divers  domaines,  il  y  a  influence  de  l'un  sur  l'autre  :  c'est  le 
»  fait  essentiel  que   nous  retenons  ici.  » 

«  L'idéal  (dont  nous  avons  vu  que  l'éducateur  doit  inspirer  son 
»  œuvre)  est  une  notion  à  la  fois  morale  et  métaphysique,  point  de 
»  départ  en  un  sens  de  tout  le  problème  pédagogique  et  toujours 
»  en  tout  cas  élément  capital  de  ce  problème.  Si  je  l'appelle  ici  une 
»  notion,  c'est  au  point  de  vue  de  la  connaissance  que  nous  en  avons. 
»  L'idéal  est  une  notion  morale  parce  qu'il  conditionne  l'action,  lui 
»  donne  la  direction,  et  par  là  lui  confère  son  caractère  intime.  Il 
»  est  notion  métaphysique  parce  que  l'action  accomplie  en  vue  d'un 
»  idéal  suppose  des  opinions  ou  des  convictions  sur  la  nature,  l'être 


1.  Dubois,    J.    Le    Frohlème   i)édagogiqiie  ;    P-aiis,    Alcaii,    1911;    1  vol   in-8o 
de  VI 11-538  p. 
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»  humain  en  général,  sa  place  dans  l'univers,  sa  fonction  ou  sa 
;>  valeur   absolue.    >    (pp.   397-398). 

La  pédagogie,  telle  que  la  conçoit  M.  Dubois,  ne  doit  donc  pas  être 
seulement  scientifique,  mais  encore  philosophique.  11  faut  lui  savoir 
gré  de  l'avoir  nettement  et  fortement  établi. 

La  pédagogie  scientifique,  telle  que  la  conçoivent  les  anti-idcalislcs 
au  nom  de  la  science  des  moeurs^  a  cependant  eu  un  rare  mérite,  qui 
est  d'avoir  attiré  l'attention  des  éducateurs  sur  la  «  relativité  »  des 
sujets  à  éduquer.  Trop  longtemns  on  s'est  imaginé  qu'une  méthode 
générale  d'éducation  pouvait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  indi- 
viduelles, sans  devoir  se  soucier  outre  mesure  du  caractère  irréduc- 
tible de  quelques-unes  de  ces  exigences.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'ont 
été  rédigés  la  plupart  de  nos  manuels  d'éducation,  où  la  psychologie 
est  réduite  à  quelques  points  essentiels;  et  qu'on  a  construit  des  col- 
lèges et  des  pensionnants  pouvant  contenir  de  cinq  cents  à  deux  mille 
élèves.  Nous  commençons  à  revenir  de  cette  erreur  aussi  bien  en 
France    qu'à   l'étranger. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent,  la  réaction  ne  croit  pouvoir  être 
féconde  qu'en  allant  aux  extrêmes.  Non  seulement  la  métaphysique 
est  bannie  de  la  morale,  mais  la  psycho-phj^siologie  tend  à  se  su]3sti- 
tuer  exclusivement  à  la  psychologie  elle-même.  L'ouvrage  de  I\L  Binet, 
intitulé  :  Les  idées  modernes  sur  les  enfants^  en  fournit  une  preuve  ma- 
nifeste (1). 

Convaincu  qu'il  est  nécessaire  de  discerner  les  différences  indivi- 
viduelles  qui  caractérisent  les  enfants;  que,  pour  les  bien  élever,  il 
faut  «  individualiser  >  l'éducation,  et  leur  faire  de  renseignement  sur 
mesure,  l'auteur  s'est  demandé,  et  a  laborieusement  cherché  à  quelles 
conditions  et  par  quels  moyens  les  éducateurs  pourraient  devenir 
des  maîtres-tailleurs  en  matière  d'enseignement.  Ou,  pour  prendre 
une  comparaison  d'un  genre  plus  élevé,  il  a  tâché  à  résoudre  la 
question  de  V anthropométrie  spirituelle  comme  M.  Bertillon  a  résolu 
celle  de  V anthropométrie  physique.  Avec  une  patience  h  toute  épreuve, 
et  une  sûreté  de  psycho-physiologue  averti,  il  a  essayé  de  détailler  les 
procédés  par  lesquels  on  peut  distinguer  les  enfants  normaux  des 
anormaux,  et,  chez  les  premiers,  de  déterminer  rigoureusement  quel 
est  l'état  de  leurs  sens,  l'acuité  de  leur  vision,  (de  leur  audition,  le  degré 
de  leur  intelligence,  la  force  ou  la  faiblesse  de  leur  mémoire,  enfin 
leurs    aptitudes,    leurs    goûts    littéraires    ou    pratiques. 

M.  Binet  croit  à  l'efficacité  absolue  de  cette  méthode  anthropo- 
métrique; il  est  persuadé  qu'à  connaître  ainsi  scientifiquement  les 
enfants,  l'éducateur  arrivera  à  les  mieux  élever.  Je  crois  que  cette  mé- 
thode peut  en  effet  être  d'une  réelle  utilité;  mais  que,  par  elle-même, 
elle  soit  efficace,  je  n'arrive  pas  à  m'en  persuader.  D'abord,  prati- 
quement, elle  ne  peut  être  poussée,  pour  chaque  enfant,  par  n'im- 
porte quel  éducateur,  jusqu'à  la  limite  exacte  où  il  semblerait  qu'elle 
dût  être  cificace.  Et  à  cette  limite  même,  elle  me  paraît  inutile.  Pour 


1.  Binet,   A.  Les   idées  modernes  sur  les  eufcmis  ;  Paris,  Flamiiiarioii,  1909; 
1  vol.   in-12,   34(3   p. 
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mesurer  les  facultés  d'un  enfant,  il  n'est  pas  nécessaire,  j^  crois, 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  une  échelle  métrique,  ni  de  recourir 
sans  cesse  à  l'ergomètre,  au  dynamomètre,  au  spiromètre.  Quelques 
questions  intelligemment  posées  par  l'éducateur,  et  mi  souci  cons- 
tant de  se  rendre  compte  des  efforts  dépensés,  et  des  résultats  obtenus, 
suffironl  par  exemple  la  plupart  du  temps  pour  mesurer  sa  capa- 
cité intellectuelle. 

A  entendre  M.  Binet,  la  vieille  pédagogie  est  usée;  elle  n'a  fait  que 
poser  les  questions,  et  la  nouvelle  pédagogie  qu'il  préconise  les  ré- 
sout. Une  pareille  présomption  fait  sourire.  Dans  l'intérêt  même  de  la 
nouvelle  pédagogie,  mieux  vaudrait  ne  pas  trop  médire  de  l'ancienne, 
ni   négliger   ses  efforts   (1). 

Si  M.  Binet  s'occupe  spécialement  des  enfants,  M.  Mendousse  porte 
plus  spécialement  son  attention  sur  les  adolescents  (2).  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  analyser  cet  ouvrage  qui  relève  plus  de  la  psychologie  que 
de  la  morale.  Mais,  du  point  de  vue  moral,  ce  qu'il  en  faut  retenir,  c'est 
l'idée  maîtresse,  à  savoir  que  l'adolescence  crée  dans  l'individu  un 
nouveau  type  dont  la  structure  diffère  de  l'organisation  propre  aux 
âges  précédents  (p.  15)  et  aussi  aux  âges  suivants.  L'adolescent  n'est 
plus  un  enfant,  et  n'est  pas  encore  un  jeune  homme  :  c'est  un  indi- 
vidu transitoire,  franchissant  la  distance  qui  sép>are  le  premier  du 
second. 

Sur  l'adolescence,  nous  avons  trois  sortes  de  documents  :  les  plus 
anciens  et  les  plus  complets  nous  viennent  des  médecins;  puis  ceux  des 
anthropologistes  depuis  vingt  ans,  encore  que  les  uns  et  les  autres,  sauf 
les  aliénistes,  se  soient  généralement  fort  peu  occupés  des  états  men- 


1.  Mme  Moiitenori,  dans  une  étude  intitulée  :  Il  vietodo  délia  pedagogia 
scicntifica  applicato  alVeducazione  infantile  nelle  case  dei  bambini ;  Rome, 
Breitschneider,  1909;  in-4o;  284  p.,  partage  certaines  illusions  de  iVI.  Binet 
à  l'égard  de  l'anthropométrie  pédagogique.  Elle  croit  pouvoir  former  les  ins- 
tituteurs et  institutrices  non  seulement  à  la  jjratique  correcte,  mais  enco- 
re à  l'interprétation  des  délicates  expériences  de  la  «  pédométrie  »,  ce  qui 
suggère  à  M.  Jeanjean,  les  réflexions  suivantes  dans  la  Revue  de  Philosophie 
(mars,  1911,  p.  271),  «  A  chacun  son  rôle.  Les  maîtres  ne  sont  pas  faits 
»  pour  l'expérimentation  psychologique,  à  laquelle  d'ailleurs  il  n'ont  pas  été 
»  préparés.  Que  les  psychologues  annexent  à  des  écoles  un  certain  nombre 
»  de  laboratoires,  comme  M.  Binet  l'a  fait,  comme  je  viens  moi-même  de  l'es- 
»  sayer,  et  l'on  pourra  peut-être  construire  une  psychologie  infantile  plus 
»  exacte.  Mais  je  crains  qu'en  arrachant  le  professeur  à  ses  occupations 
»  professionnelles,  on  ne  lui  donne  le  dégoût  de  sa  modeste  tâche,  pourtant 
»  si  importante,  sans  en  faire,  pour  cela,  un  psychologue  convenable.  Je 
»  n'arrive  pas,  je  l'avoue,  à  comprendre  l'utilité  des  cours  et  des  labora- 
»  toires  de  «  pédologie  »,  que  les  fanatiques  de  la  pédagogie  nouvelle  veu- 
»  lent  annexer  partout  aux  écoles  normales  primaires.  Il  serait,  certes,  très 
»  suffisant  d'initier  les  maîtres  aux  résultats  acquis  —  et  il  y  en  a  bien  peu 
»  encore  —  de  ces  recherches  trop  récentes.  Aller  plus  loin  me  paraît  cri- 
»  minel.  Car  on  n'a  pas  le  droit  de  vérifier  in  anima  vili  les  hypothèses  aven- 
»  tureuses  de  certains  pédologues  ».  L'autorité  de  M.  Jeanjean  en  matiè- 
re pédagogique  donne  à  ses  réflexions  une  importance  particulière.  Je 
ne  puis  que  souscrire  à  sa  manière  de  voir;  elle  me  paraît  l'expression  mê- 
me du  bon  sens  et  de  l'expérience. 

2.  Mendousse,   P.  L'Ame  d:  V Adolesceyit  ;   Paù^,   Alcan,   1909;   1    vol.   in  8' 
de   V-315   p. 
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taux  des  adolescents;  enfin  ceux  des  psychologues  de  laboratoire, 
surtout  la  masse  imposante  des  faits  divers  accumulés  par  l'PIcole 
de  Stanley  Hall. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  voir  mentionner  une  autre  sour- 
ce d'informations  :  les  observations  d'éducateurs.  C'est  qu'à  la  vérilé 
les  éducateurs  ne  se  sont  presque  pas  occupés  de  l'adolescence.  L'âme 
de  l'enfant  commence  à  nous  être  connue;  celle  de  l'adolescent  n'a 
presque   pas   été   étudiée. 

Le  fait  méritait  d'être  signalé,  et  M.  Mendousse  a  du  mérite  à  l'a- 
voir entrepris.  Son  livre  débute  par  un  tableau  d'ensemble  des  phé- 
nomènes physiologiques  et  mentaux  qui  caractérisent  la  puberté.  Il 
examine  ensuite  le  développement  des  facultés  nouvelles  qui  appa- 
raissent :  l'amour,  la  rêverie,  le  raisonnement  personnel,  la  force  de 
volonté  (etc.).  Tout  cela  est  traité  avec  abondance,  mais  peut-être 
pas  assez  de  précision.  Ajoutée  aux  travaux  remarquables  de  Stanley 
Hall  et  de  Lemaître,  l'étude  de  M.  Mendousse  ne  s'en  impose  pas 
moins   à  l'attention  des   éducateurs. 

2,  —  Morale  catholique  et  éducation. 

Nous  venons  de  voir  à  l'œuvre  les  défenseurs  de  l'éducation  laïque, 
je  veux  dire  de  ceux  pour  qui  la  science  pédagogique,  aussi  bien 
que  la  science  morale,  peut  se  fonder  en  dehors  de  toute  idée  reli- 
gieuse. Il  se  passera  sans- doute  au  sujet  de  cette  éducation  exclusive- 
ment scientifique  ce  que  nous  avons  vu  qui  s'est  produit  au  sujet  de 
la  morale  scientifique  elle-même.  Les  excès  de  sa  méthode,  et  Tim- 
possibiiité  d'aboutir  amèneront  une  réaction.  Des  ouvrages  comme  ceux 
de  M.  Dubois  la  font  déjà  pressentir.  Mais,  pour  hâter  cette  réaction, 
il  importe  que  la  morale  religieuse  elle-même,  et  spécialement  la 
morale  catholique,  sans  pour  cela  se  mettre  à  la  remorque  de  la 
science,  se  fasse  scientifique.  D'abord  nous  devons  bien  nous  enten- 
dre sur  le  but  de  l'éducation  religieuse  qui  est  de  former  le  caractère 
moral  à  la  lumière  et  sous  l'influence  de  l'idéal  chrétien;  et  montrer 
ensuite,  par  des  procédés  rigoureux  d'analyse,  comment  l'idéal  chré- 
tien est  à  même  de  répondre  à  toutes  les  exigences  essentielles  de 
l'organisme  moral. 

C'est  au  point  de  vue  chrétien  que  s'est  placé  M.  Muszynski  pour 
définir  le  caractère  (1).  Il  a  consacré  toute  une  partie  de  son  livre  — 
la  quatrième  —  à  démontrer  comment  l'idéal  chrétien  est  à  la  fois 
la  base  et  l'élément  de  développement  et  de  perfection  du  caractère, 
après  avoir  établi  au  préalable,  et  d'une  façon  concise,  mais  claire, 
que  la  conception  du  caractère  dépend  de  celle  qu'on  se  fait  de  l'idéal. 
Cela  dit,  l'auteur  rappelle  une  vingtaine  de  définitions  qui  ont  été 
données  du  caractère,  et  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  contre  la  plu- 
part d'entre  elles,  que,  dans  la  question  de  l'éducation  du  caractère, 
le  primat  revient   à  la   raison   et  non   à  la   volonté.    Mais  je  n'arrive 


1.  Muszynski,    F.   Der   Charakter,   Paderborn,    Schoniiig,    1910;    1  vol.    in  8^ 
de   281   p. 
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pas  à  comprendre  pourquoi  l'auteur,  en  citant  la  définition  que  j'ai 
donnée  moi-même  du  caractère,  m'a  classé  parmi  les  volontaristes. 
Voici  cette  définition  :  «  le  caractère  est  un  ensemble  d'habitudes 
»  morales  intelligemment  groupées  autour  de  l'axe  volontaire  »  (1). 
Pour  me  ranger  parmi  les  volontaristes,  il  faudrait  que  j'accorde  tout 
au  moins  à  la  volonté  le  primat  sur  la  raison.  Or  il  n'en  est  rien. 
D'accord  avec  l'École,  j'entends  par  volonté  une  tendance  essentielle- 
ment rationnelle,  qui  ne  se  porte  que  vers  le  bien  proposé  par  la 
raison,  et  par  des  moyens  contrôlés  par  elle.  Au  point  de  vue  de  la 
cause  formelle,  dans  l'ordre  de  spécification  ou  d'objet,  disent  les  sco- 
lastiques,  le  primat  revient  toujours  à  la  raison  sur  la  volonté;  mais 
au  point  de  vue  de  la  cause  finale,  dans  l'ordre  cVexercice,  ou  de 
Vacfion,  le  primat  appartient  à  la  volonté  sur  l'intelligence.  La  rai- 
son meut  toujours  la  volonté  pour  lui  indiquer  la  route  à  suivre;  mais 
la  volonté  à  son  tour  meut  la  raison  pour  se  mettre  en  route  à  sa  suite. 
Toutefois  ces  deux  motions  n'étant  pas  du  même  ordre,  il  arrive  que, 
loin  de  se  contredire,  elles  s'harmonisent.  Quand  donc  on  traite  de 
l'éducation  du  caractère  au  point  de  vue  de  V action,  c'est  sur  la  vo- 
lonté qu'il  faut  mettre  l'accent  et  non  sur  la  raison;  quand  on  en 
traite  au  point  de   vue  spéculatif,  ou  scientifique,   c'est  sur  la  raison. 

Au  reste  cette  méprise  sur  ma  pensée  n'enlève  absolument  rien  de 
sa  valeur  à  l'ouvrage  de  M.  Muszynski.  Les  chapitres  où  l'auteur 
étudie  les  rapports  du  caractère  avec  la  personnalité  et  la  liberté; 
ceux  aussi  de  la  nature  avec  la  grâce,  et  de  la  raison  avec  la  foi, 
se  recommandent  d'eux-mêmes  à  l'attention  des  psychologues.  On  y 
remarquera  une  érudition  soignée,  une  finesse  d'analyse  rarement  en 
défaut,  et  un  accent  de  conviction  qu'on  n'est  pas  habitué  à  ren- 
contrer dans  les  ouvrages   de   ce  genre. 

Peut-on  dénier  à  la  morale  catholique  les  conditions  d'efficacité  qui, 
sur  le  terrain  de  l'éducation,  assurent  la  valeur  d'une  doctrine  mo- 
rale? Ou  mieux  encore,  la  morale  catholique  est-elle  à  même,  par  son 
contenu  et  sa  méthode,  d'exercer  une  influence  éducatrice  sur  Vorga- 
nisme  moral,  et  de  s'adapter,  sans  s'épuiser  jamais,  ni  se  fausser,  à 
toutes   ses   exigences  individuelles   et  sociales? 

Telle  est  la  question  à  laquelle  je  me  suis  efforcé  de  répondre  dans 
un  récent  ouvrage  sur  La  Valeur  éducative  de  la  morale  catholi- 
que (2).  Le  lecteur  voudra  bien  m'excuser  d'être  obligé  de  le  hii  pré- 
senter moi-même,   de   la   façon  la  plus  objective  d'ailleurs. 

Quelles  sont  d'abord  les  conditions  générales  d'efficacité  d'une  doc- 
' 'ine  morale?  La  détermination  de  ces  conditions  ne  peut  être  que 
le  résultat  de  l'analyse  des  exigences  de  ïorganisme  morcd,  qui  se  ra- 
mènent à  trois  :   vérité^   universalité  et  concrétude  de  l'idéal  à  réaliser. 

Pour  être  efficace,  une  doctrine  morale  doit  premièrement  être  vraie. 
L'intelligence,    en    effet,    n'atteint    l'être,    son    objet,    que    sous    l'angle 


1.  GiLLET,    M.  s.    L'Éducation   du   cara^dère;    Paris,    Desclée   et    Cie,    1909, 
12e   édit. 

2,  GiLLET,  M.  s.  La  valeur  éducativs  de  la  morale  catholique;  Paris,  Lecof,- 
fre,   1911;   1  vol.  in-12  de   XIl-380  p. 
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du  vrai,  et  c'est  à  la  lumière  de  1  iutelligcnce  que  la  tendance  volon- 
taire  se   met   en   branle   pour  agir,   et   s'assujettir  la   sensibilité. 

Mais  si  cela  est  nécessaire,  cela  n'est  pas  suffisant.  Une  idée  vraie 
incline  à  l'acte,  mais  elle  y  incline  seulement.  Or,  en  morale,  il  faut 
agir.  Et  comme  la  volonté  demeure  la  pièce  maîtresse  de  l'action,  on 
voit  assez  que,  pour  être  efficace.  Vidée  vue  doit  devenir  une  idée 
voulue,   Vidée  lumière,    une   idée   force. 

Comment  donc  se  fera  cette  évolution  de  l'idée?  Ce  sera  à  la  con- 
dition de  répondre  aux  besoins  essentiels  de  la  volonté  et  de  la  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  de  leur  présenter  un  bien  qui  soit  à  la  fois  uni- 
versel et  concret  :  universel,  parce  que  le  pouvoir  assimilateur  de  la 
volonté  n'est  pas  plus  limité  que  celui  de  l'intelligence;  concret,  parce 
que  la  volonté  est  une  faculté  réaliste,  et  la  sensibilité  aussi.  Une  doc- 
trine morale  sera  d'autant  plus  efficace  que,  basée  sur  la  vérité, 
elle  pourra  s'intégrer  au  plus  grand  nombre  possible  d'éléments  de 
la  vie  psychique  (cli.  I,  pp.  1-34). 

En  est-il  ainsi  de  la  morale  catholique?  Répond-elle  aux  exigences 
intellectuelles,    volontaires,    sensibles    de   l'organisme   moral? 

D'abord  elle  répond  aux  exigences  intellectuelles  en  ce  sens  que 
ses  enseignements  relatifs  au  fondement  de  la  morale  coïncident  avec  les 
données  de  la  raison.  1»  La  raison  divine,  envisagée  comme  cause 
formelle  ou  exemplaire,  et  non  la  volonté  divine,  est  le  fondement 
ultime  du  devoir;  2°  La  volonté  divine,  sous  les  espèces  d'une  cause 
efficiente  créatrice  et  conservatrice  de  nos  énergies  morales,  nous 
met  dès  ici-bas  en  rapport  intime  et  immédiat  avec  Dieu;  3»  L'essence 
divine  (ou  la  réalité  divine)  est  la  fin  adéquate  de  toute  créature 
raisonnable  (ch.   II,   34-73). 

Même  les  données  dogmatiques  de  la  morale  catholique  ont  une 
valeur  de  vérité,  tout  en  étant  ordonnées  à  V action.  Et  c'est  par  les 
voies  de  Vanalogie  que  cette  intelligibilité  se  découvre  (ch.  111,  pp. 
73-107). 

Ayant  répondu  aux  exigences  intellectuelles  de  l'organisme  moral, 
la  morale  catholique  doit  en  outre  répondre  aux  exigences  objectives 
du  vouloir.  Le  bien  qu'elle  présente  est  un  bien  à  la  fois  universel  et 
concret.  L'idéal  divin  en  effet  l'emporte  en  universalité  et  en  concré- 
tude  sur  l'idéal  social,  tel  que  par  exemple  l'analyse  M.  Delvolvé  (1). 
Et  Vautonomie  de  l'esprit  n'a  pas  à  souffrir  de  cette  relation  à  un 
Être    transcendant   tel   que    Dieu   (ch.    IV,    pp.      107-139). 

Toutefois  la  présentation  objective  de  l'idéal  divin  doit  s'achever  par 
une  incorporation  subjective  à  l'organisme  moral;  la  connaissance  in- 
tellectuelle se  compléter  par  une  connaissance  expérimentale.  En  d'au- 
tres termes,  il  faut  trouver  à  la  réalité  divine  présentée  objectivement 
par  l'intelligence  à  la  volonté,  un  équivalent  subjectif.  C'est  l'œuvre 
de  la  grâce  sanctifiante,  des  vertus,  et  des  dons.  Dans  ce  sens  là,  on 
peut  parler  de  pragmatisme  surnaturel  (ch.  V,  pp.  139-175). 

Il  reste  maintenant  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  sensibilité.  Au- 
cune doctrine  morale  n'en  est  plus  capable  que  la  doctrine  chrétienne. 

1.  Delvolvé.   Rationalisme  et   tradition,  Paris,  Alcan,    1910. 
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Car,  dans  cette  doctrine,  l'idée  de  la  présence  de  Dieu  s'incarne  d'une 
façon  concrète  dans  la  personne  du  Christ,  autour  duquel  nous  pou- 
vons associer  et  lier  systématiquement  tous  les  éléments  cultuels  d'or- 
dre représentatif  et  émotionnel.  Le  Christ,  en  effet,  synthétise  en  sa 
personne,  d'une  façon  sensible,  tous  les  dogmes  et  tous  les  moyens 
de  vie  surnaturelle  (ch.  VI;  pp.  157-211). 

Ainsi  donc,  à  n'envisager  que  son  contenu,  la  morale  catholique 
remplit  toutes  les  conditions  objectives  et  subjectives  d'efficacité  d'une 
doctrine  morale. 

IMais  pour  qu'elle  soit  efficace  en  fait,  il  importe  d'emploj'^er  une 
méthode  d'éducation  qui  ne  néglige  aucune  de  ces  conditions.  De  ce 
point  de  vue  sont  condamnées  les  méthodes  exclusivement  intellec- 
tualiste,  ou   volontariste,   ou   sensiste   (ch.   VII,   pp.   211-263). 

La  méthode  d'éducation,  au  point  de  vue  catholique,  doit  être  in- 
tégrale, qu'il  s'agisse  de  V éducation  personnelle,  ou  de  ï éducation 
sociale. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  personnelle,  l'enseignement  religieux 
doit  aller  de  pair  avec  l'éducation  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité 
(ch.  VIII,  pp.  263-311). 

Sur  le  terrain  social,  les  rapports  de  la  charité  et  de  la  Justice 
doivent  être  fortement  mis  en  relief.  Il  n'est  pas  vrai  de  soutenir 
que  la  charité  et  la  justice  sociale  ne  communiquent  pas,  et  que 
de  ce  chef  la  doctrine  catholique  est  incapable  de  progrès.  Un  ca- 
tholique doit  être  d'autant  plus  juste  qu'il  est  charitable.  Donc  pas 
d'attitude  antisociale,  ni  ultra-sociale,  mais  simplement  sociale.  Le  pro- 
grès est  à  ce  prix  (ch.   IX,  pp.   311-344). 

Les  morales  laïques  se  distinguent  toutes  de  la  morale  catholique 
en  ceci  qu'elles  cherchent  à  la  doctrine  un  autre  fondement  que 
Vabsolu.  Ainsi  en  est-il  de  la  morale  psychologique,  de  la  morale  so- 
ciologique, et  de  la  morale  positive.  Mais  elles  ne  prennent  cette  atti- 
tude qu'à  la  faveur  d'un  illogisme  latent.  Elles  sous-entendent  ï  absolu 
sans   le   dire,   et   ainsi  rejoignent,   malgré   elles,   la  morale  catholique. 

Telle  est  la  contre-épreuve  de  la  thèse  de  la  valeur  éducative  de 
la   morale  catholique  (ch.    X,   pp.   344-372). 

Conclusion  :  Il  faut  revenir  au  fondement  divin  de  la  morale  tra- 
ditionnelle, ou  s'exposer  à  verser  de  plus  en  plus  dans  l'anarchie 
sociale. 

Kain.  M.    S.    Gillet,    O.    P. 
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LE  Dr  W.  FoY,  directeur  du  musée  ethnologique  de  Coiognc,  a 
entrepris  de  publier,  avec  le  concours  de  nombreux  collabo- 
rateurs de  tous  pays,  une  Bibliothèque  d'histoire  de  la  civilisation. 
Par  Histoire  de  la  civilisation,  il  entend  «  la  science  qui  étudie  Jle 
développement  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  spirituelle  et  la  ma- 
nière extérieure  de  vivre  de  l'ensemble  des  peuples  passés  et  présents 
et  qui  en  détermine  les  causes  »  (1).  Il  explique  brièvement,  se  ré- 
servant d'y  revenir  dans  un  ouvrage  spécial  auquel  il  travaille  (2). 
que  l'histoire  de  la  civilisation,  lorsqu'elle  traite  des  peuples  et  des 
civilisations  situés  en  dehors  du  groupe  européen,  reçoit  plus  jus- 
tement le  nom  d'ethnologie.  L'ethnologie  est  donc  une  partie  de 
l'histoire  de  la  civilisation  et  non  pas,  comme  l'a  tlit  récemment  le  Dr  P. 
Ehrenreich,  «  l'histoire  de  la  civilisation  une  partie  de  l'ethnologie  »  (3). 
La  Bibliothèque  de  l'histoire  de  la  civilisation  comprendra  deux  sec- 
tions :  une  Bibliothèque  de  r histoire  des  civilisations  européennes  et 
une  Bibliothèque  ethnologique.  Le  Dr  Foy  prévoit  en  outre  une  troi- 
sième section  où  seront  groupées  des  monographies  traitant  de  su- 
jets tout  à  fait  généraux  tels  que  :  le  numéraire,  les  plantes  cultivées, 
les  animaux  domestiques,  l'alimentation,  le  mythe,  etc.  L'histoire  des 
religions  n'étant  qu'une  branche  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de 
l'ethnologie,  l'intérêt  que  présente  cette  entreprise  pour  nos  études 
n'a  pas  besoin  d'être   démontré. 

Cet  intérêt  est  d'autant  plus  grand  qu'une  méthode  rigoureuse 
et  de  nouvelles  idées  directrices  doivent  présider  à  l'élaboration  des 
monographies  de  la  Bibliothèque  ethnologique.  Déjà  les  lecteurs  de 
la  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques  ont  été  mis  au 
courant  par  le  R.  P.  W.  Schmidt,  directeur  de  VAnthropos^  de  cette 
méthode  et  de  ces  idées  dont  le  Dr  F.  Graebner,  assistant  au  musée 
ethnologique  de  Cologne,  le  Dr  B.  Ankermann,  conservateur  au  musée 
ethnologique  de  Berlin  et  le  Dr  W.  Foy  ont  été  les  initiateurs  et  de- 
meurent les  plus  actifs  représentants.  L'article  du  P.  Schmidt  :  Voies 
nouvelles  en  science  comparée  des  religions  et  en  sociologie  comparée  (4). 
est   extrêmement   suggestif  et   stimulant   et  constitue  l'exposé   le   plus 


1.  W.  FOY.  Vorwort  des  Herausgebers  dans  F.   Gbaebner.  Méthode  der  Ethno- 
logie, Heidelberg,  1911,  p.  VIII. 

2.  W.  Foy.  Begriff  und  Aufgahen  der  Ethtiologie  ( Kulturgeschichtliche  Biblio- 
thek.  1.  Reihe.  Ethnologlsche  Bibliothek  ;  en  préparation. 

3.  W.  Foy.  Vorivort...,  p.  IX,  note  2. 

4.  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques,  V   (1911\  pp.  46-74.  11  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  cet  article  :  en  vente  aux  Bureaux  de  la  Revue. 
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clair   de   la   nouvelle    conception    qui   ait   été    publié   jusqu'à    ce   jour. 

Il  sera  bon  de  le  relire  si  l'on  veut  comprendre  parfaitement  et 
apprécier  à  sa  juste  valeur  le  manuel  de  méthodologie  ethnologi- 
que que  vient  de  faire  paraître  le  Dr  F.  Graebner  et  dont  la  publi- 
cation inaugure  la  Bibliothèque  ethnologique  (1).  L'ouvrage  est  conçu 
sur  le  même  plan  que  le  traité  classique  de  méthodologie  historique 
de  Bernheim  auquel  il  se  réfère  constamment  (2).  Dans  une  in- 
troduction l'auteur  expose  l'état  actuel  des  idées  touchant  la  mé- 
thode de  l'ethnologie  et  les  problèmes  qu'elle  implique.  C'est  une 
fâcheuse  erreur,  remarque-t-il,  que  de  faire  porter  le  principal  effort 
de  la  discussion  sur  l'usage  qu'il  convient  de  faire  en  ethnologie  du 
procédé  comparalif  et  de  la  notion  d'évolution.  L'emploi  de  ce  pro- 
cédé et  l'utilisation  de  cette  notion  ne  sont  point  particuliers  à 
1  ethnologie  et  ne  sauraient  prétendre  d'aucune  manière  à  caracté- 
riser sa  méthode.  La  méthode  de  l'ethnologie  est  tout  simplement 
la  méthode  historique,  dont  il  s'agit  tout  au  plus  de  préciser  les  rè- 
gles et  les  procédés  en  fonction  des  difficultés  propres  à  la  documen- 
tation ethnologique.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  péril  d'équi- 
voque que  beaucoup  d'historiens  des  religions  se  plaisent  à  oppo- 
ser la  méthode  historique  à  la  méthode  anthropologique,  c'est-à-dire 
ethnologique. 

L'ouvrage  du  Dr  Graebner  comprend  trois  chapitres  qui  corres- 
pondent aux  trois  phases  successives  de  la  recherche  historique  ou 
ethnologique  :  critique  des  sources,  interprétation,  combinaison.  Le 
premier  chapitre,  après  avoir  exposé  les  règles  à  suivre  dans  l'o- 
pération primordiale  de  recueillir  les  objets  documentaires  et  d'ef- 
fectuer les  observations  puis  dans  la  publication  de  cette  double 
catégorie  de  documents,  traite  de  la  critique  des  témoignages  immé- 
diats (critique  d'authenticité,  détermination  du  lieu  de  provenance 
et  de  l'époque)  et  de  la  criticiue  des  récits  (critique  externe,  critique 
interne).  Dans  le  second  chapitre  on  trouvera  des  considérations  gé- 
nérales sur  l'interprétation  des  documents,  puis  des  remarques  spé- 
ciales relatives  à  rinterprctation  qu'on  i;eut  appeler  médiate  ou  se- 
condaire. Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  première  partie  de  l'ouvrage, 
c'est  moins  sa  nouveauté  que  sa  précision  et  sa  clarté.  Il  ne  semble 
pas  que  la  légitimité  et  l'utilité  des  règles  qu'y  formule  l'auteur 
puissent   être  contestées. 

Le  troisième  chapitre,  au  contraire,  oii  le  Dr  Graebner  étudie  la 
dernière  phase  et  la  plus  délicate  du  travail  ethnologique,  retien- 
dra tout  particulièrement  l'attention  par  sa  nouveauté  et  sans  doute 
provoquera  des  discussions.  Il  comporte  une  première  section  his- 
torique et  critique  oii  l'auteur  expose  et  apprécie  les  conceptions  qui 
ont    présidé    jusqu'ici   à  la    s^'uthèse    ethnologique,    à  savoir   les    théo- 


1.  F.  Graebner,  Mdhode  der  Ethnologie  (KuUurgeschichtiiche  Bihliothek.  I. 
Reihe.  Ethnologische  Bihliothek,  1).  Heidelfierg,  C.  Winter,  1911  ;  petit  in-8°  de 
XVII  et  192  p. 

2.  E.  Bernheim.  Lehrhuch  der  historischen  Méthode  und  der  Geschichtsphiloso- 
phie.  5  Aufl.  1908. 
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ries  évolutionistes  (Bastian,  Mac  Lennan  et  Morgan,  J.  G.  Frazer, 
K.  Breyzig,  Tylor,  etc.);  la  théorie  de  la  parenté  entre  civilisations, 
de  leur  connexité  historique  (Uatzel,  L.  Frobenius);  l'idée  de  conver- 
gence évolutive  (Ehrenreich).  Le  Dr  Graebner  souligne  laprio- 
risme  et  les  vices  de  méthode  des  théories  évolutionistes  et  il  estime 
que  l'ethnologie  doit  s'affranchir  de  leur  tyrannie.  Il  aborde  en- 
suite l'exposé  de  sa  propre  théorie,  dite  des  cercles  ou  cycles  .cul- 
turels, qu'il  présente  comme  la  systématisation  et  le  développement 
des  idées  jadis  émises  par  Ratzel  (1887  ss.)  et  maintenant  encore  pro- 
fessées par  le  Dr  L.  Frobenius  (1).  Dans  un  premier  paragraphe 
il  formule  et  s'applique  à  justifier  par  des  faits  incontestables  le 
principe  de  la  «  parenté  culturelle  »,  c'est-à-dire  de  la  connexité 
réelle  et  positive  entre  divers  groupes  culturels  et  conséquemment 
l'existence  de  vastes  ensembles  ou  systèmes  culturels.  Il  énonce  les 
critères  qui  permettent  de  reconnaître  ces  vastes  ensembles,  d'abord 
dans  le  cas  où  ils  occupent  un  territoire  continu  et,  ensuite,  dans 
le  cas  plus  difficile  où  leur  aire  de  diffusion  présente  actuellement  des 
solutions  de  continuité  et  se  trouve  constituée  par  divers  centres  en 
apparence  indépendants  les  uns  des  autres.  Ces  critères  se  rédui- 
sent essentiellement  à  deux  :  les  concordances  de  forme  entre  les 
éléments  culturels,  l'importance  quantitative  de  ces  concordances.  Un 
second  paragraphe  intitulé  :  cercles  culturels  et  couches  culturelles, 
étudie  les  conditions  d'application  des  critères  en  question  et  formule 
les  résultats  généraux  auxquels  conduit  leur  emploi,  à  savoir  la  dé- 
termination de  vastes  ensembles  homogènes  de  civilisation  (Kultur- 
kreise,  Kulturschichten).  Dans  un  troisième  paragraphe  l'auteur  mon- 
tre comment  l'on  aboutit  finalement,  en  suivant  la  voie  qu'il  recom- 
mande, à  établir  des  séries  évolutives  non  plus  à  priori  mais  posi- 
tives et  vraiment  scientifiques.  Un  dernier  paragraphe  traité  de  la 
^recherche   des  causes. 

Cette  théorie  des  cycles  culturels,  si  elle  était  acceptée,  amène- 
rait une  véritable  révolution  dans  les  études  d'ethnologie.  Peu  de 
savants  ont  trouvé  jusqu'ici  l'occasion  de  prendre  position  à  son 
égard  et  je  n'ai  point  encore  vu  de  recension  du  manuel  de  métho- 
dologie qui  vient  d'être  analysé.  Outre  le  P.  Schmidt,  dont  l'article 
a  été  cité  plus  haut,  je  ne  vois  guère  que  le  Dr  M.  Haberlandt, 
privat-docent  d'ethnologie  générale  à  l'université  de  Vienne,  qui  ait 
formulé  une  opinion  explicite  et  motivée.  Rendant  compte  des  tra- 
vaux du  Dr  Graebner  sur  les  civilisations  d'Océanie  (2),  il  croit  y 
découvrir  plusieurs  défauts  très  graves  de  méthode  qu'il  signale  non 


1.  Le  D""  Leo  Frobenius  a  exposé  ou  appliqué  sa  théorie  tout  spécialement  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Die  naturwissenschaftliche  Kultiirlehre  (  Allgem.-verstan- 
dllche  naturwiss.  Abhandlungen,  20  j,  1899  ;  De?-  Ursprung  des  afrikanischen 
Kulturen,  1898  ;  Die  KuUiirformen  Ozeaniens  ( Petermanns  Geogr.  Mitteilungen 
XLVl^,  1900  ;  Kulturtypen  ans  dem  Westsudan  (  Fetenn.  G.  Mitt.  CLXVI^ 
1910. 

2.  F.  Graebner.  Kulturkreise  und  Kulturschichten  in  Ozeanien  (Zeitschrift 
fiir  Ethnologie,  XXXVII  (1905),  p.  28  ss.)  ;  Die  melanesische  Bogenlcultiir  (An- 
thropos,  IV  C1909),  pp.  726  ss-  ;  998  ss.) 
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sans  quelque  exagération  (1).  Certains  éléments  essentiels  du  pro- 
blème ethnologique  auraient  été  négligés  totalement  :  rapports  lin- 
guistiques entre  les  peuples,  particularités  anthropologiques,  données 
préhistoriques,  géographie  physique  et  psychologie  sociale.  De  plus 
et  ceci  est  capital,  le  Dr  Graebner  et  son  école  n'ont  pas  encore  jus- 
tifié de  façon  détaillée  la  légitimité  du  procédé  sur  lequel  repose  la 
théorie  des  cycles  culturels  et  qui  consiste  à  conclure  de  la  simili- 
tude à  la  connexité  historique  des  civilisations.  Personnellement  il 
déclare  s'en  tenir  à  l'idée  vulgaire  et  parfaitement  claire  d'après 
laquelle  il  y  aurait  toujours  eu,  en  des  points  infinis  de  la  terre  habi- 
tée, des  inventions  petites  et  grandes,  des  perfectionnements,  des  mo- 
difications de  toute  espèce,  pour  lesquels  naturellement  on  constate  des 
parallèles  et  des  convergences  innombrables.  Je  doute  que  le  nouvel 
ouvrage  du  Dr  Graebner,  dont  les  bases  sont  un  peu  étroites  let  la 
rédaction  extrêmement  concise,  soit  de  nature  à  satisfaire  complè- 
tement le  Dr  Haberlandt  et  constitue  une  réponse  définitive  à  ses 
critiques.  Il  est  à  souhaiter  que  des  discussions  sérieuses  et  loyales 
fournissent  à  l'éminent  ethnologue  rhénan  et  aux  autres  partisans 
de  la  théorie  des  cycles  culturels  l'occasion  de  préciser  et  de  com- 
pléter  leur   doctrine   qui    paraît   juste    et   féconde. 

Le  Dr  K.  Weule,  professeur  extraordinaire  d'ethnologie  et  d'his- 
toire primitive  à  l'université  de  Leipzig  et  directeur  du  musée  ethno- 
logique de  la  même  ville,  a  publié  un  petit  livre  où  il  s'efforce  de 
concilier  la  théorie  des  emprunts  de  Ratzel  et  celle  des  «  Elementar- 
gedanken  »  de  Bastian  (2).  11  croit  y  avoir  réussi  en  distinguant  dans 
la  civilisation  deux  couches  superposées,  l'une  tout  à  fait  primiti- 
ve et  commune  à  tous  les  peuples,  l'autre  secondaire  et  caractérisée 
par  l'apparition  des  systèmes  particuliers.  Pour  la  première  se  véri- 
fierait la  théorie  de  Bastian  et  pour  la  seconde  celle  de  Ratzel.  L'é- 
tude du  Dr  K.  Weule  ne  s'occupe  que  de  la  civilisation  primitive  et 
même  ne  traite  guère  que  de  la  production  et  de  l'utilisation  du  feu, 
considérées  par  l'auteur  comme  constituant  la  première  différentia- 
tion  certaine  de  la  culture  humaine  par  rapport  à  la  condition  ani- 
male. Un  second  volume  est  en  préparation  qui  étudiera  les  armes, 
la  technique,  l'alimentation,  l'habitation,  etc. 

Le  livre  du  Dr  P.  Ehrenreich,  privat-docent  d'ethnologie  et  d'eth- 
nographie à  l'université  de  Berlin,  sur  la  mythologie  générale  et  ses 
bases  ethnologiques  peut  être  considéré  lui  aussi  comme  un  ouvrage 
d'introduction  (3).  C'est  une  étude  d'ensemble  sur  la  genèse,  l'évolu- 
tion, l'interprétation  des  mythes  et  qui  embrasse,  dans  une  systémati- 
sation puissante,  la  presque  totalité  du  matériel  mythique  chez  tous  les 
peuples  de  toutes  les  époques.   Son  intérêt  réside  moins  dans  les  ré- 

1.  M.  Haberlandt.  Zur  Kritik  der  Lehre  von  den  Kulturschichten  U7id  Kul- 
turhreisen  (Peterm.  G-  Mitt.  1911,  Heft  3,  pp.  113-118).  Cité  d'après  Anthropos,  Yl 
(1911),  p.  644  s. 

2.  K.  Weule.  Die  Kultur  der  Kulturlosen.  Ein  Blick  in  die  Anfànge  mensch- 
licher  Geistesbetàtigung.  Stuttgart,  Franckh,  1910  :  in-S"  de  100  p. 

3.  P.  Fhrknreich.  Die  allegemeine  Mythologie  und  ihre  ethnoîogischen  Grund- 
lagen  ( Mythologische  Bibliothek,  Ed.  IV.  Heft  1).  Leipzig,  Hinrichs,  1910  ;  in-8°  de 
VIII  et  288  p. 
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sultats  particuliers  auxquels  elle  aboutit  ([ue  dans  le  groupement  de 
tout  le  matériel  mythique  et  dans  la  détermination  des  lois  qui 
ont  présidé  à  sa  formation  et  à  son  évolution  et  qui  doivent  en 
éclairer  l'interprétation.  L'ouvrage  du  Dr  Ehrenreich  est  sans  doute 
présentement  le  guide  le  plus  compétent  que  puisse  choisir  qui- 
conque se  propose  d'aborder  l'étude  de  la  mythologie.  On  doit  seule- 
ment regretter  que  sa  composition  un  peu  lâche  et  confuse  en  rende 
la  lecture   assez  malaisée. 

Je  ne  puis  songer  à  analyser  en  détail  ces  pages  bourrées  de  faits 
et  d'idées.  Voici,  d'après  l'auteur  lui-même,  un  aperçu  des  points 
qu'il  s'est  particulièrement  attaché  à  mettre  en  lumière  et  qu'il  re- 
garde comme  les  résultats  les  plus  assurés  de  sa  vaste  enquête. 
«  Le  rôle  capital  des  représentations  mythologiques  du  ciel  dans 
les  contes,  mythes,  culte  religieux  et  légendes;  la  mutuelle  et  récipro- 
que assimilation  des  événements  célestes  et  terrestres;  le  parallélisme 
des  légendes  héroïques  et  des  mythes  naturistes;  l'essence  de  la  per- 
sonnification et  ses  différences  qualitatives;  tout  spécialement  la  liai- 
son établie  entre  les  destinées  humaines  et  les  représentations  mytho- 
logiques lunaires,  puis  la  parenté  intime  des  divinités  de  la  lune,  de 
l'orage,  de  la  végétation  et  du  monde  souterrain  ont  été,  dans  les 
pages  qui  précèdent,  présentés  comme  les  résultats  principaux  de 
notre  étude  ethnologique  du  mythe  ».  Comme  on  le  voit  l'auleur  se 
rattache  à  l'école  mythologique  dite  lunaire.  Il  se  garde  toutefois  des 
excès  manifestes,  qui,  ces  dernières  années,  ont  gravement  compro- 
mis l'autorité  de  cette  école.  L'étendue  même  de  son  champ  de 
vision  contribue  à  le  sauver  du  Panlunarisme  comme  de  tous  les  au- 
tres :  Pansolarisme,  Pankalendarisme,  Panélémentarisme,  Panbabylo- 
nisme,   Panmigrationisme  (P.   W.   Schmidt). 

Quelques  autres  caractéristiques  de  cet  ouvrage  sont  à  signaler. 
Le  domaine  mythologique  est  nettement  distingué  du  domaine  pro- 
prement religieux.  Le  sens  de  la  formule  «  peuples  primitifs  »  (Na- 
turvôlker),  sens  tout  relatif,  est  clairement  défini  et  l'auteur  insiste 
sur  ce  que  «  l'homme  primitif  »  est  une  «  abstraction  pure  ».  Le 
mythe,  d'après  l'auteur,  se  différencie  radicalement  de  rallégorie.  Le 
symbolisme  n'y  joue  aucun  rôle;  les  métaphores  mythiques  sont  prises 
au  pied  de  la  lettre.  Le  mythe  naturiste  est  primitif.  Les  contes,  les 
légendes  héroïques  et  cultuelles  n'en  sont  que  des  transformations. 
L'auteur  attache  une  grande  importance  aux  contes  et  les  étudie  avec 
un  soin  extrême.  On  remarquera  pareillement  les  développements 
qu'il  consacre  à  la  formation  des  divinités  personnelles.  Le  Dr  Ehren- 
reich reconnaît  l'existence,  même  à  des  niveaux  très  bas  de  civili- 
sation, de  la  croyance  en  un  «  Être  suprême  ».  Mais  il  conteste  que 
cet  «  Être  suprême  »  très  vague  mérite  à  "proprement  parler  le  nom 
de  «  Dieu  ».  attendu  qu'il  ne  reçoit  aucune  espèce  de  culte.  Le  Dr 
L.  VON  ScHRÔDER,  l'éiiiinent  indianiste,  professeur  à  l'université  de 
Vienne,  s'élève  contre  cette  interprétation  qui  ne  rend  pas  justice  aux 
faits  et  maintient  que  cette  croyance  en  un  «  Être  suprême  bon  »  dans 
la(iiielle  la  mj^thologie  ne  joue  qu'un  rôle  très  minime  «  est  la  ra- 
cine la  plus  importante  et  la  plus  vivante  de  la  foi  en  Dieu,  la  racine 
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la  plus  importante  de  la  religion  »  (1).  Il  convient  de  mentionner 
encore  et  de  louer  la  réserve  dont  l'auteur  fait  preuve  en  matière 
d'interprétations,  soit  des  mythes  proprement  dits,  soit  des  personna- 
lités divines.  Lies  diverses  interprétations  que  l'on  peut  proposer 
n'ont  guère,  à  son  avis,  qu'une  valeur  subjective  et  relative  et  il  ne 
lui  répugne  pas  de  les  accueillir  toutes  et  de  leur  reconnaître  à  toutes 
une  certaine  vérité.  Il  est  en  particulier  très  frappé  de  la  complexité 
des  personnalités  divines  et  des  aspects  divers  qu'elles  revêtent  au 
cours   des   siècles. 

M.  l'abbé  J.  Bricout  vient  de  réunir  en  volume  une  première 
série  d'études  d'histoire  des  religions  dues  à  des  spécialistes  et  pu- 
bliées dans  la  Revue  du  Clergé  Français,  dont  il  est  le  Directeur,  sous 
ce  titre  général  :  Où  en  est  VHistoire  des  Religions  (2).  L'idée  de  pro- 
voquer ces  travaux  et  de  les  réunir  de  manière  à  constituer  un 
manuel  était  des  plus  opportunes.  Elle  a  été  réalisée  en  d'excellentes 
conditions  et  le  nouveau  manuel  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qui  exis- 
taient déjà,  si  même  sur  certains  points,  il  ne  les  dépasse.  M.  Bri- 
cout a  rédigé  lui-même  l'Introduction  par  laquelle  s'ouvre  le  pre- 
mier volume.  Il  y  expose  en  quarante  pages  informées,  claires  et 
judicieuses,  ce  qu'il  est  absolument  indispensable  de  savoir  pour  abor- 
der avec  fruit  Fétude  de  l'histoire  des  religions,  c'est-à-dire  vson 
histoire,  son  objet,  sa  méthode,  les  systèmes  principaux  auxquels  elle 
a  donné  lieu,  la  part  que  les  savants  catholiques  ont  prise  à  son 
développement    et   l'attitude    qu'il   convient   d'adopter   à  son   égard   (3). 

II.  —  Religion  des  peuples  non  civilisés. 

En  fait  d'étude  d'ensemble  sur  la  religion  des  peuples  primitifs, 
je  ne  vois  guère  à  signaler  que  l'intéressante  esquisse  de  M.  l'abbé  A. 
Bros  dans  le  manuel  de  M.  Bricout  (4).  Elle  comprend  deux  sections  : 
religion  des  primitifs  préhistoriques,  religion  des  primitifs  actuels.  Très 
bon  exposé  dont  on  appréciera  en  particulier  l'objectivité  et  la  ré- 
serve  et  que  suit   une  copieuse  bibliographie. 

I.  —  Monographies  de  doctrines  et  d'institutions. 

Origine  de  l'idée  de  Dieu.  —  Le  P.  W.  Schmidt  a  publié  dans 
VAntliropos   et   vient   de   réunir   en   volume  une   savante   étude   histo- 

1.  L.  VON  ScHRôDER.  Compte  rendu  dans  les  Mitteîlungen  d.  Anthr.  Gesellsch. 
in  Wien,  1910,  p.  243  ss. 

2.  J.  Bricout.  Oà  en  est  l'histoire  des  religions  ?  par  J.  B.,  Directeur  de  la 
Revue  du  Clergé  Français  avec  la  collaboration  de  MM.  Bros,  etc.  Tome  I.  Les  reli- 
gions non  chrétiennes.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1911  ;  in-S"  de  457  p. 

3.  M.  C.  VON  Orelli,  professeur  ordinaire  de  théologie  à  l'université  de 
Bâle,  annonce  la  prochaine  publication  d'une  seconde  édition  de  son  manuel 
estimé  d'histoire  des  religions  :  Allgemeine  Religionsgeschichte.  Cette  nouvelle- 
édition  comprendra  deux  volumes  qui  paraîtront  par  livraisons  chez  les  éditeurs 
A.  Marcus  et  E.  Weber  de  Bonn. 

4.  A.  Bros.  Les  primitifs,  dans  :  Où  en  est  l'histoire  des  religions,  pp.  49-91. 
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rico-critique  sur  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  étude  qu'il  se  propose 
de  compléter  .ultérieurement  par  un  travail  positif  sur  le  même 
sujet  (1).  Dans  cette  première  partie,  il  analyse  et  critique  les  opinions 
professées  touchant  cette  importante  question  au  cours  du  XIXc  siè- 
cle et  jusqu'au  moment  oiî  il  écrit.  Successivement  il  étudie  la  pé- 
riode des  philologues,  la  période  des  ethnologues,  la  position  des  théolo- 
giens (catholiques  et  protestants),  le  préanimisme  monothéiste  d'An- 
drew Lang,  les  théories  préanimistiques  de  la  magie.  Le  préanimis- 
me de  Lang  retient  tout  particulièrement  son  attention.  Il  en  expose 
avec  détail  les  antécédents  immédiats,  la  genèse  proprement  dite  et 
les  idées  essentielles.  Il  rapporte  ensuite  les  critiques  qui  en  ont 
été  faites,  plus  spécialement  celles  qu'a  formulées  M.  Van  Gennep  ainsi 
que  sa  théorie  des  Êtres  suprêmes  d'Australie  comme  ancêtres  mythi- 
ques et  héros  civilisateurs.  Cette  discussion  amène  le  P.  Schmidt  à 
étudier  lui-même  de  façon  positive  ces  Êtres  suprêmes  et  à  nous 
donner  ainsi  un  spécimen  de  la  méthode  qu'il  compte  suivre  dans 
la  partie  constructive  de  son  livre.  Ce  travail  du  savant  directeur  de 
VAnthropos  est  extrêmement  suggestif  et  instructif.  Il  permet  de  s'o- 
rienter dans  ce  domaine,  en  apparence  si  confus,  de  l'histoire  com- 
parée des  religions  et  des  publications  qui  s'y  rapportent.  Des  tables 
et  index  fort  complets  en  facilitent  l'utilisation. 

Le  petit  livre  publié  par  M.  F.  B.  Jevons,  l'ethnologue  bien  connu, 
sur  le  même  sujet  offre  un  tout  autre  caractère  (2).  C'est  un  exposé 
essentiellement  positif  et  constructif,  une  étude  de  psychologie  et 
même  de  philosophie  religieuse  plutôt  que  d'histoire  descriptive. 
Dans  l'introduction  l'auteur  s'applique  à  défini^:*  les  étapes  par  les- 
quelles l'humanité  s'est  acheminée  des  notions  religieuses  nidimen- 
taires  à  la  conception  d'un  Dieu  unique  et  moral.  On  retrouve  dans 
ces  pages  les  oppositions  que  M.  Jevons  a  coutume  d'établir  entre 
le  social  et  l'individuel,  les  fétiches  et  les  dieux,  la  magie  et  la  reli- 
gion avec  l'affirmation  de  l'antériorité  de  la  conscience  collective, 
des  dieux  et  de  la  religion  par  rapport  à  la  conscience  individuelle, 
aux  fétiches  et  à  la  magie.  En  ce  qui  regarde  les  phases  elles-mêmes 
de  l'évolution  religieuse  il  s'en  tient  à  la  conception  régnante.  Le 
premier  chapitre  est  consacré  à  l'idée  de  Dieu  dans  la  mythologie. 
La  mythologie  apparaît  avec  la  phase  polythéiste.  Elle  n'est  pas  la 
source  de  la  croyance  en  des  dieux  mais  un  effet  de  cette  croyance 
qu'elle  tend  à  abaisser  et  à  dégrader.  La  lutte  finit  par  éclater  entre 
la  m^/thologie  et  l'idée  même  de  Dieu,  entre  le  sentiment  religieux  et 
la  spéculation  mythique,  et  elle  aboutit  au  discrédit  de  la  mytholo- 
gie. Le  chapitre  deuxième  traite  de  l'idée  de  Dieu  dans  le  culte  et 
s'efforce  de  dégager  la  conception  du  divin  impliquée  dans  les  dif- 
férents   types    de    sacrifices.    Le    troisième   chapitre    étudie    l'idée    de 


1.  W.  Schmidt.  L'origine  de  Vidée  de  Dieu.  Etude  historico-critique  et  posi- 
tive, l""  Partie.  Historico-critique.  Vienne,  Imprimerie  des  Méchitaristes,  1910, 
in-4''  de  XIH  et  316  p. 

2.  F.  B.  Jevons.  The  Idea  of  God  hi  early  Religions  (The  Cambridge  Manuals 
of  Science  and  Literature).  Cambridge,  the  University  Press,  1910  ;  in-16  de  VI  et 
170  p. 

5'^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3.  38 
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Dieu  dans  la  prière.  On  y  insiste  sur  la  différence  qu'il  3^  a  entre 
la  prière  et  la  formule  magique,  le  charme,  et  sur  l'antériorité  ;de 
la  première.  L'exposé  tourne  à  la  philosophie  religieuse.  Le  der- 
nier chapitre  :  l'idée  et  l'être  de  Dieu,  offre  nettement  ce  caractère. 
Est-il  besoin  de  spécifier  que  cet  ouvrage,  très  suggestif  comme  tous 
ceux  du  distingué  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Durham, 
vaut  la  peine  d'être  lu. 

Totémisme  et  exogamie.  —  En  quatre  volumes  massifs  M.  J.  G. 
Frazer  vient  de  nous  donner  une  véritable  somme  de  tout  ce  que  l'on 
sait  présentement  sur  ces  deux  institutions  si  répandues  du  toté- 
misme et  de  l'exogamie  (1).  Le  tome  premier  contient  :  une  réédi- 
tion de  l'ouvrage  bien  connu  de  l'auteur  intitulé  :  Totemism  (l^e  éd. 
1887);  une  réédition  d'un  article  :  The  Origin  of  l^otemism  publié 
dans  la  Fortnightly  Review  d'avril  et  mai  1899;  une  réédition  d'un 
article  :  The  Beginnings  of  Religion  and  Totemism  among  the  Anstra- 
lian  Aborigènes  publié  dans  la  même  revue,  juin  et  septembre  1905; 
enfin  une  description  ethnographique  du  totémisme  dans  l'Austra- 
lie centrale,  le  sud-est  de  l'Australie,  le  nord-est  de  l'Australie,  l'Aus- 
tralie occidentale.  Ce  relevé  du  totémisme  se  poursuit  dans  le  se- 
cond volume  en  ce  qui  concerne  le  détroit  de  Torrès,  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  Mélanésie,  la  Polynésie,  l'Indonésie,  l'Inde,  le  reste  de 
l'Asie,  le  sud  de  l'Afrique,  l'Afrique  orientale  et  centrale,  l'Afrique  oc- 
cidentale; puis  dans  le  troisième  volume  en  ce  qui  concerne  les 
États-Unis  et  le  Canada,  le  nord-est  de  l'Amérique,  les  Indiens  de 
l'Amérique  centrale,  les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale.  Le  qua- 
trième volume  contient  une  étude  systématique  résumant  l'enquête 
poursuivie  à  travers  les  volumes  précédents  et  en  formulant  les  con- 
clusions, puis  des  notes  et  corrections  de  détail,  enfin  un  index  minu- 
tieux et  huit  cartes. 

Le  traité  classique  sur  le  totémisme  et  les  divers  articles  de  la 
Forthnightlij  Review  réédiiés  dans  le  premier  volume  ont  surtout  un 
intérêt  historique,  attendu  que  les  conclusions  en  sont  reprises  et 
souvent   modifiées   dans   le    quatrième   volume. 

La  description  du  totémisme  et  des  faits  qui  lui  sont  connexes 
sur  la  surface  entière  du  globe  est  en  général  très  objective  et 
complète.  Si  l'on  doit  s'attendre  à  ce  qu'elle  soit  complétée,  précisée 
et  sans  doute  corrigée  en  divers  points  par  de  nouvelles  enquêtes, 
si  elle  ne  dispense  pas  de  tout  recours  aux  sources  et  de  toute  cri- 
tique, elle  n'en  témoigne  pas  moins  d'immenses  lectures,  de  beau- 
coup de  perspicacité,  d'une  haute  conscience  scientifique  et  elle 
facilite  grandement  l'étude  de  ces  institutions  si  compliquées  et  si 
diverses  que  l'on  désigne  sous  les  noms  généraux  de  totémisme  et 
d'exogamie.  Se  fondant  sur  des  déclarations  plutôt  étranges  du  pro- 
fesseur Baldwin  Spencer,  M.  J.  G.  Frazer  récuse  en  bloc  les  docu- 
ments   et    les    observations    recueillis    par    le    missionnaire    luthérien 


1.  J.  G.  Frazer.  Totemism  and  Exogamy.  A  Treatise  on  certain  early  Forms 
of  Superstition  and  Society.  London,  Macmillan,  1910  ;  4  volumes  in-8°  de  XIX  et 
579,   VII  et  640,  VIII  et  583,  379  p.  et  8  cartes. 
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Strehlow  chez  les  Aranda  et  publiés  par  M.  von  Leonhardi.  Cette 
sentence  d'exclusion  un  peu  sommaire  ne  sera  pas  acceptée.  On  re- 
marquera la  déclai'ation  suivante  :  «  Par  contre,  le  totémisme  n'a 
été  découvert  nulle  part,  comme  institution  vivante,  dans  l'Afrique 
du  Nord,  en  Europe  et  en  Asie  à  l'exception  de  l'Inde;  en  d'autres  ter- 
mes, il  paraît  être  absent  ou  complètement  ou  pour  la  plus  grande 
part  de  deux  continents  sur  les  trois  qui  constituaient  la  surface 
de  l'Ancien  Monde  de  même  que  de  la  partie  du  troisième  qui  leur 
est  contiguë.  Il  n'a  pas  davantage  été  prouvé,  de  manière  à  sous- 
traire le  fait  à  tout  doute  raisonnable,  que  l'institution  ait  jamais 
régné  parmi  l'une  quelconque  des  trois  grandes  familles  humaines 
qui  ont  joué  dans  l'histoire  le  rôle  principal  :  les  Aryens,  les  Sémites 
et  les  Touraniens.  Il  est  vrai  que  des  auteurs  savants  et  habiles  ont 
essayé  de  prouver  l'existence  du  totémisme  à  la  fois  parmi  les  an- 
ciens Sémites  et  Aryens  et  plus  particulièrement  parmi  les  Grecs  et 
les  Celtes  anciens.  Mais  pour  autant  que  j'ai  pu  étudier  les  arguments 
apportés  en  faveur  de  cette  conclusion,  je  dois  avouer  qu'ils  ne 
m'ont  pas  tiré  du  doute  et  ne  m'ont  pas  convaincu.  »  (IV,  pp.   12-13). 

Les  conclusions  du  Dr  J.  G.  Frazer  ne  manquent  certes  pas  d'in- 
térêt. Le  totémisme  n'est  nullement  en  soi  une  religion  et  il  n'a 
joué  qu'un  rôle  minime  dans  l'histoire  de  la  religion.  Les  relations 
du  clan  avec  son  totem  sont  des  relations  d'amitié,  d'égalité,  de  fra- 
ternité et  pas  du  tout  d'adoration.  Le  totem  n'est  pas  un  dieu  mais 
un  ami,  un  allié,  un  parent.  Les  rites  totémistes  appartiennent  ù  la 
magie  et  non  au  culte  religieux.  Les  nombreuses  formes  de  totémis- 
me qui  se  rencontrent  sur  la  surface  du  globe  relèvent  toutes  d'une 
même  conception  générique  et  r'eprésentent  une  institution  homo- 
gène. Cependant  le  totémisme  est  apparu  de  façon  indépendante  en 
diverses  régions  de  la  terre.  Le  totémisme  n'a  pas  de  lien  essentiel 
avec  l'exogamie,  en  dépit  de  leurs  fréquentes  combinaisons,  et  lui 
est  antérieur.  De  toutes  les  formes  de  totémisme,  la  plus  ancienne 
est  le  totémisme  conceptionnel  qui  s'observe  chez  les  Aranda  de 
l'Australie  centrale.  La  descendance  masculine  (patriarcat),  que  beau- 
coup d'ethonologues  considèrent  comme  postérieure  et  secondaire, 
est  tout  aussi  ancienne  que  la  descendance  féminine  (matriarcat).  Les 
divers  systèmes  de  classification  matrimoniale  ou  d'exogamie,  toté- 
mistes ou  indépendants  du  totémisme,  représentent  un  mouvement 
graduel  et  progressif  de  réforme  à  partir  d'un  état  antérieur  de  pro- 
miscuité. Toutefois  rien  n'autorise  à  regarder  cette  promiscuité  com- 
me   absolument    primitive. 

Ce  ne  sont  là  bien  entendu  que  les  principales  conclusions  et  les 
plus  caractéristiques  d'une  étude  qui  en  comporte  beaucoup  d'autres. 
La  plus  discutable  est  assurément  celle  qui  a  trait  au  caraclère  pri- 
mitif du  totémisme  conceptionnel.  Les  faits  eux-mêmes  sur  lesquels 
M.  Frazer  base  son  raisonnement  sont  contestés.  Il  est  vrai  que  c'est 
principalement  par  M.  Strehlow  dont  l'auteur  récuse,  à  tort,  le  té- 
tnoignage.  Beaucoup  d'autres  réserves  devraient  être  exprimées,  sil 
était  possible  de  s  engager  ici  dans  une  analyse  et  une  discussion  dé- 
taillée.  C'est  ainsi  que   M.   A.   Lang  a  signalé  à  juste  titre  le  peu  de 
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cohérence  des  vues  de  M.  Frazer  touchant  l'égale  antiquité  de  la 
descendance  masculine  et  féminine  (1).  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
sur  plusieurs  points  importants,  M.  Frazer  nous  donne  du  totémisme 
et  des  institutions  connexes  une  représentation  infiniment  plus  ob- 
jective et  moins  inadéquate  que,  par  exemple,  M.  S.  Reinach,  «  mon 
savant  et  ingénieux  ami  »,  comme  l'appelle  l'ethnologue  anglais. 

II.  —  Monographies  de  peuples. 

Mélanésie.  —  L'année  1910  a  été  particulièrement  féconde  en  tra- 
vaux intéressants  sur  les  îles  de  la  Mélanésie  et  il  y  a  lieu  de  s'en 
féliciter,  car  nous  avons  encore  beaucoup  à  apprendre  sur  les  po- 
pulations qui  les  habitent. 

La  direction  de  VAnthropos  a  entrepris  de  publier,  sous  le  nom 
de  Bibliothèque- Anthropos^  une  collection  internationale  de  monogra- 
phies ethnologiques  qui  promet  d'être  extrêmement  utile.  Le  pre- 
mier fascicule  paru  contient  une  étude  du  R.  P.  J.  Meier,  M.  S.  C,  sur 
les  mythes  et  légendes  d'une  tribu  canaque  qui  habite  la  presqu'île 
de  la  Gazelle,  Nouvelle  Poméranie,  archipel  Rismark,  Mélanésie  (2). 
L'auteur  nous  y  donne  le  texte  original  et  la  traduction  allemande 
d'environ  quatre-vingts  récits,  répartis  en  groupes  homogènes  sous 
les  titres  suivants  :  légendes  relatives  à  To  Kabinana  et  à  To  Kar- 
vuvu  (ancêtres  mythiques  de  la  tribu);  légendes  historiques;  légen- 
des illustrant  les  idées  et  les  mœurs;  légendes  relatives  aux  esprits 
(esprits  de  la  nature  et  des  morts);  légendes  relatives  aux  animaux 
(oiseaux,   quadrupèdes). 

Dans  une  introduction,  le  P.  Meier  indique  ses  sources  qui  sont  les 
communications  d'indigènes  particulièrement  qualifiés,  signale  la  pa- 
renté des  légendes  de  cette  tribu  canaque  avec  celles  qu'il  a  re- 
cueillies dans  les  îles  de  l'Amirauté  et  publiées  précédemment  dans 
VAnthropos  (3).  La  psychologie  des  Canaques  de  la  presqu'île  de  la 
Gazelle  ne  serait  pas  aussi  obtuse  qu'on  le  dit  parfois.  En  tête  du 
volume  figure  une  préface  oii  le  P.  Schmidt,  directeur  de  la  Collec- 
tion, extrait  des  mythes  et  légendes,  publiés  per  le  P.  Meier,  les  prin- 
cipales données  religieuses  et  mythologiques  qu'ils  renferment.  II 
voit  dans  cette  mythologie  d'une  tribu  mélanésienne  un  développe- 
ment spécial  du  thème  mythique  fondamental  austronésien.  Elle  se 
présente  comme  une  mythologie  purement  lunaire  au-dessus  de  la- 
quelle apparaît  la  croyance  en  un  Être  suprême.  Actuellement  il  ne 
subsiste  plus  que  peu  ou  point  de  traces  de  cette  notion  d'un  Être 
suprême,  tandis  que  le  caractère  lunaire  des  mythes  demeure  très 
apparent.    Excellente   monographie. 

1.  A.  Lang.  Frazer' s  Totemism  and  Exogamy,  dans  Anthropos,  V  (1910),  p.  1107 
ss, 

2.  P.  J.  Meier,  M.  S.  C.  Mythen  und  Erzdhlungen  der  Kilstenbeivohner 
der  Gazelle- Halhinsel  (Neu-Pommern).  (  Bibliothèque- Anthropos,  Bd.  1.  Heft  IJ. 
Miinster,Aschendorff,  1909  ;  in-8"  de  XII  et  291  p. 

3.  P.  J.  Meier,  Mythen  und  Sagen  der  Admiralitdtsinsulaner,  dans  Anthropos, 
11  (1907),  pp.  646-667,  933-941  ;  III  (1908),  pp.  193-206,  651-671  ;  IV  (1909),  354-374. 
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L'étude  publiée  dans  la  même  Collection,  par  le  P.  G.  Peekel, 
M.  S.  C.  sur  la  religion  et  la  magie  dans  la  partie  centrale  de  l'île 
du  Nouveau-Mecklenbourg,  archipel  Bismarck,  Mélanésie,  ne  le  cède 
pas  en  intérêt  à  la  précédente  (1).  Conformément  à  son  titre,  elle 
comprend  deux  parties,  dont  la  première  traite  de  la  religion  et  la 
seconde  de  la  magie.  L'auteur  expose  d'abord,  dans  une  courte  in- 
troduction, la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  faire  parler  les  indigènes  et 
précise  qu'il  se  bornera  à  reproduire  les  renseignements  qu'il  a  réus- 
si   à  en    obtenir,    sans    y  mêler    de    théories    personnelles. 

La  notion  d'un  Être  suprême,  bon  et  créateur  de  toutes  choses,  se 
rencontre  parmi  eux.  Cet  Être  suprême,  Hintubuhet,  parait  être  du 
sexe  féminin,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  attendu  qu'au  Nouveau- 
Mecklenbourg  règne  la  descendance  féminine  (matriarcat).  Hintubu- 
het ne  s'occupe  plus  du  monde  depuis  qu'il  l'a  créé  et  on  ne  lui 
rend  aucun  culte  proprement  dit.  Cependant  en  cas  d'extrême  dan- 
ger, de  tremblement  de  terre,  les  indigènes  l'invoquent.  Son  nom 
figure  aussi  dans  les  formules  magiques.  A  la  tête  de  chacune  des 
deux  classes  matrimoniales,  entre  lesquelles  sont  répartis  les  habi- 
tants du  Nouveau-Mecklenbourg  central,  se  trouvent  deux  divinités, 
masculines  pour  l'une  de  ces  classes,  féminines  pour  l'autre.  Ces 
divinités  qui  semblent  être  des  matérialisations  de  l'invisible  Hintu- 
buhet sont  représentées  par  deux  espèces  particulières  de  vautours 
et  par  deux  espèces  particulières  de  papillons.  Les  divinités  mascu- 
lines de  la  première  classe  matrimoniale  comportent  un  dieu  vau- 
tour et  un  dieu  papillon;  de  même  pour  les  divinités  féminines  de 
la  seconde  classe.  Le  P.  Peekel  rapporte  ensuite  les  croyances  rela- 
tives aux  fantômes,  aux  esprits  des  morts,  aux  hommes  des  bois  et 
aux  autres  sortes  d'esprits,  croyances  qui  tiennent  une  place  immense 
dans  la  vie  et  la  pensée  des  indigènes.  Au  contraire  les  mythes  rela- 
tifs aux  deux  ancêtres  de  la  tribu  sont  regardés  par  les  intéressés 
eux-mêmes  comme  de  pures   fictions. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  des  rites  magiques.  Il  en 
étudie  successivement  les  types  divers,  donne  les  formules  qui  les 
accompagnent  ou  les  constituent  ainsi  que  les  mythes  à  l'aide  des- 
quels on  explique  Idur  origine.  Cette  seconde  partie,  comme  d'ailleurs 
la  première,  consiste  presque  exclusivement  en  textes  indigènes  pu- 
bliés  avec  une  traduction   allemande. 

Le  Dr  C.  G.  Seligmann,  qui  avait  déjà  publié,  en  diverses  revues, 
quelques-uns  des  résultats  de  son  voyage  d'études  chez  les  tribus  mé- 
lanésiennes de  la  Nouvelle-Guinée  anglaise  et  des  petites  îles  adja- 
centes, vient  de  faire  paraître  un  gros  volume,  magnifiquement  illus- 
tré, où  il  a  condensé  toutes  les  données  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
ces  populations  de  race  un  peu  mêlée  et  chez  lesquelles  on  constate 
certaines    influences    papoues    (2).    Dans   l'introduction    l'auteur   décrit 


1.  P.  G.  Peekel,  M,  S.  C  Religion  und  Zauherei  auf  mittleren  Neu-MecMen- 
hurg,  (Bismarck-Archipel,  Siidsee),  ( Bibliothèque- Anthropos,  I.  3).  Munster,  Aschen- 
doriï,  1910  ;  in-8"  de  135  p. 

2.  C.  G.  Seligmann.  The  Melanesians  of  British  New  Guinea.  Cambridge,  the 
University  Press,  1910  ;  in^"  de  XXlll  et  766  p.  avec  de  nombreuses  illustrations. 
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à  grands  traits  le  domaine  qu'il  s'est  proposé  d'explorer  et  les  prin- 
cipaux problèmes  que  l'on  y  rencontre.  Il  laisse  de  côté  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  culture  matérielle  pour  concentrer  son  a1;tention  sur  les 
institutions  sociales  et  sur  la  religion.  Son  travail  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  est  consacrée  aux  tribus  qui  habitent  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île,  contiguë  au  détroit  de  Torrès,  la  se- 
conde s'occupe  des  tribus  de  la  côte  orientale.  Pour  chacun  de  ces 
deux  groupes,  l'auteur  étudie  à  fond  une  peuplade  et  se  contente  de 
préciser  ce  que  les  autres  tribus  du  même  groupe  possèdent  en  pro- 
pre en  fait  d'institutions  et  de  croyances.  C'est  ainsi  que  pour  les 
Mélanésiens  occidentaux  il  décrit  en  détail  l'organisation  sociale  et 
la  religion  des  tribus  Koita  et  se  borne  ensuite  à  signaler  les  par- 
ticularités qui  se  rencontrent  chez  les  Roro  et  les  Mekeo.  De  même 
pour  les  Mélanésiens  orientaux,  il  étudie  longuement  les  Massins  du 
sud  et  plus  brièvement  les  Massins  du  nord.  Le  totémisme  est  absent 
chez  les  Mélanésiens  occidentaux,  c'est-à-dire  chez  les  Koita,  les  Roro 
et  les  Mekeo,  et  la  descendance  s'y  trace  par  la  ligne  paternelle. 
Chez  les  Massins  au  contraire  ou  Mélanésiens  orientaux,  on  trouve 
un  totémisme  spécial  analogue  à  celui  qui  a  été  signalé  à  Fiji.  Cha- 
que clan  possède  trois  totems,  un  oiseau,  un  poisson  et  un  serpent, 
auxquels  s'ajoute  souvent,  comme  quatrième  totem,  une  plante.  M.  Se- 
ligmann  incline  à  admettre  l'existence  ancienne  chez  les  tribus  de 
la  côte  ouest  du  totémisme  et  de  la  descendance  maternelle.  Les  don- 
nées recueillies  par  l'auteur  sur  la  religion  et  la  mythologie  de  ces 
Papous  mélanésiens  ne  sont  pas  moins  précieuses,  encore  qu'elles  ne 
soient  pas  de  nature  à  modifier  sensiblement  les  notions  acquises. 

Signalons  en  terminant  ce  fait  qui  témoigne  du  sérieux  et  de  la 
loyauté  scientifiques  du  Dr  Seligmann.  Il  indique  chaque  fois  le 
nom  de  la  personne,  fonctionnaire  ou  missionnaire,  de  qui  il  tient 
les  observations  qu'il  n'a  point  faites  lui-même,  ou  les  renseigne- 
ments  qu'il   n'a   pas    obtenus   directement   des   indigènes. 

L'ouvrage  dans  lequel  M.  G.  Brown  a  condensé  le  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  réflexions  pendant  un  séjour  de  plus  de 
quarante-huit  ans  dans  les  îles  du  Pacifique  traite  à  la  fois  des  Méla- 
nésiens, spécialement  des  tribus  qui  habitent  la  Nouvelle-Bretagne  et 
des  Polynésiens,  spécialement  des  indigènes  de  Samoa  (1).  Chacun  des 
chapitres  qui  composent  son  livre  comporte  une  section  mélanésienne 
et  une  section  polynésienne.  L'étude  de  M.  Brown  se  développe  avec 
beaucoup  de  régularité  et  de  clarté.  Elle  est  aussi  très  complète  et  décrit 
successivement  :  les  îles  oii  vivent  les  indigènes  en  question;  la  vie 
et  la  constitution  de  la  famille;  l'enfance  et  l'adolescence;  les  aliments, 
leur  préparation,  le  cannibalisme;  la  guerre,  les  maladies  et  remèdes; 
la  religion;  la  magie,  la  sorcellerie,  les  présages,  les  superstitions;  la 
morale,  les  crimes,  les  conventions;  le  gouvernement,  la  loi,  les  ta- 
bous; la  numération,  le  numéraire,  les  mesures,  le  commerce;  la  pro- 
priété,  la   parure,   l'industrie,    etc.;   la   chasse,  la   pêche,   l'agriculture, 

1.  G.  Brown.  Melanesians  and  Polynesians.  Their  Life- Historiés  described 
and  compared.  London,  Macmillan,  1910  ;  in-8''  de  XV  et  451  p.,  avec  de  nombreuses 
illustrations. 
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les  jeux,  etc.;  l'histoire,  la  mythologie;  la  langue,  les  communications, 
etc.;  la  maladie,  la  mort,  la  sépulture;  divers.  Une  conclusion,  oij 
l'auteur  compare  les  civilisations  mélanésienne  et  polynésienne,  un  do- 
cument relatif  aux  coutumes  funéraires  de  Tubetube  (Slade  Island, 
South-Eastern  New  Guinea),  et  des  tables  complètent  ce  très  inté- 
ressant  et  consciencieux  volume. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  du  duc  d'York,  de  la  Nou- 
velle-Irlande se  distribuent  en  deux  classes  exogamiques,  habitant 
le  même  village,  et  pourvues  chacune  de  son  totem,  lequel  totem 
semble  être  considéré  comme  un  parent  mais  non  pas  comme  un 
ancêtre.  La  descendance  est  maternelle.  Organisation  un  peu  diffé- 
rente dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée.  A  Samoa,  il  subsisterait 
des  traces  de  classes  matrimoniales  avec  descendance  maternelle  sous 
l'organisation  actuelle  qui  comporte  la  descendance  paternelle.  L'au- 
teur considère  le  cannibalisme  mélanésien  comme  un  rite  semi-sacré 
se  rattachant  au  culte  des  morts.  Son  origine  ne  serait  pas  utilitaire 
mais  religieuse.  Dans  le  chapitre  consacré  à  la  religion,  M.  Browii 
étudie  les  croyances  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Bretagne  sur  l'âme, 
sa  survivance,  le  lieu  et  les  conditions  de  cette  survivance  (notion 
très  vague  et  limitée  d'une  rétribution  morale),  sur  les  esprits  des 
morts  (tebarans)  et  le  culte  qu'on  leur  rend,  sur  certaines  caté- 
gories spéciales  d'esprits  malfaisants.  Il  signale  l'existence  assurée  de 
la  croyance  en  un  Être  suprême  chez  les  habitants  de  l'île  du  Duc 
d'York.  Cet  Être  n'est  pas  conçu  comme  créateur  mais  on  lui  rend  un 
culte.  L'auteur  donne  ensuite  des  renseignements  circonstanciés  sur  les 
indigènes  des  îles  Shortland.  Les  idées  qu'on  se  fait  à  Samoa  de  la  vie 
future  sont  plus  précises  que  celles  des  Mélanésiens.  Les  traces  de  culte 
des  ancêtres  y  sont  rares  et  peu  distinctes.  Des  dieux  nombreux 
reçoivent  un  culte,  quelques-uns  même  dans  tout  un  district.  Au-dessus 
de  ces  divinités  locales  figure  un  dieu  suprême,  Tangaloa,  dont  les  prê- 
tres jouissent  d'une  grande  autorité.  Dans  la  conclusion,  M.  Brown 
s'attache  à  mettre  en  évidence  les  points  de  contact  entre  les  deux 
civilisations  mélanésienne  et  polynésienne,  celle-ci  étant  d'autre  part 
plus  avancée.  Il  en  conclut  que  ces  deux  rameaux  ethniques  gont 
sortis  d'un  même  tronc,  le  rameau  mélanésien  étant  le  plus  ancien. 
Leur  commune  patrie,  avant  leur  migration  vers  l'est,  était  l'In- 
donésie. Ils  se  rattachent  essentiellement  à  la  race  négrito-touranien- 
ne;  mais  ils  ont   subi,   à  des  degrés  divers,   des  influences  aryennes. 

Australie.  —  M.  Strehlow  continue  de  faire  des  recherches  et  de 
recueillir  des  documents  sur  les  Aranda  et  les  Loritja  de  l'Australie 
centrale  et  M.  von  Leonhardi  de  les  publier.  J'ai  déjà  signalé  les 
deux  premières  parties  de  cette  importante  étude  (1).  Une  troisième 
partie  consacrée  aux  cérémonies  totémistes  des  Aranda  et  des  Loritja 
vient  d'être  inaugurée  par  la  publication  d'un  fascicule  où  sont  dé- 
crits les  rites  totémistes  des  Aranda  (2). 


1.  Cf.  Revue  de  Se  Ph.  et  Th.  11  (1908),  p.  556  ;  lll  (1909),  p.  561. 

2.  C.     Strehlow.  Die  Aranda-  und  Loritija-Stdmme  in    Zentral  -  Australia 
111   Teil.  Die  totemistischen  Kulte  der  Aranda-und  Loritja-Stàmme.  1  Abteilung^ 


592         REVUE   DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET   THÉOLOGIQUES 

Le  nouveau  fascicule  s'ouvre  par  une  préface  contenant  certaines 
précisions  relatives  à  des  questions  traitées  dans  la  seconde  partie 
et  des  remarques  touchant  la  portée  et  le  vrai  caractère  des  diver- 
gences que  présentent,  lorsqu'on  les  compare,  les  descriptions  de 
MM.  Spencer  et  Gillen  et  de  M.  Strehlow.  M.  von  Leonhardi  estime 
que  l'opposition  n'est  pas  irréductible,  et  que  les  deux  enquêtes  se 
complètent  et  se  précisent  mutuellement.  On  nous  donne  ensuite  une 
description  minutieuse  de  cinquante  cérémonies  totémistes  pratiquées 
chez  les  Aranda,  avec  le  texte  original  et  la  traduction  allemande  des 
chants  qui  les  accompagnent.  Toutes  ces  cérémonies  ont  pour  but 
commun  la  multiplication  du  totem  qu'elles  concernent.  Le  ou  les 
exécutants  doivent  appartenir  au  totem  que  vise  le  rite  et  par  leur 
costume,  les  mouvements  qu'ils  exécutent,  les  objets  qu'ils  ont  dans 
les  mains,  ils  s'appliquent  à  imiter,  aussi  complètement  que  possible, 
le  totem.  Pendant  qu'ils  accomplissent  les  cérémonies  prescrites,  les 
jeunes  gens  dansent  ou  poussent  des  acclamations  et  les  anciens  psal- 
modient les  chants  du  totem.  Cette  nouvelle  publication  de  MM. 
Strehlow  et  von  Leonhardi  ajoute  notablement  à  nos  connaissances 
antérieures,  à  raison  surtout  des  textes  originaux  qui  y  sont  repro- 
duits et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'ouvrage  de  MM.  Spencer  et  Gillen. 

Afrique.  —  Lorsque  M.  G.  Me  Call  Theal  publia,  il  y  a  quelques 
années,  sa  monumentale  histoire  de  l'Afrique  du  sud  de  1795  à  1872, 
beaucoup  de  lecteurs  regrettèrent  qu'il  n'eût  pas  condensé  en  un  volu- 
me spécial  les  nombreuses  données  ethnographiques  dispersées  dans 
les  cinq  tomes  de  son  ouvrage.  L'auteur  vient  de  répondre  à  ce  désir 
en  publiant  sur  les  Bochimans,  les  Holtentots  et  les  Bantous  du,  sud 
de  l'Afrique  une  étude  purement  ethnologique  qui  emprunte  à  la 
compétence  bien  connue  de  M.  Me  Call  Theal  un  intérêt  tout  [spé- 
cial  (1). 

Les  Bochimans  ne  tarderont  pas,  semble-t-il,  à  disparaître  et  leur 
nombre  est  déjà  fort  réduit.  Il  fut  un  temps,  cependant,  oiî  ces 
Pygmées,  originaires  peut-être  du  centre  de  l'Asie,  occupaient  pres- 
que tout  le  continent  africain  et  certaines  régions  de  l'Europe  pré- 
historique. En  deux  chapitres  l'auteur  expose  ce  que  l'on  entrevoit 
de  l'histoire  de  ces  Pygmées,  décrit  leurs  caractéristiques  anthropolo- 
giques et  les  éléments  divers  de  leur  culture  matérielle  et  spirituelle 
qui  lui  paraît  tout  à  fait  inférieure,  et  fournit,  d'après  le  Dr  Bleck  et 
Miss  L.  C.  Lloyd,  des  renseignements  intéressants  sur  leur  langage.  Il  ne 
reconnaît,  dans  leur  religion,  aucun  élément  élevé.  Il  estime  qu'en 
matière  de  polygamie  ou  de  monogamie  les  Bochimans  n'ont  aucun 
principe  défini  et  que  les  circonstances  décident  de  tout.  Par  contre 
leurs  goûts  et  leurs  dons  artistiques  sont  remarquables  de  même  que 


Allgemeine  Einleitung  und  die  totemistischen  Kulte  des  Aranda- Stammes.  Bear- 
beitet  von  Moritz  Freiherrn  von  Leonhardi  (Veroffentl.  a.  d.  stadt.  Vôlker- 
muséum  Frarikfurt  a.  B.J  Frankfurt,  J.  Baer,  1910  ;  in-folio  de  XX  et  140  p. 

1.  G    Mac  Call  Theal.  The  Yellow  and  darJcsTcinned  Peoplt  of  Africa  South 
of  the  Zamhesi,  etc.  London,  Swan  Sonnenschein,  1910  ;  in-8"  de  XVI  et  397  p. 
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leurs  aptitudes  physiques  :  agilité,  sens  de  la  direction,  etc.  Leur  fidé- 
lité   et    honnêteté    sont    attestées    de    bonne    source. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  M.  Me  Call  Tlieal  retrace  l'his- 
toire des  Hottentots  ou  Khoikhoi,  décrit  leur  état  actuel,  leur  vie 
matérielle,  leur  organisation  et  leurs  mœurs.  Cette  race  se  serait 
formée  dans  le  Somaliland  de  l'union  d'éléments  hamites  et  d'élé- 
ments Bochimans.  Par  des  migrations  successives,  coupées  de  longs 
arrêts  dans  la  région  des  Grands-Lacs,  les  Hottentots  descendirent 
vers  le  sud  refoulant  et  exterminant  les  Bochimans  aborigènes.  L'au- 
teur s'attache  à  montrer  tout  ce  qui  différencie  les  Hottentots  des 
Bochimans  au  point  de  vue  physique,  quant  à  la  manière  de  vivre 
et  à  la  civilisation  matérielle,  qui  est  sensiblement  plus  avancée  chez 
les  Hottentots,  quant  au  langage  qui  est  beaucoup  moins  brouillé 
de  «  cliquetis  »  que  le  parler  Bochiman.  Dans  le  domaine  religieux, 
il  rapporte  diverses  légendes  relatives  à  Heitsi-eibib,  héros  mythique 
et  ancêtre  de  la  tribu.  Être  suprême  au  jugement  du  Dr  Th.   Hahn. 

M.  Me  Call  Theal  s'étend  longuement  sur  l'histoire  des  Bantous. 
Les  Bantous  durent  envahir  par  le  nord-est  le  continent  africain 
déjà  occupé  au  nord  par  des  populations  hamitiques,  par  des  nè- 
gres sur  la  lisière  méridionale  du  désert,  par  des  populations  asia- 
tiques de  teint  clair  au  sud-ouest  de  la  mer  Rouge,  enfin  par  quel- 
ques bandes  de  Hottentots  et  surtout  par  des  Bochimans.  L'auteur 
passe  en  revue,  en  deux  chapitres  fort  intéressants,  les  données  que 
nous  fournissent  sur  les  anciennes  populations  de  l'hinterland  afri- 
cain, les  documents  phéniciens,  grecs,  carthaginois,  romains,  persans, 
arabes,  et  enfin  portugais.  Il  retrace  ensuite  l'expansion  des  Bantous 
à  travers  le  continent  africain.  Enfin,  en  sept  chapitres,  il  nous  donne 
une  description  détaillée  de  la  condition  présente  et  des  mœurs  des 
tribus  bantoues.  La  religion  bantoue  consiste  essentiellement,  d'a- 
près l'auteur,  en  un  culte  des  ancêtres.  Il  insiste  sur  les  traits  an- 
thropomorphiques  du  Dieu  suprême,  Unkulunkulu  ou  Mukuru  et  en 
conclut  qu'on  ne  saurait  parler  de  monothéisme  bantou.  Chez  les 
tribus  du  sud-est  se  rencontre  un  Être  suprême  de  tj^pe  plus  lélévé, 
nommé  Qamati  et  qui  n'est  autre  que  le  Heitsi-eibib  Hottentot  mais 
épuré,  présume  M.  Me  Call  Theal,  sous  l'influence  indirecte  de  l'ac- 
tion des  missionnaires.  Le  culte  des  animaux  se  rattache  au  culte 
des  ancêtres  dont  les  esprits  sont  supposés  s'incarner  en  eux.  L'au- 
teur   donne    de   nombreux    spécimens    du    folk-lore    bantou. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  consacré  à  ce  que  M.  Me 
Call  Theal  appelle  «  le  mystère  de  l'Afrique  du  sud  »,  c'est-à-dire  à 
cette  population  de  culture  avancée  qui,  à  deux  reprises,  a  colonisé 
la  région  du  bas  Zambèze,  y  a  creusé  des  galeries  de  mine  et  édifié 
d'imposantes  constructions.  Il  y  a  là  une  énigme  jusqu'à  présent 
insoluble. 

Tandis  que  M.  Me  Call  Theal  se  borne  à  rapporter  ou  à  décrire 
les  récits  et  les  faits,  M.  R.  E.  Dennett  s'efforce  de  dégager  les  ^con- 
ceptions  qui  leur  sont  sous-jacentes  et  de  découvrir  la  philosophie 
dont  ils  sont  l'expression,  savante  à  sa  manière  et  en  tout  cas  assez 
compliquée.   Le  livre  qu'il  publiait  en  1906  sous  ce  titre  significatif  : 
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Au  tréfonds  de  l'âme  noire  (1),  caractérise  admirablement  sa  manière. 
L'ouvrage  où  il  vient  d'étudier  le  système  religieux  et  politique  des 
Yoruba  (Golfe  de  Guinée)  s'inspire  du  même  point  de  vue  (2).  Les  trois 
premiers  chapitres,  qui  sont  presque  entièrement  positifs  et  descrip- 
tifs, traitent  de  l'histoire  du  Yorubaland,  de  la  création  et  des  pierres 
sacrées  qui  se  trouvent  à  Ife,  de  la  mort,  des  funérailles  et  des  es- 
prits des  morts.  Du  chapitre  IV  au  chapitre  XVII,  l'auteur  s'engage 
dans  une  étude  très  fouillée  des  différents  Orishas  ou  esprits  déifiés 
d'ancêtres  qui  constituent  l'élément  caractéristique  des  croyances  Yoru- 
ba et  à  chacun  desquels  correspondent  certaines  institutions  socia- 
les et  une  classe  de  concepts.  Cet  exposé  quoique  très  systématique 
ne  représente  nullement  une  combinaison  à  priori  mais  repose  sur 
des  documents  et  des  informations  précis  et  nombreux  recueillis  par 
Tauteur  dans  le  pays  même.  Dans  une  conclusion  M.  Dennett  marque 
et  caractérise  les  étapes  successives  par  où  sont  passés  les  Yoruba 
au  cours  de  leur  évolution  sociale  et  religieuse,  évolution  dominée  par 
la  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  propager  la  vie.  Des  tableaux  sy- 
noptiques rendent  sensible  aux  yeux,  encore  qu'ils  soient  de  lecture 
assez  compliquée,  la  structure  même  du  système  philosophique  des 
Yoruba.  L'auteur  s'excuse  de  n'avoir  pas  réussi  à  y  faire  entrer,  com- 
me dans  son  précédent  ouvrage,  les  divisions  sacrées  du  pays  Yoru- 
ba, les  rivières,  les  arbres  sacrés,  les  présages  et  les  animaux  sacrés. 
Il  ne  lui  en  paraît  pas  moins  certain  que  tout  cela  a  dû  trouver  place 
jadis   dans   la  classification    religieuse   des   Yoruba. 

Deux  études  sur  les  Dschagga,  qui  habitent  l'Afrique  orientale 
allemande,  méritent  d'être  signalées.  La  première  est  du  missionnaire 
B.  GuT:\rANN  et  traite  des  lieux  de  culte  des  Wadschagga  (3).  L'au- 
teur conclut  en  affirmant  que  le  culte  spécifique  des  esprits  (Dàmo- 
nendienst)  ne  tient  à  peu  près  aucune  place  dans  la  religion  des  Wads- 
chagga absolument  dominée  par  le  culte  des  ancêtres.  L'auteur  de  la 
seconde  étude,  le  pasteur  Dr  H.  Schwanhàusser,  croit  retrouver  chez 
les  Dschagga  une  notion  de  Dieu,  recouverte  à  la  vérité  par  le  culte 
des  esprits,  mais  analogue  à  celle  dont  l'existence  a  été  constatée 
chez   les  Masaï,   leurs  voisins  (4). 

M.  l'abbé  J.  Henry,  ancien  missionnaire  chez  les  Bambara,  a  ré- 
digé pour  la  Bibliothèqiie-Anthropos  une  monographie  précise  et  vi- 
vante sur  ce  peuple  de  race  mandingue  qui  habite  le  district  de  Segou, 
Afrique   occidentale  française   (5).   Une  introduction   rappelle  les   pha- 


1.  R.  E.  Dennett.  At  the  Bach  of  the  Black  Mans  Mind  or  Notes  on  ihe 
Kingly  Office  in  West  Africa,  London,  Macmillan,  1906. 

2.  R.  E.  Dennett.  Nigérian  Studies  or  the  Religions  and  Political  System  of 
the  Yoruba.  London,  Macmillan,  1910  ;  in-8''  de  XHl  et  255  p.  avec  des  illustrations- 

3.  B.  GuTMANN.  Die  Opferstàtten  der  Wadschagga,  dans  Archiv  fur  Religions- 
îvissenschaft,  XII  (1909),  pp.  83-100. 

4.  H.  Schwanhàusser.  Das  Seelenleben  der  Dschagga-Neger.  Erlangen,  Th. 
Blaesing,  1910  ;  in-8"  de  46  p. 

5.  J.  Henry.  L'âme  d'un  peuple  africain.  Les  Bambara,  leur  vie  psychique'' 
éthique,  sociale,  religieuse  ( Bibliothèque- Anthrop os,  I.  2j.Miinster,  Aschendorfî,  1910; 
in-8°  de  V  et  238,  avec  de  nombreuses  illustrations  hors  texte. 
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ses  diverses  de  la  conquête  de  cette  région  par  la  France,  énumèrc 
les  populations  différentes  d'origine  et  de  croyances  qui  y  vivent  et 
décrit  à  grands  traits  la  physionomie  des  Bambara  fétichistes  qui 
sont  les  plus  anciens  occupants  du  sol.  Quoique  vivant  au  milieu  de 
populations  musulmanes,  ils  n'ont  point  subi,  déclare  l'auteur  à  plu- 
sieurs reprises,  l'influence  de  l'Islam.  On  lira  avec  intérêt  les  déve- 
loppements de  M.  Henry  sur  la  mentalité  du  Bambara;  l'animisme  et 
ses  conséquences;  les  idées  générales  du  Bambara  sur  la  vie  humaine; 
les  notions  du  Bambara  sur  Dieu,  les  invisibles,  Adam  et  Eve;  le 
fétichisme  chez  les  Bambara,  le  culte  des  Gnéna;  le  culte  à  Satan 
ou  culte  des  Gnâ  ou  Boli;  les  premières  années  de  la  vie  des  Bam- 
bara; la  circoncision  et  l'excision  en  pays  Bambara,  le  mariage  Bam- 
bara; les  enterrements  Bambara.  Je  signalerai,  comme  particulière- 
ment intéressants,  les  renseignements  fournis  par  l'auteur  sur  le  to- 
témisme Bambara.  L'idée  de  parenté  entre  l'animal  totem  et  la  fa- 
mille qui  le  vénère  est  totalement  absente.  Il  n'est  question  dans  les 
légendes  que  de  services  rendus  à  quelque  ancêtre  par  l'animal  to- 
tem. La  religion  des  Bambara  est  dominée  par  la  croyance  aux  es- 
prits et  par  le  culte  qu'on  leur  rend.  Ces  esprits  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories  :  les  gnéna  ou  djiné,  répartis  en  plusieurs  classes 
et  susceptibles  d'être  bienfaisants  ou  malfaisants  et  les  Gnâ  ou  Boli, 
essentiellement  malfaisants  et  tout  à  fait  différents  des  premiers  par 
leur  nature,  l'origine  et  le  caractère  du  culte  qu'on  leur  rend.  Les 
Bambara  croient,  déclare  l'auteur,  en  un  Être  suprême,  créateur  et 
maître  de  toutes  choses  et  rémunérateur.  On  ne  lui  offre  pas  de 
sacrifice  proprement  dit  mais  seulement  une  sorte  de  tribut.  Cet 
Être  suprême,  quoique  son  nom.  Alla,  revienne  souvent  sur  les  lèvres 
du  Bambara,  ne  tient  à  peu  près  aucune  place  dans  sa  vie  religieuse 
encombrée  par  le  culte  des  esprits.  M.  Henry  tient  pour  assuré  que 
cette  notion  d'un  Être  suprême  ne  doit  rien  à  l'Islam  en  dehors 
du  mot  Alla.  Le  lecteur  remarquera  l'usage,  fâcheux  à  certains  égards, 
que  l'auteur  a  cru  pouvoir  faire  de  termes  chrétiens  pour  dési- 
gner parfois  des  idées  Bambara.  L'ouvrage,  au  surplus,  est  d'un 
homme  bien  informé  et  mérite  de  trouver  bon  accueil  auprès  des 
historiens  des  religions  et  des  ethnologues.  L'illustration  offre  un 
réel   intérêt. 

III.  —  Religioà'S  Sémitiques. 

Le  B.  P.  Dhorme,  O.  P.,  a  publié  dans  :  Où  en  est  illistoirc  des 
Religions?  de  M.  Bricout  une  étude  d'ensemble  sur  les  religions  sé- 
mitiques, sauf  l'Islam  et  la  religion  pré-islamique  des  Arabes,  où  l'on 
retrouve  les  qualités  d'exactitude  et  de  clarté  qui  lui  sont  habituelles  (1). 
Cet  exposé  comprend  deux  parties  consacrées  la  première  à  la  reli- 
gion  assyro-babylonienne   et   la    seconde   aux   autres   religions   sémiti- 


1.  Dhorme.    0.   P.   Les   Sémites,   dans    Oii   en   est   l'Histoire   des   Religions 
etc.;   pp.   129-194. 
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ques,  c'est-à-dire  à  celles  des  Araméens^  Syriens,  Nabatéens,  Palmy- 
réniens,  Phéniciens,  Carthaginois,  Cananéens,  y  compris  les  Ammo- 
nites, les  Moabites  et  les  Édomites.  La  seconde  partie  sera,  sans  aiul 
doute,  particulièrement  goûtée  du  public  auquel  s'adresse  le  manuel 
de  M.  Bricout.  Il  y  trouvera,  groupés  et  clairement  exposés,  sur  tous 
ces  cultes  sémitiques  si  intéressants  des  renseignements  qu'il  éprouvait 
jusqu'ici  quelque  peine  à  se  procurer  et  surtout  à  synthétiser.  Une 
bibliographie  magistrale  facilite,  à  ceux  qui  en  auraient  le  goût  et 
le  loisir,  das  recherches  plus  approfondies.  Cette  étude  est  certaine- 
ment l'une  des  meilleures  et  des  plus  pratiques  du  recueil. 

I.  —  Religion  Assyro-Babylonienne. 

Les  travaux  consacrés  cette  année  à  la  religion  de  la  Babylonie 
et  de  l'Assyrie  sont  relativement  peu  nombreux.  Les  fouilles  et  les 
publications  de  documents,  monuments  ou  textes,  absorbent  l'acti- 
vité des  spécialistes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  car  c'est  de 
beaucoup  la  tâche  la  plus  urgente  et  la  plus  importante.  Mais  il  n'en- 
tre pas  dans  le  cadre  de  ce  Bulletin  de  'recenser  en  détail  ces  publica- 
tions de  sources.  Je  ne  puis  toutefois  passer  sous  silence  l'étude 
capitale  du  Dr  R.  Koldewey  sur  les  temples  de  Babylone  et  de  Bor- 
sippa   (1). 

La  Deutsche  Orient-Gesellschaft  a  entrepris,  comme  on  sait,  d'ef- 
fectuer a  Babylone  des  fouilles  systématiques  et  complètes.  Elle  y 
travaille  depuis  1899  et  le  fascicule  dont  je  viens  d'indiquer  le  sujet 
est  le  premier  ([u'elle  ait  publié  de  la  série  où  elle  doit  exposer  les 
résultats  définitifs  de  ses  recherches  et  qui  s'intitule  :  Ausgrabungen 
der  Deutschen  Orient-Gesellschaft  in  Babylon.  Le  Dr  Koldewey  y 
décrit,  de  façon  magistrale,  avec  accompagnement  de  photographies, 
de  croquis  et  de  plans,  l'état  actuel  et,  lorsque  la  chose  est  possible, 
l'état  primitif  des  temples  de  Babylone  et  de  Borsippa,  dans  la 
mesure  où  le  permettent  les  fouilles  encore  inachevées  sur  plusieurs 
points.  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  le  lecteur  voit  surgir  sous  ses 
\'eux,  tous  à  peu  près  pareils  par  leur  disposition  générale  et  leur 
structure,  le  temple  de  Ninmach,  connu  sous  le  nom  de  Emach;  im 
temple  non  identifié  qui  pourrait  être  l'un  des  deux  sanctuaires  ba- 
byloniens dédiés  à  la  déesse  parèdre  de  Ninib,  Gula;  le  temple  de  Ninib, 
appelé  Epatutila;  le  sanctuaire  de  Mardouk  ou  l'Esagila;  le  tem- 
ple Nabou  à  Borsippa  ou  l'Ezida  et  la  tour  ou  Zikkurat  qui  l'avoi- 
sine.  Chemin  faisant  le  Dr  Koldewey  décrit  les  objets  divers  qui 
ont  été  découverts  dans  chacune  des  enceintes  sacrées.  Toute  cette 
partie  descriptive  du  volume  abonde  en  renseignements  précieux,  non 
seulement  sur  les  procédés  de  construction  et  l'architecture  de  la 
Babylonie,  mais  encore  sur  la  disposition  des  sanctuaires,  sur  le 
mobilier  sacré,  sur  le  culte.  La  seconde  partie  de  ce  magnifique  ou- 
vrage est  consacrée  aux  textes  cunéiformes  découverts  au  cours  des 

1.  R.  Koldewey.  Die  Tempel  von  Babylon  und  Borsippa  {Wissensch.  Ve- 
roffentl.  der  Deutschen  Orient-Gesellschaft,  XV).  Leipzig,  Hinrichs,  1911,  in- 
folio  de   76   p.  avec   110   gravures   dans   le   texte   et   16   planches   hoTS   texte. 
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fouilles  et  qui  sont  des  inscriptions  dédicatoires  qui  permettent  d'iden- 
tifier les  constructions  remises  au  jour  et  de  préciser  l'époque  aux- 
quelles elles   appartiennent. 

Les  sceaux  babyloniens,  que  les  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour 
en  si  grand  nombre,  n'ont  point  encore  fait  l'objet  d'un  dépouille- 
ment et  d'une  étude  systématique  et  la  plupart  sont  demeurés  iné- 
dits jusqu'ici.  Le  premier  travail  spécial  et  d'ensemble  qui  leur  ait 
été  consacré  est  la  thèse  de  doctorat  que  vient  de  publier,  après 
l'avoir  refondue  et  augmentée,  M.  J.  Krausz,  de  l'université  de  Mu- 
nich (1).  Aussi  mérite-t-il  d'êtreaccueilli  avec  faveur.  Le  Dr  Krausz 
a  fait  porter  son  enquête  sur  les  sceaux  déjà  publiés  et  sur  un  cer- 
tain nombre  de  sceaux  inédits  qu'il  a  pu  examiner  directement  ou 
d'après  de  bonnes  reproductions.  Dans  l'ensemble  les  documents  qu'il 
interprète  appartiennent  à  l'époque  de  Hammourabi.  Il  a  laissé  vo- 
lontairement de  côté  les  exemplaires  kassites,  caractérisés  par  les  lon- 
gues  formules   qui   y  ont   été   gravées. 

L'auteur,  dans  une  introduction,  fait  ressortir  l'intérêt  que  présen- 
tent ces  sceaux  pour  l'étude  de.  la  religion  babylonienne  et  tout 
spécialement  pour  la  connaissance  de  la  piété  populaire  dont  relevait 
le  choix  des  divinités  protectrices.  Au  point  de  vue  des  textes  qu'ils 
portent  et  qui  seuls,  à  l'exclusion  des  représentations  figurées  (2), 
font  l'objet  du  présent  travail,  les  cachets  hammour.abiens  se  répar- 
tissent en  quatre  groupes  caractérisés  par  les  formules  suivantes  : 
lo  N.,  (le  nom  du  proipriétaire  du  sceau),  fils  de  N.,  (son  père),  serviteur 
du  dieu  N.,  (nom  du  dieu  protecteur);  2o  N.,  serviteur  du  dieu  N.; 
3»  N.  N.,  (un  ou  plusieurs  noms  de  divinités  et  rien  d'autre);  4»  N., 
X.,  (son  titre  ou  emploi),  fils  de  N.  L'examen  de  ces  noms  de  divinités, 
isolés  ou  groupés,  suivis  ou  non  de  titres  et  prédicats  divins,  fournit 
de  précieux  renseignements  sur  les  dieux  choisis  de  préférence  par 
les  Babyloniens  comme  leurs  protecteurs  personnels,  sur  les  raisons 
de  ces  choix,  sur  les  rapports  des  divinités  entre  elles,  sur  leur  na- 
ture  et   leurs    fonctions    respectives. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  constitué  par  la  transcription  et  par  la 
traduction  des  formules  gravées  sur  les  sceaux  étudiés  et  par  de 
courtes  notes  dont  un  bon  nombre  sont  signées  du  professeur  Fritz 
HoMMEL,  l'assyriologue  bien  connu,  qui  a  fait  bénéficier  le  Dr  Krausz 
son  élève,  de  ses  lumières  et  de  son  expérience.  Ces  formules  ou 
légendes  sont  distribuées  et  groupées  selon  l'ordre  d'importance  des 
divinités,  au  nombre  de  soixante  et  une,  auxquelles  elles  se  réfèrent. 
De   bonne   tables   complètent   cette  intéressante   monographie. 

Parmi  les  publications  utilisées  par  le  Dr  Krausz,  je  signalerai  le 
catalogue   des   cylindres   orientaux   du   Musée  Guimet   que  M.    L.   De- 


1.  J.  Krausz.  Die  Goiternamen  in  den  hahylonischen  Siegelcylinderlcgenden. 
Mit  zahlreichen  Beitrdgen  von  Prof.  Dr.  Fritz  Hommel.  Leipzig,  HarrassOAvitz, 
1911;    in-8o    de    XII    et    128   p. 

2.  L'auteur    étudiera   dans   un   second   fascicule    en    préparation   ces   repré- 
sentations   symboliques. 
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LAPORTE  a  fait  paraître  en  1909  (1).  Ces  cylindres  proviennent  en  ma- 
jorité de  Babylonie  et  d'Assyrie,  et  se  répartissent  entre  les  périodes 
suméro-alvkadienne,  kassite,  assyrienne,  néo-babylonienne.  Dans  un 
avant-propos,  court  niais  substantiel,  M.  Delaporte  s'applique  à  dé- 
terminer les  scènes  qui,  à  chaque  époque,  jouissaient  de  la  faveur 
spéciale  des  graveurs  assyro-babyloniens  et  de  leurs  clients.  La  pé- 
riode suméro-akkadienne  abonde  en  représentations  d'êtres  fantasti- 
ques et,  particulièrement  au  temps  de  l'hégémonie  d'Agadè  (2700-2200 
cire),  les  graveurs  se  plaisent  à  figurer,  avec  les  caractéristiques  que 
nous  connaissons,  les  héros  mythiques  Éabani  et  Gilgamès.  Sur  les 
sceaux  de  cette  période  nous  pouvons  encore  étudier  la  formation 
progressive  des  attributs  des  différents  dieux.  A  l'époque  hammou- 
rabienne,  nous  voyons  paraître  un  dieu  barbu  portant  une  massue,  que 
l'on  peut  croire  être  Adad  (2).  Les  sceaux  assyriens  représentent  fré- 
quemment un  arbre  sacré  autour  duquel  se  groupent  divers  person- 
nages. Le  caractère  propre  du  nouvel  empire  babj^lonien  se  traduit 
dans  la  prédilection  avec  laquelle  des  prêtres  sont  figurés  sur  les 
sceaux  Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer  l'intérêt  du  sujet 
et  le  mérite  du  travail  de  M.  Delaporte  qui,  par  l'étendue  de  l'infor- 
mation et  l'acuité  du  sens  critique,  est  tout  à  fait  remarquable  (3). 

2.  —  Religion  Carthaginoise. 

On  connaît  déjà,  sans  doute,  les  fouilles  exécutées,  au  printemps 
de  1908,  par  M.  le  capitaine  Cassaigne  dans  le  voisinage  de  Siagu 
(Tunisie)  et  qui  ont  abouti  à  mettre  au  jour  les  ruines  extrêmement 
intéressantes  d'un  temple  punique  dédié  à  Baal-Saturne  et  à  Tanit 
Penê-Baal.  M.  Alfred  Merlin,  directeur  du  service  des  antiquités  en 
Tunisie,  vient  de  consacrer  à  ce  sanctuaire  une  étude  minutieuse  qui 
fait  entrer,  de  façon  définitive,  dans  le  domaine  scientifique,  les  pré- 
cieux documents  dus  à  l'intelligent  labeur  de  M.  Cassaigne  (4).  Il  com- 
mence par  énumérer  et  décrire,  avec  méthode  et  pirécision,  les  diffé- 
rentes constructions  dont  se  composait  le  sanctuaire  et  les  objets 
de  toute  nature  qui  y  ont  été  trouvés.  Au  premier  rang  de  ces  objets 
figure,  à  raison  de  son  importance,  la  grande  inscription  dédicatoire 
en  langue  punique  admirablement  conservée  et  dont  la  traduction  a 


1.  L.  Delaporte.  Catalogue  du  Musée  Guimet.  Cylindres  orientaux  {Ayi- 
nales  du  Musée  Guimet,  XXXIll).  Paris,  Leroux,  1909;  iii-4o  de  XI  et  140 
pp.  avec  10  planches. 

2.  On  peut  voir  dans  Krausz  les  nombreuses  légendes  relatives  à  Râm- 
mân  (Adad)  et  à  Martu  que  l'auteur  regarde  comme  un  nom  particulier 
de  Râmmân-Adad,   Krausz,   pp.   42-55. 

3.  M.  L.  Delaporte  a  publié  récemment  un  nouveau  travail  du  même 
genre  sur  les  cylindres  orientaux  et  les  cachets  assyro-babyloniens,  per- 
ses et  syro-cappadociens  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale  (Paris,    1910). 

4.  A.  Merlin.  Le  sanctuaire  de  Baal  et  de  Tanit  près  de  Siagu  {Notes  et 
Documents  publiés  par  la  Direction  des  Antiquités  et  Arts,  Protectorat  Fran- 
çais, Gouvernement  Tunisien,  IV).  Paris,  Leroux,  1910;  in-4o  de  58  p.  et 
9  planches. 
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été  donnée  par  M.  Philippe  Berger  (1).  Il  s'applique  ensuite  à  recons- 
tituer l'histoire  du  sanctuaire,  à  préciser  son  caractère  et  à  identifier 
les  divinités  multiples  qui  y  recevaient  un  culte.  «  La  collectivité 
des  citoyens  de  Tenesmat  —  une  ville  dont  nous  ignorons  la  situation, 
mais  qui  sans  doute  était  proche  de  Siagu  et  peut-être  en  dépendait,  — 
écrit-il,  voulant  rendre  un  hommage  particulier  à  Baal  et  à  Tanit 
Penê-Baal,  résolut  de  leur  élever  un  double  sanctuaire  sur  le  sommet 
d'un  des  monticules  de  la  région,  sur  un  haut-lieu  dominant  un  vaste 
paysage...  Le  sanctuaire  fut  bâti  vers  le  début  de  notre  ère,  ainsi  qu'on 
peut  l'inférer  de  son  inscription  dédicatoire  dont  certaines  let- 
tres sont  d'écriture  néo-punique.  C'est  alors  que  furent  édifiées 
quelques-unes  des  constructions  dont  on  vient  d'exhumer  les  ves- 
tiges très  ruinés...  Suivant  l'usage  oriental,  ce  sont  des  cha- 
pelles très  exiguës  et  de  fort  modeste  apparence,  des  migdasîm, 
qui  sont  isolées  au  milieu  d'enclos  découverts  parfois  ornés  de  porti- 
ques ».  Peu  à  peu  Baal  et  Tanit  accordèrent  l'hospitalité  à  d'autres 
divinités  dont  on  a  retrouvé  les  images  plus  ou  moins  mutilées  parmi 
les  décombres.  Ce  sont  d'abord  Saeculum  Frugiferum,  qui  est  un 
Baal  punique  imparfaitement  romanisé  (X.povo;)  et  une  déesse  assise, 
vêtue  d'une  tunique  collante,  la  tête  voilée  sur  laquelle  se  dresse  un 
haut  calathos  et  qui  a  chance  d'être,  malgré  l'absence  d'attributs  ca- 
ractéristiques, Tanit-Caelestis  elle-même.  Il  faut  citer  encore  Athéna, 
Genius  terrae  Africae  (déesse  d'aspect  égyptien  rappelant  Sokhit),  Atar- 
gatis,  une  déesse-mère  (Démêler?).  Pour  chacunes  de  ces  divinités,  dont 
il  est  difficile  de  déterminer  les  rapports  avec  le  couple  Baal-Tanit,  des 
édicules  spéciaux  furent  successivement  construits,  qui  finirent  par 
former  toute  une  agglomération,  d'ailleurs  sans  ordre  ni  plan  d'en- 
semble, de  sanctuaires.  Celte  petite  ville  sainte  fut  l'œuvre  des  in- 
digènes. Les  inscriptions  parvenues  jusqu'à  nous  ne  contiennent  pas 
de  noms  romains  ou  romanisés.  La  domination  romaine  ne  modifia 
pas  le  caractère  punique  du  sanctuaire  et  des  dieux  qui  y  étaient 
honorés.  Son  action  ne  se  traduisit  que  par  l'assimilation  approxi- 
mative de  Baal  à  Saturne  et  de  Tanit  à  Caelestis.  Les  influences 
grecques,  égyptiennes  et  orientales  sont  au  contraire  très  marquées 
et  aussi,  semble-t-il,  siciliennes  dans  la  constitution  (conjecturale)  d'une 
triade  punique  analogue  à  la  triade  sicilienne  Déméter,  Perséphone, 
Hadès. 

L'auteur  résume  en  ces  termes  les  données  relatives  au  culte  que 
les  fouilles  ont  fournies  :  <  La  piété  des  fidèles  s'empressa  d'entou- 
rer de  vénération  et  d'humbles  cadeaux,  appropriés  à  ses  ressources, 
les  dieux  qu'on  avait  fait  entrer,  (allusion  à  une  expression  de  l'ins- 
cription dédicatoire)  dans  leur  demeure;  immolations  d'animaux,  sui- 
vies de  repas  sacrés  dont  les  reliefs  élaient  souvent  enfermés  avec 
soin  dans  un  vase  de  terre  cuite  qui  portait  quelquefois  le  nom  du 
dieu  et  qu'on  enterrait  autour  du  temple;  offrandes  de  parfums  réelles 
ou  simulées,  car  bon  nombre  des  iinguentaria  n'ont  pas  de  cavité 
médiane   et  n'ont  pu   contenir  de  liquide   odorant;  érection  de  stèles 


1.  Beviie  de  VHistoirc  des  Religions,  LVIIl   (1908),   pp.   155-156. 
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votives  en  pierre  avec  les   emblèmes  divins.   Les  prêtres,   au  nombre 
de  deux^  semble-t-il,  accomplissaient  les  libations  et  les  holocaustes  ». 

M.  Ph.  Berger  a  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  de  la  part  du  Dr  Vercoutre,  une  note  signalant  l'usage  per- 
sistant sur  les  poteries  kabyles  actuelles  du  symbole  triangulaire  dit 
de  Tanit  (1).  D'autres  cas  de  survivance  du  même  symbole  sont  iofferts 
par  les  tatouages  tunisiens  modernes.  Enfin  le  Dr  Vercoutre  a  retrouvé 
en  usage,  en  Tunisie,  non  loin  de  Sousse,  la  coutume  punique  con- 
sistant à  placer  sur  la  tombe  un  cône  funéraire.  La  conservation  des 
coutumes  puniques  dans  l'Afrique  du  nord  aurait  été  l'œuvre  exclu- 
sive  des   Berbères   (2). 

3.  —  Religion  des  anciens  Arabes.  Islam. 

Sabéens.  —  Le  Dr  Dietlef  Nielsen,  dont  on  connaît  l'intéressante 
étude  sur  la  religion  lunaire  des  anciens  Arabes  (3),  vient  de  pu- 
blier sur  le  dieu  sabéen  'Ilmukah  une  monographie  très  claire  et 
singulièrement  attachante  (4).  Après  avoir  rapporté  et  critiqué  les 
lectures  diverses  et  les  explications  que  l'on  a  proposées  jusqu'ici  de 
ce  nom  difficile,  il  se  prononce  pour  la  lecture  'Ilmukah  avec  h  final 
consonne.  Le  mot  se  décompose  en  deux  éléments  :  7/  et  mukah^ 
le  second  étant  un  nom  verbal  issu  de  la  racine  wkh.  'Ilmukah  signi- 
fierait donc  :  dieu  du  commandement,  c'est-à-dire  dieu  de  l'oracle.  La 
formule  'Ilmukah  serait  à  rapprocher  du  bel  parusse  babylonien.  'Il- 
mukah n'est  pas  un  nom  propre  mais  un  dénominatif,  un  litre.  Le 
dieu  que  ce  titre  désigne  en  reçoit  d'autres  sur  les  inscriptions  ,mais 
seul  celui  de  Taiir  (=  taureau)  est  susceptible,  pour  le  moment,  d'être 
interpr'été  avec  quelque  certitude.  Ce  titre  de  Taur  et  les  représen- 
tations figurées  d"Ilmukah  (croissant  lunaire,  têtes  de  taureau  styli- 
sées, keroubim,  aigles  et  serpents)  permettent  de  conclure  qu'il  s'agit 
d'un   dieu-lune. 

En  vue  de  préciser  la  nature  et  le  rôle  d"IImukah,  le  Dr  Nielsen 
décrit  ensuite  à  grands  ti^aits  le  panthéon  sabéen.  II  conclut,  une  fois 
de  plus,  que  ce  panthéon  ne  comportait  que  trois  divinités  astrales  : 
le  dieu-Vénus,  le  dieu-lune,  la  déesse-soleil,  conçues  comme  formant 
une  famille  divine  :  fils,  père,  mère.  Aussi  bien  ces  trois  divinités 
astrales  sont-elles  les  seules  qui,  sous  des  noms  divers,  se  retrouvent 
dans  tous  les  cultes  de  l'Arabie  méridionale.  Le  fonds  commun  et 
primitif    de    la    religion    sud-arabique    n'en    comportait    évidemment 


1.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  fé- 
vrier-mars  1911,  p.   147. 

2.  Sur  la  religion  propre  des  Berbères,  M,  R.  Basset  a  publiée  récem- 
ment un  très  précieux  travail  dans  VEncyclopaedia  of  Religion  and  Ethics 
de  J.  Hastings,  II,  pp.  506-519  et  dans  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions^ 
LXI    (1910),    pp.    291-342. 

3.  D.  Nielsen.  Die  altarahische  Mondreligion  und  die  mosaïsche  Ueher- 
lieferung,    Strassburg,    Triibner,    1904. 

4.  D.  Nielsen.  Der  sabàische  Gott  'lîmu'kah  {Mitteihingen  der  Vorde- 
rasiatischen    Gesellschaft,    1909,    4).    Leipzig,    Hinrichs,    1910;    in-'So   de    70   p. 
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pas  d'autres.  Il  est  donc  impossible  de  considérer  la  religion  sud- 
arabi(|ue  comme  dimportalion  babylonienne.  Elle  re[)résente  bien  plu- 
tôt une  phase  de  la  religion  sémiticjue  antérieure  au  déveloippement 
des  cultes  sidéraux  que  nous  constatons  en  Bab3donie.  Pour  les  Ara- 
bes du  sud,  le  dieu  principal  était  le  dieu-lune.  Ce  dieu,  univer- 
sel en  soi  comme  toutes  les  divinités  célestes,  se  particularisait  an 
devenant,  par  exemple  chez  les  Sabéens,  le  dieu  national.  Comme 
tel  il  eut  son  temple  dans  les  deux  capitales  successives  du  royau- 
me sabéen,  Sirwah  et  Marib.  Le  temple  d'IUmukah  à  Marib  était 
monumental.  L'étude  des  ruines  qui  en  subsistent  révèle  que  lédi- 
fice  était  à  ciel  ouvert,  sans  toit,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  puis- 
qu'il s'agit  d'un  dieu  astral.  Sous  la  dynastie  Hamdanide,  le  culte 
d"Ilmukah  subit  une  éclipse.  Le  peuple  sabéen  s'intitulait  :  walad 
'Ilmukah,  fils  d'Ilmukah.  Les  divinités  astrales  de  l'Arabie  du  sud 
étaient  moins  anthropomorphisées  que  leurs  congénères  des  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Jusqu'ici  du  moins  on  n'a  découvert  au- 
cune statue  à  forme  humaine  des  divinités  sud-arabiques.  Leurs  re- 
présentations symbolicjues  affectent,  sur  les  monuments  où  on  les 
rencontre,  la  forme  animale  :  taureaux,  serpents,  aigles,  etc. 

Islam.  —  Le  professeur  L  Goldziher,  de  l'université  de  Buda- 
pest, à  la  demande  de  l'American  Committee  for  Lectures  on  the 
History  of  Religions,  avait  accepté  de  donner,  aux  États-Unis,  six 
leçons  sur  l'Islam.  Ces  leçons,  que  des  raisons  de  santé  l'ont  empêché 
de  professer,  il  les  a  réunies  en  volume  en  les  faisant  suivre  de  réfé- 
rences bibliographiques  et  de  notes  assez  copieuses  (1).  Elles  por- 
tent respectivement  les  titres-  suivants  :  Mahomet  et  l'Islam,  l'évolu- 
tion du  droit,  l'évolution  dogmatique,  ascétisme  et  soufisme,  les  sectes, 
mouvements  récents,  et  constituent  une  très  remarquable  étude  d'en- 
semble sur  l'Islam  dans  laquelle  le  savant  arabisant  semble  s'être 
appliqué  tout  spécialement  à  mettre  en  relief  les  facteurs  qui  ont 
collaboré  à  la  création  de  l'islamisme  tel  que  nous*  le  connaissons. 
L'attitude  du  Dr  Goldziher  à  l'endroit  de  l'Islam  est  d'une  extrême 
bienveillance  et  si  l'exposé  qu'il  en  fait  est  toujours  objectif  les  juge- 
ments  de   valeur  qu'il    porte   sur  lui   sont  parfois   bien   optimistes. 

La  première  leçon,  consacrée  à  Mahomet,  met  en  vive  lumière  la 
personnalité  morale  et  religieuse  du  réformateur  et  du  prophète  arabe, 
expose  avec  netteté  les  phases  successives  de  sa  prédication  et  le 
caractère  de  son  œuvre.  A  La  Mecque,  Mahomet  entre  en  scène  dans 
le  rôle  de  réformateur  moral  et  d'annonciateur  du  jugement  final 
qui    est    proche    (2).    A  Médine    il    se   transforme    en   prophète    inspiré 


1.  J.  Goldziher.  Vorlestiiigen  ilber  den  Islam  ( Religion swissenschaftliche 
Bibliothel'  lig.  von  W.  Streitberg  u.  R.  Wûnsch,  1).  Heidelberg,  C.  Winter, 
1910;   in-8c   de   X   et   341   p. 

2.  M.  P.  Casanova  a  insisté  sur  l'importance  de  la  croyance  à  une  fin 
prochaine  du  monde  dans  la  genèse  et  le  développement  de  l'Islam,  dans  un 
article  intitulé  :  La  MaJhamat  dans  Vlslam  'primitif  {Revue  de  VRîstoirç 
des  Religions,  LXI  (1910),  pp.  lol-lGl).  Cet  article  est  extrait  d'un  ouvra- 
ge :  Mahomet  et  la  fin  du  monde,  qui  doit  paraître  incessamment  chez  redi- 
se Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No  3.  39 
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et  en  créateur  d'une  institution  religieuse  nouvelle,  celle-là  même 
dont  nous  trouvons  l'expression  assez  fidèle  dans  le  Qôran  (1).  L'Is- 
lamisme (Islam  =  résignation,  abandon  à  Dieu)  de  Mahomet  est  es- 
sentiellement un  système  éclectique  à  la  formation  duquel  des  influences 
juives,  gnostiques,  perses  ont  collaboré  et  qui  est  fort  éloigné  de  cons- 
tituer un  tout  parfaitement  organisé  et  unifié.  Le  Dr  Goldziher  porte 
ensuite  sur  la  valeur  religieuse  de  l'Islam  primitif  des  jugements 
qui,  tout  en  faisant  la  part  des  lacunes  et  des  aberrations,  n'en  restent 
pas  moins  dans  l'ensemble  extrêmement  favorables. 

L'Islamisme  n'est  pas  tout  entier  dans  le  Qôran.  Son  expansion 
au  delà  des  frontières  de  l'Arabie,  expansion  que  Mahomet  aurait  en- 
visagée et  désirée,  fit  ressortir  tout  ce  qu'il  avait  de  primitif,  «de 
fruste,  de  peu  lié.  En  même  temps  son  contact  avec  les  grandes 
civilisations  historiques  lui  fournit  le  moyen  d'enrichir  et  de  systé- 
matiser les  conceptions  et  les  institutions  qu'il  tenait  de  son  fondateur. 
Dans  le  domaine  juridique  et  théologique,  dans  le  domaine  de  la 
pratique  religieuse,  il  subit  une  évolution  profonde,  multiforme  et 
qui  dura  plusieurs  siècles.  L'étude  pénétrante  que  M.  Goldziher  fait, 
en  trois  leçons,  de  cette  triple  évolution  est  sans  doute  ce  qu'il  y  a 
de  plus  neuf  et  surtout  de  plus  utile  dans  son  livre.  L'évolution  ju- 
ridique s'est  accomplie  sous  l'action  d'influences  romaines  et  perses; 
l'évolution  théologique  sous  l'action  dlnfluences  hellénistes,  perses  et 
hindoues.  L'apport  arabe  est  minime  dans  ce  double  domaine.  Pa- 
reillement l'apparition  de  l'ascétisme  est  du  soufisme  s'explique,  pour 
une  bonne  part,  par  l'action  des  doctrines  et  des  institutions  néo- 
platoniciennes,  hindoues  (panthéisme)  et  chrétiennes. 

La  cinquième  leçon  traite  des  sectes  islamiques  qui,  au  jugement 
du  Dr  Goldziher,  seraient  moins  nombreuses  en  réalité  que  ne  le 
prétendent  la  plupart  des  savants  occidentaux  et  même  les  théologiens 
musulmans.  Ne  méritent  vraiment  ce  nom  que  les  groupes  qui  se  sé- 
parent de  la  Sunna,  de  l'Islam  officiel  et  historique.  Dans  la  sixième 
leçon  on  trouvera  un  exposé  très  intéressant  des  mouvements  qui 
se  sont  produits  plus  récemment  au  sein  de  l'Islam,  Wahhabites,  Ba- 
bistes,   musulmans  de  l'Inde,   etc. 

Un  index  détaillé  clôt  ce  volume  où  l'un  des  savants  contemporains 
qui  connaissent  le  mieux  l'Islam  a  condensé  sous  une  forme  acces- 
sible aux  non  spécialistes  les  principaux  résultats  de  longues  années 
d'études. 

M.  le  baron  Carra  de  Vaux  a  rédigé  pour  le  manuel  de  M.  Bri- 
cout   une   courte   étude  sur  l'Islamisme   (2).    Il   se   contente  d'exposer 


leur  Geuthner  de  Piaris  et  dans  lequel  le  point  de  vue  énoncé  plus  haut  eeica 
mis    en   lumière. 

1.  Sous  ce  titre  :  Qôran  et  Tradition  :  Comment  fut  composée  la  vie  dç 
Mahomet  (Extrait  des  Recherches  de  Science  religieuse,  1910,  in-8o  de  29  p.), 
le  R.  P.  H.  Lammens,  S.  J.,  s'est  appliqué  à  préciser  la  valeur,  très  minime,  des 
renseignements  fournis  par  la  tradition  musulmane,  en  dehors  du  Qôran,  re- 
lativement  à  la   vie   de   Mahomet. 

2.  Carra  de  Vaux.  L'Islamisme,  dans  Oà  en  est  VHistoire  des  Reli- 
gions'? etc.,  pp.  423-450. 
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l'état  actuel  des  études  relatives  à  l'Islam,  de  retracer  sommairement 
l'histoire  extérieure  de  l'Islam  et  de  développer  ensuite  un  petit  nom- 
bre de  considérations  apologétiques  sur  les  lacunes  de  l'Islam  com- 
paré au  Christianisme.  Le  lecteur  risque  d'être  déçu  qui  s'attendait 
à  trouver  un  exposé,  succinct  sans  doute  mais  positif,  de  la  reli- 
gion musulmane.  11  remarquera  peut-être  aussi  que  la  religion  des 
anciens  Arabes  est  passée  sous  silence,  alors  qu'elle  présente  un  réel 
intérêt  pour  l'apologiste  à  raison  de  son  influence  prétendue  sur  les 
croyances,   et   sur  le  culte  Israélites. 

M.  R.  Leszynsky  a  publié  sur  les  Juifs  d'Arabie  au  temps  de  Ma- 
homet et  aux  siècles  suivants  une  étude  documentée  et  consciencieu- 
se (1).  Les  premiers  chapitres  surtout,  où  l'auteur  étudie  en  détail  la 
condition  physique,  intellectuelle,  économique  et  sociale  des  Juifs  d'A- 
rabie à  l'époque  où  parut  l'Islam,  l'influence  des  Juifs  sur  Mahomet  pen- 
dant la  première  phase  de  son  activité  religieuse  (La  Mecque)  puis  les 
rapports  du  prophète  avec  eux  à  partir  du  moment  où  il  quitta  ^a  Mec- 
que pour  s'établir  à  Médine,  offrent  le  plus  vif  intérêt  pour  l'historien  des 
origines  de  l'Islam.  M.  Leszynski  estime  que  l'influence  des  idées  juives 
sur  Mahomet  durant  son  séjour  à  La  Mecque  fut  prépondérante  et 
l'on  pourrait  presque  dire  exclusive.  Dans  les  trois  derniers  chapitres 
l'auteur  retrace  l'histoire  des  relations  ultérieures  de  l'Islam  avec  les 
Juifs  d'x\rabie,  l'hostilité  croissante  du  premier  et  l'expulsion  pro- 
gressive des  seconds.  Parmi  les  documents  qu'il  utilise  figurent  les  piè- 
ces relatives  aux  Juifs,  trouvées  dans  la  Genizah  du  Caire  et  que  M.  H. 
Hirschfeld  a  publiées.  Malheureusement  l'origine  et  l'authenticité  his- 
torique   de    ces    pièces    demeurent    douteuses. 

Il  suffira  de  mentionner  la  belle  traduction  que  M.  R.  A.  Nicholson, 
maître  de  conférence  de  langue  persane  à  l'université  de  Cambrid- 
ge, vient  de  donner  du  plus  ancien  traité  persan  que  nous  possédions 
sur  le  soufisme  (2).  11  est  l'œuvre  de  Abu  '1-Hasan  Ali  b.*  'Uthman  b. 
*  Ali  al-Ghaznawi  al-JuUabi  al  Hujwiri,  mort  en  465  de  l'ère  musulmane, 
et  s'intitule  :  Révélation  du  Mystère.  Déjà  le  traducteur,  au  dernier 
Congrès  d'histoire  des  religions  d'Oxford,  avait  signalé  l'intérêt  de 
cet  ouvrage  et  particulièrement  du  Ch.  XIV  qui  contient  la  liste  de 
douze  écoles  soufistes,  dont  deux  sectes  hérétiques,  et  un  aperçu 
de  leurs  doctrines  caractéristiques.  Inutile  de  souligner  l'importance 
de   cette   publication. 

Tout  au  début  du  XIXe  siècle  se  produisit  en  Perse  un  mouvement 
religieux  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Cheikhisme  et  duquel  sortit 
un  peu  plus  tard  le  Bàbisme.  M.  A.  L.  M.  Nicol.\s,  consul  de  France 
à  Tauris  et  qui  connaît  admirablement  la  Perse  et  sa  vie  religieuse, 
a  publié  sur  le  fondateur  de  cette  nouvelle  doctrine  Cheikh  Ahmed 
Lah^ahi  une  étude  principalement  biographique  mais  qui  précise  bien 


1.  R.    Leszynsky.    Die    Juden    in    Arabien    zur    Zeit  Mohammeds.    Berlin^ 
Mayer   u.   Miiller,    1910;   in-S»   de   111   et   116  p. 

2.  R.   A.   Nicholson.    The   liashf  Al-Mahjub   {Gihb   Mémorial,   LXX).   Lon- 
don,   Luzac,   1911. 
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le  caractère  de  ce  personnage  et  la  nature  de  ses  idées  religieuses,  (1). 
Il  y  raconte  la  vie  de  Cheikh  Ahmed  depuis  sa  naissance  en  1753  jus- 
qu'à sa  mort  survenue  le  28  juin  1826,  en  'insistant  sur  les  controverses 
religieuses  auxquelles  il  fut  mêlé  et  sur  les  oppositions  qu'il  rencontra. 
Le  chapitre  cinquième  et  dernier  de  cette  précieuse  brochure  énumère 
les  écrits,  au  nombre  de  96,  de  Cheikh  Ahmed. 

Appelé  à  donner  au  Collège  de  France  les  conférences  de  la  Fonda- 
tion Michonis  pour  1910,  M.  E.  jMontet,  professeur  de  philologie 
arabe  à  l'université  de  Genève,  a  choisi  comme  sujet  de  ses  six  leçons 
l'état  présent  et  l'avenir  de  l'Islam.  Il  vient  de  publier  ces  conférences 
en  volume,  telles  qu'elles  ont  été  faites  (2).  Il  y  expose  l'intérêt  des 
questions  islamiques,  la  statistique  de  l'Islam,  la  propagation  de  la 
religion  musulmane  (l^e  leçon);  l'orthodoxie  musulmane,  ses  défor- 
mations, schismes,  hérésies  et  sectes  (2e  leçon);  le  culte  des  saints 
musulmans  (3<^  leçon);  les  confréries  religieuses  musulmanes,  leur  mys- 
ticisme et  leur  formalisme,  leur  action  sociale  et  politique  (4e  leçon); 
tentatives  de  réforme  de  l'Islam,  Bàbîsme  et  Béhaïsme  (5e  leçon);  l'a- 
venir des  peuples  musulmans,  les  tendances  libérales  et  les  efforts  vers 
l'émancipation  dans  l'Islam  (6e  leçon).  Se  plaçant  au  point  de  vue  de 
son  auditoire  parisien,  M.  Montet  étudie  plus  spécialement  F  état  de 
l'Islam  dans  les  colonies  françaises.  Parmi  les  développements  les 
plus  intéressants  et  les  plus  neufs  de  ce  livre,  il  faut  'signaler  ceux  qui 
ont  trait  au  prosélytisme  musulman,  au  culte  des  saints  et  aux  (Con- 
fréries religieuses.  L'auteur,  sur  tous  ces  points,  possède  une  particu- 
lière compétence.  Touchant  l'avenir  de  l'Islam  et  spécialement  des 
tendances  libérales  dans  l'Islam  il  formule  des  prévisions  assez  opti- 
mistes. 

Kain.      '  A.  Lemonxyer,  0.  P. 


IV.  —  Religions  des  Indo-Européens 
ET  DE  r Extrême-Orient. 

Moins  riche  en  découvertes  que  la  précédente,  cette  année-ci  a 
pour  elle  l'apparition  de  quelques  remarquables  livres  de  synthèse, 
et  de  beaucoup  de  monographies  intéressantes.  Signalons  spéciale- 
ment aux  théologiens  de  langue  française  la  série  d'articles,  tous  bien 
signés,  qui  ont  paru  dans  la  Revue  du  Clergé  français,  et  qui  put 
été  réunis  en  volume  sous  le  titre  Où  en  est  Vhistoire  des  religions, 
par   J.    Bricout,    tome    I,    Les    Religions    non   chrétiennes   (3).    Comme 


1.  A.  L.  m.  Nicolas.  Essai  sur  le  Chéïlihisme,  I.  Cheikh  Ahmed  Lahçahi 
Paris,  Geuthner,  1910;  in-16  de  XX  et  72  p. 

2.  E.  MoNTET,  De  Vétat  présent  et  de  Vavenir  de  Vlslam.  Six  Confé- 
rences faites  au  Collège  de  France  en  1910.  Paris.,  Geuthner,  1911;  (grand 
in-8o   de    157    p. 

3.  J.  Bricout.  Oii  en  est  Vhistoire  des  religions?  Tome  I,  Letouzey  et  Ané, 
Paris,    1911. 
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nous  reviendrons  souvent  à  cet  ouvrage,  nous  le  désignons  par  l'a- 
bréviation OEHR.  Si  l'on  y  comblait  quelques  lacunes,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  Chine  et  le  Japon,  il  pourrait  suppléer,  et  mê- 
me parfois  avantageusement  remplacer,  pour  l'usage  courant  des  théo- 
logiens,  le   Manuel   de   Chantepie   de   la   Saussaye. 

I.  —  Grèce  et  Asie-Mineure. 

Ages  préhelléniques.  —  Les  cultures  qui  se  sont  développées  au- 
tour de  l'Archipel,  pendant  les  âges  du  cuivre  et  du  bronze,  nous 
ont  enfin  été  présentées  en  tableau  d'ensemble,  par  René  Dussaud, 
dans  son  beau  livre  Les  Civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin 
de  la  mer  Egée  (1).  Cet  ouvrage,  dédié  à  Edmond  Pottier,  se  sert  pres- 
que exclusivement  de  l'archéologie,  comme  il  convient  du  reste  à 
pareille  protohistoire;  mais  la  simplicité  nette  de  l'exposition,  et  la 
magnifique  illustration  apportée  au  texte  par  les  planches  et  plus 
de  deux  cents  gravures  excellentes,  rendent  cette  archéologie  sédui- 
sante même  pour  les  profanes.  Beaucoup  des  conclusions  du  livre 
étaient  connues  par  les  articles  que  Dussaud  a  publiés  en  des  revues 
diverses  depuis  1905,  et  dont  nous  avons,  ici  même,  analysé  ou  si- 
gnalé plusieurs.  Mais  il  les  a  remaniés,  et  le  chapitre  qui  nous  in- 
téresse le  plus  directement,  «  Cultes  et  Mythes  »,  pp.  193-273,  était 
inédit. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés:  I  à  la  Crète  préhellénique, 
description  des  sites  de  Cnosse,  de  Phaestos  et  d'Haghia  Triada,  his- 
torique et  résultats  des  fouilles  qui  y  ont  été  opérées.  Les  paragraphes 
IV  sur  «  les  divers  types  de  tombes  »  et  VI  sur  «  le  Musée  de  Candie 
et  l'art  mlnoen  »  sont  particulièrement  importants  pour  l'histoire  reli- 
gieuse; le  paragraphe  V  donne  la  chronologie,  par  synchronisme  avec 
les  dynasties  égyptiennes.  Dussaud  incline  vers  la  «  chronologie  cour- 
te ;>  d'Ed.  Meyer,  opposée  à  la  «  chronologie  longue  »  de  Flinders 
Pétrie,  et  ainsi  placerait  la  Xlle  dynastie  et  l'époque  du  premier  pa- 
lais de  Cnosse  (Minoen  Moyen  II),  vers  2000,  au  lieu  de  3160.  Il  est 
à  remarquer  pour  l'autonomie  de  l'art  crétois,  ce  qu'il  faut  sans 
doute  étendre  au  reste  des  manifestations  de  la  vie  intellectuelle  de 
ce  peuple,  que  «  le  nombre  des  sujets  qui  se  laissent  rapprocher  des 
motifs  égyptiens  est  très  faible;  en  tout  cas  il  n'y  a  pas  imitation 
servile  >  (p.  63).  Par  contre,  c'est  cet  art  qui  a  exercé  son  influence 
en  Egypte,  au  temps  de  la  construction  d'El-Amarna.  —  II.  Les  Cij- 
clades,  Théra,  Délos,  Milo.  Ces  îles,  qui  semblent  n'avoir  pas  été 
habitées  avant  l'époque  aenéolithique,  par  leurs  ruines,  leur  céra- 
mique et  leurs  fresques  (Phylacopi),  offrent  une  étroite  analogie  de 
culture  avec  la  Crète.  —  III.  Troie,  Mycènes  et  Tirynthe.  Les  fouilles 
opérées  sur  la  colline  d'Hissarlik,  site  traditionnel  de  l'ancienne  Troie, 
par  Schliemann,  puis  Doerpfeld,  de  1870  à  1894,  y  ont  fait  reconnaî- 
tre  neuf   couches   successives   d'habitats   humains,   partant   du   3°  mil- 


1.  René    Dussaud.    Les    Civilisations    préhelléniques    dans    le   bassin    de    la. 
mer  Egée,  études  de  protohistoire  orientale.  Paris,  Geuthner,   1910. 
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lénaire,  et  parmi  eux  la  Troie  homérique  (1500-1000)  n'a  que  le  nu- 
méro 6.  Les  fouilles  de  Mycènes  et  Tirynthe,  dues  aussi  à  Schliemann, 
comme  om  sait,  sont  encore  plus  célèbres,  car  la  civilisation  «  mycé- 
nienne »,  prolongement  ou  décadence  de  celle  de  la  Crète  antique,  est 
celle  dont  le  souvenir  /se  reflète  dans  les  poèmes  homériques.  Elle 
étendit  son  influence  sur  la  Syrie  et  la  Palestine,  Malte,  l'Italie  mé- 
ridionale, la  Sicile,  et  même  les  côtes  de  l'Adriatique.  Dussaud  est 
sceptique  sur  les  rapports  qu'elle  aurait  pu  avoir  avec  celle  de  l'É- 
lam.  Quant  aux  Phéniciens,  ils  n'auraient  joué  aucun  rôle  dans  la 
Méditerranée  avant  le  Xlle  siècle,  et  les  fouilles  de  Crète  l'établis- 
sent surabondamment.  Le  «.  mirage  oriental  »  a  fait  son  temps,  et 
la  légende  de  Cadmus  n'a  pas  la  portée  glorieuse  pour  les  Sémites 
qu'on  lui  attribuait.  —  Le  chapitre  IV,  Chypre,  fortifie  encore  ce 
point  de  vue.  On  suit,  dans  ce  pays  des  mines  de  cuivre,  le  développe- 
ment de  la  culture  depuis  l'époque  néolithique;  Dussaud  juge  que 
l'im'pulsion  en  vient  encore  des  Égéens,  qui  auraient  colonisé  l'île  dès 
cette  lointaine  époque,  et  Chypre  constitua,  à  l'époque  mycénienne, 
un  centre  de  rayonnement  très  actif,  vers  l'Orient  notamment.  L'A- 
phrodite de  Paphos  dériverait  d'une  déesse  Égéenne,  plutôt  que  d'une 
Sémite  (p.  230,  au  chap.  V).  —  Le  chapitre  V  est  consacré  aux  Cultes 
et  Mythes;  nous  allons  l'analyser  à  part.  —  Le  chapitre  VI  traite  des 
Peuples  égéens,  de  leur  navigation;  de  leur  race,  douteusement  iden- 
tique à  celle  des  Cariens  d'Asie,  mais  dont  on  peut  au  moins  affir- 
mer avec  sécurité  à  présent  qu'elle  n'était  ni  égyptienne,  ni  sémi- 
tique, ni  indo-européenne,  et  dont  les  caractères  physiques,  taille 
petite,  peau  brune  et  dolichocéphalie,  permettent  de  la  rapporter  à 
cette  «  race  méditerranéenne  >  qui  se  survit  dans  quelques  îles  du 
midi  de  l'Europe  occidentale;  leur  civilisation  originale  fut  détruite 
par  les  invasions  indo-européennes  des  Achéens  et  des  Doriens. 
Des  cultures  analogues  s'étaient  développées,  non  seulement  à 
l'est  et  au  nord,  dans  la  péninsule  balkanique,  et  l'Asie-Mineure, 
à  Troie  et  en  Phrygie,  mais  en  Ibérie  et  en  Afrique,  ici  parallèles 
plutôt  qu'empruntées  et  très  inférieures  du  reste.  Le  livre  se  termine 
enfin  par  quelques  indications  sur  leur  langue  et  leur  écriture,  qui 
renouvelle  la  passionnante,  mais  bien  obscure  question,  des  origines 
de  l'alphabet. 

Ces  considérations  d'ensemble  aident  à  apprécier  la  portée  du  cha- 
pitre consacré  à  leur  religion  (1).  Au  chapitre  V,  l'auteur  décrit  d'a- 
bord les  lieux  de  culte,  dont  les  plus  anciens  étaient  vraisemblable- 
ment des  espaces  à  l'air  libre  et  des  cavernes  (Dicté);  dans  les  Cy- 
clades,  le  fameux  antre  du  Cynthe,  à  Délos,  se  présente  aussi  com- 
me une  caverne  cultuelle  dont  on  aurait  reconstruit  artificiellemeni 
la  voûte  effondrée;  puis  on  eut  ces  chapelles  qui  remplissaient  les 
palais  roj^aux,  et  qui  ont  fourni  un  matériel  cultuel  si  richa  Ces 
principaux  objets  cultuels  sont  les  «  cornes  de  consécration  »,  re- 
présentation   abrégée   d'un    taureau    divin    (2),    comme    le    prouve    un 

1.  Pages    193-273. 

2.  Les  tauromachies,  fréquemment  représentées  en  Crète,  rentreraient 
dans  le  culte,  pp.  254-255. 
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schéma    peinl    sur    un    vieux    vase    chypriote   (p.    204);    et   la    fameuse 
bipenne,  ou  double  hache,   ainsi  que  le  bouclier  bilobé,  (ou  en  huit), 
qui   n'ont  peut-être   jamais   été  adorés   en   eux-mêmes,   ou  comme  fé- 
tiches  pour    l'esprit    qu'ils    contenaient   (1),    mais    qui   représentent   le 
même  dieu  céleste,    «  la  haclie  double  concentrant  plus  spécialement 
cette  force  divine  qu'est  la  foudre,  tandis  que  le  bouclier  est  en  rela- 
tion avec  le  tonnerre»  (p.  207).  Le  culte  des  arbres  sacrés  est  certain; 
Dussaud   ne  nie   pas,    comme  le  P.   Lagrange,   celui  des  bctijles,   mais 
reluse,  contre  Evans,  le  caractère  bétylique  aux  piliers;  à  ce  propos, 
il  interprète  la  colonne  qui  se  trouve  dans  le  bas-relief  de  la       Porte 
aux   Lions  »    de   Mycènes,    comme   n'étant   qu'une   représentation  rac- 
courcie   du    palais    sur    lequel    veillent    ces    lions-génies,    au    lieu    d'y 
voir,  avec  Salomon  Reinach,   une  figure  aniconique  de  la  divinité.  II 
décrit   ensuite    les    autels,    les    tables    à  libations,    puis,    au   §  III,    les 
Idoles.   On  possède,   nous  le  savons,  des  statuettes  Cretoises  et  asiati- 
ques fort  nombreuses,  presque  toutes  féminines.  Elles  représenteraient 
la  Déesse-Mère  (2),  déesse  à  la  colombe,  déesse  aux  serpents,  qui  pou- 
vait prendre  la  forme  de  ces  animaux  si  fréquemment  associés  à  elle 
comme   attributs.   Précieuse   observation  :    «  Dès  l'époque   néolithique, 
les  Égéens  ont   conçu   certains  dieux  sous  forme  humaine;   c'est  cer- 
tainement le  cas  de  la  déesse-mère  »  (p.  220),  c'est-à-dire  de  la  Terra- 
Mater.   «  La  conception  des  divinités  sous  forme  humaine  est  à  cons- 
tater...   dès    la    prise    de    possession    des    îles    grecques    par   l'homme. 
Les   théories   sur   l'évolution   religieuse   en   ces   régions   n'en   tiennent 
généralement   pas   un   compte   suffisant.   La   conception   anthropomor- 
phe n'exclut  pas  la  conception  des  divinités  sous  forme  animale,  ou 
sous  la  forme  d'un  arbre,  d'une  pierre;  ces  conceptions  ne  sont  pas 
antérieures   l'une   à    l'autre;   elles   coexistent...    11   n'y   a  pas  eu  intro- 
duction d'une  notion  nouvelle.  La  preuve  en  est  fournie  par  les  idoles 
néolithiques,   qui,   bien  que   plus  anciennes,   sont  cependant  plus   voi- 
sines du  type  humain  que  les  idoles  des  îles  dites  en  violon  ».  Nous 
reviendrons  sur  cette  considération-là  à  propos  d'autres  ouvrages;  qu'on 
pense   aussi  aux   sculptures   des  menhirs,   et  aux  statuettes  humaines 
paléolithiques  de  nos  pays. 

Le  type  de  déesse  qu'on  voit  évoluer  durant  deux  millénaires  dans 
tout  le  bassin  égéen,  c'est  vraisemblablement  la  déesse-mère,  pro- 
totype de  Rhéa-Cybèle;  de  même  que  le  dieu  céleste  masculin  a 
dû  se  survivre  dans  le  Zeus  Krétagénès,  ce  Jupiter  juvénile  et  qui  con- 
nut la  mort  (comme  Attis).  Britomartis,  la  «  douce  vierge  »,  répond 
à  Coré;  une  représentation  parallèle  à  Zeus  est  fournie  par  le  Dio- 
nysos Cretois,  ou  Zagreus.  Les  cachets  et  les  gemmes,  et  d'autres 
monuments,  avec  leurs  monstres  composites,  laissent  supposer  un  folk- 
lore très  riche,  et  peut-être  toute  une  mythologie  développée.  Un 
dernier  paragraphe,  consacré  au  culte  des  dieux  et  au  culte  des  morts, 

1.  Cf.  A.  J.  Reinach.  Itanos  et  Vlnventio  scuti;  voir  mou  Bulletin  de 
1910,   p.   591. 

2.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  si  ces  statuettes  isolées  repré- 
sentent une  divinité.  On  reconnaîtra  une  simple  femme  là  où  on  voit  le  ges- 
te  d'adoration  ;    une   déesse    quand    elle   fait    celui   de    bénédiction,   p.    23^. 
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contient  la  description  et  l'interprétation  du  sarcophage  d'Haghia  Tria- 
da   (voir   mon   bidletin   de   1910). 

Tout  ce  livre  est  très  remarquable.  Si  plusieurs  des  questions  qui 
y  sont  résolues,  au  moins  hypothétiquement,  peuvent  prêter  encore 
à  des  discussion  nourries;  si  même  il  a  des  lacunes,  comme  le  juge 
un  critique  du  Journal  of  hellenic  stiidies  qui  lui  reproche  de  n'a- 
voir donné  que  des  indications  beaucoup^  trop  sommaires  sur  la  cul- 
ture, fort  arriérée  du  reste,  de  la  Grèce  continentale  du  nord,  Thessa. 
lie  et  Béotie,  aux  époques  minoennes;  il  faut  du  moins  reconnaîtra 
qu'il  est  conçu  tout  entier  suivant  une  méthode  historique  et  archéo- 
logique excellente,  et  que  l'aboaidance  et  l'ordre  des  documents,  l'exé- 
cution soignée  des  gravures,  en  font  ce  que  lions  possédons  de  plus  riche 
et  de  plus  attrayant  à  la  fois,  en  fait  de  synthèse,  sur  les  civilisa- 
lions  et  religions  préhelléniqucs. 

Religion  grecque.  —  Elle  a  été  étudiée,  en  suivant  le  cours  de  son 
évolution  historique,  dans  le  livre  d'O.  Habert,  Ln  Religion  de  la 
Grèce  Antique  (1).  A.  Dufourcq  en  a  écrit  Vlntroduction  générale,  très 
philosophique  et  très  agréable  à  lire,  mais  où  l'on  pourrait  trouver 
qu'il  présente  d'une  façon  trop  peu  dubitative  des  vues  qui  sont  en- 
core à  l'état  de  pures  hypothèses;  telle  la  priorité  du  stade  zoolâtri- 
que  de  la  religion  chez  les  peuples  primitifs,  purs  chasseurs,  —  no- 
tons cependant  qu'il  n'admet  pas  la  nécessité  du  passage  par  le  toté- 
misme; —  ou  l'introduction  de  la  <  philosophie  animiste  >  par  l'idée 
naissante  des  dieux  agraires;  ou  la  substitution  de  l'idée  d'immortalité 
divine  à  celle  de  la  mort  et  de  la  résurrection  des  dieux,  comme  étant 
généralement  la  plus  récente  des  deux,  et  due  au  progrès  de  l'an- 
thropomorphisme; ou  la  généralisation  qu'il  semble  faire  du  sacri- 
fice du  roi-dieu,  avant  la  constitution  définitive  des  divinités  poliades. 
Nous  croyons  bien  plutôt,  nous,  que  le  primitif  ancêtre  des  Hellènes  a 
dû,  comme  ses  pareils  en  sauvagerie,  posséder  une  idée  vague  du 
divin  —  peut-être  même  de  Dieu  —  omniprésent,  et  remplir  les  can- 
tons particuliers  de  la  nature  d'esprits,  tantôt  logés  dans  des  féti- 
ches, tantôt  prenant  des  formes  humaines,  ou  animales,  ou  autres, 
sans  que  la  forme  animale  eût  aucune  prédominance  assurée;  c'est 
déjà  la  «  philosophie  animiste  »,  laquelle  est  une  forme  absolument 
primitive  et  enfantine  de  la  pensée  fruste,  et  aussi  ancienne  que  la 
magie  même,  qui  en  dépend  dans  la  plus  grand  nombre  de  ses  ma- 
nifestations. Zoolâtrie  et  anthropomorphisme  peuvent  très  bien  avoir 
coexisté,  comme  chez  les  proto-Égéens  ;  on  n'a  encore  que  des  rai- 
sons toutes  logiques  et  subjectives  d'affirmer  le  contraire.  Quant  au 
sacrifice  du  roi,  Frazer  est  loin  d'avoir  démontré  la  généralité  de 
cet  usage  horrifique.  Maintenant,  on  peut  très  bien  croire  avec  Du- 
fourcq que  ce  sont  les  rites  agraires  qui  ont  développé  les  initiations 
aux  Mystères,  les  drames  sacrés,  et  probablement  aussi  donné  l'impul- 
sion  aux  cultes   astraux   proprement  dits,   et  aux  déités  astrales  bien 


1.  0.    Habert.    La    Religion    de    la    Grèce    antique,    (Bibliothèque    d'histoi- 
re   des    religions).    Paris,    Lethielleux,    1910. 
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caractérisées.  Si  les  grands  luminaires  célestes  avaient  été  les  pre- 
miers grands  dieux,  comme  le  supposent  Panbabylonistes  et  théori- 
ciens de  la  «  Mythologisclie  Bibliothek  »,  on  en  trouverait  des  tra- 
ces bien  plus  certaines  et  plus  universelles  dans  la  mythologie  pos- 
térieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  cette  introduction,  élégante,  jmais 
contenant  quelques  simplifications  un  peu  trop  divinatoires  à  notre 
avis,  l'auteur  du  livre,  Habert,  ne  s'est  nullement  lié  à  ces  idées.  Son 
point  de  départ  est  bien  celui  des  anthropologistes,  pour  les  théories 
desquels  il  a  visiblement  une  préférence,  tout  en  faisant  la  part  due 
par  tout  savant  chrétien  à  la  Révélation  primitive;  mais  il  cite  et  discu- 
te avec  beaucoup  de  conscience,  au  long  de  tout  son  livre,  les  opinions 
marquantes  des  diverses  écoles.  Les  exposés  supposent  une  lecture 
immense  dont  il  a  su  classer  les  données  d'une  façon  méthodique  qui 
facilite  beaucoup  l'étude  de  son  ouvrage.  Après  une  brève  introduction 
sur  la  race  grecque,  sa  préhistoire,  sa  religion,  il  divise  l'évolution 
de  la  religion  grecque  en  trois  époques  :  la  première  est  celle  du 
Naturisme  (cli.  I-III);  il  relève,  dans  les  monuments  et  la  littérature, 
les  survivances  d'une  religion  sauvage,  qui  ont  subsisté  de  fait,  dans 
le  peuple,  jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  puis  les  influences  étrangères, 
celle  des  Hindous  —  à  propos  de  quoi  nous  devons  remarquer  qu'il 
ne  peut  s'agir,  à  proprement  parler,  d'  «  influences  »  hindoues  chez 
les  Grecs,  mais  seulement  de  concepts  communs,  depuis  les  lointaines 
origines,  à  tous  les  Aryas,  —  et  l'influence  historique,  (qu'on  a  bien 
exagérée),  des  Sémites.  Ensuite  il  décrit  les  anciens  cultes  localisés, 
minoens,  anatoliens  et  thraces,  mycéniens,  et  les  divinités  archaïques 
de  la  Grèce  propre.  La  deuxième  époque  est  celle  de  V Anthropomor- 
phisme, ainsi  dénommée  de  la  forme  de  pensée  religieuse  qui  y  do- 
mine, avec  les  poèmes  homériques  et  hésiodiques  (ch.  I,  II).  La  troi- 
sième est  la  période  d'épuration,  depuis  le  temps  de  Selon  jusqu'à 
la  fin  de  l'époque  classique.  H,  étudie  :  I.  Le  Courant  critique  ou 
rationaliste,  c'est-à-dire  les  conceptions  religieuses  des  poètes  lyri- 
ques et  tragiques  (chapitre  I),  et  des  philosophes,  médecins,  histo- 
riens, sophistes,  de  la  démocratie  (ch.  II).  IL  Le  Courant  populaire 
lui  fournit  deux  chapitres  :  l'un  sur  les  dieux,  les  grands  dieux  com- 
posites, poliades  ou  panhelléniques,  tels  que  Zeus,  Héra,  Apollon,  etc., 
les  demi-dieux,  les  héros  et  les  démons;  le  deuxième  sur  le  culte,  les 
transmigrations  des  rites,  les  lieux  du  culte,  les  cérémonies  funè- 
bres, les  fêtes  publiques,  la  divination  et  les  oracles,  le  sacerdoce. 
III.  Le  Courant  mystique  enfin  consiste  dans  les  Mystères,  anciens  ri- 
tes d'initiation  datant  des  époques  de  basse  culture,  qui  subirent  une 
transformation  religieuse  et  morale  à  partir  du  Vile  siècle  (peut-être 
même  avant),  et  dans  la  religion  profondément  mj^stique  appelée  Or- 
phisme.  De  bonnes  considérations  sur  les  rapports  de  la  religion  grec- 
que avec  le  Christianisme  forment  la  conclusion  du  livre,  qui  s'ar- 
rête véritablement  à  la  fin  de  la  «  Grèce  antique  »,  comme  le  titre 
l'indiquait,    et   ne    touche    pas    à  l'alexandrinisme. 

Il   y  a  beaucoup   à  louer   dans  cet  ouvrage,   l'étendue  et  la  sûreté 
habituelle  de  l'érudition,  le  plan  méthodique,  le  souci  d'exposer  tous 
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les  phénomènes  religieux  dans  leur  rapport  avec  la  psychologie,  les 
états  sociaux  ou  politiques  successifs  de  la  race  grecque,  et  les  pro- 
grès de  la  pensée  philosophique.  L'auteur  développe  longuement,  avec 
plus  de  complaisance  que  d'autres  ne  le  feraient,  certaines  théories 
qui  semblent  déjà  assez  caduques,  comme  celle  du  totémisme  pri- 
mitif des  premiers  Grecs,  ou  de  linfluence  profonde  et  universelle 
des  Phéniciens.  Mais  il  n'adhère  pas  à  leur  teneur  radicale,  et  indique 
au  moins  les  restrictions  qui  s^imposent.  11  a  voulu  n'être  pas  précipité 
dans  ses  jugements  et  ses  condamnations,  dans  une  matière  >si  vaste 
et  encore  si  obscure,  et  c'est  un  trait  de  conscience  scientifique.  Tel 
qu'il  est,  son  O'uvrage  sera  d'une  utilité  incontestable  pour  les  let- 
trés, et  nous  le  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs,  ainsi  que 
l'élégant  résumé  qu'il  en  a  donné  dans  OEHR,  ch.  VII,  sous  le  titre 
les  Grecs,  (pp.  307-349). 

Après  ce  livre  important,  nous  pouvons  signaler  quelques  mono- 
graphies techniques  sur  tel  dieu  grec,  sur  des  rites,  des  superstitions. 
Ainsi  S.  Eitrem,  Hermès  und  die  Toten  (Inexpliqué  l'abondance 
des  simulacres  d'Hermès  dans  les  rues  des  cités  par  le  caractère 
clîthcnien  de  ce  dieu,  et  ses  rapports  avec  les  âmes  et  lesi  tombeaux.  — 
Quelques  Defixionum  tabellae  des  collections  de  Munich  ont  été  étu- 
diées par  A.  Abt  (2),  et  l'une  présente  ce  trait  intéressant  que  la  Mère 
des  dieux  y  est  nommée  parmi  les  divinités  dont  on  appelle  la  malé- 
diction,   avec   Hermès   et   Hécate. 

Philosophie.  —  Otto  Gilbert,  dans  un  article  d'ARW  (3),  a  fait 
ressortir  l'influence  des  croj^ances  religieuses  populaires  dans  l'hylo- 
zoïsme  et  le  panthéisme  des  vieux  philosophes  de  l'école  ionienne, 
Thaïes,  Anaximandre,  Anaximène  et  Heraclite,  en  s'attachant  à  démon- 
trer ses  vues  par  l'exégèse  même  de  leurs  sentences.  Leur  idée  fon- 
damentale commune  est  celle  de  l'unité  de  la  matière,  mais  cette  ma- 
tière est  divine  et  la  Divinité  môme,  que  ce  soit  1'  aneipov,  ou  l'Air, 
ou  le  Feu,  etc.  Les  grands  dieux  de  la  religion  populaire  en  sont  des 
spécifications  ou  des  émanations.  Ces  penseurs  se  tiennent  sur  le  ter- 
rain de  l'animisme,  et  il  n'y  a  pas  contradiction  entre  leurs  systèmes 
et  la  religion  de  leurs  concitoyens,  où  Heraclite  lui-même  n'attaque 
que  les  rites  superstitieux.  C'est  de  la  même  façon  que,  pour  Phérécyde, 
Zeus  (Zàç)  est  l'éther,  la  plus  haute  région  du  monde  .—  E.  Amélineau 
a  de  même  rattaché  la  cosmogomie  de  Thaïes  aux  doctrines  de  l'E- 
gypte, exposées  dans  les  parties  les  plus  anciennes  du  Livre  des  Morts, 
et  certains  textes  des  Pyramides  (4). 

Syncrétisme  de  l'époque  alexandrine.  —  Les  discussions  sur  l'o- 
rigine de  Sérapis  continuent,  ainsi  dans  RHR,  dans  la  Revue  ar- 
chéologique. Nous  en  rendrons  compte  quand  la  question  paraîtra  tout 


1.  S.  Eitrem,  Hermès  und   die  Toten,   Christiania,   1909. 

2.  ARW,    25    avril    1911.    A.    Abt,    Bleitafeln    ans    Miinchner    Sammlungen. 

3.  ARW,  21     juillet    1910.    Otto    Gilbert.    Spekulation    und    Volksglauhe 
in  der  ionischen  Philosophie. 

4.  RHR,    juillet-août  1910.   E.    Amélineau,   La  Cosmogonie  de  Thaïes  et  les 
doctrines    de    V Egypte.  ' 
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à  fait  mûre.  Notons  que,  dans  le  «  sanctuaire  des  dieux  étrangers  » 
à  Délos,  les  travaux  de  l'École  française  d'Athènes  ont  fait  bien 
distinguer  le  téménos  des  dieux  égyptiens,  et  celui  des  divinités  sy- 
riennes. Au  Ile  siècle  avant  notre  ère,  Sérapis,  Isis,  Anubis  et  Har- 
pocrate  avaient  un  autel  commun.  Le  lieu  de  culte  des  déités  syrien- 
nes comprenait  un  théâtre,  sans  doute  destiné  à  de  pieuses  repré- 
sentations. Beaucoup  d'inscriptions  nous  révéleront  peu  à  peu  l'his- 
toire  de    ce    syncrétisme   oriental   dans   l'île   sacrée   d'Apollon   (1). 

II.  —  Rome  et  Empiré  romain. 

Aacienne  Rome.  —  En  fait  d'études  d'ensemble  sur  l'ancienne  re- 
ligion romaine,  je  ne  connais  cette  année  que  l'intéressant  exposé 
d'André  Baudrillart  dans  OEHR  (2).  La  «  religion  romaine  >,  (ou 
religion  de  Numa),  dont  un  vieux  fonds  subsista  jusqu'à  la  fin,  par 
exemple  dans  le  culte  de  Vesta,  des  Pénates  et  des  Lares,  sous  les  al- 
luvions  de  toius  les  cultes  qui  affluèrent  à  Rome,  rentre  dans  le 
groupe  des  religions  italiques,  mais  n'est  pas  plus  homogène  que  le 
peuple  romain,  et  résulte  de  la  fusion  de  celles  des  Ramnes  du  Pa- 
latin et  des  Sabins  du  Quirinal,  avec  quelques  apports  de  l'Étrurie  et 
de  lointaines  influences  grecques.  Les  grands  dieux  en  étaient  Janus, 
puis  Jupiter,  Mars  et  Quirinus.  B.  étudie  les  trois  stades  de  son  évo- 
lution :  I.  Des  origines  à  la  réforme  d'Auguste;  II.  La  réforme  d'Au- 
guste, avec  le  culte  de  Rome  et  des  empereurs,  et,  coïncidant  déjà 
par  ses  débuts  avec  celle-ci,  la  radicale  transformation  produite  par  III 
Les  religions  orientales  et  le  syncrétisme.  Aux  premiers  temps,  le  Ro- 
main semble  se  figurer  la  divinité  d'une  manière  purement  idéale 
et  abstraite;  les  dieux  romains  sont  moins  des  personnes  que  des 
concepts.  La  tendance  panthéistique  est  fort  marquée,  si  du  moins, 
comme  l'admet  Baudrillart,  toute  cette  poussière  des  dieux  des  In- 
digitamenta,  caractérisés  uniquement  par  leur  acte  respectif,  souvent 
minuscule,  ne  résulte  originairement  que  de  la  personnification  très 
pâle  d'attributs  se  rattachant  à  de  grandes  divinités,  ou  à  l'univer- 
sel Numen  vaguement  entrevu.  Ni  la  zoolâtrie,  ni  les  traces  beau- 
coup plus  problématiques  de  fétichisme  subsistant  dans  cette  reli- 
gion, ni  les  nombreux  tabous,  ni  le  caractère  contractuel  et  presque 
infaillible  des  cérémonies,  n'autorisent  à  la  réduire  à  une  magie  pu- 
rement mécanique,  car  ce  que  nous  connaissons  des  prières  montre 
qu'on  ne  prétendait  pas  absolument  contraindre  les  dieux,  que  la 
supplication  proprement  dite  avait  toujours  un  rôle.  Le  caractère 
pieux,  tendre  et  moralisateur  du  culte  familial,  y  a  du  reste  toujours 
contrasté  avec  le  sec  formalisme  du  culte  public;  là  est  la  grande  va- 
leur de  la  religion  romaine.  L'auteur  parle  tour  à  tour  de  la  divina- 
tion, du  culte  des  morts,  des  sacra  publica,  popularia,  et  privata,  des 
collèges   sacerdotaux.    L'anthropomorphisme    reçoit    une    forte    impul- 


1.  Comptes-rendus   de   V Académie   des   Inscriptions   et    Belles-Lettres,  1910, 
P.  Roussel,  p.  290  sv.,  300  sv. 

2.  OEHR,    ch.    VIII,    La    Beligion    romaine,    par    André    Baudrillart. 
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sioii  dès  le  temps  des  Tarquins,  par  l'établissement  au  Capitole  de  la 
célèbre  triade  étrusque,  Jupiter^  Jiinon,  et  Minerve,  celle-ci  jusque-là 
ignorée  des  Romains.  Puis  se  fait,  sous  l'influence  de  l'oracle  de  Del- 
phes et  des  livres  sybillins,  Fintroduction  des  principaux  dieux  grecs 
avec  leur  mythologie,  et  l'assimilation  des  dieux  indigènes  à  ces  étran- 
gers. Enfin  ce  sont  les  déités  orientales,  la  Magna  Mater,  Isis,  etc.  Tous 
ces  éléments  se  perdent  enfin,  malgré  la  réforme  d'Auguste,  dans  le 
mysticisme  et  la  sensualité  des  cultes  orientaux,  ou  la  théologie 
solaire  et  dualiste  de  Mithra.  Excellentes  nous  paraissent  les  idées 
exprimées  par  B.  sur  ce  dernier  stade  du  paganisme,  et  ses  rapports 
avec  le  christianisme  naissant.  Au  reste,  toute  son  étude  est  d'une  in- 
formation   très    sûre,    et    d'une    critique   très    philosophique. 

Un  exemple  de  ce  syncrétisme  gréco-romain,  antérieur  à  l'oriental, 
qui  altéra  jusqu'aux  cérémonies  les  plus  authentiques  de  la  religion 
de  Numa.  au  temps  de  la  réforme  d'Auguste,  est  fourni  par  l'étude 
de  L.  Deubner  sur  les  Lupercalia  (1).  Ce  savant  fait  remonter  cette 
fête  à  l'antique  époque  de  la  civilisation  pastorale,  au  temps  où  les 
bergers  latins  couraient  solennellement  autour  de  leur  parc  à  bétail, 
décrivant  ainsi  un  cercle  magique  où  ne  pourraient  pénétrer  les 
loups;  car,  pour  lui,  les  noms  Liiperci,  Lupercalia,  dérivent  de  lupus  et 
d'arceo.  Nous  savons,  par  les  témoignages  des  auteurs  voisins  de  no- 
tre ère,  que  cette  cérémonie,  dont  on  avait  oublié  le  sens  originel, 
était  cependant  toujours  célébrée  en  l'honneur  de  Fannus,  dieu  de  la 
fécondité  animale;  mais  les  rites  de  fécondation,  destinés,  comme 
on  le  sait,  à  assurer  la  fécondité  des  femmes,  et  ceux  de  purification^ 
qui  y  tenaient  alors  la  place  principale,  seraient  d'origine  grecque, 
et  introduits  par  Auguste,  qui  réorganisa  à  sa  manière  les  Luperci, 
comme   les   autres    vieux    collèges   sacerdotaux. 

En  face  de  cette  hellénisation,  il  est  d'un  certain  intérêt  de  suivre 
le  voyage  des  anciens  cultes  latins  dans  les  pays  conquis  par  Rome. 
Signalons  un  intéressant  article  de  Châtelain  (2)  sur  le  culte  de  Syl- 
vanus,  l'ancien  dieu  des  forêts,  en  Afrique;  il  a  inspiré  un  des  poèmes 
les  plus  curieux  au  point  de  vue  proisodique,  de  la  littérature  latine 
africaine.  Enfin  les  fouilles  du  mont  Auxois  enrichissent  chaque  jour 
notre  connaissance  du  syncrétisme  celto-romain  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

Syncrétisme  de  l'empire.  —  Mais  cet  autre  syncrétisme  qui  s'opéra 
sous  l'influence  de  l'Orient  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus  considé- 
rable. Au  milieu  des  monographies  assez  nombreuses  qu'en  a  occa- 
sionnées l'étude,  nous  pouvons  signaler  d'abord  celle  de  Fr.  Cumont, 
L  Aigle  funéraire  des  Syriens  et  l'apothéose  des  empereurs  (3),  qui 
montre  l'action  vraisemblablement  exercée  par  la  religion  solaire, 
développée  chez  les  Sémites,  sur  les  croyances  eschatologiques  du 
monde    romain.    L'aigle    qui    s'envolait   du   bûcher   de   l'empereur   di- 

1.  ARW,  25  novembre  1910,  Ludwig  Deubner.  Lupercalia. 

2.  Mélanges  cC archéologie  et  d'histoire  de  l'Ec.  fr.  de  Rome,  janvier-juin. 
1910.  Châtelain.  Le  Culte  de  Sylvain  en  Afrique. 

3.  RHR,  sept.-oct.  1910.  F.  Cumont.  L'Aigle  funéraire  des  Syriens  et 
Vapotliéosc  des  empereurs. 
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vinisc  emportait  son  âme  dans  le  monde  céleste,  comme  l'indiquent 
un  grand  nombre  de  textes  et  de  monuments.  Or,  une  semblable  con- 
ception est  attestée  par  beaucoup  de  monuments  funéraires  syriens, 
retrouvés  dans  les  ruines  d'Hiérapolis  et  dans  la  Syrie  du  nord.  L'ai- 
gle, qui  était  en  Syrie  l'oiseau  du  soleil,  portait  les  âmes,  et  particu- 
lièrement les  âmes  royales,  vers  l'astre  qui  les  a  créées.  Les  rites 
des  funérailles  des  Diadoques  grecs  auraient  servi  d'intermédiaire  pour 
transmettre  cette  idée  sémitique  au  monde  latin,  où  pareille  apo- 
théose s'étendit  même  à  d'autres  que  les  empereurs.  Un  échange  de 
vues  entre  Cumont  et  l'égyptologue  Alan  H.  Gardiner  (1),  fait  res- 
sortir aussi  l'analogie  de  ces  croyances  avec  celles  qu'on  trouve  ex- 
primées sur  les  monuments  des  plus  anciens  Pharaons.  —  L'étude  de 
Konrat  Ziegler,  Ziir  neiiplatonischeii  Théologie  (2),  partant  de  l'in- 
terprétation d'un  texte  de  Firmicus  Maternus  (De  errore  profaiia- 
ruin  religionum,  V.),  amène  à  croire,  par  la  comparaison  avec  cer- 
taines idées  néoplatoniciennes,  que  Mithra,  dans  une  certaine  forme 
de  son  culte,  avait  une  déesse  parèdre,  Hécate,  aspect  femelle  du 
Feu,  et  source  des  âmes,  que  représentait  une  femme  à  trois  visa- 
ges, comme  les  âmes  étaient  tripartites.  —  J.  Burel,  Isis  et  les  Isia- 
qiies  sous  r Empire  romain  (3),  a  été  amené  par  un  texte  de  Minu- 
cius  Félix  à  présenter  au  public  un  résumé  agréable  de  tout  ce 
que  nous  savons  sur  cette  religion  dont  la  vogue  précéda  à  Rome  celle 
du  mithriacisme.  Successivement  il  examine  :  ch.  L  l'Introduction  du 
culte  isiaque  à  Rome;  II,  la  Mythologie  isiaque;  III,  la  Théologie; 
IV,  l'Initiation  isiaque,  d'après  Apulée;  V,  le  Culte  et  le  Sacerdoce  isia- 
ques;  VI,  les  causes  du  succès  de  l'Isiacisme,  qui  furent  la  pompa  li- 
turgique et  l'attrait  du  mystère,  et  son  côté  magique  et  théurgique, 
en  même  temps  que  la  soif  de  béatitude  dans  l'Au-Delà.  II  n'y  a  pas  à 
douter  de  la  vérité  de  ces  conclusions;  mais  je  trouve  que  Burel  es- 
time un  peu  trop  cette  déesse  et  ses  adorateurs,  en  dépit  de  certains 
textes   qu'il   cite  lui-même. 

WùNScn  a  donné  une  deuxième  édition  de  Eine  Mithrasliturgie  d'A. 
Dieterich  (4).  II  y  défend,  dans  un  appendice,  les  points  de  vue  du 
savant  défunt,  et  maintient,  contre  Cumont  et  d'autres,  le  caractère 
proprement  mithriaque  et  proprement  liturgique  de  cette  «  liturgie  , 
extraite,  on  le  sait,  du  papyrus  magique  de  Paris. 

Mais  la  publication  la  plus  importante,  et  de  beaucoup,  de  tout  ce 
qui  a  paru  cette  année  sur  le  syncrétisme,  c'est  le  livre  de  R.  Reit- 
zenstein  intitulé  Die  hellenisticheii  Mysterieiireligionen,  ihre  Griind- 
gedanken  uiicl  Wirkungen  (5).  Reitzenstein  est  assez  connu  par  son 
Poimandres  et  ses    Zwei  religioiisgeschichtliche  Fragen;  tout  ce  qu'il 


1.  R^R,   mars-avril    1911.   Fr.    Cumont    et   A.   H.    Gardiner.    A  itropos   de 
V Aigle    funéraire    des    Syriens. 

2.  ARW,   21  juillet  1910,   Konr.\t   Ziegler.  Zur   neuplatonischen  Théologie. 

3.  J.  Burel.  Isis  et  les  Isiaques  .sous  V empire  romain,    Paris,  Blond,   1910. 

4.  A.  Dieterich.  Eine  Mithrasliturgie,  2^  édition,  Leipzig,  Teubner,  1910. 

5.  R.    Reitzenstein,    Die    hellenistichen    Mysterienreligionen,  Leipzig  et  Ber- 
lin, B.  G.  Teubner,  1910. 
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imprime  mérite  la  discussion,  et  doit  attirer  spécialement  l'attention 
du  théologien,  à  cause  du  rapprochement  continu  qu'il  fait  entre 
la  mystique  païenne  et  le  christianisme  aux  premiers  siècles.  Il  faut 
reconnaître  que,  dans  le  présent  ouvrage,  il  traite  avec  une  véritable 
maîtrise  de  l'essence  des  religions  à  mystères;  ses  applications  à  l'exé- 
gèse néotestamentaire,  quoique  assez  naturelles  chez  un  protestant 
libéral,  méritent  moins  de  louanges.  Nous  résumons  d'abord  le  livre; 
nous  ferons  ensuite  les  observations  qui  s'imposent. 

L'ouvrage  comprend  soixante  pages  de  gros  texte,  où.  l'auteur  ex- 
pose sa  synthèse^  suivies  de  cent  cinquante  pages  de  notes  très  ser- 
rées. Voici  l'exposé  :  La  piété  et  le  mysticisme  des  masses  populaires, 
refoulées  et  contenues  en  Grèce  par  les  cultes  poliades  et  tournés  à 
l'anthropomorphisme  artistique  des  Ve  et  IVe  siècle,  ainsi  que  par  les 
«  lumières  »,  V Aiifklârung  d'alors,  se  réveillent  avec  la  fondation  des 
grandes  monarchies,  au  contact  des  religions  orientales.  La  philoso- 
phie, qui  est  alors  principalement  le  stoïcisme,  leur  donne  à  toutes  un 
tolerari  posse,  et  c'est  même  le  Portique  qui  fournit  un  vocabulaire  à 
l'interprétation  hellénistique  de  toutes  ces  religions.  Posidonius,  un 
Syrien,  est  déjà  franchement  religieux,  puisqu'il  fait  de  la  contempla- 
tion mystique  le  couronnement  de  la  science  universelle  que  les  phi- 
losophes cherchaient  de  ce  temps-là.  L'hellénisme  subit  une  profon- 
de transformation,  par  le  sentiment  du  péché  et  de  la  dette  qui  en- 
vahit les  consciences,  la  croyance  à  la  magie,  la  recherche  de  l'ex- 
tase. Très  intense  est  la  propagande  des  nouvelles  religions,  qui  vi- 
sent à  l'universalisme,  et  se  donnent  comme  la  religion  primitive  de 
l'hvimanité.  Contrairement  à  la  tendance  qui  existait  de  faire  Dieu 
toujours  plus  transcendant,  on  adore  des  dieux  faits  hommes,  morts 
et  ressuscites  comme  dieux,  Osiris,  Attis,  Adonis;  on  cherche  par  là 
l'assurance  de  sa  propre  Immortalité,  et  même  de  sa  déification.  A 
côté  des  fidèles  ordinaires,  comparables  maintenant  aux  initiés  des 
vieux  Mystères  nationaux,  il  est  des  catégories  de  gens  spécialement 
voués  au  service  des  déités  nouvelles,  une  «  sainte  milice  »,  liée  par 
le  serment,  sacramentum.  Ces  mystes  sont  proprement  un  peuple  de 
prêtres,  consacrés  par  une  initiation  sacerdotale,  comme  était  à  l'o- 
rigine le  taurobole.  Là  gît  la  distinction  profonde  entre  les  nouveaux 
Mystères,  personnels,  et  les  anciens  Mystères  de  communauté  :  le 
myste  ne  voit  plus  seulement  ce  qu'ont  éprouvé  Osiris  ou  Horus, 
mais  il  doit  réprouver  lui-même^  et  devient  par  le  fait  Osiris  ou  Horus, 
comme  le  mort  est  transformé  en  Osiris.  Il  se  lie  d'abord  aux  dieux 
par  la  foi,  niGTit)  ;  une  foule  de  communautés  libres  et  privées  se 
constituent,  et  des  missionnaires,  pour  les  répandre,  explorent  le  mon- 
de avec  plus  d'ardeur  que  les  marchands.  Dès  le  commencement  du 
II«  siècle  avant  notre  ère,  il  y  a  en  Italie  des  orgies  hellénistiques  dont 
le  but  est  le  salut,  o-coryjpta.  La  propagande,  déjà  au  temps  de  Cicé- 
ron  (Nigidius  Figulus),  cherche  à  s'appuyer  sur  des  miracles.  Les  Mys- 
tères donnent  tellement  le  ton  que  la  magie  les  imite,  et  prétend,  elle 
aussi,  garantir  l'immortalité.  La  culture  philosophique  répandue  mène 
à  la  création  de  véritables  systèmes  doctrinaux,  dont  Hermès,  par 
exemple,   ou  Isis,   occupent  le  centre.   Les   communautés,  fût-ce  dans 
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un  même  culte,  demeurent  généralement  indépendantes  les  unes  des 
autres,  mais  toutes  se  tolèrent  et  se  reconnaissent  mutuellement,  car, 
comme  dit  Plutarque,  le  Logos  tout-puissant  et  la  Providence  restent 
partout  les  mêmes  sous  les  noms  différents  que  les  hommes  leur 
donnent,  comme  le  sont  le  Soleil  et  la  Lune,  quelle  que  soit  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  sont  nommés.  La  même  chose  et  les  mêmes 
idées  se  constatent,  dans  les  couches  inférieures  intellectuellement^ 
pour  la  littérature  magique,  oii,  pour  le  même  dieu,  on  accumule  des 
litanies  de  noms  égyptiens,  syriens,  phrygiens,  perses,  hébraïques. 
En  plus  de  la  révélation  originaire  et  de  la  tradition,  les  croyants  trou- 
vent une  nouvelle  source  de  leur  foi  dans  la  révélation  privée  et  im- 
médiate que  le  Dieu  communique  à  ses  serviteurs  par  V extase;  aussi 
chaque  nouvel  auteur  théologique  s'appuie  sur  une  révélation  nou- 
velle, qui  se  donne  comme  complément  des  précédentes.  La  liberté, 
sous  ce  rapport,  paraît  absolue.  Cette  union  avec  les  dieux,  qui  donne 
la  science  et  l'immortalité,  est  tantôt  purement  spirituelle,  tan- 
tôt consiste  dans  une  véritable  union  sexuelle,  matérielle;  le  dieu 
peut  se  faire  représenter  par  des  substituts  humains,  et  garde 
le  phallus  comme  symbole  très  usuel.  La  description  de  l'initiation 
de  Lucius  aux  Mystères  d'Isis  (Apulée,  Métam.,  liv.  11),  est  pleine  de 
l'idée  de  renaissance,  de  réformation,  de  palingénésie.  Ainsi  des  au- 
tres. On  va  plus  loin  :  car  l'initié  ne  s'unit  point  seulement  au  dieu 
pour  y  trouver  une  nouvelle  vie,  il  devient  dieu  lui-même;  on  adore 
Lucius  à  la  fin  de  la  cérémonie,  on  adore  le  myste  qui  sort  ruis- 
selant de  sang  de  la  fosse  du  taurobole.  Ce  n'est  pas  un  rite  d'expia- 
tion, c'est  une  véritable  nouvelle  naissance.  La  littérature  hermétique 
est  très  significative  à  cet  égard  :  le  myste  est  devenu  le  Logos, 
l'Homme  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  et  lui-même  Dieu,  il  s'écrie  : 
«  Je  suis  dans  le  Ciel,  dans  la  Terre,  dans  l'eau,  dans  l'Air,  dans  les 
animaux,  dans  les  plantes  »,  etc.  L'initiation  peut  s'acquérir  par  la 
simple  lecture  d'un  livre  mystique;  mais  —  notons  cela  —  il  faut 
que  ce  soit  dans  la  langue  originale;  la  traduction,  par  exemple,  d'un 
texte  égyptien  en  grec  ne  serait  plus  qu'une  suite  de  mots  sans  force 
divine  (p.  36).  Cette  influence  des  Mystères  est  si  étendue,  qu'on  voit 
par  exemple  Philon  le  Juif  donner  certaines  parties  de  ses  écrits 
comme  des  Mystères  que  seul  l'initié  doit  lire  et  peut  comprendre. 
Mais  qu'est-ce  qui  donne  le  salut?  —  qu  est-ce  qui  en  est,  pourrions- 
dire,  la  cause  à  la  fois  efficiente  et  formelle?  —  C'est  la  yvcoat.?  com- 
muniquée par  l'initiation,  la  vue  {Qia)  de  Dieu,  qui  est  une  grâce 
;(àptc-p.a),  et  qui  consiste  toujours  dans  une  vision  et  un  sentiment  im- 
médiats du  Tout  de  l'univers.  Celui  qui  en  est  muni  est  soustrait 
dès  cette  vie  à  la  tyrannie  du  Destin,  de  l' stuapaév/j ,  à  la  domination 
des  astres.  Il  vit  dans  l'Au-Delà.  Entendons  qu'il  est  délivré  quant  à 
son  être  véritable,  acquis  par  la  palingénésie;  car  cette  apparence 
de  lui  qui  reste  soumise  aux  influences  astrales,  son  corps  terrestre, 
peut  bien  encore  parfois  être  forcé  par  elles  au  meurtre,  à  l'adultère, 
etc.;  l'élu  de  la  Divinité  ne  pèche  jamais  lui-même,  il  semble  seule- 
ment pécher  (pp.  39-40).  —  Tout  cela  se  retrouve  dans  le  Gnosticis- 
me;  mais  Reitzenstein  veut  même  étendre  les  concepts  fondamentaux 
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de  ces  religions  à  la  doctrine  et  à  la  personne  de  Paul.  Quoiqu'un 
abîme  sépare  l'Apôtre  et  les  inystes,  Paul  n'en  était  pas  moins  un 
pneumatique  ;  il  parle  le  grec  religieux  de  son  temps,  et  ne  s'est  pas 
formé  un  langage  mystique  spécial,  pas  plus  qu'une  psychologie  par- 
ticulière. Cela  expliquerait  la  distinction  qu'il  met  entre  le  pneumati- 
que et  le  psychique  :  l'âme  i'pvyjri)  de  l'homme  ordinaire  est  en  quel- 
que sorte  chassée  par  l'esprit,  le  Trvsùaa  divin,  comme  chez  la  Py- 
thie de  Delphes.  Cela  explique  encore  beaucoiup  de  ses  expressions,  la 
bonne  odeur  du  Christ  (II  Cor.);  cfr.,  l'onction  odorante  faite  aux  mys- 
tes  d'Attis.  C'est  pour  cela  qu'il  se  considère  comme  absolument  in- 
dépendant des  anciens  apôtres  et  de  la  Tradition,  qu'il  n'a  eu  aucun 
besoin  de  voir  le  Christ  en  chair.  Il  tient  tout  ce  qu'il  enseigne  d'une 
révélation  directe;  il  est,  non  le  premier,  mais  le  plus  grand  des 
gnostiques,  un  gnostique  qui  a  dû  lire  la  littérature  religieuse  hellé- 
nistique, et  qui  se  l'est  appropriée  dans  ses  plus  hauts  et  ses  plus 
purs  aspects.  Quoi  qu'il  ait  pu  rester  de  juif  dans  sa  pensée,  il  doit 
à  l'hellénisme  la  foi  en  son  apostolat  et  en  sa  liberté;  et  ce  fut  là 
l'action  capitale,  la  plus  importante  pour  l'histoire  de  l'humanité,  des 
antiques   religions  à  m3^stères. 

Si  intéressant  que  soit  cet  exposé  synthétique,  ce  sont  pourtant 
les  notes  explicatives  qui  font  le  principal  mérite  du  livre,  à  cause 
de  l'abondance  de  leur  documentation,  et  de  toutes  les  questions  qu'elles 
touchent.  Signalons,  par  exemple,  Poseidonios  (p.  63-sqq.);  orpancorai 
Ôcoù,  /.cr.Toyoi,  ôi(J[J.ioi  (pp.  66-sqq);  Bacchanalien,  (pp.  87-sqq.);  Verin- 
nerlichung  der  Mysterien,  (pp.  95-sqq);  Fi/wc-tç  und  7rv£Ù^>c  ,  pp.  112- 
159,  très  importante;  Paulus  ats  Pneumatik^  pp.  160-201,  pleine  d'idées 
contestables,    mais    aussi    de    renseignements    sur   l'hellénisme. 

Que  penser  maintenant  du  tout,  texte  et  notes?  A  ne  considérer  que 
la  partie  qui  concerne  les  religions  à  mystères,  on  pourrait  l'admirer 
comme  l'exposé  le  plus  clair,  le  plus  concis,  et  peut-être  le  j)lus  pé- 
nétrant, qui  ait  encore  été  écrit  de  leur  esprit  d'ensemble.  11  jette, 
pour  l'historien  ecclésiastique,  une  vive  lumière  sur  les  énigmes  de 
ce  monstre  doctrinal  qui  s'appela  Gnosticisme.  Mais  quand  le  bon 
philologue  qu'est  Reitzenstein  veut  faire  rentrer  saint  Paul  dans  le  même 
courant,  tout  comme  si  la  chose  allait  de  soi,  il  abuse  singulière- 
ment, égaré  par  sa  Weltanschauung,  du  raisonnement  d'analogie,  et 
ne  montre  pas  une  connaissance  profonde  du  Nouveau  Testament.  Il 
confond  souvent  le  concept  avec  le  terme  verbal  qui  l'exprime,  et 
conclut  des  identités  verbales  à  l'identité  d'idées  qui  sont  absolu- 
ment diverses,  quand  on  les  examine  dans  l'ensemble  organique  où 
l'hermétisme  ou  le  Nouveau  Testament  les  présentent  respectivement. 
Concédons  que  saint  Paul  a  parlé  aux  Grecs  dans  le  grec  religieux  de 
son  époque,  répandu  par  beaucoup  de  philosophes  stoïco-platoniciens, 
depuis  Posidonius;  on  admet  volontiers  aujourd'hui  que  son  langage, 
et  même  son  style,  ont  subi  l'influence  du  Portique;  il  n'j'^  a  pour 
cela  aucune  raison  de  croire  que,  soit  à  l'école  des  rabbins,  soit  au 
milieu  des  labeurs  de  son  apostolat,  il  ait  perdu  son  temps  à  dérouler 
les  volumes  des  mystiques  païens;  pas  plus  que  saint  Jean  n'avait 
lu   Heraclite   ou   Philon.    Chez   lui,    le   processus   du   salut  individuel, 
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audilion  de  l'Évangile,  foi,  mort  et  résurrection  par  le  baptè:ne  qui 
incorpore  l'homme  au  Christ  mort  et  ressuscité,  offre  bien  ime  res- 
semblance de  surface  avec  la  palingénésie  des  inystes.  Mais  la  si- 
militude est  purement  formelle.  L'être  dont  on  recherche  l'union  est 
radicalement  différent  des  deux  parts:  d'un  côté  c'est  Dieu,  de  l'au- 
tre Panthée.  Les  rapports  oii  l'on  est  mis  avec  cet  être  ne  diffèrent  pas 
moins  :  chez  le  chrétien,  union,  unité  de  vie  par  la  connaissance  et 
l'amour;  chez  le  myste,  confusion  ou  identification;  rien  n'est  plus 
nettement  affirmé  dans  les  formules  hermétiques.  Les  conséquences 
morales  des  deux  initiations  diffèrent  aussi  du  tout  au  tout  :  le  fi- 
dèle reçoit  la  force  d'éviter  le  péché  dans  ses  actes  intérieurs  et  exté- 
rieurs, le  myste,  lui,  se  contente  de  ne  plus  pouvoir  pécher,  quoi  qu'il 
fasse  du  reste.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  rapport  entre  la  régé- 
nération dans  le  Christ  et  cette  déification  des  mystes,  qui  alterne 
entre  le  sentiment  qu'ils  sont  devenus  le  Dieu-Tout,  et  une  sorte  de 
possession  démoniaque.  Je  ne  parle  pas  du  caractère  immoral  de 
certaines  initiations,  un  point  sur  lequel  personne  n'oserait  penser  à 
une  comparaison;  ni  non  plus  de  leur  caractère  essentiellement  ma- 
gique. D'ailleurs,  pressé  par  son  besoin  de  faire  des  rapprochements, 
l'auteur  en  a  indiqué  certains  qu'on  ne  s'explique  que  par  une  dis- 
traction. Pourquoi,  par  exemple,  appeler  Attis  ou  Osiris  des  «  dieux 
devenus  hommes  »,  p.  46?  Pour  insinuer  que  leur  figure  est  analogue 
à  celle  du  Christ?  Mais  c'est  confondre  la  notion  de  Dieu  incarné, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  avec  celle  de  «  dieu  anthropomorphe  », 
anthropomorphe  à  l'excès,  qui  n'est  en  réalité  ni  dieu  ni  homme; 
et  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Comment  peut-on  dire,  p.  27, 
que  Paul,  pour  défendre  aux  Corinthiens  de  se  nommer  de  son 
ncm,  recourt  sérieusement  |à  l'argument  qu'il  ne  les  avait  pas  lui- 
même  baptisés,  lorsqu'il  est  si  évident  que  l'Apôtre  use  là  d'une 
ironie  cinglante,  et  quand  il  en  avait  du  reste  baptisé  plusieurs  qu  il 
énumère?  Il  n'}'^  a  pas  du  tout  à  discuter  la  question  de  savoir  si 
saint  Paul  a  été  influencé  par  le  vague  souvenir  d'un  dieu  "AyôpcoTTo;; 
c'est  là  un  de  ces  mythes  inventés  par  les  critiques;  quant  au  corps 
spirituel  dont  il  parle  aux  Corinthiens,  il  leur  explique  lui-même  que 
c'est  le  corps  terrestre  arrivé  à  l'état  glorieux,  après  qu'il  aura  germé 
comme  un  grain  mis  en  terre;  la  hardiesse  de  la  métaphore  ne 
va  pas  du  tout  à  supprimer  l'identité  des  deux.  Je  passe  sur  beau- 
coup d'autres  assertions,  non  moins  forcées.  R.  interprète  également 
mal  les  déclarations  d'indépendance  de  saint  Paul;  elles  ne  se  rap- 
portent point  à  la  connaissance  du  fait  évangélique,  qu'il  prêchait 
comme  les  autres  et  d'après  les  autres. 

En  somme,  il  manque  à  Reitzenstein  de  bien  connaître  la  doctrine 
catholique,  qui  lui  eût  fait  comprendre  celle  de  l'Apôtre,  dont  elle  est 
la  continuation;  mais  son  livre  est  excellent,  comme  ceux  qui  l'ont 
précédé,   pour  nous  donner  l'intelligence  exacte  du  mysticisme  païen. 

II I.  —  Européens  du  Nord. 

Rien  de  plus  suggestif  que  l'étude  des  religions  du  Nord  et  de  l'Ouest; 

5*  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  3  40 
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mais  on  a  beau  l'étendre  et  l'approfondir,  on  ne  peut  échapper  à 
l'impression  que  l'on  connaît  encore  fort  peu  ces  religions;  excep- 
tons tout  au  plus  celle  des  Scandinaves,  qui  n'est  qu'un  produit  tardif 
et  presque  moderne,  ce  pour  quoi,  en  plus  des  données  que  nous  four- 
nissent l'Edda,  les  Sagas  et  jSnorri,  elle  s'éclaircit  encore  par  les 
renseignements  des  auteurs  chrétiens  qui  ont  pu  l'étudier  de  visu. 
Pour  les  Slaves,  nous  en  sommes  réduits  à  cette  dernière  source  d'in- 
formation; les  données  de  l'archéologie  sont  assez  pauvres  sur  les 
Celtes  proprement  dits,  et  encore  plus  dans  le  domaine  germanique; 
l'épigraphie,  et  les  auteurs  latins  ou  grecs,  ne  nous  montrent  guère 
autre  chose  que  Vinterpretatio  romana;  le  folklore  n'est  pas  un  ins- 
trument très  sûr  pour  la  découverte  des  origines;  enfin  les  vieilles 
épopées  irlandaises,  et  les  Mabinogion,  sont  des  œuvres  trop  fantai- 
sistes, ou  trop  christianisées  et  trop  tardives,  pour  qu'on  les  admette 
sans  plus  comme  répertoire  des  vieilles  croyances.  L'induction  joue 
donc  malheureusement  un  rôle  capital  dans  toutes  les  études  reli- 
gieuses consacrées  aux  peuples  du  Nord;  de  là  le  caractère  incertain  et 
toujours   révisable   de   l'ensemble   des    systèmes    proposés   jusqu'ici. 

Celtes.   —  Ce  n'est  qu'au  Xe  siècle  avant  notre  ère,  vers  les  débuts 
de  l'âge  du  fer  en  Occident,  que  les  Celtes  paraissent  aux  archéologues 
avoir   étendu  leur   domination  en   Gaule,   refoulant  ou   absorbant   les 
descendants  des  races  paléolithiques  et  néolithiques,  ainsi  que  les  Ibè- 
res préaryens,  et  les  Ligures  de  race  thraco-illyrienne.  Au  IVe  siècle, 
leur  culture  est  à  son  apogée,  et  nous  a  laissé  d'assez  nombreux  mo- 
numents (période  de   la  Tène).   Mais   qu'est-ce  qui,   dans  les  religions 
certainement  très  variées  et  très  mélangées  de  l'Occident,   était  alors 
proprement  celtique?   Qu'étaient-ce  que  les  Celtes  eux-mêmes?  Aucun 
auteur  n'a  parlé  d'eux  avant  Hécatée  de  Milet  (Ve  siècle),   et  les  an- 
ciens, pendant  bien  longtemps,  n'ont  pas  su  les  distinguer  d'une  autre 
puissante   race   nordique,    les   Germains.    Aujourd'hui   les   savants   ad- 
mettent  assez   généralement    que   les    vrais    Celtes   se   seraient   répan- 
dus,   à  l'âge   du   bronze,   de  la   vallée  du   Danube,   et,   poussant    vers 
l'Ouest  en  éventail,  auraient  conquis  et  colonisé  devant  eux  une  foule 
de  régions,  s'étendant  de  la  Scandinavie  au  Nord,  jusqu'à  la  vallée  du 
Pô   et  l'ibérie  occidentale  au  Sud,   l'Irlande  et  TArmorique  à  l'ouest. 
Quand  ils  ont  atteint  les  point  extrêmes  de  leurs  conquêtes,  ils  for- 
maient une  race  bien  différenciée,   mais  à  quelle  date  remonte  cette 
différenciation?  C'est  ce  qui  est  encore  absolument  douteux,  car  on  ne 
peut  se  fier  pour  tout  cela  aux  conclusions  hâtives  et  mutuellement 
contradictoires  qui  s'affirment  dans  les  petits  livres  de  vulgarisation 
des  celtomanes  ou  des  pangermanistes.  Aussi,  A.  Bros  et  O.  Habert, 
dans  l'étude  qu'ils  ont  donnée  sur  les  Celtes  ou  Gaulois,  dans  OEHR, 
chap.    IX    (1),    n'ont-ils    pas    eu    tort,    puisqu'ils    voulaient    suivre    leur 
sujet   depuis    l'origine,    de   nous    parler   beaucoup    des    HyperboréenSy 
c'est-à-dire   de  cette   masse  des   peuples   du  Nord  que  les   Grecs   n'a- 
vaient pas  autrefois   de  nom  plus  précis  pour  désigner.   Ce  sont  eux 


1.  OEHR.  ch.   IX,  Us  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves,  §  1,  par  A.   Bros 
et  0.  Habert. 
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qui   nous  ont   laissé   ces   nombreux   objets   de   bronze,   étudiés   surtout 
par   les  savants   Scandinaves,   ainsi   peut-être   que  les   derniers  monu- 
ments mégalithiques,    tels   que  celui  de  Stonehenge   en   Angleterre;   et 
les    proto-Celtes,    si    on    nous    passe    cette    expression,    devaient    faire 
partie   de   ces   peuples,   à  côté  sans   doute   de   beaucoup   d'autres   qui 
n'étaient  pas  indo-européens.  Les  deux  collaborateurs  s'attachent  aux 
idées  de  Déchelette  (1),  d'après  qui,  on  le  sait,  la  religion  de  ces  popula- 
tions aurait  eu  un  caractère  nettement  astral  et  solaire,  se  transmet- 
tant jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  Grecs,  il  est  vrai,  faisaient  les 
Hyperboréens  adorer  Apollon,  et  César  prête  encore  aux  Germains  un 
culte  astral.  Mais  la  question,  rappelons-le,  n'est  pas  encore  si  nettement 
élucidée  qu'il  semblerait.   De  fait,   dans  ce  que  nous  connaissons  des 
panthéons    celtiques   et   germaniques,   on   ne   trouve   guère   de   grands 
dieux   ayant  un   caractère  astral,   même  parmi  les   dieux  gaulois  que 
r    «  interpretatio    romana  »    a   identifiés    à    Apollon,    car    celui-ci    les 
avait  plutôt  absorbés  en  qualité  de  dieu  guérisseur.  Le  disque  solaire 
du    chariot   de    Trundholm   en   Danemark   (XI Ve   siècle),    et   beaucoup 
d'autres  symboles  du  même  genre,  héliaque  à  ce  qu'on  dit,  comme  les 
barques,   les    têtes   de  cj'gnes  ou  de  chevaux,   etc.,   peuvent  avoir  xm 
sens    astral,    peut-être    magique,    sans   importer   l'existence   d'un    culte 
de   dieux   solaires    anthropomorphes   à  ces   hautes   époques  :   peut-être 
les    génies   des    astres   n'étaient-ils    que    de   simples    esprits;   ils    n'ont 
pas,  cela  est  sûr,  participé  à  la  promotion  qui  a  élevé  au  rang  sou- 
verain,   dans    les    panthéons    caractérisés,    ceux    du    tonnerre,    ou    de 
la  voûte  céleste,  ou  de  la  végétation.   Toujours   est-il  que  si  Apollon 
a  été   tardivement   identifié   à  Hélios   par  les   Grecs,  et  Artémis   à  Sé- 
léné,  le  Soleil  et  la  Lune  n'étaient  chez  eux  que  des  dieux  assez  ef- 
facés; il  semble  qu'il  en  ait  été  de  même  chez  les  Romains,  les  Cel- 
tes (2),  les  Germains,   et  tous  les  Indo-Européens  en  général,  malgré 
la   roue    du    Jupiter   gaulois,  pu   le   swastika.    Si   l'on    appuie   l'inter- 
prétation   astrale    des    religions   de   nos    ancêtres    indo-européens    sur 
des  analogies   tirées   des  cultes  égéens  et  mycéniens,   il   faut  prendre 
garde    aux    faits    qu'on    choisit;    il    y  en    a  de   fort    contestables,    par 
exemple   les    prétendues    barques    solaires    égéennes    (v.    Dussaud,    op. 
laud.,  p.  275,  note).  Pour  toutes  ces  raisons,  sans  nier  qu'il  ait  existé 
chez  les  Celtes  et  chez  les  Germains,  depuis  les  temps  de  l'animisme, 
des  mjihes  (et   sans  doute  aussi  des  rites),  relatifs  au  soleil   et  à   la 
lune,    et  de   même  chez  les   Grecs  et  les  Hindous,   nous   croyons   de- 
meurer plus  positifs  en  nous  en  tenant  à  l'opinion  qu'il  n'a  pas  exis- 
té,  chez  les  Indo-Européens,   de   véritable  religion  solaire,   c'est-à-dire 
de  religion  oîi  le  soleil  tînt  la  première  place,   avant  cette  phase  du 
syncrétisme    impérial    où    les    idées    sémitiques    dominèrent;    —    quoi 
qu'il    en   soit,    par   ailleurs,    des    néolithiques    constructeurs    de    crom- 
lechs ou  des  hyperboréens. 

Bros   et   Habert   insistent   d'ailleurs,    avec   beaucoup  de   raison,   sur 


1.  Dans   son   Manuel   d'archéologie   préhistorique,    t.    11. 

2.  Voir  là-dessus   Renel,   les  Religions  de  la  Gaule  avant   le  christianisme, 
pp.   213-222. 
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d'autres  cultes,  attestés  ceux-ci  en  pleine  époque  liistorique,  chez 
les  Celtes;  ainsi  le  culte  des  arbres  et  des  forêts,  des  montagnes,  des 
eaux;  les  traces  d'une  thériolâtrie  —  qui  ne  se  rattache  d'ailleurs  pas 
nécessairement  à  un  totémisme  primitif  —  chez  la  déesse  Epona, 
la  déesse  Artio  (ourse)  de  Berne,  et  d'autres  encore.  Il  existe  aussi 
quelques  traces  de  cornes  de  consécration,  de  culte  fétichique  de 
la  hache,  (dues  peut-être  à  de  lointaines  influences  Cretoises  vers  l'épo- 
que néolithique).  Mais  réduire  tout  cet  ensemble  de  faits  à  un  système 
est  encore  presque  impossible.  Bros  et  Habert  nomment  les  principaux 
dieux  gaulois  que  nous  connaissons  par  les  représentations  et  les  ins- 
criptions gallo-romaines,  ceux  qui  furent  identifiés  à  Mercure,  à  Mars, 
à  Apollon,  à  Jupiter,  ainsi  que  leurs  déesses  parèdres.  Mais,  en  som- 
me «  que  de  divinités  nous  resteront  toujours  ignorées!  Dieux  locaux, 
esprits  des  champs,  des  bois  et  des  eaux,  variant  leurs  noms  et 
leurs  fonctions  avec  les  clans  et  les  pays  :  voilà  en  grande  partie 
l'ancienne  religion  populaire  de  la  Gaule.  On  voit  donc  qu'il  ne 
faut  point  prendre  comme  résumant  la  religion  panceltique  la  triade 
rapportée  par  Lucain  :  les  cruels  Tentâtes,  Ésus  et  Taranis,  adorés  des 
peuplades  situées  au  nord  de  la  Loire  »,  (p.  403).  Les  épopées  des 
Iles  Britanniques  ne  peuvent  non  plus  suffire  à  nous  faire  connaître 
un  panthéon;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  panthéon  celtique,  mais  des 
cultes  locaux,  très  nombreux  dans  chaque  clan,  qui  présentaient  en- 
tre eux  beaucoup  d'analogies,  (v.  p.  397),  assez  pour  qu'on  parle 
d'une  «  religion  celtique  »,  au  sens  large.  De  bonnes  considérations 
sur  les  idoles  (menhirs  anthropomorphes  du  Midi),  les  coutumes  funé- 
raires, l'incinération,  la  croyance  à  une  autre  vie,  les  prêtres,  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  le  collège  des  druides,  dont  la  condi- 
tion et  l'influence  semblent  d'ailleurs  avoir  été  très  différentes  sui- 
vant  les   pays,    complètent  cette   étude   soignée. 

Sur  les  Celtes  des  Iles  Britanniques,  Gaëls  et  Bretons,  on  trou- 
vera quelques  bonnes  pages  concises  dans  le  livre  de  Dom  Gougaud, 
Les  Chrétientés  celtiques  (1),  ch.  I.  Après  avoir  donné  leur  classement 
ethnique,  décrit  leur  organisation  politique  et  sociale,  leur  tempéra- 
ment moral,  le  savant  bénédictin  passe  à  leurs  religions  (§§  5-12). 
Il  observe  que  vouloir  reconstruire  ces  religions  d'après  leurs  épo- 
pées, sans  discernement,  ce  serait  agir  «  avec  une  témérité  compa- 
rable à  celle  des  gens  de  l'avenir  qui  demanderaient  à  nos  contes 
de  fées  le  secret  de  nos  croyances  actuelles  »  (p.  11).  Ils  adoraient, 
comme  les  Celtes  continentaux,  des  eaux,  des  arbres,  des  jpierres;  il 
y  a  des  traces,  chez  les  Scots  d'Islande,  (race  qui  remonte  à  l'âge  du 
bronze),  d'un  culte  solaire.  A  côté  du  naturisme  florissait  le  démo- 
nisme des  fées  et  des  goblins.  Parmi  leurs  grands  dieux  anthro- 
pomorphes, Lug  et  Ogmé  (=  Héraklès  d'après  Lucien)  leur  étaient 
communs  avec  les  continentaux;  les  Irlandais  honoraient  une  «  mère 
des  dieux  »,  Brigit.  Les  cultes  gréco-romains  et  orientaux  s'intro- 
duisirent en  Bretagne  comme  en  Gaule.  Les  Irlandais  avaient  des 
idoles  de  pierre  auquels  ils  offraient  des  sacrifices  d'enfants,  pour  ob- 

1.  Dom   Louis    Gougaud,    Les    Chrétientés   celtiques,    Paris,    Gabalda,    1911. 
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tenir  du  lait  et  du  blé.  Mais  les  Bretons  surtout  paraissent  avoir  été 
de  cruels  immolateurs  d'hommes;  d'autre  part  T  *  anthropophagie  » 
des  Scots  doit  n'être  qu'un  racontar  calomnieux.  Les  druides,  sur 
l'origine  desquels  on  ne  peut  encore  rien  savoir  de  certain,  ont  eu 
autant  de  puissance  chez  les  Bretons  qu'en  Gaule;  Pietés  et  Gaëls 
en  possédaient  aussi;  mais  le  druide  irlandais  n'aurait  pas  eu  beaucoup 
de  rapports  avec  le  druide  gaulois;  c'était  surtout  un  prophète  et 
un  magicien.  Car  la  magie,  sous  toutes  ses  formes,  a  été  en  grande 
faveur  dans  ces  îles.  Leur  eschatologie  n'avait  point  de  portée  mo- 
rale (pp.  24-25),  pas  plus  que  leur  Elysée,  cette  poétique  «  terre  de 
bonheur,  de  jeunesse  et  d'immortalité  ».  —  Somme  toute,  en  dépit 
de  tous  les  airs  de  flûte  qu'on  joue  depuis  Renan  sur  l'idéalisme  cel- 
tique, rien  ne  «  dénote  une  race  particulièrement  prédestinée  au  chris- 
tianisme ».  Leur  religion,  comme  leur  caractère,  rapproche  beaucoup 
ces  peuples  de  leurs  frères  les  Germains;  doués  seulement  d'une 
imagination  plus  puissante  que  ces  derniers,  laquelle  devait  assuré- 
ment se  refléter  dans  leur  mythologie,  artistes,  allégoristes,  férus  de 
distinctions  sociales  et  d'étiquette,  ils  étaient  moins  disciplinés,  en- 
core  plus    violents,    et   peut-être   moins   moraux. 

Germains.  —  Les  Germains  n'ayant  été  découverts  du  monde  anti- 
que qu'au  IVe  siècle,  grâce  à  Pythéas  de  Marseille,  leurs  origines  sont 
encore  plus  obscures  que  celles  des  Celtes;  ils  venaient  probable- 
ment de  la  Russie  méridionale,  et,  sans  qu'on  puisse  déterminer  leurs 
rapports  exacts  avec  les  Celtes,  sinon  sur  ce  point  que  les  classes  su- 
périeures des  uns  et  des  autres  paraissent  avoir  appartenu  à  la  mê- 
me race  anthropologique,  strictement  indo-européenne,  il  faut  recon- 
naître, malgré  les  théories  de  certains  auteurs  allemands  qui  vou- 
draient faire  de  leurs  ancêtres  des  autochtones,  presque  indépendants 
dans  leur  développement  culturel  et  religieux  (1),  que  l'état  ancien 
de  leur  religion  présente  les  plus  étroites  analogies  avec  les  cultes 
celtiques,  et  que,  dans  son  stade  le  plus  avancé,  la  mythologie  Scan- 
dinave, elle  ta  été  fortement  influencée  par  les  Gaëls  d'Irlande.  Les 
Germains  nordiques  et  orientaux  ont  aussi  subi  des  influences  fin- 
noises et  slaves;  tardivement,  les  Romains,  puis  le  christianisme,  ont 
aussi  exercé  la  leur.  Ce  n'étaient  pas  de  purs  barbares;  les  Scan- 
dinaves étaient  même  très  civilisés,  dès  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, et  nous  ont  laissé  dans  l'ancienne  Edda  un  des  plus  précieux 
monuments  littéraires  de  l'humanité.  Bros  et  Habert  (OEHR,  IX,  II), 
donnent  un  exposé  succint  et  scientifique  de  leur  religion,  d'après  les 
auteurs  latins  et  byzantins,  l'onomastique  et  les  rares  inscriptions 
rhénanes,  les  historiens  ostrogoths,  saxons,  danois,  les  deux  Eddas  et 
les  scaldes,  et  les  légendes  nationales  telles  que  les  Nibeliingen.  Ils 
croyaient,  dès  l'époque  où  nous  avons  sur  eux  des  renseignements  pré- 
cis, à  des  dieux  supérieurs,  parmi  lesquels  ressortent  ceux  qui  donnè- 


1.  Les  données  vraiment  scientifiques  sur  leur  culture  se  trouvent  aisément  con- 
densées dans  le  petit  ouvrage  d'HERMANN  Fischer,  Grundzilge  der  deutschen 
AUertumskunde,  de  la  colL  Wissenschaft  und  Bildung,  Leipzig,  Quelle  et 
Meyer,    1908. 
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rent  leurs  noms  aux  jours  de  la  semaine,  et  subirent  l'interprétation 
romaine,  Ziu  (=  Dj'aus,  Zeus,  puis  Mars),  Thor,  Frej^a,  etc.  Balder  et 
Loki  jouent  un  grand  rôle  chez  les  Nordiques,  «  mais  il  est  difficile 
de  dégager  leur  personnalité  ,antique  de  l'influence  chrétienne  »  (p. 
413).  Au-dessous  des  dieux  viennent  les  esprits  naturistes,  puis  tous  ces 
démons,  elfes,  etc.,  dont  beaucoup  sont  encore  populaires  aujour- 
d'hui, et  surtout  les  nains  et  les  géants  dont  le  rôle  immense  est  ca- 
ractéristique des  mythes  Scandinaves.  Ils  avaient  des  prêtres  et  des 
prêtresses  très  puissants,  —  quoique  rien  ne  paraisse  répondre  chez 
eux  à  la  caste  sacerdotale  des  druides,  —  très  adonnés  aux  sacrifices 
humains  et  à  la  sorcellerie,  que  pratiquaient  surtout  les  femmes.  Ils 
ont  cru  fermement  aussi  à  la  survivance  des  âmes.  Les  Germains,  en 
bloc,  furent  une  race  estimable  par  ses  vertus  viriles,  sa  relative  pureté 
de  mœurs,  malgré  un  malheureux  penchant  à  l'ivrognerie,  et  son 
hospitalité.  Grâce  à  leur  caractère  commun,  et  à  un  vieux  fonds  de 
traditions  identiques,  leur  «  religion  v  peut  s'envisager  à  la  manière 
d'un  tout  suffisamment  homogène;  mais  étant  donné  la  variété  in- 
finie de  leurs  peuplades,  la  diversité  des  lieux,  et  la  longue  durée  de 
leur  paganisme  (les  Burgondes  se  sont  convertis  vers  400,  et  les  Nor- 
végiens vers  1050),  «  les  généralisations...  couvrent  l'insuffisance  des 
renseignements  de  détail;...  il  faut  se  garder  de  vouloir  trouver  une 
évclution  historique  et  religieuse  et  une  homogénéité  parfaite  »  (p. 
408). 

Pourtant  Richard  M.  Meyer  a  essayé,  après  d'autres,  de  fixer  cette 
évolution,  ou  plutôt  ces  évolutions  plus  ou  moins  divergentes,  et 
son  «  Altgermanische  Religionsgeschichte  »  (1)  inspire  confiance,  à  cau- 
se de  sa  méthode  indépendante,  qui  lui  fait  préférer  les  explications 
psychologiques  aux  sj'mboliques,  et  interprète  chaque  phénomène  isolé 
en  fonction,  autant  qu'il  est  possible,  du  complexus  historique,  cul- 
turel et  littéraire  où  il  apparaît  (préface,  p.  V).  Son  gros  ouvrage 
de  645  pages  in-8o  débute  par  des  considérations  générales  concernant 
la  religion  et  la  mythologie,  sur  lesquelles  d'ailleurs  nous  aurons  à 
faire  plus  d'une  réserve.  Le  deuxième  chapitre  veut  préciser  ce  que 
les  Germains  possédèrent  comme  héritage  des  Indo-Européens,  quelle 
fut  ensuite  l'influence  du  facteur  proprement  «  germanique  »,  et  énu- 
mère  les  sources  de  cette  histoire,  en  disant  l'usage  qu'on  peut  en 
faire.  Le  chap.  III  est  consacré  à  la  «  basse  mythologie  »,  idées  sur 
les  âmes,  culte  des  morts  et  des  ancêtres,  esprits  naturistes,  de  la 
nature  inculte  (esprit  des  bois,  du  vent,  de  l'orage,  des  nuages,  des 
montagnes,  des  eaux  et  de  la  mer,  de  la  neige,  des  marais,  des  étoiles) 
et  de  la  nature  cultivée  (esprits  des  champs,  de  l'habitation,  de  la  na- 
vigation, des  trésors,  des  mines;  il  n'existe  pas  chez  les  Germains  de 
dieux  ou  d'esprits  des  animaux);  aux  démons  (esprits  des  songes,  Hol- 
des.  Elfes)  qui  diffèrent  des  esprits  naturistes  en  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  liés  à  un   substratum  matériel  et   saisissable;   aux   géants  et  aux 

1.  Richard  M.  Meyer.  Altgermanische  Religionsgeschichte,  Leipzig,  Quelle 
et  Meyer,  1910.  11  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  ceuxj  d'iui  homo- 
nyme, Elard  Hugo  Meyer,  la  Germanische  Mythologie  et  la  Mythologie  der 
Germanen,  publiés  il  y  a  un  certain  nombre  d'années. 
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nains,    entités    très    anthropomorphiques,    distinguées    par    leur    taille; 
enfin    aux    «  Zaïibermenschen  »,    loups-garous,    sorcières,    etc.,   aux   ru- 
nes,   aux   chants    magiques,    sentences    magiques,    actions   magiques,    à 
la  divination.  Le  chap.  IV  s'occupe  de  la  «  haute  mythologie  »  :  demi- 
divinités,   comme  les  Nomes,  les  Walkyries,  Mimir,  les  femmes-cygnes 
(pas   de    «  héros  »    à  la  grecque);   les    «  dieux»,   entités   qui,   de   l'état 
d'esprits   ou   de   démons,   se  sont  élevés  au  rang  de  grands   adminis- 
trateurs de  quelque  département  cosmique  et  forment  un  cercle  aris- 
tocratique   fermé,    où    chacun    a  son    individualité,    son    histoire    ana- 
logue  à  celle   des   hommes,   sa   propre   dtîmeure,   ses   relations   de  fa- 
mille;  les  principaux  (Haiiptgôtter)  sont  le  dieu  indo-germanique  du 
ciel,   Tyr,   anciennement   Tiuz^   Tiwaz  (==  Dyaus,   Zeus);   Frey,   Nj'ord, 
Freya,  Wodan,  Frigg,   Thor,  Balder  ;  puis  viennent  les   «  anti-dieux  » 
puissances   mauvaises  comme  Loki,  Suri,   et   toute  la  génération  dia- 
bolique des  monstres  divins,  le  loup  Fenris,  les  serpents  Micigarsorm 
et  Nidhôgg,   etc.).   Pour  terminer  lénumération,   il   faut   encore   parler 
des    dieux   secondaires    de   la    vieille    Edda,    la   plupart   exclusivement 
Scandinaves,   comme  Heimdall,   Hônir,  Widar,  etc.  ;  des  divinités  post- 
eddiques,    c'est-à-dire   qui    ne   sont    mentionnées    que   dans    l'Edda   en 
prose  de  Snorri  Sturluson,  au  XIII^  siècle,  comme  la  déesse  infernale 
Hel,   les   déités   marines,   Ran   et  ^gir,   familières   aux   Vikings,   et   la 
déesse   solaire.    Sunna    ou   Soi,    qui    ne   doit   être   qu'une    création  ide 
lettré    (voir   le    début   du    présent     chapitre).    Quelques     dieux     enfin, 
tout    à  fait    étrangers    à  l'Edda,    ne    nous    sont    connus    que    par    les 
témoignages   latins  :   ainsi   les   Àlces   des   Nahanarvales,   identifiés   aux 
Dioscures  par  Tacite  qui  donne  sur  leur  culte  de  si  curieux  détails 
au   ch.   34   de  sa   Germania.   Le  chapi.   V  décrit  le  culte,   la  prière  tet 
le  sacrifice,  les  lieux  de  culte  et  les  temples,  depuis  l'époque  des  bois 
sacrés   et   des    espaces    découverts,   jusqu'à    celle   des   grands   temples 
pleins  de  riches  idoles,  comme  celui  d'Upsal  au  Xle  siècle,  enfin  les 
prêtres    et   le    sacerdoce.    Le    chap.    VI,    intitulé    Weltanschauung,    est 
très   intéressant   parce   qu'il   décrit   la    doctrine   de   la   Vôluspa,    cette 
partie   de  la   vieille  Edda   qui   traite  de   la   fin  du   monde   et   de  son 
renouvellement,   ainsi  que   la  cosmogonie,   et  la  distribution  du  mon- 
de.  Le  chap.   VII  veut  donner  une  histoire  d'ensemble  de  la  religion 
germanique,    et  de  sa  mise   en   système,   mythologie  et   théologie.   Le 
chap.    Vil    expose   la    théologie  des   Norses.    Enfin    le   IXe   et   dernier 
fait    l'histoire    des    études    sur   la    mj^thologie    germanique,    avant    et 
après  Jacob  Grimm.  Une  chronologie  et  des  Index  terminent  le  livre. 
Cet  ouvrage  est  tout  rempli  d'idées  originales.  Xous  voulons  signa- 
ler  celles   qui   nous   semblent   le   plus   dignes   d'être  remarquées,    sans 
être    obligés    de    nous   prononcer    toujours    sur   leur    valeur.    D'abord 
faisons  une  critique  de  principe  :  dans  les  considérations  préliminai- 
res, R.  Meyer  définit  presque  le  mythe  comme  s'il  se  confondait  avec 
toute  représentation  déterminée  de  l'objet  d'un  culte  religieux  :  c'est 
une  idée  d'agnostique.   Que  F   «  animisme  >   suppose  un  travail  d'abs- 
traction   dont   l'homme    eût    été   incapiable   à  l'origine,    et    qu'il   faille 
le    faire   précéder    d'une   période    où   la   religion   ne   s'adresse   qu'aux 
«  Augenhlicksgôtter  »,    comme    disait    Usener,    ou    aux    fétiches,    nous 


624  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

ne  voyons  aucune  raison  de  l'admettre.  Ces  idées  philosophiques,  qui 
procèdent  d'un  concept  ti^op  rigide  et  trop  matériel  de  l'évolution, 
n'ont  d'ailleurs  pas  trop  influé  sur  le  corps  du  livre. 

La  portion  de  l'héritage  indo-européen  conservée  intacte  par  les 
Germains  à  l'époque  historique  comprend,  en  plus  des  Alces,  (Açvins, 
Dioscures)  en  train  de  descendre  au  rang  de  héros,  un  certain  nom- 
bre de  croyances  démonistes,  de  pratiques  magiques  et  cultuelles, 
quelques  mythes  concernant  la  création  ou  les  alternances  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  l'été  et  de  l'hiver,  et  quelques  traits  encore,  comme 
la  haute  place  attribuée  lau  démon  de  l'orage  (évolué  en  Tanaros 
chez  les  Celtes,  en  Donar-Thor  chez  les  Germains),  et,  par-dessus 
tout,  la  prédominance  du  «  dieu  du  ciel  »,  le  Souverain  qui  com- 
mande à  tous  les  génies  des  phénomènes  célestes,  vents,  nuées,  orages, 
pluies,  astres,  clarté  et  ténèbres.  Ce  dieu  du  ciel,  il  faut  le  noter,  ne 
s'est  qu'exceptionnellement  et  tardivement  identifié  au  soleil,  beau- 
coup moins  souvent  qu'au  dieu  de  l'orage  (ainsi  Zeus,  Jupiter). 

Chez  les  Germains,  c'est  .l'iwaz-Tyr.  Il  a  subi  bien  des  vicissi- 
tudes. Wodan  l'a  peu  à  peu  supplanté  comme  chef  des  dieux,  à 
partir  du  Jei"  siècle  dans  les  pays  du  Rhin,  puis  la  Basscf-Allemagne  ; 
mais,  chez  les  Allemands  du  Sud,  il  a  cherché  à  maintenir  son  rang 
jusqu'au  Ville  siècle,  tandis  qu'il  était  réduit  ailleurs  à  celui  d'un 
dieu  de  la  guerre  identifié  à  Mars,  subordonné    et  fils  d'Odin. 

Frey,  qui  fut  le  dieu  principal  de  la  Suède  moyenne  jusqu'à  ce 
qu'Odin  l'évinçât  aussi  à  moitié,  vers  le  V^  et  Vie  siècles,  est  (un 
dieu  de  la  fécondité,  de  la  richesse  et  de  la  paix,  à  caractère  phalli- 
que, évolué  d'un  démon  de  la  végétation.  C'est  un  des  Vanes,  en 
rapports  étroits  avec  Freya,  sa  sœur  mythologique,  déesse  de  Ta- 
mour,  qui  semble  n'en  être  qu'un  dédoublement  féminin,  exclusi- 
vement norse,  et  Njôrd,  que  la  mythologie  lui  assigna  comme  pè- 
re (1).  Ce  Njôrd  est  une  transformation  masculine  de  cette  Nerlhus, 
Ïerra-Mater,  dont  parle  Tacite,  et  qu'il  faut  reconnaître  sans  doute 
aussi  dans  cette  «  Isis  »  que  l'historien  latin  nomme  comme  gran- 
de  déesse  des   Semnones. 

Thor,  commun  peut-être  aux  Celtes  et  aux  Germains,  est  devenu 
le  dieu  principal  en  Norvège  et  en  Islande,  où  il  a  résisté  à  Odin 
mieux  que  Frey  lui-même.  Ancien  démon  de  l'orage,  comme  Indra, 
comme  une  des  composantes  de  Zeus  ou  de  Jupiter,  à  qui  il  a  été 
identifié,  il  a  aussi  beaucoup  de  traits  d'Héraklès.  C'est  un  beau  jeune 
paysan,  brutal,  mais  estimable  en  somme,  bien  plus  qu'Odin.  Grand 
destructeui"  de  géants  et  de  monstres,  il  est  le  protecteur  de  cer- 
taines lois  morales  et  du  mariage. 

L'étude  sur  Wôdan-Odin  (pp.  224-270)  est  très  complète  et  très 
fouillée.  A  la  différence  de  Mogk,  pour  qui  son  caractère  essentiel 
et  primitif  est  d'être  le  dieu  des  morts  (vide  infra),  Meyer  voit  en  lui 

1.  Mogk,  Menschenopfer,  voit  dans  Frey  (=  Seigneur),  une  épithète  person- 
nifiée de  Tiwaz,  et  a  des  idées  très  particulières  sur  Nerthus  (vide  in- 
fra)  et  sur  ses  fêtes  dont  parle  Tacite,  où  il  voit  des  rites  magiques  pou» 
la  pluie.  Il  est  cependant  plus  probable  que  c'était  un  lepds  yd/xos,  analogue  à  celui 
de  Cybèle.  Voir  B.  Kahle,  ARW,  avril  1911,  p.  311-313. 
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un  ancien  démon  de  la  tempête  et  de  tout  mouvement  impétueux. 
Il  ne  serait  pas  une  figure  caractérisée  déjà  au  vieux  temps  indo- 
européen; peut-être,  à  ses  humbles  origines,  est-il  cclto-germanique, 
mais  il  n'est  arrivé  à  sa  pleine  personnalité  que  chez  les  Germains, 
qui  l'ont  grandi  à  l'envi,  ont  accumulé  ses  attributs,  et  pour  ainsi  dire 
incarné  en  lui  tout  leur  idéal.  Son  caractère  est  extrêmement  compo- 
site; dieu  du  vent  promu  au  titre  de  dieu  des  morts,  de  dieu  de  la 
guerre,  de  dieu  des  princes  et  de  l'État,  qui  éduque  les  héros,  de  dieu 
de  la  Sagesse,  qui  a  trouvé  les  runes,  de  dieu  de  la  santé  et  du 
succès,  de  dieu  de  la  poésie,  enfin  d'Allvater  et  de  créateur  du 
monde  et  des  hommes,  Odin  est  de  beaucoup  le  plus  intellectuel  et 
le  plus  humain,  en  un  certain  sens,  du  panthéon,  car  il  n'a  plus 
rien  d'  «  animal  »,  comme  Thor  avec  sa  voracité  et  sa  fougue  im- 
pulsive, ou  Frey  avec  son  iiigeiis  priapus.  Il  apparaît  sous  la  forme 
d'un  homme  grave,  à  barbe  grise,  à  un  seul  œil  (d'autres  dieux 
Scandinaves  sont  ainsi  mutilés;  Tyr  n'a  plus  qu'une  main),  avec  un 
chapeau,  un  manteau  et  une  lance  qui  le  caractérisent.  Son  cheval  à 
huit  pattes,  ses  loups,  ses  corbeaux,  sont  des  emblèmes  qui  con- 
viennent au  dieu  des  batailles,  et  au  dieu  dp^  élans  rapides  et  raison- 
nés.  Il  voyage  beaucoup,  sous  de  discrets  déguisements,  s'informe 
de  tout,  se  mêle  de  tout,  et  c'est  probablement  son  habileté,  souvent 
tournant  en  madrerie,  qui  l'a  fait  identifier  à  Mercure  avec  qui,  com- 
me dieu  du  vent  et  psycho pompe,  il  avait  déjà  des  rapports.  Anthro- 
pomorphe jusqu'à  l'excès,  il  aime  les  aventures  d'amour,  mais  que 
de  fois  il  a  fait  preuve  d'inconstance  vis-à-vis  de  ses  amantes,  com- 
me de  ses  protégés! 

Tel  est  rOdin  de  l'Edda  Scandinave.  L'histoire  de  son  évolution  jus- 
qu'au rang  suprême  est  peut-être  la  plus  originale  partie  du  livre,  de 
Meyer.  Nous  l'exposons,  sans  la  discuter;  elle  est  au  moins  fort  sé- 
duisante. L'auteur  explique  d'abord  par  une  «  hypothèse  d'artille- 
rie »  comment  il  a  pris  la  place  de  Tyr.  Promu  au  premier  rang 
chez  les  Germains  rhénans,  qui  avaient  adopté  comme  arme  ha- 
bituelle le  gaesum,  lance  ou  épieu  emprunté  aux  Celtes,  il  entra 
en  conflit  avec  Tyr,  dieu  principal  des  peuples  qui  se  contentaient 
de  l'épée,  et  en  triompha.  Quand,  par  la  Basse-Allemagne  et  le  Da- 
nemark, il  fut  parvenu  jusqu'en  Suède,  où  les  rois  et  les  princes 
favorisèrent  son  culte  au  détriment  de  celui  de  Frey,  sa  lutte  d'in- 
fluence avec  Frey  et  ses  adorateurs  a  donné  naissance  au  mythe  de 
la  guerre  victorieuse  des  Ases  contre  les  Vanes.  Mais  voici  le  plus  re- 
marquable :  Odin,  comme  on  le  sait,  recevait  au  Walhalla  les  âmes 
des  guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille.  D'où  lui  vient  cette  fonc- 
tion? Pas  uniquement  de  ce  qu'il  était  le  dieu  du  vent  charrieur  d'â- 
mes, le  «  chasseur  sauvage  »  analogue  à  Dionysos-Zagreus;  il  faut 
revenir  à  F  «artilleristische  Hypothèse  ».  Les  guerriers  adorateurs  de 
Wodan  auraient  formé  une  confrérie  religieuse,  ayant  ses  initiations 
et  ses  mystères,  où  les  mystes  recevaient  une  certaine  consécration 
par  la  lance.  Il  est  à  noter,  en  effet,  que  dans  les  innombrables 
sacrifices  humains  offerts  à  ce  dieu,  les  victimes  étaient  immolées 
par  la  pendaison  ou  à  coups  de  lance,  quelquefois  par  ces  deux  moyens 
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combinés:  or  Odin  lui-même,  nous  le  savons  par  l'Edda,  avait  subi 
une  immolation  semblable  :  pendu  et  transpercé,  la  conquête  des  runes 
avait  été  le  gain  de  son  sacrifice.  Quel  était  celui  des  initiés?  L'im- 
mortalité dans  le  Walhalla.  suivant  la  glorieuse  mort  dans  la  ba- 
taille. Cela  les  mettait  dans  une  condition  très  supérieure  à  celle 
des  autres  humains;  car  R.  Meyer  n'admet  pas  chez  les  Germains  une 
croyance  ferme  à  la  survivance  indéfinie  de  toutes  les  âmes;  les 
textes  d'après  lesquels  une  partie  des  morts  auraient  trouvé  logement 
dans  les  demeures  de  Thor  et  de  Freya  ne  lui  inspirent  pas  con- 
fiance, ou  lui  semblent  mal  interprétés.  Anciennement,  les  âmes  se 
réunissaient  pour  un  temps  dans  l'intérieur  des  montagnes,  ou  étaient 
emportées  dans  le  vent,  devenaient  parfois  des  revenants,  puis  per- 
daient peu  à  peu  leur  semblant  de  vie;  rien  n'indique  non  plus  que, 
dans  le  sombre  royaume  de  Hel,  elles  aient  toujours  subsisté.  Le 
bonheur  de  la  vie  future  était  donc  le  privilège  des  mystes  d'Odin. 
C'est  la  soif  de  l'immortalité  qui  eût  amené  le  triomphe  du  culte 
de    ce    dieu. 

Les  trois  grands  dieux,  Tyr,  Frey  et  Wodan,  doivent  s'identifier 
aux  trois  fils  de  Mannus,  l'homme  primitif,  (cfr.  chez  les  Indiens 
Piiriisha)  qui  auraient  été,  d'après  Tacite  (1)  les  ancêtres  éponymes 
des  groupes  de  peuplades  nommées  Ingaevons,  Herminons,  Istaevons. 
Tyr  =  Irmin,  Frey  =  Iiig,  et  Isto  est  Wôdan. 

L'énigme  de  Balder  a  toujours  passionné  les  germanistes»  Mej-er, 
contre  beaucoup,  ne  croit  pas  qu'il  soit  d'origine  chrétienne;  mais 
ce  fut  un  génie  de  la  clarté  du  jour,  dès  la  plus  ancienne  jcpoque 
germanique.  11  aurait  donc  pu  le  comparer  à  l'une  des  composantes 
d'ApolloiL  et  encore  mieux  à  Mithra;  comme  ce  dernier  fut  le  gar- 
dien des  contrats,  Balder  fut  une  divinité  essentiellement  équitable 
dans  ses  jugements,  ce  qui  a  sans  doute  porté  la  mythologie  à  lui 
donnei'  comme  fils  le  dieu  (des  Frisons,  Forsete,  qui  présentait  le 
même  caractère.  Le  beau  et  sympathique  dieu,  dès  l'origine,  eut  à 
lutter  contre  les  embûches  d'un  ténébreux  adversaire;  le  touchant 
mythe  Scandinave  de  sa  mort,  amenée  par  la  perfidie  de  Loki,  au- 
rait donc  des  racines  dans  la  plus  antique  tradition  des  Germains. 
Meyer  pense  qu'il  fut  populaire;  le  tout  est  de  savoir  jusqu'à  quel 
point. 

C'est  Balder,  d'après  la  Vôluspa,  qui  doit,  avec  quelques  divinités 
qui  n'étaient  que  secondaires  au  temps  du  règne  d'Odin,  régner  res- 
suscité durant  cet  âge  d'or  qui  suivra  le  Ragnarôk,  ces  «  ténèbres 
des  dieux  >  où  Odin,  Thor  et  les  autres  seront  tués  par  les  puis- 
sances mauvaises.  Ce  mythe  de  la  destruction  de  l'ordre  actuel  et  de 
tous  ceux  qui  y  président  aurait  ainsi  des  attaches  dans  les  plus  vieilles 
traditions;  en  tout  cas  il  est  urnordisch,  protonordique.  L'auteur  de  la 
Vôluspa  était  un  esprit  chercheur  et  un  profond  poète,  qui  eût  ainsi 
exposé  la  solution  donnée  au  problème  du  mal,  de  ce  mal  dont  ni 
les  Ases  ni  les  Vanes  n'étaient  indemnes.  C'est  la  même  tendance  à 
moraliser  et  à  approfondir  la  religion,  qui  eût  inspiré,  dans  la  deuxiè- 


1.  Germania,   c.   2. 
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me  période  de  la  vieille  religion  nordique,  quatre  cycles  de  mythes 
profonds  :  1»  celui  de  Loki,  cet  ancien  dieu  du  Feu,  un  Ase  dégéné- 
ré devenu  le  Diable  Scandinave,  dont  l'activité  mauvaise  devait  ser- 
vir à  innocenter  les  autres  dieux  du  mal  qui  règne  ici-bas;  2»  l'exal- 
tation mystique  d'Odin;  3»  le  mythe  de  Balder  sous  sa  dernière  forme; 
4»  enfin  le  Ragnarôk.  L'auteur  de  la  Vôluspa  est  pourtant  bien  un 
païen,  et  il  n'y  a  que  la  fin  de  son  poème,  la  domination  d'un  nou- 
veau Dieu  tout-puissant,  le  Jugement  universel,  et  le  Paradis  (Gimlé, 
opposé  au  Walhalla)  qui  soit  certainement  une  interpolation  inspirée 
du   christianisme. 

Ces  quelques  résumés  montrent  assez  l'intérêt  de  ce  livre  aux  vues 
larges  et  originales,  sinon  toujours  certaines.  L'auteur  nous  dit  qu'il 
a  été  écrit  avec  joie  (p.  631);  il  se  lit  avec  un  grand  plaisir. 

Lu  autre  germaniste  de  grande  autorité,  E.  Mogk  a  décrit  dans  son 
livre  Die  Menschenopfer  bel  den  Germaneii  (1)  un  côté  très  peu  ai- 
mable de  la  même  religion.  Les  sacrifices  humains  ont  existé  chez 
tous  ces  peuples,  et  ont  duré  jusqu'à  la  conversion  des  Scandinaves 
au  christianisme,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge.  Il  faut 
distinguer  les  sacrifices  occasionnels,  individuels,  et  les  sacrifices  pé- 
riodiques: les  premiers  sont  les  plus  anciens.  On  possède  plus  de 
cinquante  témoignages  très  clairs,  que  Mogk  a  tous  examinés  et  cri- 
tiqués. Ils  se  faisaient,  soit  à  la  suite  d'un  vœu,  comme  l'immolation, 
après  la  bataille,  des  prisonniers  voués  à  Odin;  soit  comme  sacrifice 
prophylactique  avant  le  combat;  c'était  un  échange  proposé  à  Odin, 
dont  Mogk  fait  essentiellement  un  dieu  des  morts  (cfr.  Mej^er),  pour 
qu'il  épargnât  la  vie  de  ses  fidèles.  On  en  faisait  dans  le  même  but  en 
dehors  de  la  guerre  :  nous  connaissons  l'histoire  de  ce  roi  d'Upsal  qui 
sacrifia  successivement  ses  neuf  fils,  l'égoïste,  pour  prolonger  sa  vie. 
Quelquefois  on  se  vouait  soi-même  à  Odin  par  le  suicide.  D'auti^es 
exigeaienl  les  mêmes  offrandes,  par  exemple  Ran,  cette  déesse  de 
la  mer,  ravisseuse  d'hommes,  à  laquelle  les  Vikings  offraient  de  pa- 
reils sacrifices  d'échange  avant  de  mettre  à  la  voile.  Thor,  et  les 
dieux  frisons,  étaient  aussi  rendus  propices  de  la  sorte.  Les  mauvai- 
ses récoltes  étaient  aussi  une  occasion  fréquente  de  sacrifices  hu- 
mains; la  peste  noire,  en  1350,  amena  encore  l'immolation  de  deux 
jeunes  mendiants  par  des  paysans  de  la  Gothie.  Quant  au  «  sacrifice 
du  roi  »  il  a  existé,  mais  aux  temps  préhistoriques;  il  n'a  laissé  de 
traces  que  dans  les  Sagas  les  plus  légendaires.  —  De  ces  sacrifices  en 
cas  de  famine  sont  dérivés  les  sacrifices  périodiques,  comme  ceux 
qui  s'offraient  à  Mercure  (Wôdan)  à  des  époques  fixes,  d'après  Ta- 
cite, (Germania,  c.  9).  ainsi  qu'à  Nerthus  {ibid.,  c.  40).  Les  grands  sa- 
crifices décrits  par  Adam  de  Brème,  qui  les  constate  à  Lethra  dans 
l'île  Seeland,  et  à  Upsal  en  l'honneur  de  Frey,  pourraient  être  en 
relations  d'origine  avec  le  culte  de  Nerthus,  dont  le  caractère  fémi- 
nin  n'est   pas   bien   sûr,    étant   dû   peut-être  à  une   erreur   de   Tacite, 


1.  E.  Mogk.  Menscheyiopfer  hei  den  Germayien  (no  XVII  du  XXV 11  vo- 
lume des  Abhand.  der  philologisch-histor.  Klasse  der  konigl.  Sdchsischen  Ge- 
selhchaft    der    Wissenschaften,    Leipzig,    Teubner,    1909. 
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trompé  par  certaines  analogies  de  sa  religion  avec  celle  de  Cybèle. 
Les  victimes  étaient  des  captifs,  des  esclaves,  des  criminels,  au  moins 
pour  l'ordinaire;  toutefois  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  sacrifices  un 
acte  de  justice  pénale.  L'ancien  droit  germanique  ne  connaissait  pas 
la  peine  de  mort;  mais  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  leurs  droits  dans 
la  tribu,  ou  les  avaient  perdus  par  leur  faute,  étaient  naturellement 
plus  exposés  que  les  autres  à  être  choisis  pour  rehausser  l'éclat  de 
ces    cérémonies. 

Slaves.  —  Si  nous  sommes  cette  année  si  favorisés  pour  les  études 
germaniques,  il  n'en  va  pas  de  même  en  ce  qui  touche  à  la  troisième 
branche  des  Européens  du  Nord,  les  Slaves.  En  France,  depuis  le 
li^Te  de  Louis  Léger,  La  Mythologie  slave,  paru  en  1901,  il  n'y  a  pas 
eu  d'étude  originale  d'ensemble  sur  leur  religion;  en  Allemagne  même, 
elles  sont  relativement  rares.  Bros  et  Habert  ont  donné  un  bon  ré- 
sumé de  ce  qu'on  en  sait  (OEHR,  chap.  XI,  III),  d'après  les  chroni- 
ques latines,  allemandes  ou  danoises  d'Adam  de  Brème,  de  Helmold, 
de  Saxo  Grammaticus  et  autres,  les  écrivains  byzantins,  les  textes 
des  théologiens  du  moyen  âge  et  des  voyageurs  arabes,  le  folk-lore, 
et  les  chroniques  des  moines  russes  et  tchèques.  Au  dessous  d'un 
dieu  suprême  analogue  à  Zeus,  les  Russes  honoraient  surtout  Perunii, 
les  Slaves  du  bassin  de  l'Elbe  Svantovit,  qui  avait  un  grand  temple 
dans  l'île  de  Rugen.  Saxo  Grammaticus  (Historia  danica,  XIV)  en  a 
décrit  l'idole  polycéphale,  les  fêtes  et  les  sacrifices.  Les  dieux  étaient 
nombreux,  du  reste.  Les  Vêlas  des  Jougo-Slaves  et  les  RiisalLas  des 
Slaves  du  Nord  répondent  aux  Nymphes  et  aux  Fées.  Les  Slaves 
Baltiques  avaient  des  temples  richement  ornés.  On  ne  s'abstenait  pas 
plus  d'immoler  des  hommes  que  chez  les  Celtes  et  les  Germains;  les 
sacrifices  de  chrétiens  étaient  particulièrement  goûtés  de  Svantovit. 
Quant  à  la  magie,  à  la  divination,  au  caractère  sacré  de  fontaines, 
de  bois,  de  montagnes,  aux  idées  sur  la  mort  et  sur  les  âmes,  elles 
étaient  les  mômes  que  chez  les  autres  Indo-européens  au  stade  pri- 
mitif,  et  chez  tous  les  peuple  arrivés  au  même  degré  de  culture. 

IV.  —  Iraniens  et  Indiens. 

La  grande  étendue  que  nous  avons  dû  donner  à  l'analyse  et  à  la 
critique  d'écrits  capitaux  nous  autorise  cette  fois  à  être  brefs  en 
ce  qui  touche  à  l'Iran  et  à  l'Inde;  car  cette  année  n'a  pas  vu  se 
produire,  à  ce  que  nous  sachions,  d'ouvrage  nouveau  considérable 
sur  ce  domaine.  Toutefois  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler 
et  recommander  aux  lecteurs  deux  résumés  synthétiques  excellents 
parus  dans  OEHR,  l'un  de  J.  Labourt  intitulé  Iraniens  et  Perses, 
l'autre   de  L.    de   la   Vallée-Poussin,   les  Religions   de   l'Inde. 

L'étude  de  Labourt  (1)  est  aussi  claire  qu'on  peut  le  désirer.  Ses  qua- 
lités  de   critique   informé   et  prudent   apparaissent   notamment  là  où 


1.  OEHR,  c.  IV.  J.  Labourt.  Iraniens  et  Perses;  c.  V.  L.   de  la  Vallée- 
Poussin,  Les  Religions  de  Vlnde. 
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il  traite  des  «  problèmes  et  probabilités  »  qui  ressortent  de  Tétude 
du  système  religieux  de  l'Avesta.  Auparavant,  il  a  divisé  son  sujet 
et  résumé  depuis  les  origines  l'histoire  géographique,  linguistique, 
de  l'Iran  et  des  Iraniens,  depuis  le  XXVe  siècle  où  ils  apparaissent 
au  seuil  de  l'histoire,  et  l'invasion  des  Mèdes.  puis  des  Perses  sur  le 
plateau  nommé  iranien,  à  partir  du  XX^  siècle,  en  passant  à  travers  les 
diverses  périodes  préachéménide,  achéménide,  parthique.  sassanide 
et  moderne.  Puis  il  a  décrit  l'Avesta  et  son  dualisme  cosmique,  phy- 
siologique et  moral,  livre  et  système  dont  «  James  Darmesteter...  a 
réussi  à  donner...  une  traduction  et  une  interprétation  qui  sont,  dans 
leurs  grandes  lignes,  définitives  ».  Toutes  les  difficultés  portent  sur 
la  question  de  savoir  si,  parmi  les  documents  avestiques,  les  plus  an- 
ciens ont  chance  de  remonter  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  jus- 
qu'à Zoroastre,  et  même  si  ce  Zoroastre  a  vraiment  existé,  et  à  quelle 
époque.  Dans  son  troisième  paragraphe,  Labourt  se  range,  avec  gran- 
de raison,  croyons-nous,  à  la  théorie  de  Darmesteter,  un  peu  mi- 
tigée, telle  que  l'a  exposée  le  P.  Lagrange,  c'est-à-dire  qu'il  repousse 
les  solutions  qui  dominent  aujourd'hui  en  Allemagne  et  reposent,  en 
définitive,  sur  un  «acte  de  foi  »  dans  la  haute  antiquité  des.  Gâthas. 
C'est  dire  que  le  mazdéisme,  depuis  les  Parthes  Arsacides,  est  «  un 
syncrétisme  où  prédominent  les  éléments  iraniens  »  (mais  où  la  phi- 
losophie grecque  a  joué  son  rôle  ainsi  que  la  théologie  juive),  et  les 
polémiques  avec  les  docteurs  chrétiens,  puis  musulmans,  n'ont  cer- 
tainement pas  été  étrangères  à  l'évolution  de  cette  religion  vers  un 
monothéisme  de  plus  en  plus  rigoureux,  un  spiritualisme  de  plus 
en    plus   épuré. 

L.  de  la  Vallée-Poussin  (OEHR,  ch.  V,  p.  229-288)  a  donné  un  ex- 
posé synthétique  et  critique  des  Religions  de  Vlnde,  religion  âryo- 
indienne  ou  védique,  hindouisme  ou  brahmanisme,  bouddhisme,  qu'il 
termine  par  une  comparaison  de  ces  religions  avec  la  nôtre.  Il  est 
surprenant  qu'il  ait  pu  faire  tenir  tant  de  choses  en  si  peu  de  pages; 
le  fait  est  pourtant  que  cette  étude  contient  non  seulement  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  à  connaître  sur  cette  matière  fuyante  et  chaoti- 
que, mais  encore  signale  ou  critique  à  peu  près  toutes  les  théories  des 
indianistes,  et  ouvre  en  plus  beaucoup  d'aperçus  personnels.  Le  style 
de  la  Vallée-Poussin  est  concis,  parfois  du  moins,  jusqu'à  l'extrême, 
et  toujours  essentiellement  nuancé.  Le  dernier  reproche  qu'on  osera 
jamais  lui  faire  sera  celui  d'être  un  simpliste.  Mais  cela  même,  qui  fait 
de  sa  lecture  un  travail  un  peu  dur  pour  le  profane,  la  recommande 
au  crititiue  et  au  penseur.  Par  un  tour  de  phrase,  une  incise,  une  épi- 
thète,  il  trouve  moyen  de  critiquer  tout  un  système,  et  d'en  faire  surgir 
un  autre.  Ajoutons  que  toutes  ses  données  sont  de  la  dernière  pré- 
cision. Nous  voulons  particulièrement  relever  dans  cette  riche  étude 
la  chronologie  très  claire  qu'il  donne  à  la  fin  du  §  I  où  il  a  exposé 
les  «  généralités  ».  Elle  repose  «  presque  uniquement  »  sur  les  rela- 
tions du  bouddhisme,  à  peu  près  daté  du  Vie  siècle  av.  J.-C,  avec 
la  littérature  védique.  L'état  d'esprit  qui  existait  chez  les  brahma- 
nes au  temps  de  Çakyamouni  montre  sa  genèse  dans  les  Upanis- 
hads;  or  celles-ci  sont  des  suppléments  des  Rrahmànas,  que  précéda 
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l'Atharva,  que  précéda  le  Rig.  D'autre  part,  aux  Vie  et  Vile  siècles, 
«  la  langue  et  la  race  indo-européennes  s'étaient  depuis  longtemps 
épandues  et  acclimatées  dans  le  bassin  du  Gange,  tandis  que  la  géo- 
graphie du  Véda  témoigne  d'une  époque  où  elles  étaient  encore  «  pen- 
jabiennes  »,  ignoraient  certaine  faune  et  certaine  météorologie  ».  La 
langue  aussi,  les  rapports  attestés  entre  Aryas  et  autochtones,  ap- 
portent leurs  indications.  Grâce  à  tout  cela,  les  védisants  sont  d'ac- 
cord sur  la  haute  antiquité  du  Rig-Véda,  et,  en  s'appuyant  pour 
finir  sur  quelques  documents  cunéiformes,  on  peut  (au  moins  «  les 
plus  hardis  >  le  font)  le  faire  remonter  à  la  fin  du  Ille  millénaire 
ou  aux  débuts  du  Ile.  Pour  ce  qui  est  de  l'évolution  après  le  boud- 
dhisme, notons  que  les  dévotions  de  l'Inde  contemporaine  remon- 
tent, avec  peu  de  variations  essentielles,  aux  Purànas  du  Ve  siècle 
ap.  J.-C,  la  doctrine  de  ceux-ci  au  Mahâbhârata,  du  IVe  siècle  (?) 
avant  notre  ère,  et  que  leur  théologie  est  déjà  tout  entière  dans  la 
Bhagavadgita,  qui  est,  au  plus  bas,  des  environs  de  l'ère  chrétienne. 
L  étude  se  complète  d'une  bibliographie  en  huit  pages,  sous  forme 
de  notes,  qui  non  seulement  est  très  riche,  mais  indique  le  carac- 
tère de  bien  des  sources  ou  des  travaux  savants,  et  l'usage  qu'on  peut 
en  faire. 

Signalons,  pour  terminer  ce  chapitre,  quelques  monographies  im- 
portantes :  A.  Roussel,  sur  Les  idées  religieuses  et  sociales  de  VInde 
ancienne  d'après  les  légendes  du  Mahâbhârata  (1);  Torgny  Segers- 
TEDT,  SJàlavandringslârans  ursprung  (2)  (en  français  Origine  de  la 
doctrine  de  la  transmigration  des  âmes),  étudiant  d'après  la  méthode 
ethnographique  la  théorie  de  la  métempsychose,  s'attache  particu- 
lièrement à  l'Inde,  et  non  seulement  à  la  philosophie  hindoue,  mais 
aux  survivances  des  idées  primitives  dans  les  mœurs  et  les  coutu- 
mes actuelles;  le  fait  que,  dans  les  premières  Upanishads,  cette  doc- 
trine apparaît  sous  une  forme  mythique,  voyage  aller  et  retour  des 
âmes  dans  la  Lune,  (cfr.  dans  Plutarque  le  mythe  de  VOgygie),  lui 
démontre  que  cette  croyance  a  des  origines  populaires,  et  non  spé- 
culatives, et  il  en  décrit  l'évolution;  jamais  d'ailleurs  les  philosophes 
de  l'Inde  n'ont  abandonné  le  point  de  vue  animiste. 

Les  Parsis  de  Bombay  étudient  et  écrivent  scientifiquement,  de  nos 
jours,  pro  aris  et  focis.  Mentionnons  les  Discourses  on  Iranian  lite- 
rature,  de  Djanjishah  M.  Madan  (3),  quatre  conférences  où  le  savant 
zoroastrien  prêche  aux  étudiants  de  sa  religion  le  retour  à  la  pureté 
de  l'Avesta,  et  cherche  la  vraie  nature  de  Sraosha  et  de  Mithra.  — 
La  religion  mystique  et  militaire  des  Sikhs,  grande  ennemie  de  l'Islam, 
qui  s'est  transformée  en  nationalité,  dans  le  nord  de  l'Inde,  a  trouvé 
dans  M.  A.  Macauliffe  un  historien  (qui  la  suit  depuis  sa  fondation 


1.  EoussEL.  Les  idées  religieuses  et  sociales  de  l'Inde  ancienne  d'après 
les   légendes  du  Mahâbhârata,    Fribourg,   1911. 

2.  ToRGNY  Segerstedt,  Sjcelavandringlàrans  ursprung,  dans  le  Monde 
Oriental,  Archives  pour  l'hist.  et  l'ethnog.  de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie, 
1910,   Upsal. 

3.  Djanjishah  M.  Madan,  Discourses  on  Iranian  lAterature,  Bombay,  1909. 
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par  Nânak,   né  en   1469),   un  apologiste,   et   un  très  orthodoxe  éditeur 
de  ses  livres  sacrés  (1). 

D'importants  bulletins  sur  le  Bouddhisme  indien  (1907-1909),  par 
Oldenberg,  et  sur  le  Jaïnisme  par  H.  Jacobi  ont  paru  dans  VArchiu 
fiir   Religionswissenschaft    (2). 

V.  —  Chine  et  Japon. 

Chine.  —  Le  livre  d'Edouard  Chavannes  intitulé  la  Tai  Clian^ 
essai  de  monographie  dan  culte  chinois  (3),  a  été  accueilli  par  la  criti- 
que comme  un  chef-d'œuvre,  et  nul  de  ceux  qui  le  liront  n'en  sera 
étonné.  C'est  bien  une  simple  monographie,  très  technique  et  très 
détaillée,  en  436  pages  grand  in-S»,  mais  une  monographie  descrip- 
tive qui  présente  plus  d'intérêt  qu'un  récit  pittoresque,  et  nous  fait 
entrer,  mieux  qu'un  ouvrage  de  dissertations  et  d'études  comparées, 
au  centre  même  de  la  religion  des  Chinois,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
caractéristique.  Le  Tai  Chan  est  le  <<  Pic  de  l'Est  »,  dans  la  pro- 
vince de  Chan-tong,  une  des  cinq  montagnes  particulièrement  hono- 
rées des  Chinois.  Comme  les  Pics  du  Sud,  de  l'Ouest,  du  Nord  et  du 
Centre,  cette  divinité  naturiste  a  pour  fonction  primordiale  d'assurer 
par  sa  masse  la  stabilité  de  la  terre,  et  de  régulariser  par  son  ,élé- 
vation  le  régime  des  pluies.  Les  dieux  des  pics  sont  en  relations  avec 
l'Empereur;  lui  par  un  bon  gouvernement,  eux  par  leur  influence 
régulatrice,  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  le  monde  physi- 
que et  moral;  aussi  les  cinq  Pics  servent-ils  d'intermédiaires  au  sou- 
verain terrestre  pour  transmettre  ses  prières  à  leur  chef  commun 
l'Empereur  d'en  Haut,  divinité  suprême  trop  majestueuse  pour  être 
directement  abordée.  Mais  le  T'ai  Chan  a  des  attributions  qui  ne 
sont  qu'à  lui.  Comme  préposé  à  l'Orient,  il  préside  à  l'origine  de 
toute  vie  :  il  porte  dans  ses  flancs  les  existences  futures,  et  les 
âmes  des  morts  y  retournent.  C'est  pour  cela,  et  sous  des  influences 
bouddhistes  que  le  taoïsme  a  subies,  qu'il  est  devenu  le  justicier 
des  enfers,  assisté  de  soixante-quinze  cours  de  justice.  Les  sacrifices 
fong,  adressé  au  Ciel,  et  chan,  à  la  Terre,  étaient  accomplis  par  les 
empereurs  dans  des  circonstances  très  solennelles,  au  sommet  et  au 
pied  du  T'ai  chan.  Ils  consistaient  essentiellement  dans  autre  chose 
qu'une  immolation  :  on  scellait  dans  une  bâtisse  de  pierre  faite  avec 
le  plus  grand  soin  un  texte  gravé  sur  des  tablettes  de  jade,  qui  expri- 
mait aux  grandes  divinités  les  remerciements  de  l'empereur  pour  la  gloi- 
re où  ils  avaient  fait  parvenir  sa  dynastie.  Dans  l'imagination  popu- 
laire, le  T'ai  chan  est  avant  tout  le  juge  des  enfers.  Mais  une  autre 
divinité,  dont  on  a  fait  sa  fille,  est  honorée  presque  à  son  égal  sur 
la  même  montagne  :  c'est  la  Pi  hia  yuan  kiun,  ou  Princesse  des  nua- 

1.  M.  A,  Macauliffe.  The  Sikh  Religion,  Us  Gunos,  sacrcd  Writings  and 
Authors,    en    six    vol.    in-8o,    Oxford,    Clarendon-Press,    1909. 

2.  ARW,  25  nov.   1910. 

3.  Edouard  Chavannes.  Le  Tai  Chan,  essai  de  monographie  d'un  culte 
chinois.  Appendice  :  Le  dieu  du  sol  dans  la  Chine  antique,  t.  XXI  de  la  Bi- 
bliothèque   d'Études    des    Annales    du    Musée    Guimet,    Paris,    Leroux,    1910. 
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ges  colorés^  déesse  de  1  aurore  qui  répond  dans  la  Chine  du  nord  à 
ce  qu'est  dans  le  Sud  la  déesse  bouddhiste  Koiian-yin.  Très  adorée  des 
femmes,  elle  s'entoure  d'un  Panthéon  féminin  d'autres  dames  qui  sont 
les  protectrices  de  la  maternité. 

Après  ces  généralités  exposées  au  chap.  I,  Chavannes  donne  une 
description  du  T'ai  chan,  qu'il  a  lui-même  exploré  deux  fois  en  ar- 
chéologue. Pas  un  site  de  la  montagne,  pas  un  temple  ou  un  oratoire, 
encore  existant  ou  en  ruines,  dont  il  ne  donne  le  nom,  le  signalement, 
dans  l'ordre  oii  le  voyageur  les  rencontre,  avec  les  légendes  qui 
s'y  joignent,  leur  origine,  la  description  de  leur  mobilier  et  des  actes 
cultuels  qui  s'y  célèbrent.  C'est  comme  un  sommaire  de  l'histoire 
religieuse  de  l'Empire  du  Milieu.  Quoique  T'ai  chan  et  la  «  Princesse 
des  nuages  colorés  >  soient  taoïstes,  les  lieux  de  culte  qui  couvrent 
la  sainte  montagne  sont  souvent  consacrés  à  des  dieux  d'autres  reli- 
gions, devenus  leurs  associés  ou  leurs  subordonnés.  Ainsi  la  Prin- 
cesse elle-même,  dans  le  «  Temple  de  T exaucement  surnaturel  »  (nu- 
méro 166,  p.  102)  a  pour  acolytes  deux  Bodhisattovas.  On  trouve  éga- 
lement un  temple  à  Confucius  (p.  242),  d'autres  au  Bouddha,  à  Mai- 
trej'a,  plusieurs  édicules  consacrés  à  Kwan-yin.  Dans  le  «  Temple 
du  paon  »,  desservi  par  quatre  nonnes  bouddhistes,  on  trouve  au  pre- 
mier étage  quelque  chose  de  très  rare,  une  représentation  des  «  Trois 
Religions  »  ou  San  Kiao^  avec  les  trois  statues  du  Bouddha,  de  Con- 
fucius et  de  Lao-tseu,  chacun  flanqué  de  deux  assistants;  il  paraît 
qu'autrefois  il  y  avait  beaucoup  de  temples  de  ce  genre,  mais 
ils  ont  été  supprimés  à  cause  des  disputes  entre  les  bouddhistes  et 
les  taoïstes,  ceux-ci  voulant  toujours  mettre  Lao-tseu  au  milieu.  Le 
T'ai  chan,  et  la  ville  qui  est  au  pied,  sont  le  but  de  pèlerinages  très 
fréquentés  et  très  solennels. 

Le  chap.  III,  donne  les  textes  relatifs  aux  sacrifices  fong  et  chang: 
le  chap.  IV,  les  Prières  adressées  par  les  empereurs  au  T'ai  chan, 
depuis  la  fin  du  Ve  siècle;  il  est  d'un  intérêt  très  spécial,  car  ces 
textes  nous  renseignent  sur  les  attributions  de  la  Divinité,  et,  comme 
«  ils  ne  font  que  répéter  des  formules  consacrées  par  un  long  usage, 
à  ce  titre  ils  ont  une  valeur  sociale  incontestable  puisqu'ils  nous 
présentent  la  conception,  non  d'un  homme,  mais  d'un  peuple  ». 
Ce  qui  y  frappe  le  plus,  c'est  leur  vertueux  formalisme,  et  le 
parallélisme  qu'ils  supposent  toujours  entre  les  fonctions  de  l'em- 
pereur et  celles  du  Pic  de  l'Est  Le  chap.  VI  est  consacré  à  l'épigra- 
phie  du  T'ai  chan,  de  l'an  56  de  notre  ère  à  l'an  1770.  Le  chap.  Vil 
traite  du  folk-lore  et  des  objets  magiques  ou  amulettes  relatifs  au 
T'ai  chan,  dont  la  protection  est  partout  très  désirée;  pour  la  croj^ance 
populaire,  nous  l'avons  dit,  le  dieu  de  la  montagne  est  avant  tout  le 
maître  de  la  vie  et  le  grand  mandarin  des  enfers  ;  il  a  une  administration 
souterraine  très  compliquée,  oii  les  âmes  des  morts  peuvent  obtenir 
des  grades,  et  qui  n'est  pas  toujours  indemne  de  la  vénalité  et  du  fa- 
voritisme qui  caractérisent  les  mandarins  vivants.  Une  conclusion  ré- 
sume le  tout,  et  décrit  l'évolution  de  ces  croyances,  du  naturisme  ori- 
ginel jusqu'aux  hautes  fonctions  morales  du  dieu  personnel  d'à  pré- 
sent; il  s'est  associé,  depuis  le  Xfe  siècle  seulement,   la  Princesse  de 
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l'aurore,    douée    aussi    des    attril)uLs    moraux    ([ui    conviennent    à  son 
sexe. 

Un  appendice  (pp.  437-525)  intitulé  Le  dieu  du  sol  dans  la  CAilne 
antique  est  une  refonte  de  l'étude  Le  dieu  du  sol  dans  iancienne  reli- 
gion chinoise,  publiée  en  1901  dans  Rlilv.  Les  dieux  du  sol,  x  divi- 
nisation des  énergies  de  la  terre  >  remontent  à  la  proto-histoire;  ce 
sont  des  génies  naturistes  qui  se  multiplient  d'une  façon  ({ui  corres- 
pond aux  divisions  du  territoire,  depuis  <  le  dieu  du  sol  familial  »  jus- 
qu'à celui  du  Fils  du  (Uel  et  de  tout  l'empire,  en  passant  par  les  dieux 
du  sol  de  cantons,  d'arrondissements,  et  de  principautés  féodales;  ceux 
de  ces  deux  dernières  classes  ont  des  acolytes,  les  dieux  des  moissons. 
Celui  de  l'empereur  est  associé  au  temple  des  ancêtres  iiupériaux. 
Ces  dieux  sont  presque  incarnés  dans  le  sol  même,  dans  un  tumulus 
élevé  à  ciel  ouvert  pour  participer  aux  influences  atmosphériques, 
souvent  accompagné  d'un  arbre,  et,  plus  anciennement  encore,  d'un 
bois  sacré  qui,  dans  la  haute  antiquité,  était  peut-être  le  dieu  lui- 
même.  Il  est  solidaire  de  ses  adorateurs  :  si  un  prince  et  une  dynastie 
sont  vaincus,  leur  «  dieu  du  sol  >,  est  recouvert  d'une  maçonnerie 
qui  le  fait  mourir,  ou  du  moins  le  réduit  à  l'étiolement  et  à  l'im- 
puissance. Comme  déité  terrestre,  il  est  une  personnification  du  ]>rin- 
cipe  ijin^  chthonien  et  féminin;  c'est  pourquoi  on  lui  fait  des  remon- 
trances, on  lutte  coiitre  lui  avec  des  démonstrations  militaires,  on  le 
punit,  quand  le  y  in  empiète  sur  le  yang,  masculin,  céleste  et  lumineux, 
par  exemple  en  cas  d'éclipsé.  L'investiture  féodale  était  donnée  par  le 
moyen  d'une  motte  de  terre  qui  devenait  le  dieu  du  sol  du  nouveau 
seigneur.  Certains  textes  considèrent  ces  (dieux,  à  l'existence  si  plei- 
ne de  vicissitudes,  comme  des  hommes  divinisés.  Provenant  du  yin, 
ils  président  à  la  mort  et  aux  châtiments,  tandis  que  l'autre  élément 
de  la  reUgion  la  plus  antique,  le  culte  des  ancêtres,  a  essentiellement 
un  caractère  bénin  et  favorable.  Ces  cultes  locaux  et  familiaux  témoi- 
gent  des  croyances  les  plus  invétérées  de  la  race  chinoise;  ni  la 
centralisation  politique,  ni  le  grand  culte  d'État  du  Ciel  et  de  la 
Terre   n'ont  pu   les  repousser   dans   l'oubli. 

Ce  livre  remarquable  se  termine  par  un  index  général  explicatif.  Il 
est,  en  plus  d'une  planche,  illustré  par  soixante  et  une  gravures,  es- 
tampages,   et  ;fac-similés    de   textes. 

H.  CoRDiER  (OEHR,  ch.  Vi)  (1)  nous  présente  l'analyse  et  Ihis- 
toire  du  Confucianisme  ou  Jou-Kiao,  cette  religion  des  lettrés  tirée, 
par  des  philosophes  tels  que  Tchou-Hi  (1130-1200),  de  la  morale  de 
Confucius,  mise  en  relation  avec  les  spéculations  anciennes  sur  le 
Ciel  et  la  Terre,  le  Yang  et  le  Yin.  Il  résume  la  vie  de  Confucius,  cet 
étroit  moraliste  dont  la  vue  paraît  si  strictement  bornée  à  la  terre, 
et' même,  sur  la  terre,  à  son  pays  de  Lou.  Ce  fut  celle  d'un  administra- 
teur et  d'un  compilateur  (rédaction  des  livres  classiques,  grands  et  petits 
King),  qui  n'aurait  eu  qu'un  succès  modeste  de  son  vivant,  mais  à 
qui,  peu  après  sa  mort,  le  duc  de  Lou  commença  à  rendre  des  hon- 
neurs  religieux.    Aujourd'hui   il   a    des    temples   dans   tous    les    chefs- 


1.  OEHR,  c.  VI,  H.   CoRDiER.  Le  Confucianisme  et  le  Shinto. 
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lieux  de  province,  les  préfectures  et  les  sous-préfectures,  chacjue  dis- 
trict, chaque  ville  de  marché;  beaucoup  de  ses  disciples,  vrais  ou 
légendaires,  entre  autres  les  72  ou  77  plus  illustres,  participent  à  son 
culte.  Cette  religion  n'admet  pas  —  ou  n'admet  plus  —  d'idoles  :  il 
n'y  a  que  les  tablettes  mortuaires  de  Confucius  et  de  ses  acolytes  sur 
les  autels.  Les  grandes  cérémonies  y  ont  lieu  deux  fois  par  an,  sur- 
tout au  solstice  d'hiver,  quand  l'empereur  en  personne  officie  au 
temple  du  Ciel  à  Péking;  les  sacrifices  s  adressent  au  ciel,  à  la  terre, 
à  Confucius,  aux  Ancêtres  impériaux,  aux  morts  illustres,  au  soleil, 
à  la  lune,  aux  montagnes,  aux  fleuves,  au  tonnerre,  etc.  Le  confucia- 
nisme ne  convient  nullement  à  la  masse  du  peuple,  qui  est  taoïste  ou 
bouddhiste;  devenu  aujourd'hui  la  directrice  du  lettré,  qui  n'est  plus 
qu'athée,  «  il  prendra  place  forcément  un  jour  parmi  les  théories 
qui  n'ont  plus  d'intérêt  que  pour  le  philosophe  de  cabinet  ».  Telle 
est  la  conclusion  de  Cordier. 

Julius  Grill  a  publié  une  traduction  et  un  commentaire  allemands 
du  Tao-te-king  de  Laoï-tseu  (1),  où  certains  trouvent  que  l'influence  de 
Ja  philosophie  kantienne  est  un  peu  trop  visible  dans  l'interprétation 
des   idées   du   sage   chinois. 

Japon.  —  Cordier  (OEHR,  VI)  a  consacré,  à  la  suite  de  l'arti- 
cle analysé  ci-dessus,  une  page  en  lout  au  Shinto;  c'est  un  peu 
bref.  Hans  Haas  a  publié  un  bulletin  sur  la  religion  des  Japonais, 
pour  les  années  1905  à  1908  (2).  Enfin,  signalons  aux  curieux  les 
traductions  de  fragments  des  vieux  écrits  shintoïstes,  Rituels  de  la 
grande  Purification,  et  Kojiki,  ainsi  que  les  intéressantes  méditations 
de  bonze  (Hôjoki,  de  Kamo  Tchômci,  1144-1216)  que  Michel  Revon 
a  introduits  ;daiis  sa  charmante  Anthologie  de  la  littérature  japonai- 
se   (3). 

Fribourg  (Suisse).  E-  Bernard  Allô. 


1.  Julius  Grill.  Lao  Tszes  Buch  vom  Hochsten  Wesoi  und  vom  Ilôchsten 
Gut,    Tûbingen.    Mohr,   1910. 

2.  ARW,   21   juillet   1910. 

3.  Michel    Revon.    Anthologie    ds    la    Littérature    japonaise    des    origines 
au  XX^  siècle,   Paris,   Delagrave,    1910. 


BULLETIN 

D'Histoire  des  Institutions  ecclésiastiques 


Conciles.  —  Les  deux  derniers  volumes  parus  de  la  IraducLion 
française  de  VHistoire  des  Conciles  (1)  sont  consacrés  à  la  fin  de 
l'époque  ancienne  et  au  début  du  moyen  âge.  Les  questions  traitées 
ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  à  celles  qu'abordaient  les  précédents  volu- 
mes. Il  s'agil  là  de  l'iconoclasme  en  Orient  et  en  Occident,  de  la  ré- 
forme de  l'église  franque,  de  l'adoptianisme,  de  la  question  du  Filio- 
que,  de  Goltschalk  et  de  la  prédestination  au  IX^  siècle,  de  Photius, 
du  divorce  de  Lolhaire  II,  etc.  On  sait  aussi  que  les  conciles  de 
cette  époque  sont  une  source  de  renseignements  des  plus  précieux 
sur  l'état  des  mœurs,  particulièrement  sur  les  superstitions  locales 
et    les   traces    de   paganisme    parmi   les   populations    déjà    clirétiennes. 

Les  annotations  de  Dora  Leclercq  demeurent,  sinon  aussi  abon- 
dantes, du  moins  aussi  bien  informées  et  aussi  précieuses.  Elles  por- 
tent surtout  sur  la  partie  ancienne.  La  compétence  archéologique  de 
l'auteur  le  mettait  à  même  de  compléter  heureusement  ce  qui  a  trait 
à  l'iconoclasme,   il  la   fait  et  amplement. 

Sur  la  question  de  la  prédestination,  il  a  donné  une  [)lace  très 
large  à  la  bibliographie,  il  n'a  peut-être  pas  utilisé  autant  qu'il  au- 
rait pu  les  données  nouvelles  fournies  par  les  auteurs  qu'il  cite. 
Il  a  même  laissé  subsister  des  affirmations  désormais  inexactes.  Ainsi, 
par  exemple,  Hefele  écrit  (p.  161)  :  «  L'archevêque  [Hincmar]  écrivit 
donc  son  Opusciiliiin  ad  reclusos  et  simplices  dont  nous  ne  connais- 
sons encore  quelque  chose  que  grâce  à  Raban  ;.  Or,  cet  opuscule 
a  été  découvert  par  Gundlach  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
universitaire  de  Leyde  et  publié  dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte, 
X  (1888),  p.  258-309.  —  L'exposé  de  la  doctrine  de  Goltschalk  est 
également  fort  sujet  à  caution.  S'il  est  vrai  que  le  moine  insiste 
contre  ses  adversaires  sur  l'existence  d'une  double  prédestination,  l'une 
visant  les  justes,  l'autre  les  réprouvés,  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il 
les  assimile  de  tous  points.  Ne  lit-on  pas  dans  ses  professione  de  foi  : 
«  Propter  praescita  certissime  ipsorum  propria  futura  mala  mérita 
praedeslinasse  pariter  per  justissimum  suum  judicium  in  mortcm  me- 
rilo  sempiternam  »?  (P.  L,  t.  121,  c.  347  D),  et  encore:  <  Quia  quos 
praescisti  per  ipsorum  propriam  miseriam  in  damnabilil)us  persévéra- 


1.  C.  J.  Hefele.  Histoire  da:  Conciles  d'après  les  documents  originaux, 
nouvelle  traduction,  française  faite  siu'  la  deuxième  édition  allemande  cor- 
iigée  et  augmentée  de  notes  critiques  et  bibliographiques  pai'  Dom  II.  J^i:- 
cLERco,  0.  S.  B.  T.  111,  2e  Partie,  p.  601-1272;  t.  IV,  l'-.'  Partie,  612  p. 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1910-1911. 
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tiiros   esse  peccatis   illos   profecto   tanquam  juslissimus  judex   praedcs- 
destinasti  ad  interitum  juste  ac  merito  satis  »  {ibid.^  c.  353  C)  (1)? 

De  copieux  appendices  rédigés  par  le  traducteur  terminent  le  t.  III, 
2e  Partie.  Ils  traitent  les  sujets  suivants  :  1.  Les  conciles  grecs  dans  les 
collections  canoniques  de  TOccident;  2.  La  collection  canonique  nes- 
torienne;  3.  Un  prétendu  texte  de  saint  Basile  sur  le  culte  des  images; 
4.  Les  actes  du  concile  iconoclaste  de  815;  5.  Deux  conciles  tenus  dans 
l'Italie  méridionale  à  la  fin  du  IX^'  siècle;  6.  Quelques  conciles  tenus 
au  VlII^i  et  au  IX^  siècles;  7.  L'iconoclasme  en  Occident.  Concile  de 
Francforl-sur-le-Mein,    794. 

Théories  conciliaires.—  A  quelle  date  trouve-t-on  exprimée  la  théorie 
d'après  laquelle  le  concile  est  supérieur  au  Pape?  Les  derniers  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet  remontaient  jusqu'à  Marsile  de  Padoue  et  à 
Ockam,  vers  1324.  Dans  un  travail  qull  prépare  sur  Les  Origines  du 
Gallicanisme^  M.  H.-X.  Arguillière  a  été  amené  à  soulever  la  même 
question  (2).  Seloai  lui,  la  théorie  conciliaire  a  déjà  été  exprimée  sous 
Philippe  le  Bel.  Le  crime  d'hérésie,  qui,  d'après  les  canonistes,  soumet- 
tait le  pape  au  jugement  de  l'Église  fut  le  motif  invoqué  pour  en  ap- 
peler de  Boniface  YIII  au  Concile.  A  défaut  du  pape  coupable,  le  roi, 
était  chargé  de  pourvoir  au  bien  spirituel  de  la  communauté  chré- 
tienne et  chargé  de  convoquer  le  concile. 

Ce  petit  travail  bien  documenté  et  mené  avec  méthode  mérite  at- 
tention; il  fait  bien  augurer  Tétude  d'ensemble  dont  il  n'est  qu'une 
pai  celle. 

Bénéfices.  —  L'ouvrage  où  le  Dr  H.  Baier  étudie  les  provisions 
papales  aux  bénéfices  inférieurs  jusqu'en  1304  (3)  est  très  instructif. 
Sous  sa  forme  aride,  il  renferme  un  exposé  objectif  d'une  situation 
qui  créa  au  moyen  âge  bien  des  mécontentements,  parfois  même 
bien  des  abus,  et  suscita  des  désirs  de  réforme  dans  les  divers  pays  de 
la  chrétienté. 

Une  étude  générale  montre  les  premières  traces  de  ces  provisions 
dès  1137,  et  le  développement  qu'elles  prirent  pendant  le  XIII^  siè- 
cle Les  documents  pontificaux  conservés  ne  suffisent  pas  d'ailleurs  à 
montrer  l'extension  de  celte  pratique,  car  les  légats  pontificaux  en 
usaient  souvent  dans  leurs  missions.  Les  chapitres  qui  suivent  sont  con- 
sacrés aux  fondements  juridiques  de  cette  manière  de  faire,  aux  catégo- 
ries de  personnes  qui  en  furent  les  bénéficiaires,  aux  procédés  em- 
ployés par  les  autres  collateurs  de  bénéfices  pour  se  garantir  con- 
tre elle,  à  ropposition  qu'elle  rencontra,  etc.  On  voit  que  les  parents 


1  Je  signale  au  traducteur  deux  lapsus  :  t.  Ill,  p.  1131,  Adelhard  est  dit 
abbé  de  Corvey.  c'est  Corbie  qu'il  faut  lire;  p.  1253,  la  référence  à  Tur- 
MEL  doit  se  lire.  p.  266-269  et  non  226-269. 

2.  H.-X.  Arquillière.  — L'Origine  des  théories  conciliaires.  (Extrait  du  Compte 
rendu  de  V Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  mai  1911.)  Paris,  A.  Picard 
1911.  ln-8»,  18  fr. 

3.  H.  Baier.  Pàpstlicli''  Vrovislonem  filr  niedere  Ffriindrti  bis  zum  Jahre 
1904  iVorreformationsgeschichtliche  Forschungen,  t.  Vil.)  Miinster,  Aschen- 
dorff,   1911.  In-8'\  V 111-342  p. 
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des  papes,  les  familiers  de  la  curie  profilaient  surtout  de  ces 
largesses.  Des  tableaux  mettent  ce  fait  en  évidence.  Une  table  des 
noms    de    lieux    et   de   personnes    facilite   les    recherches. 

2.  —  Pouvoir  coercitif. 

laquisition.  —  J'ai  déjà  signalé  ces  dernières  années  plusieurs 
travaux  importants  sur  l'incpiisition.  Grâce  à  eux  on  arrive  j>eu  à 
peu  à  donner  de  cette  institution  et  de  la  conduite  de  ri^:glise  dans 
la  répression  de  l'hérésie  une  idée  plus  exacte  et  plus  nette.  Des 
travaux  comme  celui  de  M.  H.  Maillet  (1)  ne  pourront  qu'aider  à 
obtenir   ce   résultat. 

L'auteur  a  borné  son  étude  à  un  point  spécial  :  T Église  et  la  peine 
de  mort.  Voici  comment  il  pose  la  question.  <  Vers  le  milieu  du 
XlIIe  siècle,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  législation  civile  fai- 
sant universellement  de  l'hérésie  un  crime,  et  punissant  ce  crime 
de  la  peine  de  mort.  Nous  nous  demandons  si  l'Église  a  inspiré  cette 
législation,  si  elle  l'a  demandée,  et,  dan^>  le  cas  où  il  serait  prouvé 
((u'elle  n'a  pas  coopéré  à  sa  formation,  si  elle  ne  l'a  pas,  non  seule- 
ment tolérée,  acceptée,  mais  pleinement  approuvée,  une  fois  qu'elle 
l'a   trouvée  établie  ». 

Afin  de  répondre  à  celte  ([uestion,  l'auteur  a  cru  devoir  recher- 
cher quelle  fut  dans  l'anliipiité  chrétienne  la  conduite  de  FÉglise  vis- 
à-vis  des  hérétiques.  Il  y  avait  là  en  effet  un  précédent,  une  tradition 
dont  l'Église  a  dû  s'inspirer  dans  sa  conduite.  Or,  de  l'examen  des 
textes,  il  résulte  que  «  dans  l'antiquité  chrétienne,  l'Église,  si  elle 
jugeait  devoir  excommunier  les  hérétiques  et  les  rejeter  de  son  sein, 
si  elle  estimait  même  que  le  pouvoir  civil  devait  intervenir  en  cer- 
tains cas,  ne  paraît  pas  cependant-  avoir  rien  fait  en  vue  de  provo- 
(picr  les  clauses  de  la  législation  iiiïpériale  qui  condamnaient  à  mort 
les  hérétiques;  elle  paraît  même  s'être  opposée  bien  nettement  à  la 
formation  de  cette  législation.  Toutefois,  lorsque  cette  législation  eût 
été  définitivement  établie  contre  les  Manichéens,  elle  ne  crut  pas 
devoir  s'élever  contre  elle  et  la  désapprouver  publicfuemenl.  Elle  con- 
sidérait les  Manichéens  comme  constituant  un  péril  fondamental  [)our 
la  société  et  elle  ne  croyait  pas  pouvoir  méconnaître  à  la  société  son 
droit  de  se  défendre  >. 

Au  moyen  âge  la  situation  est  plus  complexe.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu,  surtout  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Allemagne,  de  nom- 
breuses exéculions  d'hérétiques.  Quelle  part  y  a  eu  l'Église?  «  On 
ne  voit  pas  cpie  les  évêques  les  aient  demandées,  ni  même  conseillées; 
bien  au  contraire,  nous  les  voyons  s'opposer  assez  fréquemment  à 
ces  exécutions.  Les  théologiens  et  les  docteurs,  de  leur  côté,  enga- 
geaient les  évêques  à  garder  l'attitude  qu'ils  avaient  prise;  cpielques- 
uns  même  ne  dissimulaient  pas  qu  ils  désapprouvaient  nettement  que 


1.  H.  Maillet.  L'Église  et  la  répression  sanglante  de  V hérésie.  {Biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  VVnlversité  de  Liège,  fasc. 
16,  édité  avec  préface  et  notes  par  E.  Hanquet.)  Liège,  Imp.  Vaillant- 
Carmanne,     Paris,    H.    Champion,    1909.    In-8o,    XIl-109    p. 
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l'on  mît  ainsi  les  hérétiques  à  mort.  Si  donc  l'usage  d'exécuter  les 
hérétiques  s'est  implanté  et  maintenu  pendant  un  siècle  et  demi, 
dans  les  régions  dont  il  s'agit,  la  responsabilité  ne  saurait  retomber 
en  aucune  façon  sur  les  représentants  de  l'Église. 

«  Sans  doute,  dans  la  suite,  les  évêques  en  vinrent  à  concourir 
eux-mêmes  aux  exécutions;  mais,  si  l'on  tient  compte  de  leur  atti- 
tude aiitérieure,  et  ce  n'est  que  justice,  on  ne  peut  pas  ne  pas  admet- 
tre que  leur  intervention  témoigne  bien  moins  d  une  influence  qu'ils 
auraient  pu  exercer  sur  l'usage  d'ores  et  déjà  établi  d'exécuter  les 
hérétiques,  que  de  l'influence,  de  la  longue  influence  qu'avait  iné- 
vitablement exercée  sur  eux,  pendant  un  siècle  et  demi,  cet  usage  lui- 
même  ). 

Jusqu'alors,  dans  la  répression  des  hérétiques  l'usage  avait  précé- 
dé la  législation.  Celle-ci  apparut  à  la  fin  du  Xlle  siècle  et  se  déve- 
loppa pendant  le  Xllle  siècle,  comportant  la  peine  de  mort.  Quelle 
part   a  eue   l'Église   dans  la  création   de  cette   pénalité? 

<  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  du  reste 
dans  tout  l'Empire,  il  y  eut,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  pénalité 
principale,  comme  deux  légishilions  successives  :  une  première  qui 
ne  se  maintînt  pas  et  qui  ne  condamnait  les  hérétiques  qu'à  la 
peine  de  l'exil,  une  seconde  qui  prévalut  et  condamna  les  liérétiques 
à  la  peine  de  mort.  Or,  l'Église  a  eu  la  part  principale  et  tout  à  fait 
prépondérante  dans  la  formation  de  la  première  législation,  mais 
on   ne   voit   pas   qu'elle   ait   contribué  à  la  seconde... 

»  Dans  le  midi  de  la  France,  c'est  la  croisade  contre  les  Albigeois 
qui,  par  un  phénomène  impossible  à  prévoir  et  dont  nul  ne  songe- 
ra à  rendre  responsable  l'Église  ni  surtout  Innocent  III,  introduisit 
l'usage  de  mettre  à  mort  les  hérétiques,  lequel  usage  fut  précisément 
le  point  de  départ  de  la  seconde  législation.  En  Italie,  en  Allemagne 
et  dans  tout  l'Empire,  c'est  Frédéric  II  qui,  par  politique  et  pour  des 
raisons  humaines,  suffisante  explication  de  son  zèle,  établit  partout 
dans  ces  régions,  la  seconde  législation.  On  ne  pourrait  dans  tous 
les  cas  apporter  aucune  lettre  de  Grégoire  IX,  aucun  fait  attestant  que 
ce  pape  ait  engagé  Frédéric  II  à  entrer  dans  cette  voie.  Le  seul  grief 
allégué  contre  Grégoire  IX  avec  un  essai  de  preuve,  l'imputation  di- 
rigée contre  lui  d'avoir  détourné  de  son  sens  la  constitution  lom- 
barde de  Frédéric  II,  et  cela  huit  années  après  son  apparition,  pour  la 
faire  adopter  à  Rome  et  dans  toute  la  chrétienté,  nous  paraît  non 
recevable;  aucune  raison  plausible  n'autorise  à  l'admettre  et  il  y  a 
de  sérieuse^;  difficultés  à  y  souscrire.  Quant  aux  croisades  demandées 
par  Grégoire^  IX  contre  certains  ennemis  de  l'Église,  c'étaient  évidem- 
ment des  mesures  de  leur  nature  exceptionnelles,  elles  ne  visaient 
que  ceux  contre  qui  elles  furent  décidées,  et  ceux-là  restent,  au  regard 
du  droit  commun,   dees   coupables   bien  peu  intéressants.  » 

Cette  pénalité  établie  par  le  pouvoir  civil,  l'Église  en  vint  cepen- 
dant à  la  faire  appliquer  elle-même.  C'est  qu'en  effet  si  l'Église  avait 
marqué  ses  préférences  pour  la  peine  de  l'exil  qui  lui  paraissait  suffi- 
sante pour  sa  propre  défense  et  celle  de  la  société,  elle  n'estimait 
cependant   pas  que   la  peine  de     mort  fût  excessive  au  point  de   vue 
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du  droil.   Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  IKglise,   n'ayant  au- 
cune   objection    de    principe    à  opposer    à  cette    pénalité    qu'elle    n'es- 
timait   point   injuste,    ait   consenti    à  mettre    au    service    des    lois    qui 
rédictaient  le  tribunal   de  l'Inquisition.   Le   tribunal  d'Inquisition  n'a- 
vait d'ailleurs  (|u'ii  juger  du  fait  d'hérésie;  il  laissait  le  juge  civil  pro- 
noncer  la   sentence    et  l'exécuter.    Finalement   l'Église,   considérant   en 
fait    qu'il    fallait    à  tout    prix    réprimer    les    hérésies    et    qu'il    y  avait 
urgence   à  le  faire,    sous  peine  de   se  voir   péricliter  elle-même,   ainsi 
que   la   société   chrétienne  en   Occident  et  d'autre   part,    n'aj^ant   plus 
en   face   d'elle    que   la   législation    qui   condamnait   les   hérétiques   à  la 
peine  de  mort,   l'Église  en  vint  à  comprimer  ses  répugnances  et  par- 
fois   même   influença     directement    le    pouvoir    civil    pour    que    cette 
législation  fût  appliquée.  Même  alors  cependant,  on  relève  de  fréquents 
indices  des  préférences  de  l'Église  pour  une  législation   moins  rigou- 
reuse, marques  significatives  de  sa  fidélité  aux  méthodes  de  clémence. 
Ces   conclusions   sont   établies   d'après   une   méthode   nettement  his- 
torique et  basées   sur  une  étude  directe  et  attentive  des   textes.   Elles 
méritent  de   retenir  l'attention.   Il   faut   donc  savoir  gré  à  M.   E.   Han- 
quet  d'avoir  publié  ce  travail  d'un  de  ses  élèves  qu'une  mort  préma- 
turée   a  ravi    aux    études.    Dans    une    préface    de    quelques    pages,    le 
professeur  a  rendu  au  disciple  disparu  un   témoignage  de  son  estime, 
que   ratifieront   tous    ceux   qui   liront   le   présent   travail. 

La  brochure  que  M.  M.  Langénieux  a  consacré  à  l'Inquisition  (1) 
est  une  œuvre  de  vulgarisation.  On  y  trouvera  un  bon  exposé  apo- 
logétique de  cette  question  si  souvent  agitée  en  des  sens  divers.  L'auteur 
connaît  bien  son  sujet  et,  sous  une  forme  agréable,  Ta  exposé  cii 
son  vrai  jour.  Il  replace  l'Inquisition  dans  son  milieu  historique,  en 
cherche  les  causes,  montre  sa  procédure  et  sa  pratique.  Sans  voiler 
les  inévitables  abus  dont  elle  a  pu  être  l'occasion,  M.  Langénieux 
montre  que  ce  tribunal  décrié  était  en  somme,  à  tous  égards,  bien 
supérieur   aux   autres    tribunaux   de   cette   époque. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'Inquisition  espagnole  contre  iaciuelle 
les  objections  se  lèvent  plus  nombreuses  encore.  Elle  fut  une  nécessilé 
nationale,  et  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  protégé  efficacement  l'Es- 
pagne. La  politique,  il  est  vrai,  intervint  trop  souvent  dans  son  fonc- 
tionnement, mais  l'Église  ne  saurait  être  responsable  d'abus  contre 
lesquels  elle  protesta  fréquemment.  D'ailleurs  ces  excès  ont  été  bien 
exagérés  et  l'auteur  remarque  justement  que  Protestants  et  Jacobins 
en  ont  bien   d'autres  à  leur  compte. 

Pourquoi  M.  Langénieux  parle-t-il  de  la  procédure  inquisitoriale 
du  XlIIe  siècle  à  propos  de  l'inquisition  espagnole?  Pourquoi  aussi 
n'a-t-il  pas  mieux  distingué  la  conception  originelle  de  celle-ci? 

Parmi  les  causes  soumises  à  l'Inquisition  étaient  rangés  les  crimes  de 
magie  et  de  sorcellerie.  M.  Th.  de  Cauzons,  interrompant  la  publica- 
tion  de   son   Histoire  de  V Inquisition  en  France,   a  consacré   à  ce  su- 

1.  M.  Landrieux.  L'Inquisition,  les  temps,  les  causes,  les  faits,  t'aris, 
P.   r.ethielleux,  s.  d.   [1911J.   hi-12,  V11M66  p. 
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jet  un  ouvrage  consi  lérable  dont  les  trois  premiers  volumes  ont  déjà 
paru  (1).  L'auteur  expose  lui-même  le  plan  qu'il  a  suivi.  «  Nous  nous 
occupons  d'abord  des  généralités  sur  la  magie.  Nous  tâchons  de  pré- 
ciser ses  origines,  sa  définition,  les  causes  de  sa  propagation  au  moyen 
âge;  nous  faisons  ensuite  un  résumé  de  ce  qu'on  disait  des  sorciers  mé- 
diévaux, de  leurs  sabbats,  de  leurs  crimes,  de  leur  puissance,  des  re- 
mèdes à  leur  malice.  C'est  notre  première  partie,  laquelle  forme  le 
premier    volume    de    l'ouvrage    entier. 

»  Dans  les  deux  volumes  suivants,  nous  parcourons  les  annales 
historiques  de  notre  pays,  et  notons  les  manières  diverses  dont  les 
autorités  ecclésiastiques  ou  civiles  ont  cru  bon  de  traiter  les  sorciers. 
Les  fluctuations  de  la  législation  à  leur  sujet  sont  étranges  au  point 
de  vue  de  la  raison,  car  la  raison  est  naturellement  portée  à  supposer 
la  permanence  et  l'invariabilité  du  juste  et  du  vrai;  elles  furent  sou- 
vent fort  cruelles  et  par  conséquent  ne  sont  pas  à  l'honneur  de  la 
race  humaine.  Dans  ces  lugubres  pages,  nous  aurons  Toccasion 
de  traiter  brièvement  mais  aussi  scientifiquement  que  possible, 
les  causes  fameuses  des  Templiers  et  de  Jeanne  d'Arc;  nous 
rencontrerons  aussi  sur  notre  route  bien  des  mystères  politiques, 
bien  des  épidémies  de  névroses  et,  sur  tous  ces  points,  nous  racon- 
terons   succinctement,    mais    clairement,    ce    qui    s'est   passé. 

Notre    troisième  partie,    qui   fait   le   quatrième   volume   et   dernier, 
est    consacrée    à  la    sorcellerie    contemporaine    . 

L'auteur  a  réalisé  ce  plan,  du  moins  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes, car  le  quatrième  n'est  pas  encore  paru.  Son  ouvrage  est  un 
recueil  de  faits  étranges,  de  poursuites  sévères  contre  les  diverses  per- 
sonnes accusées  de  sorcellerie.  On  trouvera  là,  groupées  comme  dans 
un  musée  d'antiquités,  nombre  d'histoires  dispersées  dans  les  chro- 
niques ou  les  archives.  Est-ce  à  dire  que  ce  travail  soit  suffisant,  et 
présente  toutes  les  garanties  sciantifiques  voulues?  Il  ne  paraît  pas.  Si 
les  faits  sont  souvent  rapportés  d'après  les  sources,  parfois  l'auteur  se 
contente  d'ouvrages  de  seconde  main  sur  lesquels  une  critique  néces- 
saire n'a  pas  été  faite.  L'ordre  géographique  n'est  même  pas  conservé. 
L'auteur  annonce  l'histoire  de  la  magie  en  France  et  son  troisième  volu- 
me s'ouvre  par  le  récit  du  fameux  procès  des  Dominicains  de  Berne,  et 
se  continue   par   un   chapitre   consacré  à  la   sorcellerie  en  Allemagne. 

A  plusieurs  reprises  Th.  de  Cauzons  insiste  sur  son  souci  d'impar- 
tialité. Je  me  garderai  bien  de  la  mettre  en  doute;  mais  il  est  à  re- 
marquer qu'elle  se  manifeste  surtout  par  le  choix  de  formules  vagues 
dans   les  questions   controversées. 

Quant  au  rôle  de  l'Église  dans  la  répression  de  la  sorcellerie  l'au- 
teur, d'accord  en  cela  avec  tous  les  historiens  que  n'aveugle  pas  le 
fanatisme  antireligieux,  montre  qu'il  fut  incomparablement  plus  fa- 
vorable aux  accusés  que  celui  des  juridictions  laïques.  «  On  peut  bien 
affirmer,  dit-il  (I,  p.  337),  que,  si  le  crime  de  sorcellerie  fût  resté, 
comme   le  désiraient   les  papes,   strictement   réservé  à  l'Église,   on   au- 


1.  Th.   de   C.\uzoNS,   La   Magie   et   la  Sorcellerie  en   France,   t.   Mil.    Pans, 
Dorboii   aîné,   s.   d.   3  vol.   in-8o,   XVI-426,   XXll-521,   VIIl-550  pp. 
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rait  eu  certes  à  déplorer  bien  des  morts  d'innocents,  mais  (,'iie  11  lu- 
manité  n'aurait  pas  sur  la  conscience  les  effroyables  sacrifices  que  nous 
aurons    à  mentionner    . 

L'ouvrage  que  M.  N.  Paulus  vient  de  consacrer  uu  même  sujet  a 
une  toute  autre  valeur  (1).  Il  se  borne  d'ailleurs  à  peu  près  exclu-si- 
vement  au  XVI«  siècle,  époque  que  l'auteur  connaît  admirablement. 
Son  volume  est  formé  par  un  recueil  d'articles  précédemment  parus 
dans  diverses  revues   mais  remaniés. 

La  majeure  partie  des  articles  est  cojisacrée  aux  rapports  de  la  Ré- 
forme, en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  avec  la  sorcelleiie.  De 
l'exposé  très  documenté  de  l'auteur  il  résulte  que  les  Protestants  ont  con- 
damné et  poursuivi  la  sorcellerie  avec  acharnement.  D'ailleurs  on  a 
remarqué  que  la  lecture  exclusive  de  la  Bible  préconisée  par  les 
Réformateurs,  la  théorie  de  l'insi^iration  individuelle  ont  singulière- 
ment augmenta  le  nombre  des  soi-disant  sorciers.  Vis-à-vis  d'eux  Lu- 
ther était  sans  pitié  et  professait  les  théories  les  plus  rigides  en  matière 
de  répression.  Généralement  les  historiens  jirotestants  ont  glissé  sur 
ce  point,  M.  Paulus  au  contraire  le  met  en  pleine  évidence.  .Mais,  a-t-on 
dit,  Luther  ne  faisait  que  subir  l'influence  néfaste  du  moyen  âge. 
Lui  qui  s'est  débarrassé  du  joug  médiéval  sur  tant  de  points,  pour- 
quoi a-t-il  conservé  la  croyance  à  la  sorcellerie?  Pourquoi  a-t-il  même 
dépassé  le  moyen  âge  dans  ses  théories  sur  Laction  diabolique  dans  le 
monde? 

l'n  chapitre  traite  du  rôle  de  la  femme  dans  la  sorcellerie.  Beau- 
coup d'historiens,  protestants  surtout,  ont  prétendu  trouver  une  ex- 
plication de  ce  fait  que  les  femmes  surtout  étaient  accusées  de  sorcelle- 
rie, dans  la  haine  que  les  moines  portaient  à  la  femme,  haine  dont 
le  fameux  Maliens  malcficarum  se  serait  fait  l'interprète.  Or,  les  tex- 
tes montrent  que  dès  le  haut  moyen  âge,  bien  plus  même  chez  les 
peuplades  sauvages,  et  dans  les  civilisations  antiques  de  l'Assyrie  et 
de  la  Chaldée,   la  magie   était  attribuée  de  préférence  à  la  femme. 

Les  deux  derniers  chapitres,  les  plus  importants  au  point  de  \  ue  de 
l'histoire  des  institutions  s'occupent  de  l'Inquisition  romaine  dans  ses 
rapports  avec  la  sorcellerie.  L'un  (XII)  est  intitulé  «  L'emmurement 
des  sorciers  à  Rome  .  Dôllinger,  généralement  mieux  informé,  pré- 
tendit qu'à  Rome  on  condamnait  les  sorciers  «  à  l'horrible  peine  de 
l'emmurement  .  Les  malheureux  étaient  murés  pour  le  reste  de  leur 
vie  dans  une  étroite  cellule  ne  communiquant  avec  le  dehors  que  par 
une  étroite  ouverture  à  travers  laquelle  on  remettait  au  prisonnier  un 
peu  de  pain  et  d'eau.  Or  tout  cela  n'est  que  confusion  et  ignorance 
historique  Les  termes  munis  et  immuratio  équivalent  à  carccr,  la 
preuve  en  est  facile  à  faire.  Dôllinger  s'appuyait  sur  un  seul  témoi- 
gnage celui  d'un  ambassadeur  vénitien.  Aujourd'hui  qu'on  a  le  texte 
même  du  procès  auquel  il  fait  allusion,  il  est  facile  de  mettre  toutes 
choses   au   point.    D'ailleurs   il    est   facile   de   prouver   (ch.    XIII)   que 


1.  N.   Paulus.   Hexenwahn    mid  Hexenprozess   vornehnilich   im  16.  Jahrhmi- 
dert.   Fribourg  en  Brisgau,  P.  Herder,   1910.   In-8o,   IV-283  p. 
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rinquisitioii  romaine  fut  de  tous  les  tribunaux  soccupant  de  sorcel- 
lerio  le  moins  sévère.  L'Inquisition  espagnole  elle-mèine  se  montra 
moins  rigoureuse  que  les  tribunaux  séculiers.  Ainsi  à  Rome  aussi 
bien  quen  Espagne  l'expression  juridique  carcer  perpétuas  avait  un 
sens  bien  déterminé;  elle  s'opposait  simplement  à  un  autre  terme 
(en  espagnol  :  carcel  sécréta)  sans  indiquer  la  durée  de  la  réclusion. 
Aussi  on  trouve  dans  les  jugements  des  formules  comme  celle-ci  : 
carcel  perpétua  per  6  anos.  Le  canoniste  romain  Prosper  Farinacci 
(-{-  1618)  dit  que  le  carcer  perpétuas  était  généralement  de  peu  de  temps 
(brevi  tempore).  Souvent  aux  femmes  condamnées  pour  crime  de  sor- 
cellerie l'Inquisition  indiquait  comme  «  prison  la  maison  de  leur 
époux,  si  elles  étaient  mariées,  et  les  canonistes  donnent  les  motifs  de 
cette  décision  :  «  Tum  ut  simul  cum  viro  habitct,  eique  serviat,  lum 
etiam    ut    quos    Deus    conjungit,    non    separet   homo.  » 

3.  —  Liturgie  et  Culte. 

Lo  petit  livre  de  R.  M.  Woodley  est  un  guide  précieux  dans  létude 
de  la  liturgie  primitive  (1).  Les  réformes  à  1  ordre  du  joui'  <lans  le  céré- 
monial anglican  lui  ont  inspiré  l'idée  de  se  reporter  aux  sources  et 
de  revenir  aux  origines.  Ces  préoccupations  pratiques  n'ont  nui  en 
rien  d'ailleurs  à  la  rigueur  scientifique  de  son  travail. 

Si  à  partir  du  Vie  siècle  la  liturgie  est  fixée  dans  des  textes  écrits, 
il  n'en  va  pas  de  même  auparavant,  et  il  faut  la  deviner  à  travers  la 
littérature.  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  présent  ouvrage.  Dans  un  pre- 
mier chapitre  il  a  recensé  les  sources  :  écrits  patristiques  et  ordines 
ecclésiastiques. 

Dans  la  liturgie  eucharistique  du  V''  siècle  on  distingue  deux  par- 
ties appelées  en  Orient  :  Proanaphora  et  Anaphora^  en  Occident  Or- 
dinaire et  Canon  de  la  Messe.  A  l'origine  elles  n'étaient  pas  si  intime- 
ment liées  que  par  la  suite;  elles  formaient  même  des  services  sé- 
parés et  indépendants.  Un  second  chapitre  étudie  la  Proanaphora, 
montre  ses  diverses  parties  et  ses  rapports  avec  le  service  de  la  sy- 
nagogue d'où  elle  dérive.  Un  troisième  chapitre  enfin  est  consacré 
au  service  eucharistique,  Vanaphora  des  temps  subséquents.  Il  faut 
signaler  surtout  Tétude  sur  l'épiclèse  avec  la  note  sur  l'épiclèse  ro- 
maine. Une  appendice  contient  les  principaux  textes  fournissant  des 
renseignements  sur  la  liturgie  de  la  première  période.  Ce  petit  re- 
cueil  sera   très   utile. 

Dès  son  apparition  en  1893,  VHistoire  du  Bréviaire  romain  de  Mgr 
Batiffol  eut  grand  succès.  En  1895,  une  seconde  édition  était  néces- 
saire et  une  traduction  anglaise  paraissait  en  1898.  Depuis  longtemps 
déjà  on  réclamait  une  réimpression  de  cet  ouvrage  dont  l'édition  fran- 
çaise était  épuisée.  Si  l'auteur  l'a  fait  attendre  longtemps,  ce  n'est 
pas  sans  profit  pour  le  lecteur,  car  son  travail  se  présente  complété, 


1.  Reg.  Maxwell  Woodley.  The  Liturgy  of  the  Primitiie  Church.  Cambridge, 
University   Press,    1910.    In-12.    VI 11-182   pp. 
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remanié  et  on  i>cut  dire  rédigé  à  nouveau  (1).  Si  les  titres  des  clia- 
pitres  sont  demeurés  les  mêmes,  le  contenu  en  a  été  minutieusement 
contrôlé.  «  Les  grandes  lignes  du  livre  ont  été  maintenues,  dit  l'au- 
teur; les  thèses  fondamentales  fortifiées;  la  Justification  documen- 
taire contrôlée  et  enrichie.  Sur  plusieurs  points,  on  a  atténué  les 
assertions  premières...  »  Des  critiques,  dont  la  compétence  est  d'ail- 
leurs indiscutable,  ont  troiuvé  que  ce  dernier  travail  n'avait  pas  été 
poussé  assez  loin  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  tel  qu'il  se  présente,  cel  ouvrage  est  des  plus 
précieux.  11  permet  de  suivre  facilement  la  formation  de  l'office, 
son  organisation,  ses  réformes.  Le  nom  de  bréviaire  et  le  livre  qui  y 
correspond  apparaissent  à  la  fin  du  Xlle  siècle,  les  Mineurs  aident  à 
sa  constitution;  des  fêtes  nouvelles,  mais  en  nombre  relativement  res- 
treint, y  sont  ajoutées  du  Xllle  au  XVe  siècle.  La  Pxenaissance  le  dé- 
forme; le  Comcile  de  Trente  s'en  occupe;  Urbain  VIII  clôt  la  série 
des  revisions  et  le  Bréviaire  qu'il  publie  «  a  constitué  la  vulgate 
du  Bréviaire  ».  Malgré  les  tentatives  de  réforme  faites  au  XVIlIe 
siècle,    l'Église    vit    encore   de   l'œuvre    d'Urbain    VI II. 

Une  simple  liste  des  chapitres  permettra  de  faire  connaître  l'en- 
semble de  cette  Histoire  du  Bréviaire  et  l'ampleur  des  sujets  traités  : 
1.  La  genèse  des  heures;  2.  Origines  de  l'office  romain;  3.  L'offi- 
ce romain  du  temps  de  Charlemagne;  4.  L'office  moderne  et  les  Bré- 
viaires de  la  cour  romaine;  5.  Le  Bréviaire  du  Concile  de  Trente; 
6.  Les  projets  de  Benoît  XIV.  Je  signale  comme  particulièrement 
riches  les  trois  derniers  chapitres. 

A  côté  du  livre  de  Dom  Bàumer,  solide,  mais  lourd  et  touffu,  l'ou- 
vrage de  Mgr  Batiffol  mieux  rédigé,  garde  toute  sa  valeur.  Il  est 
vraiment,  lui  aussi,  un  «  bréviaire  »  sur  cette  question  d'histoire  li- 
turgicfue. 

Dans  ce  genre,  mais  bien  au-dessous.,  on  peut  citer  encore  deux 
brochures  de  Dom  J.  Baudot,  consacrées  l'une  au  Pontifical,  l'au- 
tre au  Martyrologe  (3).  Elles  seront  utiles  à  qui  veut  se  renseigner 
rapidement  sur  ces   sujets. 

De  même  je  note  une  réédition  manuelle  du  Martyrologe  romain  (4). 
En  le  publiant  sous  un  format  commode  et  à  un  prix  très  abordable, 
la  librairie  P.  Marietti  de  Turin  permet  la  diffusion  de  ce  livre  vé- 
nérable dont  beaucoup  ne  connaissent  plus  que  le  nom. 

-     On    a  longuement    et    parfois    âprement    discuté    sur    le    fait    de 


1.  P.    Batiffol,    Histoire    du    Bréviaire    romain,    3^  éd.    refondue.    {Biblio- 
thèque   d'Histoire    religieuse,    6)  J.    Gabalda,    1911.    In-12,    X-449    pp. 

2.  Dom    G.    MoRiN,    dans    Revue    bénédictine,    avril    1911,    p.  235-236;    Dom 
F.  Cabrol,  dans  Bevuc  des  Questions  historiquns,  juillet  1911,  p.  159. 

3.  Dom  J.  Baudot,  0.  S.  B.  Le  Pontifical.  (Science  et  Religion).  Paris,  Bloud, 
1910,   ln-16,   64  pp. 

—  Le  Martyrologe  (Science  et  Religion).  Paris,   Bloud,    1911,    In-16,   64   pp. 

4.  Martyrologium    romaniim,    Ed.    6»  ïaurinensis.    Turin,    P.  Marietti,    1911. 
In-12,   XCII-446   pp. 
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la  translation  miraculeuse  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  C'est  là 
une  question  historique  et  archéologique  dont  l'étude  ne  rentre  i>as 
directement  dans  ce  bulletin.  La  brochure  de  M.  Boudinhon  (1)  sur  ce 
sujet,  composée  en  réponse  à  l'ouvrage  du  P.  Eschbach,  montre  avec 
netteté  la  valeur  des  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre.  Il  si- 
gnale en  outre  un  point  de  vue  essentiel  en  la  matière  et  qu'il  im- 
porte  de    relever  ici. 

Le  fidèle  mis  en  présence  des  difficultés  hislori([ues  se  pose  na- 
turellement une  question.  «  Que  penser  de  la  fête  de  la  Translation, 
de  la  mention  au  Martyrologe,  de  la  leçon  du  Bréviaire,  etc.?  >  Évi- 
demment c'est  un  problème  religieux  qui  se  pose  devant  sa  con- 
science; il  se  demande  s'il  ne  va  pas  contre  un  enseignement  plus 
ou  moins  formel  de  TÉglise.  .C'est  un  devoir  de  l'éclairer  et  de  le 
tranquilliser;  et  ce  ne  sera  pas  difficile.  On  lui  montrera  que  l'Église 
n'a  jamais  entendu  imposer  à  l'assentiment  religieux  de  ses  enfants 
des  faits  purement  historiques  qui  ne  sont  en  relation  ni  avec  la 
foi  ni  avec  les  Saints  Livres;  que  le  Bréviaire  en  particulier  n'est  pas 
fait  pour  nous  enseigner  l'histoire,  qu'il  s'y  est  glissé  plus  dun  emprunt 
à  des  légendes  apocryphes,  dont  certains  ont  été  corrigés  il  n'y  a 
pas  si  longtemps,  dont  certains  autres  pourront  l'être  bientôt.  On 
insistera  sur  ce  que  ,1'objet  liturgique  de  la  fête  de  la  Translation, 
n'est  pas  l'événement  de  la  translation  pris  en  lui-même,  comme  s'il 
était  un  mystère  de  la  Sainte  Vierge,  à  l'instar  de  son  Annonciation 
ou  de  son  Immaculée  Conception;  mais  seulement  la  fête  de  Marie 
honorée  dans  cette  vénérable  chapelle,  communément  tenue  comme 
étant  le  sanctuaire  de  l'Incarnation,  transporté  miraculeusement  de 
Palestine  en  Italie.  » 

Déjà  préccdcmment  M.  Salïet  (2)  avait  fait  sur  le  même  sujet  des 
réflexions  similaires.  «  L'histoire  de  Lorette  nest  pas  de  foi  et  ne 
peut  pas  être  de  foi,  parce  qu'elle  n'appartient  pas  à  la  révélation. 
C'est  une  question  de  foi  humaine,  infiniment  délicate  et  précieu- 
se, mais  de  foi  humaine...  La  solution  est  bien  simple  :  rendre  à  la 
foi,  ce  qui  est  à  la  foi  et  à  l'histoire  ce  qui  est  à  l'histoire,  c'est- 
à-dire  livré  à  la  prudente  discussion  d'auteurs  qui  restent  respon- 
sables  de   leurs   tra\aux   devant   les  autorités   co'mpétentes.  » 

Le  Saul choir,     Kain.  M.   Jacquin,   O.   P. 


1-  A.  Boudinhon.  La  question  de  Lorette  à  propos  d'un  livre  récent.  Parisr 
Letouzey  et  Ané,  1910.  ln-8",  48  p. 

2.  L.  Saltet.  a  propos  de  Lorette  :  Question  de  principe,  dans  Bulletin  de 
Littérature  ecclésiastique,  janvier  1910,  p.  4144. 
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ALLEMAGNE.  —  Universités.  —  L'Université  de  Leipzig  a  reçu 
du  professeur  H.  Meyer  un  don  de  150.000  M.  pour  la  création  d'un 
Institut  de  psychologie  expérimentale. 

Congrès.  —  Le  Vile  Congrès  d'Anthropologie  criminelle  se  tiendra 
à  Cologne  du  9  au  13  octobre  191 L  Le  secrétaire  du  Comité  d'orga- 
nisation est  le  Dr  Aschaffenburg,  Stadtwaldgùrtel  130,  Cologne-Lin- 
denthal. 

—  Le  Ve  Congrès  allemand  de  psychologie  expérimentale  se  tien- 
dra  à  Berlin^   à  Pâques   1912. 

—  La  société  allemande  d'anthropologie  dont  le  siège  est  à  Ham- 
bourg et  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne,  fondées  l'une  et  l'autre 
en  1870^  tiendront  leur  cinquième  réunion  commune  à  Heilbronn  (Wur- 
temberg) du   6  au  9  août   1911. 

Concours  —  La  Kantgesellschaft  maintient  comme  sujet  de  con- 
cours pour  l'obtention  des  prix  Gùttler  la  question  suivante  :  Quels 
sont  les  progrès  réels  qua  faits  la  métaphysique  eu  Allemagne  depuis 
l'époque  de  Hegel  et  de  Hcrbartf  déjà  proposée  en  1908  et  qui  n'a 
provoqué  aucun  travail  digne  d'être  couronné.  Les  prix  sont  portés  à 
1.500  et  à  1.000  M.  Les  juges  du  concours  sont  les  professeurs  E.  Hus- 
serl (Gôttingen),   P.   Hensel  (Erlangen),  A.   Messer  (Giessen). 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  Dr  Arthur  Liebert,  Ber- 
lin  W.    15,    Fasanenstrasse   48. 

Nominations  —  Le  Dr  Kuno  Meyer^  professeur  à  l'Université  de 
Liverpool,  le  celtisant  bien  connu,  a  été  choisi  pour  occuper,  à  partir 
du  mois  d'octobre  prochain,  la  chaire  de  langue  et  littérature  celtiques 
laissée  vacante  à  l'Université  de  Berlin  par  la  mort  d'H.  Zimmer. 
Le  Dr  K.  Meyer,  qui  habitait  l'Angleterre  depuis  1884,  est  originaire 
de   Hambourg. 

—  Le  Dr  G.  Muth,  privat-docent  à  l'Université  de  Munich,  est  nom- 
mé professeur  extraordinaire  de  théologie  dogmatique,  d'encyclopédie 
théologique   et   de    méthodologie    au   Lyceum   de   Freising. 

—  Le  Dr  L  J.  M.  de  Groot,  l'éminent  sinologue,  professeur  à  l'Uni- 
versité do  Leyde  (Hollande),  vient  d'être  nommé  premier  titulaire 
de  la  chaire  de  langue  et  littérature  chinoises,  récemment  créée  ù 
l'Université   de   Berlin. 

Décès  —  Le  Dr  Otto  Puchstein  est  mort  à  Berlin,  le  9  mars,  âgé  de 
55  ans.  Il  était  secrétaire  général  du  Kaiserl.  Deutsches  Archaeolo- 
gisches  Inslitut  de  Berlin  et  avait  pris  part  à  diverses  campagnes 
de  fouilles  en  Syrie,  en  Palestine,  etc.  Parmi  ses  ouvrages,  il  con- 
vient  de   citer  :    Reisen   in   Kleinasien   und  Nordsijrien  (avec   Human), 


646  REVUiî    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUKS 

1890;  Pseudo-hethitische  Kuiist,  1890;  Die  grlech.  Tempcl  in  Unte- 
ritalien  und  Sizilien  (avec  Koldewey),  1900;  Fuhrer  durch  d.  Ruinen 
von   Baalbeck,    1905. 

—  Le  Dr  L.  Messerschmidt  est  décédé  au  mois  de  mars  à  Berlin. 
11  était  attaché,  avec  le  titre  de  conservateur,  au  département  des 
antiquités  de  l'Asie  antérieure  de  l'Altes  und  Neues  Muséum  et  secré- 
taire de  la  Vorderasiatisclie  Gesellschaft  de  Berlin.  Il  a  publié  di- 
vers travaux  dans  les  Recueils  officiels  de  cette  dernière  société, 
en  particulier  dans  la  collection  Der  Alte  Orient:  Hettiter,  2  éd.  1903; 
Entzifferung  der  Keihchrift,  1903.  On  lui  doit  en  outre  })lusieurs 
publications  de  textes  :  Sàmtliche  in  sumerischer  und  semitischer  (ba- 
bylon.-assyr.)  Sprache  verfassten  hislorischen  Urkiinden  d.  Berliner 
Muséums.  Sowie  die  dort  vorhandenen  Kudurru-  Inschriften  und  eine 
Answahl  privatrcchtlicher  Documente,  etc.  (Vorderasiatische  Schrift- 
denkm.  d.  K.  Muséum  zu  Berlin),  1907  (en  collab.  avec  le  Dr  A.  Un- 
gnad);  Inschriften  von  Assur,  1908  (en  collab.  avec  le  Dr  Fr.  De- 
litzsch);    etc. 

—  Le  Dr  Anton  Bullinger,  le  philosophe  bavarois  connu,  est  morC 
récemment  à  Dillingen  à  l'âge  de  76  ans.  Il  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  portant  sur  la  philosophie  de  Hegel  et  sur  celle 
d'Aristote  :  Hcgcl's  Lchre  vom  Widerspruch  Missverstdndnisscn  ge- 
genûber  vertheidigt,  1884;  Hcgclsche  Logik  und  gegenwârtig  herrs- 
chendcr  antihegelscher  Unverstand,  1901;  G.  W.  Fr.  Hegel  s  Plidno- 
mcnologie  des  Gcistes,  etc.,  1904;  Das  Christenthum  im  Lichte  der 
deutschen  Philosophie,  1895;  Meine  Schrift  Das  Christenthum  etc..,  ver- 
feidigt  nach  rechts  und  links,  1897.  —  Des  Aristotdes  Erhabenheit 
liber  allcn  Dualismus  und  die  vermcintl.  Schwierigkeiten  seiner  Geis- 
tes-  und  U  nsterblichkeitlehrc,  1878;  Aristoteles  und  Prof  essor  Zeller  in 
Berlin,  ^SHl  ;  iMetakrit.  Gange  betr.  Aristoteles  und  Hegel,  1887;  Aristo- 
teles Mclaphijsik  in  bezng  auf  Entstehungsweise,  l'cxt  und  Gedanken, 
1892;  Arislo-eles'  Nus-Lchre,  1882;  Zu  Aristoteles'  Nus-Lehre,  1884;  etc. 

ANGLETERRE.  —  Universités.  —  L'Université  de  Ca^nbridge  a  reçu 
de  Trinity  Collège,  Cambridge,  une  somme  de  1.000  liv.  st.  destinée 
à  l'érection  de  laboratoires  de  physiologie  et  de  psychologie  expéri- 
mentale. 

Conférences.  —  M.  L.  R.  Farnell,  maître  de  conférences  de  reli- 
gions comparées  à  l'Université  d'Oxford,  dont  on  connaît  l'impor- 
tant louvrage  :  Cuits  of  ihe  Greek  States^  5  vol.  1896-1909,  vient  de 
donner,  à  l'Université  de  Londres  et  à  celle  d'Oxford,  une  série  de 
conférences  sur  :  Tlie  Higher  Aspects  of  Greek  Religion.  Ces  confé- 
rences inaugurent  une  nouvelle  série  de  Hibbert  Lectures. 

Nomination.  —  Le  Rév.  H.  Scoït  Holland,  chanoine  de  Saint- 
Paul  de  Londres  et  directeur  de  la  revue  The  Commonwealth  a  été 
nommé  Regius  Prof  essor  de  théologie  à  l'Université  d'Oxford,  en  rem- 
placement  du   Dr  W.    Ince,   décédé. 

—  On  annonce  la  mort  du  Révérend  .Alexander  Mair  décédé  à 
Edimbourg  en  mars  dernier.  Il  était  né  en  1830  et  occupait  une  situa- 
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lion  imporLanle  <daiis  lEgLise  presbytérienne  unie  d'Ecosse.  Il  a  pu- 
blié :  Stiidics  in  the  Christian  Evidences,  1883,  3^  éd.  1891  et  des 
articles  dans  plusieurs  revues,  en  particulier  dans  VExpositor. 

—  Sir  Alfred  Comyn  Ly.vll  est  décédé  le  10  avril  à  l'âge  de  76  ans. 
Après  avoir  été  de  1882  à  1887  lieutenant-gouverneur  des  provin- 
ces nord-ouest  de  l'Inde,  il  était  entré  en  18G8  au  Conseil  du  Secré- 
taire d'État  pour  l'Inde.  On  lui  doit  plusieurs  volumes  d'études  très 
précieuses  pour  la  connaissance  de  l'Hindouisme  :  Asiatic  Studies, 
2e  éd.  1884;  Asiatic  Studies,  nouvelle  série,  2  vol.  1900.  Il  avait  été 
choisi  comme  président  effectif  du  Congrès  international  d'histoire 
des  religions  qui  s'esl  tenu  à  Oxford  en   1908. 

BELGIQUE.—  Nominations  et  retraite.  —  Le  R.  P.  J.  V.\n  den  Gheyn, 
S.  J.,  conservateur  de  la  section  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  a  reçu  le  titre  de  docteur  honoris  causa  de  la  fa- 
culté de  philosophie  ,et  lettres  de  l'Université  de  Louvain. 

—  M.  Fr.  Cumont  a  donné  sa  démission  de  professeur  d'histoire 
des  antiquités  de  l'Université  de  Gand.  On  sait  par  ailleurs  que  l'émi- 
nent  historien  des  religions  a  été  récemment  nommé  conser^^ateur 
aux  Musées  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles  et  qu'il  vient  de  publier 
le  3''  volume  de  ses  Studia  Pontica  (avec  la  collaboration  de  MM.  J. 
G.  C.  Anderson  et  H.  Grégoire)  ouvrage  précieux  pour  l'étude  des  ins- 
criptions   chrétiennes   de   l'iVsie   Mineure. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  a  élu  associé  pour  la  section 
d'histoire  et  lettres,  le  prof.  P.  Cayvadias,  directeur  général  des  Mu- 
sées et  Antiquités  de  Grèce  et  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  bien  connu  par  ses  fouilles  aux  environs  d'Athènes,  spé- 
cialement à  Céphalonie.  De  ces  dernières  il  faisait  récenniienl  une  inté- 
ressante communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de    Paris    dont    il    est    correspondant   étranger. 

ESPAGNE.  —  Académies.  —  Le  26  mars  dernier,  M.  Bonilla  y 
San  Martin^  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  et  de  jjsychologie 
supérieure  à  l'Université  de  ]\Iadrid,  a  été  reçu  solennellement  par 
l'Académie  royale  d'histoire.  Le  discours  qu'il  a  prononcé  à  cette 
occasion  portait  sur  Fcrnand  de  Cordoue  et  les  origines  de  la  re- 
naissance philosophique  en  Espagne.  Après  avoir  rappelé  que  le  re- 
nouveau philosophique  du  XV©  siècle  avait  été  précédé  en  Espagne 
par  un  mouvement  semblable  au  XII^  siècle,  M.  Bonilla  a  étudié 
la  personnalité  et  l'œuvre  de  Maître  Fernand  de  Cordoue  (1121-1187 
environ)  dont  il  a  analysé  les  écrits,  particulièrement  le  De  Artijlcio 
omnis  et  investigandi  et  inueniendi  natmam  scibilis,  dédié  à  Bessa- 
rion.  M.  Menéndez  y  Pclayo  qui  présidait  a  qualifié  le  récipiendaire 
de  «  premier  historien  de  la  philosophie  nationale  ;. 

—  Le  très  distingué  évêque  de  Madrid-Alcala,  Mgr  Salvador  y  Bar- 
rera, a  été  élu  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  morales 
et   politiques. 

Décès.   —    Mgr    S.    Masot,    0.    P.,    \dlcaire    apostolique    de    Fokien 
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(Chine),  est  décédé  à  Valence  (Espagne),  au  mois  de  mars  dernier. 
Il  a  publié  dans  le  Correo  Sino-Anamita  (tomes  XXII-XXIII)  de  sa- 
vantes éludes  sur  l'authenticité  et  sur  l'histoire  dos  principaux  ou- 
vrages de  la  littérature  classique  chinoise  et  la  traduction  du  Tao-te- 
King   de   Lao-tsé. 

ETATS-UNIS. —  Universités.  —  L'Université  Harvard  vient  d'acqué- 
rir un  lot  de  manuscrits  de  Hegel  que  l'on  croyait  perdus  et  qui  ont 
été  déposés  à  la  Philosopliical  Library,  Emerson  Hall.  Parmi  ces 
papiers  on  signale  des  brouillons  fragmentaires  de  la  Propaedeutik 
et  de  VEncijclopaedie  datés  du  11  octobre  1811,  divers  brouillons  de 
lettres  à  Gœthe,  à  Cousin,  etc.,  des  documents  universitaires,  etc.  La 
plupart  de  ces  papiers  sont  inédits. 

Congrès.  —  Les  professeurs  E.  B.  Titchcner,  J.  Me  Keen  Cattell, 
vice-présidents  du  (.ongrès  international  de  psychologie  qui  doit  se 
réunir  en  1913  aux  États-Unis  et  le  professeur  J.  B.  Watson,  secré- 
taire, oui  décidé  de  s'adjoindre  en  qualité  de  vice-présidents  les  an- 
ciens présidents  de  l'American  Psychological  Association.  En  consé- 
quence un  comité  d'organisation  a  été  constitué  qui  comprend  :  M.  M. 
J.  R.  Angell,  W.  V.  D.  Bingham,  J.  Me  K.  Cattell,  H.  Mûnsterberg, 
E.  C.  Sanford,  E.  B.  Titchener,  J.  B.  Watson.  La  réunion  du  Congrès 
a  été   fixée   à  Pâques   de    1913. 

Nominations.  —  Ont  été  nommés  à  l'Université  de  Californie  (Ber- 
keley)- <  assistant  »  professeur  de  philosophie,  le  Dr  A.  U.  Pope, 
qui  remplace  le  Dr  G.  P.  Adams,  lequel  a  obtenu  congé  pour  l'an- 
née scolaire  1911-1912;  «  instructor  ;>  de  philosophie,  le  Dr  C.  J. 
Lewis;  (professeur  de  logique,  le  Dr  Ch.  H.  Rieher,  précédemment 
«  associate  »  professeur;  «  associate  »  professeur  d'anthropologie,  le 
Dr  A.  L  Kroehek,  directeur  de  l'importante  collection:  American 
Archaeology    and    Ethnology,    précédemment    «  assistant       professeur. 

—  A  l'Université  de  Michigan  ont  été  nommés  :  <  instructor  de 
philosophie,  le  Dr  Ch.  M.  Perry  en  remplacement  du  professeur 
A.  H.  Lloyd  qui  a  obtenu  congé  pour  l'aimée  1911-1912;  «  assistant  » 
professeur  de  psychologie,  le  Dr  J.  F.  Siiepard,  précédemment  «  ins- 
tructor ;  ,    «  instructor   »    de   psychologie,   le    Dr   H.   F.   Adams. 

?iliss  L  J.  INIartin  a  été  nommée  professeur  de  psychologie  à  Stan- 
ford University,  Californie. 

FRANGE.  —  Sociétés  savantes.  —  Xous  avons  mentionné,  dans 
nos  dernières  chroniques,  la  fondation  à  Paris  d'un  Institut  de  Paléon- 
tologie, doté  par  le  Prince  de  Monaco,  d'un  Institut  français  d'Au- 
thropologie,  établi  à  l'instigation  du  Dr  Verneau,  professeur  au  Mu- 
séum et  conservateur  du  Musée  du  Trocadéro.  A  ces  deux  Instituts, 
dont  le  premier  a  été  reconnu  d'utilité  publique  et  dont  le  second 
n'a  aucun  caractère  officiel,  vient  de  s'ajouter  un  Institut  elhnogra- 
pliique  international  de  Paris  qui  a  pour  président-fondateur  l'émi- 
nent  explorateur  M.  J.  de  Morgan  et  pour  secret aire^génér al  M.  R. 
Regelsperger.  C'est  une  institution  privée  qui  se  propose  de  grouper 
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les  préhistoriens,  archéologues,  historiens,  linguistes,  ethnographes  et 
qui,  concurremment  avec  les  recherches  de  laboratoire  veut  travail- 
ler à  répandre  dans  le  public  non  spécialiste  la  connaissance  de 
révolution  humaine  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  paj^s.  Un 
Musée  des  civilisations,  établi  conformément  aux  méthodes  scienti- 
fiques modernes,  sera  créé,  avec  une  bibliothèque  et  des  laboratoires 
et  organisera  des  missions  scientifiques,  des  expositions  temporaires 
et  des  conférences.  L'état  d'esprit  dont  ces  créations  diverses  sont 
la  manifestation  très  significative  mérite  de  fixer  l'attention  des  théo- 
logiens,  philosophes  et  savants   catholiques. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met 
au  concours  pour  l'obtention  du  prix  Crouzet  (3.000  fr.)  un  travail  sur 
Campanella.  Les  mémoires  doivent  être  déposés  au  ^dIus  tard  le  31  dé- 
cembre   1913. 

Elle  annonce  pareillement  que  le  prix  Ch.  Lévêque  (3.000  fr.)  sera 
décerné  en  1914  à  l'auteur  du  meilleui-  ouvrage  de  métaphysique 
publié  dans  les  quatre  années  précédentes.  Les  ouvrages  devront 
être  déposés  au  plus  tard  le  31  décembre  1913. 

Nominations.  —  M.  l'abbé  C.  Toussaint,  ancien  professeur  d'Écri- 
ture sainte  à  l'École  supérieure  de  théologie  de  La  Rochelle,  a  été  nom- 
mé en  la  même  qualité  aux  Facultés  catholiques  de  Lille. 

—  M.  P.  Pelliot,  précédemment  professeur  de  chinois  à  l'École 
française  d'Extrême-Orient  à  Hanoï,  dont  on  connaît  les  fructueu- 
ses explorations  dans  l'Asie  centrale,  a  été  nommé  titulaire  de  la 
chaire  de  langues,  archéologie  et  histoire  de  l'Asie  centrale  qui  vient 
d'être  substituée,  au  Collège  de  France,  à  la  chaire  d'hébreu,  de  chal- 
déen  et  de  syriaque  laissée  vacante  par  la  retraite  de  M.  Ph.  Ber- 
ger. 

—  M.  Lapie,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Bordeaux, 
a  été  nommé  recteur  de  l'Université  de  Toulouse,  en  remplacement 
de  M.   Jeanmaire   qui   prend   sa   retraite. 

—  M.  A.  DuFOURCQ,  chargé  du  cours  d'histoire  du  moyen  âge  à 
l'Université    de    Bordeaux,    est    promu    au    professorat. 

Décès.  —  M.  R.  Dareste  de  la  Chavanne  est  mort  en  mars  à  l'âge 
de  8()  ans.  Diplômé  de  l'École  des  Chartes,  docteur  en  droit,  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  M.  Dareste  de  la  Chavanne  a  publié  de 
nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs  sur  l'histoire  du  droit  en  Grèce. 
Citons  :  Le  traité  des  lois  de  Théophraste,  1870;  Une  loi  cphésienne 
du  premier  siècle  avant  notre  ère,  1877;  La  science  du  droit  en  Grèce^ 
Platon,  Aristote,  Théophraste,  1893;  Recueil  des  inscriptions  Juridi- 
ques grecques.  Texte,  traduction,  commentaire,  1892-1904. 

—  M.  Rubens  Duval  est  décédé  le  10  mai  à  Morsang-sur-Seine 
(S.-et-O.)  dans  sa  72e  année.  Gagné  aux  études  de  philologie  sémi- 
tique par  les  leçons  d'Ewald  qu'il  entendit  en  1865  à  l'Université 
de  Gœttingen,  il  se  consacra  tout  entier  aux  langues  araméennes 
et  plus  particulièrement  au  syriaque.  En  1881,  il  publiait  son  Traité 
de   grammaire   syriaque   qui    révéla    son    nom    au    monde    savant.    En 
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1895,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  langues  et  littératures  araméennes 
rétablie  pour  lui  au  Collège  de  France  et  qu'il  occupa  jusqu'en 
1907.  A  cette  date  il  fut  contraint  de  donner  sa  démission  pour  cause 
de  santé. 

M.  R.  Duval  a  publié,  outre  sa  Grammaire  syriaque:  Histoire  de 
la  ville  dËdesse,  1892;  Lexique  syriaque  de  Bar  Bahloul^  1888-1900; 
Histoire  de  la  littérature  syriaque,  1899;  Ishoyabb  III  patriarcha. 
Liber  epistularum  {Corpus  Scriptoruin  Christ.  Orient,  série  II,  t.  64), 
2  vol.  190  ;  etc.  La  mort  de  l'éminent  syriacisant  est  une  perte 
pour  la  science  française  qu'il  honorait. 

—  Mgr  Pierre  Dadolle,  le  très  distingué  évêque  de  Dijon,  ancien 
recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon,  est  mort  prématurément 
à  la  fin  de  mai  dans  sa  54^  année.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
de  mérite  parmi  lesquels  nous  citerons  :  L œuvre  doctrinale  de  Léon  XIII, 
1888;   L'éducation  intellectuelle  de  la  femme  chrétienne,   1888. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Moïse  Schuh,  ancien  grand  rabbin, 
membre  du  Consistoire  central  de  France,  décédé  à  Rouen.  Il  a  pu- 
blié :  Sentences  et  proverbes  du  Talmud  et  du  Midrasch,  suivis  du 
traité  d Aboth,  1878;  Superstitions  et  coutumes  populaires  du  judaïsme 
contemporain,    1882;   etc. 

ITALIE.   —  Commissiou  biblique. 

DE  AUCTORE,   DE  TEMPORE   OOMPOSITIONIS  ET  DE  HISTORICA 
VERITATE  EVANGELII  SECUNDUM  MATTlLaiUM 

I.  Utrum,  attento  universali  et  a  primis  saeculis  constant!  Ecciesiae  con- 
sensu,  quem  luculenter  ostendunt  diserta  Patrum  testimonia,  oodicum  Evan- 
geliorum  inscriptiones,  sacrorum  librorum  versiones  vel  anliquissimae  et  ca- 
talogi  a  Sanctis  Patribus,  ab  ecclesiasticis  scriptoribus,  a  Summis  Pontifici- 
bus  et  a  Conciliis  traditi,  ac  tandem  usus  liturgicus  Ecciesiae  orientalis  et 
occidentalis,  affirmari  certo  possit  et  debeat  Matthaeum,  Christi  Apostoluni, 
rêvera  Evangelii  sub  ejus  nomine  vulgati  esse  auctorem? 

Resp.  :    Affirmative. 

II.  Utrum  traditionis  suffragio  satis  fulciri  censenda  sit  sententia  quae  te- 
net  Matthaeum  et  ceteros  J^vangelistas  in  scribendo  praecessisse,  et  pri- 
mum  Evangelium  patrio  sermone  a  Judaeis  palaestinensibus  tune  usitato,  qui- 
bus  bpus  illud  erat  directum,   conscripsisse? 

Resp.  :    Affirmative    ad    utramque    partem. 

III.  Utrum  redactio  hujus  originalis  textus  differri  possit  ultra  tempus 
eversionis  Hierusalem,  ita  ut  vaticinia  quae  de  eadem  eversione  ibi  legun- 
tur,  scripta  f uerint  post  eventum  ;  aut,  qnod  allegari  sodet  Irenaei  testim'O- 
nium  {Advers.  haeres.,  lib.  III,  cap.  1,  n.  2),  incertae  et  controversae  inter- 
pretationis,  tanti  ponderis  sit  existimandum,  ut  cogat  rejicere  eorum  senten- 
tiam  qui  congruentius  traditioni  censent  eamdem  redactionem  etiam  an- 
te   Pauli   in   Urbem   adventum   fuisse   confectam? 

Resp.  :   Négative  ad  utramque  partem. 

IV.  Utrum  sustineri  vel  probabiliter  possit  illa  modernorum  quorumdaln 
opinio,  juxta  quam  Matthaeus  non  proprie  et  stricte  Evangelium  composuis- 
set,  quale  nobis  est  traditum,  sed  tantummodo  collectionem  aliquam  dic- 
torum  seu  sermonum  Christi,  quibus  tanquam  fontibus  usus  esset  alius  auctor 
anonymus,   quem   Evangelii   ipsius   redactorem   faciunt? 

Resp.  :   Négative. 

V.  Utrum.  ex  eo  quod  Patres  et  ecclesiastici  scriptores  omnes,  imo  Eccle- 
sia  ipsa  jam  a  suis  incunabulis,  unice  usi  sunt,  tanquam  canonico,  graeco 
textu  Evangelii  sub  Matthaei  nomine  cogniti,  ne  iis  quidem  exceptis,  qui  Mat- 
thaeum  Apostolum   patrio   scripsisse   sermone   expresse   tradiderunt,   certo   pro- 
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bari    possel    ipsum    Evangelium    graecurn    identicum    esse    quoad    substantiam 
cum  Evangelio  illo,  patrio  sermione  ab  eodem  Apostolo  oxarato? 
Besp.  :   Affirmative. 

VI,  Utrum  ex  eo  quod  auctor  primi  Evangelii  scopuin  prosequitur  praecipue 
dogmaticum  et  apolo'geticum,  demonstrandi  nempe  Judaeis  Jesum  esse  Mes- 
siam  a  prophetis  praenuntiatiun  et  a  davidica  stirpe  progeriitum,  et  cfiwd 
insuper  in  disponendis  factis  et  dictis  quae  enarrat  et  refert,  non  semper 
ordinem  chronologicum  tenet,  deduci  inde  liceat  ea  non  esse  ut  vera  recipien- 
da;  aut  etiam  affirmari  possit  narrationes  gestorum  et  sernionum  Christi, 
quae  in  ipso  Evangelio  leguntur,  alterationem  quamdam  et  adaptaîionem 
sub  influxu  prophetiaruni  Veteris  Testamenti  et  adultioris  Ecclesiae  status 
subiisse,   ac  proinde  historicae  veritati  haud  esse  conformes? 

Besp.  :   Négative  ad  utramque  partem. 

VII.  Utrum,  speciatim  solido  fundamento  destitutae  censeri  jure  debeant 
opiniones  eorum,  qui  in  dubium  revocant  authenticitatem  historicam  duo- 
rum  capitum,  in  quibus  genealogia  et  infantia  Christi  narrantur,  sicut  et  qua- 
rumdam  in  re  dogmatica  magni  momenti  sententiarum,  uti  sunt  illae  quae 
respiciunt  primatum  Pétri  (Matth.,  XVI,  17-19),  formam  baptizandi  cum  uni- 
versali  missione  praedicandi  ApostoLorum  in  divinitatem  Christi  (Matth.,  XIV, 
33),  et  alia  hujusmodi,  quae  apud  Matthaeum  peculari  modo  enuntiata 
occurrunt  ? 

Besp.  :    Affirmative. 

Die  autem   19   junii   1911   in   audientia  utrique   infrascripto   Rmo   Consulton 
ab   Actis    bénigne    concessa,    SiSmus    Dominus    Noster   Plus    Papa   X    praedicta 
responsa   rata    habuit    ac   publici    juris    fieri   mandavit. 
Romae,  die  19  junii  1911. 

Fulcranus    Vigouroux,    Pr.    S.    S. 
Laurentius    Janssens,    0.    S.    B. 
Considtores  ab  Actis. 

—  M.  l'abbé  L.  Pirot,  professeur  d'Écriture  sainte  au  Grand  Sémi- 
naire de  Bourges,  a  été  reçu,  le  19  mai,  docteur  en  Écriture  sainte 
par  la  Commission  biblique.  Sa  thèse  portait  sur  :  L'œuvre  exégétique 
de   Théodore   de  Mopsueste. 

—  Le  R.  P.  D.  BusY,  des  Pères  de  Bétharram^  ancien  élève  du  Sémi- 
naire français  de  Rome,  a  reçu  letnême  titre,  avec  mention,  le  31  mai.  Sa 
thèse  s'intitulait  :  Introduction  aux  Paraboles  Synoptiques  avec  un 
appendice  sur  les  tzolooiilIoli  de  S.  Jean. 

Congrès.  —  Le  IV^  Congrès  international  de  philosophie  s'est  tenu 
à  Bologne  du  6  au  11  avril.  Au  retour  de  Heidelberg,  en  1908,  les 
congressistes  s'étaient  plaint  des  défauts  de  l'organisation  qui,  ù  l'in- 
convénient déjà  sérieux  de  la  diversité  des  langues  (le  français,  l'alle- 
mand, Panglais,  l'italien  étaient  pourtant  seuls  admis),  ajoutait  ceux 
—  non  moins  dommageables  à  l'utilité  et  la  clarté  des  discussions  — 
provenant  de  l'abondance  extrême  des  communications,  de  la  multi- 
plicité des  sujets,  du  hasard  de  leur  choix,  du  caractère  forcément  im- 
provisé des  réflexions  ou  des  objections  qu'ils  provoquaient.  La  So- 
ciété française  de  philosophie,  en  particulier,  s'était  préoccupée,  pour 
sa  part,  de  chercher  à  prévenir  désormais  ces  difficultés,  et  un  échange 
de  vues  avait  eu  lieu  à  cet  effet  avec  M.  F.  Enriquez,  chargé  d'orga- 
niser le  futur  Congrès.  Les  principales  modifications  réalisées  de 
fait  à  Bologne  ont  surtout  concerné  les  séances  générales;  les  confé- 
rences y  furent  plus  nombreuses  —  il  y  en  eut  15  au  lieu  de  1  ou  5, 
Deux  d'entre  elles   seulement  furent  choisies   d'avance  comme  thème 
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de  discussion;  parmi  les  conférenciers  on  avait  tenu,  de  plus,  à  in- 
viter plusieurs  savants.  Quant  au  travail  parallèle  des  différentes 
sections,  au  nombre  de  huit,  où  plus  de  150  relations  ou  communica- 
tions furent  présentées,  le  résultat  en  fut  amoindri  par  la  même 
confusion   qui   s'était  déjà  produite. 

Plusieurs  revues  italiennes,  tout  en  constatant  l'heureux  succès  du 
congrès,  regrettent  les  abstentions  assez  nombreuses  qui  y  furent 
remarquées.  En  l'absence  de  F.  G.  F.  Stout,  l'Angleterre  n'y  fut  guère 
représentée  que  par  F.  G.  S.  Schiller  et  B.  Russell.  Parmi  les  Alle- 
mands, assez  nombreux,  aucun  des  philosophes  les  plus  en  vue, 
à  l'exception  de  O.  Kûlpe,  A.  Ruge,  H.  Driesch,  A.  Dyroff,  Th.  Elsen- 
haus.  MM.  W.  Ostwald  et  H.  Vaihinger,  inscrits  pour  les  conférences 
générales,  ne  purent  venir.  La  France,  au  contraire  avait  envoyé 
MM.  Emile  Boutroux,  H.  Bergson,  E.  Durkheim,  P.  Langevin,  aux- 
quels s'étaient  joints  MM.  X.  Léon,  E.  Goblot,  A.  Rey,  Pierre  Bou- 
troux, R.  d'Adhémar,  E.  Peillaube,  etc....  Gomme  il  était  naturel 
l'Italie  tint  à  honneur  de  témoigner  de  sa  vitalité  philosophique.  La 
plupart  des  directions  intellectuelles  qui  y  sont  actuellement  suivies, 
eurent  leurs  représentants.  On  remarquera  cependant  l'abstention  de 
lïdéaliste  Martinetti  et  de  l'empiriste  Guartella.  R.  Ardigô,  A.  Ghia- 
pelli,  F.  Masci  furent  empêchés  de  venir.  Notons  aussi  que,  malgré 
certaines  critiques,  M.  F.  Enriquez  ouvrit  volontiers  les  portes  de 
la  vieille  cité  universitaire  au  mouvement  néo-scolastique;  le  P.  Ge- 
melli  et  les  professeurs  de  Louvain,  MM.  de  Wulf  et  L.  Noël  prirent 
une  part  active  au  Gongrès. 

A  Heidelberg,  le  pragmatisme  avait  été  le  centre  du  débat;  à  Bologne, 
en  dehors  de  la  conférence  de  Schiller  sur  l'Erreur,  où  le  philosophe 
anglais  condensa  avec  vigueur  et  défendit  avec  vivacité  sa  théorie 
humaniste,  il  ne  paraît  pas  avoir  excité  grand  intérêt.  On  y  chercha 
moins,  d'ailleurs,  à  opposer  abstraitement  la  valeur  des  points  de 
vue  généraux  qui  divisent  la  pensée  philosophique  qu'à  étudier  les 
solutions  qu'ils  peuvent  offrir  aux  problèmes  posés  par  la  science, 
la  religion,  les  sciences  sociales  et  même  l'esthétique.  Quelle  est, 
en  comparaison  de  ces  différentes  activités  de  l'esprit,  la  tâche  propre 
de  la  philosophie  et  quels  enseignements  en  peut-elle  retirer  pour  définir 
Tesprit  lui-même  ou  le  réel?  Tels  semblent  avoir  été,  au  Gongrès 
de  Bologne,  les  préoccupations  dominantes,  à  en  juger  du  moins 
par  le  programme,  les  impressions  et  les  comptes  rendus  partiels 
de  quelques  témoins. 

Ainsi,  à  la  séance  d'ouverture,  M.  F.  Enriquez,  président  du'  Gongrès, 
pose  en  termes  généraux,  le  problème  de  la  réalité,  auquel,  dit-il, 
deux  réjDonses  peuvent  être  données,  l'une  du  type  scientifique,  l'autre 
du  type  religieux,  en  comprenant  sous  ce  dernier  les  systèmes  idéa- 
listes et  spiritualistes  ;  aux  séances  générales,  MM.  É.  Boutroux  et 
H.  Bergson  exposent  leurs  vues  personnelles  sur  les  rapports  de  la 
philosophie  et  de  la  science;  M.  H.  Poincaré,  dont  la  conférence 
est  lue  par  M.  E.  Borel,  et  M.  P.  Langevin  étudient,  d'un  point 
de  vue  plus  strictement  scientifique,  Vévolution  des  lois  et  Véuolution 
du  mécanisme  ;  M.  E.  Durkheim  recherche  de  quelle  manière  les  juge- 
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menls  de  valeur,  par  les  réalités  qu'ils  supposent,  relèvent  de  la 
science.  Même  orientation  des  travaux,  principalement  dans  les  sec- 
lions  de  Philosophie  générale  et  de  Logique,  puis  dans  les  sections 
de  Philosophie  juridique  et  sociale,  de  Philosophie  religieuse  et  d'Es- 
thétique. 

Il  aurait  donc  été  possible,  semble-t-il,  en  supprimant  nombre 
de  discours  et  de  communications  moins  utiles,  de  concentrer  l'effort 
des  congressistes  sur  quelques  aspects  bien  limités  (^u  problème  qui, 
de  fait,  intéresse  le  plus. 

Il  est  à  souhaiter  qu'un  essai  de  ce  genre  soit  tenté  au  prochain 
Congrès    qui    se    tiendra    à  Londres    en    1915. 

Concours.  —  La  Rivista  di  Filosofia  Neo-Scolastica  met  au  concours 
la  composition  d'un  manuel  de  pédagogie  qui  doit  réaliser  les  trois 
conditions  suivantes  :  1»  être  conforme  aux  règles  de  la  morale  catho- 
lique, aux  principes  et  aux  doctrines  fondamentales  de  la  j^ensée 
scolastique:  2»  répondre  aux  légitimes  exigences  des  études  pédago- 
giques actuelles  et  tenir  compte  des  découvertes  accomplies  dans  le 
domaine  de  la  pédagogie  expérimentale  et  de  la  psychologie;  3o  réi>on- 
dre,  en  ce  qui  regarde  la  disposition  des  matières  et  la  forme  littéraire, 
aux  exigences  pratiques  de  l'enseignement.  Un  prix  de  1500  fr.,  cons- 
titué par  les  dons  généreux  de  S.  S.  Pie  X  (500  fr.),  de  l'Unione 
Popolare  dei  Cattolici  Italiani  (500  fr.)  et  de  la  Libreria  Editrice 
Fiorentina  (500  fr.)  sera  attribué  au  travail  couronné  qui  deviendra 
la  propriété  de  la  Libreria  Editrice  Fiorentina  par  les  soins  de  laquelle 
il   sera  publié. 

La  clôture  du  concours  est  fixée  au  1er  mai  1912.  Les  manuscrits 
rédigés  en  italien  doivent  être  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue, 
Milano,    via    Maroncelli,    23. 

Décès  —  L'Italie  vient  de  perdre  deux  philosophes  éminents.  les 
professeurs  Bonatelli  et  Tocco. 

François  Bonatelli  est  mort  le  13  mai,  à  Padoue,  où  il  était 
professeur  de  philosophie  à  l'Université.  Il  naquit  à  Iseo,  le  30  avril 
1830  et  faisait  partie  du  «  R.  Istituto  Veneto  >  (Venise).  Il  se  rattache 
par  ses  tendances  spiritualistes  à  la  philosophie  de  Lotze  et  de  Her- 
bart,  mais  il  a  su  développer,  en  psychologie  surtout,  un  système 
original,  qui  fut,  il  y  a  quarante  ans,  une  des  manifestations  les 
plus  importantes  de  l'idéalisme  en  Italie  et  qui.  depuis  1907,  a  pour 
organe  La  Culturà  Filosofica,  revue  dirigée  par  M.  De  Sarlo,  disci- 
ple de  Bonatelli.  Voici  ses  principaux  ouvrages:  DclFespcrimcnto  in  psi- 
cologia,  1858;  Attinenze  délia  logica  colla  psicologia,  1861;  Pensiero  e 
conoscenza.  1864;  Le  idée  nclla  natara  ossia  del  simbolo  poetico.  Stu- 
dio di  psicologia  applicata,  1862;  Persiceto  di  Bologna,  1867;  La  cos' 
cienza  e  il  mecanismo  interiore,  1872;  La  Filosofia  delV  inconscio  di 
Ed.  von  Hartmann,  1876;  La  Filosofia  e  le  sua  storia,  1877;  L'io  e 
legoismo,  Vunità  nel  pensiero,  1886;  Percezione  e  pensiero,  1892;  Psi- 
cologia e  Logica  pei  Licei,  1897.  Il  collaborait  en  outre  à  diverses  revues  : 
Zeitschrift  fur  Philosophie  und  philosophischc  Kritik,  La  Cultura 
Filosofica,    Rivista    Filosofica,    La    Filosofia    délie  Scuolc  italiane.   Ri- 
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vista    italiana    di   Filosofia,    Revue  Philosophique^   Attl  del   R.   Istitulo 
Veneto. 

Félix  Tocco,  qui  vient  de  mourir  inopinément,  le  6  juin,  à  Flo- 
rence, était  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  à  F  «  Istituto  di 
studi  superiori  »  de  cette  ville.  Né  en  1845,  il  était  membre  de  l'Aca- 
démie «  del  Lincei  >  et  de  la  «  Società  filosofica  italiana  ».  Il  est 
l'un  des  philosophes  italiens  qui  ont  le  mieux  étudié  Kant,  et  sans 
esprit  d'école  :  très  au  courant  de  l'exégèse  kantienne  allemande, 
il  s'appliqua  surtout  à  montrer  que  la  philosophie  de  Kant  est  un 
idéalisme  critique.  Parmi  ses  nombreuses  œuvres  philosophiques,  on 
cite  :  Lezioni  di  fûosofia  pei  Licei,  1839;  Ricerche  platoniche,  1876; 
Veresia  nel  medio-evo,  1884;  Questioni  platoniche,  1885;  Giordano  Bru- 
no, conferenza,  1886;  Lidealismo  critico  del  Cohen,  1887;  Lo  spiri- 
tualismo  del  Lotze,  1887;  Le  opère  latine  di  Giordano  Bruno  es- 
poste  e  confrontate  colle  italiana,  1889;  Jordani  Bruni  Nolani  opéra 
latine  conscripta,  P.  III  et  IV,  curantibus  Fr.  Tocco  et  H.  Vitelli, 
1889-1891  ;  Le  opère  inédite  di  Giordano  Bruno,  1891  ;  Del  Parmenide, 
del  Sophista  e  del  Filebo,  1893;  La  filosofia  di  Federico  Paulsen,  1897; 
E.  Kant.  Principî  metaflsici  delta  scienza  délia  natura,  il  passaggio 
delta  metafisica  alla  fisica,  1899;  Studi  Kantiani,  1909,  où  se  trouvent 
réunis  la  plupart  des  articles  que  Tocco  a  fait  paraître  dans  Ri- 
vista  bolognese,  Ri  vista  contemporanea,  Archivio  per  Vantropologia 
e  Vetnologia,  La  Cultura,  Rivista  italiana  ai  Filosofia,  Atti  del  R.  Ateneo 
Veneto,  Archivio  storico  italiano,  Rassegna  Nazionale,  Giornale  napo- 
letano  di  Filosofia;  Atti  et  Rendiconti  delta  R.  Accademia  dei  Lincei, 
et  delta  Società  italiana  di  Antropologia  e  psicologia,  Kantstudien, 
Aîenc  e  Roma,  Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  La  Filoso- 
fia dette  Scuole  Italiane,  Rivista  filosofica,  Revue  de  Métaphysique 
et  de  Morale,  etc.  Tocco  dirigeait  la  Collection  «  Filosofi  Italiani  » 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître. 


lîECENSION  DES  REVUES  "> 


*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Avril  —  P.  Archam- 
BAULT.  Une  morale  individualiste  :  la  «  Science  de  la  Morale  »,  de  Ch. 
Renouvier.  (S'efforce  de  montrer  que  malgré  rentrecroisement  des  in- 
fluences les  plus  diverses,  et  des  préoccupations  en  apparence  les  plus 
contraires,  la  Science  de  la  Morale  présente  cependant  une  doctrine 
cohérente  et  une;  que  Ch.  Renoiuvier  a  échappé  au  cercle  vicieux 
dans  lequel  certains  critiques  ont  prétendu  l'enfermer.)  pp.  5-23.  — 
J.  F.  Kandelafte.  Le  Problème  religieux  et  la  question  des  Capitulations 
en  Turquie,  pp.  24-39.  —  J.  Warrain.  La  substance.  (I.  La  notion  dq 
substance.  II.  Conditions,  caractères  et  nature  de  la  substance.)  pp. 
40-69.  =  Mai.  —  F.  Warrain.  La  substance  (suite).  (III.  La  substance 
en  fonction  de  l'Universel.)  pp.  113-148.  —  P.  Archambault.  Une  morale 
individualiste  :  la  «  Science  de  la  Morale  »,  de  Ch.  Renouvier  (suite). 
(Montre  que  la  morale  «  rigoureusement  intellectualiste  »  de  Renou- 
viei'  se  caractérise  aussi  «  comme  doctrine  d'autonomie,  d'autonomie 
entendue  ainsi  que  le  veut  l'individualisme  le  plus  déterminé  et  le 
plus  étroit.  »  Note  Finsuffisance  et  les  limites  de  cette  morale.)  pp. 
149-169.  —  P.  Hans.  Contrat  de  Travail  et  Salariat.  (A  propos  du  livre 
récemment  publié  sous  ce  titre  par  M.  A.  Boissard  à  la  librairie  Bloud.) 
pp.  170-186.  =  Juin.  —  G.  Fonsegrive.  Intuition,  sentiment,  valeur.  (Es- 
saie de  préciser  ces  trois  notions  d'intuition,  de  sentiment,  de  va- 
leur, et  de  déterminer  à  quelles  opérations  de  l'esprit  elles  correspon- 
dent, afin  de  découvrir  les  affinités  qu'elles  ont  entre  elles  tout  en 
déterminant  les  différences  qui  les  séparent.)  pp.  225-244.  —  D.  Saba- 
tier.  La  «  conversion  »  de  Calvin.  (Les  protestants  appellent  ainsi 
l'abandon  du  catholicisme  par  Calvin.  «  Conversion  »  demeurée  fort 
obscure,  faute  de  documents.  M.  S.  en  tente  le  récit  du  point  de  vue 
psychologique.)  pp.  245-271.  —  P.  Archambault.  Une  morale  individua- 
liste :  la  «  Science  de  la  Morale  »,  de  Ch.  Renouvier  (suite).  (Étudie 
la  valem-  pratique  de  la  morale  de  Ch.  Renouvier,  et  l'effort  fait  par  le 
philosophe  pour  résoudre  le  difficile  dilemme  «  où  se  débattent  tous 
les  systèmes  de  morale  »  :  proposer  un  idéal  irréalisable,  ou  démo- 
rahser  l'idéal  en  le  tenant  trop  près  de  la  réalité.)  pp.  272-290. 

*  ANTHROPOS.  2    —    J.   Jette.    On   the  Superstitions   of  thc  Tena 


1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  au  deuxième  trimestre  de  1911.  Seuls 
les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  inatière  propre  de  la  Revue  ont  été 
résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement  que  possible, 
la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  —  Les  Revues 
catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque.  —  La  Recension  des  Revues  a  été 
faite  par  les  RR.  PP.  Allô  (Fribourg),  Garcia  (Salamanque),TuYAERTS(Louvain), 
Barge,  Eisenmenger,  Gillet,  Hugueny,  Jacquin,  Lemonnyer,  Noble,  de 
PouLPiQUET,    Roland-Gosselin  (Kaiu). 
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Indians  (Yukon  Valley,  Alaska.)  Part    II.  (Pratiques  superstitieuses  des 
Ten'a  :  présages  et  contre-présages,  charmes  et  chants  magiques,  amu- 
lettes et  cordes,  assimilation  par  contact.)  pp.   241-251.   —  H.  Eschli- 
MANN.    U enfant    chez    les    Kuni    (Nouvelle-Guinée    anglaise.)    (Remèdes 
pour  empêcher  la  conception  et  pour  provoquer  de  fausses  couches, 
infanticide,  qui  est  très  fréquent,  jumeaux,  femmes  en  couches,  lieu 
de   naissance,    nouveau-né,   enfants    adoptés,    noms   propres,   rapports 
des   parents  et   des   enfants  caractérisés  par  l'absence  d'autorité,  jeux 
d'enfants,   première  culotte,   prise  de  sac  pour  les  filles.)  pp.   260-275. 
—  E.  HuREL.  Religion  et  vie  domestique  des  Bakerewe  (Victoria  Nyanza.) 
(Achève  son  étude  en  décrivant  l'habitation,  la  nourriture,  le  costume, 
l'crganisation   de  la   parenté   qui   est   très   régulière,   l'organisation  de 
la   famille,   le  mariage,   la  naissance,  l'éducation,  la  vieillesse,   la  ma- 
ladie, la  mort,  les  funérailles,  le  deuil,  la  mort  et  les  funérailles  d'un 
roi.)  pp.  276-301.  —  D.  O.  Rutz.  Der  Gemûtsausdruck  als  Ransenmerk- 
mal    (fin).    (Étudie,    d'après    les    monuments    littéraires,    l'histoire    des 
différents    types    de    sensibilité    qu'il    a  distingués.    Applique    les    cri- 
tères  formulés   au   début   de  ce  travail  aux   peuples   non   européens.) 
pp.    302-317     —    A.    ScHOTTER.    Notes    ethnographiques    sur    les    tribus 
de   Kouy-tcheou   (Chine).    (Poursuit    son    étude   et    traite   des    Barbares 
noirs  oii   Hë-miao  :   division  et   costume,   occupations,   mariage,   funé- 
railles,   totémisme,    régime    politique,    littérature,    traditions.    Diverses 
autres  tribus  Miao.)  pp.  318-344.  —  M.  A.  Condon.  Contribution  to  the 
Ethnography    of    the    Basoga-Batamba.^    Uganda    Protectorâte,    Br.    E. 
Africa  (fin).   (Moyens  de  transport,   commerce,   monnaie,   écriture,   cal- 
cul,   chronologie,    mariage    et    condition    de    la    femme,    naissance    et 
condition    de    l'enfant,    jumeaux,    parenté,    totémisme,    religion    carac- 
térisée  en   particulier   par   la   croyance   à  des   esprits   dont   l'un   s'ap- 
pelle Katonda  (créateur),   mort  et  sépulture.)  pp.   366-384.   —  W.   Leh- 
MANN.    Der   Kalender   der    Quiché-Indianer   Guatemalas.   (Publie   le   ch. 
36  d'un  manuscrit  inédit  du  P.  Ximenez  sur  l'histoire  de  Chiapas  et  du 
Guatemala.)  pp.  403-410.  —  Fr.  Vormann.  Tànze  und  Tanzfestlichkeiten 
der    Monumbo-Papua    (Deutsch-Neuguinea).    (Introductio'n,    danses    des 
hommes,   danses   avec   masques,    consécration   des   flûtes   et   des   mas- 
ques.)  pp.    411-427.    —   Ch.    GiLHODES.   La   Religion  des   Katchins  (Bir- 
manie).  (Corrige  et   complète,   d'après   de  nouvelles   recherches,   quel- 
ques-unes   des    affirmations    émises    dans    son    étude,    Anthropos,    IV 
(1909)  pp.   710  ss.)  pp.   428-430.   =  3.  4.  —   Fr.   Wolf.   Totemismus,   so- 
ziale   Gliederung   und   Rechtspflege   bei   einigen  Stàmmen  Togos  (West- 
afrika).    (Décrit    le    totémisme,    avec    descendance    paternelle    et    pro- 
hibitions   matrimoniales,    l'organisation    sociale   et    les   coutumes   juri- 
diques chez  les  trois  groupes  (Anlo,  Aneho,  Fo)  de  la  tribu  des    Ewe 
et  chez  un  groupe  Yoruba.)  pp.  449-465.  —  T.  Rougier.  Danses  et  jeux 
aux  Fijis  (Océanie).   (La   danse,   danses   spéciales  aux   hommes  (sept), 
danses  spéciales  aux  femmes,  danses  communes  aux  deux  sexes;  jeux 
spéciaux  aux  hommes,   à  la  jeunesse,  aux  tout  petits  enfants,  chants 
anciens   pour   danses.)   pp.    466-485.    —   W.   Thalbitzer.    Eskimomusik 
und    Dichtkunst    in    Grônland.    (Décrit    l'état    actuel    des    Eskimos    au 
Groenland,  rappelle  les  études  dont  ils  ont  été  l'objet  et  communique 
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les  observations  faites  par  l'auteur  lui-même.  Donne  le  texte  et  la 
musique  de  quatre  lieder,  avec  traduction  et  commentaire.)  pp.  48()- 
496.  —  H.  Van  Thiel.  Biisinza  unter  der  Dynastie  der  Bahinda  (Dcutsch- 
Ostafrica).  (Retrace  l'histoire  de  cette  dynastie  d'après  les  traditions 
locales  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.)  pp.  497-520.  —  H. 
TEN  Kate.  On  Paintings  of  North  American  Indians  and  their  eth- 
nographical  Value.  (Étudie  les  tableaux  et  dessins,  où  les  peintres 
anglo-saxoins  ont  représenté  des  Indiens  et  des  scènes  de  la  vie  in- 
dienne depuis  P.  Kane  qui  peignait  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
jusqu'à  nos  jours.  Nombreuses  illustrations.)  pp.  521-545.  —  E.  Van 
Obbergen.  Deux  illustres  pagodes  impériales  de  Jehol  (Mongolie  orien- 
tale). (Description,  avec  photographies,  des  deux  pagodes  bouddhi- 
ques de  Jehol  appelées  Sin-Koung  et  Potala.)  pp.  594-601.  —  J.  Jette. 
On  the  Superstitions  of  the  Tena  Indians  (Alaska).  (Superstitions  re- 
latives à  l'esprit  gardien  de  personnes  et  d'objets  nommé  yega  :  yega 
de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et  objets  inanimés,  d'actions 
particulières.)  pp.  602-615.  —  F.  Bugeau.  La  circoncision  au  Kikuyu 
(British  East  Africa).  (Situation  désavantageuse  de  l'incirconcis,  im- 
portance sociale  de  la  circoncision,  cérémonies,  très  solennelles,  de 
la  circoncision  pour  les  garçons  et  pour  les  filles,  rites  subséquents, 
initiations.)  pp.  616-627.  —  M.  Bittner.  Die  beiden  heiligen  Bûcher  der 
Jeziden  in  Lichte  der  Textkritik.  (Conclut  à  l'authenticité  des  deux 
écrits  Yézidis   publiés   par   le   P.   Anastase-Marie.)   pp.   628-639. 

ARGHIV  FUR  GESGHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  XXIV.  3.,  Avril.  — 

D.  Neumark.  Materie  und  Form  bei  Aristoteles  Erwiderung  und  Be- 
leuchtung  (à  suivre.)  (Réponse  aux  attaques  répétées  du  Dr  Isaac  Hu- 
sik  contre  l'interprétation  donnée  par  l'auteur  de  la  théorie  aristo- 
télicienne de  la  matière  et  de  la  forme  dans  sa  Geschichte  der  j'ii- 
dischen  Philosophie  des  Mittelalters,  1907.)  pp.  271-322.  —  W.  Schultz. 
Der  Text  und  die  unmittelbare  Umgebung  von  Fragment  20  des  Ana- 
xagoras.  (Publie,  avec  le  texte  latin  de  Moses  Alatino,  où  se  trouve 
ce  fragment,  le  texte  hébreu  dont  il  est  la  traduction,  d'après  une  co- 
pie des  ms.  de  la  Bodléienne  vérifiée  par  le  Dr  Cowley,  puis  une 
traduction  allemande  de  ce  texte  hébreu,  due  à  D.-H.  Mùiler,  de 
Vienne.  Annotations;  et  éclaircissements  apportés  par  le  texte  hé- 
breu qui  n'est  lui-même  qu'une  traduction  faite  sur  une  version  arabe 
du  texte  grec  original.)  pp.  323-342.  —  E.  Loew.  Parmenides  und  He- 
raklit  im  Wechselkampfe.  (Défend,  principalement  contre  Nestlé  (Wo- 
chenschrift  f.  Klass.  Philol.  1909,  11  et  15)  et  Lortzing  (Berl.  philol. 
Wochenschrift,  1910,  42  et  52),  son  hypothèse  d'une  confrontation 
réelle  des  doctrines  de  Parménide  et  d'Heraclite  du  vivant  de  leurs 
auteurs.)  pp.  343-369.  —  E.  Altkirch.  Die  Bildnisse  Spinozas.  (Ren- 
seignements que  peuvent  donner  les  portraits  authentiques  de  Spi- 
noza sur  l'âge  oiù  il  est  tombé  malade,  sur  sa  coiffure,  ses  vêtements.) 
pp.   370-386. 

ARGHIV    FUR  RELIGIONSWISSENSGHAFT.   Avril.   —    I.    Abhand^ 
lungcn.  I.  Scheftelowit.s.  Das  Fisch-Symbol  im  Judentum  und  Christen- 
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tum.  (S.  fait  venir  le  symbole  de  l'ichtus  appliqué  au  Christ  de  ce  que 
le  poisson  figurait  les  esprits  des  ancêtres  chez  divers  peuples  primi- 
tifs, on  symbolisait  la  protection  contre  les  démons,  la  fertilité,  etc. 
Il  était  l'image  du  festin  des  Bienheureux,  chez  les  Juifs,  qui  avaient 
associé  Léviathan  à  l'attente  messianique.  Ces  rapports  entre  Léviathan 
et  le  Messie  ont  été  cause  que  les  chrétiens  ont  fait  enfin  du  poisson, 
nourriture  symbolique  des  élus,  l'image  du  Christ.)  pp.  1-53.  —  P. 
Perdrizet.  La  miraculeuse  histoire  de  Pandare  et  d' Echédore,  suivie 
de  recherches  sur  la  marque  dans  r Antiquité.  (A  propos  d'un  amusant  mi- 
racle d'Asklépios,  P.  étudie  les  marques  pénales  et  religieuses,  et  le  ta- 
touage chez  les  peuples  antiques.)  pp.  54-129.  —  H.  Grimme.  Das  Aller 
der  Israelitischen  Versôhnungstages.  (Contre  Wellhausen,  G.  fait  re- 
monter la  fête  de  l'Expiation  aux  temps  de  la  formation  du  peuple 
Israélite,  ce  qui  est  prouvé  par  la  cérémonie  de  l'envoi  du  bouc  à  Aza- 
zel.)  pp.  130-142.  —  A.  Abt.  Bleitafeln  aus  Mûnchner  Sammlungen.  (Étu- 
die quelques  defixionum  tabellae.)  pp.  143-158.  —  J.  R.\um.  Die  Reli' 
gion  der  Landschaft  Moschi  am  Kilimandjaro.  (L'auteur,  un  missionnai- 
re du  pays  de  Moschi,  en  Afrique  orientale,  publie  le  texte  d'un  chrétien 
nègre,  catéchiste  dans  cette  région,  où  il  décrit  le  culte  des  ancêtres 
chez  ses  compatriotes,  les  Dschagga,  les  rites  funéraires  et  la  malédiction 
des  mourants,  leur  culte  de  Dieu  {Ruwa)  auquel  ils  croient,  comme  le 
reste  de  Bantous,  en  lui  attribuant  un  caractère  céleste  et  vaguement  so- 
laire, mais  qui  tient  beaucoup  moins  de  place  dans  leurs  préoccupations 
que  les  très  exigeants  esprits.  Puis  il  parle  des  hommes-médecins,  des 
sorciers  et  des  charmes.)  pp.  159-211.  —  II.  Berichte.  R.  Th.  Preusz, 
Religionen  der  Naturvôlker  Amerikas  1906-1909,  pp.  212-301.  —  III. 
Mitteilungen  und  Hinweise,  pp.  302-320. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Févr.  -  E.  Cramaussel.  Le  sommeil 
d'un  petit  enfant.  (Exposé  d'une  observation,  d'oii  l'auteur  tire  cette 
indication  :  notre  organisation  mentale  ne  naît  pas  toute  faite  et  ne 
se  fait  pas  toute  seule;  elle  est  d'abord  portée  et  enveloppée  par  une 
organisation  physique,  d'où  elle  se  dégage  insensiblement.)  pp.  321- 
326.  —  •  A.  VAN  Gennep.  Dessins  d'enfant  et  dessin  préhistorique.  (Exposé 
d'observation  d'où  l'auteur  conclut  :  le  dessin  d'un  seul  trait,  les  sertis 
et  les  contours  dénués  d'angles  ides  dessins  préhistoriques  et  demi- 
civilisés  ne  sont  pas  la  marque  d'une  maîtrise  dans  la  technique  du 
dessin,  -mais  un  procédé  de  débutant.)  pp.  327-337.  —  M.  Foucault. 
Étude  expérimentale  sur  V association  de  ressemblance.  (La  signification 
des  expériences  exposées  est  que  la  ressemblance  entre  les  pensées 
n'a  aucune  valeur  associative.  La  contiguïté  seule  crée  des  liens  asso- 
ciatifs, la  ressemblance  ne  peut  agir  que  d'une  façon  secondaire  et 
indirecte  sur  cette  création.)  pp.  338-360.  —  Ed.  Claparède.  La  question 
de  la  «  Mémoire  »  affective.  (Le  problème  de  la  mémoire  affective  est 
plus  complexe  qu'il  n'a  paru  à  ceux  qui  ont  cru  évidente  sa  solution 
par  l'affirmation.  Cette  complexité  consiste  en  ce  que  la  reviviscence 
d'une  émotion  implique  deux  processus  distincts  :  le  premier  est  la 
reviviscence  des  phénomènes  organiques  cardio-vasculaires,  le  second 
est  la  prise  de  conscience  de  ces  modifications  organiques  qui  sont,, 
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pour  l'émotion,  un  véritable  excitant.  La  seule  forme  de  mémoire 
affective  qui  paraisse  indubitable  est  celle  qui  constitue  la  récof/nition; 
au  contraire,  la  représentation  d'un  état  affectif  n'est  pas  prouvée, 
et  sa  reproduction  pas  davantage,  puisque  cette  reproduction  ne  porte 
probablement  que  sur  les  états  organiques,  non  sur  l'émotion  elle- 
même.)  pp.  361-377.  —  Julia  Degand.  Observations  sur  un  enfant  sourd. 
(Commeni  un  enfant  sourd  acquiert  la  notion  du  temps,  découvre 
sa  propre  infirmité,   et  apprend  le  langage.)  pp.   378-389.   =  Avril.  — 

D.  Katzaroff.  Contribution  à  Vétude  de  la  récognition.  (Étude  pour- 
suivie au  Laboratoire  de  l'Université  de  Genève.  Sommaire  :  I.  Le 
Problème  de  la  Récognition.  \.  la  récognition,  ses  formes  et  ses  de- 
grés; 2.  les  théories  et  les  expériences  récentes;  II.  Expériences.  1. 
Dispositif  expérimental,  2.  Analyse  des  données  objectives  (réponses 
directes  des  sujets).  Analyse  des  données  subjectives  (notes  intros- 
pectives  des  sujets);  III.  Conclusions,  dont  nous  relevons  celle-ci  : 
le  sentiment  de  familier,  de  déjà  vu,  qui  accompagne  une  sensation 
répétée,  provient  de  ce  que  cette  même  sensation  en  passant  pour  la 
première  fois  par  notre  conscience  s'est  associée  au  sentiment  de 
notre  moi;  de  sorte  ;que,  lorsqu'elle  reparaît,  elle  porte  le  caractère 
de  quelque  chose  de  déjà  vécu  par  nous.)  pp.  1-78.  —  Ed.  Claparède. 
Récognition  et  moiïté.  (Considérations  portant  sur  la  conclusion  de 
l'article  précédent  du  Dr  Katzaroff.  Nous  sommes  loin  d'être  au  clair 
sur  la  nature  et  la  façon  d'agir  'des  facteurs  constituant  le  moi,  et  c'est 
le  résultat  le  plus  fécond  de  l'étude  de  la  récognition  que  d'attirer  notre 
attention  sur  le  problème  du  moi  et  le  mécanisme  de  la  moiïté.)  op. 
79-90. 

*  BESSARIONE.  Janv.-Mars.  —  Enciclica  di  S.  S.  Pio  Papa  X  e 
la  *nostra  Redazione,  pp.  121-135.  —  C.  Giambelli.  Di  Abdias  e  degli 
atti  apostolici  apocrifi  a  lui  attribuiti.  (Attribue  la  composition  des 
actes  du  Peudo-Abdias  à  l'école  philonienne  d'Alexandrie.)  pp.  140- 
160.  —  A.  Palmieri.  Le  divergenze  dommatiche  disciplinari  e  litur- 
giche  tra  le  due  chiese  di  Oriente  e  di  Occidente.  (fin).  (A  l'époque  de 
Michel  Cérulaire  les  divergences  s'accentuent  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins :  c'étaient  surtout  des  divergences  disciplinaires  auxquelles  les 
Grecs  s'attachaient  avec  opiniâtreté.)   pp.    161-178. 

BIBLIGAL  WORLD  (THE).  Juin.  —  S.  Dickey.  The  Significancc  of 
the  Baptism  of  Jésus  for  his  Conception  of  His  Authority.  (Jésus 
aurait  eu  la  première  révélation  de  sa  qualité  de  Messie  lors  de  son 
baptême.)  pp.  359-368.  —  G.  A.  Barton.  Influence  of  the  Babylonian 
Exile  on  the  Religion  of  Israël.  (Cette  influence  fut  énorme  :  lo  dans 
la  conception  de  la  vérité  religieuse;  2o  dans  l'organisation  exté- 
rieure  de   la   vie   religieuse;   3°   dans   la   vie   morale.)   pp.    369-378.    — 

E.  J.  GooDSPEED.  The  Making  of  the  New  Testament.  (Origine  des 
écrits  qui  constituent  le  N.  T.  et  le  N.  T.  comme  Recueil  officiel 
ou  Collection  canonique.)  pp.  379-390.  —  J.  King.  The  Psychology 
of  the  Prophet.  (Emprunte  son  explication  des  plus  anciens  prophètes 
d'Israël  aux  croyances  des  non  civilisés  relatifs  au  mana,  orenda,  \va- 
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konda,  etc.)  pp.  402-410.  —  \V.  N.  Stearns.  The  Apostle  Paul  in 
Athens.  (Étudie  lépisode  rapporté  dans  Actes  XVII.)  pp.  411-419.  — 
E.  J.  GooDSPEED.  New  Testament  Manuscripts  in  America.  (Donne  la 
liste,  avec  indications  précises,  des  Mss.  du  N.  T.,  domt  on  connaît 
actuellement   la   présence   aux   États-Unis   et  au   Canada.)   pp.   420-424. 

*  BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT.  2.  —  A.  Eberharter.  Zu  den  lie- 
braischen  Nomina  auf  ûth.  (Dresse  la  statistique  des  noms  en  ûth  em- 
ployés dans  la  Bible  et  montre  que,  ni  de  leur  emploi  plus  ou  moins 
fréquent,  ni  de  leur  mode  de  formation,  on  ne  peut  faire  le  critère 
d'une  origine  post-exilienne.)  pp.113-119.  —  J.  K.  Zenner  u.  H.  Wies- 
MANN.  Das  Bach  der  Sprûche,  Kap.  7.  (Notes  de  critique  textuelle  et 
de  linguistique,  structure,  traduction.)  pp.  120-129.  —  P.  Heinisch. 
Sapientia,  8,  19-20.  (Écarte  l'interprétation  d'après  laquelle  ce  pas- 
sage contiendrait  la  doctrine  platonicienne  de  la  préexistence  des 
âmes.)  pp.  130-141.  —  N.  Schlôgl.  Os.  3,  4-5.  (Propose  une  construc- 
tion nouvelle  de  ce  passage  insolite  d'Osée.  Il  faudrait  mettre  un 
point  après  Sâr.)  pp.  144-145.  —  Ch.  Sigwalt.  Die  Chronologie  des  4. 
Bûches  Esdras.  (Traduit  en  chiffres  les  formules  chronologiques  du 
4e  livre  d'Esdras.)  pp.  146-148.  —  H.  J.  Vogels.  Alttestamentliches  im 
Codex  Bezae.  (Sur  un  certain  nombre  de  corrections  introduites  dans 
le  texte  des  évangiles  et  attribuables  à  Tatien,  étant  donné  que  la 
recension  du  Codex  Bezae  s'est  formée  sous  l'influence  du  Diatessaron.) 
pp.  159-163.  —  F.  ZoRELL  S.  j.  Sprachliche  Randnoten  zum  N.  T. 
(Remarques  linguistiques  sur  Actes,  27,  44;  2  Cor.,  12,  13;  Luc.  2,  14.) 
pp.  155-163.  —  Th.  Bromboszcz.  Der  Einzug  Jesu  in  Jérusalem  bei 
Mondschein?  (L'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  eut  lieu  le 
dimanche  ou  lundi  qui  précédèrent  la  Pâque  et  non  le  Sabbat  ^u 
soir  comme  le  croit  Belser.)  pp.164-170.  —  Fr.  Tillmann.  Zum  Gleichnis 
vom  ungerechten  Verwalter.  Lk.  16,  1-9.  (C'est  une  parabole,  nom  une 
allégorie,  dont  la  «  pointe  »  consiste  uniquement  dans  la  louange 
décernée  par  son  maître  à  l'intendant  infidèle  à  raison  de  son  habi- 
leté. Le  V.  8  b  est  une  remarque  de  l'évangéliste.  L'application  de  la 
parabole  faite  par  Jésus  se  lit  au  V.  9.)  pp.  171-184. 

*  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Avril.  —  G.  Bertoni.  L exorcisme  chrétien  du  mu- 
sée de  Zagabria.  (2  photogravures,  transcription  et  commentaires.) 
pp.  81-87.  —  A.  Wilmart.  Un  anonyme  ancien  de  decem  virginibus 
(fin).  («L'homélie  de  decem  virginibus,  conservée  dans  la  collection 
hiéronymienne  du  manuscrit  mérovingien  d'Épinal,  est  l'étrange  res- 
te d'un  très  ancien  commentaire  latin  des  Évangiles,  dont  des  mor- 
ceaux choisis  d'exégèse  fofrmaient  la  trame.  Le  fait  que  rApocal3^pse 
de  Pierre  y  est  présentée  comme  un  écrit  canonique,  l'irrégularité  du 
texte  biblique,  les  lignes  de  l'exégèse  obligent  d'en  placer  l'auteur  à 
la  fin  de  la  première  époque  de  la  littérature  latine,  sous  l'influence 
persistante  des  Grecs,  bref  dans  un  milieu  écarté  et  retardataire.  ,») 
pp.  88-102.  —  P.  de  Labriolle.  «  Mulieres  in  ecclesia  taceant  ».  Un 
aspect  de  la  lutte  antimontaniste,  II.  (Ce  n'est  pas  dans  le  sens  d'un 
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adoucissement,  mais  bien  plutôt  dans  le  sens  d'une  aggravation  que 
s'est  peu  à  peu  précisée,  contre  les  tendances  montanistes,  l'exégèse  des 
règlements  dus  à  saint  Paul.  Les  exagérations  de  Montan  et  les  dé- 
fections provoquées  par  la  crise  montaniste,  expliquent  l'énergie  avec 
laquelle  FÉglise  s'est  garée  des  empiétements  féminins  sur  le  ter- 
rain religieux.)  pp.  103-122.  —  Notices  et  Communications  :  E.  Aîm.wn. 
Sur  un  passage  de  VOctavius  (XXI,  3).  (Sur  l'origine  des  dieux  du  pa- 
ganisme, d'après  les  apologistes  chrétiens.)  pp.  123-126.  —  F.  B.  Ad- 
sumptio  (comme  terme  de  l'épiclèse  dans  les  Acta  Pauli.)  pp.  126-127. 
—  P.  DE  L.  Vestiges  d apocryphes  dans  le  De  Paenitentia  de  Tertul- 
lien,  XII,  9.)  pp.  127-128. 

BULLETIN  DE  L'INSTITUT  GÉNÉRAL  DE  PSYCHOLOGIE.  Janv.- 
Mars.  —  E,  Gley.  Le  néo-uitalisme  en  face  des  progrès  récents  de  la  Phy- 
siologie générale.  (Examen  critique  et  réfutation  des  arguments  du  néo- 
vitalisme.)  pp.  17-34.  —  Section  de  Psychologie  zoologique  :  Comment 
pensent  les  bêtes  (Yves  Delage),  pp.  35-44.  —  Section  de  Psychologie 
artistique  :  La  mémoire  visuelle  chez  les  peintres  (communications  de 
MM.  Ch.  Saunier  et  V.  Goloubew.)  pp.  45-64;  Mémoires  sur  sensation 
et  énergie,  sensation  et  habitude  (Charles  Henry.)  pp.  65-71.  =  Avril- 
Mai.  —  H.  Galbrun.  Plan  d'un  manuel  d'Interpolation.  (Exposé  d'un 
plan  de  manuel  d'interpolation  ou  recueil  de  procédés  mathématiques 
applicables  au  calcul  des  résultats  numériques  recueillis  dans  les  scien- 
ces biologiques,  physiologiques,  psychologiques  et  sociologiques.)  pp. 
79-97.  —  Section  de  Psychologie  artistique  :  La  coordination  des  mou- 
vements et  la  culture  de  la  volonté  par  la  gymnastique  rj^thmique  de 
Jacques-Dalcroze  (Jean  dUdine.)  pp.  98-109.  —  Section  de  Psychologie 
zoologique  :  Acquisitions  d'habitudes  chez  le  poulpe  (Henri  Piéron); 
Régénération  de  l'instinct  de  construction  chez  les  castors  d'Europe 
(Edmond  Perrier);  Activité  et  repos  chez  les  animaux  marins  (Osw. 
PoUmanti.)  pp.    111-163. 

♦  GATHOLIG  (THE)  UNIVERSITY  BULLETIN.  Mars.  -  E.  T.  Sha- 
NAHAN.  Is  externat  Perception  an  ultimate  Fact  ?  (Répcnsii  affirmative.) 
pp.  179-198.  —  G.  M.  Sauvage.  Intellectualism  and  Pragmatism  :  Theo- 
ry  of  Knowledge.  (Expose  la  théorie  absolutiste  de  la  connaissance 
(Bradley)  et  la  réaction  pragmatiste  et  empiriciste  contre  cette  con- 
ception absolutiste.)  pp.  199-213.  —  W.  Turner.  Aristotle  as  a  Lo- 
gician  and  a  Scientist.  (Rôle  d'Aristote  dans  l'histoire  de  la  logique 
et  inspiration  générale  de  la  logique  aristotélicienne.  Son  rôle  com- 
me savant  et  son  influence  sur  la  science  postérieure,  sa  philoso- 
phie de  la  nature.)  pp.  214-232.  =' Avril.  —  W.  Turner.  Aristotle  as  a 
Psychologist  and  a  Metaphysician.  (La  psychologie  avant  Aristote,  doc- 
trines caractéristiques  d  Aristote  en  psychologie,  Aristote  et  la  théorie 
de  la  connaissance,  sa  métaphysique.)  pp.  299-317.  =  Mai.  ~  W. 
Turner.  Aristotle  s  Ethics,  Theory  of  State,  Theory  of  Art.  (Bref  ex- 
posé des  doctrines  éthiques,  politiques  et  esthétiques  d'Aristote.)  pp. 
391-410.  —  P.  J.  Healy.  The  Fathers  on  Wealth  and  Property.  (Décrit 
l'attitude   des   Pères   à  l'égard   de   la   richesse   et   de    la   propriété,    de 
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radministratioii  des  finances  publiques  et  privées  au  cours  de  la  pé- 
riode qui  suivit  immédiatement  ledit  de  Milan  (313).)  p.  434-458.  = 
Juin.  —  J.  J.  Fox.  Is  the  State  a  Divine  Institution?  (Expose  la  doctrine 
catholique  sur  l'origine  de  la  société  politique  et  du  pouvoir  politi- 
que.) pp.  497-598.  —  W.  TuRNER.  Aristotle  in  Relation  to  Médiéval 
Christianity.  (Aperçu  des  transformations  subies  par  l'aristotélisme 
au  cours  des  siècles,  spécialement  parmi  les  Arabes,  la  philosophie 
chrétienne  en  Occident  avant  l'introduction  de  la  physique  et  de 
la  métaphysique  d'Aristote,  péripéties  de  l'accueil  fait  à  la  philoso- 
phie d'Aristote  au  XlIIe  siècle.)  pp.  519-539.  —  P.  J.  Healy.  Saint 
Thomas  and  the  Social  Question.  (Doctrine  de  saint  Thomas  sur  la 
propriété.)  pp  568-586.  —  H.  Hyvernat.  An  Account  of  a  récent  Pu- 
blication on  the  Golden  Purple  Codex  of  the  Pierpont  Morgan  Col- 
lection. (Détermine  la  place  de  ce  Codex  latin  des  Évangiles  parmi  les 
autres  manuscrits  pourpre.  Décrit  la  publication  que  vient  d'en  faire 
M.  H.  C.  Hoskier.)  pp.  587-602. 

*  CIENGU  TOMISTA  (LA).  Mai-Juin.  —  F.  Oses,  O.  P.  La  ma- 
teria  del  sacriflcio  eucaristico.  (Étudie  au  point  de  vue  chimique  la 
matière  eucharistique.)  pp.  207-220,  —  E.  Colunga,  O.  P.  La  Iglesia 
catôlica  y  la  mentalidad  moderna.  (L'Église  catholique  ne  se  montre 
pas  incompatible  avec  la  saine  mentalité  moderne,  mais  seulement 
avec  la  mentalité  moderniste  et  rationaliste.  Les  principes  de  S.  Tho- 
mas et  de  Kant  sont  radicalement  opposés.)  pp.  232-250. 

*  GIVILTA  CATTOLIGA  (LAj.  l*""  AvriL  —  Un  ristoralore  délia  fi- 
losofia  scolastica  Giuseppe  Kleutgen,  S.  J.  (Vie  et  œuvres.  Né  à  Dort- 
mund  en  Westphalie,  le  9  avril  1811,  Kleutgen  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  28  avril  1834,  après  des  études  universitaires  com- 
plètes. En  1843  il  fut  appelé  à  Rome  où  il  vécut  jusqu'en  1880. 
Sa  mort  arriva  le  13  janvier  1883.  Il  est  surtout  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  la  scolastique  :  Die  Théologie  der  Vorzeit  vertheidigt,  Muns- 
ter, 1853  et  suiv.,  Die  Philosophie  der  Vorzeit  vertheidigt,  Munster, 
1860  et  suiv.)  pp.  34-45.  —  L.  Méchineau.  Gli  autori  e  il  tempo  delta 
Compozione  dei  Salmi  (suite).  (Raisons  négatives  et  positives  qui  fon- 
dent la  décision  de  la  Commission  biblique  d'après  laquelle  peu  de 
psaumes  sont  postérieurs  à  la  restauration  du  culte  sous  Esdras  ^t 
Néhémie.  —  Explication  de  la  huitième  réponse  de  la  Commission 
sur  les  psaumes  messianiques.)  pp.  46-60.  =6  Mai.  —  La  teoria  di 
JJgo  De  Vries  sullorigine  délie  specie.  (Les  observations  du  prof.  De 
Vries  sont  bien  exactes,  mais  les  conclusions  qu'il  en  tire  ne  sont  pas 
nécessairement  vraies,  surtout  si  on  les  généralise.  Sa  théorie  n'ex- 
plique pas  la  finalité.)  pp.  257-272.  =  20  Mai.  — ■  Scoperte  nuove  e  ve- 
rità  antiche.  (Exagérations  de  la  portée  des  découvertes  récentes  en 
divers  domaines,  spécialement  vis-à-vis  des  origines  historiques  de  l'Égli- 
se, par  suite  de  l'utilisation  des  ostraka  et  des  papyrus  nouvelle- 
ment mis  à  jour.  «  Gardons-nous  des  exagérations  de  ceux  qui  par- 
tent de  ce  préjugé  que  le  Nouveau  Testament  est  un  simple  re- 
cueil  d'écrits   humains   et   des   timidités   de   ceux   qui   n'y   voient   que 
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l'élément  divin.  »)  pp.  385-405.  —  Per  la  storia  delilnquisizione  in 
Italia.  (Les  publications  documentaires  de  L.  Fumi  [UInqnisizione 
romana  e  lo  Stato  di  Milano^  saggio  di  ricerche  nelV Archivio  di  Stato, 
1910)  montrent  que  deux  des  accusations  le  plus  fréquemment  ré- 
pétées contre  l'Inquisition  sont  insoutenables,  savoir  :  qu'elle  fut  un 
tribunal  arbitraire  dans  ses  jugements,  cruel  et  sanguinaire  dans  ses 
peines.)  pp.  423-432.  —  Le  origine  degli  Umiliati  secondo  le  ultime  ricerche 
(à  suivre).  (D'après  l'ouvrage  de  L.  Zanoni,  Gli  Umiliati  nel  loro  rap- 
porta con  reresia,  iindustria  délia  lana  ed  i  Comuni  nei  secoli  XII  e 
XIII  sulla  scorta  di  documenti  inediti,  1911,  au  Xlle  siècle,  les  Humiliés 
s'identifient  avec  les  Patarins  de  Milan,  et  ceux-ci  avec  les  Cathares. 
Leur  origine  doit  être  cherchée  dans  le  malaise  du  prolétariat  à  cette 
époque:  ils  veulent  y  remédier  par  l'union,  et  ont  un  but  religieux, 
industriel  et  social.  Une  fraction  tombe  dans  l'erreur  et  se  confond 
avec  les  Vaudois,  une  autre  demeure  catholique.  Celle-ci  forme  trois 
ordres)  pp.  433-443.  =  17  Juin.  —  Le  origine  degli  Umiliati...  (fin) 
(Les  Humiliés  prêchent  quoique  laïques;  organisation  par  l'autorité 
papale  au  cours  du  XlIIe  siècle.  Influence  des  Humiliés  sur  l'indus- 
trie et  la  vie  sociale.)  pp.  670-680. 

CULTURAFILOSOFIGA(LA).  Mars-AvriL  —  RosA  Heller.  La  dot^ 
trina  délie  relazioni  nella  critica  délia  scienza  contemporanea.  (Examen 
critique  des  théories  de  Poincaré,  Duhem,  Milhaud.  Ils  exagèrent  le 
caractère  pratique  des  théories  scientifiques  et  ne  voient  pas  l'impor- 
tance rationnelle  de  la  connaissance  des  rapports.)  pp.  105-143.  — 
F.  DE  Sarlo.  Lo  Psicologismo  nelle  sue  principali  forme.  (Analyse  et 
critique  les  différentes  formes  du  psychologisme.  C'est  un  tort  de 
vouloir  ramener  la  nécessité  rationnelle  et  la  nécessité  morale  à 
la  nécessité  de  fait.)  pp.  144-173.  —  L.  Ambrosi.  //  mondo  délie  idée  se- 
condo il  Lotze.  (Extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  la  Logique  de 
Lotze.)  pp.  174-182. 

*  ÉCHOS  D'ORIENT.  Mars.  —  M.  Jugie.  Nestorius  jugé  d'a- 
près le  «  livre  d'Héraclide  ».  (Il  ressort  clairement  que,  d'après  Nes- 
torius, la  nature  humaine  en  Jésus-Christ  est  une  vraie  personne, 
subsistant  en  elle-même  et  sujet  d'attributions  d'actions  qui  lui  sont 
propres,  à  l'exclusioai  de  Dieu  le  Verbe.  Nestorius  a  beau  répéter  qu'i\ 
ne  nie  pas  la  divinité  du  Christ,  qu'il  ne  dit  pas  deux  Fils,  qu'il  ne 
sépare  pas  l'humanité  de  Dieu  le  Verbe  :  ce  ne  sont  là  que  des  mots 
recouvrant  une  pensée  bétérodoxe.)  pp.  67-75.  —  E.  Montmasson. 
Organisation  de  i  Église  grecque  orthodoxe  de  Constantinople.  (I.  Le 
Patriarche  II.  Le  Saint  Synode.  III.  Le  conseil  mixte.  IV.  Les  mé- 
tropohtes.)  ,pp.  110-116.  =  Mai.  —  M.  Jugie.  La  primauté  romaine 
au  concile  dÊphèse.  (Rapporte  les  principaux  témoignages  de  la  foi 
de  l'Église  universelle  à  la  primauté  romaine,  à  l'époque  du  concile 
d'Éphèse.)  pp.  136-146.  —  E.  Montmasson.  Organisation  de  iÊglise 
grecque  orthodoxe  de  Constantinople.  (V.  Les  monastères.  VI.  Le  cler- 
gé paroissial.  VIL  La  commission  financière.  VIII.  La  commission 
ecclésiastique.    IX.    Statistique.)    pp.    161-166.    —    A.    Catoire.     Le     di- 
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vorce  d'après  VÉglise  catholique  et  l  Église  orthodoxe.  (S'il  y  a  désaccord 
entre  orthodoxes  et  catholiques  au  sujet  de  la  concession  du  divor- 
ce a  vinculo^  il  existe  néanmoins  entre  eux,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants,   un   accord   frappant.)   pp.    167-170. 

*  ÉTUDES.  5  Avril.  —    G.  Neyron.   Ultramontanisme  et  Traditions 
locales.  (Le  véritable  esprit  romain  n'est  pas  un  esprit  de  centralisation 
absolue,    et  l'attachement   aux   meilleures   traditions  locales   peut  fort 
bien  s'en  accommoder.)  pp.  5-21.  —  A.  Durand.  Le  texte  du  Nouveau 
Testament.    (Aperçu   historique  :    des    origines    au    «  texte    reçu  ».)   pp. 
25-51  =  20  Avril.  —  J.  Urban.  Sur  un  nouveau  plan  d'union  des  Égli- 
ses.   (Observations    critiques    sur    l'article    du    Prince    Max    de    Saxe  : 
Pensées  sur  la  question  de  l'union  des  Églises,  publié  dans  la  Revue  : 
Roma  e  V  Oriente.  La  voie  des  compromis  tracée  par  le  Prince  Max  ne 
saurait  aucunement  conduire  au  terme  souhaité.  L'union  dans  la  foi 
reste  impossible  soit  pour  les   particuliers,   soit   pour  les   Églises  en- 
tières,  aussi  longtemps  que  particuliers  et  Églises  ne  seront  pas  per- 
suadés de  la  vérité  de  chacun  des  dogmes  proposés  à  notre  croyance 
par  l'Église  catholique,  ou  du  moins  aussi  longtemps  que  ces  dogmes 
ne  seront  point  acceptés  implicitement,  en  bloc,  par  le  simple  fait  de 
la  reconnaissance  de  l'autorité  doctrinale  de  l'évêque  de  Rome  et  des 
conciles    reconnus    par   lui    comme    œcuméniques.)   pp.153-177.    —    St. 
Harent.    a    propos   de    Fénelon.    La   question    de   l'amour   pur.    (Pour 
saint  Thomas,  l'amour  désintéressé  est  le  plus  parfait.  Il  explique  la 
plus  haute  valeur  de   l'amour  désintéressé  par  une   «  sortie  de  soi  » 
plus  franche  et  plus  complète,  mais  il  ne  voit  dans  cette  «  sortie  de 
soi  »    qu'un    moyen   nécessaire   pour   aimer   davantage   et  mieux.)   pp. 
178-196    =    5    Mai.    —   A.   Durand.   Le  texte  du   Nouveau   Testament. 
(Conclusions  :   1»  Toutes  les  éditions  critiques  publiées  depuis  un  siè- 
cle  et  demi,   si   indépendantes  qu'elles  aient  été  les   unes  des  autres, 
sont  allées  en  se   rapprochant,   toujours  davantage,   du  type  de  texte 
contenu   dans   le   codex   Vaticanus,    et,   plus   encore,   en   s'écartant   du 
«  texte  reçu  ».   La  Vulgate   Latine,   telle  qu'elle   se  présente  dans  l'é- 
dition sixte-clémentine  de  1592,   et,   beaucoup  mieux,   semble-t-il,  telle 
qu'elle  était  au  sortir  des  mains  de  saint  Jérôme,  représente  un  texte 
meilleur  que  celui  sur  lequel  on  avait  fondé  toutes  les  versions  [pro- 
testantes des  seizième  et  dix-septième  siècles.  2»   Il  n'est  pas  vrai  de 
dire  que  le  texte  du  Nouveau  Testament  s'est  conservé,  grâce  à  une 
providence   toute   spéciale,   indemne   d'altérations.   L'Église  n'a   jamais 
engagé    la   lettre   de    l'Écriture   dans    une    définition    authentique.)    pp. 
297-328.  —  St.  Harent.  A  propos  de  Fénelon.  La  question  de  Vamour 
pur.  (Bien  des  gens   croient  que  Fénelon  a  dû  prendre  chez  Molinos 
ou  chez  Madame  Guyon  sa  théorie  du  désintéressement  absolu  dans 
l'amour  de  Dieu.  Ils  ne  voient  pas  que  cette  théorie  de  Fénelon  a  une 
part  de  vérité  qui  est  la  doctrine  même  de  isaint  Thomas,  et  une  part 
d'exagération  qui  n'est  pas  le  fait  particulier  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mais  le  résultat  d'idées  aventureuses  lancées  déjà  dans  les  siècles 
précédents  sur  l'amour  de  Dieu  et  disséminées  par  de  grandes  hérésies.) 
pp.  349-363.  =20  Mai. —   A.    Waleisisi's. L'image  du  Christ  devant  le  sijn- 
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crétismc  gréco-romain.  (L'image ^du  Christ  ne  fut  pas  altérée  au  contact 
du  syncrétisme.  Ce  qu'a  fait  le  Christ,  Mithra  n'aurait  pu  le  faire.  Le 
Dieu  des  chrétiens,  Jésus,  est  une  réalité;  celui  des  mystes,  Mithra,  n'est 
qu'un  symbole  cosmique,  mais  sur  une  réalité.)  pp.  441-160.  —  St.  H.\- 
RENT.  A  propos  de  Fénclon.  La  question  de  l amour  pur.  (Bossuet,  con- 
trairement à  l'École,  exige  dans  tout  acte  de  charité  deux  motifs,  le 
principal,  tiré  de  la  gloire  de  Dieu,  let  le  secondaire,  tiré  de  la  béatitude 
que  Dieu  nous  communiquera.  On  ne  peut  retrouver  ce  motif  secondaire 
dans  ces  actes  de  charité  que  Bossuet  lui-même  loue  chez  les  saints 
et  qui  renferment  une  renonciation  hypothétique  à  la  béatitude.)  pp. 
480-500.  —  E.  Roup.\iN.  La  présence  de  Dieu  (L  Notion  de  la  i>résenco 
de  Dieu.  II.  Exercice  de  la  présence  de  Dieu.)  pp.  502-521.  =  5  Juin. 
—,  J.  Bainvel.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur.  (Signale  les  principales 
traces  de  sa  diffusion  aux  XIIIc,  XlVe  et  XVe  siècles.)  pp.  585-t)ïb.  = 
20  Juin.  —  St.  Harent.  A  propos  de  Fénelon.  La  question  de  l'amour 
pur.  (Fénelon,  malgré  ses  efforts  en  tous  sens,  n'a  pu  arriver  à  jus- 
tifier théologiquement  sa  doctrine  de  l'espérance,  telle  qu'elle  est 
énoncée  au  livre  des  Maximes.)  pp.  745-768.  —  G.  Macabiau.  École 
laïque,  école  neutre,  école  confessionelle.  Quelques  notions  de  droit 
naturel.  (De  droit  naturel,  l'instruction  et  l'éducation  des  enfants  re- 
gardent directement  les  parents,  lesquels,  en  vertu  du  même  droit, 
sont  tenus  de  respecter  et  de  défendre  toius  les  droits  de  ceux  que  la 
nature  leur  a  confiés.  L'État  peut  ouvrir  des  écoles  publiques;  mais 
il  doit,  à  son  tour,  respecter  tous  les  droits  des  parents  et  des  en- 
fants. Ces  droits  réclament  impérieusement  que  l'école  soit  religieu- 
se et  morale;  que  toute  liberté  soit  laissée  aux  parents  pour  choisir 
entre  les  écoles  libres  ou  officielles;  et  comme  ces  écoles  sont  toutes 
publiques,  toutes  doivent  également,  au  prorata  du  nombre  des  élè- 
ves, participer  aux  subsides  versés  par  les  parents  eux-mêmes  pour  le 
service  de  l'instruction  publique.)  pp.  790-807. 

EXPOSITOR  (THE).  Avril.  —  G.  B.  Gray.  The  Virgin  Birtli  in 
Relation  to  the  Interprétation  of  Isaiah  VII,  î^.  (La  croyance  chré- 
tienne en  la  conception  virginale  de  Jésus  ne  dérive  pas  d'isaïe 
VII,  14  qui  ne  contient  rien  de  pareil.  Ou  bien  donc  elle  a  son  ori- 
gine dans  les  faits  ou  bien  elle  est  due  à  Finfluence  des  idées  répan- 
dues dans  la  Gentilité.)  pp.  289-308.  —  E.  Kônig.  A  Modem  Experts 
Judgement  on  the  Old  Testament  Historical  Writings.  (Attire  l'attention 
sur  les  déclarations  d'E.  Meyer  reconnaissant  à  beiiucoup  de  récits 
des  Juges  et  de  Samuel  un  caractère  proprement  histo-rique.  Estime 
qu'il  est  légitime  d'étendre  ce  jugement  à  beaucoup  d'autres  sections.; 
pp.  308-319  —  B.  W.  Bacon.  Songs  of  the  Lord' s  Belovcd.  (Étudie 
la  doctrine  de  la  rédemption  et  les  idées  connexes  dans  les  Odes  de 
Salcmon  et  conclut  qu'elles  ont  une  base  juive.)  pp.  319-337.  —  A.  Sou- 
TER.  Did  St  Paul  speak  Latin?  (Pense  que  oui.)  pp.  337-342.  —  A.  E. 
Garvie.  Did  Paul  borrow  his  Gospel?  (Dans  tout  ce  que  comporte 
d'essentiel  son  évangile  du  salut  gratuit  de  l'humanité  par  le  sacri- 
fice parfait  de  Dieu  en  Christ,  Paul  exprime  les  réalités  do  sa  propre 
foi  chrétienne.)  pp.  343-356.  —  W.  M.  Ramsay.  Historical  Commentary 
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on  the  Epistles  to  Timothy.  (La  philosophie  paulinienne  de  l'his- 
toire d'après  les  Pastorales;  l'office  de  Timothée  à  Éphèse  et  en 
Asie;  estime  des  liens  de  famille  dans  les  Pastorales.)  pp.356-375.  — 
H.  T.  F.  DucKWORTH.  Notes  on  Dr.  Lepsius'  Interprétation  of  the 
Symbolic  Language  of  the  Apocalypse.  (Quelques  correctioais  et  il- 
lustrations sont  apportées  par  l'auteur  aux  explications  du  Dr.  Lep- 
sius.)  pp.  375-380.  —  J.  H.  Moulton  and  G.  Milligan.  Lexical  Notes 
froni  the  Papyri.  (De  -npoercv/r,  à  Trpoa-cpùy;;, .)  pp.  380-384.  =  Mai  — 
J.  M.  Marshall.  The  Odes  and  Philon.  (Signale  les  analogies  d'idées 
et  de  style  entre  les  Odes  de  Salomon  et  Philon.)  pp.  385-398.  —  G. 
Margoliouth.  Christ  and  Eschatology.  (Contre  l'interprétation  escha- 
tologiquc  des  paraboles  du  royaume  préconisée  par  Schweitzer.)  pp. 
399-407.  —  E.  F.  Morison.  The  Enthusiasm  of  the  Gospel  according 
to  Si.  Matthew.  (L'attente  fervente  d'une  parousie  presque  immédiate  ap- 
paraît dans  S.  Matthieu,  promotrice  d'enthousiasme  et  d'ardeur  re- 
ligieuse.) pp.  408-416.  —  N.  T.  Marshall.  Other-Worldliness  and  Apo- 
caly pticism.  (Le  renforcement  de  la  croyance  en  un  autre  monde  qu'on 
lui  attribue  ne  saurait  rendre  acceptable  l'eschatologisme  de  Schweit- 
zer.) pp.  417-434.  —  H.  R.  Mackintosh.  History  and  the  Gospel.  (Con- 
tre la  tendance  à  dénier  toute  valeur  et  toute  importation  religieu- 
ses aux  faits  historiques  qui  caractérise  certaine  philosophie  reli- 
gieuse.) pp.  434-449.  —  W.  W.  Holdsworth.  The  Markan  Narrative 
in  the  Synoptic  Gospels.  (Il  aurait  existé  trois  recensions  différentes 
du  second  Évangile.)  pp.  449-460.  —  W.  M.  Ramsay.  Dr.  J.  Lepsiiis 
on  the  symbolic  Language  of  the  Révélation.  (Suite  de  l'introduction 
au  mémoire  du  Dr  Lepsius.)  pp.  461-475.  —  J.  H.  Moulton  and  G. 
Milligan.  Lexical  Notes  from  the  Papyri.  (De  izoorlQ-/]  à  c-xA/ipo;.) 
pp.  475-480.  =  Juin.  —  B.  D.  Eerdmans.  2'he  Day  of  Atonement. 
(La  fête  de  l'expiation  est  antérieure  à  l'exil  et  s'inspire  d'idées 
Israélites  et  non  babyloniennes.)  pp.  493-504.  —  W.  M.  Ramsay  and 
Helena  Ramsay.  Dr.  J.  Lepsius  on  the  symbolic  Language  of  the  Ré- 
vélation. (Fin  de  l'introduction  de  M.  Ramsay.  Suite  de  la  traduction 
du  travail  du  Dr  Lepsius  par  Miss  H.  Ramsay.)  pp.  504-519.  —  J. 
T.  Marshall.  The  Odes  and  Philo.  (Analogies  dans  le  domaine  de 
la  mystique  et  de  la  sotériologie.)  pp.  519-536.  -^  A.  E.  Carvie.  Did 
Paul  commend  his  Gospel?  (Étude  sur  le  caractère  de  S.  Paul.)  pp. 
536-549.  —  J.  H.  Moulton  and  G.  Milligan.  Lexical  Notes  from 
the    Papyri.    (De  c-x.ô/oj/  à  aûi^uyo;.)    pp.    561-568. 

EXPOSITORY  TIMES  (THE).  Avril.  —  R.  M.  Pope.  Studies  in  Pau- 
line Vocabulary.  (Exégèse  de  II  Cor.,  XII,  9  :  «  pour  qu'habite  en 
moi  ,1c  pouvoir  du  Christ.  »)  pp.  312-313.  —  St.  H.  Langdon.  The 
Hebrew  Word  for  «  Atone  ».  (Étudie  le  sens  de  la  racine  kpr  en  baby- 
lonien, en  araméen,  en  arabe,  en  hébreu  et  aboutit  à  l'idée  d'éloi- 
gnement,  puis  de  purification.)  pp.  320-325.  —  C.  F.  Burney.  The  He- 
brew Word  for  «  Atone  ».  (Même  conclusion.)  pp.  325-327.  —  G.  A. 
Barton.  Rahab.  (Rassemble  les  passages  bibliques  relatifs  à  Rahab, 
qu'il  estime  tous  postérieurs  à  l'exil,  et  conclut  que  Rahab  est  la 
Tiâmât   babylonienne.)    pp.    331-332.    =    Mai.  —    W.    C.    Allen,    Har- 
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nack  and  Mofjatt  on  the  Date  of  the  First  Gospel.  (Acceptant  la  date  de 
70  comme  terminus  ad  quem  (Harnack),  estime  que  plus  on  remonte 
vers  les  premiers  temps  de  l'Église,  plus  la  composition  et  le  dessein 
du  premier  Évangile  deviennent  intelligibles.)  pp.  349-352.  —  A.  Wright. 
Oxford   Studies    in    the   Synoplic   Problem.    (Remarques    critiques    sur 
le    récent    ouvrage    publié    par    un    groupe    de    professeurs    d'Oxford 
sous    ce    titre  :    Studies    in    Synoptic    Problem    et    suggestions    person- 
nelles.)  pp.    358-362.    —    P.    S.    P.    Handcock.   Identification   of   an    iin- 
named   Old  Testament  King.   (Il   s'agit  du  roi  de  Damas  mentionné   I 
Rois  XXI T   et  qui  se  serait  appelé  d'après  l'inscription  de  Salmanazar 
ilu    IM-idri    qu'il    faut    lire    en    transcription    hébraïque    Hadad-czer.) 
pp.    370-372    —    P.    Haupt.    Selah   as    «  Reverential   Prostration  ».   (Re- 
prend l'idée   émise   par   B.   Jacob   (1896)   de   selah   =   prostration.)   pp. 
374-377.  —  E.  Nestlé.  Symmachiis^  not  Aqiiila.  (L'auteur  du  fragment 
d'une   traduction   grecque   des   Ps.   68   et   80,    publié   par   Ch.    Wessely 
(1910)   est   Symmaque   et    non   Aquila.)   p.    377.    —   E.    Kônig.    The   Hc- 
brew    Word    for    «  Atone  ».    (Maintient    pour    la    racine    kpr    le    sens 
originel   de   couvrir.)   pp.   378-380.    —   St.    H.   Langdon.   Supplcmentary 
Note    on    the    Hebrew    Word   for    «  Atone  ».    (Trouve   la    confirmation 
de   son    opinion    dans    un    document   publié   par   le   P.    Dhorme    dans 
la    Revue    d'Assyriologie    (mars    1911)    et    qui    serait    un    fragment    du 
rituel  des  4^  et  5=  jours  de  la  fête  babylonienne  du  Nouvel  An.)  pp. 
380-381.   =  Juin.    —   A.   R.   S.   Kennedy.    Codex  Edinburgensis.   (Décrit 
un  manuscrit  hébreu  de  l'A.  T.  conservé  à  la  bibliolhèque  des  avocats 
d'Edimbourg    et    demeuré    jusqu'ici    inconnu    des    hébraïsants.    Il    se- 
rait   du    XlVe-XVe    siècle.)    pp.    391-394.    —    H.    A.    A.    Kennedy.    Gala- 
tians    y/,  12,  13.  (Estime  que  cet  endroit  de  l'épître  aux  Galates  éclaire 
la  positior.  des   judéo-chrétiens  et  leurs  relations  avec   le  Judaïsme.) 
pp.    419-420.    —   A.    Hillebrandt.    77ie   Practice   of   Circumambulation. 
(Expos(^,  le  parallélisme  des  notions  sur  ce  point  dans  l'Inde  et  chez 
les  anciens   Celtes.   Idées  semblables   chez  d'autres   peuples  indo-euro- 
péens.)  pp.    420-422.    —   C.   Moxon.   Rahab.   (Rappelle   que   Rabah   dans 
l'A.  T.  est  en  rapport,  avec  le  passage  de  la  mer  rouge  et  désigne  par- 
fois  l'Egypte.)   pp.    423-424.    —   A.    H.   Sayce.    The   Archacology   of   the 
Book   of    Genesis.    (Notes    philologiques    et    archéologiques    sur    Genèse, 
IV,  11-18.)  pp.  426-430. 

HARVARD  THEOLOGICAL  REVIEW  'THE).  Avril.  —  B.  W.  Bacon 
Jésus  as  Lord.  (Priorité  de  la  forme  morale  et  religieuse  du  messia- 
nisme chez  S.  Pierre  et  S.  Paul.)  pp.  204-228.  —  G.  P.  Adams.  Beyond 
Moral  Idealism  (L'autonomie  de  la  morale,  loin  de  s'y  opposer,  exige 
un  idéal  religieux.)  pp.  229-240.  —  C.  A.  Beckwith.  The  Types  of 
Authority  in  Christian  Belief.  (Différentes  formes  sous  lesquelles  in- 
tervient le  principe  d'autorité  dans  la  foi  chrétienne;  sa  raison  d'êti^e 
et  son  importance  psychologiques.)  pp.  241-252.  —  C.  A.  Allen.  Révé- 
rence as  the  Heart  of  Christianity.  (Analyse  du  sentiment  de  véné- 
ration  propre   au   Christianisme.)  pp.  253-266. 

INTERNATIONAL    (THE)   JOQRNAL    OF    ETHIGS.  Avril.  —  Ralph 
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Barton  Perry.  The  question  of  moral  obligation.  (La  confusion  entre 
la  question  psychologique  et  la  question  strictement  éthique,  pour 
essayer  de  résoudre  celle-ci  au  moyen  de  l'évidence  psychologique, 
est  principalement  due  au  fait  de  ne  pas  établir  solidement  la  dis- 
tinction entre  les  deux  points  de  vue.  Critique  des^  théories  de  Wes- 
termarck  et  de  Tufts  au  sujet  de  l'obligation  morale  et  de  la  réponse  à 
la  question  :  Pourquoi?)  pp.  282-298.  —  M.  E.  Robinson.  The  sex  problem. 
(Étude  sur  les  deux  questions  agitées  au  premier  Congrès  interna- 
tional d'éducation  morale  tenu  à  Londres  :  la  question  de  la  coé- 
ducation,   et   celle   de  la  réhabilitation   du   sexe.)   pp.   326-339. 

^  miSH  THEOLOGIGAL  QUARTERLY  (THE).  Avril.  -  H.  Pope,  O.  P. 
The  Oxyrrynchus  Papyri  and  Pentateuchal  Criticism.  (Les  traductions 
grecques  du  Pentateuque  diffèrent  matériellement  du  texte  massorétique 
en  des  endroits  importants;  ces  variations  proviennent  du  texte  ori- 
ginal hébreu,  fort  différent  de  celui  que  nous  possédons.)  pp.  145-157. 
—  J.  Mac  Rory.  Christian  writers  of  the  first  three  centuries  and  Si 
Mail.  XIX,  9.  (Les  écrivains  ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles 
ne  semblent  pas  pour  la  plupart  s'être  aperçu  de  la  difficulté  contenue 
dans  ce  texte.  D'ailleurs  leur  attitude  sur  cette  question  du  divorce  ]>rou- 
verait  qu'ils  croyaient  ce  texte  corrompu.)  pp.  172-185.  —  P.  J.  Toner. 
Matter  and  form  of  original  Sin.  (Pour  concilier  la  doctrine  de  S.  /An- 
selme et  celle  de  S.  Augustin,  Alexandre  de  Halès  trouva  la  distinction 
de  la  matière  et  de  la  forme  du  péché  originel  :  La  concupiscence,  c'est 
la  m£itière,  la  privation  de  la  justice  originelle,  c'est  la  forme.  L'au- 
teur suit  les  diverses  péripéties  de  cette  distinction  chez  les  scolasti- 
ques.)  pp.  186-195.  —  G.  Pierse.  The  Origin  of  the  doctrine  of  the 
sacramental  character.  (C'est  S.  Augustin  qui  le  premier  mit  en  relief 
la  doctrine  du  caractère  sacramentel.  11  distingua  nettement  le  ca- 
ractère d'avec  la  grâce  sanctifiante,  mais  sans  en  donner  une  défini- 
tion adéquate.)  pp.  196-211.  —  M.  J,  O'Donnell.  The  historical  basis 
of  a  Jansenist  error.  II.  (La  sévérité  de  l'Église  primitive  dans  Fap- 
plication  du  sacrement  de  pénitence  n'était  qu'une  mesure  discipli- 
naire imposée  par  les  circonstances;  les  Jansénistes  en  ont  fait  à 
tort  un   principe   dogmatique  immuable.)  pp.   212-225. 

*  JAHRBUGH  FUR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 
XXV,  2.  —  H.  Kirfel,  C.  Ss.  R.  Zum  Gottesbeweise  des  ht.  Thomas  aus  der 
Ordnung  der  Wirkursachen.  (Discute  la  manière  de  concevoir  la  se- 
conde preuve  de  S.  Thomas,  surtout  d'après  l'ouvrage  du  P.  De  Mun- 
nynck  (Praelectiones  de  Dei  existentia,  1904.).  Le  point  de  départ  de 
la  preuve  est  une  série  de  causes  essentiellement  ordonnées.)  pp. 
146-163.  —  G.  M.  Manser,  O.  P.  Das  Verhâltnis  von  Glaube  und  Wissen 
bei  Averroës  (suite,  à  suivre).  (Averroës  nie  la  création;  il  admet  l'exis- 
tence d'une  autre  vie;  la  résurrection  des  corps  ne  consiste  pas  dans 
la  résurrection  de  ceux-ci  in  individuo;  le  jugement  dernier  est  tout 
spirituel;  la  récompense  consiste  dans  l'union  avec  l'intellect  agent  sé- 
paré.) pp.  163-179.  —  F.  Rytomski,  Die  genetische  Entwickelung  des 
Begriffes  K.02M02  in  der  heiligen  Schrift  (à  suivre).  (I.  Ce  mot  vient 
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de  la  racine  y-aà.  Sens  dans  Homère.  L  idée  primitive  se  ramène  à  la 
catégorie  yMcùat.  La  racine  QD  dans  les  langues  sémitiques,  indique, 
sinon  originairement,  du  moins  dans  son  développement  l  idée  de  lu- 
mière.) pp.  180-201.  —  H.  HôVER,  O.  Cist.  Roger  Bacons  Hylomorphisinus 
als  Grundlage  seiner  philosophischen  Anschauungen  (à  suivre).  (Intro- 
duction.   Notices    biographique    et    bibliographique.)    pp.    202-220. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Avril.  -  H.  Malter.  Slwm 
Toi)  beii  Joseph  Palquera.  II.  His  Treatise  of  the  Dream.  (Publie,  avec 
une  introduction,  le  texte  hébreu  (inédit)  d'mi  ouvrage  de  Palquera 
intitulé  :  Traité  du  songe  et  qui  est  en  réalité  un  traité  de  morale  pra- 
tique.) pp.  451-501.  —  J.  Z.  Lauterbacii.  The  Ancient  Jewish  Alle- 
gorisis  in  Talmud  und  Midrash  (fin).  (Caractérise  la  méthode  exé- 
gétique  des  Dorsche  Hamurot  qu'il  oppose  à  celle  des  Dorschc  Reshu- 
mot.  Les  Dorsche  Hamurot  seraient  les  allégoristes  alexandrins  ou  leurs 
disciples  palestiniens,  tandis  que  les  Dorsche  Reshumot  étaient  des 
allégoristes  proprement  palestiniens.)  pp.  503-531. 

JOURNAL  OF  PHILOSOPHY,  PSYGHOLOGY  AND  SGIENTIFIG  ME- 
THODS  (THE).  30  Mars.—  \N.  T.  Busn.  The  Emancipation  of  Intel- 
ligence. (L'intelligence  doit  se  libérer  de  l'influence  persistante  du 
point  de  vue  animiste  qui  est  cause  de  tant  de  Ipseudo^problèmcs  agités 
par  les  philosophes.)  pp.  169-180.  —  E.  A.  Singer,  Jr.  Mind  as  an  Obser- 
vable Objeci.  (Examine  de  quelle  manière  l'on  arrive  à  percevoir  la 
réalité  de  sa  propre  conscience  et  de  celle  des  autres.)  pp.  180-186.  = 
13  Avril. —  G.  A.  Tawney.  Consciousness  in  Psychologij  and  Philosophy. 
(La  conscience  est  la  continuité  des  valeurs  immédiatement  perçues; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  moi  dont  on  a  conscience  par  un 
acte  de  réflexion  ultérieur.)  pp.  197-203.  —  M.  E.  Haggerty.  The 
Nineteenth  Anniial  Meeting  of  the  American  Psychologicat  Association 
(Ccmpte  rendu.)  pp.  201-218.  =  27  Avril.  —  I.  W.  Riley.  Continental 
Critics  of  Pragmatism.  I.  (Le  pragmatisme  et  ses  critiques  français.) 
pp.  225-232  —  B.  C.  Ewer.  The  Eleventh  Annual  Meeting  of  the  Western 
Philosophical  Association  (Compte  rendu.)  pp.  232-242.  =  11  Mai.  — 
R.  m.  Ogden  The  Sixth  Annual  Meeting  of  the  Southern  Society  for 
Philosophy   and   Psychology   (Compte  rendu.)  pp.   269-272.    =    25  Mai. 

—  A.  H.  Lloyd.  The  Logic  of  Antithesis.  (Analyse  sept  principes  de 
l'opposition  antithétique.)  pp.  281-289.  —  I.  W.  Riley.  Continental  Critics 
of  Pragmatism.  II.  (Le  pragmatisme  et  ses  critiques  italiens.)  pp.  289- 
294.  =8  Juin.  —  C.  J.  Keyser.  2'he  Asymmetry  of  the  Imagination.  (Par 
rapport  aux  données  de  l'espace  on  peut  dire  que  la  pensée  est  symé- 
trique tandis  que  l'imagination  est  asymétrique.)  pp.  309-316.  —  R.  B. 
CooKE.  The  Theistic  Read justement  of  Idcatism.  (Impossibilité  d'ad- 
mettre la  conception  de  Dieu  proposée  par  les  systèmes  idéalistes 
du  type  Howisoin  ou  Bradley.)  pp.  316-322.  —  D.  S.  Miller.  Is  conscious- 
ness «  a  Type  of  Behavior  »  ?  (Critique  la  définition  de  la  conscience 
domiée  par  E.  A.  Singer.  Cf.  supra  :  30  mars.)  pp.  322-327.  -=   22  Juin. 

—  W.  H.  Winch.  The  Faculty  doctrine.  Corrélation,  and  Educational 
Theory,  I.  (Raison  d'être  et  utilité  de  la  théorie  des  facultés  en  psycho- 
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Icgie  pédagogique.)  pp.  337-348.  —  K.  Dunlap.  Rhythm  and  the  Specious 
Présent.  (Étude  sur  la  perception  du  rythme.)  pp.  348-355.  —  S.  A. 
Elkus.  Mechanism  and  Vitalism.  (Le  mérite  de  Driesch  est  d'avoir 
mis  en  lumière  le  caractère  spécial  de  certains  phénomènes  physico- 
chimiques; mais  on  ne  saurait  admettre  l'interprétation  vitaliste  qu'il 
en  propose.)    pp.    355-358. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE. 
Mars-Avril.  —  Dr  Pierre  Janet.  La  Kleptomanie  et  la  dépression 
mentale.  (Des  rapports  étroits  unissent  l'impulsion  et  la  dépression; 
l'impulsion  tire  sa  force  du  besoin  d'excitation  qui  se  développe  au 
cours  de  la  dépression  par  les  sentiments  d  incomplétude  qu'elle  en- 
gendre.) pp.  97-103.  —  Dr  René  Monnet.  La  perception  de  la  troisième 
dimension.  (Étudie  comment  nous  apprécions  la  distance  et  le  relief, 
ou  ce  qui  [revient  au  imême,  coinment  nous  percevons  la  troisième  dimen- 
sion, dans  l'exercice  habituel  de  la  vision  et  dans  les  appareils  sté- 
réo scopiques.)  pp.  104-127.  —  Dr  Ameline.  Une  loi  numérique  entre 
la  durée  du  travail  intellectuel  et  l  intensité  de  la  fatigue  cérébrale^  1»?' 
Art.  (Les  nombres  qui  mesurent  la  fatigue  intellectuelle  sont  très  sen- 
siblement en  progression  géométrique,  tandis  que  les  nombres  corres- 
pondants qui  mesurent  la  durée  du  travail  intellectuel  sont  en  progres- 
sion arithmétique;  ou,  plus  brièvement  :  Les  nombres  qui  mesurent 
la  durée  du  travail  intellectuel  sont  proportionnels  aux  logarithmes 
de  ceux  qui  mesurent  la  fatigue  intellectuelle.)  pp.  128-146.  —  Notes 
et  ^documents  :  Medeiros-e-Albuquerque.  Sur  un  phénomène  de  sy- 
nopsie  présenté  par  des  millions  de  sujets,  pp.  152-157.  —  Longdon 
J.  RoGERS.  Quelques  observations  de  rêves,  pp.  152-157.  =Mai-Juin. 
—  Dr  Ameline.  Une  loi  numérique  entre  la  durée  du  travail  intellectuel 
et  r intensité  de  la  fatigue  cérébrale,  2^  Art.  (Étudie  la  fatigue  intellec- 
tuelle par  rapport  à  l'anesthésie  cutanée,  le  ralentissement  du  pouls, 
la  pression  artérielle  et  la  .température.)  pp.  193-220.  — ,  Ed.  Abra- 
MowsKi.  La  résistance  de  Voublié  dans  la  mémoire  tactile  et  muscu- 
laire. (Conditions,  variations  individuelles  et  comparaison  de  la  résis- 
tance de  l'oublié  dans  la  mémoire  tactile  et  dans  la  mémoire  muscu- 
laire.) pp.  221-245.  —  Société  de  Psychologie  :  Communication  de  M. 
Alfred  Rinet.  La  nature  des  émotions.  (James  n'a  pas  assez  distin- 
gué la  connaissance  de  l'état  émotif  lui-même.)  pp.  258-259;  du  Dr 
Dromard.  Mémoire  et  délire  :  éclipses  mnésiques  comme  sources  et 
comme  conséquences  d  idées  délirantes,  pp.  259-260;  du  Dr  Dubois. 
Psychologie  des  sinistrés.  (État  d'indifférence  et  d'étonnemcnt  des  bles- 
sés.)  p.    261. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGICAL  STUDIES.  Avril.  —  G.  Morin, 
O.  S.  B.  L  origine  du  symbole  d'Athanase  (suite).  (Si  le  Quicumque  date 
du  VJe  siècle,  il  ne  peut  avoir  une  origine  gallicane.  Plusieurs  auteurs 
lui  donnent  une  origine  espagnole,  elle  est  fort  vraisemblable,  tout 
en  n'excluant  pas  les  influences  lériniennes.  Le  Quicumque  est  appa- 
renté au  cycle  des  productions  théologiques  de  l'Espagne  du  IVe  au 
Vie  siècle,  il  voisine,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  avec  des  docu- 
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menls  de   provenance  espagnole;  son  contenu  répond  bien  à  la  situa- 
tion religieuse  de  la  péninsule  ibérique  au  milieu  du   Vie  siècle;  1  at- 
tribution   à  saint    Athanase    est    une    des    spécialités    de    la    littérature 
hispanique.   «  Il  semble  impossible,   présentement,   de  mettre  un  nom 
en  tête   du   fameux   symbole.  »)  pp.   337-351.   —   Notes  and  Studies.   — 
M.  R.  James   A  new  Text  on  Apocalypse  of  Peter.  II.  (Version  française 
de  M.   S.   Grébaut.   Nouvelles  explications  sur  le  fragment  de  la  Bod- 
léienne.    Citations    de    VApoc.   Pet.   dans   Clément   d'Alexandrie   et   Mé- 
thodius.    L'Apoc.    Pet.    et   le  livre   de   la   Sagesse.    UApoc.   Pet.,   et   ^e 
Livre  d'Hénoch.   L'Ap.   en  Occident.)  pp.  362-383.  —  E.   Bishop.  Litur- 
gical  Comments  and  Memoranda.  (Notes  sur  la  place  des  dyptiqucs  dans 
la   liturgie   byzantine,   leurs   relations  avec  l'anaphore.    Explications   à 
propcs  des   remarques   faites   par   Brightman   sur  l'appendice  mis  par 
l'auteur   dans   les    Litiirgical   Homilies    of   Narsai   de   Dom    Connolly. 
Elles  portent  sur  trois  points  :  1»  l'Homélie  21  de  Chrysostome  sur  les 
Actes;  2^  l'expression  tempore  consecrationis  de  la  première  lettre  de 
Jean   de    Constantinople    à  Hormlsdas    de   iRome;   3»    les    y.oival     eiiyài 
de  S.  Justin.)  pp.  384-413.  —  M.  Rule.  «  Transformare  »  and  «  Transfor- 
mat io  ».  (Le  Dr  Feltoe  a  eu  tort  d'identifier  quant  au  sens  la  phrase 
suivante   du   Missale   Francorum  :   «  ut...    [per  obsequium   plebis   tuae] 
corpus   et   sanguinem   filii   tui   immaculata   benedictione   transfomiet  », 
avec  cette  autre   du   Pontifical   romiain  actuel  :    «  ut...    [in  obsequium 
plebis  tuaej  panem  et  vinum  in  corpus  et  sanguinem  Filii  tui  imma- 
culata benedictione  transforment.  »)  pp.  413-427.  —  C.  F.  Rogers.  How 
did   th3   Jews    baptize?   («  On    peut   dire   hardiment    que   les    Juifs,    à 
l'époque  biblique   et  même  durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne baptisaient  par  submersion.  »)  pp.   437-445. 

KANTSTUDIEN.  XVI.  1,  Avril.  —  Ad.  Schmidt.  Eine  bisher  unbe- 
kannte  lateinische  Rede  Kants  ûber  Sinnestaûschung  und  poetischc 
Fiktion.  (Traduction  et  explication  d'un  discours  prononcé  par  Kant 
le  28  février  1777  en  qualité  d'opposant  dans  la  discussion  publique 
soutenue  par  le  professeur  d'art  poétique  J.-G.  Krentzfeld.  Le  texte 
latin  de  ce  discours  a  été  publié  dans  VAltpreussische  Monatsschrift. 
(Bd.  57,  H.  4)  par  A.  Warda,  d'après  un  manuscrit  conservé  à  Dor- 
pat.)  pp.  5-21.  —  H.  Driesch.  Die  Kategorie  «  Individuaiitàt  »  im 
Rahmen  der  Kategorienlehre  Kants.  (Admettant  par  hypothèse  la  doc- 
trine kantienne  des  catégories  montre  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
compléter  de  réviser  la  table  des  jugements  de  relation  et  d'en  dé- 
duire une  catégorie  de  l'Individualité.)  pp.  22-53.  —  J.  Ebbinghaus. 
Benedetto  Croces  Hegel.  (Étude  critique  de  l'interprétation  donnée  de 
Hegel,  par  B.  Croce  dans  son  ouvrage  :  Cid  che  è  vivo  e  ciô  che  è 
morto   délia   jilosofia   di   Hegel,    1907.)  pp.    54-84. 

LONDON  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  Avril.  —  E.  Walker.  C/7r/s- 
tian  Science  and  Disease.  (Sur  Mrs  Eddy  et  sur  le  système  de  théra- 
peutique spirituelle  qu'elle  a  fondé  et  qui  prend  le  nom  de  «  Christian 
Science  ».)  pp.  193-213.  —  H.  M.  Hughes.  Christian  E.vperience  and 
Historical  Facts.  (Maintient  la  nécessité,  pour  la  foi  chrétienne  et  pour 
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rexpérience  religieuse,  d'une  réalité  historique  qui  leur  serve  de  base 
et  de  contrôle  et  que,  à  leur  tour,  elles  confirment  et  interprètent.) 
pp.  228-239  —  W.  W.  Holdsworth.  The  Philosophical  Basis  of  Caste. 
(Le  fondement  philosophique  du  régime  Hindou  des  castes  est  le 
Panthéisme.)  pp.  260-268.  —  A.  T.  Burbridge,  Persoiiality  and  God. 
(Les  recherches  récentes  sur  la  personnalité  ont  abouti  à  mettre  en 
lumière  cet  aspect  de  la  vie  divine  qui  consiste  dans  la  capacité  dont  elle 
jouit,  à  un  degré  que  nous  ne  saurions  revendiquer,  «  de  pénétrer  la 
personnalité   d'autres   moi  ».)   pp.    280-292. 

MIND.  AvriL  —  H.  W.  B.  Joseph.  The  Psijchological  Explanation  of 
the  dcvelopment  of  the  Perception  of  Externat  Objects  (III).  (Répli- 
que à  la  réponse  du  Prof.  Stout.  Mind^  janv.  191 L)  pp.  161-180.  — 
F.  C.  S  Schiller.  The  Humanism  of  Protagoras  (Critique  l'inter- 
prélation  domnée  par  M.  C.  M.  Gillespie  de  la  doctrine  de  Protago- 
ras, d'après  Platon.  Mind,  1910,  oct.)  pp.  181-196.  —  E.  D.  Fawcett. 
The  Groiind  of  Appearances.  (Il  paraît  plus  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  principe  de  l'évolution  cosmique  est,  non  pas  raison  ou 
volonté,  mais  imagination.)  pp.  197-211.  —  A.  H.  Lloyd.  Diialism,  Parât- 
letism  and  Infinitism.  (L'infinitisme,  qui  caractérise  la  pensée  actuelle, 
est  né  de  la  conscience  plus  ou  moins  nette  de  la  véritable  nature 
du  dualisme.)  pp.  212-234.  —  J.  W.  Snellman.  The  'Meaning'  and  'Test' 
of  Triith.  (Déclare  intenable  la  position  de  Russell  qui  dans  sa  cri- 
tique du  pragmatisme  essaie  de  définir  la  vérité  par  une  simple 
relation  formelle  à  l'objet  et  admet  en  même  temps  l'usage  du  critérium 
pragmatiste   pour   distinguer  le   vrai  du  faux.)   pp.   235-242. 

MONIST  (THE).  Avril.  —  Sv.  Arrhenius.  Infmitij  of  the  Universe 
(Conclut  à  une  distribution  à  peu  près  uniforme  des  astres  à  travers 
l'espace  infini.)  pp.  161-173.  —  A.  H.  Godbey.  The  Greek  Influence  in 
Ecclesiastes.  (Admet  la  réalité  de  cette  influence  et  entreprend  de  la 
prouver  en  relevant  les  points  de  contact  entre  la  Grèce  et  l'Orient, 
en  étudiant  les  conceptions  des  anciens  philosophes  et  tragiques  grecs.) 
pp.  174-194.  --  A.  O.  Lovejoy.  Schopenhauer  as  an  Evolutionist.  («  Quoi- 
que Schopenhauer  montre  incidemment  certaines  affinités  avec  le 
darwinisme,  on  doit  avec  beaucoup  plus  de  raison  le  regarder  comme 
le  protagoniste,  dans  la  philosophie  du  XIXc  siècle,  ...de  cette  autre 
forme  d'évolutionisme  qu'un  récent  écrivain  français  a  décrite  comme 
«  une  sorte  de  vitalisme  généralisé  ».)  pp.  195-222.  —  B.  Pick.  The 
Attaclc  of  Cetsus  on  Christianity.  (Sorte  de  schéma  raisonné  des  objec- 
tions de  Celse  dans  son  'A/V/]0yî;  lôyoz).  pp.  223-266.  —  L.  Arréat.  On 
the  Abuses  of  the  Notion  of  the  Unconscious.  (Contre  les  excès  des  phi- 
lo sophies  anti-intellectualistes.)  pp.  267-277. 

*  MUSÉON  (LE).  3-4.  —  Th.  Lefort.  Théodore  de  Tabennèsi  et  la 
lettre  pascale  de  saint  Athanase  sur  le  canon  et  la  Bible.  (Texte  et 
traduction  d'un  ms.  bohairique,  exhortation  d'un  des  premiers  su- 
périeurs de  la  communauté  de  Pachôme,  qui  a  pour  sujet  la  lettre 
pascale  de  367  de  saint  Athanase  sur  le  canon  de  la  Bible.)  pp.   205- 
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216.  —  L.  DE  LA  Vallée  Poussin.  Madlnjamakâvatâra.  Introduction  an 
Traité  du  milieu  de  l Acàrija  Candralcirti,  avec  le  commentaire  de 
lauteur,  traduit  d'après  la  version  tibétaine,  pp.   271-358. 

PHILOSOPHIGAL  REVIEW  (THE).  Mars.  —  C.  M.  Bakewell.  The 
Problem  of  Transccndence.  (Propose  une  forme  d'idéalisme  rejoignant 
le  pluralisme  et  le  pragmatisme.)  pp.  113-136.  —  E.  B.  Me  Gilvary.  The 
'Fringe  of  William  James' s  Psijchologij  the  Basis  of  Logic.  (Utilise 
la  théorie  psychologique  de  la  «  frange  »  soutenue  par  W.  James, 
pour  défendre  le  sens  réaliste  de  la  vérité.)  pp.  137-164.  —  F.  H.  Brad- 
LEY.  Failli.  (Analyse  et  définition  de  la  foi  en  général,  comme  mode 
spécial  de  la  connaissance.  vSes  rapports  avec  la  philosophie.)  pp. 
165-171.  —  Proceedings  of  the  American  Philosophical  Association  :  The 
Tenth  annual  Meeting^  Princeton  Universifij,  december  27-29,  1910, 
pp.  172-200  =  Mai.  —  J.  B.  Baillie.  The  Moral  and  Légal  Aspects 
of  Labour.  (Le  Travail  à  une  fin  sociale  et,  en  dernière  analj^se, 
morale;  il  n'est  pas  lui-même  une  fin,  mais  l'une  des  formes  de  l'ac- 
tivité ordonnée  au  bien  de  l'homme.)  pp.  219-264.  —  B.  H.  Bode. 
Rcalistic  Conceptions  of  Consciousness.  (Examine  les  définitions  de 
la  conscience  proposées  par  les  réalistes.)  pp.  265-279.  —  \V.  H.  Shel- 
DON.  Ideals  of  Philosophical  Thought.  (Les  deux  idéals  —  rationalisme 
et  empirisme,  ou  aristocratie  et  démocratie  —  qui  se  partagent  actuelle- 
ment la  pensée  philosophique.)  pp.  280-290.  —  E.  Jordan.  The  Unkno- 
wable  of  Herbert  Spencer.  (Étude  critique,  en  vue  de  déterminer  ce 
que   l'on    peut   retenir   de  la   doctrine    de    Spencer.)   pp.    291-309. 

*  PHILOSOPHISGHES  JAHRBUCH.2.(:  Gutberlet.  Religions  psy- 
chologie. (Après  avoir  exposé  et  critiqué  les  théories  des  Modernes 
sur  la  psjxhologie  religieuse,  l'auteur  montre  que  depuis  S.  Augus- 
tin jusqu'à  nos  jours  l'Église  catholique  s'est  préoccupée  de  cette 
question.)  pp.  147-176.  —  Hein.  Humes  Kausaltheorie,  verglichen  mit 
dcrjcnigcn  liants.  (La  théorie  de  la  Causalité  de  Hume  est  basée  uni- 
quement sur  l'empirisme;  celle  de  Kant,  sur  l'empirisme  et  la  rai- 
son, et  si  la  théorie  du  dernier  est  insuffisante,  c'est  uniquement  par- 
ce qu'il  n'a  pas  su  combiner  les  données  de  l'expérience  avec  les 
exigences  de  la  raison.  Seule  la  philosophie  scolastique  a  réussi  à  le 
faire.)   pp.    203-221. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGIGAL  REVIEW.  Avril.  —  B  B.  War- 
field.  On  the  Biblical  Notion  of  «  Renewal  ».  (Étudie  les  déclarations 
de  l'A.  et  du  N.  T.  relatives  au  «  renouvellement  »  et  analyse  les  don- 
nées psychologiques  impliquées  dans  cette  notion  et  les  différents 
facteurs  internes  et  externes  auxquels  elle  fait  appel.)  pp.  242-267.  — 
C.  R.  MoREY.  The  Origin  of  the  Fish-  Symbol,  IV.  (Étudie  le  symbolisme 
du  poisson  dans  l'inscription  d'Abercius,  dont  il  nuiintient  le  ca- 
ractère chrétien  et  dans  celle  de  Pectorius  d'Autun.  Dans  la  pre- 
mière le  poisson  garde  sa  signification  eucharisticiue  primitive,  tan- 
dis que  dans  la  seconde  il  symbolise  le  Christ  purement  et  simplement 
tout    en   retenant    encore    quelque    chose    de    sa    portée   eucharistique 
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originelle.)  pp.  268-289.  —  W.  P.  Armstrong.  Jalaberts  «  Epigra- 
phie  »  and  Gallio.  (Souhaite  que  la  publication  d'un  fac-similé  et 
de  descriptions  plus  complètes  apportent  de  nouvelles  lumières  sur  l'in- 
scription de  Delphes  publiée  par  Bourguet  et  qui  semble  fixer  l'ar- 
rivée de  Gallio  à  Corinthe  comme  proconsul  au  printemps  de  51  ou 
de  52.)   pp.    290-298. 

*  QUFSTIONS  (LES)  ECCLÉSIASTIQUES.  Avril.  —  H.  Goujon,  il/o- 
rale  sans  liberté^  méthode  d'élevage.  (Conclusion  :  «  Les  tendances  et 
la  méthode  de  la  morale  athée  sont  purement  bestiales  comme  ses  ori- 
gines évolutionnistes.  Ses  auteurs  et  propagateurs  n'ont  aucun  souci 
de  l'individu,  de  son  àme  et  de  ses  immortelles  destinées  :  éleveurs 
d'un  nouveau  genre,  ils  ne  travaillent  qu'à  l'amélioration  de  l'es- 
pèce ».)  pp.  319-344.  ^^  Mai.  —  A.  Michel.  Le  pouvoir  monarchique  de 
saint  Pierre  et  les  autres  apôtres.  (1»  Le  charisme  extraordinaire  de 
l'apostolat,  qui  faisait  les  apôtres  égaux  entre  eux,  ne  doit,  en  aucune 
façon,  être  placé  dans  le  pouvoir  de  juridiction  souveraine  et  univer- 
selle. 2o  La  juridiction  accordée  en  propre,  à  chacun  des  apôtres,  en 
dehors  de  Pierre,  fut  exactement  de  même  nature  que  la  juridiction  ac- 
tuellement possédée  par  les  évêques.  3o  Enfin,  tout  pouvoir  dépassant 
les  limites  de  la  juridiction  co'nférée  en  propre  aux  apôtres,  n'existait 
en  eux  que  comme  dans  les  vicaires,  les  délégués,  du  chef  suprême  de 
tout  le  collège  apostolique.)  pp.  411-434.  =  Juin.  —  H.  Dehove.  Le  droit 
des  familles  vis-à-vis  de  l'État  en  matière  d'enseignement  et  d'éducation. 
(La  liberté  d'enseignement  n'est  pas  une  concessiom  faite  par  l'État, 
elle  est  une  de  ces  libertés  naturelles  qui  préexistent  à  l'organisation 
politique.  L'État  peut  en  contrôler  l'exercice,  mais  il  a  pour  rôle  pri- 
mordial d'en  garantir  la  jouissance.)  pp.  481-504. 

*  RAZON  Y  FE.  Mai.  —  L.  Murillo.  El  discurso  de  S.  Pedro  en  los 
Hecho-i  apostôlicos.  (Expose  le  discours  de  S.  Pierre  sur  la  résurrection 
de  Jésus  et  combat  l'interprétation  protestante  relative  au  sens  donné 
par  saint  Pierre  au  psaume  XV.)  pp.  5-18.  =  Juin.  —  J.  M.  Bover. 
Concepto  estético  de  la  gracia.  (Le  mot  grâce  signifie  beauté,  fa- 
veur, gratitude.  Aussi  la  grâce  divine  contient-elle  ces  trois  concepts, 
mais  en  un  sens  différent  de  la  grâce  humaine.  La  grâce  divine  est 
lumière,    vie,    chef-d'œuvre    de    l'art    divin.)    pp.    158-171. 

*  REVUE  BÉNÉDICTINE.  AvriL  —  D.  D.  De  Bruyne.  La  finale 
marcionite  de  la  lettre  aux  Romains  retrouvée.  (Démontre,  d'après 
le  ms.  17043  de  Munich,  l'existence  d'une  édition  de  la  lettre  aux 
Romains,  qui  n'a  pas  les  ch.  15  et  16,  mais  dans  laquelle  la  doxologie 
et  la  salutation  finales  sont  jointes  au  ch.  14.  'Marcion  lui-même  serait 
l'auteur  de  cette  édition.)  pp.  133-142.  —  D.  G.  Morin.  Étude  den- 
semble  sur  Arnobe  le  Jeune.  (Esquisse  la  physionomie  littéraire  d'Ar- 
nobe,  indique  les  sources  qu'il  a  utilisées  et  son  influence  sur  les 
écrivains  postérieurs,  signale  ses  pensées  les  plus  remarquables  con 
cernant    le   dogme    et   la   morale,    l'intérêt    spécial   que    présentent   ses 
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écrits  pour  l'étude  de  la  liturgie,  de  l'Écriture  Sainte  et  de  la  philolo- 
gie.) pp.  154-190.  —  Notes  et  Documents  :  D.-G.  Morin.  Un  nouveau 
feuillet  de  Z'Itala  de  Freising  (Ms.  des  é pitres  paulines.)  (Provient  d'un 
ms.  de  Munich  (VI-VIIc  s.);  c'est  un  chapitre  de  II  Cor.,  V-VI,  3.)  pp. 
221-227.  —  D.-A.  Wilmaut.  La  lettre  LVIII  de  saint  Cijprien  parmi 
les    lectures    non    bibliques    du    lectionnaire    de    Luxcuil,    pp.     228-233. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Avril.  —  Mgr  Batii  fol.  Les  O'des  de  Salomon 
(fin).  (Montre  le  caractère  docète  de  la  christologie  et  de  la  sotériologie 
des  Odes.)  pp.  161-197.  —  P.  Diiorme.  Les  pays  bibliques  et  rAssijrie 
(suite).  (Campagnes  d'Asaraddon  dans  l'Asie  méditerranéenne,  en  Egyp- 
te, en  Arabie.)  pp.  198-218.  —  H.  Vincent.  Uéglise  de  VÊléona.  (Étude 
archéologique,  avec  de  nombreux  plans  et  photographies,  sur  l'église 
de  l'Éléona.  bâtie  au  Moot  des  Oliviers  par  Sainte  Hélène  en  mémoire 
de  l'Ascension  et  que  des  fouilles  exécutées  sous  la  direction  des  PP. 
Blancs,  viennent  de  rendre  à  la  lumière.)  pp.  219-265.  —  Mgr  G.  Mercati. 
Frammenti  di  Aquila  o  di  Simmaco?  (Les  trois  courts  fragments  d'une 
traduction  grecque  des  Ps.  68  et  80  trouvés  dans  le  Fayyum  sont  de 
Symmaquc  et  non  d'Aquila  comme  le  pense  M.  C.  Wessely,  leur  premier 
éditeur.)  pp  266-272.  —  A.  Jaijssen  et  R.  Savignac.  Rab'el  II  et 
Malikou.  III.  (Se  fondant  sur  un  graffite  nabatéen  copié  par  eux  au 
printemps  de  1909  sur  la  route  de  Médâïn-Sâleh  à  Teimâ  et  qu'ils  pu- 
bliment,  conjecturent  l'existence  d'un  successeur  éphémère  de  Rab'el  II 
comme  roi  de  Nabatène,  Malikou  III,)  pp.  273-277.  —  P.  J3iiorme. 
Deux  ex-voto  babyloniens.  (Texte,  traduction  et  commentaire  de  deux 
inscriptions  gravées  sur  des  ex-voto  dont  l'un  est  kassite  et  dont  l'autre 
porte  le  nom  de  Nabuchodonosor  II  et  qui  appartiennent  à  M.  H. 
Marcopoli  d'Alep.  Sur  l'ex-voto  kassite  figure  le  nom  du  dieu  aryen 
Indra.)  pp.  277-279.  —  A.  Van  Hoonacker.  Questions  de  critique  lit- 
téraire et  d'exégèse  touchant  les  chapitres  XL  ss.  d'Isaïe  (Fin  de  la 
discussion  avec  le  P.   Condamin.)  pp.   279-285. 

*  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  l^-"  Avril.  —  Carra  de  Vaux.  Oii 
en  est  !  histoire  des  Religions?  U  islamisme.  (I.  La  littérature  musul- 
mane. II.  Historique  de  l'islamisme.  III.  Réflexio'ns  sur  l'islam.)  pp. 
6-32.  —  A  Villien.  L'âge  de  la  première  Communion.  (Du  XlIIe  siè- 
cle au  décret  «  Quam  singulari  .)  pp.  33-55  =  15  Avril.  —  E.  Man- 
GENOT.  Les  deux  généalogies  de  Notre-Seigneur.  (I.  Sources  des  deux 
généalogies.  II.  La  généalogie  de  Marie  dans  saint  Luc.  III.  La  généa- 
logie de  Joseph  en  saint  Matthieu.)  pp.  129-166.  —  Ch.  I^rrain.  D'une 
récente  controverse  touchant  Pascal.  (Jusqu'à  ce  qu'on  retrouve,  si  tant 
est  qu'ils  existent  encore,  les  originaux  des  deux  lettres  de  Beurrier. 
I3  problème  des  derniers  sentiments  de  Pascal  sur  le  jansénisme 
restera  insoluble.)  pp.  180-199.  =  l®''  Mai.  —  A.  Villien.  A  propos 
du  décret  «  Maxima  cura  ».  Les  desservants.  Inamovibilité  et  Concours. 
(L'amovibilité  des  desservants  n'était  pas  anticanonique  au  point  que 
les  inamovibilistes  le  prétendaient;  l'inamovibilité  était  la  situation 
prévue  comme  normale  et  commune,  mais  elle  n'était  requise  abso- 
lument partout  et  sans  exception  ni  par  les  textes  ni  par  la  pratique 
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de  l'Église.  Elle  n'avait  pas  toujours  existé,  ni  n'existait  partout.  Il 
est  peu  probable  que  le  concours  soit  rétabli  sous  ses  formes  ancien- 
nes. On  ne  fera  qu'adapter  le  principe  essentiel  du  concours  laux 
situations  nouvelles.)  pp.  257-285.  =  15  Mai.  —  J.  Paquier.  Létat 
religieux  et  le  mariage  d après  Luther.  (Les  attaques  de  Luther  contre 
les  ordres  religieux  ont  trait  surtout  à  l'inutilité  des  bonnes  œuvres. 
Partant  de  sa  théorie  contre  la  nécessité  des  œuvres,  Luther  s'attaque 
à  la  substance  même  de  l'état  religieux.  Pour  Luther  la  concupis- 
cence est  radicalement  mauvaise  et  de  plus  invincible.  De  là  ses  deux 
conclusions  sur  le  mariage  ;  la  première  c'est  que  de  soi  le  mariage  est 
irrémédiablement  mauvais,  s'il  est  bon,  c'est  en  vertu  d'une  condes- 
cendance de  Dieu;  la  seconde  c'est  qu'à  la  femme  et  plus  encore  à 
l'homme  le  mariage  est  nécessaire.)  pp.  385-417.  —  E.  Vacandard.  Les 
origines  du  culte  des  saints.  Les  saints  sont-ils  les  successeurs  des 
dieux?  (Histoire  des  origines  du  culte  des  saints  non  martyrs,  des 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge  et  de  la  Toussaint.)  pp.  418-438.  =  l'^'  Juin. 
—  J.  TouzARD.  Oli  en  est  l'histoire  des  religions?  La  religion  d'Israël. 
(I.  La  religion  patriarcale.  II.  La  révélation  du  Sinaï  et  la  religion  du 
désert.  III.  La  vie  religieuse  d'Israël  en  Canaan  jusqu'à  la  réforme 
prophétique.)  pp.  515-561.  =  15  Juin.  —  J.  Touzard.  Oii  en  est  l'his- 
toire des  religions?  La  religion  d'Israël.  (IV.  La  réforme  prophétique 
jusqu'à  l'exil  babylonien.)  pp.  641-684.  —  J.  Toulemonde.  Bases  psy- 
chologiques de  V éducation.  («  On  ne  peut  former  l'enfant  et  corriger 
SCS  défauts  que  s'il  a  de  la  bonne  volonté;  on  n'obtiendra  3a  bonne 
volonté  qu'en  lui  inspirant  confiance;  on  n'obtiendra  sa  confiance 
qu'en  se  montrant  bon  avec  lui,  en  le  punissant  peu,  en  l'encoura- 
geant beaucoup  et  en  lui  témoignant  à  lui-même  de  la  confiance  ».) 
pp.   710-732. 

REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES.  Avril.—  J.  Lévi  Un  écrit  sadducéer^ 
antérieur  à  la  destruction  du  temple.  (Publie,  avec  une  introduction 
qui  sera  complétée  dans  un  prochain  numéro,  la  traduction  d'un  très 
important  écrit  sadducéen  trouvé  dans  la  Gueniza  du  Caire  et  publié 
en  1910  par  M.  S.  Schechter.  Cet  écrit  qui  provient  d'une  communauté 
sadducécnne  fixée  dans  la  Damascène  avant  70  ap.  J.-C.  nous  renseigne, 
de  façon  authentique  et  pour  la  première  fois,  sur  les  idées  des  Saddu- 
céens  du  I^r  siècle  et  sur  leurs  griefs,  très  inattendus,  contre  les  Pha- 
risiens.) pp.  161-205.  —  J.  LÉVI.  Les  Jardins  dWdonis,  les  Kapparot 
et  Rosch  Haschana.  (Signale  d'après  Raschi  {Schabbat,  81  b)  et  étudie  le 
rite  de  la  parpisi.  qui  était  en  usage  lors  de  la  fête  du  Nouvel  An 
chez  les  Juifs  de  Babylonie  au  Ve  siècle  de  notre  ère  et  qui  n'est  autre 
que  le  rite  syrien  des  Jardins  d'Adonis.  La  fête  du  Nouvel  An,  trans- 
férée du  printemps  à  rautomne  aurait  entraîné  avec  elle  cet  antique  rite 
agraire.)  pp.  206-212.  —  J.  N.  Epstein.  Le  Séfer  Ha-Maskil  dit  Séfer 
Hassidim.  (Le  véritable  auteur  de  ce  petit  livre  est  Moïse  b.  Éléazar 
ha-Cohcn  qui  l'a  composé  entre  1282  et  1305.  Cet  écrit  contient  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  vie  intérieure  des  communautés  juives  au 
XlIIe  siècle.)    pp.    222-227. 

*  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Avril.  -  J.  Flamion.  Les 
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Actes  apocryphes  de  Pierre,  (suite,  à  suivre.)  (Les  Actes  de  Pierre 
en  Orient  :  ils  sont  connus  et  utilisés  en  Syrie,  en  Egypte,  et  dans 
diverses  sectes  d'Asic-Mineurc.)  pp.  209-230.  —  G.  Constant.  La  trans- 
formation du  culte  anglican  sous  Edouard  VI.  (suite,  à  suivre.)  (Pour 
ce  qui  regarde  la  Gène  le  Prayer  Book  de  1552  s'inspiro  des  doctri- 
nes de   Zwinglc  et  abandonne  l'idée  de   présence  réelle.)  pp.   240-270. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Mars- 
Avril.  —  P.  Monceaux.  Les  Actes  des  conciles  donatistes  ou  anti- 
donaiistes.  (à  suivre).  (Liste  chronologique  des  conciles  (pii  se  rap- 
portent à  l'histoire  du  donatisme.  —  Conciles  antérieurs  à  saint  Au- 
gustin (305-391).  pp.  97-138.  —  E.  Ch.  Babut  et  A.  Loisy.  Le  proconsul 
Gallion  et  saint  Paul.  (Une  inscription  trouvée  à  Delphes  et  recons- 
tituée par  M.  Bourguet  établit  que  «  Gallion  a  été  proconsul  d'Achaïe 
du  premier  trimestre  de  l'an  52  au  premier  trimestre  de  l'an  53.  (Babut). 
Le  récit  des  Actes  mettant  saint  Paul  en  rapport  avec  Gallion  est 
suspect;  si  le  fait  est  vrai,  le  séjour  de  Fapôtre  à  Corinthe  doit  se 
placer  en  52-53.  Le  système  chronologique  de  M.  Harnack  est  donc 
complètement  dérangé  »,  (Loisy)  pp.  139-144.  —  L.  Coulange.  La  ré- 
surrection de  Jésus.  (La  confiance  de  Pierre  dans  les  promesses  mes- 
sianiques a  été  cause  de  la  croyance  en  la  (résurrection.  Paul  halluciné 
sur  le  chemin  de  Damas  a  confirmé  cette  croyance  par  son  témoi- 
gnage.) pp.  145-159.  —  A.  LoisY.  Le  totémisme  et  Vexogamie  (2^  art.). 
(«  L'Amérique  du  Nord  est  le  vrai  pays  du  totémisme  .  Là  on  trouve  d'au- 
tres croyances  apparentées  au  totémisme,  notamment  la  croyance  aux  es- 
prits gardiens  d'individus.)  pp.  183-199.  =  Mai-Juin.  —  P.  Monceaux.  Les 
Actes  des  conciles  donatistes  ou  antidonatistes  (suite).  (Conciles  du  temps 
d'Augustin,  392-430.)  pp.  209-254.  —  A.  Loisy.  Le  totémisme  et  iexo- 
gamie.  (Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  trouve  en  rapports  avec  le  to- 
témisme des  sociétés  de  mystère.  Il  n'est  pas  prouvé  que  le  totémis- 
me ait  été  favorable  au  développement  économique.)  pp.  276-296.  — 
L.  Coulange.  La  Résurrection  de  Jésus  (suite).  (A  partir  de  l'an  72,  les 
Évangiles  ont  mis  en  circulation  la  légende  de  la  Résurrection.)  pp. 
297-307. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.   Mars-Avril.  -  I.   Lévy. 

Sarapis  (suite,  à  suivre).  (V.  La  statue  mystérieuse.  L'image  de  Sara  pis 
dans  le  Sérapéum  était  considérée,  d'après  des  témoignages  d'Athéno- 
dore  de  Tarse,  du  Pseudo-Callisthènc,  et  de  Numésius,  comme  formée 
d'une  substance  mystérieuse  et  inconnaissable.  Cette  idée  provenait 
d'une  confusion  faite  par  les  Grecs  Alexandrins  entre  cette  œuvre  d'art 
et  les  effigies  rituelles  d'Osiris,  faites  d'un  mélange  de  minéraux  et  de 
drogues  colorés  aux  xûavov ,  et  animées  par  la  présence  réelle  de  Dieu, 
comme  la  statue  était  censée  l'être.  D'ailleurs,  cette  statue  est  d'un 
temps  de  syncrétisme  et  d'un  temps  bien  postérieur  à  Boyaxis,  son 
auteur  présumé,  comme  le  prouve  le  Cerbèrc-Panthée,  à  quatre  tètes, 
et  entouré  d'un  dragou,  dont  le  Dieu  est  flanqué.)  pp.  125-147.  —  P. 
Monceaux.  L  Église  donatiste  après  saint  Augustin.  (Vaincu  en  411, 
et   traque   successivement   par  les  catholiques,   puis   par   les   Vandales 
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avec  le  catholicisme,  par  les  Bysantins  avec  l'arianisme,  le  Dona- 
tisme  se  maintint  pourtant,  notamment  chez  les  Numides,  et  ne  dis- 
paraît de  l'histoire  qu'en  598.  Ce  fut  un  schisme  exclusivement  afri- 
cain, et  même  numide,  quoique  les  Donatistes  aient  eu  de  petites 
colonies  en  Italie,  Gaule  et  Espagne.  M.  expose  pour  finir  les  vicis- 
situdes intérieures  ide  l'église  de  Donat.)  pp.  148-194.  —  L.  Massi- 
GNON.  Al  Hallâj\  le  Phanlasme  crucifié  des  Docètes,  et  Satan  selon 
les  Yézidis.  (Al  Hallâj  fut  un  soufi,  crucifié  en  992  à  Bagdad  comme 
manichéen  déguisé.  Textes  qui  montrent  que  ses  disciples  crurent 
qu'il  n'était  pas  mort,  que  Dieu  lui  avait  substitué  une  autre  victime, 
comme  les  Musulmans,  d'après  le  Koran,  le  croient  de  Jésus.  Une  autre 
forme  de  la  légende  dit  que  ce  substitut  n'était  en  réalité  qu'une 
mule  :  rapprochement  avec  ces  gnostiques  docètes  qui  adoraient  un 
homme-âne  crucifié,  comme  le  rappelle  le  graffito  du  Palatin,  où  Jésus 
est  représenté  avec  une  tête  d'âne;  d'après  Wùnsch,  cette  aberration 
proviendrait  d'un  culte  païen,  typhonien  et  magique.  Les  disciples 
d'El-Hallâj  formèrent  une  secte  spéciale,  dont  un  livre  mystique,  le 
Kitab-al-Tawâsin,  qui  sera  prochainement  publié,  exprime  l'idée  que 
le  maître  a  été  volontairement  condamné  en  ce  monde  et  damné  dans 
Vautre^  par  pur  amour  de  Dieu,  pour  s  humilier  plus  bas  aux  pieds 
de  l'Adoré.  A  ce  titre,  il  est  comparé  à  deux  saints  «  bien  inatten- 
dus »,  dont  Tun  n'est  autre  qu'lblis,  damné  aussi  par  amour.  C'est 
le  Kitab-al-Tawûsin  et,  en  général,  le  Corpus  Hallagiacum,  qui  mon- 
tre l'origine  des  idées  des  Yézidis  sur  Satan;  on  en  a  une  quasi-preuve 
dans  un  manuscrit  qui  existe  à  Mossoul,  d'après  lequel  leur  fonda- 
teur, le  Cheikh  Adi,  aurait  été  miraculeusement  conçu  du  fait  de 
l'esprit  d'El-Hallâj.)  pp.  195-207.  —  Fr.  Cumont  et  A.  H.  Gardiner.  A 
propos  de  Vaigle  funéraire  des  Syriens.  (Rapprochement  de  cet  ai- 
gle et  de  symboles  de  l'Egypte  pharaonique.)  pp.  208-214.  —  Analyses 
et  comptes  rendus,  pp.  215-236.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  236- 
244.    —    Chronique,    pp.    245-255. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.Mai— L.  Lévy-Bruhl. 

Une  réimpression  de  Cournot.  (Raisons  qui  expliquent  la  défaveur 
où  sont  tombés  les  ouvrages  de  Cournot  à  leur  apparition,  et  le  crédit 
qu'ils  obtiennent  aujourd'hui.  Ce  «  géomètre  philosophe  »  avait  contre 
lui  a  priori  les  philosophes  de  l'école  écossaise  et  éclectique,  tous 
dédaigneux  de  science  exacte  ou  autre.  Aujourd'hui  que  la  philosophie 
et  la  science  vont  au-devant  l'une  de  l'autre,  Cournot,  dont  on  réim- 
prime les  ouvrages,  sera  discuté,  critiqué,  interprété  :  il  ne  peut  plus 
être  ignoré.)  pp.  292-295.  —  A.  Lalande.  Sur  quelques  textes  de  Bacon 
et  de  Descartes.  (Le  but  de  la  note  que  voici  est  de  relever  dans  lie 
seul  discours  de  la  Méthode  (et  sans  doute  incoimplètement)  les  pas- 
sages qui  paraissent  marquer,  soit  une  certaine  familiarité,  soit  une 
rencontre  curieuse  avec  les  œuvres  de  Bacon.)  pp.  296-311.  —  P.  Tis- 
serand. Dieu  dans  la  philosophie  de  Lagneau.  (Lagneau  pense  avec 
Descartes  que  toute  certitude  est  /interdite  à  quiconque  nie  Dieu; 
de  telle  sorte  que  le  philoisophe  ne  peut  en  aucune  façon  éluder  le 
problème   de   Dieu;   il    se  trouve  impliqué   dans   tous   les   autres   pro- 
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blêmes.  La  véritable  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  pour  Lagncau, 
c'est  la  preuve  morale  ou,  plus  exactement,  fondée  sur  l'existence 
en  nous  de  la  moralité;  non  pas  que  les  autres  arguments  qu'il  classe 
en  arguments  physiques  et  en  arguments  intellectuels  soient  sans 
valeur;  mais  aucun  à  ses  yeux  n'est  décisif;  ils  servent  d'introduction 
à  la  preuve  morale  dont  la  valeur  rejaillit  ensuite  sur  eux.)  pp.  312- 
351. 

*  REVUE  NÉO-SGOLASTIQUE.  Mai.  —  M.  De  Wulf.  Notion  de  la 
scolasfiquc  médiévale.  (Il  faut  réserver  le  nom  de  scolas tique  aux 
philosophes  du  moyen  âge  ayant  une  môme  conception  fondamen- 
tale du  monde,  de  l'homme  et  de  Dieu,  et  le  refuser  aux  adversaires 
de  cette  synthèse  commune.)  pp.  177-196.  —  P.  Le  Guich.\oua.  Con- 
ditions philosophiques  de  révolution.  (L'évolutionisme  peut  recevoir  une 
interprétation  conforme  aux  principes  propres  de  la  philosophie  tra- 
ditionnelle. On  peut  donc  laisser  les  savants  utiliser  cette  concep- 
tion, s'ils  le  jugent  à  propos.  Il  demeurera  toujours  vrai  que  le 
mouvement  suppose  l'Immuable,  et  que  le  perfectionnement  suppose 
rinfiniment  Parfait.)  pp.  197-211.  —  C.  Sentroul.  La  vérité  et  le 
progrès  du  savoir.  {Ladaequatio  rei  et  intcllectus  qui  fait  la  vérité 
n'est  pas  celle  qui  fait  adéquate  une  connaissance,  mais  celle  qui  existe 
entre  un  jugement  et  son  objet  propre.  Cette  adaequatio  est  progres- 
sive  comme   le   jugement   lui-même.)   pp.    212-229. 

^  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  1.  —  F.  Nau.  Saint  Cyrille  et 
Nestorius.  Contribution  à  Vhistoire  de  l  origine  des  schismes  monophy- 
site  et  nestorien.  (fin).  (Continue  d'après  le  Livre  dHéraclide,  l'exposé 
de  la  justification  personnelle  de  Nestorius,  dont  le  principal  moyen 
de  défense  est  d'attaquer  la  doctrine  et  les  procédés  de  saint  Cyrille.) 
pp.  1-54.  —  S.  Grébaut.  Littérature  éthiopienne  pseudo-clémentine. 
lîL  Traduction  du  Qalêmentos.  (à  suivre).  (Le  Qalêmentos  comprend 
deux  parties  :  1°  Pierre  donna  à  Clément  le  récit  de  la  naissance  de 
la  Vierge  avec  l'histoire  du  monde;  2o  Les  lois  et  l'ordre  de  l'Ëglise.) 
pp.   72-81. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Avril.  —  R.  Marchal.  Symbolisme  et 
liberté  dans  la  science^  1er  art.  (Après  avoir  rappelé  le  conflit  entre 
savants  et  philosophes  sur  la  valeur  de  la  science,  l'auteur  expose  la 
théorie  pragmatiste  et  nominaliste  de  la  connaissance  de  M.  Le  Roy, 
puis  la  théorie  de  la  science  seloin  M.  Duhem.)  pp.  337-358.  —  E.  Peil- 
laube.  Psychologie  expérimentale  et  Psychologie  métaphysique^  L  Objet 
et  recherches  de  la  Psychologie  expérimentale.  (L'objet  de  la  psycho- 
logie expérimentale  est  l'étude  des  phénomènes  psychologiques,  dont 
elle  recherche  les  lois  et  les  relations  causales.  Elle  institue  dans  ce 
but  des  recherches  spéciales  dont  voici  les  principaux  cadres  :  Psy- 
chcphysique,  Psychométrie,  Psychophysiologie,  Psychopathologie,  Psy- 
chologie individuelle.  Psychologie  sociale.  Psychologie  infantile.  Psy- 
chologie; animale,  Psychologie  introspective.)  pp.  359-368.  —  A.  DiÈs. 
Revue    critique    d'histoire    de    la    philosophie    antique,    1er  art.    (Études 
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générales,  les  Antésocratiques,  les  Petits  Socratiques,  Platon.)  pp.  369-410. 
—  P.  Le  Guichaoua.  Responsabilité  et  sanction,  2e  art.  (La  sanction  et 
les  Positivistes;  Fondements  de  la  sanction  dans  l'ordre  moral,  dans 
l'ordre  social  et  conditions  de  la  peine,  d'après  saint  Thomas;  L'amour 
de  soi  et  le  désintéressement  dans  la  vertu  selon  la  théologie  ca- 
tholique.) pp.  411-425.  =  Mai.  —  L.  Garriguet.  U évolution  actuelle 
du  socialisme  français,  1er  art.  (Socialistes  et  syndicalistes  sont  en 
train  do  devenir  des  frères  ennemis,  s'ils  ne  le  sont  déjà.  L'auteur 
retrace  sommairement  les  incidents  qui  o-nt  amené  la  brisure  et  résu- 
me ensuite  les  griefs  du  Syndicalisme  contre  le  So€ialisme,  que  celui- 
ci  soit  le  Corporatisme  pur,  ou  le  Socialisme  parlementaire  ou  enfin 
l'Anarchismc.)  pp.  449-472.  —  M.  Gossard.  A  propos  de  quelques  imper- 
fections de  la  connaissance  humaine,  1er  art.  (L'état  potentiel  est  lo- 
giquement et  ontologiquement  antérieur  au  phénomène  actuel.  Et 
pourtant  nous  ne  connaissons  la  cause  que  par  l'effet.  Voilà  une  im- 
perfection radicale  de  la  connaissance  humaine,  ce  qui  entraîne  la 
limitation  du  sav(  ir  scientifique  à  la  recherche  des  causes  ascendantes 
des  phénomènes  ou  des  états  potentiels  :  la  métaphysique  seule  peut 
aspirer  à  connaître  ceux-ci.)  pp.  473-488.  —  R.  Marciial.  Symbolisme 
et  liberté  dans  la  science,  2e  art.  (Les  notions  primitives  et  les  premiers 
principes  de  la  science  sont  immédiatement  fournis  par  le  sens  com- 
mun. Les  concepts  strictement  scientifiques  et  les  principes  propres  aux 
diverses  sciences  sont  en  général  analogiques;  quelques-uns  d'entre- 
eux  seulement  sont  dus  à  un  symbolisme  conventionnel  et  précis  qui 
n'entache  en  rien  Tobjectivité  de  l'ensemble.  Tout  au  long  de  son 
exposé,  l'auteur  fait  Texamen  critique  de  la  théorie  de  M.  Le  Roy 
et  de  celle  de  M.  Duhem.)  pp.  489-510.  —  F.  Chovet.  Le  paradoxe  des 
inclinations  altruistes.  (L'amour  de  l'être,  source  de  nos  inclinations 
personnelles,  se  traduit  en  outre  par  le  besoin  de  sympathiser  avec 
autrui;  car  l'être  aspire  à  se  communiquer.  L'acte  de  se  dévouer  à 
autrui  est  avant  tout  un  hommage  à  l'être  plutôt  qu'il  n'en  constitue  la 
recherche  égoïste  :  s'immoler  à  ce  qu'on  aime,  c'est  aimer  l'être  pour 
lui  et  non  pour  nous.)  pp.  511-517.  —  J.  Gardair  (Cours  de  M.)  La 
Création.  (Dieu  créateur;  le  commencement  du  monde;  le  plan  de  la 
création;  création  des  esprits  purs;  création  du  monde  corporel;  créa- 
tion de  l'homme.)  pp.  523-531.  =  Juin.  —  J.  Toulemonde.  Le  tem- 
pérament nerveux,  1er  art.  (L'auteur  étudie  d'abord  les  signes  physi- 
ques du  tempérament  nerveux,  puis  en  détaille  les  éléments  psychologi- 
ques autour  de  ces  deux  traits  principaux  :  1»  les  nerveux  subissent  avec 
grande  force  l'influence  de  l'idée;  2»  ils  sont  très  défiants  à  l'égard 
d'eux-mêmes.)  pp.  561-582.  —  L.  Garriguet.  L'évolution  actuelle  du 
socialisme  français,  2e  art.  (Exposé  objectif  des  idées,  de  l'organisation, 
de  la  tactique,  des  moyens,  des  prétentions  et  des  espérances  du  Syn- 
dicalisme révolutionnaire.)  pp.  532-607.  —  M.  Gossard.  A  propos  de 
quelques  imperfections  de  la  connaissance  humaine,  2e  art.  (Notre  con 
naissance  est  encore  imparfaite  en  ce  qui  concerne  l'essence  des  êtres, 
car  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  propriétés  dont  elles  sont  la 
source  dynamique  et  logique;  mais  la  déduction  métaphysique  peut 
ajouter    à  rexplication    scientifique.    Notre    connaissance    est    de    plus 
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imparfaite  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  cause  première;  mais  si 
nos  vues  de  l'essence  divine  sont  fragmentaires,  elles  ne  sont  point  er- 
ronées, car  nous  restons  juges  de  la  Valeur  de  nos  formes  intellectuelles.) 
pp.  608-620.  —  E.  BuuNETEAU.  De  la  loi  naturelle^  1*^'  art.  (La  loi  natu- 
relle est  immuable  et  universelle,  la  même  en  tous  les  temps  et  les  lieux, 
Dieu  est  le  même,  la  nature  humaine  en  ses  éléments  constitutifs  est 
la  même,  et  la  raison  humaine,  sauf  en  des  modes  secondaires,  jie 
varie  pas.  Par  ailleurs,  la  Providence  divine,  qui  a  le  souci  de  la  desti- 
née de  chaque  individu,  ne  peut  permettre  que  Tessentiel  de  la  morale 
soit   ignoré    des    hommes   en    possession   de   leur   raison.)   pp.   621-636. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.   Avril.  —  A.  Fouillée.  La  nôo-sophislique 
pragmatiste.    (Rapports    du    pragmatisme   psychologique  avec   la   théo- 
rie des  idées  forces;  Le  Pragmatisme  épistémologique;  Le  Pragmatis- 
me  et    l'idée    de    temps;    Le    Pragmatisme    dans    la    philosophie    pre- 
mière et  dans  la  religion.  —  Le  Pragmatisme  méconnaît  la  nature  de 
la   science   et   de   la  philosophie   qui   cherchent   à  saisir   le   réel,   et   à 
entrevoir   l'idéal,    dans   la   vérité,   de   façon   désintéressée.   La   concei>- 
tion  pragmatiste   ruine  la  morale,  car  elle  supprime  les  objets  de  la 
moralité  :    <   Si    tous    nos    concepts   ne   sont    que    conventions,    instru- 
ments, artifices,   pourquoi  aurions-nous  plus  de  devoirs  envers  l'hom- 
me qu'envers  la  vipère?   >   Le  pragmatisme  enfin   «  extirpe  la  religion 
en  sa  racine,   qui   est  la  pure  adoration  de  la  suprême  réalité  et  xlu 
suprême   idéal    sans    la   moindre   considération   de   notre   humanité  ».) 
pp.  337-366.   —   E.   Boirac.  L élude  scienlifique  du  spiritisme.  (Les  ad- 
versaires aussi  bien  que  les  partisans  du  spiritisme  en  sont  encore  à 
la  phrase  métaphysique  du  psychisme;  il  serait  temps  enfin  de  passer 
à  la   phase   positive,    et   de  ipirocéder   à  l'étude    impartiale   des   phéno- 
mènes   spiritoïdes,    abstraction    faite   /de    toute    thèse    à  démontrer    ou 
à  réfuter.    L'hypothèse    de    l'intervention    des    esprits,    si    elle    est    in- 
vraisemblable au   premier  labord,   n'en  doit  pas   moins   être  admise  à 
courir  sa   chance,  concurremment  avec  toutes  les   autres  hjq^othèses, 
sur  le   terrain   de   l'observation   et   de   l'expérimentation   scientifiques.) 
pp.  367-383    —   G.    Dumas.   Épidémies  mentales   et   folies   collectives,   2^ 
art.  (Tous  les  faits  relevant  de  linfection  mentale  peuvent  se  classer 
en    trois    catégories  :    !«    Contagion    mentale,    ou    contamination    d'un 
individu   par   un   autre;   2"  Épidémies  mentales   et   nerveuses,   ou  con- 
tamination  de   plusieurs   individus   soit  par  une  contagion  directe  ou 
indirecte,   soit    par   un   courant   collectif;   3»   Folies   collectives   et  gré- 
gaires   se    produisant    a)   entre   jiormaux,    /))    entre   aliénés    ou    névro- 
pathes et   caractérisées   toujours   par   la   forme   collective   et   synthéti- 
que de  leurs  manifestations.)  pp.  384-407.  =  Mai.  —  Ch.  Richet.  Une 
nouvelle  hypothèse  sur  la  biologie  générale.  (Tout  se  passe  comme  si 
l'attraction    à  soi,    loi    fondamentale    de    toute    nuitière,    était    une    loi 
absolument  générale;  mais   une   loi,    qui,   chez   les   êtres   organisés,   a 
acquis  une  perfection  plus  grande;  car  les  êtres  vivants  semblent  or- 
ganisés   pour    attirer    à  eux   un   maximum    de    masse    étrangère,    bien 
supérieur   à  ce   que   pourraient  attirer  des   matières   inertes.)   pp.    41'.)- 
466.  —  A.  JoussAiN.  L'idée  de  l inconscient  et  l  intuition  de  la  vie.  (Le 
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concept  de  l'inconscient  implique  contradiction;  car  autre  chose  que 
la  conscience  est  pour  l'être  qui  pense,  absolument  inintelligible  et 
irrcprésentable;  on  ne  peut  en  avoir  le  sentiment  ni  l'idée,  car  sen- 
timent et  idée  sont  des  formes  de  conscience;  on  n'en  possède  ni  in- 
tuition ni  concept,  car  intuition  et  concept  sont  encore  de  la  conscien- 
ce. C'est  faute  d'avoir  suffisamment  distingué  la  conscience  immé- 
diate de  la  conscience  réfléchie  que  les  psychologues  ont  été  amenés 
à  admettre  la  réalité  de  l'inconscient;  ils  sont  tentés  de  traiter  en 
inconscient  ce  qui  se  présente  après  coup  à  leur  réflexion.)  pp.  467- 
493.  —  Revault  d'Allonnes.  Recherches  expérimentales  sur  V attention^ 
2c  Art.  (L'auteur  continue  l'exposé  des  cas  expérimentaux  de  désin- 
tégration de  l'attention,  puis  établit  les  lois  générales  de  cette  désin- 
tégration.)   pp.    494-520. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  15  Avril.  —  A.  Loxn.  La 
valeur  historique  de  l  Évangile  selon  saint  Marc.  (Analyse  de  l'ouvrage 
du  P.  Lagrange  :  Évangile  selon  saint  Marc,  Paris,  Gabalda.)  pp.  99- 
109.  =  1^'  Mai.  —  A.  Valensin.  Christs  mythiques  et  le  Christ  de 
rhistoire.  (La  thèse  des  emprunts  du  christianisme  primitif  au  boud- 
dhisme ou  au  babylonisme,  non  seulement  manque  d'arguments  va- 
lables qui  la  puissent  accréditer,  mais  elle  a  contre  elle  un  fait  qui 
la  condamne,  à  savoir  la  foi  de  la  première  génération  ,chrétieiine. 
Cette  foi  repose  sur  un  Christ  réellement  existant  et  véritablement 
Dieu.)  pp.  161-180.  —  J.  D.  Folgiiera.  Les  groupes  non  catholiques 
en  Angleterre  (Expose  la  doctrine  des  différents  groupes  qui  se  par- 
tagent l'Angleterre  et  les  pays  de  langue  anglaise.  On  peut  les  di- 
viser en  deux  sections  principales  :  l'Épiscopalisme  (haute  Église,  ri- 
tualisme  , basse  Église,  Église  large  et  les  sectes  non-épiscopaliennes 
(Presbytériens,  non-conformistes,  jiiéthodistes,  quakers,  armée  du  sa- 
lut, mystiques  modernes.)  pp.  181-194.  =  15  Mai.  —  L.  Garzend. 
Si  l  inquisition  avait  en  principe  décidé  de  torturer  Galilée?  (Démon- 
tre a)  par  une  étude  sur  la  procédure  inquisitoriale  appelée  territio;  hi 
par  une  étude  sur  l'expression  examen  rigorosum;  c)  par  l'examen 
des  pouvoirs  du  commissaire  général,  que  l'inquisition,  contrairement 
à  l'opinion  de  l'historien  italien  Berti,  n'avait  pas  décidé  de  torturer 
Galilée.  L'auteur  signale  ensuite  les  contradictions  de  la  thèse  de  Berti 
et  prouve  par  une  étude  de  la  législation  de  l'inquisition  sur  Yap- 
pellatio  el  la  ratificatio,  que  les  juges  de  Galilée  n'avaient  pas  l'in- 
tention   de   le   torturer.)    pp.    22-28    et    265-279. 

*  REVUE  THOMISTE.  Mars-Avril.  —  R.  P.  Henry,  P.  B.  Histoire 
des  preuves  de  r  existence  de  Dieu  au  moyen  âge  Jusqu'à  la  fin  de 
Vapogée  de  la  scolastique.  (V.  Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
de  la  fin  du  douzième  siècle  au  commencement  du  treizième  (siècle. 
Première  apparition  de  l'aristotélisme.  VI.  Synthèse  de  preuves  d'o- 
rigine hétérogène.  Vil.  Saint  Thomas  d'Aquin  :  pleine  et  entière  pé- 
nétration de  l'aristotélisme.;  pp.  141-158.  —  P.  Le  Guichaoua.  Le  pro- 
grès du  dogme  d'après  les  principes  de  saint  Thomas.  (Expose  les  con- 
ceptions légitimes  du  progrès  dogmatique  et  les  rapports  de  la  théo- 
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logie  systématique  et  de  l'histoire.)  pp.  159-173.  —  R.  P.  Hugon,  O.  P. 
A  propos  des  maladies  de  la  volonté.  (Les  états  pathologiques  ne  con- 
tredisent en  rien  la  spiritualité  de  nos  deux  facultés  souveraines, 
l'intelligence  et  la  volonté;  ils  confirment  la  doctrine  de  l'â- 
me, forme  substantielle  du  corps.)  pp.  174-184.  =  Mai-Juin.  — 
R.  P.  Hugon,  O.  P.  Les  preuves  scripfuraires  du  dof/me  de  la  Trinité. 
(T.  La  Trinité  dans  l'Ancien  Testament.  II.  La  distinction  du  Père  et 
du  Fils  dans  l'Ancien  Testament  et  leur  consul)stantialité.  III.  La 
Trinité  dans  le  Nouveau  Testament  :  la  distinction  dos  trois  Per- 
sonnes. IV.  La  consubstantialité  des  trois  Personnes  ou  l'unité  de 
la  nature  divine  dans  le  Père,  le  Fils  let  le  Saint-Esprit.)  pp.  277-301.  — 
P.  P.  Claverie,  o.  p.  La  science  du  Christ  (Ëtablit  par  une  comparai- 
son successive  des  objets,  des  facultés  et  des  actes  l'harmonie  des 
trois  sciences  du  Christ  :  la  science  acquise,  la  science  infuse,  la 
science  bienheureuse.)  pp.  302-313.  —  R.  P.  Montagne,  O.  P.  L  automa- 
tisme conscient.  (Dire  de  la  conscience  qu'elle  est  un  simple  «  épi- 
phénomène  »,  c'est  xnéconnaître  sa  réalité  vivante,  sa  nature,  son 
rôle  et  ses  conditions  d'existence,  tels  que  nous  les  manifeste  la  seu- 
le méthode  légitime  en  psychologie  :  la  méthode  d'introspection  ai- 
dée de  la  méthode  d'expérience  O'bjective.)  pp.   338-350. 

RWISTA  DJ  FILOSOFIA.  Avril.—  R.  Varisco.  Sut  concetto  di  ve- 
ritù.  (Il  faut  distinguer  une  vérité  scientifique,  contingente  et  va- 
riable et  une  vérité  philosophique  fondée  non  seulement  sur  lunité 
du  sujet  mais  sur  l'unité  de  l'objet  et  qui  suppose,  il  est  très  proba- 
ble, une  vérité  suprême  entièrement  déterminée,  distincte  de  notre 
conscience.)  pp.  161-170.  —  R.  Assagioli.  Il  subcosciente.  (Essaie  de 
préciser  sur  quelques  points  ce  que  l'on  entend  par  subconscient.) 
pp.  197-206.  —  L.  Valli.  La  valutazione.  (La  valeur  n'est  ni  objec- 
tive ni  purement  subjective  mais  suppose  ime  certaine  constance 
de  l'intérêt,  de  l'agrément  éprouvé;  importance  de  ce  fait  en  morale.) 
pp.  207-216.  —  C.  FoRMiCHi.  È  il  Buddhismo  una  reliqione  o  una  fdo- 
sofia?  (Le  Rouddhisme,  même  celui  du  Nord,  est  bien  plus  une  phi- 
losophie qu'une  religion.)  pp.  217-222.  —  A.  Chiappelli.  Il  pluralismo 
moderno  e  il  monismo.  (Étude  critique  et  essai  de  conciliation  dans 
un  monisme  spiritualiste  et  évolutioimiste.)  pp.  223-236.  —  G.  Tarozzi, 
//  confenufo  morale  delta  libertà  net  nostro  tempo.  (Analyse  les  élé- 
ments d'ordre  moral  :  dignité  humaine,  altruisme,  etc..  qui  font  par- 
tie du  libéralisme  moderne.)  pp.  237-281.  —  G.  Yidari.  /  concetti  di  fine 
c  di  norma  in  Etica.  (Les  concepts  de  «  fin  »  et  de  «  norme  »  doivent 
être  remplacés  par  celui  de  «  loi  »  qui  seul  exprime  l'absolu  requis 
par  la  morale.)  pp.  282-292.  —  F.  C.  S.  Schiller.  IJErrore.  (Interpré- 
tation humaniste  de  Terreur.)  pp.  293-306.  —  F.  F.  Guelft.  Delta  filo- 
sofia  del  diritto  in  ItaUa  dalla  fine  del  secolo  XVIII  alla  fine  dcl 
secolo  XIX    (Notice   histoirique.)   iip.   307-337. 

*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO  SGOLASTICA.  Avril.  —G.  Mattius- 
si,  S.  ,1.  Essenza  ed  esisfenza  (2'^  art).  (L'acte  est  une  perfection  for 
mclle,  la  puissance  une  capacité  en  laquelle  est  reçue  la  perfection. 
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Tout  acte,  toute  forme  est  sans  limite,  une  idéalement.  Elle  est  multi- 
pliée par  la  puissance.  Or,  parmi  tous  les  actes,  le  plus  parfait  est  l'exis- 
tence réelle,  on  doit  donc  lui  appliquer  la  doctrine  commune  à  tout 
acte;  il  est  donc  un  en  lui-même,  multiplié  par  les  essences  particulières 
dans  lesquelles  il  est  reçu.  Il  se  distingue  donc  d'elles  comme  un  acte 
réel,  d'une  puissance  réelle.  C'est  la  doctrine  générale  de  S.  Thomas.) 
pp.  167-186.  —  B.  Nardi.  Sigieri  di  Brabante  nella  Divina  Commedia  e  le 
fonti  della  fdosofia  di  Dante  (à  suivre).  (Exposé  des  diverses  solutions 
apportées  à  ce  problème  qu'est  la  vie  de  Siger.  Le  P.  Mandonnet  la 
fait  la  lumière.  Mais  vis-à-vis  de  cet  autre  problème  particulier:  la 
place  d'honneur  que  lui  accorde  Dante,  son  explication  n'est  pas  sa- 
tisfaisante.) pp.  187-195.  —  M.  S.  GiLLET,  O.  P.  Sid  fondamento  della 
realtà  morale.  («  On  peut  ramener  à  trois  types  les  principaux  systèmes 
contemporains  qui  ont  assumé  la  tâche  d'expliquer  la  réalité  morale. 
Ils  sont  ou  psychologique  (Ribot),  ou  sociologique  (Durkheim,  Lévy- 
Bruhl\  ou  positif  (Belot).  Tous  ont  ceci  de  commun  qu'ils  demandent 
à  la  science^  et  non  plus  à  la  métaphysique,  de  leur  fournir  cette  expli- 
cation. »  Celle-ci  est  impuissante;  «  leur  force  apparente  leur  vient 
uniquement  de  V Absolu  qu'ils  sous-entendent  sans  l'exprimer  ».)  pp. 
196-211.  —  G.  Chiocchetti,  O.  F.  M.  Saggio  di  esposizione  sintetica 
del  pragmatismo  religioso  di  W.  James  e  di  F.  C.  S.  Schiller  (fin). 
(Exposé  des  couceptions  pragmatistes  sur  Dieu  et  la  religion.)  pp. 
212-231,  '    ,  '       <  '1 

SCIENTIA.  2.  —  F.  Enriques.  7/  problema  della  realtà.  (Discours 
d'inauguration  du  Vie  Congrès  international  de  Philosophie^  à  Bologne 
(6-11  avril  1911).  Le  problème  de  l'opposition  entre  la  science  et  la 
foi  se  pose  encore  une  fois,  et  dans  son  intégrité,  à  la  conscience  du 
temps  présent,  dans  la  mesure  où  cette  conscience  est  affranchie  du 
jugement  dogmatique;  il  s'agit  d'établir  un  accord  non  plus  entre 
un  savoir  et  un  credoi  positifs,  mais  entre  l'intuition  scientifique  et 
l'intuition  religieuse;  il  s'agit  de  savoir  si  ces  deux  intuitions  pour- 
suivent une  recherche  en  quelque  sorte  commune,  ou  si  elles  répon- 
dent à  des  activités  de  la  pensée  entre  lesquelles  on  peut  établir 
une  séparation  nette.)  pp.  257-274.  —  E.  S.  Russell.  Vitalism,  (Dans 
cet  article,  l'auteur  admet  que  la  physique  let  la  chimie  sont  applicables 
à  l'étude  ides  phénomènes  vitaux,  mais  conteste  l'utilité  de  les  y  ap- 
pliquei'.)  'pp.  329-345.  —  Ch.  S.  Sherrington.  The  rôle  of  reflcx  inhi- 
bition. (L'inhibition  iréflexe  est  la  propriété  qu'a  le  milieu  environ- 
nant de  freiner  et  d'arrêter  tel  ou  tel  mouvement  par  l'intermédiaire 
du  système  nerveux.  C'est  un  facteur  important  du  processus  de  la 
contraction  musculaire  graduée  dont  a  besoin  l'organisme.  L'inhibition 
réflexe  remplit  évidemment  plusieurs  fonctions  différentes  ayant  toutes 
pour  but  de  coordonner  comme  il  convient  l'ordonnancement  nerveux 
du  système  musculaire.)  pp.  346-363.  —  W.  Ostwald.  Der  .Wille  und 
seine  physischc  Grundlegung.  (Nous  ne  pouvons  jamais  faire  remonter 
leur  cours  aux  choses  ni  faire  revenir  le  temps  en  arrière.  Pour  peu 
qu'on  soit  familiarisé  avec  cette  grande  loi  de  la  nature  et  qu'on  ait  âp^ 
pris  à  reconnaître   son   action   partout  oii   quelque  chose   se  produit, 
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on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  cette  loi  détermine,  chez  les  êtres 
vivants,  cette  particularité  de  leur  conduite  qu'on  a  l'habitude  de 
considérer  comme  spécifiquement  organique,  à  savoir  la  volonté  dans 
tentes  ses  manifestatioms.  C'est  la  loi  de  la  dissipation  (de  l'énergie 
libre)  qui  forme  la  base  de  tous  les  processus  dans  lesquels  Scho- 
penhauer  voit  des  manifestations  de  la  volonté  primitive.)  pp.  364- 
379.  ^ 

*  SGUOLA  GATTOLICA  (LA).  Avril.  —  Mons.  Giacinto  Gaggia.  Deîla 
treuga  Del   (à   suivre).   (Ses  origines   françaises.)   pp.    445-463.    =  Mai. 

—  Mons.  G.  Gaggia.  Délia  treuga  Dei  (suite).  (Décrets  conciliaires  qui 
en  ont  étendu  la  pratique-  au  cours  du  onzième  siècle.)  pp.  1-25.  — 
A.  Cellini  II  disegno  messianiro  di  Gesii  in  ordine  agli  Ebrei,  ai  Sama- 
ritani  e  al  Gentill  (suite,  à  suivre).  (Tout  en  marquant  nettement  le 
caractère  spirituel  du  royaume  de  Dieu,  le  Christ  a  laissé  au  Saint- 
Esprit  et  aux  événements  le  soin  d'arracher  du  cœur  des  apôtres  et 
des  premiers  chrétiens  juifs  tout  espoir  de  triomphe  national.)  pp.  38- 
54.  =  Juin.  —  S.  RiTTER.  Il  cardinal  Jacopo  Sadoleto,  (Notice  biogra- 
phique.) ipp.  151-170.  —  A.  Cellini.  Il  disegno  messianico  di  Gesii  in 
ordine  agli  Ebrel,  al  Samarltanl  e  al  Gentill  (suite,  à  suivre).  (Jésus, 
tout  en  ménageant  l'amour  et  le  respect  des  Juifs  pour  la  Loi  ancienne, 
en  a  clairement   annoncé  l'abolition.)  pp.   171-182. 

TEYLER'STHEOLOGISGHTIJDSCHRIFT.  2.  -  P.  H  Ritter.  De 
Vrouw.  (Rend  compte  des  résultats  obtenus  par  G.  Heymans  au 
cours  de  ses  études  sur  la  psychologie  féminine,  et  consignés  par 
lui  dans  son  ouvrage  «  Die  Psychologie  der  Frauen.  »)  pp.  161-181.  — 
A.  Rruining.  Luthéranisme^  Roomsch-KathoUclsme  en  Zwlngllo-Cahù- 
nlsme  In  hunne  onderllnge  verhoudlng  In  de  16^  eeuw.  (Entrenrend 
de  prouver  qu'il  y  eût  au  XVIe  siècle  non  pas  deux  courants  religieux  : 
le  catholicisme  et  le  luthéranisme,  le  calvinisme  s'identifiant  avec 
ce  dernier  dans  ses  traits  essentiels,  mais  bien  trois  courants  :  ca- 
tholicisme, luthéranisme,  zwinglio-calvinisme.  —  Entre  le  catholicis- 
me et  le  luthéranisme  il  n'y  a  qu'une  différence  vraiment  princi- 
pielle  :  c'est  le  concept  de  la  justification.  Sur  les  autres  points  il 
n'y  a  entre  eux  que  des  différences  de  degré.  Par  sa  conception  de 
la  justification,  le  luthéranisme  inaugure  une  religiosité  nouvelle.  Som- 
me toute,  on  peut  le  caractériser  comme  étant  «  la  transposition  de  la 
doctrine  romaine  du  salut  dans  ime  nouvelle  tonalité  religieuse.  » 
pp.  182-217.  —  D.  VôLTER.  De  Belljdenls  van  Pctrus  en  de  Verheerli/king 
van  Jésus  op  den  berg.  (Les  versets  17-19  de  Matth.  XVI  sont  une 
interpolatiom,  quoique  de  date  ancienne.  La  transfiguration  de  Jésus 
doit    s'expliquer   par    un    phénomène   lumineux   naturel.)    pp.    218-255. 

—  J.-A.  Bruins.  Rom.  7,  18-32.  (Les  versets  19,  20,  23,  24,  29-32  de 
Rom.  I,  (soint  interpolés.  Le  reste  de  ce  passage  renferme  une  condamna- 
tion qui  vise  non  les  païens,  mais  des  chrétiens  gnostiques.)  pp. 
256-269.  '  /  i  '  ■ 

*THE0L0GIEUNDGLAUBE.3.—    J.  Rùtiier.  Stolsches  zur  Arcopag- 
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rede  des  Pauliis.  (On  retrouve  clans  le  discoiurs  de  saint  Paul  des 
idées  et  des  expressions  stoïciennes  (le  dieu  inconnu,  citation  d'Aratus, 
rexpression  irvo-ri,  l'idée  d'un  dieu  n'habitant  pas  dans  les  temples). 
Tout  cela  montre  et  la  haute  culture  de  saint  Paul  et  son  habileté  ora- 
toire.) pp.  228-230.  =4.  —  P.  SzczYGiEL,  M.  S.  C.  Die  Parusierede  Mt, 
54  gemâss  îhrer  rhijthmisch-strophischen  Stniktirerklârf.  (Le  mélange 
des  idées  se  rapportant  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  fin  du  mon- 
de s'explique  par  la  composition  strophique  de  ce  passage.  Deux 
strophes  se  suivant  peuvent  traiter  de  sujets  différents  ou  même  pp- 
posés,  et  la  troisième  de  nouveau  pourra  traiter  des  idées  apparte- 
nant h  la  première,  la  quatrième  de  celles  de  la  seconde.)  pp.  265-273. 
—  J.  Stiglmayr,  s.  J.  Mâkariiis  dcr  grosse,  im  Lichte  der  kirchlichen 
Tradition.  (Emprunts  faits  par  Macaire  aux  écrivains  ecclésiastiques 
qui  l'ont  précédé  ou  qui  lui  sont  contemporains,  notamment  à  saint 
Grégoire  de  Nysse.)  pp.  274-288.  —  B.  Strehler.  Ediiard  v.  Hart- 
nianns  Si/sfem  der  Efliik.  (La  morale  de  Hartmann  est  influencée  par 
sa  métaphysique  moniste.  Son  pessimisme  n'est  pas  la  solution  néces- 
saire après  la  banqueroute  de  l'égoïsme.  Sa  critique  de  la  morale  chré- 
tienne, comme  étant  une  hétérouomie,  n'est  pas  concluante.  Cepen- 
dnnt  il  faut  reconnaître  que  par  sa  critique  'pénétrante  Hartmann  a  fnit 
faire   des   progrès   à  la   morale)   pp    288  300. 

*  THEOLOGÎSGH-PRAKTÎSCHE  QUARTALSCHRIFT.  2.  —  G.  Rein- 
HOLD.  Das  religiôse  Gefûhl.  (La  théorie  du  «  sentiment  religieux  »  qui 
a  pris  une  si  grande  place  dans  la  théologie  moderniste  arrive  à  don- 
ner le  pas  à  la  sensibilité  sur  l'intelligence  et  conduit  en  dernière  ana- 
lyse au  matérialisme.)  pp.  239-253.  —  R.  Handmann,  S.  J.  Ziir  Anwendung 
der  EntwickJungsgeschichte  aiif  den  Menschen  in  kôrperlichen  Be- 
ziehung.  (à  suivre).  (La  structure  anatomique  de  l'homme  aussi  bien 
ç\\\Q  la  doctrine  théologique  excluent  la  formation  de  son  corps  par 
descendance  d'un  animal.  Les  objections  tirées  des  formes  corpo- 
relles, de  l'évolution  générale  des  organismes,  de  la  chimie  phré- 
noîc>gique,   de  la   paléontologie  ne   sont   pas   concluantes.)  pp.   316-357). 

^  THEOLOPtISGHE  QUARTALSCHRIFT.  2.  -  RonR.  Christuspartci 
und  Schwarmgeister  in  Korinth.  (A  propos  de  Liitoert,  Freiheistpredigt 
iind  Schwarmgeister  in  Korinth.  Si  on  ne  peut  dire  exactement  ce 
qu'étaient  les  partis  de  l'Ëglise  de  Corinthe  mentionnés  par  saint 
Paul,  du  moins  il  est  certain  que  ce  n'était  pas  des  esprits  brouillons 
à  tendances  gnostiques.)  pp.  165-205.  —  A.  Mûller.  Ein  nenes  Frag- 
ment ans  der  Schriftkommentar  des  Liicutentiiis.  (Texte  d'un  frag- 
ment de  commentaire  de  Luculentius  sur  Gai.  V,  25-VI,  10,  d'après 
Vat.  6081,  f.  10v-12v.)  pp.  206-222.  —  Meinertz.  Ziir  Bekehriing  des  M. 
Pautus  (Gai.  I,  15).  (Maintient  son  opinion  contraire  à  celle  de  Moske 
(Die  Bekehrung  des  ht.  Pautus,  1908)  sur  l'apostolat  de  saint  Paul. 
Celui-ci  a  reçu  sa  mission  non  seulement  sur  le  chemin  de  Damas, 
mais  durant  son  séjour  en  cette  ville,  par  l'intermédiaire  d'Ananie.) 
pp.  223-229.  —  J.  Ernst.  Neue  Untersuchungen  ût'>er  Cijprian  und  der 
Ketzertaufstreit.  (à  suivre).  (Réflexions  critiques  sur  les  travaux  de 
d'Alès,    von   Soden,   Poschmann,    Hugo   Koch.)   pp.   270-281, 
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ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  ALTTESTAMENTLIGHE  WISSENSGHAFT. 
2.  —  B.  DuHM.  AnmerkuiKjen  zu  den  Zivôlf  Proplielcn.  (Uulini  t-Lutliu 
au  ix)inl;  do  vue  textuel  et  métrique  :  111.  Michée;  IV.  Sophonic;  \. 
Nuhum;  VI.  Aggce.)  pp.  81-110.  —  G.  Bucii.vnan  Gu.vy.  Cri/ical  Dis- 
cussions. Isaiali  26;  25,  1-5;  3i,  12,  lï.  {26,  Magicians  or  me  relia  ni  s'/ 
aux  vv.  6,  7.  Se  prononce  pour  marchands  ;  25,  3-5.  The  city  of  Nations. 
L'auteur  aurait  écrit  :  «  the  city  of  thc  awe-inspiring.  »  34,  12,  11. 
Was  the  Edomite  Monarchij  élective?  Le  mot  isip""  n  est  pas  une  bonne 
lecture,  et  la  théorie  repose  sur  une  mauvaise  interprétation  dune 
leçon  mal  attestée.)  pp.  111-127.  —  J.  G.  Matthes.  Demerkungen  zu  eini- 
gcn  Stellen  aus  Genesis  und  Numeri.  (Sur  Gen.  l^f,  14;  4-0,  14;  4/, 
16;  47,  19;  Num.  12,  8;  12;  2i,  22.)  pp.  128-132.  —  Ed.  KôxiG.  Die 
Bedeutung  des  hebràischen  pD  (Le  mên  hébreu  a  bien  le  sens  d'  «  es- 
pèce »    et    non    de    «  nombre  »,   ;nalgré   l'assyrien   menu.)   pp.    133-146. 

—  K.  BuDDE,  Die  Erklàrung  des  Namens  Kajin  in  Gen.  'i-,  l.(  11  n'y  a 
rien  à  changer  au  texte,  car  rien  ne  saurait  rendre  d'une  façon  plus 
vraie  et  plus  frappante,  le  cri  de  la  première  mère  :  «  J'ai  acquis 
Jahwé  (lui-même)  comme  époux  »,  expression  de  respect  et  d  ad- 
miration pour  son  mari  qui  a  comme  créé  ce  nouvel  être;  ou  «  le 
Dieu  créateur  m'a  visitée  sous  la  forme  de  mon  mari  »,  ou  autres 
hyperboles    ,de   joie.)    pp.    147-151. 

*  ZEITSGHRIFT  FUR  KATHOLISGHE  THEOLOGIE.  2.  -  St.  v.  Du- 

NiN-BoRKOWSKi,  S.  J.  Dic  alten  Christen  und  ihre  religiôsc  Milivell. 
(Principes  méthodologiques  dans  l'étude  comparée  du  milieu  ])aïen  et 
des  origines  chrétiennes.  Gritique  de  quelques  travaux  typiques  sur 
les  origines  chrétiennes,  et  étude  spéciale  de  l'influence  exercée  par 
la  mystique  orientale  sur  le  christianisme.  A  considérer  les  choses 
en  gros  on  remarque  de  suite  des  similitudes;  une  étude  détaillée  fait 
voir  de  profondes  différences.)  pp.  213-252.  —  G.  A.  Kneller,  S.  J. 
Rômisch-kathotisch  beim  hl.  Cyprian.  (Les  expressions  de  saint  Gy- 
prien  «.ut  ecclesiae  catholicae  matricem  et  radicem  agnoscerent  et 
tenerent  ».  (Ép.  48,  3)  se  rapportent  non  à  l'Église  catholique  en 
général,  mais  à  l'Église  romaine.)  pp.  253-271.  —  J.  Biederlack,  S.  J. 
W'eiteres  zur  Frage  von  der  sittlichen  Erlaubtheif  der  Arbeiteraus- 
slùnde.  (Explications  et  discussions  au  sujet  de  la  doctrine  sur  les  grè- 
ves précédemment  exposée  par  l'auteur.  11  est  l'ennemi  des  grèves 
basées  sur  un  principe  moral  discutable,  mais  il  a  voulu  combat- 
tre   des    théories    morales    qui   lui    paraissent   exagérées.)    pp.    272-291. 

—  H.  Bruders.  Mt.  16,  19;  18,  18  und  Jo,  20,  22,  23  in  frïihchrislli- 
cher  Auslegung.  Afrika  bis  258,  (3-  art.).  (Explication  théorique  de 
ces  passages  et  agissements  pratiques  qui  en  découlent  chez  saint 
Gyprien  et  les  papes  de  cette  époque,  spécialement  dans  la  querelle 
baptismale;  chez  Firmilien.)  pp.   292-346. 

ZEITSGHRIFT  FUR  DIE  NEOTESTAMENTLIGHE  WISSENSGHAFT. 
2-3.  --  O.  HoLTZMANN.  Dic  tàglichcn  Gebetsstundcn  ini  Judcnlum  und 
Urchiistentum.  (Le  régime  des  heures  de  la  prière  quotidienne  dans  le 
christianisme  primitif  est  d  origine  juive.;  pp.  90-107.  —  S.  A.  Eries. 
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Die  Oclcn  Salomos.  (Ce  sont  des  hymnes  niontanistes  du  second  siècle.) 
pp,  108-125.  —  A.  LoisY.  La  mention  du  temple  dans  les  Odes  de  Salomon. 
(Le  temple  dont  parlent  les  Odes  est  la  société  même  des  saints.)  pp. 
126-130.  —  ¥.  CoNYBEARE.  Tlie  OUI  Georgian  Version  of  Acts.  (Étudie  six 
i'euilles  de  l'ancienne  version  géorgienne  des  Actes  (V,  37-Vn,  23;  Vil, 
38-VllI,  20;  photographiées  au  Mont  Athos  par  le  professeur  K.  Lake 
et  qui  proviennent  d'un  Codex  du  XlIe-XIIIe  siècle.  Publie  la  retraduc- 
tion en  grec  du  texte  géorgien,  le  fac-similé  des  feuilles  du  manuscrit  et 
ajoute  des  remarques  de  critique  textuelle.)  pp.  131-140.  —  H.  Windiscii 
Die   Daii'er   der    ôffentlichen    Wirksamkeit   Jesu   nach   den    vier   Evan- 
ijcHsten.  (S'applique  à  préciser  et  la  durée  que  chacun  des  quatre  évan- 
gélistes  attribue  au  ministère  de  Jésus  et  celle  que  réclament  en  réa- 
lité les  faits  qu'il  raconte.  L'activité  de  Jésus,  telle  que  la  décrivent  les 
Synoptiques  exige  de  quatre  à  six  mois,  tandis  que,  telle  que  l'expose 
saint  Jean,  elle  demande  exactement  une  année  entière.)  pp.  141-176.  — 
B.  \V.   Bacon.   Date  and  Habitat  of  the   Elders  of  Papias.   (La   patrie 
des  «  anciens  »,  dont  parle  Papias  serait  Jérusalem  et  leur  époque  celle 
où  les  évangiles  grecs  de  Matthieu  et  de  Marc  avaient  déjà  remplacé 
les  Logia  araméens.)  pp.  176-187.  —  H.  vom  Soden.    MT^THPION  und 
sacramentum   in  den   ersten   zwei  Jahrhunderten  der  Kirche.   (Le  mot 
Ij.uiTYipi^^v     dans  les  Synoptiques,  dans  S.  Paul,  son  origine,  son  emploi 
chez  les  Pères  apostoliques;  le  mot  Sacramentum  dans  Tertullien,  son 
origine,  Coinclusions.)  pp.  188-227.  —  F.  C.  Burkitt.  Life,Zilll,Hayyim. 
(Précise  le  sens  de  Zcoy^  et  de  haijijim.)  pp.  228-230.  —  C.  H.  Turner.  Two 
Notes   on    the   Philocalia.   (1.  Sur   VExode,    Origènc  a  écrit,   d'après   S. 
Jérôme,  non  un  commentaire,  mais  des  homélies  et  des  notes  et  c'esi 
précisément  cela  que  nous  trouvons  dans  le  dernier  ch.  de  la  Philo- 
calie.  2.  La  recension  de  la  Philo'calie  conservée  dans  le  Ms.  Marcia- 
nus  Gr.  47,  semble  provenir  de  Pholius.)  pp.  231-236.  —  Fr.  Spitta.  Die 
Petrusapocaly pse  und  der  zweite  Petrusbrief.  (Compare  les  vv.   1-7  du 
fragment  d'Akhmin  et  2  Petr.  I,  16-2,  3  et  constate  les  ressemblances.  L'é- 
pître   serait   antérieure   à  l'Apocalypse.    Blâme   les   conclusions  hâtives 
touchant  l'origine  de  ces  deux  écrits  et  leurs  rapports.)  pp.  237-242.  — 
E.  Preuschen.  Eine  altkirchliche  antimarcionistiche  Schrift  unter  dem 
Namen  Ephrams.   (11   s'agit  de  l'écrit  arménien   publié  parmi   les  œu- 
vres de  S.  Éphrem  et  intitulé:  Explication  de  V évangile.,  etc.  Ce  traité 
aurait  été   composé   vers   la   fin   du   11^  eiècle,   contre   le   dualisme   de 
Marcion.  Le  texte  arménien  est  une  traduction  du  syriaque  qui  n'est 
pas  lui-même  la  langue  originale.  Patrie  et  auteur  indéterminés  pour  le 
moment.)  pp.  243-269.  —  F.  Kattenbusch.  Das  Messiastum  Jesu.  (Idée 
que  Jésus  se  faisait  de  sa  messianité.)  pp.  270-286. 

Le  Gérant  :  G.  Stoffel. 


Super ionun  permissu. 


De  licentia  Or  dinar  n. 
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REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÊOLOGIQUES 
Supplément  du  20  Juillet  19 il 

Ouvrages    envoyés    a    la    Rédaction 


II.  Pope,  O.  P.  The  Dateof  the  Composition  of  Deuteronomy.   Rome,  Pustet,  191 1  ; 
in-8"de  xix  et  198  p.  —  5  fr. 

Le  R.  P.  Pope,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau  Testament  au  Collège  Angélique,  Rome, 
publie,  sous  ce  tine,  la  thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  Commission  biblique  pour  rol)tention 
du  doctorat  en  Écriture  Sainte.  Il  a  fort  sagement  limité  son  étude  au  problème  précis  de 
l'oriiîine,  auteur  et  date  de  composition  du  Deutéronome,  et  il  a  évité  de  s'engager  dans  le 
problème  trop  vaste  de  l'origine  du  Pentateuque.  Le  livre  s'ouvre  par  un  chapitre  préluninaire 
où  l'auteur  décrit  à  grands  traits  la  conception  traditionnelle  et  la  conception  moderne  des  livres 
et  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament.  Il  aborde  ensuite,  dans  une  série  de  chapitres,  l'exposé 
et  la  critique  des  arguments  apportés  par  l'école  de  Kuenen-Wellhausen  pour  prouver  l'origine 
tardive  (VII*^  siècle)  du  Deutéronome.  Ces  arguments  sont  reproduits  le  plus  souvent  dans  la 
forme  même  que  leur  ont  donnée  les  représentants  de  la  thèse  dite  critique,  ce  qui  garantit  la 
précision  et  l'entière  loyauté  de  la  discussion.  Et  ces  représentants  de  l'opinion  critique,  le 
P.  Pope  ne  va  pas  les  chercher  parmi  les  enfants  perdus  de  l'École  évolutioniste,  ce  qui  pourrait 
paraître  de  mauvaise  guerre.  Ceux  qu'il  cite  habituellement  ce  sont  les  chefs  mêmes  de  l'Ecole, 
Kuenen,  Wellhausen,  ou  bien  des  savants  d'une  autorité  incontestée  comme  M.  Driver.  Tandis 
que  dans  ces  premiers  chapitres  la  réaiiation  tient  la  place  piincipale,  l'auteur,  veis  la  fin  de  son 
livre,  entreprend,  de  façon  plus  spéciale,  l'étude  directe  des  faits  en  des  chapitres  intitulés  : 
le  témoignage  du  Deutéronome  sur  lui-même,  le  témoignage  de  l'archéologie  touchant  la  date 
du  Deutéronome,  qui  a  écrit  le  Deutéronome  ?  De  l'avis  de  l'auteur,  il  serait  excessif  de  consi- 
dérer son  étude  comme  une  démonstration  rigoureuse  de  la  composition  du  Pentateuque  par 
.Moïse.  Il  ne  réclame  pour  sa  conclusion  qu'une  haute  probabilité.  En  ce  qui  concerne  le  Deuté- 
ronome, il  estime  que  rien  dans  le  décret  de  la  Commission  biblique  n'oblige  à  tenir  qu'il  a  été 
rédigé  par  Moïse  pliuôt  que  par  fosué,  par  exemple.  Mais  ce  que  n'exige  pas  ce  décret,  les  faits 
le  demandent  et  il  conclut  que  le  Deutéronome  est  l'œuvre  littéraire  de  iVIoïse  à  l'exception  du 
ch.  XXXI V  et  de  passages  tels  que  iv,  41-45  ;  x,  6-9.  On  lira  avec  profit  ce  travail  dont  l'éiu- 
dition,  le  sérieux  et  la  parfaite -loyauté  impressionnent  très  favorablement. 

R.  CoRNELY  et  F.  ZoRELL,  S.  L  Commentarius  in  librum  Sapientiae  ( Cm  sics  S.  S\,  etc.) 
Paris,  LeLhielleux,  1910  ;  gr.  in-8"  de  iv  et  614  p.     -  12  fr. 

J.  Knabknbaup:r  et  F.  Zokeli.,  S.  L   Commentarius  in  Proverbia   (C.  S.  S.)   Paris, 
Lethielleux,  1910  ;  gr.  in-8"  de  270  p.  —  5  fr.  25. 

Le  premier  de  ces  commentaires  est  une  oeuvre  postluime  du  P.  Cornely  publiée  par  le 
P.  Zorellqui,  le  trouvant  par  endroits  un  peu  diffus,  y  a  pratiqué  quelques  coupures,  en  même 
temps  qu'il  y  introduisait  de  rares  et  légères  modifications.  La  méthode  exégétique  du 
P.  Cornely  est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  lieu  delà  décrire  à  nouveau.  On  retrouvera  dans  ce 
nouveau  volume  l'érudition  linguistique  du  défunt,  son  souci  d'interprétation  strictement 
littérale  et  touchant  parfois  à  la  servilité,  ses  explications  détaillées  et  copieuses.  Le  commen- 
taire prend  pour  base  réelle  le  texte  grec,  la  Vulgate  étant  jugée  très  imparfaite  pour  ce  liv.'-e. 
Sur  la  question  d'auteur  voici  en  quels  ternies  s'exprime  l'Introduction  (p.  2)  :  «  ...  nos  quoque 
cum  catholicis  plerisque  librum  nostrum  Salomoni  deberi  negamus,  sed  pio  cuidam  Judaeo 
Hellenistie  eum  attribuimus,  qui  sacras  gentis  sua;  Scripturas  optime  cognitas  habens  eoruraque 
doctrinis  revelatis  fideliler  inhserens  S.  Spiritus  instinctu  gri\;ca  lingua  eum  ad  contribulos  sucs 
exhortandos  et  consolandos  compcsuit  ;  omnino  tamen  sinml  concedimus  eum  commentariis 
quibusdam  a  .Salomone  de  Sapientiœ  indolê  et  utilitate  conscriptis  sed  hodie  deperditis  usum 
esse  eorumque  doctrinam  suis  ipsius  verbis  fideliter  tradidisse.»  La  date  de  composition  du  livre 
de  la  Sagesse  serait  à  fixer  vers  la  fin  du  II le  siècle  av.  J.  C.  On  remarquera  la  distinction 
suivante  :  «  Titulus  autem  «  Sapientia  Salomonis  »  (qui  non  est  idem  ac  «  liber  Sali;monis  de 
Sapientia)  apte  operi  prnefixus  est,  quod  inSapientissimi  régis  sapientia  explananda  et  inculcanda 
totum  versatur  »,  p,  2. 

Si  le  P.  Zorell  a  pu  trouver  un  peu  diffus  le  conmientaire  tlu  P.  Cornely  sur  le  livre  de  la 
Sagesse,  il  est  à  craindre  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  jugent  par  contre  par  trop  succinct  celui 
du  P.  Knabenbauer  sur  le  livre  des  Proverbes.  L'introduction  en  particulier  paraîtra  un  peu 
écourtée.  Sur  la  cjucstion  d'auteur,  le  P.  Knabenbauer  remarque  que  seuls  les  cti.  xii-xxil,  16. 
sont  explicitement  attribués  à  Salomon  et  qu'il  ne  faut  pas  interpréter  trop  rigoureusement  cette 
attribution.  11  souscrit  à  cette  déclaration  de  Dom  Calmet  :  «  Ex  bis  onmibus  satis  demonstratum 
arbitror,  Proverbiorum  collectionem,  qualis  modo  exstat,  e  variis  Salomonis  sententiis  ador- 
natam,  nec  unius  esse  auctoris,  nec  temporis  »,  p.  3.  Le  commentaire  est  solide  et  précis  et  il 
ne  lui  manque  guère  que  d'être  un  peu  plus  ample.  Les  défauts  qu'on  a  déjà  reprochés  à  l'orga- 
nisation typographique  du  Cursus  sont  particulièrement  sensibles  dans  ce  volume.  La  disposition 
qui  consiste  à  séparer  nettement  le  texte,  les  remar(|ues  de  critique  textuelle,  le  commentaire 
littéral,  les  notes  plus  étendues  sur  des  questions  spéciales  est  décidément  plu.s  commode.  On 
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trouve  en  Appendice  un  travail  intéressant  du  P.  Zorell  intitulé  :   De  arle  rhyllimica  Hebrœot-ian 
(pp.  249-270). 

É.  Amann.  Le  Protévangile  de  Jacques  et  ses  remaniements  latins.    Introduction, 

textes,  traduction  et  commentaire  [Les  Apocryphes  du  Nouveau  Testament  publiés  sous 

la  direction  de  J.  Bousquet  et  K.  Amann).  Paris,   Letouzey  et  Ané,  1910  ;  in-8''  de  ix 

et  378  p.  —  6  fr. 

M.  E.  Amann,  aumônier  au  collège  Stanislas,  en  publiant  ce  volume,  s'est  proposé  de  mettre 
à  la  portée  des  théologiens,  des  exégètes  et  liturgistes  français  quelques-uns  des  plus  célèbres 
apocr3^phes  du  N.  T.  et  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  profonde  sur  la  vie  chrétienne,  spécia- 
lement en  ce  qui  regarde  le  culte  populaire  de  la  Ste  Vierge  et  sur  l'art  chrétien  à  Byzance  et 
dans  l'Occident  latin.  Il  s'agit  de  l'écrit  connu  sous  le  nom  de  Protcvangile  de  facqzies  (150-180 
ap.  J.C.  )  et  de  ses  deux  remaniements  latins  :  le  Liber  de  ortu  Beatœ  Mariœ  et  infantia  Salva- 
toris  on  Pseudo-Matthieu  (  fin  du  vi^  siècle)  et  le  De Nativitate  Mariœ  (époque  de  Charlemagne). 

L'auteur  étudie  d'abord,  dans  une  introduction  très  complète,  les  différents  problèmes  que 
posent  les  écrits  en  question.  On  lira  avec  beaucoup  de  fruit  cette  belle  étude  où  l'étendue  de 
l'information  et  la  perspicacité  critique  méritent  d'égales  louanges.  Il  donne  ensuite  le  texte  grec 
du  Protéva77gile  d.'».^ïks  l'édition  de  Tischendorf  avec,  en  note,  de  nombreuses  variantes,  la  tra- 
duction française  de  ce  texte  et  un  commentaire  développé  :  le  texte  latin  d'après  Tischendorf 
et  avec  des  variantes  en  note,  la  traduction  et  le  commentaire  du  Pseudo-Matthieu  ;  le  texte 
latin  classique  du  De  Nativitate  Maria;  avec  une  traduction  et  un  commentaire.  On  doit  recon- 
naître que  M.  Amann  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  et  que  l'étude  de  ces  apo- 
cryphes est  maintenant  accessible,  grâce  à  lui,  à  tous  ceux  qui  sont  tenus  de  s'y  intéresser. 

TT.  KocH.  Die  Abfassungszeit  des  lukanischen  Geschichtswerkes.  Eine  historisch- 
kritische  und  exeg"etische  Untersuchung.  Leipzig,  Deichert,  191 1  ;  in-8°  de  vi  et 
102  p.  —  I  m.  80. 

Fr.  Westberg.  Zur  Neutestamentlichen  Chronologie  und  Golgathas  Ortlage. Leipzig, 

Deichert,  191 1  :  in-8"  de  n   et  144  p.  —  3  m. 

Dans  son  intéressante  étude,  M.  H.  Koch,  reprenant  le  problème  laissé  d'une  certaine  ma- 
nière en  suspens  par  M.  Harnack,  entreprend  de  prouver  que.  /' £va//gi te  selon  S.  Lucç:\.  les  Actes 
des  Apôtres,  préparés  l'un  et  l'autre  pendant  les  deux  années  que  dura  la  captivité  de  S.  Paul  à 
Césarée,  furent  définitivement  rédigés  à  Rome,  le  premier  en  61-62,  les  seconds  un  ou  deux  ans 
après.  L'auteur,  pour  établir  cette  conclusion,  étudie  successivement  la  finale  des  Actes,  la 
situation  intérieure  et  extérieure  du  ("hribtianisme  suppo.sée  ou  décrite  par  les  Actes,  les  parti- 
cularités du  discours  eschatologique  de  Jésus  dans  le  troisième  évangile.  Ce  travail  mérite 
d'être  lu. 

M.  Westberg  nous  donne  dans  ce  nouvel  ouvrage,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  son  travail 
antérieur  sur  la  Chronologie  biblique  d'après  Flavius  Josèphe  et  l'année  de  la  mort  du  Christ 
(1910),  tout  à  la  fois  la  preuve  de  l'étendue  de  son  érudition  et  de  la  hardiesse  souvent  paradoxale 
de  ses  idées.  Il  y  maintient,  par  exemple,  comme  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jésus 
12  av.  J.  C.  et  33  ap.  J.  C.  La  comète  de  Halley  fut  justement  visible  en  11  ou  12  av.  J.  C.  et 
c'est  elle  l'étoile  des  Mages.  S.  Pierre  est  mort  à  Rome  en  57  et  S.  Paul  en  60.  Les  épitres  de 
S.  Paul  sont  rangées  par  l'auteur  dans  un  ordre  tout  à  fait  insolite.  Ses  conclusions  géographiques 
et  archéologiques  ne  sont  pas  moins  originales.  Naturellement  il  identifie  le  Golgotha  avec  la 
colline  dite  de  Jérémie  au  nord  du  Bézétha.  M.  W'esiberg  encore  une  fois  est  fort  érudit  et  son 
étude  contient  des  documents  intéressants  ;  malheureusement  l'érudition  n'est  qu'une  partie  de 
la  science. 

M.-J.  Lac.range,  O.    r.  Evangile  selon  Saint   Marc  {Étales    Bibliques^.    Paris,    Ga- 

balda,  191 1  ;  gr.   in-8°  de  cl  et  455  p.  —  15  fr. 

Longtemps  à  demi  négligé,  l'évangile  de  Saint  Marc  se  trouve  porté,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  au  premier  plan  des  recherches  et  des  disdussions.  Il  apparaît  aujourd'hui  à  beaucoup 
de  critiques  comme  l'une  des  bases  essentielles  sur  lesquelles  repose  toute  notre  connaissance 
historique  de  la  vie  et  de  l'enseignement  de  Jésus.  Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  cette  manière 
de  voir,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  devoir  incombe  aux  exégètes,  aux  théologiens  et  aux 
apologistes  catholiques  de  suivre  avec  une  particulière  attention  ce  mouvement  de  recherches 
dont  Saint  Marc  est  l'objet.  C'est  dire  que  le  commentaire  récemment  publié  par  le  R.  P.  La- 
grange  vient  à  son  heure  et  qu'il  joint  à  ses  mérites  intrinsèques  celui  d'une  véritable  oppor- 
tunité. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  dans  les  milieux  catholiques  compétents  on  ait  un  peu 
partout  salué  son  apparition  comme  un  événement  heureux  et  qu'on  ait  signalé  avec  satisfac- 
tion sa  haute  valeur  apologétique  et  scientifique.  On  a  loué  pareillement  le  tact,  la  sagesse, 
l'esprit  vraiment  catholique  dont  son  auteur  a  fait  preuve  parmi  tant  de  problèmes  délicats 
qu'il  a  eu  à  traiter  en  600  pages. 

Il  ne  peut  être  question  d'en  donner  ici  l'analyse  détaillée  on  même  de  signaler  les  opinions 
les  plus  caractéristiques  qui  s'y  trouvent  exposées  et  défendues.  L'on  doit  se  borner  à  décrire 
en  gros  son  contenu.  Dans  l'Àvant-Propos  le  P.  Lagrange  expose  qu'il  ne  s'est  pas  propo.sé, 
comme  objet  principal,  de  comparer  Saint  Marc  à  Saint  Mattlîieu  ou  à  Saint  Luc,  mais  d'expli- 
quer Saint  Marc  en  lui-même,  et  précise  sa  situation  par  rapport  au  commentaire  de  M.  Loisy 
sur  les  Synoptiques.  La  bibliographie  qui  suit  est  naturellement  très  au  point.  L'introduction, 
très  développée  (130  pages),  sera  lue  avec  un  intérêt  tout  paiticulier.  Elle  comporte  huit  cha- 
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pitres  qui  traitent  respectivement  les  questions  suivantes  :  Saint  Marc  et  son  évangile  d'après 
l'Écriture  et  la  tradition  ;  la  composition  du  second  Évangile  et  la  critique  récente  ;  critique 
textuelle  ;  le  style  et  la  composition  de  Marc;  le  caractère  sémitique  et  spécialement  araméen  de 
l'évangile  de  Saint  M^arc,  ses  latinismes  ;  les  sources  du  second  évangile  ;  le  témoignage 
historique  du  second  Evangile  ;  quelques  points  de  la  théologie  de  Saint  Marc  et  conclusion. 
Tous  ces  problèmes  sont  traités  avec  clarté,  sans  longueurs  et  avec  toute  la  compétence  dési- 
rable. La  suite  de  l'ouvrage  comprend  une  traduction  française  très  étudiée  du  texte  grec  de 
l'évangile,  établi  lui-même  avec  beaucoup  de  soin,  d'un  commentaire  continu  et  très  complet, 
coupé,  lorsqu'il  est  besoin,  par  des  études  spéciales  sur  les  questions  qui  le  méritent,  et  de  très 
bonnes  tables.  Le  commentaire  fait  autant  d'honneur  a  l'érudition  patristique  du  P.  Lagrange 
qu'à  ses  connaissances  critiques,  géographiques  et  historiques.  Il  projette  sur  le  texte 
vénérable  de  Saint  Marc  une  claire  et  vive  lumière. 

D.  A.    Seeligmue(.lp:r.   War  Paulus  Epileptiker  ?   Erwàgungen   eines   Nerven 
arztes.  Leipzig,  Hinrichs,  1910  ;  in-8"  de  m  et  82  p.         i  m.  60. 

Cette  intéressante  étude  où  le  savant  spécialiste  des  maladies  nerveuses,  Dr.  A.  Seeligmiiller 
professeur  à  l'université  de  Halle,  combat  les  conclusions  de  Krenkel  et  d'autres  savants 
favorables  à  l'hypothèse  d'une  épilepsie  vraie  dont  S.  Paul  aurait  été  atteint,  mérite  d'être  lue 
avec  attention  et  sympathie.  L'auteur  y  décrit  les  caractéristiques  somatiques  et  psychiques  de 
l'épilepsie,  examine  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  l'état  de  S.  Paul,  tant  au  point 
de  vue  corporel  qu'intellectuel  et  moral  et  conclut  nettement  que  l'idée  d'un  S.  Paul  épileptique 
doit  être  écartée.  Dans  les  dernières  pages  de  sa  brochure  le  D"'  Seeligmùller  examine  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  réalité  et  de  la  nature  des  maladies,  autres  que  l'épilepsie,  attribuées  à  S.  Paul.  Il 
incline  à  retenir  seulement  des  migraines  provenant  de  l'état  des  yeux  et  la  malaria. 

V.  Zapletal,  O.  p.  Ueber  einige  Aufgaben  der  katholischen  alttestamentlichen 
Exeg'ese.  Fribourg  (Suisse),  O.  Gschwend,  2*  éd.,  191 1  ;  in-8*'  de  39  p. 

Cette  brochure  reproduit  le  discours  prononcé  comme  Recteur,  devant  l'université  de  Fri- 
bourg en  Suisse,  par  le  R.  P.  V.  Zapletal,  O.  P.,  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament. 
Le  savant  exégète,  après  avoir  exposé  brièvement  les  progrès  réalisés  dans  le  champ  des  études 
bibliques  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  précise,  en  termes  excellents,  quels 
doivent  être  les  sentiments  du  bibliste  catholique  à  l'heure  présente,  quelle  préparation  lui  est 
nécessaire  et  la  tâche  qui  lui  incombe  dans  le  domaine  de  la  critique  textuelle,  littéraire  et 
historique. 

Abbé  J. -A.  Daubi(;ney.  Le  Chemin  du  Bonheur.  Paris,  P.  Lethielleux.  In-12,  vii- 
307  pages.  —    3  fr.  50. 

Après  des  considérations  générales  sur  le  bonheur,  on  trouvera  dans  ce  livre  des  méditations 
sur  les  Béatitudes.  Tout  imprégnées  de  la  doctrine  des  saints,  elles  font  vraiment  comprendre 
la  beauté  et  les  avantages  de  la  pauvreté,  de  la  douceur,  de  la  miséricorde.  Elles  mettent  au 
cœur  l'amour  de  la  justice,  de  la  pureté,  de  la  paix  ;  elles  éclairent  les  réalités  douloureuses  de 
la  persécution  qui  s'acharne  sur  les  justes  en  ce  monde,  et  de  la  souffrance  sous  l'étreinte  de 
laquelle  gémissent  tant  d'âmes.  Celles-ci  plus  particulièrement  auront  le  plus  grand  avantage 
à  lire  et  à  méditer  le  Chemin  du  Bofiheur. 

Collection  <L  Science  et  Religion  1>.  Paris,  Bloud,  191 1.  Brochures  in- 16  d'env.  60  pages 
—  o  fr.  60  chaq.  vol.    : 

G.  FoNSEGRiVE.  Art  et  Pornographie  (L'auteur  s'efiforce  de  délimiter  les  frontières  de 
la  pornographie  et  le  domaine  de  l'art). 

G'^  L.  DE  Clermont-Tonnerke.  Pourquoi  nous  sommes  sociaux  (Protestation  d'un 
((  privilégié  de  la  vie  »  contre  ((  l'émigration  à  l'intérieur  ))  des  anciennes  classes 
dirigeantes.  Ces  pages  sont  d'autant  plus  vivantes  et  vécues  qu'on  sait  que  l'auteur 
prêche  ici  d'exemple). 

V>^^  L.  et  P.  Mu  RAT  L'argument  classique  de  la  finalité.  Les  Merveilles  de 
l'Œil.  (L'œil  est  le  type  des  adaptations  organiques  complexes  et.  par  la  multiplicité  de 
ses  mécanismes  compliqués  et  rationnellement  conçus,  constitue  à  bon  droit  une  éloquente 
illustration  de  la  preuve  classique  de  la  fiiîaliié). 

E.  Wa-Smann,  s.  J.  La  Probité  scientifique  de  Haeckel  dans  la  question  de  la  des 
tendance  simienne  de  l'homme.  Hier  et  Aujourd'hui.  Traduit  de  l'allemand  par 
V.  C  S.  J.  (  On  verra,  dans  cet  opuscule,  les  supercheries  de  ce  <i  prodige  de  science  i>, 
les  ce  trucs  »  photographiques,  la  déformation  qu'il  fait  volontairement  subir  à  la.  pensée 
(le  Linné  pour  la  plier  à  ses  hypothèses  scientifiques  plus  que  hasardées). 

R.  P.  SouARf^,  ex  August.  ab  Assumptione.  Praxis  Missionarii  in  Oriente  servata* 
In-I2,  275  pages.  Paris,  Gabalda,  1911. —  2  fr.  50. 

Le  livre  du  P.  Souarn  est  une  traduction  latine  de  son  ouvrage  Mémento  de  Théologie  morale 
paru^en^français^en  1906  et  qui  a  rendu  tant  de  services  aux  Missionnaires  d'Orient.  Le  nouveau 
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livre  en  rendra  peut-être  encore  davantage.  Il  contient  (luelques  additions  importantes.  Les 
Missionnaires  d'Orient,  oîi  les  catholiques  du  rite  latin  sont,  en  contact  non  seulement  avec  les 
catholiques  du  rite  oriental,  mais  aussi  avec  les  schismatiques,  sauront  gré  au  P.  S.  d'avoir 
traité  d'une  manière  pratique  toutes  les  questions  particulières  que  soulève  cette  s'tuation  et 
qui  ne  manquent  pas  de  les  embarrasser  parfois.  Comme  la  plupart  de  ces  questions  ne  se 
rouvent  pas  étudiées  dans  les  Manuels  ordinaires  de  théologie,  le  petit  volume  du  P.  S.  me 
paraît  destiné  à  devenir  le  Vade  mecum  des  Missionnaires  d'Orient,  grâce  surtout  à  son  format 
et  à  sa  table  analytique  des  matières.   —  J.  N. 

UoM  Pierre  B  asti  en,  O.  .S.  B.  Directoire  canonique  à  l'usage  des  Congrégations  à 
vœux  simples,  d'après  les  pins  récents  documents  du  Saint-Siège.  —  In-8"  de 
XVi-505  pages.  Abbaye  de  Maredsous,   Belgique,  1911.  —  5  fr. 

En  1904,  Dom  Pierre  Bastien  a  publié  la  i'''  édition  de  son  Directoire,  qui  fut  fort  apprécié  non 
seulement  par  les  Instituts  religieux  auxquels  il  était  destiné,  mais  aussi  par  les  administrations 
diocésaines  dont  les  rapports  avec  les  familles  religieuses  ne  sont  pas  rares.  En  rééditant  son 
livre,  Dom  P.  B.  l'a  complété  en  y  intercalant  des  documents  nouveaux  qui  se  rattachent  à  la 
législation  des  ordres  religieux  et  qui  ont  é  é  publiés  par  la  nouvelle  Congrégation  des  Instituts 
religieux,  dont  il  est  consulteur.  L'ordonnance  de  la  première  édition  n'est  pas  modifiée  ici.  Le 
seul  point  important  à  signaler,  c'est  la  ."-uppression  des  articles  se  rapportant  exclusivement 
aux  religieux  prêtres,  parce  que  l'auteur,  dans  un  ouvrage  :  De Re^ielaribiis,  qu'il  ne  tardera 
pas  à  publier,  traitera  avec  tous  les  développements  qu'exige  le  sujet,  tout  ce  qui  concerne  les 
religieux  considérés  comme  prêtres.  Inutile  d'insister  sm-  l'intérêt  qu'offre  cette  publication 
dont   la  première  édition    a  été  si  bien  accueillie.  — J.  X. 

Bruneteau,  E.  La   doctrine  morale  de  révolution.   Paris.  Beauchesne,    1910,    in-i6, 

viii-95  PP- 
■  Une  des  applications  les  plus  fausses  de  la  doctrine  de  l'Evolution  consiste  à  l'appliquer  dans 
le  domaine  moral.  C'est  cette  fausse  application  que  dénonce  M.  Bruneteau  dans  cet  opuscule, 
avec  une  grande  clarté  et  une  remarquable  précision  scientifique.  Après  avoir  exposé  le 
système  cher  à  Cjuyau,  Spencer,  Haeckel.  l'auteur  le  réfute  méthodiquement.  Il  montre  que 
l'Evolutionisme  en  morale  lepose  tout  enliser  sur  des  postulats  sans  preuves,  et  même,  en  plus 
d'un  cas,  contraires  aux  faits;  qu'il  ne  réussit  pas  à  expliquer  la  genèse  de  nos  idées  morales:  que, 
considéré  en  lui-même,  il  n'est  pas  une  morale,  mais  de  l'amoralisme  pur.  Nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  une  large  diffusion  à  cette  excellente  mise  au  point  d'une  doctrine  en  vogue,  et 
radicalement  fausse. 

M.  Giorgio  del  Vecchio.  L'idée  d'une  science  du  droit  universel  comparé  (tra- 
duction de  M.  René  Francez)  Paris,  Ibtairie  générale  de  Droit  et  de  Jurisprudence, 
opusc.  de  23  p. 

Moralistes  et  sociologues  feront  bien  de  lire  ces  quelques  pages,  parues  dans  la  Revue  cri- 
tique de  Légisfnlion  et  de  Jurisprudence,  Ils  y  verront  clairement  et  méthodiquement  exposée  la 
question  de  savoir  si  la  science  du  droit  universel  composé,  qin  se  meut  dans  la  sphère  de 
l'expérience  et  s'appuie  sur  la  connaissance  des  phénomènes  juridiques,  n'en  est  pas  moins 
soumise  à  toute  une  série  de  prémisses  et  de  constructions  philosophiques,  sans  laquelle  elle 
tomberait.  L'auteur  est  d'avis  que  tout  en  étant  et  devant  être  utie  science  empiiique,  elle 
marque  en  même  temps  la  limite  de  rapprochement  de  la  science  et  de  la  philosophie  du  droit. 

BossuET.  Correspondance.   Nouvelle  édition  par  Ch.  Urbain   et  G.  Levesque.  T.  m, 

(1684-1688).  Paris.  Hachette.  1910.  In-8",  576  p.  —  7  fr.  50. 

Le  troisième  volume  de  la  Correspondance  de  Bossu-t  contient  les  lettres  des  années  1684- 
1688.  Les  éditeurs  y  ont  joint  un  nombre  relativement  considérable  de  lettres  adressées  à  Bossuet 
lui-même  par  divers  correspondants.  Parmi  elles  il  faut  signaler  spécialement  dix  lettres  inédites 
de  Louvois  sur  la  question  Protestante. 

Ce  volume  contient  198  lettres  ;  97  ont  été  publiées  d'après  les  originaux,  22  sur  des  copies 
authentiques,  et  les  autres,  sauf  indication  spéciale,  d'après  le  texte  donné  par  Défoiis.  On 
remarquera  que  73  de  ces  lettres  ne  figurent  pas  dans  l'édition  Lâchât,  jusqu'ici  la  plus  com- 
plète. 

Les  correspondants  de  Bossuet  s'appellent  Condé,  Louvois,  Fénelon,  Mabillon,  de  Rancé,  Huet, 
Renaudot,  sans  compter  plusieurs  religieuses  du  diocèse  de  Meaux  et  divers  autres  person- 
nages mêlés  aux  affaires  doctrinales  ou  religieuses  de  cette  époque. 

On  y  verra  parmi  les  sujets  traités  une  longue  lettre  à  un  disciple  de  Malebranche  où  ce  der- 
nier est  assez  maltraité  ;  diverses  questions  aux  bénédictins  de  Saint-Maur,  des  correspondances 
sur  la  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes 

Ce  serait  se  répéter  que  de  louer  l'impeccable  érudition  des  éditeurs.  Leurs  notes  sont  vrai- 
ment le  modèle  du  genre. 

D""  Henry  Bouquet.  La  Puériculture  sociale.  Paris,   Bloud,  191 1  ;  in-12  de  324  p.  — 

3  fr.  50. 

La  mortalité  infantile,  pour  diminuée  qu'elle  soit,  n'en  reste  pas  moins  le  grand  facteur  de 
notre  dépopulation,  Les  oeuvres  de  puériculture  (crèches,  pouponnières,  etc.)  s'efforcent  de 
propager    dans   les  classes  nécessiteuses  les  principes  d'hygiène  dont  l'application   sagement 
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dirigée  est  rip[5clée  à  sauver  l'enfance  des  iniion\brables  dangers  qui  la  ni  Miacent.  (ie  manière  a 
amoindrir  dans  les  proportions  les  plus  grandes  possible  l'hécatombe  effroyable  et  continue 
cjui  prive  la  nation  de  milliers  de  vi-:;s  humaines.  Une  pratique  spéciale  de  quinze  années  auto- 
risait M.  B.  à  décrire  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  œuvres  de  puériculture.  11  s'efforce 
surtout  de  donner  aux  parents,  aux  fondateurs  et  au  personnel  de  ces  oeuvres,  les  conseils 
techniques  et  pratiques  qui  leur  permettront  de  lutter  efficacement  contre  la  mortalité  infantile. 

M.  H. 

Henri  Joly.  L'Italie  contemporaine.  Enquêtes  sociales.  Paris,  Bloud,  191 1.  In- 16, 
VII-315  pages,  des  «  Études  de  Morale  et  de  Sociologie  ».      -  3  fr.  50. 

Étudier  les  luttes  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété  dans  la  haute  Italie,  les  résultats 
qu'elles  semblent  avoir  produits  et  les  répercussions  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  le  mouvement  de 
la  criminalité  du  pays,  tel  était  le  plan  de  la  mission  confiée  à  l'auteur  par  l'Académie  des  sciences 
morales.  C'est  le  résultat  de  cette  enquête  qui  est  consigné  ici.  Le  sujet  est  presque  complète- 
ment neuf,  peu  d'auteurs  ayant  abordé  une  étude  d'ensemble  de  la  vie  sociale  en  Italie.  Les 
enquêtes  de  M.  Henri  Joly  éclairent  les  conflits  de  classes  et  de  partis,  les  crises  de  la  vie 
sociale  et  ses  oeuvres,  le  progrès  de  la  criminalité,  l'esprit  du  clergé  dans  les  différentes  pro- 
vinces On  retrouvera  dans  cet  ouvrage  solide  les  cjualités  qui  distinguent  l'auteur  dans  ce  genre 
de  travail.  Mais  ce  qui  se  remarque  ici  à  un  degré  peu  ordinaire,  c'est  le  talent  de  faire  parler 
des  hommes  compéteats  et  de  compléter  leurs  rapports  par  des  observations  où  l'on  sent  à  la 
fois  le  philosophe,  le  moraliste  et  le  psychologue  attentif  aux  détails  vivants.  C'est  là  précisé- 
ment ce  qui  rend  l'ouvrage  de  M.  Joly  utile,  non  seulement  au  grand  public,  mais  aussi  aux 
sociologues. 

r;tesse  ]vf,  de  ViLLiîKMONT.  Sainte  Véronique  Giuliani,  Abbesse  des  Capucines  (i66o- 

1727).    Paris,  deGigord,  et  Couvin  (Belgique),  1910.  In-i6,  lv-494  pages. 

Jusqu'à  ce  jour,  sainte  Véronique  Giuliani  était  peu  connue,  au  moins  (iu  public  français,  sa 
vie  n'ayant  jamais  été  écrite  en  français.  Et  pourtant  elle  fut  l'une  des  saintes  les  plus  extraor- 
dinaires de  l'Eglise.  Cette  vie  fort  attachante  est  un  témoignage  peu  commun  de  la  puissance 
de  Dieu  dans  une  de  ses  plus  admirables  créations  et  sera  lue  avec  édification  même  en  dehors 
delà  grande  famille  franciscaine. 

A. -M.  Rouii.i.oN,  O.  P.  Le  P.  Ollivier  (1835-1910).  Notes  et  Souvenirs.  Paris. 
Lethielleux,  s.  d.  In-8^  vi-208  pages.  —  3  fr. 

Le  P.  Ollivier  fut  une  des  grandes  voix  de  la  chaire  catholique  ;  pendant  près  de  cinquante 
ans,  il  captiva  sous  le  charme  exquis  de  sa  parole  d'immenses  et  imposants  auditoires.  Il  avait  le 
génie  de  l'éloquence.  Sa  voix  à  peine  éteinte,  un  de  E.es  amis  qui  fut  aussi  son  disciple,  retrace 
avec  amour  la  carrière  de  cet  apôtre.  Ce  qu'il  nous  dit  de  ses  travaux,  de  sa  parole  ardente,  de 
ses  succès  oratoires,  de  son  originalité  piquante,  de  ses  oeuvres  d'écrivain,  tout  cela  nous  était 
connu  et  réveille  en  nous  un  écho  qui  nous  charme  encore.  Mais  le  P.  Ollivier  n'était  pas  seule- 
ment cet  orateur  fougueux  et  rude,  familier  ou  sublime,  claironnant  ou  moqueur.  Ceux  qui 
l'ont  connu  dans  l'intimité  —  et  l'auteur  est  du  nombre  de  ces  privilégiés  —  ont  connu  l'homme 
tendre  et  plein  d'aménité  dans  les  rapports  intimes,  le  religieux  profondément  attaché  à  son 
Dieu  et  à  son  Ordre,  humble  et  mortifié,  bon  et  tendre,  toujours  prêt  à  rendre  service.  Et  ce 
côté  de  la  vie  du  P.  Ollivier  sera  pour  beaucoup  une  révélation.  Ce  fut  là  en  réalité  le  secret  de 
son  action  et  de  sa  puissance  sur  les  âmes.  Et  ainsi  le  P.  OUivit  r,  qui  fut  par  sa  parole  un 
maître  en  éloquence,  par  ce  petit  livre  sorti  du  cœur  de  son  ami,  devient  un  maître  en  vertus  et 
en  perfection  religieuses.  Il  faut  donc  remercier  et  féliciter  le  R.  P.  Rouillon  d'avoir  mis  en  relief 
cette  belle  vie,  longue,  étonnamment  remplie,  à  laquelle  aucun  des  événements,  des  pensées  et 
des  sentiment.s  de  notre  époque  ne  fut  étranger.  —  J.  E. 

E.  Jacquier.  Le  Nouveau  Testament  dans  l'Église  chrétienne.  Tome  i"^'  :  Prépara- 
tion, formation  et  définition  du  Canon  du  N.  T.  Paris,  J.  Gabalda,  191 1.  In-12, 
450  pages.  —  3  fr.  50. 

Emile  BouTROux.  William  Jatnes.  Paris,  A.  Colin,  191 1.  In-i8,  143  pages,  avec  une 
phototypie  hors  texte.  —  3  fr. 

K.  ICesseler.  Die  religiose  Weltanschauung  Schillers  und  Goethes  in  ihrer  Bedeu- 
tung- fiir  das    Lebensproblem.  Bunzlau,  G.  Kreuschmer.  1911.  In-i6,  51  pages. 

J.  M.  Lahy.    La   Morale  de  Jésus.  Sa  part  d'influence   dans   la   Morale   actuelle. 

Paris,  F.  Alcan,  191 1.  In-ï8.  195   pages,  delà  Bibl.  de  Phil.  ConteJtiporaine.  -     2  fr.  50. 

D""  G.  Surbleu.  La  Volonté.  2"  Édition  revue  et  augmentée.  Paris,  A.  Maloine  et 
G.  Beauchesne.  s.  d.  [1911].  In  8,  xi-195  pages.         5  fr. 

M.  Landrieux.  L'Inquisition.    Les   temps,  les   causes,  les   faits.   Paris,    Lethielleux 

s.  d.  In- 12,  166  pages.  —  o  fr.    50. 

P.  Archambault.  Pascal.  Choix  de  textes  et  Introduction.  Paris,  L.  Michaud, 
s.  d.  [1911].  Iii-i6,  224  pages  et  10  grav.  delà  Coll.  Les  Granis  Philosophes  Fra'içaia 
et  Étrangers.  —    2  fr. 
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E.  Thomas.  La   Littérature  Chrétienne,  avec  un  Essai  sur  les  Études    Religieuses 

en  France  par  Ch.  Simond.  Ibidem,  s.  d.  In-i6.  223  pages  et  36  grav.   et  portraits,  de 

X Encyclopédie  littéraire  illustrée.  —  2  fr. 
\y  s.  Friedlaenoer.  Friedrich  Nietzsche.  Eine  intellektuale  Biographie.   Leipzig, 

G.  J.  Joschen,  191 1.  In-8'',  149  pages.  -     2  mk.  80. 
Ch.    Hansen    Toll.    Die  erste    Antinomie    Kants    undder  Pantheismu?.    Berlin, 

Reuther  et  Reichard,  1910.  In  8°.  47  pages.  —   i  mk.  50. 
G.  W.   F.  Hegel.  The   Phenomenolôgy  of  Mind.  Translated  wilh  an  introduction  and 

notes  by  J.    B.  Baillie.    Londres.    Swan    Sonnenschcin    et    Cie,   1910.    2.    vol.    in-8", 

XLiv  et  viii-823  pages.  —  21  sh. 

Arn.  Ruge.  Das  Problem  der  Freiheit  in  Kants  Erkenntnistheorie.  Leipzig.  Fr. 
Eckardt,  1910.  In-8°,  iv-84  p.  —  i  m.  50. 

J.   Bricout.    Où  en    est  l'histoire   des    Religions  ?    Tome  I.  Les    religions    non 

chrétiennes.  Paris.  Letouzeyet  Ané.  191 1.   In-8.  457  pages.  —  Les  2  volumes,  12  fr. 
S.    Thomas  Aquinas.  The  Summa  theologica.   Literally    translated  by  Faihcrs  of  the 

English  Dominican  Province.  Tome  I.  t^uest.  i-xxvi.    Londres,  R.  et  T.    Washbourne. 

191 1.  In-S^  XC-361   p.  —  6  sh. 
Platons.    Dialog   Theatet.    iibersetzt    und    erlautert    von   O.    Appei.t.  ( Philosophische 

Bibliotek,  83).  Leii^zig,  Diirr,  1911.  In-8%  iv-192  p.  —  3  m.  i^o. 
W.  Elert,  Prolegomena  der   Geschichtsphilosophie.    Studie  zur  Grundlegung  der 

Apologetik.   Leipzig,  Deichert.  1911.  In-S*^.  vill  1 15  pages.  —  2  m. 
P.  Gaultier.  La  Pensée  contemporaine.  Les  grands    Problèmes.    Paris,    Hachette, 

1911.    —  In-i6.  V111-313  pages.  -     3  fr.    50. 
L.  Cl.  FiLLiON.  Les  Miracles   de    N.-S.  Jésus-Christ.    Paris,    P.    Lethielleux,  s.   d. 
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Le  Plaisir  et  la  Joie 


DANS  un  article  paru  ici  même,  et  ayant  pour  titre  :  L'état 
agréable  (1)  nous  avons  étudié  ce  phénomène  affectif  de 
la  façon  la  plus  générale,  nous  efforçant  de  déterminer  ce  qui 
lui  convient  partout  et  toujours,  dès  qu'il  existe,  abstraction 
faite  des  différences  nécessaires  qu'il  revêt  selon  qu'il  est  plai- 
sir ou  joie. 

Voici  nos  principales  conclusions  : 

L'aspect  physiologique  que  revêt  la  plupart  du  temps  le  phé- 
nomème  agréable  n'a  pas  de  quoi  le  qualifier;  mais  c'est  là 
le  propre  de  son  aspect  psychique.  Si  chacun  de  nos  états  affec- 
tifs peut  être  comparé  à  l'une  des  étapes  d'une  tendance  évo- 
lutive vers  un  bien  désiré,  le  phénomène  agréable  en  repré- 
sente le  stade  terminal;  il  est  le  repos  de  l'appétit  sensitif  dans 
la  possession  d'un  bien  connaturel. 

Tout  un  ensemble  d'éléments  conditionnent  l'état  agréable  : 
an  sujet  qui  éprouvera  l'émotion;  un  objet  de  bien  qui  la  spé- 
cifiera; une  activité  qui  assurera  chez  le  sujet  la  présence  et 
la  possession  de  ce  bien;  une  connaissance  qui,  en  face  de 
l'appétit  amorphe,  lui  présentera  le  bien  spécifiant  et  fera  pren- 
dre conscience  au  sujet  de  l'actuelle  possession  de  ce  bien.  Ces 
éléments  étant  donnés  et  ces  conditions  étant  assurées,  l'ap- 
pétit réagit  en  complaisance  dans  l'actuelle  possession  du  bien 
convoité,  et  cette  jouissance,  au  terme  d'une  tendance  arrêtée 
et  satisfaite,  est  formellement  l'état  agréable. 

Mais  une  étude  complète  de  ce  phénomène  affectif  ne  peut 
s'en  tenir  là.  Par  un  effort  systématique  nous  avons  abstrait 
des  différences  qui,  dans  le  concret,  le  particularise,  pour  en 
manifester  les  traits  universels  et  généraux.  Maintenant  une 
nouvelle  question  se  pose  :  Toutes  les  émotions  et  tous  les  sen- 
timents agréables  se  ressemblent-ils  parfaitement? 

Certains  psychologues  modernes  l'affirment.  En  regard  de  leurs 
objections,  nous  voudrions  exposer  et  justifier  les  raisons  mises 


1.  T.   IV    (1910),   pp.    661-677. 
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en  avant  par  la  psychologie  traditionnelle  pour  diviser  les  états 
agréables  en  ces  deux  classes  :  plaisirs  et  joies, 

*  * 

Nous  trouvons  très  naturel  d'attribuer  aux  animaux  un  cer- 
tain nombre  d'émotions  qui  nous  appartiennent  également.  Nous 
disons  d'un  animal  qu'il  est  peureux,  colère,  gai  ou  triste.  Sans 
doute,  notre  attribution  est  souvent  trop  complaisante.  La,  psy- 
chologie de  l'animal  nous  reste  si  mystérieuse,  et  nous  parlons 
si  facilement,  à  son  sujet,  d'une  manière  anthropomorphique  ! 
Cependant,  tout  en  reconnaissant  la  part  d'exagération  que  por- 
tent nos  appréciations,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  les 
croire  complètement  fausses.  C'est  vrai,  l'animal  possède  à  son 
actif  tout  un  jeu  d'émotions  semblables  à  celles  qui  nous  agi- 
tent. Et,  en  ce  qui  concerne  le  phénomène  affectif  qui  présen- 
tement nous  occupe,  nous  tenons  pour  certain  que  l'animal  éprou- 
ve, tout  comme  nous,  des  plaisirs,  des  délectations.  Notre  lan- 
gage, expressif  du  sens  commun,  c'est-à-dire  du  consentement 
universel,  affirme  cette  vérité. 

Cependant,  le  langage  et  le  sens  commun  n'identifient  pas, 
au  point  de  vue  de  leur  qualité,  tous  nos  états  agréables  avec 
ceux  des  animaux.  Ils  partagent  nos  émotions  délectables  en 
deux  catégories  distinctes  :  les  plaisirs  et  les  joies.  Sans  doute 
ces  deux  mots  ont  dans  le  langage  courant  beaucoup  d'élas- 
ticité. Désignant  les  états  agréables  communs  à  l'homme  et  à 
l'animal,  on  pourra  parler  de  «  joies  »,  mais  on  ajoutera  un 
correctif  et  on  dira  :  «  joies  inférieures  »;  de  même  les  états 
agréables  propres  à  l'homme  pourront  être  nommés  :  «  plaisiis  », 
mais  avec  le  surcroît  d'une  épithète  :  «  plaisirs  supérieurs  »  (1). 

Cette  distinction,  mise  par  le  sens  commun  et  formulée  par 
le  langage  entre  le  plaisir  et  la  joie,  correspond-elle  à  la  réa- 
lité ?  Et,  si  oui,  peut-elle  prétendre  à  une  justification  philoso- 
phique? 

La  question,  il  est  vrai,  dépasse  celle  du  plaisir  et  de  la  joie 
et  implique  celle,  plus  générale,  de  la  distinction  entre  les  émo- 
tions et  les  sentiments,  entre  l'affectivité  sensible  et  l'affectivité 
rationnelle.  De  l'existence  reconnue  de  ces  deux  affectivités  et 
de   leur   différence   établie,    on   devrait   conclure  léoitimement   à 


1.    Cf.   s.   Thomas,    Sum7n.    Theolog.,   la  lias,   Qu.    XXXI,   Art.  3. 
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l'existence  de  deux  sortes  de  phénomènes  agréables,  c'est-à-dire', 
à  la  différence  du  plaisir  et  de  la  joie.  Mais  la  thèse  générale 
est  inductivement  établie  par  des  preuves  particulières  et  sa 
base  expérimentale  est  faite  de  l'analyse  des  émotions  et  sen- 
timents spéciaux.  Voyons  donc  s'il  y  a  lieu  de  partager  en  deux 
catégories  les  phénomènes  agréables  et,  par  là,  de  justifier  la 
théorie   traditionnelle   des    deux   affectivités. 

L'état,  agréable,  comme  tout  fait  affectif,  apparaît,  à  l'expé- 
rience la  plus  immédiate,  enveloppé  de  manifestations  physio- 
logiques. Dans  l'article  auquel  nous  faisions  allusion  au  début 
de  ces  pages,  nous  résumions  ainsi  ces  réactions  somatiques  : 
«  Accroissement  de  l'innervation  musculaire,  activité  plus  grande 
de  la  circulation  périphérique,  vaso-dilatation,  hypertension  ar- 
térielle, augmentation  des  combustions,  accélération  et  ampli- 
fication des  mouvements  respiratoires,  rapidité  des  échanges  nu- 
tritifs, en  un  mot  dynamogénie  »  (1).  Nous  faisions  cependant 
remarquer  que  ce  concomitant  physiologique  peut  avoir  une  in- 
tensité variable,  d'un  individu  à  l'autre,  en  raison  de  la  diffé- 
rence des  tempéraments. 

S'il  était  possible  de  rencontrer  ou  d'expérimenter  un  état 
agréable  dépourvu  de  toute  manifestation  organique  —  non 
seulement  externe  mais  interne,  —  il  serait  facile  d'en  pren- 
dre motif  pour  séparer  en  deux  classes  les  états  agréables  : 
ceux  qui  s'accompagnent  toujours  de  réflexes  physiologiques  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Ce  serait  l'expérience  cruciale  : 
dès  qu'une  délectation  serait  pure  de  toute  réaction  somatique 
nous  dirions  :  joie;  dès  que  cette  réaction  s'accuserait,  nous 
dirions  :   plaisir. 

Mais  l'expérience  n'est  pas  aussi  simpliste.  Il  y  a  des  joies 
que  le  sens  commun  désigne  ainsi  et  qu'il  qualifie  hardiment 
de  «  supérieures  »  et  qui  pourtant  s'accompagnent  de  toute  une 
expression  organique.  W.  James,  parlant  des  joies  esthétiques 
et  morales,  écrit  :  «  Un  éclair,  un  coup  dans  la  poitrine,  un 
frémissement,  une  respiration  profonde,  une  agitation  du  cœur, 
un  frisson  dans  le  dos,  des  larmes  qui  viennent  aux  yeux,  un 
trouble  de  l'hypogastre,  sans  parler  de  milliers  d'autres  symp- 
tômes impossibles  à  désigner,  voilà  ce  que  nous  pouvons  res- 
sentir au  moment  où  la  beauté  nous  excite.  Ces  symptômes 
se  produisent   également  lorsque   des  perceptions   morales  nous 

.1.    Lac.    cit.,    p.    GGr>. 
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excitent,  par  exemple  une  situation  pathétique,  la  magnanimité 
ou  le  courage.  La  voix  se  brise  et  les  sanglots  montent  dans 
la  poitrine  qui  résiste,  ou  bien  les  narines  se  dilatent  et  les 
doigts  se  crispent,  tandis  que  le  cœur  bat,  etc.  »  (1).  Il  y  a  des 
satisfactions  intellectuelles  qui  se  trahissent  par  une  expansion 
extérieure  :  le  sourire,  l'ampleur  du  geste,  l'éclat  de  la  voix.  Toute 
une  exubérance  d'afflux  sanguin  et  de  mimique  peut  signaler 
le  contentement  éprouvé  à  la  suite  d'une  opération  logique  me- 
née à  terme,  chez  le  métaphysicien  ou  chez  le  mathématicien. 
Les  joies  religieuses  elles-mêmes  se  sont  pas  toujours  exemp- 
tes d'accompagnement  physiologique.  Et  nous  ne  parlons  pas 
ici  de  ce  qu'on  a  appelé  «  la  sanglante  fureur  des  pieux  canni- 
bales qui  sacrifient  des  victimes  humaines  à  la  divinité,  ou  du 
délire  animal  des  derviches  tourneurs  ou  hurleurs  »  (2),  mais 
des  émotions  les  plus  vraiment  surnaturelles.  La  charité  pour 
Dieu  la  plus  spiritualisée  épanouit  le  visage  des  saints  et  leur 
fait  verser  des  larmes  de  bonlieur.  Ces  manifestations  corpo- 
relles peuvent  même  aller  jusqu'à  un  degré  qui  dépasse  la  nor- 
male :  le  ravissement  extatique  provoque  quelquefois  Tinsensi- 
bilité   cataleptique. 

Ce  n'est  donc  pas  la  présence  ou  l'absence  des  réactions  or- 
ganiques qui  nous  fournira  la  preuve  d'une  distinction  entre 
le  plaisir  et  la  joie.  L'expérience  brute  nous  montre  ces  réac- 
tions en  concomitance  avec  tous  les  états  agréables  ;  et  même, 
parmi  ces  derniers,  ceux  que  le  sens  commun  s'obstine  à  dif- 
férencier du  plaisir  et  à  nommer  joies,  peuvent,  dans  certains 
cas,  s'entourer  d'un  appareil  organique  qui  paraît  excéder  celui 
du  plaisir. 

Aussi,  s'appuyant  sur  ce  fait,  certains  psychologues  moder- 
nes nient-ils  tout  simplement  la  différence  de  la  joie  et  du 
plaisir. 

Pour  James,  vulgarisateur  de  la  théorie  physiologique  de  l'émo- 
tion, celle-ci  n'est  que  la  conscience  des  vibrations  organiques. 
Dès  qu'un  état  d'âme  ne  sera  pas  mélangé  de  «  réverbérations 
physiques  »  ■ —  la  condition  essentielle  de  toute  affectivité  dis- 
paraîtra, nous  n'aurons  plus  affaire  à  un  phénomène  émotion- 
nel mais  à  un  pur  phénomène  de  connaissance,  de  jugement 
discriminatif.   James  écrit  :   «  Si   l'élégance   d'une  démonstration 


1.  La  théorie  de  VéyHotion,   trad.   G.   Dumas;    Paris,  Alcan,    1903,   p.    99. 

2.  Chabkiek,    Les   émotions    et    les    états    organiques,    p.     104. 
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OU  d'une  saillie  ne  réussit  pas  à  nous  épanouir,  si  un  exem- 
ple de  haute  justice  ne  nous  donne  pas  le  frisson,  si  un  trait 
de  générosité  ne  nous  fait  pas  vibrer,  je  ne  vois  guère  trace 
d'émotion  dans  la  conscience  que  nous  avons  de  toutes  ces 
choses.  Je  ne  vois,  en  fait,  que  de  pures  perceptions  intellec- 
tuelles de  noms  à  leur  appliquer  :  élégance,  esprit,  justice,  gé- 
nérosité, etc.  Et  ces  états  de  conscience  discriminatifs  rentrent 
plutôt  dans  la  catégorie  des  connaissances  que  dans  la  caté- 
gorie des  émotions  »  (1).  Le  sentiment  esthétique  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  de  valeur  affective  chez  l'appréciateur  cultivé,  chez 
le  critique  d'art.  «  Dans  tout  art,  dans  toute  science,  il  y  a  la 
vive  perception  que  certaines  relations  sont  vraies  ou  non,  et 
il  y  a  la  secousse  et  le  frisson  émotionnels  qui  s'ensuivent. 
Et  ce  sont  bien  là  deux  choses,  et  non  pas  une  seule.  C'est  dans 
la  première  que  les  experts  et  les  maîtres  se  sentent  chez  eux. 
Ce  qui  vient  ensuite,  ce  sont  les  ébranlements  corporels  qu'ils 
peuvent  bien  ne  ressentir  que  très  faiblement,  tandis  que  des 
crétins  et  des  philistins  chez  qui  le  jugement  critique  n'existe 
qu'à  son  degré  le  plus  infime  les  ressentiront  dans  toute  leur 
force  »  (2).  Ainsi,  la  pensée  de  James  est  suffisamment  claire  : 
l'émotion  n'est  que  la  conscience  des  «  réverbérations  physi- 
ques »;  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  celles-ci  corres- 
pond une  émotion  plus  ou  moins  grande  ;  mais  il  n'y  a  pas  à 
distinguer  deux  sortes  d'affectivités.  Sans  doute,  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  sens  commun,  James  continuera  de  séparer 
les  «  émotions  fines  »  des  «  émotions  grossières  »,  les  premiè- 
res comprenant  «  les  sentiments  moraux,  intellectuels  et  esthé- 
tiques »;  mais  cette  distinction  n'est  en  somme  qu'une  oppo- 
sition de  mots,  puisque  là  seulement  où  se  rencontrent  les  réac- 
tions organiques,  nous  trouvons  le  sentiment  ou  Témotion,  et 
qu'elles  absentes,  nous  n'avons  plus  affaire  à  un  phénomène 
affectif  mais  seulement  à  un  phénomène  cognoscitif. 

Aussi,  un  autre  psychologue,  M.  Chabrier,  a-t-il  raison  de  re- 
procher à  James  le  désaccord  de  sa  théorie  avec  la  distinction 
verbale  qu'il  maintient.  Plus  radical  et  plus  logique,  il  se  re- 
fuse à  admettre  deux  catégories  d'émotions.  Pour  quelle  raison? 
Parce  que  les  sentiments  quaJifiés  de  «  supérieurs  »  ne  sont, 
pas   plus   que   les   autres,   exempts   de   manifestations   ph'ysiolo- 

1.  Précifi  de  Psychologie,  traduction  Baudin-Bertier.  Paris,  Rivière, 
1910,    p.    511. 

2.  La  théorie  de  V émotion,  p.    102. 
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giqaes.  «  Les  émotions  ne  sont  pas  elles-mêmes  ni  fines  ni  gros- 
sières ».  <x  II  n'existe  pas  d'émotion  qui,  par  nature,  puisse  être 
qualifiée  de  supérieure  ou  d'inférieure.  De  même  il  n'en  existe 
pas  qui,  par  nature,  soit  liée  au  corps  et  indépendante  de  lui. 
Dans  les  théories  classiques,  les  inclinations  qualifiées  de  supérieu- 
res, de  même  qu'elles  n'ont  pas  leurs  conditions  dans  l'organisme, 
semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  lui  et  apparaissent  comme  des 
sentiments  idéaux,  quintessenciés.  La  vérité  est  tout  autre  et 
les  prétendues  émotions  de  l'âme  sont  précisément  celles  qui 
modifient  le  corps  le  plus  profondément  et  avec  la  plus  irré- 
sistible puissance.  Ainsi  Beethoven  qui  avait  dirigé  l'exécution 
de  sa  neuvième  symphonie  fut  tellement  secoué  par  l'émotion 
de  son  œuvre  et  par  l'enthousiasme  du  public  que,  ravi,  hors 
de  lui,  il  perdit  connaissance,  s'évanouit  et  dut  être  transporté 
chez  un  ami.  L'étude  du  sentiment  religieux  nous  montrerait 
quelles  actions  difficilement  croyables  il  peut  exercer  sur  le  corps. 
Le  livre  de  Carré  de  Montgeron  rapportant  les  miracles  réa- 
lisés sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  ou  le  livre  récent  de 
James  lui-même,  sur  7/ Expérience  religieuse,  nous  prouveraient 
irréfutablement  combien  étroitement  ce  sentiment  tient  à  toutes 
les  fibres  du  corps  »  (1), 

Ainsi  donc,  voici  des  psychologues  qui  nient  la  distinction  de 
deux  ordres  d'états  affectifs  au  nom  de  ce  fait  d'expérience  : 
des  manifestations  organiques  se  montrent  dans  toutes  nos  émo- 
tions. Sans  doute,  une  telle  conclusion  sert  à  justifier  des  théo- 
ries sur  la  nature  de  l'émotion  :  la  théorie  physiologique  chez 
W.  James,  une  variante  de  la  théorie  physiologique  chez  M.  Cha- 
brier,  et  chez  tous  les  deux  cette  étrange  conception  que  l'affec- 
tivité n'est  pas  un  phénomène  spécifique  distinct  de  la  représen- 
tation; cnr  pour  le  premier,  répétons-le,  l'émotion  est  seulement 
la  conscience  des  réflexes  organiques,  et  pour  le  second,  l'an- 
nexion à  certaines  représentations  de  ces  réflexes  organiques. 
Mais  ces  théories  inadmissibles,  et  nous  avons  dit  pourquoi  ici 
même  (2),  n'ont  pas  à  nous  préoccuper  pour  l'instant.  Nous  cons- 
tatons seulement  leur  point  de  départ  :  cette  expérience  que 
les  émotions  et  les  sentiments  apparaissent  constamment  entre- 
mêlées de  modifications  somatiques. 

Or,   nous  contestons   que  ce  fait  soit,   en   quelque  façon,  une 


1.  Op.    cit.,   p.    104-105. 

2.  T.    II    (1908),    La    nature    de    Vétriotion    selon    les    m.odernes    et    selon 
S.    Thomas,  pp.    225-245;    466-483. 
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preuve  valable  de  la  non-distinction  des  sentiments  supérieurs  et 
des  émotions  inférieures.  Si,  en  effet,  nous  voyons  les  psycho- 
logues traditionnels  ne  pas  s'embarrasser  de  ce  fait  et,  bien 
mieux,  le  reconnaître,  l'admettre,  tout  en  maintenant  la  distinc- 
tion des  deux  affectivités,  les  psychologues  modernes  n'auront 
réussi  qu'à  enfoncer  une  porte  ouverte.  Ils  auront  sans  doute 
le  droit  de  replacer  le  débat  sur  un  autre  terrain,  mais  non  de  le 
maintenir  en  invoquant  une  constatation  expérimentale  que  per- 
sonne ne  discute. 

Un  représentant  attitré  de  la  psychologie  traditionnelle,  saint 
Thomas,  tout  en  gardant  la  distinction  spécifique  des  deux  affec- 
tivités, accueille,  sans  en  être  troublé,  le  fait  d'expérience  des 
réactions  physiologiques  dans  toute  l'échelle  des  sentiments.  Non 
seulement  il  l'accueille,  mais  il  l'exige.  «  Motus  superiorum  vi- 
rium,  si  sint  véhémentes,  redundant  in  inferiores  :  non  enim  po- 
test  voluntas  intense  moveri  in  aliquid,  quin  excitatur  aliqua 
passio  in  appetitu  sensitivo  »  (1).  Et  encore  :  «  Cum  superior 
pars  animae  intense  movetur  in  aliquid,  sequitur  motum  ejus 
etiam  pars  inferior.  Et  sic  passio  existens  consequenter  in  appe- 
titu sensitivo,  est  signum  intensionis  voluntatis  »  (2).  Ce  qui, 
en  traduction  libre,  correspond  à  la  phrase  de  M.  Chabrier  citée 
plus  haut  :  «  Les  prétendues  émotions  de  l'âme  sont  précisé- 
ment celles  qui  modifient  le  corps  le  plus  profondément  et  avec 
la  plus  irrésistible  puissance  ».  En  effet,  pour  saint  Thomas,  la 
passion  de  l'appétit  sensitif  est  essentiellement  engagée  dans  des 
modifications  organiques;  celles-ci  font  partie  d'elle-même  et  ac- 
compagnent nécessairement  la  tendance  psychique  qui  en  est 
la  forme  qualifiante.  Dès  lors,  dire  que  l'affectivité  volontaire 
détermine  la  passion  et  que  plus  la  première  est  intense  plus 
la  seconde  prend  de  véhémence,  c'est  signifier  que  les  réac- 
tions organiques  en  correspondance  avec  l'émotion  sensible  en 
seront  proportionnellement  accrues.  —  James  nous  parlait  tout 
à  l'heure  d'exemples  de  haute  justice  qui  donnent  le  frisson,  de 
générosité  qui  font  vibrer,  de  magnanimité  ou  de  courage  qui 
brisent  la  voix  et  font  éclater  les  sanglots.  Et  saint  Thomas 
écrit  :  «  Ad  actum  justitiae  sequitur  gaudium,  ad  minus  in  vo- 
luntate.  Et  si  hoc  gaudium  multiplicetur  per  justitiae  perfec- 
tionem,  fiet  gaudii  redundantia  usque  ad  appetitum  sensitivum, 
secundum  quod  vires  inferiores  sequuntur  motum  superiorum... 

1.  Summa  Theologica,   la  lia;,   Qu .    LXXVII,    Art.    VI,    c. 

2.  Ibid.,  Qu.  XXIV,  Art.   III,  ad    1. 
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Et   sic  per   redundantiam  hujusmodi,   quanto  virtus  fuerit  per- 
fectior,   tanto  magis   passionem   causât  »   (1). 

Ainsi,  saint  Thomas  reconnaît,  tout  comme  les  m-odernes,  la 
possibilité  de  modification  organique  dans  les  sentiments  que 
le  sens  commun  qualifie  de  «  supérieurs  »;  dès  lors  on  ne  sau- 
rait tabler  sur  cette  constatation  pour  rejeter  la  distinction  tra- 
ditionnelle des  deux  affectivités. 

Devrons-nous  donc,  pour  justifier  celle-ci,  sortir  complètement 
de  l'expérience?  Regardons  de  plus  près  aux  faits.  Peut-être, 
nous  donneront-ils  l'indication  de  la  distinction  cherchée,  bien 
qu'ils  soient  incapables  par  eux  seuls  d'en  manifester  la  rai- 
son  dernière. 

Saint  Thomas  circonscrit  les  cas  expérimentaux  où  des  mou- 
vements physiologiques  accompagnent  les  tendances  affectives 
supérieures.  Dans  les  textes  précédemment  cités,  nous  lisions  : 
«  Motus  superiorum  virium,  si  sint  véhémentes...  ».  «  Cum  supe- 
rior  pars  animae  intense  movetur...\  et  sic  passio  existens  con- 
sequenter...  est  signum  intensionis  voluntatis  ».  «  Si  hoc  gau- 
dium  multiplicetiir  per  justitiae  perfectionem,  fiet  gaudii  redun- 
dantia  usque  ad  appetitum  sensitivum  ».  La  restriction  est  claire  : 
nous  n'aurons  le  parallélisme  de  l'émotion  organique  que  dans 
le  cas  d'un  sentiment  porté  à  un  degré  d'intensité  quelque  peu 
véhémente.  Ce  qui  implique  qu'en  dehors  de  ce  cas  le  senti- 
ment supérieur  pourra  exister  sans  que  l'organisme  y  soit  di- 
rectement intéressé.  D'ailleurs  nous  avons  sur  ce  point  l'affir- 
mation très  nette  de  saint  Thomas  :  «  Passio  proprie  invenitur 
ubi  est  transmutatio  corporalis...  ;  in  actu  autem  appetitus  in- 
tellectivi  non  requiritur  aliqua  transmutatio  corporalis...  »  (2). 
Et  parlant  spécialement  du  plaisir  et  de  la  joie  :  «  Hoc  interest 
inter  delectationem  utriusque  appetitus,  quod  delectatio  appe- 
titus sensibilis  est  cum  aliquâ  transmutatione  corporali;  delec- 
tatio autem  appetitus  intellectivi  nihil  aliud  est  quam  simplex 
motus  voluntatis  »  (3). 

Si  nous  rapprochons  cette  dernière  affirmation  des  précéden- 
tes, en  ne  cherchant  en  elles  que  ce  qui  nous  intéresse  pré- 
sentement :  la  concomitance  ou  la  non  concomitance  des  mou- 
vements physiologiques  et  de  l'affectivité,  nous  voyons  que  saint 
Thomas  distingue  trois  cadres  généraux  :  1"  la  passion  sensible 

1.  Ibid.,   Qu.   LIX,   Art.   V,   c. 

2.  Ibid.,  Qu.   XXII,  Art.   III. 

3.  Ibîd.,   Qu.    XXXI,  Art.    IV. 
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engagée  nécessairement  dans  des  réflexes  organiques;  2^  le  sen- 
timent intellectuel  qui  en  abstrait';  3*^  enfin  le  sentiment  intel- 
lectuel qui,  du  fait  de  son  intensité,  les  implique. 

Expérimentalement,    les   faits    répondent-ils   à  ce   classement? 

Essayons  de  le  montrer  en  analysant  quelques  états  agréa- 
bles, ce  qui  nous  ramènera,  du  débat  général  sur  la  distinction 
des  deux  affectivités  où  nous  avaient  entraîné  les  modernes, 
au  débat  particulier  de  la  différence  du  plaisir  et  de  la  joie,  but 
du  présent  article.  Il  nous  est  d'autant  plus  permis  de  restrein- 
dre ainsi  le  problème  que  les  modernes,  pour  établir  leur  théo- 
rie   générale,   font   appel   à  des    exemples   d'états   agréables. 

Le  problème  expérimental  est  donc  celui-ci  :  Toics  nos  états 
agréables  sont-ils  nécessairement  conjoints  à  des  réactions  so- 
matiques  de  telle  sorte  que  l'intensité  de  celles-ci  corresponde 
proportionnellement  à  l'intensité  ressentie  du  phénomène  délec- 
table? Ou  bien  certains  états  agréables  seulement  se  présen- 
tent-ils avec  ce  rapport  étroit  et  proportionnel  avec  les  modi- 
fications physiologiques,  tandis  que  d'autres  n'exigeraient  point 
la  présence  ni  la  proportion  de  celles-ci?  D'autres  enfin  appel- 
leraient-ils les  réactions  organiques  par  le  seul  fait  de  leur  vé- 
hémence et  non  en  raison  de  leur  nature;  pouvant  ainsi  se 
retrouver  qualitativement  les  mêmes  sans  cet  accompagnement 
corporel? 

J'ai  froid,  j'ai  le  corps  transi,  je  grelotte;  mais  je  viens  m'as- 
seoir  près  d'un  bon  feu  :  mes  membres  se  dégourdissent,  mon 
sang  circule,  ma  température  intérieure,  par  l'effet  de  la  flam- 
me bienfaisante,  retrouve  son  degré  normal.  J'éprouve  du  bien- 
être,  un  plaisir  d'autant  plus  ressenti  qu'il  succède  à  une  souf- 
france. Ce  sentiment  de  bien-être  progresse  à  mesure  que  l'équi- 
libre fonctionnel  se  rétablit  dans  mon  organisme  :  la  délecta- 
tion n'est  que  par  la  modification  somatique  et  lui  est  pro- 
portionnelle (1).  —  Dans  Un  moment  de  méditation  fervente, 
je  pense  à  Dieu;  considérant  ma  petitesse  et  sa  grandeur,  ma 
misère  et  sa  bienfaisance,  mon  indignité  et  sa  miséricorde,  mon 
ingratitude  et  son  pardon,  j'éprouve  dans  cette  présence  de  pen- 
sée et  d'union  avec  Dieu,  un  sentiment  de  paix  et  de  joie.  Et 
pourtant,  à  cet  instant,  rien  ne  vibre  dans  mon  organisme,  du 


1.  On  trouvera  dans  S.  Thomas  des  exemples  de  délectation  sensible 
plus  expressifs  et  dont  l'expérience  analysée  manifesterait  davantage  la 
correspondance  de  l'état  affectif  et  de  la  réaction  physiologique  :  delec- 
tationes    ciborum    et    venereorum.    Cf.    ibkl.,    Qu.    XXXI,    Art.    V. 
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moins  rien  que  je  ressente  vraiment  et  soit  capable  de  justi- 
fier, par  la  conscience  vague  que  j'en  prendrais,  le  contente- 
ment intérieur  dont  je  jouis.  En  admettant,  que  ce  sentiment 
de  joie,  éprouvé,  conscient,  produise  des  réactions  physiologi- 
ques intérieures,  vaso-motrices  par  exemple,  toujours  est-il  que 
le  sentiment,  dans  son  intensité,  n'est  pas  en  proportion  avec  ces 
réactions,  qu'il  apparaît  au  contraire  sous  la  dépendance  de  la 
représentation  intellectuelle  qui  l'éveille  et  le  maintient.  Mais 
voici  que  ce  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  ainsi  possédé 
se  prolonge,  s'échauffe,  grandit,  et  absorbe  le  champ  de  la  con- 
science, il  devient  alors  tout  naturel  que  la  sensibilité  inférieure 
participe  à  cet  émoi  de  toute  l'âme  et  que  des  réactions  soma- 
tiques  se  produisent.  Chez  les  saints,  l'extase  et  le  ravissement 
peuvent  à  ce  point  influer  sur  l'organisme  que  les  principales 
fonctions  physiologiques  en  sont  troublées  et  momentanément 
arrêtées.  Ici,  ce  n'est  pas  précisément  le  sentiment  supérieur 
qui  a  provoqué  la  réaction  corporelle,  mais  son  intensité  supra- 
normale.  La  même  expérience  se  trouvera  aisément  dans  les 
sentiments  moraux,  intellectuels,  sociaux,  esthétiques  :  le  sen- 
timent, à  son  état  ordinaire,  est  indépendant  du  mouvement  or- 
ganique ou  du  moins  ne  lui  est  pas  proportionnel;  tandis  qu'il 
s'adjoint  la  réaction  physiologique  à  mesure  qu'il  parvient  à  une 
intensité    notablement  forte. 

Ainsi,  aux  partisans  de  la  non  distinction  du  plaisir  et  de  la 
joie,  sous  prétexte  que  ces  états  ébranlent  également  l'organisme, 
nous  répondons  :  Votre  expérience  est  volontairement  restreinte 
pour  les  besoins  de  votre  théorie.  Tout  comme  vous,  nous  ad- 
mettons la  coïncidence  et  le  parallélisme  du  psychique  et  de 
l'organique  :  coïncidence  nécessaire  quand  l'état  agréable  est  une 
délectation  ayant  pour  objet  une  activité  organique;  nécessaire 
encore  quand  l'état  agréable  n'est  plus  la  délectation  d'une  acti- 
vité organique,  mais  d'une  activité  de  la  conscience  intellec- 
tuelle ou  morale  —  et  qu'il  parvient  cà  un  degré  d'intensité  au- 
dessus  de  la  normale;  hormis  ce  cas  d'exaltation,  cet  état  agréa- 
ble paraît  indépendant  de  toute  réaction  somatique. 

Est-ce  à  dire  que  la  seule  expérience  plus  objectivement  exploi- 
tée établisse  manifestement  la  distinction  du  plaisir  et  de  la  joie? 
Non,  elle  ne  fait  que  la  suggérer.  L'expérience  fournit  des  faits 
bruts,  mais  elle  ne  les  explique  point  par  leur  véritable  rai- 
son d'être;  car  la  donnée  expérimentale  étant  contingente,  va- 
riable,   particularisée    différemment   et   souvent   avec   des   appa- 
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rences  contradictoires  ne  peut  être  que  le  point  de  dv'^part.  de 
la  recherche  philosophique,  mais  à  charge  pour  celle-ci,  au  ter- 
me de  sa  déduction,  de  rejoindre  les  faits  d'expérience,  de  ré- 
soudre leur  apparente  contradiction,  en  établissant  les  lois  qui 
régissent  ces  faits  et  les  conditions  par  lesquelles  ils  se  réa- 
lisent. 

Il  nous  faut  donc  maintenant  chercher,  dans  le  sens  môme 
de  l'expérience  mais  en  la  dépassant,  la  raison  explicative  de 
la  distinction  du  plaisir  et  de  la  joie. 

Si  M.  Chabrier  s'accorde  avec  W.  James  pour  nier  deux  sys- 
tèmes  distincts  d'affectivité,  il  se  sépare  de  lui  sur  le  rôle  de 
la  représentation  dans  le  mécanisme  de  l'émotion.  Pour  James, 
la  condition  première  de  l'émotion  réside  dans  les  réactions  or- 
ganiques :  la  conscience  de  celles-ci  constitue  le  phénomène  af- 
fectif. Mais,  pour  M.  Chabrier,  il  est  impossible  d'imaginer  que 
le  seul  déclenchement  des  réactions  organiques  puisse  produire 
une  émotion  véritable  avec  ses  complexités  et  ses  nuances;  car 
il  n'y  a  pas  parallélisme  entre  l'intensité  de  l'émotion  et  les 
modifications  somatiques  :  ce  ne  sont  pas  les  troubles  périphé- 
riques, les  perturbations  vasculaires,  secrétoires  ou  respiratoi- 
res qui  sont  la  condition  essentielle  du  phénomène  émotionnel; 
mais  ce  sont  bien  —  et  les  faits  normaux  et  pathologiques 
l'établissent  —  les  représentations,  le  nombre  et  la  systémati- 
sation  des  idées,   la   richesse   ou   la  pauvreté   des   associations. 

Ceci  est  une  vue  très  juste  :  il  n'y  a  pas  toujours  parallélisme 
et  proportion  entre  l'affectivité  et  les  mouvements  corporels,  et 
l'état  affectif  correspond  à  l'état  de  la  représentation.  Dès  lors, 
il  semblerait  naturel,  logique,  en  raisonnant  sur  les  faits  expé- 
rimentaux établis,  de  distinguer  deux  classes  parmi  les  repré- 
sentations :  celles  qui  provoquent  des  états  affectifs  avec  accom- 
pagnement organique  proportionné  et  celles  qui  déterminent  des 
états  affectifs  qui,  ne  se  proportionnant  pas  aux  réactions  soma- 
tiques, en  sont  de  droit  indépendantes,  puisque  le  plus  ou  moins 
de  celles-ci  ne  modifie  pas  l'aspect  qualitatif  du  sentiment.  Ainsi 
se  justifierait,  par  la  distinction  spécifique  de  deux  sortes  de  re- 
présentations, la  distinction  traditionnelle  des  émotions  et  des 
sentiments,  les  premières  étant  motivées  par  des  représentations 
d'ordre  sensible,  les  seconds  par  des  représentations  d'ordre  in- 
tellectuel. 
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Mais  la  psychologie  moderne  qui  se  réclame  de  l'automatisme 
conscient  se  refuse  à  cette  conclusion,  elle  qui  ne  veut  recon- 
naître dans  l'ordre  de  la  connaissance  comme  dans  celui  de 
l'affectivité  que  différents  degrés  de  complexité.  C'est  pourquoi 
M.  Chabrier,  tout  en  maintenant  contre  James  que  la  condition 
essentielle  du  phénomène  affectif  réside  dans  la  représentation, 
est  contraint  d'expliquer  de  la  façon  suivante  le  contraste  ex- 
périmental, que  d'ailleurs  il  admet,  entre  les  émotions  à  paral- 
lélisme organique  et  celles  qui  lui  sont  disproportionnées  :  Toute 
représentation  implique  de  soi  une  réaction  corporelle,  de  telle 
sorte  que  toute  représentation  ou  tout  groupement  de  représen 
tations  a  un  caractère  émotionnel.  Dès  lors,  il  arrive  que  cer- 
tains systèmes  d'idées  n'étant  point  parfaitement  organisés  ne 
se  développent  que  péniblement  en  faisant  vibrer  davantage  l'or- 
ganisme, tandis  que  d'autres,  ayant,  concomitant  à  eux,  des  réac- 
tions très  faibles,  ou  bien  déjà  systématisées  dans  un  méca- 
nisme instinctif  ou  habituel,  semblent  dépourvus  pour  autant 
de  caractère  affectif  (1). 

Cette  explication  ne  nous  paraît  pas  suffisante. 

Tout  d'abord,  dire,  d'une  façon  absolue,  que  toute  représenta- 
tion implique  de  soi  une  réaction  corporelle  est  fort  contesta- 
ble. De  soi,  la  représentation-image  engage  le  fonctionnement 
d'un  organe,  mais  la  représentation-idée,  dans  l'acte  qui  la  pro- 
duit, n'implique  pas  un  mécanisme  physiologique.  Sans  doute 
il  n'y  a  pas  d'idée  sans  images,  matière  d'où  est  tirée  l'idée, 
mais  la  fonction  intellectuelle  elle-même  est  dégagée  de  l'orga- 
nisme; et  si,  dans  les  phénomènes  d'idéation,  l'organisme  est 
en  jeu,  ce  n'est  que  par  les  facultés  sensibles  extrinsèquement 
requises.  Au  reste,  \h  n'est  pas  précisément  la  question  :  L'affec- 
tivité ne  se  pose  pas  en  correspondance  de  toute  représentation. 
Nous  avons  établi  ailleurs,  que  la  représentation  susceptible  de 
déclancher  l'émotion  ou  le  sentiment  est  seulement  celle  qui 
porte  un  objet  de  bien  ou  de  mal  pour  le  sujet  connaissant  (2), 
M.  Chabrier  dira,  il  est  vrai  :  La  perception  de  la  simple  ca- 
dence que  produisent  les  baguettes  tombant  sur  la  peau  d'un 
tambour  est  agréable  à  beaucoup  de  gens;  l'audition  d'une  sym- 
phonie extrêmement  savante  est  agréable  à  un  dilettante;  la  dé- 
couverte de  la  géométrie  analytique  transporta  Descartes  d'en- 


1.  Op.   cit.,   passim 

2.  Rev.    des  Sn.    phil.    et   théol.    T.   IV    (1910),   p.    072   et   suiv. 
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thousiasme  (1).  Mais  ce  sont  là  des  exemples  exceptionnels,  où 
nous  n'avons  plus  une  représentation  désintéressée  :  par  suite 
d'habitudes  antérieures  associées,  la  représentation  cesse  d'être 
pur  reflet  d'un  objet,  mais  elle  se  charge  de  motifs  d'attrait 
et  d'agrément  plus  ou  moins  conscients  qui  lui  donnent  par 
cela  même  d'être  condition  de  phénomènes  affectifs  conséquents. 
Toute  représentation  n'a  donc  pas  de  soi  un  caractère  affectif, 
mais  seulement  celle  qui  découvre  dans  l'objet  une  valeur  d'attrait 
ou  de  répulsion  pour  le  sujet. 

Et  maintenant  la  valeur  affective  de  la  représentation  con- 
siste-t-elle  en  ceci  :  bien  qu'elle  fût  capable  d'engendrer  une 
réaction  corporelle,  elle  ne  l'engendrerait  effectivement  que  dans 
certaines  circonstances,  auquel  cas  seulement  se  présenterait  à 
la  conscience  le  phénomène  affectif?  Mais  alors,  n'est-ce  pas  re- 
venir indirectement  à  la  théorie  physiologique  de  James  que 
pourtant  M.  Chabrier  rejette?  Dans  l'explication  proposée,  n'est-il 
pas  nécessaire  d'égaler  en  intensité  le  phénomène  affectif  à  l'in- 
tensité des  modifications  physiologiques,  puisqu'aussi  bien  l'émo- 
tion ressentie  ne  commence  qu'avec  le  trouble  organique  ?  Com- 
ment échapper  à  cette  conséquence  logique  :  l'intensité  consciente 
de  l'émotion  doit  répondre  proportionnellement  à  l'intensité  des 
perturbations  organiques?  Et  ainsi  apparaît  à  nouveau  le  vice 
radical  de  toute  théorie  physiologique  :  l'impossibilité  de  ren- 
dre compte  de  cette  expérience,  facilement  contrôlable  et  d'ail- 
leurs admise,  dé  la  disproportion,  dans  certains  états  affectifs, 
entre    l'affectivité   elle-même    et   son   accompagnement   corporel. 

Force  nous  est  donc  de  dépasser  toute  théorie  physiologique 
pour  trouver  le  véritable  motif  de  distinguer  deux  sortes  d'affec- 
tivités :  sentiment  et  émotion,  et  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe  :   joie   et  plaisir. 

Le  point  de  départ  de  la  distinction  traditionnelle  de  deux 
affectivités  réside  dans  la  distinction  de  l'intelligence  et  des  sens. 
Nous  ne  pouvons,  sur  ce  point,  soulever  un  débat  qui  met  en 
question  les  positions  premières  de  toute  la  psychologie.  Il  nous 
suffira  de  justifier  indirectement  cette  distinction  en  montrant 
qu'au  terme  des  conséquences  qu'elle  implique  touchant  Taffec- 
tivité,  se  trouvent  justifiées  les  faits  d'expérience  dont  les  théo- 
ries précédentes  sont  incapables  de  rendre  compte. 

Voici  ces  conséquences.   A  toute  connaissance  affective  s'ad- 

1.    Op.    cit.,    passim. 
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joint  une  tendance  affective  correspondante.  Si  donc,  nous  avons 
deux  modes  irréductibles  de  connaissance,  nous  aurons  égale- 
ment deux  sortes  de  tendances  affectives  irréductibles;  et  puis- 
que nous  avons  droit,  par  hypothèse,  de  séparer  la  connaissance 
sensible  de  la  connaissance  intellectuelle,  l'image  de  l'idée,  nous 
avons  également  droit  de  faire  correspondre  l'affectivité  sensi- 
ble à  la  première,  et  l'affectivité  intellectuelle  à  la  seconde.  L'af- 
fectivité sensible,  parce  que  sensible,  entraîne  la  réaction  or- 
ganique à  laquelle  elle  est  nécessairement  liée  et  lui  est  propor- 
tionnelle; l'affectivité  intellectuelle,  parce  qu'intellectuelle  en  est 
indépendante.  —  D'autre  part,  l'interactivité  de  la  raison  et  des 
sens  amène  forcément  celle  de  l'affectivité  intellectuelle  et  de 
l'affectivité  sensible;  car  de  même  qu'aucune  idée  ne  passe  en 
notre  intelligence  sans  qu'elle  soit  abstraite  des  images  —  et 
quand  il  s'agit  d'idée  conditionnant  des  phénomènes  affectifs, 
les  images  dont  elle  est  abstraite  sont  elles-mêmes  occasions 
de  phénomènes  affectifs  —  de  même  l'affectivité  intellectuelle 
se  conjugue  parallèlement  avec  l'affectivité  sensible.  Il  y  a  ainsi, 
de  l'une  à  l'autre,  influence  suggestive  :  l'image  affective  appuyée 
de  la  passion  qu'elle  a  provoqué  donne  prétexte  à  l'idée  affec- 
tive du  même  ordre;  celle-ci,  à  son  tour,  détermine  l'affectivité 
correspondante  qui,  elle-même,  par  l'entraînement  de  sa  tendance 
renforcée,  exalte  de  son  profit  la  sensibilité  passionnelle. 

Ainsi  s'expliquent  les  faits  expérimentaux  que  les  théories 
physiologiques  sont  incapables  de  rejoindre. 

Reprenons  les  exemples  de  phénomènes  agréables  précédem- 
ment cités.  Si  le  bon  fonctionnement  de  l'organisme  ou  l'exer- 
cice actif  de  telle  ou  telle  fonction  de  la  vie  végétative  pro- 
voque en  nous  une  délectation,  celle-ci  nous  apparaît  exacte- 
ment proportionnée  aux  réactions  physiologiques  qui  l'accom- 
pagnent, du  moins  pour  autant  que  ce  plaisir  ne  se  complique 
pas  d'activité  rationnelle  et  par  conséquent  d'affeclivilé  du  même 
ordre.  Car,  pour  apprécier  exactement  le  plaisir  sensible  sans 
mélange  de  joie  intellectuelle,  nous  devrions  pouvoir  entrer  dans 
la  conscience  de  l'animal,  capable  seulement  d'émotions  sen- 
sibles, sans  frange  de  sentiments.  Chez  l'homme,  les  plaisirs 
les  plus  concrètement  physiologiques  —  surtout  quand  des  ha- 
bitudes invétérées  les  ont  facilités  — •  ne  se  cantonnent  pas  dans 
la  seule  délectation  sensible  :  ils  sont  en  coïncidence  forcée  avec 
des  suggestions  de  plaisirs  antérieurs,  de  sentiments  plus  ou 
moins  complexes  que  des  associations  diverses  d'images  ou  d'idées 


LE     PLAISII^     KT     LA    JOIP:  703 

affectives  renouvellent  devant  la  conscience.  De  même  que,  dans 
l'ordre  de  la  connaissance,  une  image  en  suggère  une  autre 
et  que  notre  intelligence  toujours  présente  à  la  sensibilité  la  pé- 
nètre constamment  et  l'ordonne,  de  même,  dans  l'ordre  affectif, 
le  plaisir  sensible  le  plus  spécialisé  engage  avec  lui  les  sou- 
venirs affectifs  d'états  de  conscience  similaires.  Le  plaisir  ac- 
tuel restaure  ainsi,  par  ce  cmnul  des  associations,  les  joies  ra- 
tionnelles ou  les  plaisirs  sensibles  qui  composaient  ensemble 
les  situations  affectives  antérieures.  Cependant,  au  sein  de  cette 
complexité,  dont  les  mille  nuances  individuelles  défient  l'ana- 
lyse la  plus  pénétrante,  certaines  dominantes  s'accusent:  ce  plai- 
sir actuel,  excité  par  une  sensation  déterminée,  —  quelqu'en- 
veloppé  qu'il  puisse  être  d'états  délectables  associés  et  de  souve- 
nirs reviviscents  —  mesure  son  intensité  à  la  somme  des  réactions 
physiologiques  qui  l'accompagnent.  S'il  était  possible  de  sépa- 
rer ce  qui  compose  le  plaisir  ressenti  de  ses  alentours  de  sen- 
timents suggérés  ou  remémorés  nous  pourrions  évaluer,  à  coeffi- 
cient proportionnel,  le  plaisir  éprouvé  d'après  son  accompagne- 
ment somatique.  Cette  proportion  est  forcée,  car,  par  hypothèse, 
ce  plaisir  est  conditionné  par  une  représentation  d'ordre  sensible  : 
elle  ne  peut  donc  mettre  en  jeu  que  l'appétit  sensitif  dont  l'acte 
n'est  pas  réalisable  sans  mouvements  physiologiques  parallèles. 
Et,  ainsi,  chaque  fois  que  la  dominante  d'un  état  agréable  aura 
comme  motif  des  représentations  d'attraits  sensibles,  l'intensité 
du  plaisir  conséquent,  acte  de  l'appétit  sensitif,  pourra  se  me- 
surer d'après  l'intensité  des  manifestations  physiologiques. 

Prenons  maintenant  l'exemple  d'un  état  agréable  dont  le  motif 
est  un  attrait  rationnel  :  nous  n'y  retrouverons  plus  la  coïn- 
cidence précédemment  signalée  du  phénomène  affectif  des  réac- 
tions corporelles,  au  moins  au  degré  d'équivalence  que  nous 
avons  précédemment  constaté.  Dans  la  joie  religieuse,  nous  n'a- 
vons plus  en  coïncidence  qu'une  représentation  intellectuelle  nous 
montrant  les  attraits  de  la  divinité,  son  infini,  sa  beauté,  sa 
bonté  :  toutes  choses  qui  surpassent  les  données  sensibles.  Dans 
le  sentiment  de  félicité  que  provoquent  en  nous  la  générosité 
d'un  grand  sacrifice,  un  bel  acte  de  courage  ou  de  justice,  nous 
n'avons  en  présence  qu'une  vue  intellectuelle  suggérant  la  com- 
plaisance affective.  Sans  doute,  ici  encore,  nous  ne  pouvons 
trouver,  dans  rexpérience  concrète,  un  cas  de  joie  supérieure 
exempte  d'un  accompagnement  do  plaisir  sensible,  par  suite  de 
la  convergence  forcée  de  la  sensation  et  de  l'iutellection  et,  par 
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conséquent,  de  l'affectivité  sensible  et  de  l'affectivité  intellec- 
tuelle. Je  ne  puis  guère  me  représenter  la  bonté  de  Dieu  à 
mon  égard  sans  que  j'imagine  en  même  temps  les  biens  parti- 
culiers et  sensibles  dont  je  suis  redevable  à  sa  protection  provi- 
dentielle, sans  qu'une  multitude  d'images  associées  me  repré- 
sentent des  états  agréables  sensibles  auxquels  je  compare,  pour 
l'en  distinguer,  mon  bonheur  présent.  De  même,  à  la  félicité 
intime  ressentie  après  un  acte  de  justice,  de  sacrifice  ou  de  dé- 
vouement peut  s'adjoindre  une  émotivité  parallèle  à  effets  sen- 
sibles par  ce  fait  de  l'évocation  de  motifs  de  plaisirs  qui  vien- 
nent spontanément  s'insérer  dans  mon  état  d'âme.  Il  faudrait 
n'avoir  plus  la  complexe  nature  humaine  qui  est  intelligence 
et  sens,  pour  que  les  sentiments  supérieurs  ne  fissent  pas  vibrer 
une  résonnance  de  l'affectivité  sensible.  Il  faut  nous  résoudre, 
comme  dans  les  cas  de  plaisirs  analysés  plus  haut,  à  ne  décou- 
vrir dans  nos  états  de  conscience,  vus  à  travers  rexpérience, 
que  des  dominantes  plus  ou  moins  accentuées.  Dans  le  plaisir 
sensible,  ce  qui  domine,  sans  pouvoir  exclure  la  répercussion 
dans  l'affectivité  supérieure,  ce  sont  des  images  de  biens  con- 
crets et  une  émotivité  engagée  dans  des  réactions  physiologi- 
ques. Dans  la  joie,  ce  qui  domine  sans  qu'il  soit  possible  de  sup- 
primer la  mise  en  jeu  conséquente  de  l'affectivité  sensible,  ce 
sont  les  idées,  les  représentations  intellectuelles  et  puis  cette 
complaisance  de  la  volonté  se  reposant  dans  la  satisfaction  de 
la  possession  du  bien  désiré  (1). 

Un  état  de  plaisir  est  donc  conditionné  par  la  prédominance 
d'images  affectives,  et  un  état  de  joie  est  conditionné  à  son 
toiur  par  la  prédominance  d'idées  affectives  :  ainsi  se  vérifie  ex- 


1.  Au  point  de  vue  expérimental,  les  sentiments  esthétiques  sont  les  plus 
difficiles  à  analyser,  parce  qu'ils  sont  les  plus  complexes.  Leurs  motifs 
sont,  le  plus  souvent,  d'ordre  rationnel  et  d'ordre  sensible  à  la  fois,  sans 
qu'il  soit  aisé  de  discerner,  dans  un  état  de  conscience  donné,  la  part  de 
l'idéation  et  de  la  sensibilité.  La  vue  d'un  chef-d'œuvre  de  peinture  ou  de 
sculpture,  l'audition  d'une  grande  partition  entraînent,  en  même  temps, 
la  complaisance  de  l'intelligence,  de  l'imagination  et  des  sens  ;  et  il  n'est 
pas  facile  d'y  découvrir  une  dominante  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  facultés.  L'harmonie  des  lignes,  des  couleurs  ou  des  sons  commence  à 
être  éprouvée  agréablement  dans  l'impression  sensorielle  elle-même;  car 
l'adaptation  à  la  structure  physiologique  du  sens  est  la  première  condition 
de  la  possibilité  de  l'émotion  esthétique,  encore  qu'il  soit  bien  évident 
que  celle-ci  ne  prenne  toute  sa  valeur  que  dans  la  conscience  intellectuelle. 
Aussi,  en  raison  même  de  son  essentielle  complexité,  le  sentiment  esthétique 
ne  peut -il  être  invoqué  dans  le  débat  qui  nous  occupe  :  les  partisans 
comme  les  négateurs  de  la  distinction  du  plaisir  et  de  la  joie  n'ont  qu'à 
appuyer  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  éléments  composants,  sensible  et 
intellectuel,   pour   faire  valoir   leur   point   de   vue   respectif. 


LE     PLAISIR     ET     LA    JOIE  7()o 

périmeiitalement  l'affirmation  traditionnelle  de  la  distinction  de 
l'émotion  et  du  sentiment  et  par  conséq;uent  du  plaisir  et  de 
la  joie,  cette  distinction  ayant  sa  raison  formelle  dans  la  diffé- 
rence de  l'image  et  de  l'idée,  du  sens  et  de  l'intelligence. 

Mais  les  sens  et  l'intelligence  sont  concrètement  en  corrélation 
constante;  l'affectivité  sensible  et  l'affectivité  rationnelle  se  pro- 
voquent elles-mêmes  réciproquement  et  excitent,  à  leur  tour  et 
à  leur  manière,  le  jeu  des  représentations.  L'expérience  vécue 
nous  apporte  des  cas  de  joies  supérieures  qui,  par  leur  inten- 
sité même,  exaltent  toute  l'affectivité  sensible;  mais  ici  encore 
l'exploration  de  la  conscience  nous  amène  à  constater  que  cette 
richesse  de  sentiment  et  d'émotion  simultanée  provient  d'une 
richesse  correspondante  des  représentations  :  l'affectivité  supé- 
rieure entraîne,  par  le  tout  puissant  attrait  de  son  objet,  toute  la 
complication  des  images  émotives  en  relation  de  similarité  ou 
d'analogie  avec  cet  attrait.  Comment  la  sensibilité  n'en  serait- 
elle  pas  excitée  et  ne  se  traduirait-elle  point  par  l'émotion  et 
son  concomitant  organique? 

On  voit,  dès  lors,  ce  qu'il  faut  penser  des  exemples  que  les 
partisans  de  la  théorie  physiologique  s'obstinent  à  présenter  pour 
nier  la  distinction  du  plaisir  et  de  la  joie  et  en  général  des  deux 
affectivités.  Ils  les  choisissent  habilement  parmi  les  cas  affectifs 
les  plus  corporellement  exaltés.  Rappelons  «  la  sanglante  fureur 
du  pieux  cannibal  »,  «  le  délire  animal  du  derviche  tourneur 
ou  hurleur  »,  «  le  crétin  ou  le  philistin  »  qui  se  pâme  devant 
un  chef-d'œuvre  artistique,  le  musicien  qui  s'évanouit  en  fai 
sant  exécuter  sa  partition  devant  un  grand  public,  le  ma- 
thématicien qui  s'échauffe  à  la  recherche  d'un  problème,  l'audi- 
teur qui  a  le  frisson  ou  la  chair  de  poule  en  entendant  un 
orateur  dépeindre  une  scène  tragique,  etc.  Il  suffit  d'aligner 
ces  exemples  pour  comprendre  immédiatement  qu'on  ne  sau- 
rait les  apprécier  de  la  même  façon.  Que  le  cannibal,  le  der- 
viche, le  crétin  aient  leur  état  agréable  composé  en  majeure 
partie  d'éléments  sensibles,  personne  ne  le  niera  et  ne  son- 
gera à  qualifier  de  joie  supérieure  cette  émotion  physiologique 
qui,  d'ailleurs,  dans  l'occurrence,  peut  bien  ne  pas  être  vierge 
de  tout  élément  intellectuel.  En  dira-t-on  autant  de  l'état  senti- 
mental du  musicien,  du  mathématicien,  de  l'auditeur  dont  il  est 
parlé?  Faudra-t-il  donc  croire  que  l'état  affectif  n'existe  en  eux 
que   par   les   réactions   corporelles?   N'est-il   pas   plus   conforme 
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à  rexpérience  et  à  la  raison  réfléchie  d'y  voir  la  conséquence 
d'une  surabondance  de  joie  supérieure  agissant  par  léaction  sur 
la  sensibilité  et  amplifiant  celle-ci  par  cette  surabondance  mê- 
me? Comme  le  dit  saint  Thomas,  la  passion  conséquente  est  le 
signe  manifeste  de  la  complaisance  affective  de  la  volonté  (1). 

Mais,  insisteront  les  physiologistes,  que  peut  bien  être  cette 
joie  supérieure  que  vous  distinguez  du  plaisir  organique  tout 
en  acceptant  leur  coïncidence?  Essayez  d'imaginer  ce  qu'il  res- 
tera d'un  état  agréable  si  vous  retranchez,  par  un  effort  de 
pensée,  les  manifestations  organiques  :  frisson,  chair  de  poule, 
rougeur,  expansion'  du  visage  et  des  membres,  circulation  accé- 
lérée,  etc. 

Nous  répondons  :  Cet  effort  de  pensée  est  vain,  car  nous 
répétons  encore  que  nous  ne  croyons  pas  concrètement  réali- 
sable, chez  l'homme,  un  état  affectif  pur,  de  quelqu'ordre  qu'il 
soit,  intellectuel  ou  sensible  :  la  joie  la  plus  éthérée  ne  va  pas 
sans  quelque  plaisir  conséquent,  si  faible  soit-il  —  et  il  n'y  a 
pas  de  plaisir  sensible  sans  la  mise  en  jeu,  aussi  minime  que 
l'on  voudra,  de  l'affectivité  intellectuelle.  D'ailleurs,  même  en 
supposant  réalisée  la  suppression  de  l'émotion  organique,  il  res- 
terait encore  dans  la  conscience  cette  complaisance  de  la  vo- 
lonté dans  la  possession  d'un  bien  réel  ou  fictif,  complaisance 
éprouvée  vraiment  par  la  satisfaction  du  désir  :  et  nous  ne  de- 
mandons pas  autre  chose,  car  nous  identifions  la  joie  à  ce  repos 
de  la  volonté  au  terme  d'une  tendance  satisfaite. 

Mais,  ajouterons-nous  aussitôt  —  c'est  la  part  de  vérité  con- 
tenue dans  l'objection  des  physiologistes  et  qui,  ramenée  à  sa 
juste  valeur,  solutionne  robjection  —  un  état  affectif  compliqué 
d'émotion  organique  sera  d'autant  plus  senti  et  plus  éprou\^ 
dans  la  conscience  que  cette  émotion  parallèle  sera  active  et 
forte.  Saint  Thomas  dit  expressément  que  les  délectations  sen- 
sibles sont  plus  «  véhémentes  »  que  les  délectations  intellectuel- 
les ou  spirituelles,  et  cela  par  l'effet  des  transmutations  corporel- 
les impliquées  par  les  premières  et  qui,  par  leur  diffusion  dans 
tout  l'organisme,  étendent  au  maximum  le  champ  de  la  sensi- 
bilité (2).  Ainsi  s'explique  l'illusion  psychologique  qui  nous  porte 


1.  Summ.    TheoL,   la  Hae,   Qu.    XXIV,   Art.    III,   ad    1. 

2.  «  Quoad  nos  delectationes  corporales  sunt  magis  véhémentes...  quia 
delectationes  sensibiles,  cum  sint  passiones  sensitivi  appetitus,  sunt  cum 
aliqua  transmutatione  corporali  :  quod  non  contingit  in  delectationibus 
spiritualibus.  nisi  per  quemdam  redundantiam  a  superiori  appetitu  ad  infe- 
riorem    ».    (Ibîd.,  Qu.   XXXI,  Art.    5). 
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à  n'apprécier  nos  joies  qu'à  travers  les  émotions  de  plaisir  qui 
les  accompagnent,  à  juger  celles-là  par  celles-ci,  illusion  qui  peut 
venir  à  un  tel  point  chez  certains  individus  à  vie  intellectuelle 
raréfiée,  que  la  joie  morale  est  pour  eux  presque  inconsciente 
et  qu'ils  n'éprouvent  vraiment  de  délectation  intime  que  lors- 
que celle-ci  leur  est  donnée  à  l'état  de  plaisir.  Mais  il  importe  au 
psychologue  d'être  averti  de  cette  illusion  et  de  n'y  point  cher- 
cher une  preuve  de  la  non-distinction  du  plaisir  et  de  la  joie, 
preuve   qui,   manifestement,   n'est  pas   donnée. 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  légitimement  maintenir  la  dis- 
tinction traditionnelle  entre  le  plaisir  et  la  joie.  Le  sens  commun 
la  suggère,  l'expérience  la  confirme  et  l'analyse  rationnelle  en 
découvre  le  motif  dernier  dans  la  différence  de  l'idée  et  de 
l'image  affectives. 

H.-D.  Noble,  0.  P. 

Le  Saulchoir,  Kain. 


Apologétioue  et  Théologie 


(1) 


BEAUCOUP  d'auteurs  définissent  rapologétique  :  une  théo- 
logie fondamentale.  Elle  aurait,  en  effet,  pour  but,  selon 
eux,  de  fournir  à  la  thiéologie  les  principes  mêmies  sur  lesquels 
elle  s'appuie.  D'autres  apologistes  admettent  que  l'apologétique 
a  souvent  le  même  objet  que  la  théologie  et  qu'elle  use  tan- 
tôt d'une  méthode  surnaturelle  qui  suppose  la  foi,  tantôt  d'une 
méthode  strictement  philosophique,  historique,  rationnelle. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir.  Il  y  a,  selon 
nous,  entre  l'apologétique  et  la  théologie  des  différences  irré- 
ductil)les  d'objet  et  de  méthode.  C'est  ce  que  nous  voudrions 
établir  dans  le  présent  article. 

I.  —  Entre  l'Apologétique  et  la  Théologie 
SE  PLACE  la  Fol 

La  théologie  suppose  la  foi,  telle  est  la  vérité  fondamentale 
qui  se  trouve  clairement  énoncée,  et  à  plusieurs  reprises,  dans  la 
toute  première  question  de  la  Somme  théologique  (2).  «  Toutes 
les  matières  traitées  dans  la  doctrine  sacrée,  le  sont  au  point 
de  vue  de  Dieu,  soit  parce  qu'elles  concernent  Dieu  en  lui- 
même,  soit  parce  qu'elles  sont  ordonnées  à  Dieu  comme  à  leur 
principe  et  à  leur  fin.  Il  s'ensuit  donc  que  Dieu  est  vraiment 
le  sujet  de  cette  science.  Gela  est  encore  manifeste  de  par  les 
principes  mêmes  de  oette  science  qui  sont  les  articles  de  foi 
dont  l'objet  est  Dieu  »  (3).  La  théologie  «  ne  reçoit  pas  ses 
principes  des  autres  sciences,  mais  immédiatement  de  Dieu  par 

1.  Cet  article  est  extrait  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
librairie  Bloud,   sous  ce   titre  :    L'Objet  intégral  de   l'Apologétique. 

2.  Dans  le  commentaire  de  saint  Thomas  sur  les  Sentences,  cette 
subordination  de  la  théologie  à  la  foi  se  trouve  aussi  explicitement 
indiquée  :  «  Cum  igitur  ad  ea  quae  sunt  fidei  philosophia  non  possit 
ascendere,  oportet  esse  aliquam  doctrinam,  quae  ex  principiis  fidei  pro- 
cédât   ».    {Proleg.,   ad    I  Sent.,    Q.   I.    a.  1). 

3.  Summa  Theol,,  la  P.,  Q.   I,  a.    7. 


APOLOGÉTIQUE  ET   THÉOLOGIE  709 

la  révélation  »  (1).  «  Cette  doctrine  n'argumente  point  dans  le 
but  de  prouver  ses  principes  qui  sont  les  articles  de  foi;  elle  pari 
de  ces  principes  pour  y  découvrir  une  vérité  nouvelle  »  (2'.  «  Ar- 
gumenter par  voie  d'autorité  est  la  caractéristique  de  cette  doc- 
trine, car  ses  principes  lui  sont  fournis  par  la  révélation.  Il 
faut  donc  croire  à  l'autorité  de  ceux  à  qui  la  révélation  a  été 
faite.  Cela  d'ailleurs  ne  porte  pas  atteinte  à  la  dignité  de  cette 
doctrine,  car  bien  que  l'argument  d'autorité  qui  se  fonde  sur 
la  raison  humaine  soit  le  plus  faible  de  tous,  l'argument  d'au- 
torité qui  repose  sur  la  révélation  divine  est  le  plus  efficace  »  (3). 
Malgré  l'obscurité  de  ses  principes,  la  théologie  est  une  science, 
mais  une  science  subalternée  «  car  elle  procède  de  principes 
connus  à  la  lumière  d'une  science  supérieure,  à  savoir  la  science 
de  Dieu  et  des  Bienheureux.  Et  de  même  que  la  musique  croit 
aux  principes  que  lui  donne  l'arithmétique,  de  même  la  doc- 
trine sacrée  croit  aux  principes  qui  lui  sont  révélés  par  Dieu  »  '4). 
Pour  être  théologien,  il  faut  donc  avoir  la  foi.  «  Celui  qui  a 
perdu  la  foi  garde  ses  habitudes  d'esprit  tliéologiques,  mais  elles 
ne  sont  plus  que  le  masque  et  comme  le  cadavre  de  la  vraie 
science  théologique.  Il  n'y  a  pas  de  théologie  hérétique  »  (5). 
Cette  conception  de  la  théologie,  commie  s'originant  aux  prin- 
cipes de  la  foi,  a  été  celle  de  toat  le  moyen  âge.  Les  prédéces- 
seurs ou  contemporains  de  saint  Thomas  ont  même  exagéré 
cette  dépendance,  au  point  de  refuser  à  la  théologie  le  nom 
de  science.  Pour  Alexandre  de  Halès,  la  théologie  est  une  sa- 
gesse affective  qui  goûte  et  savoure  le  bien,  ce  n'est  pas  une 
science  ayant  pour  objet  le  vrai  (6).  Albert  le  Grand  admet  que 


1.  Ihid.,  a.    5,   ad    2m. 

2.  IMd.,   a.    8. 

3.  Ihid.,  a.    8,   ad   2m. 

4.  Ihid.,   a.    2. 

5.  R.  P.    Gaedeil,    Le    Donné    révélé    et    la    Théologie,    Ile  P.,     Le    donné 
théologique,    1910,    p.    204. 

6.  «  Theologia,  quae  perficit  animam  secundum  affectum  et  movendo  ad 
bonum  per  principia  timoris  et  amoris,  proprie  et  principaliter  est 
scientia  ».  (Summ.  Theol.,  Pars  la,  Q.  I,  De  doctrina  Theologiae,  mem- 
br.  Im.  «  Omnes  aliae  scientiae  traduntur  secundum  ordinem  ratiocina- 
tionis  a  principiis  ad  conolusiones  quibus  doceatur  intellectus,  non 
moveatur  affectus.  Sed  Scriptura  sacra  tradit  ordinem  informationis  prac- 
ticae  principiorum  ad  operationes,  ut  moveatur  affectus  in  timorem  et 
amorem  ex  fide  justitiae  et  misericordiae  Dei  ».  (Ibid.,  membr.  2m). 
(Pour  Alexandre  de  Halès,  il  y  a  équivalence  entre  la  théologie  et 
l'Ecriture.  (Cf.  Ibid.,  Q.  I  :  Le  titre  et  le  contenu  des  articles). 
Au  temps  d'Alexandre  de  Halès,  la  sainte  Écriture  demeure  le  manuel 
officiel,   le  texte   formel   le   plus   important,    le   vrai    texte   de   l'enseignement 
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la  théologie  est  une  science,  mais  cette  science  est  surtout  pra- 
tique; sans  doute  elle  a  pour  objet  Dieu,  principe  et  fin  de 
toutes  choses,  mais  Dieu  en  tant  qu'objet  de  jouissance  et  de 
fin  béatifiante  (1).  Saint  Bonaventure  reconnaît  à  la  théologie 
un  caractère  spéculatif,  mais  cependant  elle  doit  avoir  pour  fin 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu  (2).  Saint  Thomas  abandonne  le 
point  de  vue  augustinien  du  bien,  du  désir,  de  l'action,  pour 
se  placer  au  point  de  vue  péripatéticien  de  l'être,  du  vrai,  de 
la  contemplation  intellectuelle.  La  théologie  n'est  plus  une  scien- 
ce pratique,  mais  une  systématisation  ontologique  et  spécula- 
tive (3).  Nonobstant  ces  différences  sur  la  manière  de  conce- 
voir la  théologie,  l'accord  est  unanime  pour  la  regarder  comme 
un  prolongement  de  la  foi. 

>Sous  l'influence  d'attaques  venues  du  rationalisme,  on  a  cru 
bon  d'abandonner  cette  notion  traditionnelle  et  de  faire  repo- 
ser la  théologie  sur  les  conclusions  de  l'apologétique.  Cette  in- 
novation n'est  pas  heureuse.  «  La  conception  de  l'apologétique 
comme  théologie  fondamentale,  comme  propédeutique  ou  intro- 
duction à  la  théologie,  mutile  l'idée  authentique  de  la  science 
théologique,  elle  rapetisse  cette  science  d'origine  surnaturelle 
au  niveau  des  sciences  purement  humaines,  elle  la  rend,  par 
suite,  incapable  d'exercer  cette  souveraineté  scientifique  de  mé- 


théologique.  Si  le  hac^'-alaureus  sententiarius  commente  publiquement  les 
Sentences,  c'est  après  avoir  expliqué  la  Bible  littéralement,  biblice, 
tcxtualiter,  en  .qualité  de  haccalaiireus  biblicus,  et  afin  de  se  préparer 
à   expliquer   plus   tard   la   Bible    theologice,   en   qualité   de    maître. 

1.  «  Theologia  scientia  est  secundum  pietatem,  hoc  est,  quod  non  est 
de  scibili  simpliciter  ut  scibile  est,  nec  de  omni  scibili,  sed  secundum 
quod  est  inclinans  ad  pietatem.  Pietas  autem,  ut  dicit  Augustinus,  cultus 
Dei  est,  qui  perficitur  fide,  spe,  charitate,  oratione  et  sacrificiis.  Et  hoe 
modo  theologia  scientia  est  de  his  quae  ad  salutem  pertinent  :  pietas 
enim    conducit    ad    salutem   ».     (Summ.    Theol.,l^V.,   Tract.    I,     Q.  2). 

2.  «  Ipsa  enim  sola  (theologia)  est  sapientia  perfecta  quse  incipit  a 
causa  summa,  ut  est  principium  causatorum,  ubi  terminatur  cognitio 
philosophica  ;  et  transit  per  eam,  ut  est  remedium  peccatorum  ;  et  reducit 
in  eam,  ut  est  praemium  meritorum  et  finis  desideriorum.  Et  in  hac 
cognitione  est  sapor  perfectus,  vita  et  salus  animarum;  et  ideo  ad  eam 
addiscendam  inflammari  débet  desiderium  omnium  christianorum  » .  {Bre- 
viloqulum,  P.    la,   cap.    1™). 

3.  «  Licet  in  scientiis  philosopliicis  alia  sit  speculativa  et  alia  prac- 
tica;  sacra  tamen  doctrina  comprehendit  sub  se  utramque,  sicut  et  Deus 
eadem  scientia  se  cognoscit  et  ea  quae  facit.  Magis  tamen  est  speculativa 
quam  practica,  quia  principalius  agit  de  rébus  divinis,  quam  de  actibus 
humanis,  de  quibus  agit  secundum  quod  per  eos  ordinatur  homo  ad 
perfectam  Dei  cognitionem  in  qua  aeterna  béatitude  consistit  ».  (I^  P., 
Q.  I,  a.  4).  «  Cum  ista  scientia,  quantum  ad  aliquid  sit  speculativa 
et  quantum  ad  aliquid  practica,  oranes  alias  transcendit  tam  speculativas 
quam  practicas   ».    (Ibid.,  a.    5). 


APOLOGÉTIQUE   ET   THÉOLOGIE  711 

taphysiqae  surnaturelle,  de  science  absolument  suprême,  qui  n'est 
jugée  par  aucune  science  humaine,  et  qui,  de  la  citadelle  des 
certitudes  divines  auxquelles  elle  est  associée,  les  juge  et  les 
contrôle  toutes  »  (1). 

Ainsi  donc,  d'après  saint  Thomas  et  tous  les  anciens  théolo- 
giens, la  base  de  la  théologie  n'est  pas  l'apologétique,  mais  la 
foi  surnaturelle.  Or,  nous  savons  que  l'apologétique  se  distingue 
de  la  foi;  si  donc  la  foi  se  place  entre  l'apologétique  et  la  théologie, 
nous  pouvons  conclure  a  priori,  en  vertu  de  cette  médiation, 
à  des  différences  irréductibles  entre  l'apologétique  et  la  théologie. 
Justifions  cette  présomption  en  analysant  d'abord  leurs  objets 
respectifs. 

II.  —  L'OBJET  DE  l'Apologétique  et  l'objet  de  la  Théologie. 

Leurs  dip^férences 

La  délimitation  précise  de  l'objet  de  la  théologie  va  nous 
permettre  de  le  distinguer  de  celui  de  la  foi  surnaturelle.  Il 
nous  sera  ensuite  très  facile  de  comprendre  —  puisque  l'apo- 
logétique précède  et  prépare  la  foi  —  toutes  les  différences  qui 
séparent  a  fortiori  l'objet  de  l'apologétique  et  de  la  théologie. 

La  théologie,  nous  venons  de  le  voir,  part  des  prémisses  de 
la  foi  surnaturelle  et  cherche  à  en  développer  les  virtualités. 
Mais  avant  d'étudier  en  lui-même  ce  prolongement  objectif  de 
la  révélation,  montrons,  en  rappelant  sommairement  ses  prin- 
cipaux facteurs  psychologiques,  qu'il  est  l'épanouissement  nor- 
mal de  toute  foi  profonde. 

«  Dans  une  âme  simple  et  aimante,  a  écrit  le  P.  Faber,  la 
théologie  brûle  comme  un  feu  sacré  ».  La  charité,  perfection 
souveraine  de  la  foi  (2),  telle  est  la  première  source  intime 
d'où  procède  la  théologie  dans  l'âme  du  croyant.  «  Lorsque  quel- 
qu'un a  la  volonté  bien  disposée  et  prompte  à  croire,  il  aime 
la  vérité  qu'il  croit,  et  alors  elle  devient  l'objet  de  ses  pen- 
sées et  il  y  adhère  avec  tous  les  nouveaux  motifs  que  la  rai- 
son lui  fait  sans  cesse  découvrir  »  (3).  «  La  vie  contemplative 
est  sans  doute  affaire  de  l'intelligence  quant  à  l'essence  même 
de  l'action,  mais  par  rapport  à  ce  qui  meut  a  l'exercice  de  cet 


1.  R.  P.  Gakdeil,   op.    cit.,   p.    20G. 

2.  «   Charitas    dicitur    forma    fidei,     in    quantum     per     cliaritatem     actus 
fidei    perficitur    et    formatur    ».    (Summa    Theol.,    II^i  IJ^-.   Q.  1  .  a.  3). 

3.  Ibid.,   Q.    2,  a.    10. 
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acte,  elle  est  affaire  de  volonté.  Or,  la  volonté  pousse  à  la  con- 
templation sensible  on  intellectuelle,  tantôt  à  cause  de  l'objet 
de  la  contemplation,  car,  comme  le  dit  saint  Matthieu,  là  où 
est  votre  trésor,  là  est  votre  cœur,  tantôt  à  cause  de  l'amour 
qui  résulte  de  la  seule  connaissance.  Aussi,  saint  Grégoire  {Rom. 
XlV,i7iEzech.)  assigne  l'amour  de  Dieu  comme  fondement  de 
la  vie  contemplative;  en  effet,  lorsque  quelqu'un  aime  Dieu, 
cet  amour  l'enflamme  et  l'excite  à  contempler  sa  beauté  »  (1). 
Au  contraire,  lorsque  la  foi  est  tiède,  les  vérités  révélées  demeu- 
rent en  consigne  dans  un  coin  de  l'âme.  Il  en  est  d'elles  comme 
de  ce  talent  dont  parle  l'Évangile,  et  que  le  mauvais  serviteur 
va  enfouir  dans  son  champ,  sans  songer  à  le  faire  fructifier. 
Ce  n'est  pas  l'esprit,  c'est  le  cœur  qui  est  responsable  de  cette 
stérilité.  On  le  voit,  cette  dépendance  de  la  théologie  vis-à-vis 
de  la  foi  n'est  pas  seulement  objective  et  abstraite,  elle  est 
aussi   d'ordre   psychologique    et   concret. 

Mais  la  foi,  tout  en  recevant  sa  perfection  de  la  charité,  n'en 
est  pas  moins  une  vertu  intellectuelle.  Or,  l'intelligence  est  une 
faculté  essentiellement  active  et  vivante,  elle  réalise  même,  par 
excellence,  les  conditions  de  la  vie  (2).  Les  idées  ne  vienneait 
donc  pas  s'y  déposer  comme  dans  un  appareil  enregistreur  ou 
un  musée  d'antiquités,  mais  comme  une  semence  dans  une  terre 
féconde.  Essentiellement  désireuse  de  connaître,  l'intelligence,  au 
moment  où  elle  adhère  à  une  vérité,  voit  son  besoin  de  sa- 
voir grandir  en  vertu  de  cette  conquête  même  et  se  pose  dès 
lors  une  nouvelle  série  de  questions.  Le  dogme  ne  fera  pas 
exception  à  cette  loi.  Dans  un  article  paru  dans  la  .Revue  Tho- 
7nistey  sous  ce  titre  :  Spéculative  ou  Positive?  (3),  le  R.  P.  Cocon- 
nier  a  bien  mis  en  lumière  cette  seconde  source  psychologi- 
que de  la  théologie.  «  L'histoire  n'endort  pas  plus  la  raison 
qu'elle  ne  la  satisfait  entièrement;  elle  lui  donne  l'éveil  au  con- 
traire, et  l'amène  à  se  poser  des  problèmes.  Et  c'est  justement 
ce  qui  arrive  au  théologien.  Aussitôt  sa  conviction  faite  qu'un 
dogme  a  bien  été  révélé  par  Dieu,  il  se  sent  pris  du  désir  d'étu- 
dier, d'approfondir  ce  dogme...  La  Théologie  positive  lui  ap- 
porte des  formules  authentiques,  des  définitions  verbales  exac- 
tes, c'est  fort  bien.  Mais  les  termes  définis  et  les  formules  expri- 


1.  Summa  Theol.,  lia  H^,  Q.  180,   a.  1. 

2.  «   Perfectior  modus   vivendi   est   eorum   quae   habent   intellectum  ;    haec 
enim  perfectius   movent  seipsa   ».  {Summa   Theol.,   la  P.,   Q.  18,   a.  3). 

3.  T,   XT    (1903),   p.    629   et   sq. 
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ment  des  choses,  des  réalités  ;  ce  sont  ces  réalités  qu'il  veut 
scruter  et  contempler  à  loisir.  On  me  dit  que  je  dois  croire  que 
Dieu  est  une  nature  en  trois  personnes,  le  Christ  une  personne 
en  deux  natures,  que  la  grâce  nous  a  été  donnée;  et  on  me  le 
prouve  par  dix  textes  d'Écriture  Sainte,  quelque  cinquante  textes 
de  Pères,  grecs  ou  latins,  trois  définitions  de  conciles  géné- 
raux, toutes  citations  faites  d'ailleurs  d'après  des  éditions  irré- 
prochables et  qu'on  me  dénombre  avec  complaisance  :  je  con- 
viens de  tout,  mais  je  n'en  ressens  qu'une  plus  vive  impatience 
d'apprendre  non  seulement  ce  que  c'est  que  nature  et  personne 
en  général,  mais  ce  que  peuvent  bien  être  la  nature  et  la  per- 
sonne en  Dieu,  ce  que  ces  deux  choses  ont  en  lui  de  commun 
et  ce  qui  les  distingue,  par  quoi  l'une  et  l'autre  sont  consti- 
tuées. Je  me  demande  ce  que  c'est  que  la  grâce.  Est-ce  aine 
réalité  créée  ou  une  réalité  incréée?  une  substance  ou  nn  acci- 
dent? un  principe  d'action  ou  un  mode  d'être?  En  quelle  partie 
et  comment  réside-t-elle  dans  notre  âme?  A  ces  questions  et 
à  mille  autres  semblables,  la  théologie  positive  n'offre  pas  de 
réponses.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  de  reproches,  mais  elle 
ne  saurait  voir  non  plus  de  mauvaise  grâce  que  nous  allions 
chercher  ailleurs  ce  qu'elle  renonce  à  nous  dire,  et  que  nous 
nous  adressions  à  la  théologie  spéculative  pour  tâcher  d'obte- 
nir réclaircissement  de  ces  notions  si  relevées  et  d'un  si  puis- 
sant attrait  ». 

Ce  besoin  de  la  raison  de  pénétrer  toujours  plus  avant  dans 
le  contenu  révélé  est  universel  (1),  toutefois,  sous  la  pression 
de  circonstances  déterminées,  son  intensité  peut  s'accroître  et 
permettre  à  la  théologie  de  réaliser  de  nouveaux  progrès.  C'est 
ainsi  que  les  attaques  des  protestants  orientèrent  les  théolo- 
giens catholiques  vers  l'organisation  des  thèses  relatives  au  traité 
de   l'ÉgHse. 

11  s'agit  maintenant  de  déterminer  avec  précision  le  résultat 
objectif  de  cette  fermentation  intellectuelle  de  la  révélation  dans 


1.  «  Les  anciens  croyants  l'ont  connu  (ce  besoin)  et  parfois  à  un 
très  haut  degré.  M.  Loisy  l'a  constaté  chez  ceux  qui  venaient  de 
l'hellénisme.  «  Ils  eurent  besoin,  remarque -t- il,  de  s'interpréter  à  eux- 
mêmes  leur  nouvelle  foi  ».  {L'Évangile  et  l'Église,  p.  139).  Saint  Au- 
gustin en  ressentait  l'impérieux  aiguillon,  et  il  jugeait  sévèrement  ceux 
qui  ne  l'éprouvaient  pas  ».  (R.  P.  Lemonnyer,  Comment  s'organise  la 
théologie   catholique,   dans   la   Revue   du   clergé    français,    1er  oct.    1903). 
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l'esprit  humain.  La  tliéologie  procède  des  vérités  de  foi,  mais 
elle  y  ajoute  quelque  chose  «  ex  eis  procedit  ad  aliquid  osten- 
dendum  »  (1).  Quel  est  cet  apport  nouveau?  «  La  doctrine  sa- 
cxée  (la  théologie),  est  une  science  une.  L'unité  d'une  puissance 
ou  d'un  habitus  se  réalise  et  doit  s'envisager  non  pas  selon 
son  objet  matériel,  mais  selon  son  objet  formel;  par  exemple 
l'homme,  l'âne  et  la  pierre  se  ressemblent  dans  la  raison  for- 
melle de  coloré  :  objet  propre  de  la  vue.  Comme  donc  la  sainte 
Écriture  considère  certaines  vérités  en  tant  que  divinement  ré- 
véléeSy  tout  ce  qui  est  divinement  révélahle  rentre  dans  l'objet 
formel  de  cette  science  et  se  trouve  compris  dans  la  doctrine 
sacrée  comme  dans  une  science  une  »  (2).  Le  divinement  révé- 
lahle, la  conclusion  théologique,  tel  est  donc  pour  saint  Tho- 
mas   l'objet  de  la  théologie. 

Mais  la  notion  de  conclusion  théologique  est  beaucoup  plus 
complexe  qu'elle  ne  le  paraît,  tant  qu'on  reste  dans  les  généra- 
lités, et  qu'on  se  borne  à  l'envisager  comme  une  simple  déduc- 
tion des  vérités  révélées.  L'accord  des  théologiens  est  loin  d'être 
unanime  sur  sa  nature.  Lorsqu'on  cherche,  en  effet,  à  préci- 
ser ce  qui  la  sépare  objectivement  du  contenu  révélé,  lorsqu'on 
la  compare  surtout  avec  les  résultats  du  développement  dogma- 
tique, la  ligne  de  démarcation  entre  la  foi  et  la  théologie  n'est 
pas  toujours  facile  à  tracer.  Et  pourtant,  tout  le  monde  admet, 
d'autre  part,  que  la  théologie  ne  se  confond  pas  avec  la  foi, 
que  l'assentiment  tliéologique  n'est  pas  une  adhésion  surnatu- 
relle (3). 

Nous  ne  pouvons  pas  "  songer  à  développer,  dans  toute  leur 
ampleur,  les  principales  différences  entre  une  conclusion  théo- 
logique et  une  vérité  de  foi  explicitement  ou  implicitement  ré- 
vélée. Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question  de  l'évolution 
du  dogme,  mais  à  distinguer  l'apologétique  de  la  théologie.  Nous 
ne  dirons  donc  que  le  strict  nécessaire  pour  comprendre  ce 
qui  sépare  objectivement  la  théologie  de  la  foi  et,  par  suite, 
de  l'apologétique. 

1.  Summ.    TheoL,    la  P.,    Q.    1,    a.    8. 

2.  Ibid.,  a.    3.    Cf.   ég.   ad    2um. 

3.  «  Tune  solum  theologia  erit  scientia,  quando  ex  principiis  fidei 
per  consequentiam  evidentem  proeedit,  et  sic  vel  est  negandum  theologiam 
esse  scientiam,  nec  distingui  a  fide,  vel  fatendum  est,  cum  procedit  ex 
suis  principiis  per  evidentem  consequentiam,  tune  proprie  esse  scientiam 
distinctam  a  fide  :  principia  autem  ejus  sunt  veritates  fidei  » .  (Jean 
de    Saint    Thomas,    Ciirs.    Theolog.,    T.   I,    Q.    1,    Disp.   L    a.   4). 
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Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  Tobjet  de  la  théologie,  il 
importe  tout  d'abord  d'en  exclure  rigoureusement  toutes  les  con 
cl  usions  théolo'giques  improprement  dites.   Ce  sont  : 

1»  Les  conclusions  théologiques  dont  la  majeure,  la  mineure 
et  la  conclusion  sont  immédiatement  réYélées.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  la  première  Épître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  (Ch.  XV).  C'est  comme  premier-né  d'entre  les  morts 
que  le  Christ  est  ressuscité. 

Or,  il  y  a  solidarité  entre  le  premier-né  et  ses  frères. 

Donc,  il  y  a  solidarité  dans  l'ordre  de  la  résurrection,  enti'e 
Jésus-Christ  et  les  morts.  Si  le  Christ  est  ressuscité,  tous  ressus- 
citeront. 

2o  Les  conclusions  théolo-giques  déduites  de  deux  prémisses 
immédiatement  révélées.  Dans  ce  cas  «  la  proposition  déduite 
est  révélée,  comme  le  dit  justement  le  R.  P.  Pinard,  puisque 
les  deux  prémisses  ne  s'accordent  entre  elles  et  donc  ne  peu- 
vent demeurer  acquises,   qu'à  condition  qu'elle  soit  vraie  »  il). 

30  Les  conclusions  théologiques  qui  sont  contenues  dans  les 
prémisses  révélées  comme  une  partie  dans  un  tout  ou  un  sin- 
gulier dans  un  universel.  Ex.  :  Le  Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes,  donc  il  est  mort  pour  moi.  Le  Christ  était  homme, 
donc  il  avait  une  volonté. 

40  Les  conclusions  théologiques  qui  sont  contenues  dans  les 
prémisses  révélées  comme  l'explicite  dans  l'implicite.  11  est  expli- 
citement révélé  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme,  que  Dieu 
est  trine  dans  ses  personnes  et  un  dans  sa  nature.  Sont 
implicitement  révélées  toutes  les  précisions  conceptuelles  (per- 
sonne, nature,  génération,  procession,  subsistance,  relation...  etc.) 
nécessaires  pour  expliquer  la  compossibilité  des  deux  natures 
dans  le  Christ,  des  trois  personnes  dans  l'unité  de  la  nature 
divine,  ou  pour  rejeter  toutes  les  erreurs  qui  obligeraient  à  sa- 
crifier l'un  ou  l'autre  de  ces  termes.  Le  développement  du  dogme 
ressemble  à  celui  d'une  idée.  Une  idée  évolue  dans  la  même 
ligne  spécifique,  les  précisions  qu'elle  revêt  sont  un  passage  du 
confus  au  clair  et  non  une  transition  d'un  genre  à  une  des 
espèces    logiques    qu'il    contient   virtuellement. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  conclusion  théologique  stricte?  Une  con- 
clusion théologique  stricte  est  celle  qui  est  déduite  d'une  pré- 
misse révélée,  à  l'aide  d'un  moyen-terme  d'ordre  philosophique 


1.    Art.    Dogme,    dans    le    Dictionnaire    Apologétique    (d'Alès),    col.  1145. 
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dont  le  rôle  est  de  faire  passer  la  prémisse  révélée,  non  pas 
de  l'implicite  à  l'explicite,  mais  du  virtuel  à  l'actuel,  de  la  puis- 
sance logique  à  l'acte  logique. 

Pour  comprendre  cette  définition  et  par  suite  ce  qui  sépare 
le  dogme  de  la  théologie,  précisons  les  principales  divergences 
entre  le  développement  dogmatique  et  le  développement  théo- 
logique.   Ceux-ci   diffèrent  : 

1"  Au  point  de  vue  de  leur  contenu  objectif.  Dans  le  déve- 
loppement dogmatique,  les  concepts  nouveaux  ne  sont  en  réa- 
lité que  des  éléments  plus  explicites  de  la  formule  primitive, 
ils  ne  la  font  pas  progresser  en  extension  mais  en  compréhension. 
C'est  la  même  idée  que  l'on  trouve  au  terme  de  l'évolution. 
Dans  le  développement  théologique,  l'idée  théologique  renfermée 
dans  la  conclusion,  joue,  par  rapport  à  la  prémisse  révélée,  le 
rôle  de  différence  spécifique.  C'est  une  idée  proprement  nou- 
velle, encore  que  virtuellement  contenue  dans  les  prémisses. 
Exemples  :  Frémisse  révélée:  Les  Sacrements  sont  cause  de  la 
grâce.  Idée  théologiqiie  obtenue  par  déduction  :  Les  Sacrements 
sont  cause  physique,  morale,  intentionnelle,  espèces  de  causa- 
lité donnant  naissance  à  des  opinions  théologiques  différentes. 
Prémisse  révélée:  Au  ciel  nous  serons  parfaitement  heureux. 
Conclusion  théologique  :  La  béatitude  consiste  formellement  dans 
un  acte  de  l'intelligence  (saint  Thomas),  de  la  volonté  (Scot). 
Frémisse  révélée:  La  grâce  habituelle  est  une  réalité  dans  l'âme. 
Concept  théologique:  La  grâce  habituelle  est  dans  le  prédica- 
ment  de  qualité.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  en 
montrant  la  divergence  des  opinions  théologiques  sur  la  lumière 
de  gloire,  la  grâce  suffisante,  la  science  humaine  du  Christ, 
le  motif  de  l'Incarnation,  la  nature  du  caractère  sacramen- 
tel... etc. 

2°  Au  point  de  vue  de  leur  nécessité  par  rapport  au  donné 
révélé.  Dans  le  développement  dogmatique  la  nouvelle  précision 
conceptuelle  est  nécessaire  pour  rendre  plus  intelligible  la  for- 
mule primitive,  on  ne  saurait  donc  la  nier  sans  nier  également 
l'idée  fondamentale  qu'elle  explicite.  Dans  le  développement  théo- 
logique, le  concept  théologique  n'est  pas  rigoureusement  requis 
pour  le  maintien  de  la  prémisse  révélée.  On  n'a  pas  le  droit,  même 
devant  une  conclusion  théologique  que  l'on  estime  nécessaire, 
de  taxer  l'opinion  contraire  d'hérésie.  Le  rejet  de  la  causalité 
physique  des  Sacrements  n'oblige  pas  à  nier  que  les  Sacre- 
ments soient  causes   de  la  grâce.   «  Dans  le  développement  du 
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dognie^  les  acquisitions  ou  exclusions  sont  définitives,  dans  la 
théologie  il  y  a  place  pour  une  foule  d'hypothèses,  de  prohabi- 
lités, de  controverses  »  (1).  Saint  Thomas  recommande,  avec  ins- 
tance, de  se  garder  de  cette  tentation  théologique  qui  consiste 
à  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  la  foi  toutes  ses  opinions 
personnelles  (2). 

3°  Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  développement.  Le  déve- 
loppement dogmatique  s'opère  «  per  discitrsum  improprium  ». 
La  prémisse  naturelle  est  purement  ostensive  et  explicative  de 
la  prémisse  révélée.  Le  développement  théologique  se  réalise 
«  pe7'  diseur sum  proprium  ».  La  prémisse  naturelle  joue  par 
rapport  à  la  prémisse  révélée  un  rôle  véritablement  déductif. 
«  Seront  exclues  (du  développement  dogmatique)  pom'  rentrer 
de  plein  droit  dans  le  développement  théologique,  toutes  les 
inférences,  toutes  les  déductions  dans  lesquelles  intervient  mi 
raisonnement  proprement  dit,  un  moyen-terme  naturellement  con- 
nu et  agissant,  un  discours  logique  allant  au  delà  d'une  sim- 
ple exposition  des  termes  »  (3). 

De  plus,  dans  le  développement  dogmatique,  la  prémisse  natu- 
relle ostensive  et  explicative  est  fournie  par  le  sens  commun, 
doit  s'interpréter  suivant  son  acception  courante  (4),  et  n'im- 
pose à  la  foi  aucun  particularisme  philosophique.  Dans  le  dé- 
veloppement théologique,  la  prémisse  naturelle  est  empruntée 
à  un  système  philosophique.  Aussi  bien,  pour  accepter  telle  ou 
telle  conclusion  théologique,  il  faut  au  préalable  adopter  telle 
philosophie  technique  donnée,  celle  de  saint  Thomas,  de  Scot 
ou  de  Suarez.  Personne  n'ignore  que  la  métaphysique  de  Sua- 
rez  explique  sa  théologie  (5). 

L'objet  propre  de  la  théologie  reste  donc  distinct  de  celui 
de  la  foi.  Mais  la  foi  surnaturelle,  s'insère  logiquement  et  psy- 
chologiquement entre  l'apologétique  et  la  théologie.  Cette  mé- 
diation de  la  foi  va  dès  lors  nous  permettre  de  mesurer  toute 


1.  R.  P.    de    G-RANDMAISON,    Le    développement    du    dogvie    chrétien,    dans 
la   Revue   pratique   d'Apologétique,    15  janv.    1908,    p.    527. 

2.  Q.    Disput.    De   Potentia,    Q.    4,    a.    1. 

3.  R.  P.   de     Grandmaison,     art.     cit.,     15  sept.      1908,     p.  894. 

4.  Cf.    R.   P.  Pinard,    art.    cit.,    col.     1145,     1146,     1147. 

5.  Cf.    A.    Martin,    Suarez   métaphysicien    et    Suarez    théologien,    dans    la 
Science    catholique,    Juillet   et    août    1898. 


7i8  REVUF    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOI.OGIQUES 

la   distance  objective   qai  sépare  rapologétiqae  de  la  théologie. 

L'apologétique,  nous  le  savons,  a  pour  objet  de  prouver  la 
crédibilité  et  Tappétibilité  des  dogmes.  La  foi  s'en  distingue, 
parce  qu'elle  a  pour  objet  non  point  cette  propriété  extrinsè- 
que et  évidente  de  crédibilité,  ou  le  contenu  révélé  sous  la  rai- 
son de  bien,  mais  le  dogme  lui-même,  intrinsèquement  obscur, 
connu  et  accepté  sous  la  raison  formelle  de  vrai  et  de  vrai 
surnaturel. 

Or,  la  théologie,  nous  venons  de  le  montrer,  est  un  prolonge- 
ment objectif  de  la  foi.  Une  conclusion  théolqgique  stricte  ne 
se  confond  point  avec  le  dogme. 

Il  est  donc  évident  non  seulement  que  l'apoiogétique  ne  sau- 
rait se  ramener  à  la  théologie,  mais  que  la  différence  objec- 
tive entre  l'apologétique  et  la  théologie  sera  encore  beaucoup 
plus  grande  qu'entre  la  foi  surnaturelle  et  l'apologétique. 

Un  exemple  va  concrétiser  cette  majoration  des  différences 
objectives.  La  divinité  de  Jésus  est  tour  à  tour  l'objet  7)iaté- 
rlel  de  l'apologétique,  de  la  foi  et  de  la  théologie,  mais  l'objet 
formel  atteint  n'est  pas  du  tout  le  même. 

L'apologétique  externe  démontre  la  crédibilité  de  ce  mystère. 
Elle  étudie,  dans  ce  but,  les  principales  affirmations  de  Jésus 
concernant  sa  divinité,  montre  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer 
par  l'imposture  ou  l'hallucination,  qu'elles  sont,  de  plus,  con- 
firmées par  ses  miracles,  que  ceux-ci,  étant  souvent  accomplis 
en  son  propre  nom,  constituent  un  argument  indirect  en  fa- 
veur de  sa  divinité,  que  son  œuvre  l'Église  ajoute  à  tous  ces 
témoignages  un  surcroît  de  valeur  probante.  L'apologétique  in- 
terne établit  les  convenances  intimes  de  ce  dogme  avec  nos 
besoins  subjectifs,  sa  souveraine  puissance  d'attraction  pour  le 
sentiment  religieux,  auquel  il  offre  un  aliment  d'une  richesse 
dépassant    tous   nos   rêves    de   divinisation. 

La  foi  surnaturelle  adhère  au  dogme  lui-même  en  tant  que 
vérité  surnaturellement  affirmée  par  Dieu. 

La  théologie  déduit  de  cette  vérité  de  foi  toutes  les  conclu- 
sions qu'elle  renferme  virtuellement.  Elle  étudie,  par  exemple, 
la  genèse  de  la  science  humaine  du  Christ,  son  étendue,  fait  son 
choix  parmi  les  diverses  opinions  émises  sur  ce  point.  Elle  ana- 
lyse la  notion  de  personne,  scrute  les  différences  qui  séparent 
l'individu  de  la  personne,  approfondit  le  constitutif  formel  de 
la  personne,  adopte  enfin  la  théorie  qui  lui  semble  répondre  le 
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mieux  aux   questions   soulevées  par  le  mystère   de  l'union   hy- 
pO'Staiique. 

On  le  voit,  l'identité  de  l'objet  matériel  n'empêche  pas  l'irré- 
ductibilité des  objets  formels  successivement  atteints  par  l'apo- 
logétique, la  foi  surnaturelle  et  la  théologie.  Il  serait  facile  au- 
tant  qu'inutile   de  multiplier  les   exemples. 

III.  —  La  Méthode  de  la  Théologie. 

L'apologétique  et  la  théologie  ne  diffèrent  pas  seulement  dans 
l'objet  qu'elles  atteignent,  mais  dans  la  méthode  qu'elles  em- 
ploient. A  première  vue  pourtant,  leur  méthode  respective  sem- 
ble être  identique.  N'usent-elles  point  Tune  et  l'autre  du  rai- 
sonnement, du  syllogisme?  Les  prémisses  du  théologien  et  de 
l'apologiste  ne  sont-elles  pas  empruntées  à  l'Écriture  et  à  la  phi- 
losophie? Aussi  bien,  M.  Maisonneuve,  après  avoir  montré  que 
la  théologie  suppose  la  foi  et  que  l'apologétique  y  prépare,  sou- 
tient néanmoins  qu'entre  ces  deux  disciplines  «  Topposition  n'est 
qu'apparente;  la  raison,  en  effet,  bien  loin  d'établir  une  diver- 
gence et  une  séparation  entre  l'apologétique  et  la  dogmatique, 
est  la  faculté  qui  les  unit;  car,  si  elle  est  indispensable  à  l'apo- 
logiste pour  construire  ses  arguments,  elle  n'est  pas  moins  es- 
sentielle  au  théologien  pour  tirer  des  majeures  ou  des  mineures 
révélées  les  conclusions  qui  enrichissent  le  trésor  de  la  foi. 
Et  non  seulement  la  science  de  l'un  et  de  l'autre  est  raisonnante 
et  discursive,  non  seulement  ils  emploient  le  même  instrument 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  la  dialectique,  mais  ils  envisa- 
gent souvent  des  objets  identiques  :  le  surnaturel,  Jésus-Christ, 
l'Église  »  (1). 

Nous  pensons  au  contraire  qu'entre  l'apologétique  et  la  théo- 
logie la  ressemblance  de  méthode  n'est  qu'apparente;  en  réalité 
l'opposition  est  profonde,  irréductible  même.  Pour  le  c>omprendre 
il  suffit,  mais  il  est  absolument  nécessaire,  de  distinguer  soigneu- 
sement, dans  le  syllogisme  apologétique  et  théologique,  la  ma- 
tière et  la  forme.  A  coup  sûr,  si  l'on  n'envisage  que  la  forme, 
on  y  trouve  de  part  et  d'autre  l'emploi  identigue  des  règles  du 
syllogisme,  et  sous  cet  aspect  tout  extérieur  et  superficie],  il 
nly  a  pas  une  logique  du  raisonnement  dont  les  lois  seraient 
différentes  en  théologie  et  en  apologétique.  Mais  si  l'on  consi- 


l.   Art.    Apologétique,   dans   le   Dict.    de   théoL.    coih.,    coL    1513. 
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dère  la  matière  du  syllogisme,  il  en  va  tout  autrement.  Sans 
doute,  mémie  à  ce  point  de  vue,  l'illusion  est  encore  possible, 
puisque  TÉcriture  et  la  philosophie  fournissent  des  prémisses 
à  l'apologète  et  au  théologien,  mais  la  question  est  de  savoir,  si 
les  arguments  do  raison  ont  la  même  efficacité  probante  en  apo- 
logétique et  en  théologie,  si  les  preuves  d'Écriture  sainte  con- 
sidéiées  théologiquement  ou  apologétiquement  conservent  une  va- 
leur démonstrative  identique.  Or,  il  n'en  est  rien,  car  la  mé- 
thode de  la  théologie  est  essentiellement  une  méthode  d'autorité, 
la  méthode  de  l'apologétique  est  essentiellement  une  méthode 
rationnelle-  Ceci  vaut  la  peine  d'être  expliqué  (1). 

*  * 

Dans  un  fragment  d'un  traité  du  vide,  Pascal  se  fait  le  dé- 
fenseur de  la  méthode  d'autorité  en  théologie.  «  L'éclaircisse- 
ment de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre  raveuglement 
de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve  dans  les 
matières  physiques,  au  lieu  du  raisonnement  et  des  expérien- 
ces; et  nous  donner  de  rhorreur  pour  la  malice  des  autres, 
qui  emploient  le  raisonnement  seul  dans  la  théologie  au  lieu 
de  l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Il  faut  relever  le  cou- 
rage de  ces  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physi- 
que, et  confondre  l'insolence  de  ces  téméraires  qui  produisent  des 
nouveautés  en  théologie  »  (2).  Sur  ce  point,  réserve  faite  bien 
entendu  de  l'inspiration  janséniste  du  morceau,  Pascal  s'accorde 
absolument  avec  saint  Thomas.  «  Argumenter  d'autorité  est  tout 
à  fait  le  propre  de  cette  doctrine  (la  théologie)  parce  que  ses 
principes  sont  reçus  par  la  révélation.  Il  faut  donc  croire  à 
l'autorité  de  ceux  à  qui  la  révélation  a  été  faite.  Et  cela  ne 
déroge  point  à  la  dignité  de  cette  science,  car,  bien  que  l'argu- 
ment d'autorité  fondé  sur  la  raison  humaine  soit  le  plus  faible, 
l'argument  d'autorité  fondé  sur  la  révélation  divine  est  le  plus 
efficace.  Cependant,  la  doctrine  sacrée  use  aussi  de  la  raison 
humaine,  non  point  certes  pour  démontrer  l'objet  de  foi  (le  mérite 
de  la  foi  disparaîtrait  par  le  fait  même),  mais  pour  manifes- 
ter certaines  choses  qui  s'y  trouvent  contenues...   Elle  emploie 


1.  La  Revue  ecclésiastique  de  Liège  (Nov.  1909,  p.  163  et  sq.)  a 
publié  une  excellente  note  sur  la  distinction  de  l'apologétique  et  de  la 
théologie.    Nous    l'avons    utilisée    dans    les    pages    qui    vont    suivre. 

2.  Opuscule,  pp.    76  et    77,   édit,    BrunsCHWicg. 
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même  raiitoritô  des  philosophes,  lorsque  ceux-ci  ont  découvert 
quelque  vérité  par  leur  raison  naturelle...  Mais  cependant,  la 
doctrine  sacrée  n'use  de  ces  autoritéis,  qu'à  titre  d'arguments 
extrinsèques  et  probables.  Au  contraire,  elle  use  de  l'autorité 
de  TÉcriture  canonique,  comme  d'arguments  propres  et  démons- 
tratifs, de  l'autorité  des  autres  docteurs  de  l'Église,  comme  d'ar- 
guments propres  et  probables.  En  effet,  notre  foi  s'appuie  sur  la 
révélation  faite  aux  apôtres  et  aux  prophètes  qui  ont  écrit  les 
livres  canoniques,  mais  non  sur  la  révélation  faite  aux  autres 
docteurs,  si  tant  est  qu'ils  en  furent  favorisés  »  (1). 

Cet  ad  2um  est  d'une  importance  capitale,  car  il  détermine 
avec  précision  ce  qne  saint  Thomas  entend  par  science  théo- 
logique. Sa  conception  de  la  théologie  tient  le  juste  milieu  en- 
tre le  myisticisme  et  le  rationalisme.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire,  sous  peine  de  tomber  dans  les  pires  méprises,  — 
elles  sont  moins  rares  qu'on  le  pense,  même  chez  les  profes- 
sionnels —  de  comprendre  la  hiérarchie  des  valeurs  dans  les 
différents  arguments  dont  use  tour  à  tour  le  théologien.  Ces 
preuves  se  rangent,  d'après  saint  Thomas,  en  trois  grandes  ca- 
tégories :  1«  Les  arguments  propres  et  apodictiqucs  ;  2'  les  argu- 
propres  et  pr  oh  cibles  ;  3»  les  arguments  extrinsèques  et  proba- 
bles. 

Avant  de  justifier  la  raison  d'être  de  cet  ordre,  quelques  re- 
marques préliminaires  s'imposent. 

1°  Les  mots  :  propre,  extrinsèque,  apodictique,  probable,  dé- 
signent la  valeur  théologique  des  arguments.  Une  prémisse  phi- 
losophique, démonstrative  dans  son  ordre,  est  seulement  pro- 
bable en  théologie. 

2^'  Ces  divers  qualificatifs  doivent  également  s'interpréter  par 
comparaison.  La  preuve  de  raison  sera  dite  extrinsèque  et  pro- 
bable par  rapport  à  l'argument  d'Écriture  sainte  propre  et  dé- 
monstratif. 

3°  Enfin,  il  faut  considérer  ces  preuves,  non  pas  dans  leur  pos- 
sibilité lointaine  d'utilisation  théologique,  mais  comme  composant 
actuellement  les  prémisses  du  syllogisme  théologique.  C'est  ainsi, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  l'argument  ae  raison 
mérite  d'être  appelé  extrinsèque,  si  l'ont  veut  bien  se  rappeler 
qu'il  constitue  la  miyieure  du  syllogisme  théologique. 


1.   Summ.    theol.,    la  P.,    Q.  1,    a.  8,    ad  2m. 

5''  Année.  —  Revue  des   Sciences.  —  N**  4.  47 
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1«  Les  arguments  propî'es  et  apodictiques  en  théologie.  Ce  sont, 
nous  dit  saint  Thomas,  les  arguments  d'Écriture  sainte.  En  effet, 
la  théologie  supposant  la  foi,  il  est  facile  de  comprendre  que 
les  livres  canoniques  contenant  le  dépôt  de  la  révélation  soient 
par  excellence  et  tout  d'abord  le  lieu  théologique  où  le  théolo- 
gien ira  puiser  ses  preuves.  De  plus,  les  arguments  scripturai- 
res,  —  en  vertu  de  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  qui  les  ga- 
rantit de  toute  erreur  et  les  fait  participer  à  l'infaillibilité  divine 
elle-même  —  ont  de  soi  une  valeur  démonstrative  pour  le  théo- 
logien. 

C'est  à  dessein  que  nous  ajoutons  de  soi,  car  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  l'Écriture  fournit  toujours  et  indistinctement  des 
prémisses  démonstratives.  L'Écriture,  considérée  en  elle-même, 
n'est  qu'un  lieu  théologique  matériel.  Pour  qu'elle  puisse  don- 
ner des  arguments  immédiatement  utilisables,  une  discipline  cri- 
tériologique  doit  intervenir  pour  déterminer  les  conditions  qu'exige 
la  preuve  scripturaire  avant  de  pouvoir  être  employée  dans  la 
spéculation  théologique,  et  pour  doser  exactement  le  degré  de 
sa  valeur  probante.  C'est  l'objet  propre  du  traité  des  Lieux 
théologiques.  «  Theologus,  écrit  Melchior  Cano,  haheat  omnes  theo- 
logiae  notos  et  tractatos  locos.  Notos  inquam  et  tractatos  locos  ; 
7iec  enim  memoria  tenuisse  sat  est,  sed  paratos  et  expeditos 
hahere  oportet.  »    (1). 

La  nécessité  de  ce  travail  critique  préalable  est  imposé  par  la 
nature  spéciale  de  l'Écriture.  Nous  savons,  par  la  foi,  que  les 
livres  canoniques  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  sont  di- 
vinement inspirés,  s'ensuit-il  que  le  théologien  puisse  utiliser 
indistinctement  leur  contenu  et  donner  aux  assertions  inspirées 
une  valeur  probante  identique?  En  aucune  façon.  Des  règles 
précises  sont  exigées  pour  guider  le  théologien  et  lui  appren- 
dre à  distinguer  soigneusement,  parmi  ces  divers  éléments  ins» 
pires,  ceux  qui  sont  aptes  ou  non  à  lui  fournir  des  prémisses 
démonstratives.  Voici  les  règles  principales.  Nous  nous  conten- 
tons de  les  exposeï^;  leur  justification  étant  l'œuvre  propre  du 
traité   des  Lieux   théologiques.    Première  règle:   Toutes   les   vé- 


1.  De  locis,  1.  XII,  cap.  XI;  Cf.  K.  P.  GrARDEiL,  La  notion  du  Lieu 
théologique,  p.  7,  Paris,  Lecoffre,  1908:  R.  P.  Bbrthier,  0,  P.,  Tract, 
de   Lacis   theol.,    1888,    P.   la,    1.  J,    p.    68. 
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rites  religieuses  et  morales  contenues  dans  la  Bible  (ce  que 
saint  Thomas  appelle  :  ohjectum  per  se  fidei,  Ib  Ilae,  Q.  2,  A.  5) 
sont  aptes  de  soi  à  fournir  au  théologien  des  prémisses  propres 
et  nécessaires.  Deuxième  règle  :  Les  vérités  purement  historiques 
(il  ne  s'agit  pas  ici  des  faits  dogmatiques,  mais  de  ce  que  saint 
Thomas  appelle  :  ohjectum  per  accidens  fidei,  11^  II^«,  Q.  1,  A.  6. 
ad  lum;  Q.  2,  A.  5),  tout  en  appartenant  à  l'objet  secondaire 
de  la  foi,  et  en  étant  inspirées  et  infaillibles,  ne  sauraient  offrir 
au  théologien  des  prémisses  utilisables.  Ces  faits  ne  contenant 
aucun  enseignement  religieux,  ne  peuvent  être,  comme  le  mon- 
tre M.  Cano  (1),  le  principe  d'une  déduction  théologique.  Troi- 
sième règle:  Les  vérités  appartenant  au  domaine  des  scienoeis 
naturelles,  bien  qu'inspirées  dans  leur  ordre  de  moyen  d'expres- 
sion, ne  sont  pas  objet  d'enseignement  direct  et  ne  possèdent 
qu'une  vérité  d'apparences  sensibles.  Elles  sont  incapables  de 
donner  des  prémisses  d'où  l'on  puisse  déduire  une  conclusion 
théolO'gique.  Le  théologien  ne  peut  donc  s'autoriser  de  la  révé- 
lation, pour  approuver  ou  condamner  une  théorie  astronomique, 
géiologique,   paléontologique,   etc. 

Si  la  Bible  n'avait  qu'un  seul  sens  et  si  ce  sens  était  toujours 
clair,  les  règles  précitées  concernant  l'Écriture  en  tant  qu'ins- 
pirée suffiraient  à  guider  le  théologien  dans  son  argumentation 
théologique.  Mais  la  Bible  a  plusieurs  sens.  Avant  de  se  lan- 
cer dans  la  spéculation  théologiquey  le  théologien  doit  donc, 
au  préalable,  analyser  cette  pluralité  de  sens,  sens  Uttéral,  spi- 
rituel, accommodatice,  et  déterminer  leur  valeur  probante  res- 
pective. Il  édictera  alors  les  règles  suivantes.  Première  règle  : 
Le  sens  littéral  seul,  lorsqu'il  est  clair  et  a  pour  objet  une  vérité 
dogmatique  ou  morale,  peut  fournir  au  théologien  une  prémisse 
efficace  et  démonstrative.  Deuxième  règle  :  Lorsque  le  sens  littéral 
d'un  texte  est  seulement  probable,  la  prémisse  du  syllogisme 
théologique  ne  sera,  elle  aussi,  que  probable.  Troisième  règle  : 
Le  sens  spirituel,  à  cause  de  rindétermination  que  revêt  pour 
nous  la  réalité  qu'il  signifie,  ne  possède  qu'une  valeur  proba- 
ble en  théologie.  Quatrième  règle  :  Lorsque  la  réalité  signifiée 
est  explicitement  désignée  soit  par  un  auteur  inspiré,  soit  par 
TÉglise,  le  sens  spirituel  peut  alors,  mais  à  cette  condition  seu- 
lement, fournir  un  argument  efficace  au  théologien.  Cinquième 
règle:  Le  sens  accommodatice  n'a  pas  de  valeur  probante  en 
tliéologie. 

1.   Do  locis,  1.   XII,   cap.    V,  •       • 
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Ces  différentes  règles  ne  suffisent  point  encore  pourtant  à 
préserver  le  théologien  de  toute  erreur,  dans  l'emploi  qu'il  fera 
des  arguments  bibliques.  L'Église,  pour  le  théologien  catholi- 
que, a  le  pouvoir  d'interpréter  les  vérités  révélées  contenues  dans 
l'Écriture  et  la  Tradition  et  d'imposer  à  notre  foi  le  sens  de 
ses  .déclarations  infaillibles  (1).  De  là  toute  une  nouvelle  série 
de  questions  à  résoudre,  avant  d'aborder  la  spéculation  théo- 
logique. Quelle  est  la  nature  et  l'extension  de  ce  magistère? 
A  quels  signes  reconnaître  une  définition  obligatoire  pour  la 
foi?  Les  considérants  d'une  définition  et  l'objet  défini  obligent- 
ils  la  foi  au  même  degré?  Quelles  sont  les  notes  d'une  proposition 
dans  son  rapport  avec  la  foi  ou  dans  ce  qui  l'en  écarte?  Quels 
sont  les  principaux  organes  du  magistère  (Conciles,  Souverains 
Pontifes,  Congrégations)  et  quelle  est  la  valeur  respective  de 
leurs  décisions?  etc. 

«  Tout  le  monde,  écrit  le  P.  Gardeil,  connaît  V EncMriclion  de 
Denzinger.  Il  contient,  réduits  aux  proportions  d'un  manuel,  les 
textes  principaux  de  l'autorité  de  l'Église  sur  les  questions  dog- 
matiques. Il  ne  représente  donc  que  la  matière  de  deux  lieux 
théologiques  :  Conciles  et  Souverains  Pontifes.  Voici  donc  sur 
un  point  particulier,  mais  capital  du  donné  théologique  toute  la 
documentation  essentielle  effectivement  rassemblée.  Mais  elle  n'est 
qu'à  l'état  de  matière  brute.  Tout  au  plus  une  table  des  matières, 
fort  bien  faite  d'ailleurs,  offre-t-elle  un  premier  classement  de 
ce  donné  en  propositions.  La  critique  théo logique  des  textes 
reste  à  faire,  leur  différenciation  en  lieux  théologiques  prépa- 
rés, expediti,  est  abandonnée  par  l'auteur  à  la  sagacité  du  lec- 
teur. D'où  la  difficulté,  parfois  même  le  danger,  que  peut  pré- 
senter le  maniement  de  cette  compilation  par  des  théologiens 
insuffisamment  avertis  »   (2). 

L*ad  2um  de  saint  Thomas  n'est  donc  qu'une  simple  esquisse 
de  la  division  des  Lieux  théologiques,  elle  a  besoin  d'être  corn- 
plètée  et  précisée  par  une  longue  série  de  règles  élaborées  dans 
un  traité  spécial.  Néanmoins,  il  demeure  vrai  de  dire  que  l'Écri- 
ture, dans  certaines  conditions  déterminées,  est  capable  de  four- 
nir à  l'argumentation  théologique  des  prémisses  propî^es  et  dé- 
monstratives. Ce  seront  les  majeures  du  syllogisme  théologi- 
que. 


1.  Voilà    pourquoi    l'Écriture    et    la    Tradition,    isolées    du    magistère,    sont 
souvent   appelés  :    lieux    théologiques    éloignés. 

2.  La  notion  du   lieu   théologique,   p.    79. 
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*    * 

2^  Les  argumenis  propres  et  probables  en  théologie.  Ce  sont,  nous 
dit  saint  Thomas,  les  arguments  empruntés  aux  saints  docteurs 
et  il  entend  signifier  par  là  les  Pères  et  les  théologiens.  Ces 
arguments  sont  d'abord  pour  le  théologien  des  arguments  pro- 
pres. L'aatorité  théologigue  des  saints  docteurs  vient  de  leur 
titre  de  spécialistes  en  matière  de  foi;  la  révélation  ayant  été 
Tobjet  central  de  leurs  interprétations,  études,  controverses  ou 
commentaires.  Ils  sont  appelés  à  déposer  en  théologie  non  pas 
comme  philosophes  ou  comme  historiens  (1),  mais  comme  cro- 
yants et  comme  témoins  de  la  tradition  dogmatique.  Il  est  tout 
naturel  qfu'il  en  soit  ainsi,  puisque  la  théologie  suppose  la  foi, 
et  qu'elle  ne  peut  pas,  dans  les  sources  qu'elle  utilise,  abstraire 
de  la  lumière  surnaturelle.  Voilà  pourquoi  le  témoignage  d'un 
Père  en  faveur  d'un  fait  dogmatique  (comtae  celui  de  l'institu- 
tion des  Sacrements  par  le  Christ  ou  de  leur  nombre)  peut,  à 
raison  de  la  distance  qui  le  sépare  des  événements,  n'avoir 
pas  de  valeur  pour  l'histoire  et  cependant  être  utilisé  en  théo- 
logie, i 

Les  arguments  empruntés  aux  Pères  et  aux  théologiens  sont 
ensuite  des  arguments  probables.  Saint  Thomas  les  appelle  pro- 
bables, par  comparaison  avec  les  preuves  d'Écriture  qui,  elles, 
sont  apodictiques  à  raison  de  leur  inspiration,  tandis  que  les 
œuvres  des  saints  docteurs  ne  jouissent  pas  du  même  privilège. 

Ici  encore,  il  importe  de  remarquer  que  l'autorité  des  saints 
docteurs,  telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans  Vad  2um  de  saint 
Thomas,  est  un  lieu  théologique  matériel;  il  a  besoin  d'être  com- 
plété par  l'énumération  des  règles  qui  précisent  les  conditions 
d'efficacité  pour  un  argument  patrologique  ou  une  preuve  em- 
pruntée au  consentement  des  théologiens.  Par  exemple,  l'argu- 
ment patrologique  devra  posséder  les  qualités  suivantes  :  ortho- 
doxie doctrinale  des  Pères  invoqués,  sainteté  de  leur  vie,  anti- 
quité, approbation  de  TÉglise,  unanimité  dans  leur  consentem'ent 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs  (2).  Il  restera  ensuite  à  détermi- 


1.  L'histoire  abstrait  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  idées  dont 
elle  raconte  la  genèse  ou  le  développement.  Elle  se  borne  à  constater 
leur  existence,  elle  n'a  pas,  comme  telle,  à  porter  des  jugemen*^-»  de 
valeur. 

2.  Cf.  De  Groot,  Summa  apologetica,  Q.  18,  a.  1;  Berthier,  Trant. 
de  Loc.   theol.,  P.  la,   1.  II,  a.  2;    Oano,  De  locis,  1.   VII  et  VIII. 
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ner  exactement  l'efficacité  de  rargument,  à  montrer  que  s'il  n*a 
point  la  valeur  démonstrative  de  l'Écriture  ou  du  magistère  de 
l'Église,  il  constitue  néanmoins  une  preuve  certaine  en  théologie 
au  point  qu'on  ne  saurait  la  rejeter  sans  témérité  (1). 

.  *  \  ' 

*  *        I 

3°  Les  arguments  extrinsèques  et  probables  en  théologie.  Ce 
sont,  d'après  saint  Thomas,  les  preuves  de  raison  et  celles  tirées 
de  l'autorité  des  philosophes.  Les  qualificatifs  d'extrinsèque  et 
de  probable  que  le  docteur  angélique  assigne  explicitement  à 
l'autorité  des  philosophes,  s'appliquent  également  à  la  preuve 
de  raison  dont  il  est  parlé  au  déhut  de  Vad  2um  (2).  Ces  argu- 
ments sont  extrinsèques.  Si  la  théologie  suppose  la  foi,  il  est 
clair  que  les  lieux  théologiques  propres  sont  exclusivement  ceux 
de  l'Écriture,  de  la  Tradition,  de  l'Église,  des  Pères  et  des  théo- 
logiens. Tout  argument  qui  cesse  de  participer  h  la  lumière  sur- 
naturelle de  la  révélation,  fait  donc  nécessairement  figure  d'étran- 
ger en  théologie.  Cet  extrinsécisme  de  la  preuVe  rationnelle  se 
trouve  très  nettement  indiqué  dans  le  texte  suivant  de  saint 
Thomas.  «  Celte  science  (la  théologie)  peut  recevoir  quelques 
services  des  disciplines  philosophiques;  ce  n'est  pas  qu'elle  en 
ait  absolument  besoin,  mais  elles  lui  sont  utiles  pour  mieux 
manifester  les  vérités  qui  font  l'objet  propre  de  cette  science. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  reçoit  point  ses  principes  des  autres  scien- 
ces, mais  immédiatement  de  Dieu  par  la  révélation.  Aussi  bien 
ne  dépend-elle  pas  des  autres  sciences,  comme  de  sciences  qui 
lui  seraient  supérieures,  mais  elkv'  s'en  sert  comme  d'inférieures 
et  de  servantes...  Et  si  la  théologie  utilise  les  services  ides 
autres  sciences,  ce  n'est  point  à  cause  d'une  déficience  et  d'une 
insuffisance  intrinsèque,  mais  à  cause  de  la  faiblesse  de  notre 
intelligence  »  (3).  L'esprit  humain  est  incapable  de  saisir  en  une 
synthèse  immédiate  toutes  les  conséquences  d'un  principe  (4); 
il  doit  discourir,  passer  successivement  d'une  proposition  à  une 

1.  Cf.   De  Groot  et  Berthiee,   Ibid. 

2.  «  Absolute  loquendo,  ex  ratione  naturali  procedit  theologia  lit  ex 
extraneis  et  probabilibus  ;  quemadmodum  ex  auctoritatibus  philosophorum. 
Et  propterea  sedes  assignata  auctoritatibus  philosophorum,  intelligenda 
est  assig-nata  etiam  rationi  naturali  quam  cognoverunt  :  in  cujus  signum 
simul  tractabat  utrumque  ».  Summ.  theol.,  la  P.,  Q.  1,  a.  8.  Cajetan, 
Com'ni.,   No  VI. 

3.  8.   Th.,  la  P.,  Q.  1,  a.  5,  ad   2m. 

4.  S.   Th.,   la  p.,    Q.    85,   a.  4. 
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autre,  raisonner.  Il  faut  donc  bien  faire  appel  à  la  logique  pour 
découvrir  les  conclusions  théologiques  renfermées  dans  les  pré- 
misses révélées.  Toutefois  —  et  cette  remarque  est  capitale  — 
la  conclusion  théologique  n'est  pas  contenue  virtuellement  dans 
la  mineure  philosophique  —  elle  lui  est  absolument  extrinsè- 
que —  mais  dans  la  majeure  révélée  seule.  «  Le  raisonnement 
le  plus  rigoureux,  écrit  le  P.  Gardeil,  ne  saurait  faire  l'inclusion 
de  la  conséquence  qu'il  tire  dans  les  prémisses  qu'il  suppose  : 
celle-ci,  si  elle  existe,  existe  de  soi,  et  le  raisonnement  n'a 
d'autre  rôle  que  de  la  manifester.  Il  n'est  donc  pas  cause,  à  pro- 
prement parler,  de  la  vérité  de  la  conclusion,  mais  seulement 
cause  de  sa  proposition  autorisée  à  l'esprit.  La  véritable  cause 
de  la  vérité  de  la  conclusion,  c'est  qri'elle  est  d'avance  préformée 
et  renfermée  dans  des  prémisses  vraies  »  (1).  Ces  profondes 
paroles  précisent  le  sens  du  texte  de  saint  Thomas,  et  mani- 
festent clairement  V extrinsécisme  théologique  de  la  prémisse  na- 
turelle. 

Les  arguments  empruntés  à  la  raison  et  à  l'autorité  des  philo- 
sophes sont  ensuite  des  arguments  probables.  Il  s'agit  toutefois 
de  bien  comprendre  le  sens  du  mot  probable.  Saint  Thomas 
ne  veut  pas  dire  qu'une  preuve  philosophique  n'ait  point  de 
valeur  démonstrative  dans  son  ordre,  il  entend  seulement  si- 
gnifier le  degré  de  son  efficacité  probante  en  théologie.  Sous 
cet  aspect  déterminé,  et  par  com'paraison  avec  les  autres  preu- 
ves théologiques,  il  est  certain  que  l'argument  de  raison  ne 
saurait  dépasser  la  probabilité,  puisque  seule  l'Écriture  donne 
des  prémisses  nécessaires  (2).  Et  comme  la  probabilité  com- 
porte des  degrés,  il  faut  même  ajouter  qu'elle  est  inférieure 
à  la  probabilité  qui  repose  sur  l'autorité   des  saints   docteurs. 

Mais  ici,  une  objection  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit.  Si 
les  arguments  de  raison  sont  extrinsèques  et  probables  en  théo- 
logie, comment  se  fait-il  qu'ils  remplissent  des  parties  entiè- 
res de  la  Somme  théologique  comme  le  traité  de  Dieu  ou  de 
l'homme? 

Rappelons  la  distinction  classique  entre  les  vérités  surnatu- 
relles  quoad  rem  et   quoad  modum.   Les   premières   sont  objet 


1.  Le  Donné  révélé  et  la  Théologie,  Ile  p.,  La  science  théologique, 
1910,  p.    241. 

2.  «  La  déduction  n'est  vraie,  écrit  avec  raison  Mgr  Douais,  que  parce 
qu'il  (Dieu)  a  d'abord  parlé  :  seule  preuve  recevable  là  où  le  témoignage 
divin  a  seul  une  force  probante  » .  {L' Apologétique,  §  III  Distinction  de 
l'Apologétique    et   de    la    Théologie,    p.    27.    Coll.  5c.  e^  Ee%.Bloud,    1911). 
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de  foi  pour  tout  le  monde,  ce  sont  les  mystères  intrinsèquement 
inévidents  comme  l'Incarnation,  la  Trinité,  la  grâce,  les  sacre- 
ments. Les  conclusions  déduites  de  ces  prémisses  seront  donc 
théologiques  au  sens  propre  et  rigoureux  du  mot.  Lès  secon- 
des sont  accessibles,  de  soi,  à  la  raison  humaine,  comme  l'exis- 
tence de  Dieu,  ses  attributs  naturels,  l'immortalité  et  la  spiri- 
tualité de  l'âme,  etc.,  mais  elles  font  aussi  partie  du  dépôt  ré- 
vélé, et  à  ce  titre,  considérées  à  la  lumière  surnaturelle  de  la 
foi,  elles  rentrent  dans  l'objet  de  la  théologie.  Le  Dieu  dont 
parle  saint  Thomas,  dans  la  I^  Pars,  est  le  Dieu  surnaturel; 
rhomme  qu'il  analyse  est  envisagé  dans  son  ordination  à  la 
vision  béatifique.  «  Tout  est  traité  dans  la  doctrine  sacrée  sous 
la  raison  de  Dieu,  soit  que  l'objet  considéré  concerne  Dieu  lui- 
même,  ou  une  réalité  ayant  ordre  à  Dieu  comme  à  son  prin- 
cipe et  à  sa  fin  »  (1).  «  Les  disciplines  philosophiques  trai- 
tent de  certaines  réalités,  en  tant  qu'elles  sont  connaissables 
par  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  mais  rien  n'empêche  qu'une 
autre  science  n'étudie  le  même  objet,  à  la  lumière  de  la  ré- 
vélation divine.  Aussi  bien,  la  théologie  qui  appartient  à  la  doc- 
trine sacrée,  diffère  génériqueonent  de  cette  théodicée  qui  est 
une  partie  de  la  philosophie  première  »  (2).  Voilà  pourquoi,  les 
argumentations  métaphysiques  de  la  Somme  théologique,  bai- 
gnant dans  l'atmosphère  surnaturelle  de  la  révélation,  sont  émail- 
lées  de  textes  de  l'Écriture  ou  des  Pères.  «  La  raison  n'est 
plus,  en  ce  cas,  raison  pure,  mais  raison  théologique,  c'est-à-dire, 
raison  gouvernée  et  au  besoin  corrigée  par  les  enseignements 
de  la  révélation.  C'est  ainsi  qu'une  question  philosophique  au 
premier  chef,  comme  l'existence  de  Dieu,  devient,  alors  même 
qu'elle  attend  sa  solution  d'arguments  rationnels,  une  q'uestion 
vraiment  théologique.  Et  c'est  là  ce  qui  explique  et  justifie  la 
présence,  dans  des  traités  de  pure  théologie,  de  questions  en 
soi  philosophiques,  comme  celle  de  l'existence  de  Dieu,  à  l'ar- 
ticle 3  de  la  question  II  de  la  Somme  théologiq'ue,  dont  les 
moyens  de  solution,  empruntés  à  Aristote,  mais  dominés  et  con- 
duits par  le  mot  de  l'Exode  rappelé  dans  le  sed  contra,  sont  de 
ce  fait,   des   moyens   de  solution  théologiques  »  (3). 

«  Les  démonstrations  métaphysiques  et  naturelles  qui  sont  ap- 
portées en  théologie,  écrit  Cajetan,  sont  extrinsèques,  absolument 

1.  s.    Th.,    la  p.,    Q.  1,    a.  7;    lia  Il^e,    Q.  1,    a.  1. 

2.  s.   Th.,  la  p.,  Q.  1,  a.  1,  ad  2m. 

3-    R.    p.    Gardeil,   La   notion   du   Lieu   théologique,    p.  32,    note  1. 
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parlant.  Toutefois,  en  tant  qu'elles  servent  à  la  théologie  pour 
détruire  les  positions  adverses,  résoudre  les  objections,  ou  éta- 
blir l'objet  secondaire  de  la  théologie  commie  l'existence  de  Dieu 
ou  son  unité,  elles  ne  sont  pas  extrinsèques.  La  Théologie  pro- 
cède de  prémisses  naturelles  comme  d'arguments  propres  et  par- 
fois démonstratifs,  cependant  elles  n'ont  pas  ces  qualités  par 
elles-mêmes,  mais  seulement  à  raison  des  services  qu'elles  ren- 
dent  à  l'infirmité   de   notre    esprit  »    (1). 

IV.  —  La  Méthode  de  l'Apologétique. 

Si  la  méthode  de  la  théologie  est  essentiellement  une  mé- 
thode d'autorité,  si  la  valeur  des  arguments  qu'elle  emploie  suit 
l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est  en  définitive  parce 
qu'elle  suppose  la  foi.  Il  faut  toujours  revenir  à  cette  donnée 
fondamentale  pour  comprendre  la  première  question  de  la  Somme 
tbéclogique. 

L'apologétique,  au  contraire,  précède  la  foi,  elle  la  rend  pru- 
dente et  raisonnable.  Il  est  donc  certain  a  priori  que  sa  métliode 
et  la  hiérarchie  de  ses  preuves  ne  seront  pas  seulement  diffé- 
rentes,  mais   absolument  opposées   à  celles   de  la  théologie. 

Dans  certains  manuels,  il  est  vrai,  et  c'est  de  là  que  \âent 
sans  doute  la  confusion  des  méthodes,  on  suit,  dans  l'exposé 
des  preuves  de  thèses  proprement  apologétiques,  un  ordre  iden- 
tique à  celui  des  questions  théologiques  à  savoir  :  1°  argument 
tiré  de  l'Écriture;  2^  des  décisions  de  l'ÉgUse;  3»  des  Pères; 
4»  preuve  de  raison.  Mais  cette  coïncidence  des  lieux  théolo- 
giques et  des  lieux  apologétiques  est  purement  matérielle.  Les 
prémisses  empruntées  à  ces  sources  communes  verront  leur  effi- 
cacité démonstrative  changer  du  tout  au  tout,  —  suivant  qu'elles 
feront  partie  d'un  syllogisme  théologique  ou  apologétique.  Pour 
mettre  ce  contraste  dans  tout  son  jour,  il  suffit  de  comparer 
la   différence  formelle   des   lieux   théologiques   et  apologétiques. 

* 
*  * 

1°  L'Écriture.  —  Elle  fournit  au  théologien,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut,  des  prémisses  propres.  La  théologie  sup- 
posant la  foi,   il  est  tout  naturel  qu'elle  aille  puiser  ses  argu- 

1.   s.   Th.,   la  P.,   Q.  1,   a.  8.    Cajetan,    Comm.,   N»  VIII. 
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ments  dans  les  livres  qui  contiennent  le  dépôt  de  la  Révéla- 
tion. L'Écriture  donne  à  la  théologie  les  vérités  dogmatiques  et 
morales  d'où  elle  déduira  les  conclusions  théologiques  ;  Theo- 
logia  procéda  ex  principiis  fidei.  L'apologétique,  précédant  la 
foi,  ne  peut  pas,  sans  pétition  de  principe,  utiliser  l'Écriture  à 
ce  point  de  vue  surnaturel;  elle  s'en  servira  exclusivement  à 
titre  de  livre  historique.  L'apologétique  ira  chercher  dans  TÉcri- 
ture  les  faits  capables  d'être  connus  par  une  méthode  stric- 
tement historique,  puis  elle  les  interprétera  rationnellement  pour 
en  dégager  le  caractère  transcendant,  établir  leur  relation  de 
preuve  à  thèse,  prouver  enfin  par  là  même  la  crédibilité  des 
dogmes  chrétiens.  Des  prémisses  historiques,  voilà  donc  les  pré- 
misses propres  que  l'Écriture  livre  à  l'apologétique.  Or,  les  pré- 
misses purement  historiques  sont,  nous  l'avons  vu,  inutilisa- 
bles  et  extrinsèques  en  théologie,  vu  qu'elles  ne  renferment  vir- 
tuellement aucune  conclusion  théologique.  «  D'une  méthode  pu- 
rement historique,   une  théologie  ne  résultera  jamais  »  (1). 

Les  prémisses  scripturaires  ont,  en  théologie,  une  efficacité 
démonstrative  souveraine,  à  raison  de  l'inspiration  divine  qu'elles 
supposent;  elles  ne  possèdent,  en  apologétique,  que  la  valeur 
humaine  des  sciences  historiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Écriture  suivant  qu'elle  est 
un  lieu  théologique  ou  apologétique,  convient  également  à  la 
Tradition.  La  Tradition,  lieu  théologique,  est  la  tradition  dogma- 
tique (2),  la  Tradition,  lieu  apologétique,  est  la  tradition  histo- 
rique. 

*  * 

2°  L'Église.  —  Le  magistère  de  l'Église  n'ayant  pas  d'autre 
rôle  que  de  déclarer  le  sens  des  vérités  contenues  dans  l'Écri- 
ture et  la  Tradition,  ses  décisions,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, peuvent  fournir  au  théologien  des  prémisses  propres  et  dé- 
monstratives. A  coup  sûr,  aucun  catholique  ne  s'avisera  de  sou- 
tenir que  l'apologétique  n'a  pas  besoin  de  tenir  compte  des  dé- 
cisions de  l'Église.  Celles-ci  ont  souvent  même  pour  objet  des 
matières   proprement   apiologétiques   comme   le   miracle,   la  pro- 


1.  E.  P.  SCHWALM,  Les  deux  Théologies^  dans  la  Revue  des  Se.  phil.  et 
théoL,   II    (1908),   p.    698. 

2.  «.  Traditiones  autem  apostolorum,  de  quibus  agimus,  humanse  non 
sunt,  sed  divinaj  ;  itaque,  qui  eas  docent,  hi  non  docent  doctrinas  homi- 
num   ».    (M.   Cano,    De    Locis,    1.   III,    cap.   VII). 
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ph'étie,  la  vie  de  TÉgiise,  le  fait  de  la  révélation...  etc.  Mais  la 
question  est  de  savoir  la  manière  suivant  laquelle  l'autorité  de 
rÉglisc  règle  le  travail  apologétique.  Elle  ne  peut  le  gouverner 
qû'extrinsèquement,  par  le  dehors,  commue  un  garde-fou  doctri- 
nal qui  empêche  de  tomber  dans  Thérésie.  La  spéculation  théo- 
logique, au  contraire,  se  trouve  intérieurement  régie  par  le  ma- 
gistère de  l'Église  dont  les  décisions  constituent  des  majeures 
ex  propriis  du  syllogisme  thôologique. 

De  plus,  si  les  définitions  de  TÉglise  infaillible  ont,  pour  le 
théologien,  une  valeur  démonstrative  absolue,  il  ne  saurait  en 
être  ainsi  pour  l'apologiste  comme  tel.  Puisque  l'apologétique 
précède  la  foi,  elle  ne  peut  évidemment  utiliser  les  décisions 
de  l'Église  comme  arguments  efficaces  dans  ses  raisonnements. 

* 

*  * 

3»  L'autorité  des  Pères  et  des  Théologiens.  —  On  se  le  rappelle, 
ce  lieu  théologique  donne  des  prémisses  propres  et  prohahles, 
les  Pères  et  les  Théologiens  étant  des  spécialistes  en  matière 
révélée,  des  témoins  compétents  de  la  foi  dogmatique  de  l'Église. 
L'apologétique  ne  peut  pas  les  utiliser  à  ce  point  de  vue  rece- 
vable  pour  le  seul  croyant,  elle  n'en  tirerait  que  des  arguments 
extrinsèques  et  leur  efficacité  démonstrative  serait  nulle.  Elle 
exploite  uniquement  leur  valeur  historique  ou  philosophique.  Or, 
ce  point  de  vue  proprement  apologétique  est  essentiellement 
extra-théologique.  Un  théologien  comme  saint  Thomas  peut  pré- 
férer la  philosophie  d'Aristote  à  celle  de  saint  Augustin.  On  le 
voit,  l'opposition  dans  la  qualité  des  preuves  empruntées  cepen- 
dant à  une  source  matérielle  commune,  est  complète,  suivant 
qu'on  est   en   théologie   ou  en  apologétique. 

*  * 

40  La  raison.  —  L'argument  de  raison,  extrinsèque  en  tliéo- 
logie,  devient  intrinsèque  et  propre  en  apologétique.  Bien  que 
ce  soit  la  présence  ou  l'absence  de  la  foi  surnaturelle  qui  expli- 
que la  différence  formelle  du  lieu  théologique  et  apologétique 
de  la  raison,  on  peut  préciser  ce  motif  générique  par  un  rappel 
sommaire  des  éléments  essentiels  de  la  notion  de  crédibilité: 
objet  spécifique  de  l'apologétique  externe. 

L'histoire  fournit  à  l'apologétique   certains   faits  :  événements 
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extraordinaires  de  la  vie  du  Christ,  propagation  du  christianis- 
me, témoignage  des  martyrs,  mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de 
départ,  il  faut  prouver  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  réducti- 
bles aux  causes  naturelles  et  requièrent  l'intervention  surnatu- 
relle de  Dieu.  Telle  est  l'œuvre  propre  de  l'apologétique,  et  c'est 
en  cela  précisément  qu'elle  se  distingue  de  l'histoire.  Après  avoir 
ensuite  établi  la  relation  du  miracle  à  la  thèse  doctrinale,  l'apo- 
logétique conclut  à  la  crédibilité  des  dogmes  chrétiens.  La  dé- 
monstration de  la  crédibilité  est  donc  le  résultat  de  l'interpréta- 
tion philosophique  des  faits.  A  rencontre  de  la  conclusion  théo- 
logique, la  conclusion  apologétique  se  trouve  ici  virtuellement 
contenue  dans  la  prémisse  rationnelle.  Le  syllogisme  apologétique 
se  compose,  en  effet,  d'une  majeure  philosophique  énumérant  les 
conditions  objectives  et  universelles  d'un  miracle  physique  in- 
tellectuel et  moral  et  d'une  mineure  historique  établissant  que 
tel  fait  les  réalise;  le  syllogisme  théologique  comprend  une  ma- 
jeure révélée  et  une  mineure  rationnelle.  Or,  la  logique  nous 
enseigne  que  la  conclusion  d'un  syllogisme  est  contenue  vir- 
tuellement  dans  la  majeure,  voilà  pourquoi  on  peut  connaître 
la  majeure  sans  connaître  la  conclusion,  major  cognoscitur  prius 
tempore  quant  conclusio;  la  mineure  a  pour  rôle  d'actualiser  les 
virtualités  logiques  de  la  majeure,  aussi  bien  est-il  impossible 
de  la  connaître  formellement  comme  mineure,  sans  connaître 
du  même  coup  la  conclusion,  minor  simul  cum  conclusione  co- 
gnoscitur (1). 

Les  différentes  conclusions  auxquelles  aboutit  Tapologé tique 
interne  sont  également  l'œuvre  propre  du  raisonnement  philo- 
sophique. C'est  à  la  philosophie  qu'il  appartient  d'analyser  les 
postulats  qu'implique  telle  tendance  subjective  pour  être  plei- 
nement satisfaite.  Sans  doute,  lorsqu'il  s'agira  de  chercher  les 
différentes  réponses  apportées  à  tel  ou  tel  problème  de  vérité 
humaine,  on  sera  bien  obligé  de  s'adresser  à  l'histoire,  cepen- 
dant la  tâche  apologétique  ne  consiste  pas  à  juxtaposer  les  do- 
cuments, mais  à  les  étudier  en  fonction  de  ces  aspirations  subjec- 
tives, afin  d'y  découvrir  celui  qui  renferme  la  solution  adé- 
quate. 

L'argument  de  raison  est  seulement  prohahle  en  théologie,  en 
apologétique  il  possède  une  valeur  démonstrative.  Nous  n'avons 
pas  ici  à  préciser  le  degré  d'efficacité  probante  et  l'espèce  d'évi- 


1.  Cf.   Jean  de  Saint-Thomas,    Curs.   PhiL,   Loçica,   lia  P.,   Q.  24,   a.  3. 


APOLOGÉTIQUE  ET   THÉOLOGIE  733 

dence  de  chacun  des  motifs  de  crédibilité,  suivant  qu'ils  ont 
pour  objet  un  miracle  physique,  intellectuel  ou  moral,  ainsi  que 
la  manière  dont  ils  démontrent  le  fait  de  la  révélation.  Tou- 
jours est-il  —  et  la  remarque  est  capitale  pour  mettre  en  relief 
la  différence  profonde  des  méthodes  —  que  la  preuve  philo- 
sophique qui  en  théologie  occupe  la  dernière  place,  se  trouve 
au  tout  premier  rang  de  la  hiérarchie  des  valeurs,  en  apologé- 
tique. 

Le  parallélisme  que  nous  venons  d'instituer  met  donc  en  pleine 
lumière  l'opposition  profonde  des  métliodes  respectives.  Les  quel- 
ques traits  extérieurs  de  ressemblance  ne  sauraient  altérer  une 
différence  aussi  spécifique  que  celle  qui  existe  entre  la  méthode 
d'autorité  de  la  théologie  et  la  méthode  strictement  rationnelle  de 
rapologétique. 

*  * 

Une  dernière  différence  sépare  la  méthode  de  la  théologie 
de  celle  de  l'apologétique;  la  première  est  déductive,  la  seconde 
inductive.  Cette  différence  étant  beaucoup  moins  importante  que 
les  précédentes,  nous  nous  contenterons  de  la  signaler.  La  mé- 
thode déductive  ou  synthétique  procède  des  principes  généraux 
aux  conclusions  particulières,  du  simple  au  comt)9sé,  de  ce  qui 
est  premier  à  la  fois  dans  l'être  et  la  connaissance  à  ce  qui  est 
postérieur  dans  le  même  ordre  (1).  La  cause  précède  son  effet, 
le  principe  la  conclusion,  la  loi  le  phénomène,  l'universel  le 
particulier  d'une  priorité  ontologique.  La  méthode  de  la  théo- 
logie sera  donc  déductive  puisqu'elle  part  des  articles  de  foi 
pour  aboutir  aux  conclusions  théologiques  moins  universelles 
et  plus  complexes  que  les  vérités  dogmatiques.  Nous  avons, 
plus  haut,  en  étudiant  les  différences  entre  la  foi  et  la  théologie, 
donné  la  raison  d'être  du  particularisme  et  de  la  complexité 
de  la  conclusion  théologique. 

La  méthode  inductive  ou  analytique  est  tout  l'opposé  de  la 
précédente;  elle  procède  de  l'effet  à  la  cause,  du  phénomène  à 
la  loi,  du  particulier  à  l'universel,   du  composé  au  simple,  elle 


1.  «  In  omni  inquisitione  oportet  incipere  ab  aliquo  principio;  quod 
quidem,  si,  sicut  est  prius  in  cognitione,  ita  etiam  sit  prius  in  esse, 
non  est  processus  resolutorius,  sed  magis  compositivus.  Procedere  enim 
a  causis  in  effectus  est  processus  compositivus,  nam  causae  sunt  simplici- 
ores  effectibus    ».    (S.    Th.    la  Ilae,   Q.    14,   a.    5). 
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ne  suit  donc  pas  l'ordre  ontologique  (1).  C'est  la  méthode  de 
rapologétique.  Elle  part  de  certains  faits  historiques  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  se  ramènent  point  aux  lois  ordinaires  et  les  ratta- 
cher à  leur  principe  surnaturel  :  Dieu.  Elle  va  donc  bien  de 
l'effet  à  la  cause,  du  phénomène  à  la  loi,  du  particulier  à  l'uni- 
versel (2). 

V.  —  Conclusion. 

L'apologétique  n'est  donc  pas  une  théologie  fondamentale. 
Les  différences  d'objet  et  de  méthode  entre  ces  deux  disci- 
plines sont  trop  accusées,  pour  qu'on  puisse  les  identifier.  Lais- 
sons l'argument  de  raison  occuper  la  première  place  en  apo- 
logétique et  la  dernière  en  théologie.  La  valeur  exceptionnelle 
de  l'argument  d'autorité  en  théologie  est  un  signe  de  sa  di- 
gnité. La  source  surnaturelle  d'où  elle  dérive  n'est-elle  pas  en 
définitive  son  meilleur  titre  de  noblesse? 

Le  Saulchoir,  Kain.  A.  de  PoULPIQUET,  0.  P. 


1.  «  Si  autem  id  quod  est  prius  in  cognitione,  sit  posterius  in  esse, 
est  processus  resolutionis,  utpote  cum  de  effectibus  manifestis  judicemus, 
resolvendo  in  causas  simplices    ».    (Ibld.). 

2.  Cf.    Revue  Ecclésiastique  de  Liège,   art.    cit.,   p.  168. 


La  Question  du  Péché  Originel 

DANS  Saint  Anselme 
(1099-1100). 

SAINT  Anselme  est  regardé  comme  le  père  de  la  Sco-lastique 
en  Occident.  Certains  auteurs  cependant  n'ont  pas  cru  pou- 
voir lui  décerner  ce  titre  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  philo- 
sophique et  théologique  du  Saint  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'at- 
tention des  plus  grands  scolastiques  et  même  d'exercer  une  in- 
fluence puissante  sur  leur  esprit.  Et  de  nos  jours  encore,  on 
aime  à  se  reporter  vers  saint  Anselme.  Sa  démonstration  de 
l'existence  de  DieU  est  une  des  questions  les  plus  discutées 
dans  l'École,  et  le  dernier  mot,  à  son  sujet,  n'a  pas  été  dit  (2). 
Les  rapports  qu'il  établit  entre  la  raison  et  la  foi  ont  fait  l'ob- 
jet de  plus  d'une  étude  récente  (3).  M.  J.  Rivière  a  longuement 
exposé  les  idées  de  S.  Anselme  sur  la  Rédemption,  notamment 
sa  doctrine  de  la  satisfaction  (4).  Encore  tout  dernièrement,  la 
théorie  anselmienne  de  la  connaissance  fixa  l'attention  des  phi- 
losophes (5). 

Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  voudrions  aborder  un  autre 

1.  Revue  de  philosophie.  Dec.  1909  (numéro  spécial  consacré  à  S.  An- 
selme)  pp.    641,    664. 

2.  Ihid.   p.    655,    665. 

3.  Ibid.  p.  692.  E.  Beukliek.  Les  Rapports  de  la  Raison  et  de  la  Foi 
dans  la  philosophie  de  saint  Anselme.  —  Th.  Heitz,  Revue  des  Sciencçs 
philos,  et  théol.  1908,  pp.  523-535.  —  L.  ViGNA,  Ragione  e  fede  nelle 
opère  di  S.  Ansehno  (Rivista  di  Filosofla  neo-scolastica,  I,  1909,  p.  415- 
429).  —  D^  M.  Grabmann.  Die  Geschichte  der  Scholastischen  Méthode.  I. 
Freiburg,    1909.     p.    272. 

4.  Le  Dogme  de  la  Rédemption.  Paris,  1905.  A  comparer  avec  G.  C. 
FOLEY  -.Anselm's  Theory  of  the  Atonevient.  Londres,  Longmans,  1909, 
in- 12,  XV- 327  p.,  et  L.  Heinrichs  :  Die  Genugtuungstheorie  dos  hl. 
Anselmus  von  Canterhury  neu  dargestellt  und  dogmatisch  geprùft.  Pader- 
born,  Schoningh  (1909),  in-8o,  XII- 173  p.  Voir  à  cet  effet  J.  Rivière. 
La  théologie  de  la  Rédemption,  critique  de  ces  deux  ouvrages,  dans 
Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  janvier  1910,  p.  3-27.  M.  le  chan. 
'T.  Laminne,  prof,  de  dogme  à  l'université  catholique  de  Louvain,  a 
également  fait  l'analyse  et  une  critique  de  la  doctrine  de  S.  Anselme  sur 
la  satisfaction,  dans  son  ouvrage  :  La  Rédemption,  qui  vient  de  paraître. 
V.    pp.    111-135. 

5.  Cf.  Dr  Fischer.  Die  Erkennfnisstheorie  des  hl.  Anselm,  von  Canter- 
hury. Beitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  1911, 
Band  X,    Heft   3., 
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sujet,  traité  déjà,  il  est  vrai,  avant  nous  (l),  mais  qui  mérite 
qu'on  y  revienne  :  le  péché  originel.  Nous  allons  nous  borner 
à  exposer  les  vues  du  S.  Docteur,  sauf  à  interpréter  brièvement 
çà  et  là  sa  pensée. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  a  fixé  ses  idées  sur  la  faute  ori- 
ginelle dans  un  ouvrage  intitulé  :  Liher  de  conceptu  virginali 
et  originali  peccato,  (Migne,  Patrol.  latine,  t.  CLVIIl,  col.  432- 
464). 

C'est  à  ce  livre   que   nous  nous   reporterons    uniquement. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Origines  de  la  Scolastique  et  Hu- 
gues de  Saint-Victor  {2),  M.  l'abbé  Mignon  a  raconté  l'origine 
de  cette  œuvre  d'Anselme  :  «  Le  grand  docteur  avait  composé 
ce  traité  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  dans  l'un  de 
ses  voyages  en  France,  questionné  sans  doute  par  quelque  disci- 
ple sur  une  difficulté  qu'il  s'était  posée  à  lui-même  dans  son 
traite  Cur  Deus  homo  :  comment  le  Dieu  fait  homme  a-t-il  pu 
prendre  un  corps  tiré  d'une  masse  souillée,  sans  être  atteint  par 
le  péché  dont  cette  masse  est  infectée?  Pour  éclaircir  ce  point, 
Anselme  aborde  de  front  la  thèse  dn  péché  originel.  » 

/.  —  Définition  nominale  du  péché  originel. 

S.  Anselme  commence  par  nous  donner  une  définition  no- 
minale du  péché  originel.  Il  distingue  ensuite  péché  originel 
et  péché  personnel. 

Le  péché  originel  est  celui  qui  vient  de  notre  origine,  car  évi- 
demment, le  terme  originel  dérive  du  mot  origine  (3). 

Mais  par  origine,  continue-t-il,  on  peut  entendre  soit  l'origine 
de  la  nature  humaine,  soit  l'origine,  le  commencement  de  cha- 
que personne  humaine.  Le  saint  Docteur  s'arrête  à  ce  dernier 
sens  (4).  Et,  par  suite,  le  péché  originel  est  celui  que  chaque 
personne    contracte   avec   la   nature   dès   le  premier   instant  où 

1.  Cf.  I)r  J.  N.  ESPENBERGER.  I)ie  Elemente  der  ErbsUnde  nach  Aurjusthi 
imd  der  Frûhscholastik,  p.  59-72.  Mainz,  1905.  (Collection  :  Forschungen 
zur  christl.  Litteratur-  und  Dogmengeschichte  von  Eiirhard  und  KiRSCH. 
V  Band,    1   Heft). 

2.  Paris,   Lethielleux,    1905,    t.    II,    p.    27. 

3.  «  Originale  quidem  ab  origine  denominari  dubium  non  est  » .  Chap. 
7er.    (M.   P.   L.,    loc.    cit.,    col.    433,    B). 

4.  «  Videtur  itaque  dici  originale  ab  ipsa  origine  uniuscuiusque  per- 
sonae    humanae    ».    Ihid. 
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elle  .existe  :   quod  quisque  trahit  cum  natura  in  ipsa  sui  ori- 
gine. 

Cette  première  explication  donnée,  S.  Anselme  oppose  péché 
originel  à  péché  personnel.  Il  y  a,  en  effet,  mi  péché  que  l'on 
ne  contracte  pas  avec  la  nature,  mais  qu'un  chacun  commet, 
après  qu'il  est  déjà  une  personne  distincte  des  autres  personnes. 
Celui  que  l'on  contracte  à  l'origine  même  de  l'existence,  s'ap- 
pelle originel;  il  peut  être  appelé  aussi  naturel,  non  pas  de 
ce  chef  qu'il  découle  de  l'essence  de  la  nature,  mais  parce  que, 
comme  corruption  de  la  nature,  il  est  reçu  avec  celle-ci.  Le 
péché,  que  chacun  commet  étant  déjà  une  personne,  peut  être 
appelé  péché  personnel  parce  qu'il  est  l'effet  d'un  vice  de  la 
personne  (1). 

Jusqu'ici,   pure  explication  de  termes. 

Les  considérations  suivantes  nous  font  entrer  au  cœur  du 
sujet. 

//.  —  Questions  fondamentales  :  définition  réelle  ou  essence 
du  Péché  originel  ;  raison  de  sa  transmission  ;  mode  de  sa 
transmission. 

Les  questions  principalement  traitées  dans  cet  ouvrage,  sont 
au  nombre  de  trois  et  concernent  1°  Fessence  du  péché  originel; 
2»  la  raison;  et  3^  le  mode  de  sa  transmission.  La  solution  (que 
donne  S.  Anselme  à  chacune  de  ces  trois  questions  présente 
le  plus  grand  intérêt. 

1»  Essence  du  péché  originel  —  Déjà  dès  le  chap.  II,  il  nous 
donne   une  ébauche   de   réponse  à  la  première   question  : 

«  A  supposer  qu'Adam  et  Eve  eussent  conservé  la  justice  origi- 
nelle, ceux  qui  seraient  nés  d'eux,  auraient  été  comme  eux, 
revêtus   de  justice.  » 

Et  ^n  peu  plus  loin  :  «  Il  resta  donc  en  elle  (c'est-à-dire  dans 
la  nature  corrompue)   une  exigence  à  la  justice  intègre   (2).   » 

Mais  Thomme  déchu  ne  peut  lui-même  recouvrer  cette  jus- 
tice perdue  (3)  ;  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres. 

Aussi,   la  nature   dans   les   enfants   de   l'homme   déchu,   com- 


1.  MiGNB,   Z.    cit.,   col.    434,    A. 

2.  «   Eemausit    igitur    in    ea,     debitum     iustitiae     integrae    ».      Loc.     cit., 
col.  434,   B. 

3.  «  Per  se  nec  satisfacere  pro  peccato,   nec  iustitiam  derelictam  recupe- 
rare  valet    ».    Ihid.,   col.    434,    C. 

5^  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  No  4  .  4° 
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mence  à  exister  avec  la  même  tare,  cum  debito  hahendi  origi- 
nalem  iustitiam. 

A  la  fin  du  chap.  I,  S.  Anselme  avait  opposé  péché  originel 
à  justice  originelle  :  «  De  même,  y  dit-il,  que  nous  avons  dis- 
tingué péché  originel  et  péché  personnel,  nous  pouvons  parler 
de  justice  originelle  et  de  justice  personnelle.  En  effet,  à  leur 
origine,  originaliter,  c'est-à-dire  dès  le  premier  instant  de  leiur 
existence,  dès  qu'ils  furent  hommes,  Adam  et  Eve  furent,  sans 
le  moindre  délai,  des  justes  »  (1).  Si  bientôt  après,  ils  n'étaient 
plus  des  justes,  c'est  le  fait  de  leur  péché. 

De  ces  passages  des  deux  premiers  chapitres,  il  suit  donc 
que,  d'après  S.  Anselme,  le  premier  péché  d'Adam  et  le  péché 
originel  dans  sa  descendance,  consistent  dans  la  perte  de  la 
justice  intègre,  de  la  justice  originelle. 

Cela  ressort  encore  avec  plus  de  clarté  des  chapitres  sui- 
vants. 

Au  chap.  III,  le  péché  originel  est  dit  un  vrai  péché  ot  par 
suite  une  injustice  (2). 

Au  chap.  V,  il  définit  justice  et  injustice.  L'injustice  n'est 
autre  chose  que  rabscnce  de  la  justice  qu'il  faudrait  avoir  (3). 

La  conclusion  s'impose  :  Le  péclxé  originel  étant  une  injus- 
tice est  donc  l'absence  de  la  justice  que  chaque  homme  devait 
posséder. 

Au  chap.  VI,  S.  Anselme  montre  comment  l'injustice,  c'est- 
à-dire  l'absence  de  justice,  est  un  péché.  Bien  qu'elle  ne  soit 
rien  en  elle-même,  écrit-il,  iniustitia  autem  omnino  nihil  est, 
sicut  caecitas  (4)  ;  la  justice  étant  cependant  requise  dans  la 
nature  humaine,  l'injustice  est  donc  absentia  debitae  iustitiae, 
la  négation  d'un  ordre  établi  par  Dieu,  et  constitue  de  cette 
manière  un  mal  moral,  un  péché  (5). 

Mais  c'est  au  chap.  XXVII,  que  le  saint  Docteur  définira  très 
clairement  ce  qu'il  entend  par  péché  originel.  Le  texte  latin 
est  ici  à  retenir  : 

«  Hoc  peccatum,  quod  originale  dico,  aliud  intelligere  nequeo 

1.  Ihid.    A. 

2.  «  Nempe  originale  peccatum  esse  iniustitiam  dubitari  non  débet  ;  nam 
si  omne  peccatum  est  iniustitia  et  originale  peccatum  est  peccatum;  utique 
est  et  iniustitia   ».   Mignb,    l.    cit.,    col.    435,    C. 

3.  «  Quod  autem  iustitia  sit  rectitudo  voluntatis  propter  se  servata,  et 
iniustitia  non  sit  aliud   quam   absentia   debitae   iustitiae    ».    Ibid.    439,   C. 

4.  Ihid.   col.    438,   C.  ,. 

5.  Ibid.    col.    440,    ii 
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in  eisdem  infantibus,  nisi  ipsam  quam  supra  posui,  factam  per 
inobedientiam  Adae  iustitiae  debitae  nuditatern,  per  quam  om- 
nes  filii,  sunt  irae,  quoriiam  et  natura  accusât  spontaiiea,  quam 
fecit  iu  Adam  iustitiae  desertio  »  (1). 

Telle,  en  définitive,  le  sentiment  de  S.  Anselme  :  Le  péché 
originel  est  la  privation  de  la  justice,  que,  comme  largesse  di- 
vine, la  nature  humaine  devait  posséder;  il  est  privation  de  la 
justice  originelle.  Une  autre  conception  est  impossible  pour  l'es- 
prit d'Anselme. 

M.  J.  Toner  a  très  bien  montré  comment  S.  Anselme  réfute 
telle  autre  conception  du  péché  originel,  celle  notamment,  que 
l'on  prête  à  S.  Augustin  et  qui  eut  cours  pendant  tout  le  XIP  siè- 
cle. Les  arguments  du  grand  archevêque  sont  depuis  devenus 
classiques  dans  l'École  (2). 

La  question  se  pose  ultérieurement,  de  savoir  si  saint  An- 
selme entendait  par  justice  originelle^  une  qualité  naturelle,  ou 
bien  un  don  surnaturel,  une  grâce. 

D'après  M.  Toner,  la  justice  originelle  n'était,  dans  la  pensée 
d'Anselme,    qu'un   don   naturel    (3). 

Mais  il  faut  répondre  que  S.  Anselme  entendait  par  celte  jus- 
tice, un  don  surnaturel,  une  grâce.  Cela  appert  du  chap.  X, 
où  il  dit  qu'Adam  perdit  la  grâce  qu'il  aurait  pu  garantir  à  sa 
postérité.  Quant  à  la  nature,  elle  n'a  pas  été  changée  dans  sa 
substance,   elle  est  demeurée   essentiellement  la   même   (4). 

La    première   question   est    ainsi   suffisamment   résolue. 

2»  Raison  de  la  transmissioîi  du  pêche  originel.  —  Quelle 
réponse  S.  Anselme  fait-il  à  la  seconde  question  touchant  la 
raison  de  la  transmission   du  péché   originel? 

Commençons  par  noter  comme  Une  idée  bien  arrêtée  chez 
S.  Anselme  que  le  péché  originel  est  dans  chaque  enfant  un 
vrai  péché  et  un  péché  réellement  distinct  du  pèche*   d'Adam; 

1     MiGNE,   l.    cit.,   col.    4G1,   B. 

2.  Voir  :  The  Irish  Thoological  Quartcrly,  1908,  St  Anselvi's  dcfinition 
of  original  sln,  p.    427. 

3.  «  For  our  saint  original  justice  meant  notliing  more  than  the 
natural  or  connatural  rectitude  of  will  due  to  a  rational  créature  ». 
Loc.    cit.,   p.    4^8. 

4.  «  Ipsa  natura  propagandi  qua'tnvis  revianeret,  non  fuit  subdita  eius 
voluntati,  sicut  esset,  si  non  peccasset,  et  gratiam,  quam  de  se  propagandis 
servaro  poterat,  perdidit  :  atque  omnes,  qui,  opérante  natura,  quam  acce- 
perat,  propagantur,  eius  astricti  debito  nascuntur  »  Migne,  loc.  cit.,  col. 
444.  C. 
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de  telle  sorte  que  l'enfant  qui  meurt  sans  baptême,  est  dam- 
né, non  pas  à  caîuse  du  péché  d'Adam,  mais  à  cause  de  son 
péché  originel  à  lui. 

«  Qu'on  y  fasse  bien  attention,  dit  le  saint  Docteur,  les  en- 
fants ne  portent  pas  le  péché  d'Adam,  mais  le  leur.  Car  il  y  a 
péché  d'Adam,  et  il  y  a  péché  des  enfants...  Aussi  quand  un 
enfant  est  damné  par  suite  du  péché  originel,  il  est  damné 
non  pas  à  cause  du  péché  d'Adam,  mais  à  cause  de  son  pé- 
ché à  lui  »  (1). 

De  cette  manière,  S.  Anselme  rejette  l'idée  du  péché  origi- 
nel comme  imputation  extérieure  du  péché  d'Adam.  Non,  le  pé- 
ché originel  chez  les  descendants  du  premier  père,  n'est  pas 
une  imputation,  c'est  un  vrai  péché,  distinct  du  péché  premier 
et  affectant  intérieurement  l'âme  des  enfants  comme  privation 
de  justice  originelle. 

Cependant  entre  le  péché  d'Adam  et  le  péché  de  ses  des- 
cendants il  y  a  une  relation  de  cause  à  effet.  Le  péché  des 
enfants  est  l'effet  du  péché  d'Adam  : 

«  II  y  a,  comme  nous  avons  dit,  une  différence  entre  ces  pé- 
chés :  celui  d'Adam  est  cause;  celui  des  enfants  est  effet.  Adam 
n'eut  plus  la  justice  qu'il  devait  avoir,  non  pas  parce  qu'un 
antre  mais  parce  que  lui-même  la  rejeta.  Les  enfants,  au  con- 
traire, en  sont  privés,  parce  qu'un  autre  qu'eux-mêmes  s'en 
est  ,'dépouillé  »   (2). 

Adam  a  donc  transmis  la  faute  originelle,  qui  souille  l'âme 
des  enfants,  à  toute  sa  postérité. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  transmission?  Pourquoi  le  fait 
de  cette  transmission  fait-il  contracter  aux  enfants  un  vrai  pé- 
ché; en  d'autres  termes,  comment  s'ensuit-il  que  les  enfants 
ont  péché?" 

Retournons  aux  premiers  chapitres  du  livre.  Au  chap.  II,  S. 
Anselme  commence  par  dire  que  nos  premiers  parents  ont  été 
déchus  dans  tout  ce  qu'ils  étaient  :  dans  leur  corps  et  dans 
leur  âme  ;  «  Totum,  quod  erant,  infirmatum  et   corruptum  est  ». 


1.  «  Consideret  diligenter  quia  non  portant  infantes  peccatum  Adae, 
sed  suum.  Nam  aliud  fuit  peccatum  Adae,  aliud  est  peccatum  infantum... 
Quapropter  cum  damnatur  infans  pro  peccato  originali,  damnatur  non 
pro  peccato  Adae,   sed   pro   suo    ».    Chap.    26.    Migne,    Z.    cit.    col.    460,    C. 

2.  «  Differunt,  ut  dictum  est  :  illud  enim  fuit  causa,  istud  est  effectus. 
Adam  caruit  débita  iustitia,  non  quia  alius,  sed  quia  ipse  deseruit.  Infantes 
carent  ea,  non  quoniam  ipsi,  sed  quoniam  alius  dereliquit  ».  Ibid.,  col. 
460,    B. 
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Il  aj otite,  raison  à  l'appui,  que  c'est  toute  la  nature  hamaine 
qtii  a  été  viciée  par  leur  péché  :  parce  que  la  nature  humaine 
tout  entière  était  renfermée  en  Adam  (1). 

Nous  pouvons  en  conclure,  que  les  enfants  ont  péché,  parce 
qu'ils  étaient  dans   Adam   péchant. 

Mais  le  chap.  XXIII,  nous  donnera  à  ce  sujet  de  plus  am- 
ples lumières. 

On  no  peut  nier,  y  répète  S.  Anselme,  que  les  enfants  étaient 
dans  Adam,  quand  celui-ci  commit  le  premier  péché  (2). 

Mais,    comment  étaient-ils    en   Adam? 

Comme  les  branches  de  l'arbre  sont  dans  la  tige  qui  lève 
de  terre,  comme  les  fruits  qui  le  couvrent  sont  dans  la  semence 
déposée  dans  le  sol  (3).  ,   i       i 

Et  de  même  que  tronc,  branches,  fleurs  et  fruits  se  trou- 
vent tous  virtuellement  réunis  dans  la  semence,  et  sont,  à  ce 
premier  moment,  la  semence  elle-même,  ainsi  to'us  les  enfants 
devant  naître  d'Adam  dans  la  longue  suite  des  siècles,  étaient, 
à  cette  heure  initiale,  un  avec  la  semence,  renfermée  dans  Adam. 
Le  texte  ici  défie  toute  traduction  : 

«  in  seipsis  personaliter  simt,  quia  in  illo  fiicnint  ipsum  semen,  in  se 
singuli  sunt  diversae  personae,  in  illo  non  alii  ah  illo,  in  se  alii  quam  ille. 
In  illo  fiierunt  ille,  in  se  sunt  ipsi  :  fuerunt  igitur  in  illo^  sed  non  ipsi: 
quoniam  nondum  erant  ipsi  (4).  » 

Mais  cette  explication  devait  nécessairement  amener  une  ob- 
jection. Aussi,  elle  ne  tarde  pas  d'être  formulée  :  Que  peut  donc 
signifier,  est-il  dit,  tme  semblable  existence?  Elle  ne  mérite  pas 
qu'on  en  fasse  mention;  elle  n'est  que  fausseté  et  néant! 

Cependant,  la  réponse  est  prête  aussi  :  Quoi  donc,  reprend 
le  Saint,  affirme-t-on  le  néant  quand  on  dit  que  le  Christ  fut, 
secundum.  semen,  dans  Abraham,  en  David  et  dans  les  autres 
Pères  ?  Et  toutes  les  choses  qui  sortent  d'une  semence,  sont-elles 
donc  vanité  et  néant  avant  d'en  sortir?  Mais  du  néant  rien 
ne  peut  sortir.  Si  donc  elles  sortent  des  semences,  c'est  que 
Dieu  les  avait  d'abord  créées  dans  les  semences.  Si  cela  n'était 


1.  ...    «   et   quia  tota   natura   hnmana   in   illis   erat,    et   extra  illos   de   illa 
nihil   erat,    tota  infirmata   et   comipta   est    ».    îhid.,    col.    454,   B. 

2.  «   Equidem    nocrari    nequit,    infantes    in    Adam    fuisse    cum    peccavit   ». 
M.,   l.   cit.,  col.    454,  B". 

3.  «   Red    in    illo    causaliter,    sive    materialitcr  (une    autre   version  porte  : 
naturaliter)    velut   in   semine    fuerunt   ».    Ihid. 

4.  Ihid. 
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pas  vrai,  il  serait  impossible  que  les  choses  que  nous  voyons, 
soient  réellement.  Il  est  donc  certain  (^ue  ce  que  la  nature  pro- 
duit de  la  semence,  cela  même  est  quoique  chose  dans  cette 
semence. 

Et  de  même,  continue-t-il,  elle  ne  fut  pas  fausse  ni  vaine, 
mais  vraie  et  très  réelle,  l'existence  par  laquelle  tous  les  au- 
tres hommes  étaient  dans  Adam. 

«  Non  falsum,  vel  vanum,  sed  veriim  et  solidum  esse  fuit,  quo 
fuerunt  omnes  alii  homines  in  Adam,  nec  fecit  Deus  inane  aliquid  cum 
eos  iii  illo  fecit  esse,  sed  siciit  dictum  est,  in  illo  fuerunt  non  alii 
ab  illo^  et  ideo  longe  aliter  quam  sunt  in  seipsis  (1).  » 

Cette  dernière  formule  est  à  retenir  :  in  illo  fuerunt  non  alii 
(i.  e.  personaliter)  dh  illo. 

C'est  en  ces  termes  que  S.  Anselme  nous  donne  la  raison 
de  la  transmission  du'  péché  originel.  L'unité  physique  du  genr^ 
humain    avec   son   chef,   voilà   la   raison. 

Cette  explication  peut  être  appelée  la  théorie  de  l'unité  phy- 
sique. 

S.  Anselme  s'est  il  arrêté  à  cette  théorie?  ou  bien  l'a-t-il  jugée 
insuffisante?  A-t-il  cru  devoir  la  doubler  de  cette  autre  théorie, 
appelée  théorie  de  l'unité  juridico-morale  et  d'après  laquelle  le 
péché  originel,  malgré  les  liens  de  génération  qui  unissent  toute 
l'humanité  à  Adam,  ne  pouvait  se  transmettre  qu'à  condition 
d'un  décret  positif  et  spécial  de  Dieu,  statuant  ultérieurement 
et  définitivement  cette  transmission?  Suffit-il  pour  S.  Anselme 
qu'Adam  soit  le  chef  physique  de  la  nature  humaine  ou  faut-il 
d'après  lui,  pour  que  le  péché  originel  se  transmette,  qu'AJam 
soit  en  o^itre  la  tête  juridique  et  le  chef  moral  de  l'humanité? 

M.  Espenberger  a  soutenu  cette  seconde  thèse  au  cours  d'une 
étude  qui,  certes,  n'est  pas  sans  valeur  et  que  l'on  consultera 
totijours  avec  grand  fruit.  Il  écrit  : 

«  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  portée  universelle 
du  premier  péché  est  d'abord  fondée  dans  l'unité  physique  du 
genre  [hkimain   avec   Adam. 

Mais,  à  ce  premier  fait  s'en  rattache  un  autre  d'une  impor- 
tance plus  grande,  à  savoir  Tunité  juridico-morale  du  premier 
homme  iavec  ses  descendants  »  (2). 

1.  M.  Z.  cit.,  D. 

2.  «  Danach  ist  die  universale  Bedeutung  der  Ursûnde  zunâchst  in  der 
physischen  Einheit  des  Geschlechts   mit  Adam  begriindet. 

Mit    dieser    war    aber    noch    ein    anderes    Moment    verbunden,    das    &.<î    an 
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Toutefois,  examinons  les  textes  sur  lesquels  l'auteur  appuie 
l'idée  qu'il  avance.  Ces  textes  sont  pris  du  cha/p.  XXV TH.  Ce  cha- 
pitre s'oiuvre  par  la  remarque  que  certains  esprits  refusent  d'ad- 
mettre que  les  enfants  morts  sans  baptême  se  trouvent  néces- 
sairement dans  tm  état  de  damnation,  à  cause  de  la  seule  in- 
justice dont  il  a  été  question.  La  raison  de  ce  refus  est  multi- 
ple :  d'abord,  il  n'y  a  personne  qui  juge  que  ces  enfants  soient 
dignes  de  reproche  à  cause  du  péché  d'une  autre  personne;  d'au- 
tant plus,  qu'à  leur  âge,  ils  ne  sont  pas  capables  de  faire  œu- 
vre de  justice,  n'ayant  pas  l'intelligence  assez  développée,  et, 
q;u'enfin,  le  jugement  de  Dieu  sur  les  innocents  ne  peut  pas 
être  plus  sévère  que  celui  des  hommes.  —  A  cet  exposé,  S.  An- 
selme fait  une  double  réponse.  D'abord,  il  nie  la  parité  sous- 
entendue  dans  la  dernière  raison  alléguée.  Dieu,  dit-il,  quand  i) 
exige  des  enfants  ce  qu'ils  ont  à  faire,  exerce,  à  leur  égard, 
un  droit  tout  différent  du  droit  de  l'homme  vis-à-vis  de  ces  en- 
fants. En  effet,  l'homme  ne  peut  exiger  de  la  nature  ce  qu'il 
n'a  pas  donné  lui-même  et  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  L'homme 
ne  petit  reprocher  à  un  autre  homme  de  naître  avec  une  faute, 
puisqu'il  se  trouve  dans  la  même  condition.  Dieu,  au  contraire, 
exige  à  bon  droit  de  la  nature  ce  qu'il  a  donné  à  la  nature  et 
ce  qui  lui  revient  en  toute  justice.  —  D'ailleurs,  —  et  c'est 
la  seconde  réponse  du  saint  Docteur  —  à  bien  considérer  les 
choses,  le  jugement  par  lequel  Dieu  damne  les  enfants  n'est 
pas  si  différent  du  jugement  des  hommes.  Supposez,  que  deux 
épo'uX;  appelés,  non  par  leur  mérite,  mais  uniquement  par  grâ- 
ce, à  'une  grande  dignité  et  à  une  possession  de  biens  enviable, 
commettent  fous  deux,  sans  qu'il  y  ait  excuse  de  leur  part, 
Un  crime  grave,  et  subissent  par  suite  une  juste  déchéance  et 
même  l'esclavage,  que  dire  des  enfants,  auxquels  ces  époux 
ont  donné  la  vie  dans  cet  état  de  punition?  Dira-t-on  que  ces 
enfants  ne  doivent  aucunement  partager  la  condition  de  leurs 
parents,  mais  rentrer  dans  la  possession  des  biens  dont  ces 
parents  ont  été  justement  privés?  Or,  cet  exemple  s'applique 
absolument  à  nos  premiers  parents.  Que  pour  des  cas  identi- 
ques on  rende  donc  un  jugement  identique  (1). 

Tel  est  le  passage  de  S.  Anselme  auquel  se  réfère  M.  Espen- 
berger.    Seulement,   il    a  transposé    —   je   ne   sais   pourquoi    — 


Bedeutung-    uberragte,    nâmlich    die    moralisch-juridische    Einheit    des    ersten 
Menschen  mit  seinen  Sprosslingcn  ».   Cf.   l'ouvrage  cité  plus  haut,   p.  66-67. 
1.  MiGNB,   l.  cit.,  col.    461-462. 
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les  différentes  parties  q^i  constituent  ce  passage.  Il  a  cité  d'abord 
la  seconde  réponse  de  S.  Anselme;  puis,  après  l'exposé  de  l'opi- 
nion combattue,  il  a  donné  la  première  réponse  du  saint  Doc- 
teur. '  ■    ' 

Cependant,  est-il  question,  dans  ce  texte,  do  Tunité  juridico- 
morale  du  premier  homme  avec  ses  descendants,  comme  raison 
d*une  culpabilité  commune?  Absolument  rien  qui  la  fasse  soup- 
çonner! Est-il  qfuestion,  dans  ce  texte,  d'une  disposition,  d'un 
décret  positif  de  la  part  de  Dieu,  lequel  serait  le  principe  fie 
cette   unité  juridico-morale?   Pas   même  une  allusion! 

Il  est  'uniquement  question  de  jugement  et  de  condamnation. 
Certains  esprits,  dit  S.  Anselme,  ne  peuvent  comprendre  la  con- 
damnation q'ui  frappe  les  enfants,  mais  qu'ils  réfléchissent  aux 
jugements  de  Dieti,  ils  saisiront  le  pourquoi  de  cette  condam- 
nation. Il  ne  s'agit  donc  pas,  dans  ce  texte,  d'établir  le  pourquoi 
de  la  fa'ute.  Cette  faute,  cause  de  la  condamnation,  est  suppo- 
sée établie  et  prouvée  au  chap.  XXIII,  ce  qu'indiquent  d'ailleurs 
les  paroles  :  ob  solam  iniustitiam  quam  dixi;  et  plu's  loin  : 
Delis  vero  recte  exigit  a  natura  quod  dédit  ei,  et  quod  sihi  iuste 
dehetur.  Qu'on  se  souvienne  que  S.  Anselme  appelle  le  péch'e 
originel  une  injustice  (ch.  III)  et  un  dehitum  (ch.  XII).  Et  de 
plus,  la  preuve  de  cette  faute  commune,  établie  plus  haut,  est 
rappelée  ici  même,  insintiée  notamment  dans  cette  phrase  :  Deus 
vero  recte  exigit  a  natura  q'uod  dédit  ei  et  quod  sibi  iuste  de- 
bettir.  Le  péché  originel  est  en  tous  les  hommes,  parce  que 
la  nature  humaine  tout  entière  a  péché  dans  notre  premier  père, 
c'est-à-dire  a  perdu  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  donnée  et  qu'elle 
aurait  dii  garder.  Et,  parce  que  les  enfants  participent  à  cette 
nature  humaine,  ainsi  dépouillée,  à  cause  de  cela,  ils  partagent 
aussi  justement  la  faute;  mais,  prenant  part  à  la  faute,  il  est 
juste  atissi  qu'ils  partagent  la  condamnation.  —  C'est  là,  rap- 
peler la  théorie  de  l'unité  physique,  mais  d'unité  juridico-mo- 
rale, il  n'en  est  pas  question  dans  ce,  passage. 

Cependant,  M.  Espenberger  s'app'uie  encore  sur  un  autre  texte 
dans  lequel  il  s'agirait  d'un  décret  de  la  part  de  Dieu  touchant 
la  transmission  du  péché  originel.  Au  ch.  X,  S.  Anselme  aurait 
écrit,  d'après  la  traduction  de  M.  Espenberger  :  Im  Falle  des 
Gehorsams  hâtte  Adam  nur  gerechte  Kinder  gezeugt,  weil  ihm 
dazu  aîis  Gnade  die  Macht  gegeben  ware  »  (p.  67).  A  la  page 
suivante  M.  Espenberger  identifie  le  terme  Gnade  avec  acte  po- 
sitif de  la  volonté  du  Créateur:  Beruht  nun  die  bedingungsweise 
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Vererbung  der  Gerechligkeit  auf  Gnade  oder  auf  einem  speziel- 
len  Willensakte  des  Schôpfers... 

Mais  on  n'aura  pas  de  peine  à  constater  combien  cette  in- 
terprétation s'écarte  du  texte  de  l'auteur.  Nous  savons  que  S. 
Anselme  fait  consister  le  péché  originel  dans  la  privation  de 
la  justice  originelle,  qui  est,  selon  lui,  non  pas  une  qualité 
naturelle,  mais  un  don  surnaturel,  une  grâce.  Nos  premiers  pa- 
rents ont  propagé  la  nature,  telle  qu'elle  était  après  leur  péché  : 
privée  de  la  grâce.  Cependant,  s'ils  n'avaient  pas  péché  ils  au- 
raient propagé  la  nature  telle  qu'elle  était  avant  leur  péché  : 
revêtue  de  la  grâce.  Voilà  le  raisonnement  du  saint  Docteur. 
Et  M.  Espenberger  est  d'accord  avec  lui,  quand  il  écrit  :  Im 
Falle  des  Gehorsams  batte  Adam  mir  gerechte  Kinder  gezeugt  : 
En  cas  de  persévérante  obéissance,  Adam  n'aurait  procréé  que 
des  enfants  justes,  revêtus  de  la  grâce.  Ce  que  M.  Espenberger 
ajoute  :  weil  ihm  dazu  Aus  Gnade  die  Macht  gegeben  .wâre', 
S.  Anselme  ne  le  dit  nulle  part  dans  ce  chapitre.  M.  Espenberger 
le  lui  fait  dire.  Nulle  part  non  plus  S.  Anselme  n'identifie  cette 
grâce  avec  un  décret  divin.  C'est  là  de  la  pure  importation 
d'idées  ! 

Nous  pouvons  donc,  semble-t-il,  nous  en  tenir  à  notre  conclu- 
sion :  La  raison  de  la  transmission  du'  péché  originel,  se  trouve, 
selon  S.  Anselme,  Uniquement  dans  le  fait  de  l'unité  physi- 
que d'Adam  avec  ses  descendants.  La  théorie  de  l'unité  juri- 
dico-morale  est  complètement  laissée   de  côté. 

3°  Mode  de  transmission.  —  La  troisième  question  résolue 
par  l'illustre  archevêque  concerne  le  mode  suivant  lequel  le  pér 
ché  originel  passe  atix  enfants  d'Adam. 

Cette  question  est  traitée  au  chap.  XXIII  (1). 

S.  Anselme  revient  à  la  distinction  qu'il  a  faite  au  chap.  I. 
Il  y  a,  dit-il,  péché  de  nature  et  péché  de  la  personne.  Le  péché 
qui  relève  de  la  personne  peut  être  appelé  péché  porsonnel; 
celui  qui  vient  de  la  nature  peut  aussi  bien  recevoir  le  nom 
de  péché  naturel,  par  lequel  nous  désignons  le  péché  ori- 
ginel. 

C*est  de  ce  péché  qu'il  s'agit  pour  le  moment.  Comment  se 
transmet-il  à  tous  les  hommes  ?  Quelle  voie  suit-il  dans  cha- 
(ïue   enfant,   pour   imprimer   à  celui  ci   la   marque   de   pécheur  ? 

1.  «  Qualiter  autem  peccatum  idem  mihi  videatur  ad  eos  descendere, 
paucis  expediam   ».   Mignb,   loc.    cit.,   col.    456,   B. 
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Toute  la  solution  est  annoncée  et  comprise  dans  cette  petite 
phrase  :  et  sicut  personale  peccatum  transit  ad  naturam,  ita  na- 
turale  ad  personam  hoc  modo.  La  voie  suivie  est  donc  celle- 
ci  :   de  la   nature  de  l'enfant  à  sa  personne. 

Avant  de  voir  les  explications  ultérieures,  il  ne  sera  pas  su- 
perflu de  faire  remarquer  un  autre  point  de  doctrine  de  S.  An- 
selme. Il  concerne  le  sujet  du  péché  originel.  Selon  le  grand 
Docteur,  l'enfant  n'est  pas  susceptible  du  péché  originel  avant 
d'être  devenu  homme,  c'est-à-dire  une  personne  (1). 

Et  c'est  po'urquoi,  dans  la  voie  que  doit  parcourir  le  péché 
originel  po'ur  se  transmettre  à  l'enfant,  le  péché  ne  s'arrêtera 
qu'à  la  personne. 

Il  a  donc  à  passer  de  la  nature  à  la  personne,  de  même  que 
le  péché  personnel  passe  de  la  personne  à  la  nature.  Voici  com- 
ment : 

«  Qu'Adam  mangeât,  c'était  une  exigence  de  la  nature  :  celle- 
ci  avait  été  créée  avec  cette  exigence.  Mais  qu'il  mangeât  de 
l'arbre  défendu,  ce  ne  fut  pas  le  fait  de  la  volonté  naturelle, 
mais  de  la  volonté  personnelle,  c'est-à-dire  de  la  volonté  pro- 
pre à  Adam.  Cependant  ce  que  fit  la  personne,  elle  ne  le  fit 
pas  sans  la  nature.  En  effet,  c'est  la  personne  qui  était  appelée 
Adam  ;  la  nature  était  désignée  en  ce  qu'on  le  disait  homme. 
Et  ainsi  c'est  la  personne  qui  fit  de  la  nature  une  pécheresse, 
parce  que  Adam  péchant,  l'homme  aussi  pécha.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  était  homme  qu'il  se  sentait  poussé  à  pren- 
dre du  fruit  défendu;  il  y  fut  attiré  par  un  acte  de  sa  propre 
volonté,  acte  que  n'exige  pas  la  nature,  mais  que  pose  la  per- 
sonne. » 

Dans  les  enfants,  la  chose  se  passe  d'une  manière  tout  op- 
posée. 

«  Que  l'on  ne  trouve  pas  en  eux  la  justice  qu'ils  doivent  avoir, 
ce  n'est  pas  l'effet  de  leur  volonté  personnelle,  comme  dans 
Adam;  mais  la  suite  de  la  privation  naturelle,  que  la  nature 
subit  de  par  Adam.  Dans  Adam,  en  effet,  hors  duquel  la  na- 
ture n'était  rien,  elle  fut  dépouillée  de  la  justice  qu'elle  possé- 
dait; et  à  moins  qu'on  n'y  portât  remède,  elle  en  resterait  tou- 
jo'urs  privée.  Pour  ce  motif,  et  parce  que  la  nature  subsiste 
dans  les  personnes  et  que  les  personnes  ne  sont  pas  sans  la 

1.  «  ...  Puto  nullatenus  illud  posse  asseri  esse  in  infante  antequam 
habeat  animam  rationalem...  non  potest  (semen)  suscipere  originale  pecca- 
tum antequam  liomo  sit    ».    Chap.    III.    MiGNE,   Z.   cit.,  col.    435,  B. 
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nature,  celle-ci  fait  pécheresses  les  personnes  des  enfants.  De 
môme  que  la  personne  a  privé  en  Adam  la  nature  du  privi- 
lège de  la  justice,  ainsi  La  nature  dépouillée  fait  des  pécheurs 
et  des  injustes  de  toutes  les  personnes  qu'elle  fait  naître.  Et 
c'est  ainsi  que  le  péché  personnel  d'Adam  passe  en  tous  ceux  qui 
sont  propagés  de  lui  par  génération,  et  qu'il  est  en  eux  origi- 
nel ou  naturel  ». 

En  somme  donc,  la  différence  entre  le  péché  personnel  et 
le  péché  originel,  en  Adam  et  en  chaque  homme,  quant  au 
mode  d'entrée,  est  la  suivante  :  le  péché  personnel  entre  dans 
l'homme  par  en  haut,  par  sa  partie  supérieure,  la  volonté  ra- 
tionnelle; le  péché  originel  entre  dans  l'homme  par  en  bas, 
par  la  partie  inférieure  de  son  être,  la  nature.  D'où  cette  autre 
sentence  de  S.  Anselme  :  semen  a  parentibus  trahi tur  cum  né- 
cessita te  peccati  futuri,  cum  fuerit  animatum  anima  rationali  »... 
{chap.  yill,  M.  col.  442,  A). 

Telle  est  la  doctrine  de  l'archevêque  de  Cantorhéry  par  rap- 
port à  ces  trois  points  que  l'on  peut  considérer  comme  fonda- 
mentaux en  la  présente  matière.  C'est  pourquoi  nous  avons  tenu 
à  nous  y  arrêter  quelque  peu.  Au  cours  du  même  livre,  S.  An- 
selme donne  encore  d'autres  aperçus,  qui  certes,  ne  inanquent 
pas  d'intérêt,  mais  qui  n'ont  cependant  pas  la  même  impor- 
tance. 

///.  —  Aperçus  secondaires  :  caractères,  suites  du  péché  originel. 

1.  Le  péché  originel  est  dit  être  le  même  en  tous  les  hommes. 
Il  n'y  a,  dit  le  saint  Docteur,  aucune  répugnance  à  l'admettre. 
C'est,  en  tous,  la  même  injustice  (1). 

2.  De  plus,  il  est  également  grave  en  l'un  comme  dans  l'au- 
tre. Il  en  est  de  même  de  la  peine  dont  Dieu  le  punit.  Les 
enfants  q'ui  meurent,  avec  ce  seul  péché,  encourent  tous  la  même 
damnation  (2). 

3.  Toutefois,  le  péché  originel,  tel  qu'il  fut  en  Adam,  diffère 
considérablement,  aU  point  de  vue  de  la  gravité,  du  péché  ori- 

1.  «  Ita  igitur  sine  repugnantia  et  originale  peccatum  est  idem  in  om- 
nibus  ».  Chap.  XXV.  MiGNE,  l.   cit.,  col.    459,  C. 

2,  «  Quod  (pecc.  orig.)  propter  praedictas  aestimo  rationes  in  omnibus 
infantibus  naturaliter  propagatis  esse  aequale,  et  omnes  qui  in  illo  solo 
moriuntur,  aequaliter  damnari  ».  Chap.  XXVII  et  XXIV  in  fine;  Mtgne, 
Z.   cit.,  col.    461,  A,   et    459,  B. 
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ginel  tel  q;u'il  est  dans  les  enfants.  En  Adam,  il  est  plus 
grave   (1). 

Quelle  peut  bien  en  être  la  raison? 

C'est,  dit  S.  Anselme,  parce  que  Adam  a  péché  avec  sa  pro« 
pre  volonté  ;  les  enfants  aiti  contraire  ont  le  péché  par  une  nécessité 
naturelle,  indépendante  de  leur  volonté  personnelle,  mais  dépen- 
dante de  la  volonté  propre  et  personnelle  d'Adam  (2). 

Il  y  a  à  noter  aussi  une  différence  quant  à  la  peine.  Celle-ci 
est  bien  la  même  pour  le  péché  personnel  tant  d'Adam  que  des 
autres  hommes  et  le  péché  originel  des  enfants,  quant  à  l'es- 
sentiel, l'exclusion  du  royaume  céleste;  mais  le  degré  de  souf- 
france qui  tourmentera  chacun  en  enfer  sera  différent  pour  Tun 
et  pour  l'autre   (3). 

Cependant,  le  remède  par  lequel  fut  conjuré  le  mal,  est  uni- 
q;ue.  Sans  la  satisfaction  du  Christ,  personne  ne  peut  être  sau- 
vé  (4). 

4.  Le  péché  d'Adam  fut  donc  cause  du  péché  dans  ses  descen- 
dants. Mais  ce  n'est  qu'au  premier  péché  de  notre  premier  père, 
qu'il  faut  attribuer  tel  effet.  La  raison  en  est  évidente.  Le  pé- 
ché originel  est  la  privation  de  la  justice  originelle.  La  nature 
humaine  ayant  été  dépouillée  tout  entière  par  la  désobéissance 
d'Adam,  il  ne  reste  plus  rien  sur  quoi  un  péché  ultérieur  pour- 
rait avoir  prise.  Pour  le  même  motif,  les  péchés  des  parents 
prochains  ne  peuvent  ajouter  au  péché  originel,  augmenter  l'in- 
justice qui  lui  est  propre,  tout  comme  la  vertu  et  la  justice 
de  ces  mêmes  parents  ne  peuvent  donner  aucune  justice  à  l'en- 
fant auquel  ils  donnent  la  vie  (5). 

5.  Enfin,  il  y  a  les  suites  du  péché  originel.  La  natura  propa- 
gandi,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  pas  été  changée,  elle  est  restée 
essentiellement  la  même.  Seulement  l'homme  a  été  corrompu  et 
quant  au  corps  et  quant  à  l'âme  (chap.  II).  Le  corps  de  l'homme 
est  tombé  sous  la  loi  de  la  dissolution  et  est  devenu  le  sujet 
d'appétits  grossiers.  L'âme,  subissant  l'influence  du  corps,  est 
assaillie   par   les    affections    chamelles.   La   volonté   a  perdu    sa 

1.  «  Patet  magnam  esse  distantiam  inter  peccatum  Adae,  et  peccatum 
eorum  {infantium)  ...  peccatum  infantium  minus  est  quam  peccatum 
Adae    ».    Chap.   XXIII,   Migne,    l.   c,   col.    457,  A. 

2.  Migne,   l.    cit.,   col.    457,  A. 

3.  Ihid.,   B. 

4.  Ihid. 

5.  Ibid.,    C. 
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royauté  et  sa  force  de  commandement;  entraînée  par  les  mau- 
vais penchants,  elle  se  précipite,  elle  et  les  facultés  qui  lui 
sont  inférieures,  dans  une  foule  de  maux;  elle  est  comme  le 
vaisseau  sans  pilote,  errant  au  gré  des  vents  et  des  vagues 
et  poussé  sur  tous  les  écueils  (1). 

Nous  terminerons  ici  l'exposé  des  idées  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry  au  sujet  du  péché  originel.  Le  lecteur  en  appréciera 
la  valeur.  Pour  notre  part,  nous  trouvons  que  S.  Anselme  n'a 
pas  passé  légèrement  sur  la  question,  mais  en  a  fait  un  sé- 
rieux et  profond  examen.  Sans  doute,  ses  vues  no  sont  pas  tou- 
jours originales.  Il  a  défini  plus  nettement  que  S.  Augustin  ce 
qîu'il  entend  par  péché  originel;  le  plus  souvent  toutefois  il  s'est 
fait  le  disciple  du  Docteur  d'Hippone. 

M.  Bainvel  a  écrit  d'Anselme  à  ce  sujet  :  «  Plusieurs  de  ses 
explications  sont  admirables  de  précision  et  de  profondeur  :  saint 
Thomas  n'a  pas  mieux  dit  »  (2).  Nous  souscrivons  volontiers 
à  ce  jugement.  Cependant,  l'Ange  de  l'École  apportera  un  sur- 
croît de  lumières  sur  plus  d'un  point  demeuré  susceptible  d'ex- 
plications ultérieures  et  de  précision  plus  grande.  Mais,  celui-là 
même  qui  étudiera  dans  saint  Thomas  la  solution  des  diffé- 
rents problèmes  que  soulève  le  péché  originel,  ne  regrettera 
jamais  d'avoir  lu  les  développements  que  leur  consacre  un  des 
plus  grands  précurseurs  du  Prince  de  la  Scolastique,  S.  Anselme 
de  Cantorbéry. 

Fr.   Raymond-M.   Martin, 

^°^^^^^-  Ord.  praed.      • 

1.  MiGNB,  Z.   cit.,  col.   439,  A. 

2.  Dict.   de   Théologie,  Art.    Anselme,   col.    1339. 


Note 


La  TopiciTÉ. 


DANS  un  article  du  20  avril  1911,  j'ai  signalé  la  topicité  comme 
propriété  des  propositions  probables,  ratione  materiae-  J'en 
renvoyais  l'étude  à  un  autre  travail  (p.  261).  C'est  ce  travail 
dont  je  m'acquitte  aujourd'hui.  Il  comprend  naturellement  deux 
parties  : 

1»  Qu'est-ce  que  la  Topicité? 

2"  La  Topicité,  propriété  du  Probable. 

l*^*  Qu'est-ce  que  la  Topicité? 

Dans  le  langage  ordinaire,  —  point  de  départ  obligé,  de  toute 
analyse  philosophique  sur  un  sujet  quelconque,  —  la  topicité 
d'un  argument  est  synonyme  de  son  adaptation  actuelle  aux 
exigences  d'une  question  ou  d'une  objection.  Dans  une  discus- 
sion, une  réponse  topique,  sera  celle  qui,  au  vu  et  su  des  assis- 
tants, solutionnera  exactement  une  question  posée,  et  mettra, 
si  j'ose  ainsi  parler,  «  la  pièce  au  trou  ». 

Comme  toute  notion  commune,  cette  notion  décèle  certaine- 
ment une  réalité  existante,  une  modalité  objective  de  certains 
arguments;  mais  elle  n'explique  pas  la  singularité  de  l'expres- 
sion :  topicité:  dénomination,  intraduisible  en  français,  et  dont 
l'origine  est,  comme  chacun  sait,  le  mot  grec  tottoç,  qui  signifie  ; 
lieu.  '  ,       '    '    ,         'i; 

Comment  l'idée  de  lieu,  c'est-à-dire  de  position  déterminée 
d'une  chose  dans  l'espace,  peut-elle  servir  à  qualifier  des  ar 
guments  appropriés  aux  exigences  de  certaines  questions,  ob- 
jections, interrogations?  Comment  a-t-elle  pu'  être  transposée  en 
Ipgiqfue? 

A  prendre  la  chose  du  dehors  et  par  la  surface,  on  s'en  peut 
faire  lune  première  idée.  Un  lieu  matériel  est  un  endroit  déter 
miné  où  nous  sommes  assurés,  grâce  aux  relations  de  posi- 
tion q;ui  régnent  entre  les  différents  corps,  de  rencontrer  un 
objet    déterminé.   Un    heu   logique   sera   pareillement   une   posi- 
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tion,  si  l'on  peut  dire,  du  contenu  organisé  de  la  raison  humaine, 
où  noius  serons  assurés  de  rencontrer  certains  arguments  ré- 
pondant à  certaines  classes  de  qjuestions;  en  sorte  que,  telle 
interrogation  se  faisant  jour,  le  dialecticien  n'ait  qu'à  recourir 
à  son  lieu,  à  déclencher,  pour  ainsi  parler,  l'argument  qui  s'y 
rencontre,  à  le  faire  tomber  comme  à  pic  sur  la  question  sou- 
levée. —  Cette  explication  rend  compte  dans  une 'mesure  de  l'im- 
pression d'adhésion  spontanée  et  commune  qui  se  manifeste  à 
l'apparition  d'un  argument  topique.  Cela  est  tout  naturel  puis- 
que, d'avance,  cet  argument  avait  été  reconnu  et  adapté  soi- 
gneusement en  prévision   de   la  question  posée. 

A  suivre  la  logique  de  ce  point  de  vue,  on  serait  tenté  de 
penser  que  les  meilleurs  lieux  d'arguments  sont  les  sciences 
faites;  que  leurs  preuves  ont  un  droit  de  première  mainmise 
à  l'épithète  de  topiques.  Seules,  en  effet,  elles  développent  cette 
systématisation  ordonnée  et  définitive  des  preuves  nécessaires, 
qui  permet,  d'une  part  de  les  rencontrer  à  poste  absolument 
fixe,  et,  d'autre  part,  de  résoudre  adéquatement  les  questions. 
Cependant,  les  théorèmes  scientifiques  ne  se  trouvent  pas  clas- 
sés parmi  les  lieux;   ils  ne  sont  pas   topiques.  Pourquoi  cela? 

C'est  que,  si  l'on  peut  dire,  ils  sont  plutôt  casés  eux-mêmes 
dans  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  que  destinés  à  ser- 
vir à  concentrer  des  arguments.  Chaque  conclusion  scientifique, 
résultant  d'une  démonstration  qui  lui  est  spéciale,  forme  un  élé- 
ment logique  en  un  sens  individuel,  d'ailleurs  solidaire  de  l'en- 
semble dans  lequel  il  est  lui-même  comme  logé.  Pour  en  sai- 
sir la  valeur  il  faut  connaître  la  science  entière,  il  faut  être 
spécialiste.  Or,  les  spécialistes  sont  l'exception.  Les  théorèmes 
scientifiques  n'auront  donc  jamais  cette  signification  accessible 
à  tous  qui  dans  une  discussion  fait  dire,  tout  de  suite,  unanime- 
ment :  Voilà  qui  est  trouvé;  c'est  topiquement  répondu;  ce  je 
ne  sais  quoi  à  l'emporte-pièce  qui  confond  manifestement  l'ob- 
jectant ou  déboute  le  questionneur,  lis  ont  mieux  sans  doute, 
puisqu'ils  apportent  avec  eux  la  raison  foncière  et  proprement 
décisive  de  ce  qu'ils  énoncent.  Ils  font  dire  :  c'est  démontré! 
—  Mais  à  combien  peu!  et  après  combien  de  réflexions  et  de 
labeur?  Et  dès  lors,  l'interrogateur  a  beau  jeu.  En  matière  scien- 
tifique, une  preuve  apodictique  vaut  infiniment  mieux  que  tous 
les  arguments  probables,  —  mais  sur  le  terrain  moyen  des  re- 
cherches  dialectiques   et   des   discussions   humaines,   il   n'a   pas 
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le  même  effet.  Or,  c'est  sur  ce  terrain  de  l'adhésion  commune 
que  Ici  topicité  a  cours  (1). 

Et  c'est  pourquoi  il  nous  faut  revenir,  pour  l'approfondir,  sur 
la  notion  superficielle  que  nous  avons  donnée  du  lien.  Il  nous 
faut  chercher  la  racine  commune  sur  laquelle  sont  greffées  tout 
à  la  fois,  la  qualité  qui  fait  du  lieu  un  centre  d'arguments  appro- 
priés et  celle  qui  donne  à  ces  arguments  leur  efficacité  immé- 
diate, irrésistible,  commune. 

Lorsqu'on  parcourt  les  Topiques  des  anciens  logiciens,  on  cons- 
tate que  les  lieux  sont  pour  eux  des  propositions  à  la  fois  de 
teneur  générale  et  généralement  admises.  Bien  loin  de  con- 
cerner, comme  les  tliéorèmes  scientifiques,  une  portion  res- 
treinte de  l'être,  et  de  s'appuyer  sur  les  raisons  propres  à  cha- 
que chose,  les  lieux  dialectiques  visent  des  aispects  communs 
des  réalités,  ces  aspects  qui,  par  leur  généralité  même,  sont 
incessamment  offerts  à  la  perception  et  au  contrôle  de  tous  les 
hommes.  L'usage  constant  qui  en  est  fait  et  cette  sort©  de  main- 
mise première  qu'ils  exercent  sur  l'intelligence  spontanée,  fait 
de  ces  aspects,  et  des  propositions  ou  raisonnements  tout  sim- 
ples dans  lesquels  ils  se  formulent,  comme  des  facteurs  ordi- 
naires d'assentiments  en  masse.  Ce  sont  les  vérités  de  sens 
commun  préphilosophiques  et  préscientifiques,  identiques  cepen- 
dant dans  leur  fond  aux  premières  vérités  de  la  Philosophie  et 
de  la  Science.  Voilà  ce  que  suggère  immédiatement  une  lecture, 
même  superficielle,  d'un  traité  de  Topiques. 

Cette  indication  va  nous  permettre  d'expliquer  d'un  seul  coup 
et  le  caractère  de  source  d'arguments  déterminés,  et  le  carac- 
tère de  réussite  instantanée  qui  est  le  propre  des  arguments 
topiques. 

Et  d'abord,  ce  qui  est  général,  s'ouvre  naturellement  à  une 
foule  de   déterminations,   qui   rencontrent   en  lui  leur  point  de 


1.  C'est  ici,  pour  le  dire  en  passant,  une  cause  fréquente  d'illusion  chez 
ceux  qui,  ayant  à  s'adresser  à  des  auditoires  populaires,  s'imaginent  que 
plus  ils  serreront  de  près  les  raisons  fondamentales  des  choses,  plus  ils 
démontreront,  et  plus  l'auditoire  sera  convaincu.  Sans  doute,  l'on  ne  doit 
jamais  aborder  un  sujet  sans  l'avoir  creusé  à  fond.  La  possession  du  fond 
des  choses  donne  un  nerf  et  une  vigueur  incomparables  et  inimitable. 
Mais  il  faut,  de  plus,  faire  passer  la  force  de  ces  évidences  analytiques 
ou  scientifiques  abstraites,  dans  des  images;  leur  donner  un  relief  sensible 
qui  frappe  les  auditeurs.  C'est  sous  la  forme  d'axiomes  ou  de  raisonnements 
de  sens  commun,  admis  par  la  multitude  d'emblée,  que  les  raisons  les 
plus  hautes  sont  accessibles  à  la  plupart  des  auditeurs,  qu'elles  acquièrent 
une  valeur  topique. 
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départ  et  d'appui.  Plusieurs  qiiestions,  pourvu'  qu'elles  aient  une 
certaine  affinité,  trouvent  parfois  dans  un  unique  axiome  gé- 
néral, une  commune  lumière.  Ce  n'est  pas  la  lumière  défini- 
tive, l'évidence  scientifique.  Cependant,  en  prenant  cette  propo- 
sition comme  majeure,  et  en  lui  subsumant  des  mineures  ap- 
propriées et  communément  admises,  on  pourra  construire  des 
arguments,  qui  sans  être  parfaitement  décisifs,  circonscriront  la 
question  et  donneront  (une  solution  approchée.  Or,  qu'on  le 
remarque  bien,  ces  arguments  auront  un  centre  commun,  l'axio- 
me qui  leur  sert  d'amorce  et  qui  est  comme  la  source  de  leur 
commune  valeur  probante,  le  lieu  de  ces  preuves.  Ainsi  donc, 
la  généralité  d'une  proposition  peut  faire  de  cette  proposition 
le  lieu  d'autres  propositions,  lieu  très  spécial  à  la  vérité,  lieu 
logique   et  non  pas   lieu  matériel  et  quantitatif. 

D'ailleurs,  il  n'est  rien  pour  recevoir  l'approbation  commune 
des  hommes,  comme  ces  généralités.  Elles  constituent  sous  le 
nom  de  vérités  de  sens  commun,  le  patrimoine  intellectuel  du 
genre  humain.  Et  dès  lors,  il  est  indiqué  qu'à  des  arguments 
simples,  fondés  sur  de  telles  propositions,  correspondra  un  as- 
sentiment immédiat,  facile  et  tmiversel.  Ces  arguments  seront 
donc  topiques  au  sens  courant  du  mot. 

Mais,  ils  le  sont  déjà,  disions-nous  à  l'instant,  au  premier 
sens,  au  sens  étymologique,  puisque  toute  majeure  générale  est 
un  véritable  lieu  d'arguments.  Ainsi  se  justifie,  par  un  seul 
principe,  la  généralité  des  propositions,  le  double  aspect  sous 
lequel  s'est  offert  à  nous  la  Topicité. 

Mais  la  généralité  des  propositions,  si  elle  explique  la  topi- 
cité, n'en  donne  pas  la  raison  dernière.  Cette  raison,  la  voici  : 

La  première  notion  que  nous  nous  formons  des  choses,  c'est 
qu'elles  sont  des  réalités,  de  l'être.  Primum  quod  cadit  in  ap- 
prehensione  intellectus  est  eus.  L'être  est  une  notion  très  pro- 
fonde au  point  de  vue  de  la  réflexion  métaphysique,  car  ;il 
n'est  rien  de  plus  important  que  d'avoir  remarqué  que  toute 
chose  est  de  l'être,  rien  que  de  l'êtrej  jusque  dans  son  fond; 
mais  au  point  de  vue  logique,  c'est  la  plus  superficielle  des 
notions,  je  veux  dire,  celle  qui  s'offre  la  première  à  nos  in- 
vestigations. Cependant,  malgré  sa  généralité,  l'être  a  sa  déter- 
mination très  précise,  ses  propriétés,  ses  lois,  c'est-à-dire  des 
principes  complexes  q'ui  explicitent  sa  notion  et  ses  apparte- 
nances  intrinsèq^ues. 

5-  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N°  4.  49 
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Cette  nature  quasi  essentielle,,  ces  propriétés,  ces  lois  ne  tou- 
chent que  de  loin  aux  essences  propres,  aux  propriétés,  aux  lois 
des  êtres  spéciaux  et  individualisés,  et  cependant  les  concerne 
profondément,  puisque  tout  être,  étant  de  l'être,  doit  réaliser 
ces  lignes  de  fond.  Voici  donc,  concrétisée,  dans  un  exemple 
à  la  portée  de  tous,  l'idée  de  ces  généralités,  capables  tout  à 
la  fois  de  circonscrire  une  question  de  loin  et  de  haut,  et  d'oc- 
casionner en  même  temps  à  une  solution  un  assentiment  im- 
médiat et  commmi. 

Mais  l'être  n'est  pas  la  seule  notion  accessible  au  sens  com- 
mun. Les  grandes  lignes  de  l'être,  genre,  propriétés,  accidents, 
avec  les  lois  qui  les  explicitent,  sont  aussi  l'objet  de  la  con- 
naissance commune.  Les  langues  sont  constituées  par  ces  rap- 
ports, et  témoignent  ainsi  de  leur  influence  active  et  normale 
sur   la   mentalité   humaine. 

L'ensemble  de  ces  principes  fondés  sur  l'être  a  pour  carac- 
tère une  double  généralité,  généralité  logique  vis-à-vis  des  prin- 
cipes propres  de  chaque  connaissance  spéciale;  généralité  sub- 
jective en  raison  de  l'assentiment  universel  qu'ils  rencontrent. 
Et  c'est  cette  double  propriété  qu'englobe  la  dénomination  de 
vérités  de  sens  commun.  Les  vérités  de  sens  commun  sont  à 
la  fois  des  principes  communs  à  un  grand  nombre  de  vérités, 
et  des  principes  communément  acceptés. 

On  voit  donc  combien  il  est  peu  conforme  à  la  réalité  des 
choses  d'opposer  ces  deux  caractères  et  de  dire  avec  M.  Hour- 
cade  :  <(  Ces  principes  des  principes  dialectiques  sont  communs, 
non  pas  toutefois  en  tant  que  dérivés  d'une  cause  d'assenti- 
ment banale  et  vulgaire,  savoir  l'opinion  commune,  mais  parce 
que  concernant  immédiatement  la  matière  éloignée  et  commune 
de  toutes  les  sciences,  mcme  les  plus  spéciales,  je  veux  dire 
le  genre,  la  définition  ou  l'espèce,  le  propre  et  l'accident,  ils  sont 
susceptibles  d'application  à  l'une  quelconque  d'entre  elles  (L).  » 

Kotre  justification  de  la  Topicité  repose  sur  les  lignes  tout 
à  fait  foncières  de  la  noétique  aristotélicienne,  sur  les  théorèmes 
premiers  concernant  la  connaissance  de  l'être.  Les  deux  faces 
de  la  topicité  se  trouvent  expliquées  à  radice  du  fait  que  l'on 
comprend  tout  ce  que  contient  ce  petit  mot  :  primum  quod  cadit 
in  intellectu  est  ens. 

1.  De  Melchior  Cano  au  P.  GardeiL  dans  le  Bulletin  de  Littérature  ecclé- 
siastique,  mai    1910,   p.    24:0. 
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Il  suffira  pour  avoir  la  recension  des  lieux,  de  cataloguer 
les  6noiiciati(jns  générales,  selon  leur  matière  et  leur  degré  de 
généralité,  de  les  grouper  et  de  les  organiser  on  regard  des 
questions.  Grâce  aux  solidarités  ainsi  établies  entre  questions 
et  réponses,  le  dialecticien  disposera  comme  d'un  clavier.  Telle 
question  étant  posée,  il  suffira  de  mettre  en  branle  la  touche 
correspondante,  pour  déclencher  un  principe  de  solution,  tel  quel, 
c'est-à-dire  non  scientifique,  mais  cependant  doublement  vala- 
ble :  V  en  soi,  parce  que  tout  est  de  l'être  dans  son  fond  ;  2'' 
vis-à-vis  de  l'assentiment  commun,  parce  que  l'être  a  son  chez 
soi  dans  tout  esprit,  —  d'un  mot,  un  principe  de  solution  to- 
pique. 

2'-'  La  Topicité  est-elle  une  propriété  du  probable? 

1.  Il  y  a,  à  première  vue,  une  certaine  difficulté,  à  rattacher 
la   topicité   des   lieux   dialectiques  à  la  probabilité. 

Les  principes  fondés  sur  l'être  et  ses  appartenances  sont  des 
principes  immédiats,  analytiques,  nécessaires.  Or,  ce  qui  est  ana- 
lytique  et   nécessaire   n'est   rien   moins    que   probable. 

Pour  solutionner  cette  difficulté,  nous  n'avons  qu'à  nous  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  de  l'admission  des  propositions 
nécessaires  dans  les  listes  de  propositions  probables  des  An- 
ciens. Nécessaires  en  soi,  ces  propositions  peuvent  être  admi- 
ses à  un  titre  contingent,  soit  que  l'on  n'en  ait  subjectivement 
qu'une  connaissance  confuse,  vague,  non  analysée,  ce  qu'Al- 
bert le  Grand  appelle  :  l'opinion  de  la  nécessité;  soit  qu'elles 
ne  soient  accessibles  qu'à  l'aide  de  signes  objectifs  plus  ou 
moins  vraisemblables,  donnant  le  quia  est  sans  révéler  le  prop- 
ter  quid. 

Or,  c'est  là  précisément  le  cas  des  lieux  communs  de  la  dia^ 
lectique.  Les  principes  les  plus  rigoureux  nV  sont  admis  qu'au 
titre  de  la  connaissance  commune  et  du  sens  commun.  Et  par- 
tant, la  difficulté  soulevée  n'en  est  pas  une.  Et  c'est  pourquoi 
les  Topiques  sont  remplies  de  propositions  pcr  se  notae,  en- 
visagées  sous  l'angle  de   la  probabilité. 

2.  ]\lais  il  y  a  dans  les  Topiques  des  propositions  qui  n'ont 
pas  cette  nécessité.  Ce  sont,  par  exemple,  des  propositions  de 
fait,  mais  qui  ont  pour  elles  des  témoignages  suffisants.  La  to- 
picité n'est  pour  ces  propositions  qu'extrinsèque  et  incomplète  : 
extrinsèque    parce    qu'elle    dérive    uniquement    de    l'approbation 
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des  hommes;  incomplète,  parce  q;u'elle  n'a  que  l'un  des  deux 
éléments  du  lieu  à  savoir  sa  capacité  de  provoquer  l'adiiésion, 
en  raison  du  témoignage  autorisé  qui  l'approuve;  elle  n'a  pas 
cette  qualité  qui  consiste  à  servir  de  centre  et  de  point  d'atta- 
che, de  lieuy  à  !un  certain  nombre  d'arguments.  Tels  les  lieux 
communs  de  l'histoire  qui  ne  valent  que  par  l'approbation  una- 
nime des  historiens.  Ce  ne  sont  pas  des  lieux  dans  la  plénitude 
du  terme. 

Et  c'est  pourquoi,  nous  avons  dit  que  la  topicité  était  [une 
propriété  du  probable  ratione  materiae,  c'est-à-dire  en  raison 
de  la  qualité  des  propositions  qui,  de  droit,  et  plus  ordinaire- 
ment, sont  recensées  dans  les  topiques,  à  savoir  les  proposi- 
tions immédiates  universelles,  concernant  l'être  et  les  appar- 
tenances de  l'être,  le  propre,  l'espèce,  le  genre,  raccident,  — 
la  matière  éloignée  de   la  connaissance  distincte  et  spécifique. 

Seules  ces  propositions  cumulent  les  deux  faces  de  la  To- 
picité :  servir  de  ralliement  à  plusieurs  arguments,  en  raison 
de  leur  généralité;  emporter  l'assentiment  commun,  en  vertu 
de  l'approbation  commune  qu'elles  font  naître. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  la  capacité  d'amorcer  plusieurs 
arguments,  n'est  pas  accidentelle  au  probable.  Batione  waie- 
riae  n'est  pas  la  même  chose  que  pe?^  accidens,  car  la  matière, 
tout  en  étant  extrinsèque  à  la  forme,  se  rattache  à  l'essence  : 
elle  est  le  sujet  dû  à  telle  forme;  tandis  que  l'accident  provient 
do  causes  extrinsèques  et  adventices. 

La  connaissance  de  l'être  et  des  généralités  de  l'être  appartient 
de  plein  droit  à  l'esprit  humain.  Ohjectum  intellectus  est  ens. 
Il  n'est  pas  nécessaire  pour  que  ce  droit  soit  effectif,  que  la 
connaissance  soit  distincte  et  analysée  :  tout  au  contraire,  une 
telle  connaissance  est  le  privilège  de  quelques-uns.  La  masse 
ne  peut,  connaître  ces  principes  universels  que  dans  un  cer- 
tain état  d'indistinction,  qui  lui  suffit,  —  en  d'autres  termes 
par  des  opinions.  Et  donc  la  matière  due  de  la  connaissance 
probable  est  naturellement  constituée  par  les  généralités  sur  l'être 
et  ses  dépendances.  Il  n'y  a  rien  d'adventice  dans  cette  attri- 
bution. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  tine  raison  logique  profonde  qu'Aristote  a 
réuni  dans  un  seul  traité  la  considération  de  la  probabilité  et 
celle  de  la  topicité  entendue  au  sens  de  généralité  des  propo- 
sitions.   Et    l'on    voit    la    racine    commune    d'où    est    sorti    tout 
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son  traité  :  l'être  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  général,  de  plus  pro- 
pre à  servir  de  lieiu  commun  à  to'us  les  compartiments  du  sa- 
voir; et  l'être  est,  en  même  temps,  ce  qui  est  le  plus  générale- 
ment connu   et  accepté  par  le  commun  des  hommes. 

Fr.  A.  Gardeil,  0.  P. 

Le  Saulchoir.   Kain. 


Bulletin  d'Histoire  de  la  Philosophie 

I.  —  Philosophie  gbecqve. 

I.  —  Ouvrages  Généraux. 

EDUARD  Zeller  avait  eu  lui-même  l'intention,  dans  ses  dernières  an- 
nées, de  compléter  les  trois  volumes  de  ses  Vortrâge  und  AbhamUiin- 
(jen.  Dans  l'impossibilité  de  faire  lui-même  ce  travail,  il  le  confia  à  H. 
Diels  qui,  avec  l'aide  du  Prof.  Dr  K.  Holl,  de  Berlin  et  du  Dr  Otto  Leuzc, 
vient  de  publier  deux  volumes  de  Klcine  Schriften  (1).  Le  premier  vo- 
lume et  une  partie  du  second  contiennent  exclusivement  les  travaux 
d'histoire  de  la  philosophie  publiés  par  Zeller  de  1843  à  1902.  Le 
reste  de  la  publication,  qui  comprendra  encore  un  troisième  volume, 
est  consacré  aux  études  de  philosophie  et  de  théologie.  On  ne  saurait 
trop  apprécier  l'utilité  de  ce  recueil. 

En  même  temps,  M.  Fr.  Lorïzinc  donne  une  dixième  édition  de 
l'excellent  Grundriss  de  E.  Zeller  (2)  qui  ajoute  encore  à  la  précé- 
dente   quelques    coijipléments    et    corrections. 

Bien  éloignée  du  manuel  classi(]ue  est  l'esquisse  présentée  par  M. 
Max  WuNDT  sous  le  titre  Griechischc  Wcltanschaiiung  (3).  Il  n'y  est 
pas  question  de  résumer,  sous  forme  élémentaire,  la  philosophie  des 
Grecs,  mais  do  dégager  ce  qui  fait  l'unité  interne  de  leur  pensée. 
Laissant  même  de  côté  l'influence  des  circonstances  extérieures,  dont 
l'étude  tenait  une  si  grande  place  dans  son  ouvrage  sur  la  morale 
grecque,  l'auteur  se  réserve  uniquement  de  caractériser  les  tendances 
principales  de  l'esprit  grec.  11  ne  s'attache  d'ailleurs  pas  à  l'ordre 
historique,  et  préfère  traiter,  tour  à  tour,  chacun  des  points  suivants: 
la  Nature,  Dieu,  l'Homme,  la  Société,  l'Art,  Hellénisme  et  Christia- 
nisme. Ces  quatre  derniers  chapitres,  où  la  critique  philosophique 
laisse  place  à  l'observation  sociale  et  psychologique,  sont,  peut-être, 
les  plus  personnels,  et  les  mieux  faits  pour  mettre  en  lumière  la 
formation  de  l'individualisme  grec,  succédant  à  l'âge  mythologique 
dès  Tapparition  de   la   littérature  homérique;   puis   ses  inévitables  la- 


1.  Eduard  Zellers  Kleine  Schriften,  imter  Mitwirkung  von  H.  Diels 
und  K.  Holl,  hrsg.  v.  Dr.  Otto  Leuze.  Berlin,  Reimer,  1910;  2  vol. 
in-8o,   VI-498   et   IV-602  pp. 

2.  Éd.  Zeller,  Grundriss  der  Geschîchto  der  çiriechischen  Philosophie. 
Zehnte,  verbesserte  Aufl.,  bearb.  v.  Dr.  Franz  Lortzixg.  Leipzig,  Keis- 
land,    1911;    in-8o,    XII- 362   pp. 

3.  Max  WuNiJT,  Gi-iechischc.     W eltanschauung     [Samtml.     Aus     Natur    und 
Geisteswelt].     Leipzig,  Teubner,    1910;    in- 16,    130  pp. 
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Cimes,  auxquelles  essaient  de  remédier  les  philosophes,  par  leur  con- 
ception universaliste  de  la  raison  et  du  monde. 


II.  —  Monographies  de  Doctrines. 

Le  temps.  —  Comme  suite  à  ses  études  sur  le  mouvement  absolu 
et  le  mouvement  relatif,  M.  Duhem  donne  deux  articles  sur  Le  Temps 
selon  les  philosophes  hellènes   (1). 

Le  premier  en  date  qui,  à  noire  connaissance,  ait  cherché  à  définir 
le  temps  est  le  pythagoricien  Archytas  de  Tarente,  dont  Simplicius 
nous  expose  la  doctrine.  Le  temps  est  «  le  nombre  d'un  certain  mouve- 
ment »,  à  savoir  du  mouvement  général  de  l'univers,  ou  bien  encore 
«  c'est,  d'une  manière  générale.  Tinter valle  propre  à  la  nature  de 
l'univers  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  unité  la  durée  de  la  période  de 
ce  mouvement.  Cette  théorie,  remarque  M.  Duhem,  a  profondément 
influencé  celle  d'Aristote. 

A  propos  de  ce  dernier,  il  vaut  la  peine  de  reproduire  la  conclusion 
de  l'auteur  : 

<  L'étude  du  mouvement  exige,  avant  toutes  choses,  que  l'on  fasse 
réponse  à  ces  deux  questions  :  quel  est  le  terme  fixe  auquel  seront 
rapportées  les  positions  successives  occupées  par  chaque  mobile? 
quelle  est  l'horloge  à  l'aide  de  laquelle  se  déterminera  le  temps  où 
chaque  mobile  occupe  chacune  de  ses  positions?  A  chacune  de  ces 
deux  questions,  la  physique  d'Aristote  donne  une  réponse  parfaite- 
ment déterminée  :  la  terre  est  nécessairement  en  repos,  en  sorte  que 
les  mouvements  rapportés  à  la  terre  sont  des  mouvements  absolus. 
Le  temps  est  déterminé  d'une  manière  absolue  par  le  mouvement 
diurne  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  qui  est  une  rotation  nécessaire- 
ment uniforme. 

»  De  ces  deux  propositions,  celle-ci  est  fournie  directement,  et  celle- 
là  indirectement,  par  un  même  principe,  qui  domine  toute  la  physique 
d'Aristote,  mais  qui  n'est  pas  justifié  par  elle,  qui  joue,  en  cette 
physique,  le  rôle  d'un  axiome  indiscutable  et  autorisé  par  ailleurs.. 
Ce  principe  est  le  suivant  :  la  substance  célesle  est  éternelle,  incapable 
de  génération,  de  changement  et  de  corruption;  partant,  le  seul 
mouvement  qui  lui  convienne  est  le  seul  qui  puisse  se  poursuivre 
éternellement  identique  à  lui-même,  le  mouvement  de  rotation  uni- 
forme. Cet  axiome,  Platon  l'admettait  aussi  bien  qu'Aristote,  et  tous 
deux  l'avaient  sans  doute  reçu  des  Écoles  pythagoriciennes.  11  ne 
dominait  pas  seulement  la  théorie  i)éripatéticienne  du  temps  et  du 
mouvement;  il  était  encore  le  fondement  de  toute  l'Astronomie 
antique.  Ainsi  la  science  hellène  nous  apparaît  fondée  tout  enlière 
sur  un  enseignement  de  la  Théologie,  sur  le  dogme  de  la  divinité 
des  astres   »   (pp.  20-21). 

M.   Duhem    analyse   ensuite   les   théories   des   néo-platoniciens,    puis 


1.    P.    Duhem,    Le    Temps    selon    les    philosophes    hellènes^    dans    Rev.    de 
Phil.   XIX    (1911),   juillet,   pp.    5-24;    août,   pp.    128-115. 
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celles  de  Damascius  et  de  Simplicius.  La  netteté  avec  laquelle  ces 
deux  derniers  philosophes  distinguent  le  flux  du  temps  des  perceptions 
statiques  de  l'intelligence  lui  rappellent,  non  sans  raison,  la  doctrine 
bergsonienne. 

III.  —  Monographies  d'Auteurs. 

Socrate-  —  I-es  trois  volumes  de  Karl  JoëL  sur  l'authenticité  du 
Socrate  de  Xénophon  n'avaient  pas  paru,  jusqu'ici,  émouvoir  beaucoup 
les  critiques  français.  Il  faut,  d'ailleurs,  un  certain  courage  pour 
entreprendre  la  lecture  et  la  discussion  d'un  réquisitoire  aussi  touffu 
et  passionné.  M.  Léon  Robin  cependant,  et  nul  ne  s'en  étonnera,  a 
réalisé,  au  moins,  la  première  partie  de  la  tâche  (1).  Or  ses  conclu- 
sions, provisoires  encore,  car  il  faudrait,  pour  bien  faire,  reprendre 
tout  le  travail  de  Joël,  ne  sont  guère  flatteuses  pour  l'auteur  des 
Mémorables. 

A  considérer  l'iionnne  d'abord,  ses  petitesses  intellectuelles  çt  jno- 
rales,  son  imagination  chimérique,  son  utilitarisme  étroit  le  mettaient 
hors  d'état  de  comprendre  Socrate  et  d'en  retracer  un  portrait  fidèle. 
Comme  écrivain,  son  œuvre,  en  dehors  des  Mémorables,  est  bien 
plutôt  celle  d'un  romancier  que  d'un  historien.  L'histoire  n'est  pour 
lui  que  le  cadre  du  roman.  Même  les  deux  premiers  livres  des 
Helléniques^  rédigés,  sans  doute,  d'après  les  notes  de  Thucydide,  témoi- 
gnent de  son  manque  de  sens  historique.  Quant  aux  Mémorables, 
il  est  vraisemblable  qu'ils  furent  écrits  dix  ou  vingt  ans  après  les 
entretiens  et  les  faits  qu'ils  relatent,  et  probablement  sans  le  secours 
d'aucunes  notes;  d'où  l'on  peut  penser  que  la  part  de  l'invention 
personnelle  et  de  la  composition  doit  être  assez  considérable.  D'autres 
signes  permettent  encore  de  contester  leur  valeur  :  le  dialogue  était 
un  genre  littéraire  déjà  connu  et  utilisé  .dan'S  nn  but  moral  ;  l'influ- 
ence de  la  rhétorique  contemporaine  y  est  visible  ;  Xénophon  ne 
donne  aucun  renseignement  précis  sur  la  vie  de  Socrate,  etc.,  etc. 

Bref,  on  aurait  grand  tort  de  faire  fond  sur  les  Mémorables  pour 
écrire  la  biographie  de   Socrate. 

Mais  alors  faut-il  se  rejeter  sur  le  témoignage  de  Platon?  Quoi 
qu'en  pense  M.  L.  Robin,  c'est  la  solution  proposée  et  soutenue 
avec  beaucoup  de  hardiesse  par  M.  A.  E.  Taylor  dans  son  ixcueil 
intitulé  Varia  Socratica  (2).  Appartiendrait  à  Socrate  tout  ce  que 
Platon  lui  fait  dire  dans  ses  dialogues.  Telle  est,  comme  M.  Taylor  lui- 
même  en  prévient,  l'idée  centrale  qui  fait  l'unité  des  cinq  études 
qu'il  vient  de  réunir. 

I.  L'impiété  de  Socrate.  —  On  a  fait  bien  des  suppositions  sur  la 
nature    de   l'impiété   reprochée    à    Socrate.    Mais,    en    s'en    tenant   au 


1.  L.    Robin,    Les     «    Mémorables    »    de    Xénophon    et    notre    connaissance 
de   la  philosophie  de   Socrate,   dans   Année  philos.    XXI,    1910,   pp.    1-47. 

2.  A.    E.    Taylok,    Varia    Socratica.    First    Séries    \_St    Andrews    Universitp 
Publications,  iVoIX].   Oxford,  J.   Parker  &   Co.    1911;    in-12,    XII-269   pp. 
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Phédon  et  au  Gorgias,  il  est  facile  de  se  convaincre  (jne  Socrate 
était  très  lié  avec  les  Pythagoriciens  et  qu'il  admettait  leur  doctrine 
sur  l'âme.  Or  cette  affiliation  à  une  secte  étrangère,  internationale, 
dont  l'esprit  mystique  détournait  des  affaires  publiques,  suffisait  à 
faire  accuser  Socrate  de  pratiques  religieuses  non  officielles,  dange- 
reuses pour  la  démocratie  athénienne.  Ni  les  plaisanteries  d'Aristo- 
phane, déjà  anciennes  et  qui  eurent  peu  de  succès,  ni,  comme  le 
prétend  Xénophon,  le  démon  auprès  duquel  Socrate  s'inspirait,  ne 
peuvent  expliquer  le  procès  dont  il  fut  victime. 

II.  Le  Socrate  d'Aristote.  —  Pour  mettre  en  doute  le  témoignage 
de  Platon,  on  fait  valoir  qu'Aristote  distingue  soigneusement  le  vrai 
Socrate,  qu'il  désigne  simplement  2GL>/.pàTy]ç,  sans  mettre  l'article,  du 
Socrate  mis  en  scène  par  Platon  et  qu'il  nomme  toujours  ô  l(*i7.oâTr,q . 
Les  textes,  relevés  avec  soin,  ne  justifient  pas  cette  remarque.  De 
plus,  ils  établissent  qu'Aristote  ne  connaît  Socrate  que  par  les  dia- 
logues de  Platon  et  les  ouvrages  des  autres  Socratiques.  Ses  rensei- 
gnements n''ont  donc  pas,  pour  nous,  de  valeur  spéciale.  Quant  au 
texte  des  Métaphysiques  (M  1078  b  30),  où  Aristote  paraît  opposer 
la  doctrine  de  Socrate  à  celle  de  Platon,  on  doit  y  voir  une  opposition 
entre  la  théorie  de  Socrate  et  celle  des  eloMv  (piAoi  du  Sophiste. 

III.  Socrate  et  les  diddol  ào'^ol.  —  Il  est  possible  que  ces  fragments 
remontent  au-delà  de  la  mort  de  Socrate.  Ils  manifestent,  en  tout  cas, 
très  clairement  son  influence  et  demanderaient  à  être  utilisés  sérieuse- 
ment pour  l'histoire  de  la  pensée  grecque  immédiatement  antérieure 
à  Platon.  On  y  verrait,  en  particulier,  que  la  doctrine  des  Idées  n'est 
pas  de  lui,  mais  sans  doute  de  Socrate  et  de  ses  amis.  Ils  confirment 
aussi  l'exactitude  du  portrait  de  Socrate  tracé  par  Platon. 

IV.  Le  (^povTKJTYiOioy.  —  Une  autre  confirmation  très  précise  peut 
être  tirée  de  la  comparaison  du  Phédon  et  des  Nuées.  Celles-ci  ont 
été  écrites,  en  effet,  non  pas  contre  les  Sophistes  en  général,  mais 
contre  un  groupe  de  dialecticiens  voués  à  l'ascèse,  dont  la  similitude 
est  frappante  avec  les  personnages  que  met  en  scène  le  Phédon.  La 
genèse  de  la  pensée  de  Socrate,  racontée  dans  ce  dialogue,  conoonde 
d'ailleurs  avec  ce  que  nous  apprend  Aristophane. 

V.  Les  termes  eldoçy  Idécx.  dans  la  littérature  anté- platonicienne.  — 
Cette  cinquième  étude  est,  sans  doute,  la  plus  précieuse  du  recueil 
et  (Celle  dont  les  résultats  seront  les  plus  durables.  L'on  n'avait 
pas  encore  cherché,  comme  le  fait  M.  Taylor,  à  écrire  l'histoire  des 
termes  eldoi  et  Idia.  avant  leur  apparition  dans  les  dialogues  de 
Platon.  D'après  l'auteur,  il  résulte  de  son  enquête  à  travers  les  écrits 
des  prosateurs  du  5e  siècle  et  les  fragments  des  philosophes  antérieurs, 
que  ces  termes  ont  un  sens  technique  dans  la  science  du  V^  siècle, 
chez  les  rhéteurs,  les  médecins  et  les  philosophes,  mais  dans  la 
mesure  où  ceux-ci  ont  été  influencés  par  l'école  de  Pythagore.  On  ne 
les  trouve  pas  chez  les  premiers  Ioniens.  Tandis  que,  primitivement 
et  dans  le  langage  usuel,  ils  servaient  à  désigner,  d'une  manière 
habituelle,  le  physique  de  l'homme,  les  pythagoriciens  les  employèrent 
à  signifier  la  forme  géométrique  ou  le  nombre,  essence  des  corps. 
D'où  dérive  facilement  le  sens  d'élément,  de  chose  en  soi,  de  réalité 
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essentielle  manifestée  par  les  propriétés  visibles  (  (Juvà^st;  ) .  La 
vraie  nouveauté  du  Phédon  est  donc  seulement  d'avoir  reconnu 
l'immatérialité  de  certaines  essences,  comme  la  justice,  la  beauté,  etc. 
Les  observations  de  M.  Taylor,  dont  bien  souvent  du  reste  on 
peut  tirer  grand  profit,  tendent  donc  à  renverser  les  opinions  les 
plus  communément  admises  sur  Socrate  et  Platon.  La  plus  grande 
originalité  de  Platon  aurait  été  de  bien  comprendre  son  maître. 
Et  Socrate,  auquel  il  faudrait  attribuer  le  contenu  philosophique  des 
dialogues,  serait  un  continuateur,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au 
point  de  vue  métaphysique,  des  traditions  orphiques  et  pythagori- 
ciennes. M.  A.  Taylor  nous  promet  encore,  sous  peu,  un  second 
volume,  pour  achever  l'exposé  et  la  preuve  de  sa  théorie.  On  ne  peut 
que  l'attendre  avec  beaucoup  de  curiosité. 

Platon.  —  L'introduction  et  les  notes  qui  accompagnent  la  traduc- 
tion du  Thectète  donnée  par  M.  Otto  Apelt  à  la  Philosophische 
Bibliothek  pour  remplacer  celle  de  Kirchmann  (1),  ne  veulent  pas 
être  un  commentaire  suivi  et  crilique.  Leur  but  est  de  faciliter  aux 
débutants  l'inlcUigence  philosophique  du  texte.  Comme  remarques 
plus  spéciales,  je  ne  vois  guère  à  signaler  que  le  rappel  de  Topinion 
de  l'auteur  sur  l'authenticité  probable  du  prologue  auquel  fait  allusion 
le  commentaire  anonyme  publié  en  1905  par  Diels  (Anonijmer  Kom- 
meniar  za  Plalons  Theàlet,  bearb.  von  A.  Diels,  W.  Schubart,  J.  L. 
Heiberg;  Berliner  Klassikertexte^  II,  1905);  puis  la  manière  dont 
il  comprend  156  A.  La  description  de  la  connaissance  sensible 
faite  en  ce  passage  ne  serait  qu'un  mythe,  comme  l'indique  Platon 
un  peu  plus  bas,  156  C. 

Épicure.  —  Tout  en  se  défendant  d'avoir  écrit  une  apologie,  M. 
E.  Joyau  présente  le  volume  qu'il  vient  de  donner  à  la  collection 
des  Grands  Philosophes  (2),  comme  une  révision  du  procès  intenté 
à  Épicure  par  ses  nombreux  adversaires.  La  sympathie  et  le  désir 
d'interpréter  avec  justice,  sans  en  outrer  les  conséquences,  l'hédo- 
nisme du  philosophe,  sont  en  effet  la  note  la  plus  originale  de  cet 
ouvrage  intéressant,  destiné  plutôt,  semble-t-il,  à  faire  connaître  ce 
que  l'on  sait  déjà  de  la  doctrine  d'Épicure,  qu'à  en  reprendre  l'examen 
approfondi  et  rigoureusement  scientifique.  Dans  le  chap.  IV,  consacré 
à  la  canonique,  M.  Joyau  insiste  spécialement  sur  le  T:a9o;  comme 
troiliième  source  de  connaissance. 

Les  Stoïciens.  —  Dans  la  même  collection  paraît  un  Chrysippe, 
par  M.  E.  Bréhier  (3).  C'est  la  reprise  d'un  mémoire  sur  la  vie, 
les  œuvres  et  les  doctrines  de  Chrysippe,  récompensé  par  l'Académie 
des    sciences    morales    et    politiques    (concours    pour    le    prix    Victor 


1.  Otto  Apelt,  Platons  Dialog  Theâtet  [Philosophische    Bibliothek,  Bd.  82] 
Leipzig,  Dûrr,    1911;   in- 12,  IV- 192  pp. 

2.  E.  Joyau,    Épicure    [Les    grands    Philosophes] .     Paris,     Alcan,     1910; 
in-8o,    222  pp. 

3.  Emile    Bréhier,     Chrysippe    [Les    grands    Philosophes].     Paris,     Alcan, 
1910;   in-8o,  VIII- 295  pp. 
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Cousin,  1908).  Le  premier  livre,  sur  la  vie  et  les  œuvres,  où 
M.  Bréhier  donne  une  brève  analyse  des  fragments  qui  nous  restent, 
n'a  subi  aucun  changement.  Dans  le  second  livre,  sur  les  doctrines,  l'au- 
teur fait  effort  pour  distinguer  ce  qui,  dans  la  p^iilosophie  stoïcienne 
revient  en  propre  à  Chrysippe.  11  se  rallie,  pour  le  fond  de  son 
interprétation,  aux  opinions  communément  admises.  Sur  plusieurs  points 
cependant,  et  en  dehors  du  Xey.Tov  et  de  l'induction  où  il  rappelle  les 
conclusions  de  sa  lliéorie  des  Incorporels^  il  prend  position  contre  des 
interprètes  autorisés  du  Stoïcisme,  comme  Brochard,  Barth  et  Stein. 
M.  Bréhier  n'admet  pas  que  la  «  tension  »  concourt  ù  la  connaissance. 
C'est  au  contraire  l'une  des  caractéristiques  du  système  de  Chry- 
sippe de  les  distinguer  radicalement;  la  représentation  est  purement 
passive,  même  la  représentation  compréhensive  qui  ne  se  distingue  de  la 
première  que  par  plus  de  clarté  et  de  précision;  son  évidence 
entraîne  infailliblement  l'assentiment  de  la  raison  spontanée  qui,  en 
ce  seul  sens,  assez  amoindri,  discerne  la  vérité. 

En  cosmologie,  M.  Bréhier  se  refuse  à  voir  dans  le  stoïcisme  une 
doctrine  évolutionniste  et  panthéiste;  pour  les  Stoïciens,  le  monde 
arrive  du  premier  coup  à  sa  perfection  et  par  un  acte  assez  sem- 
blable à  une  création.  En  morale,  il  estime  que  les  Stoïciens  ont 
essayé  de  concilier  «  les  thèses  naturalistes  de  certains  académiciens 
successeurs  de  Platon  et  la  théorie  cynique  de  la  sagesse  »,  et  que 
leur  originalité  a  été  de  «  donner  à  la  théorie  du  sage  une  interpré- 
tation et  des  limites  telles  que  la  réglementation  morale  de  la  vie 
quotidienne  fût  compatible  avec  elle   ». 

Cette  tendance  à  la  fois  pratique  et  synthétique  formerait  l'esprit 
véritable  du  stoïcisme,  philosophie  de  décadence  qui  reprend  à  son 
compte  toutes  les  plus  vieilles  idées  populaires,  voulant  en  faire  des 
notions  communes,  spontanées,  dont  elle  présume  et  cherche  à 
reconnaître  l'accord  intime. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Vernon  Arnold,  intitulé  Roman  Stoïcism  (1), 
reproduit  une  série  de  cours  professés  à  l'Université  de  Wales.  Comme 
l'indique  le  sous-titre,  le  sujet  traité  est  Ihistoire  entière  de  la 
philosophie  stoïcienne  avec  référence  spéciale  à  son  développement 
dans  l'empire  romain.  Le  stoïcisme  romain  n'est  donc  pas  seul 
envisagé,  et  l'on  peut  même  trouver  que  l'auteur  ne  le  différencie 
pas  toujours  avec  assez  de  soin  de  l'ancien  stoïcisme.  Le  volume 
s'ouvre  par  un  aperçu  général  sur  les  religions  du  monde,  suivi  de 
deux  chapitres  sur  la  philosophie  antérieure  au  Portique,  et  se  ferme 
sur  une  comparaison,  d'une  inspiration  plus  ou  moins  heureuse, 
entre  le  stoïcisme  et  le  christianisme.  Le  stoïcisme  serait  en  effet, 
d'après  M.  Arnold,  <  comme  le  pont  qui  relie  la  pensée  philoso- 
phique ancienne  et  la  pensée  moderne  ».  L'exposé  lui-même  des 
doctrines  stoïciennes,  sans  aborder  les  points  en  litige,  est  assez 
détaillé  et  clairement  exposé. 

1.  E.  Vbknon  Aknold,  Roman  Stoicism.  Beîng  Lectures  oti  the  llistonj 
of  the  Stoic  Philosopha/  ivlth  spécial  Référence  to  Us  Devclopynent  within 
the  Roman   Empire.   Cambridge,    University  Press,    1911;    in-8o,    IX- 168  pp. 
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Philon.  —  Il  y  aurait  avantage,  pense  M.  N.  Bentwich  (1),  après 
les  nombreuses  tentatives  faites  pour  retrouver  chez  Philon  toute 
la  philosophie  grecque,  à  l'interpréter  une  bonne  fois  du  point  de 
vue  juif,  dût-on  s'exposer  à  son  tour  à  quelque  exagération.  Aussi 
bien,  Philon  est-il  juif  autant  qu'on  peut  l'être.  Ce  parti-pris,  justifié 
dans  une  certaine  mesure,  conduit  l'auteur  à  simplifier,  d'une  manière 
peut-être  excessive,  la  pensée  i)hilonienne.  M.  Bentwich  ne  pouvait 
nier  évidemment  les  emprunts  de  Philon  aux  philosophes  grecs; 
il  insiste  même  sur  l'influence  considérable  de  Platon;  mais,  ajoute- 
t-il,  les  idées  philosophiques  de  Philon  sont  en  comj)lète  harmonie 
avec  son  judaïsme;  l'esprit  juif  les  pénètre  et  les  domine  au  point 
de  donner  à  la  philosophie  grecque  une  direction  nouvelle.  Philon 
est  même  le  contraire  d'un  philosophe,  car  son  but  n'est  pas  de 
faire  progresser  la  science,  mais  de  parvenir  à  l'union  personnelle 
avec  Dieu.  Qu'il  traite  de  cosmologie,  de  psychologie,  de  morale, 
son  inspiration  est  toujours  religieuse,  son  intention  de  montrer 
les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  ou  de  l'âme  avec  Dieu. 
En  traitant  ces  difficiles  problèmes,  il  reste  fidèle  au  mono- 
théisme le  plus  pur;  si  on  le  comprend  bien,  «  ni  le  Logos, 
ni  les  puissances,  ni  les  anges,  ni  les  démons  n'ont  d'existence  objec- 
tive »  (p.  165).  M.  Bentwich  concède  cependant  qu'il  y  a,  peut-être, 
une  légère  déviation  de  la  pensée  juive  primitive  dans  la  manière 
dont  Philon  s'exprime  touchant  la  création  et  l'union  de  Dieu  avec 
son  œuvre  (p.  177). 

Peut-être,  en  un  sens,  pourrait-on  trouver  une  certaine  analogie 
entre  F  unification  de  la  pensée  de  Philon  tentée  par  M.  Bentwich 
du  point  de  vue  de  la  religion  juive,  et  celle  qui  est  proposée  par 
M.  Louis  (2)  du  point  de  vue  de  la  révélation,  encore  que  cette 
seconde  manière  soit  plus  large  et  plus  extérieure.  Plus  nuancé  aussi 
et  plus  objectif  est  l'excellent  résumé  de  la  méthode  et  des  doctrines 
philoniennes  donné  par  M.  Louis.  Sauf  pour  quelques  détails,  le 
plan  et  l'interprétation  concordent  avec  ceux  du  chapitre  consacré 
par  l'auteur  à  Philon  dans  ses  Doctrines  religieuses  des  philosophes 
grecs.  La  rédaction  est  cependant  toute  nouvelle  et  allégée  des  dis- 
cussions et  des  références.  Il  n'est  pas  douteux  que,  selon  le  désir 
M.  Louis,  la  lecture  de  son  opuscule  prépare  à  aborder  directement 
les  œuvres  de  Philon. 

Plotin.    —   Jusqu'ici  l'on   admettait   que   les   mystères   auxquels   fait 
allusion   Plotin   dans   sa    description    de   l'extase    étaient   les   mystères 
d'Eleusis.    M.   Jos.    Cochez   pense   au   contraire    qu'il    s'agit   des   mys- 
tères  isiaques   (3).    Plotin    parle   en   effet   (Enii.   liv.    IX,    10,   769   D   — 


1.   Norman    Bentwich,    rhilo-Judœuti    of    Alexandria,    Pliiladelphia,    The 
Jewish   Publication   Society   of   America,    1910;    in- 12,    273  pp. 

2.   M.    Louis,    Philon   le   Juif   [Se.    et   R.    594;    Philosophes   et   Penseurs]. 
Paris,  Bloud,    1911;   in- 16,    62  pp. 

3.     Jos.    Cochez.   Plotin  et   les   Mystères   d'Isis,   dans   Rev.    Néo-Sc,    1911. 
août,  pp.    328-340. 
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11,  771  B)  de  «  syiiousie  »  avec  la  divinité  et  de  la  présence  de 
statues  dans  le  vaôç  du  temple.  Or  ces  deux  caractères  ne  se  retrou- 
vent que  dans  les  sanctuaires  d'Isis.  De  plus,  cette  interprétation 
«  s'accorde  avec  la  nationalité  de  Plotin,  Kj^yptien  de  naissance  et 
d'éducation,  avec  l'évocation  de  son  démon  par  un  prêtre  égyptien 
au  temple  d'Isis,  avec  l'éloge  des  hiéroglyphes  et  des  statues,  et  avec 
les  termes  propres  aux  mystères  mentionnés  dans  ses  écrits   ». 

Le   Saulchoir,   Kain.  M.-D.  RoLAND-GosSELiN,  O.  P. 


IL  —  Philosophie  Médiévale 

1.   —  Philosophie  Latine. 

I.  —  Généralités. 

M.  De  Wulf  vient  de  reprendre  encore  une  fois  la  défense  du  con- 
cept de  la  scolastique  qu'il  a  mis  à  la  base  de  son  Histoire  de  la 
philosophie  médiévale  (1).  Pour  le  savant  professeur  de  Louvain,  le 
terme  «  scolastique  »  désigne  spéculativcment  et  histori([ucment  un 
système  déterminé,  qui  est  «  le  fruit  du  temps,  le  résultat  de  change- 
ments graduels   et  sans   heurts  »   et  n'exista  qu'au  XIII^  siècle  (2). 

Partant  de  cette  notion,  M.  De  Wulf  classe  toutes  les  philosophies 
médiévales,  du  IXc  siècle  à  l'époque  moderne,  en  fonction  de  ce  sys- 
tème «  abstrait  »  (3).  Les  unes  sont  scolastiques,  les  autres  antiscolasti- 
ques,  plusieurs  enfin  représentent  des  déviations  de  la  scolastique. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  (4),  que  cette  classification  me  paraît  fausse 
historiquement.  Je  ne  puis  que  le  répéter.  Qu'il  soit  permis  à  J\I.  De 
Wulf  de  classer  spéculative  ment.,  c'est-à-dire  indépendamment  des  cir- 
constances de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  les  divers  sj'^stèmes  phi- 
losophiques qui  ont  paru  dans  le  monde,  vis-à-vis  d'une  construction 
systématique  donnée,  personne  ne  le  contestera.  11  peut  même  éten- 
dre sa  classification  ainsi  établie  non  seulement  à  l'époque  médiéva- 
le, mais  à  toutes  les  époques,  et  dire,  par  exemple,  que  lïéraclito 
est  un  anti-scolastique.  D'autres  pourront  d'ailleurs,  avec  autant  de 
raison,  classer  les  systèmes  philosophiques  en  fonction  du  kantis- 
me,  du   positivisme,   etc.,   et   parler  de   systèmes   antikantistcs,   antipo- 


1.  M.  De  Wulf,  Notion  de  la  scolastique  loiédiévale,  dans  Bévue 
néo-scolastique    de   Philosophie,    XVIII    (1911),    p.    177-196. 

2.  «  Avant  le  XlIIe  siècle,  dit -on,  la  syntiièse  scoLastique  n'existait 
pas.  Soit,  mais  sans  la  période  d'élaboration,  cette  synthèse  n'eût  jamais 
existé    ».   p.    187. 

3.  «  Il  importe  aussi  de  noter  que  la  synthèse  commune  des  scolas- 
tiques est  le  produit  d'une  abstraction  et  que  la  réalité  vivante  fut 
toujours  telle  ou  telle  scolastique  déterminée,  achevée  dans  tous  ses  dé- 
tails   ».    p.    188. 

4.  Bévue    d'histoire    ecclésiastique,    V    (1901),    p.    429-131,     720- 72 1. 
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sitivistes,  etc.  Dans  chacun  de  ces  cas,  nous  avons  une  division  idéolo- 
gique^ mais  non  pas  une  division  que  j'appellerai  historique. 

S'il  demeure  vrai  que  l'histoire  doit  représenter  le  réel  sous  la 
forme  même  où  il  a  existé,  il  me  semble  un  oontre-sens  historique  d'ap- 
peler Jean  Scot  un  a/z/zscjlastique,  alors  que  la  scolastique  n'existait 
pas  encore  de  son  temps.  Que  ses  idées  soient  opposées,  spéculati ve- 
inent, aux  idées  formulées  plus  tard  et  désignées  par  le  terme  scolas- 
tique, c'est  possible;  mais  il  est  certain  qu'en  fait,  le  philosophe  ap- 
pelé Jean  Scot,  qui  vivait  au  IX^  siècle  n'a  pas  pris  une  attitude  d'op- 
position vis-à-vis  d'un  système  encore  inexistant.  Lui  décerner  cette 
épithète  d'antiscolastique.^  c'est  lui  imposer  en  même  temps  une  dé- 
formation historique.  Il  serait  tout  aussi  exact,  dans  une  histoire  de 
la  théologie  faite  d'un  point  de  vue  spécial,  de  ranger  S.  Prosper  d'Aqui- 
taine ou  S.  Thomas  d'Aquin  parmi  les  antimolinistes.  C'est  de  la  spé- 
culation transportée  en  histoire,  ce  n'est  plus  de  l'histoire  au  sens  or- 
dinaire  et  exact  de   ce  mot. 


II.  —  Monographies  de  Doctrines. 

Nominalisme.  —  L'ouvrage  que  le  Dr  J.  Reiners  vient  de  consa- 
crer à  rétude  du  Nominalisme  mérite  de  retenir  l'attention  des  his- 
toriens (1).  Ses  oonclusions,  qui  révolutionnent  quelque  peu  les  don- 
nées jusqu'ici  communément  admises,  paraissent  fondées,  en  tout  cas 
sont  basées  sur  une  étude  minutieuse  des  textes,  conduite  d'après 
une   méthode   excellente. 

L'auteur  remarque  d'abord,  et  avec  raison,  que  vouloir  identifier 
la  question  des  Universaux  telle  qu'elle  se  pose  chez  Platon  et  chez 
Aristote  avec  celle  qui  est  discutée  au  moyen  âge,  c'est  se  tromper 
et  s'engager  sur  une  fausse  voie. 

Porphyre  en  effet  a  changé  la  nature  du  problème  :  de  métaphysi- 
que qu'il  était,  il  est  devenu  logique.  Le  moyen  âge  l'a  de  nouveau 
transformé.  «  Chez  Porphyre  la  question  est  celle-ci  :  les  genres 
et  les  espèces  existent-ils,  ou  bien  reposent-ils  seulement  sur  des  ré- 
présentations vides?  en  d'autres  termes,  les  universaux  existent-ils 
ou  non,  dans  la  réalité  objective?...  Chez  Porphyre,  les  universaux  sont 
ou  quelque  chose  d'objectif  et  de  réel,  ou  seulement  des  représenta- 
tions trompeuses  de  l'esprit,  quelque  chose  de  non  réel  par  conséquent. 
Dans  la  question  telle  que  la  pose  le  haut  moyen  âge,  il  est  présupposé 
que  les  universaux  sont  toujours  quelque  chose  de  réel;  il  s'agit  uni- 
quement de  savoir  s'ils  sont  des  choses  ou  des  mots.  »  (pp.  12-13.) 

Les  auteurs  qui  tiennent  les  universaux  pour  des  mots  sont  dits 
«  nominalistes  ».  En  fait,  on  n'en  rencontre  pas  avant  le  Xlle  siècle. 
Ceux  qu'on  avait  jugés  tels,  comme  Heiric  d'Auxerre,  l'Anonyme  édi- 


1.  Jos.  Keiners.  Der  N omlnalismus  in  der  Frâhscolastik.  Ein  Beitrap  zur 
Geschichte  der  Unlversalienfrage  im  Mittelalter,  nehst  einer  neuen  Text- 
ausgo.be  des  Brie f es  Roscelins  an  Ahdlard.  {Beitrâge  zur  Geschichte  der 
Pltilosophie  dos  Mittelalters,  VIII,  5).  Munster,  Aschendorff,  1910.  In-8o, 
IV-80  p. 
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té  par  Baracli,  n'ont  pas  soutenu  cette  doctrine.  Si  Roscelin  est  le  plus 
connu  des  nominalistes,  il  ne  fut  cependant  pas  le  premier.  Avant 
lui,  on  trouve  un  de  ses  maîtres  nommé  Jean. 

Roscelin,  on  le  sait,  fut  combattu  par  Abélard,  En  conséquence  de 
ce  fait,  on  a  souvent  attribué  à  ce  dernier  une  doctrine  conceptualisto 
qui,  au  dire  du  Dr  Reiners,  lui  est  complètement  étrangère.  Lui 
aussi  est  norainaliste.  Sa  doctrine  se  ramène  à  ceci  :  «  L'universel 
est  le  sermo^  c'est  à  dire  le  nom  de  genre  ou  d'espèce,  en  tant  qu'il 
est  déterminé  par  l'usage  et  communément  employé  par  les  hommes 
pour  désigner  plusieurs  individus.  »  D'une  part,  il  n'est  pas  (juestion 
de  «  concept  »  au  sens  propre  du  mot,  et  d'autre  part,  à  la  différence 
de  Roscelin,  Abélard  soutient  l'existence  d'un  rapport  entre  le  mot 
et  les  choses,  c'est-à-dire  les  individus. 

Pour  déterminer  la  doctrine  d' Abélard,  l'auteur  s'est  appuyé  sur- 
tout sur  les  Glossulae  super  Porphyrium  du  maître  parisien;  mais 
il  ne  les  connaissait  que  par  un  résumé  dû  à  M.  Ravaisson  et  publié 
par  de  Rémusat.  En  fait  le  manuscrit  qui  contient  cet  ouvrage  existe 
encore  à  la  bibliothèque  municipale  de  Lunel  (France)  (1),  et  tout 
récemment  M.  Grabmann  a  retrouvé  à  Milan  un  ouvrage  apparenté 
de  très  près  aux  Glossulae  (2). 

Une  note  très  brève  de  M.  F.  Picavet  montre  à  l'aide  de  quelques 
textes  d'Abélard  «  l'inexactitude  de  la  formule,  encore  répétée  dans 
certains  cours  et  dans  certains  manuels  que  le  Moyen-Age  a  réduit  la 
philosophie  à  la   question  des   Universaux  »   (3). 

lîssence  et  Existence.  —  Le  P.  Chossat  ayant,  dans  un  article 
du  Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  ressuscité  une  \deille  que- 
relle sur  la  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence  (4),  s'est 
attiré  diverses  réfutations.  H  ne  rentre  pas  dans  la  matière  de  ce 
bulletin  de  parler  de  cette  question  au  point  de  vue  doctrinal;  qu'il 
suffise    de    relever    quelques    affirmations    d'ordre    historique. 

D'après  le  P.  Chossat,  qui  veut  «  trancher  la  question  par  l'histoire  », 
«  le  premier  scolastique  dont  un  historien,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  puisse  dire  sans  controverse  qu'il  ait  admis  cette  distinc- 
tion, est  Gilles  de  Rome,  quelques  années  après  la  mort  de  saint 
Thomas...  Ses  premiers  adversaires,  l'un  collègue,  l'autre  témoin  de 
l'enseignement  de  saint  Thomas,  Henri  de  Gand  et  Godefroy  de  Fon- 
taines, lui  firent  remarquer  que  son  h3q:;othèse,  outre  qu'elle  n'était  ni 


1.  Compte-rendu  de  B.  Geybr  dans  Theologlsche  Bévue,  X  (1911),  p.  14. 

2.  M.  Grabmann,  Mitteilungen  uber  scholastîsche  Funde  in  der  Biblio- 
teca  ATnbrosiana  zu  Mailand,  dans  Theologische  Quartalschrift,  XCIII 
(1911),  p.  539  et  sv.  ;  Die  Geschichte  der  scholastischen  Metliode, 
II,    (Fribourg,     1911),    p.     175-176,    note. 

3.  F.  Picavet,  Note  sur  la  place  que  tient  la  querelle  des  Universaux 
d'après  Abélard  dans  les  écoles  du  Xll^  siècle,  dans  Revue  internationale 
de    V enseignement,    LXII     (1911),     p.    232-234. 

1.  M.  Chossat,  art.  Dieu,  V.  Sa  nature  selon  les  scolastiques,  dans 
Vacant-Mangenot,  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  t.  IV,  c.  1152- 
1243. 
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traditionnelle  ni  prouvée,  mais  siniplement  imaginée  et  assumée,  fa- 
vorisait plus  qu'elle  ne  renversait  les  erreurs,  qu'elle  avait  pour  but  de 
combattre...  »  loc.  cit.,  c.  1180-1181.  —  «  Quand  Gilles  mit  en  avant, 
dans  un  de  ses  Quodlibets,  Louvain,  1646,  Quodl.  I,  q.  VU,  p.  15,  la 
distinction  réelle  de  l'essence  et  de  l'existence,  Henri  de  Gand  l'at- 
taqua, QiiodL,  Venise,  1613,  Quodl.  I,  q.  IX  et  X,  t.  I,  fol.  10  seq. 
Quel  fut  le  premier  reproche  qu'il  lui  adressa?  De  proposer  une  inter- 
prétation nouvelle  de  la  doctrine  patristique  et  classique  de  la  parti- 
cipation... Que  tel  fût  le  sens  du  débat,  Gilles  n'en  disconvient  pas  dans 
sa  première  réplique,  qui  est  le  De  ente  et  essentia.  Il  ne  conteste  pas 
que  son  système  est  une  nouveauté...  »  Note  sur  la  «  Destruction  des 
Destructions  >  du  R.  P.  Gardeil,  dans  Revue  thomiste,  XVIII  (1910), 
p.  509.  .1  I  ' 

Ces  affirmations  «  tranchantes  ont  été  ramenées  à  leur  juste  va- 
leur par  un  article  du  P.  Mandonnet  (1),  paru  dans  la  Revue  thomiste. 
Sans  se  laisser  impressionner  par  l'érudition  de  surface  dont  fait 
preuve  le  P.  Chossat,  l'auteur  montre  les  défauts  de  sa  méthode  et  les 
regrettables  confusions  qu'il  a  faites  en  matière  d'histoire.  Comment 
Henri  de  Gand  a-t-il  pu  réfuter  Gilles  de  Rome,  puisqu'il  proposait 
ses  objections  dix  ans  avant  que  fût  émise  l'iopinion  de  Gilles  visée 
par  le  P.  Chossat?  Henri  de  Ganjd  a  donc  en  vue,  la  chronologie  seule 
suffit  à  le  prouver,  d'autres  tenants  de  la  doctrine  en  question,  vrai- 
semblablement S.   Thomas  et  ses  disciples. 

D'ailleurs,  même  avant  le  Docteur  angélique,  la  distinction  réelle 
entre  l'essence  et  l'existence  avait  été  professée  par  quelques  maîtres: 
tels  Jean  de  la  Rochelle  (2),  Guillaume  d'Auvergne,  Alexandre  de 
Halès,    S.    Bonaventure   et    Albert   le   Grand    (3). 


III.  —  Monographies  d'Auteurs. 

Alcuin.  —  On  ose  à  peine  parler  de  la  philosophie  d'Alcuin  tanl 
elle  est  rudimentaire  et  peu  originale,  il  a  pourtant  abordé  les  ques- 
tions psychologiques  dans  son  De  animae  ratione,  traité  mi-philo- 
sophique^ mi-ascétique.  L'étude  du  Dr  G.  Seydl  sur  la  psychologie 
d'Alcuin  (4)  consiste  uniquement  à  analyser  ce  traité,  à  en  indiquer 
les  sources  et  à  marquer  les  principales  positions  doctrinales  de  l'au- 
teur. Il  convient  de  relever  ce  fait  que,  dans  cet  ouvrage,  Alcuin  s'est 
inspiré  surtout  de  S.  Augustin  et  de  Cassien  :  le  premier  lui  fournit 
ses   données   philosophiques,   le   second  des   considérations   morales. 


1.   P.     Mandonnet,     0.  P.,     Les    premières     disputes     sur    la     distinction 
réelle  entre  Vessence   et  l'existence,    1276-1287,   dans    Revue  thomiste,  XVIII 
(1910),    p.    741-765. 

2.  G. -M.  Manser,  0.  P.,  Die  Bealdistinctio  von  Wesenheit  und  Existenz 
bel   Johannes   von   Rupella,   dans    Bévue    thomiste,    XIX    (1911),    p.    89-92. 

3.  C.  Henry,  P.  B.,  Contribution  à.  l'histoire  de  la  distinction  de 
l'essence  et  de  l'existence  dans  la  scolastique,  dans  Revue  thomiste,  XIX 
(1911),   p.   445-457. 

4.  Dr  E.  Seyol,  Alkuins  Psychologie,  dans  Jahrbuch  fiir  Pliilosophie 
und    spekulative    Théologie,    XXV    (1910),    p.     34-55. 
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Roscelin.  —  M.  F.  Picavet  vient  de  reprendre  et  de  développer  un 
travail  sur  Roscelin  publié  en  1896  (1).  Si  les  conclusions  sont  sen- 
siblement les  mêmes,  la  documentation  a  été  élargie  et  exposée  par 
le  menu.  L'auteur  a  même  pris  soin  de  publier,  dans  un  appendi(îe, 
tous  les  textes  relatifs  à  Roscelin.  Il  a  pourtant  oublié  dans  cette 
série,  qui  comprend  25  titres,  une  lettre  de  Walter  de  Honnecourt, 
adressée  à    Roscelin   et  publiée   en  1905  par  Dom  G.   Morin  (2). 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  travail  est  celle  où  M.  Picavet 
réunissant  les  données,  d'ailleurs  assez  maigres,  fournies  par  les  do- 
cuments, essaie  de  reconstituer  la  vraie  histoire  de  Roscelin,  bien  dif- 
férente, sur  plus  d'un  point,  des  données  légendaires  transmises  à 
son  sujet  Do  cet  exposé  il  résulte  que  Roscelin  est  né,  non  en  Bre- 
tagne, mais  à  Compiègne,  vers  1050.  Après  des  études  faites,  en  par- 
tie du  moins,  sous  la  direction  d'un  sophiste  nommé  Jean,  il  enseigne 
à  son  tour  et  ac(piiert  une  renommée  considérable.  Accusé  au  sujet 
de  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  il  comparait  devant  le  concile  de 
Soissons,  mais,  grâce  à  ses  explications  et  protestations  n'y  fut  pas 
condamné.  Peu  après  il  gagne  l'Angleterre  où  il  combat  divers  abus 
disciplinaires.  Il  se  rend  ensuite  à  Rome  et  trouve  faveur  auprès 
d'Urbain  IL  Rentré  en  France,  il  enseigne  à  Tours/;  il  eut  alors  Abélard 
comme  élève.  Bientôt  celui-ci  l'attaqua  et  entre  eux  surgit  une  polémi- 
que assez  violente.  «  Roscelin  a  terminé  sa  vie  en  paix...  Ce  ne  fut 
ni  un  héros,  ni  un  martyr.  Ce  ne  fut  pas  un  homme  médiocre...  C'est 
un  chrétien  qui  a  parfois  une  grande  élévation  et  des  pensées  peu 
communes...  mais  c'est  surtout  un  chrétien  qui  veut  rester  orthodoxe 
et  vivre  en  paix  avec  l'Église...  »   (p.  64.) 

Sur  la  doctrine  philosophique  de  Roscelin  (3),  les  conclusions  de 
M.  Picavet   manquent   de  netteté  :    si   nous   savons   que   Roscelin   était 


1.  F.  Picavet,  Roscelin  philoso'plie  et  tliéologien  d'après  la  légende 
et  d'après  Vhistoire.  Sa  place  dans  l'histoire  géïiérale  et  comparée  des 
philosophies   nnédiévales.    Paris,    F.    Alcan,    1911.    In- 8»,    XV- 157. 

2.  Revue  bénédictine,  XXII  (1905),  p.  172-175.  —  Cette  lettre,  que 
l'éditeur  place  vers  1089,  a  pour  but  de  demander  à  Koscelin  des 
explications  au  sujet  des  doctrines  sur  la  Trinité  qu'on  lui  prête  communé- 
ment :  «  Milii  relatum  est,  te  de  Trinitate,  quae  Deus  est,  multa  ma- 
gnaque  sentire,  nec  simpliciter.  Ut  enim  sententias  tuas  intimes  auditori, 
novas  comparationes  adaptas,  insolitis  vocabulis  esse  divinae  naturae  de- 
pingis.  Nam  singulas  in  Deo  Trinitate  personas  quasi  singulas  hominima 
très  animas  tibi  fingis,  aliisque  fingendas  inpingis.  Non  taces  etiam 
unum  Deum,  Patrem.  Filium,  Spiritum  Sanctum,  très  esse  substantias  ; 
et  dicis  in  hoc  tantum  identitatem  debere  notari,  quod  idem  velint, 
idem  sapiant,  idem  possint.  »  —  Dans  une  charte  de  1110,  par  laquelle 
Baudry,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai,  confh'me  à  l'abbaye  de  Saint - 
Quentin  en  l'Ile  les  biens  qu'elle  possède  dans  les  deux  diocèses,  on 
trouve'  une  signature  ainsi  formulée  :  signum  Roscelini  deeani ;  s'agit-il 
de  Eoscelin  le  philosophe?  Je  ne  saurais  le  dire  présentement.  Cf. 
DuviViEE,  Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique,  p.  328. 
Bruxelles,    1898. 

3.  J'ai  déjà  parlé  dans  cette  Ecvue  de  la  doctrine  théologique  de 
Roscelin,  d'après  l'ouvrage  d'e  TVI.  Picavet.  Rev.  des  Se-  phil.  et  théol., 
V    (1911),   p.    392.  < 
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nominaliste,  il  reste  assez  difficile  de  dire,  d'une  façon  un  peu  précise, 
en  quoi  consistait  ce  nominalisme. 

Le  dernier  chapitre  do  l'ouvrage,  intitulé  La  place  de  Roscelin  dans 
Vhistoire  générale  et  comparée  des  philosopJues  médiévales^  est  un 
exposé  rapide  des  doctrines  philosophiques  émises,  durant  les  XI^ 
et  Xlle  siècle,  par  les  auteurs  latins,  byzantins,  arabes  et  juifs,  ainsi 
que  des  principaux  événements  politiques  et  religieux  de  cette  pé- 
riode. Mais  cet  exposé  manque  quelque  peu  son  but,  car  l'auteur  n'a 
p^as  suffisamment  indiqué  comment  de  fait  ce  milieu  a  réagi  sur 
Roscelin. 

Saint  Thomas  d'Aquin.  —  L'importance  doctrinale  de  S.  Thomas 
d'Aquin  est  loin  de  décroître  :  les  nombreuses  études  consacrées  à  sa 
vie  et  à  ses  idées  montrent  quelle  place  il  tient  dans  les  préoccupations 
scientifiques  do  nos  contemporains.  Sans  prétendre  à  résumer  tous 
ces  travaux,  il  importe  du  moins  de  signaler  les  plus  significatifs. 

Il  faut  d'abord  mentionner  comme  particulièrement  opportune  la 
publication  des  Yiiae  et  autres  documents  intéressant  la  biographie  de 
S.  Thomas.  Plusieurs  de  ces  textes  étaient  restés  inédits,  d'autres 
n'avaient  été  publiés  qu'en  partie  ou  de  façon  incorrecte.  Et  pourtant 
il  y  a  là  un  trayail  urgent,  car  on  n'aboutira  jamais  à  rédiger  une  vie 
de  S.  Thomas  ayant  quelque  valeur  scientifique,  avant  d'avoir  achevé 
ce  travail  préliminaire.  II  faut  souhaiter  que  le  Père  Prûmmer,  0.  P., 
qui  s'en   est   chai'gé,   puisse  le  mener  rapidement  à  bonne  fin. 

Récemuient  il  a  fait  paraître  la  Yita  écrite  par  Pierre  Calo,  O.  P.  (1). 
Elle  fait  partie  d'un  Legcndarium  qui  en  comprend  d'autres,  et  a  été 
écrite  entre  les  années  1318  et  1323.  Elle  doit  donc  être  rangée,  avec 
les  Yilae  de  Guillaume  de  Tocoo  et  de  Bernard  Gui,  écrites  vers  la 
même  époque,  parmi  les  plus  anciennes  que  nous  possédions.  L'édi- 
teur pense  que  Calo  est  indépendant  de  Tocoo,  qui  lui-même  serait 
antérieur  à  Bernard  Gui,  quoi  qu'ait  pu  dire  à  ce  sujet  le  Dr  Endres. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  recueillir  et  de  critiquer  les  don- 
nées fournies  par  cette  T/ïa,  mais  il  apparaît  déjà  dès  maintenant 
(cf.  p.  25,  note),  que  plusieurs  points  obscurs  de  la  vie  de  S.  Thomas 
trouveront  une  explication  naturelle  dans  les  textes  désormais  plus 
corrects. 

La  biographie  composée  par  le  Dr  Endres  (2)  s'est  inspirée  de  prin- 
cipes vraiment  scientifiques  et  si  l'auteur  n'est  pas  arrivé  sur  tous  les 
points  à  des  résultats  définitifs,  son  œuvre  peut  du  moins  compter 
parmi  les  meilleures  parues  sur  ce  sujet. 

L'ouvrage  fait  partie  de  la  collection  Weltgeschichte  in  Karakterbil- 


1.  Fontes  Vltae  S.  Tliomae  Aqu,inatls  notis  historicis  et  criticis  illus- 
trati  curis  et  labore  D.  Peûmmp:r,  O.  Pr.  Fasc.  I  :  Vita  S.  Tliomae 
Aquinatis  auctore  Pbteo  Calo.  {Documents  inédits  publiés  par  la  «  Bé- 
vue   thomiste   »).     Toulouse,    E.     Privât,     s.  d.     [1911].     I11-80,     55  p. 

2.  J.-A.  Ekdkes,  Thomas  vo?i  Aqutn.  {Weltgeschichte  in  Karakterbil- 
dern.)  Mayence,  Kirchheim  et  Cic^,  1910.  Gr.  in- 80,  107  p.  avec  64 
gravures. 
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(Icrn:  il  vise  donc  à  moiilrcr  par  des  faits  la  place  importante  tenue 
l)ar  vS.  Thomas  dans  le  développement  de  la  civilisation  médiévale. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  les  détails  purement  biographi- 
ques (1);  quelcjucs-uns  pourront  être  discutés  :  le  P.  Priimmer  Ta  déjà 
lait  dans  les  noies  de  soii  édition;  mais  on  peut  dire  néanmoins  que 
l'auteur  a  bien  rendu,  dans  son  ensemble,  la  physionomie,  surtout 
la  physionomie  intellectuelle  de  S.  Thomas.  Avec  raison,  il  place  à 
la  base  de  son  système  philosophique  la  théorie  de  la  connaissance  qui 
le  sépare  nettement  de  tout  l'ancien  augustinisme.  Le  chapitre  inti- 
tulé :  Place  de  S.  Thomas  dans  la  Scolastique^  est  une  bonne  syn- 
thèse du  thomisme. 

Il  convient  de  signaler  encore  parmi  les  œuvres  intéressantes  pour 
l'histoire  du  thomisme  la  traduction  anglaise  de  la  Somme  Ihco- 
logique  entreprise  par  les  Dominicains  de  la  Province  d'Angleterre,  et 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  (2).  Les  traducteurs  se  sont 
astreints  à  rendre  clairement,  mais  littéralement,  l'œuvre  de  S.  Tho- 
mas, en  lui  gardant  sa  forme  dialectique.  Si  un  pareil  travail  trouve  des 
lecteurs  —  et  je  les  lui  souhaite  nombreux,  —  c'est  signe  évident 
que  la  pensée  philosophique  du  moyen  âge  n'est  pas  une  doctrine 
morte. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  tenté  un  exposé  des  idées  de  S.  Thomas 
sur  la  politique  et  le  gouvernement  des  États.  A  son  tour,  M.  Zeiller 
vient  de  reprendre  ce  sujet  (3).  11  nous  avertit,  il  est  vrai,  que  cette 
étude  remonte  déjà  à  quelques  années.  «  Le  travail  qu'on  va  lire 
avait  été,  sous  des  dimensions  plus  modestes,  présenté  en  1898,  pour 
robtention  du  Diplôme  supérieur  d'études  d'histoire,  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  qui  l'avait  accueilli  favorable- 
ment. Après  l'avoir  laissé  dormir  dix  ans  dans  les  cartons  de  la  Sor- 
bonne,  j'ai  eu  l'idée  do  le  reprendre  pour  en  remanier  l'ensemble  et 
en  développer  certains  points.  » 

La  méthode  suivie  dans  cette  étude  est  excellente  et  bien  propre  à 
mettre  en  lumière  la  pensée  de  S.  Thomas.  Après  un  chapitre  préli- 
minaire sur  les  sources,  une  première  partie  traite  de  la  théorie  du  pou- 
voir politique  dans  les  écrits  de  S.  Thomas,  une  seconde  est  consacrée 
à  l'étude  de  ses  sources,  une  troisième  enfin  la  compare  à  celles  de  To- 
lomée    de  Lucques  et  de  Gilles  de  Rome. 

Nécessité,    essence   et    origine  du  pouvoir,  formes  de  gouvernement, 


1.  Voici  les  titres  des  Chapitres  :  La  situation  intellectuelle  durant  le 
premier  décennium  du  XlIIe  siècle;  —  Jeunesse  et  années  d'études  de 
S.  Thomas  d'Aquin;  —  Premier  professorat  à  Paris;  —  A  la  cour  des 
papes,  et  dans  les  écoles  de  l'Ordre;  —  Deuxième  professorat  à  Paris; 
—   Place    dans    la    scolastiquo  ;    -—    Dernières    années    et    mort. 

2.  Tlœ  «  Summa  theologica  »  of  8t  Thomas  Aqiùnas.  Part  I.  Literally 
translated  by  Fathbus  of  the  Englisii  Dominican  PiiOViNCE.  T.  I, 
QQ.  I  -  XXVI.  Londres-Manchester,  K.  et  T.  Washbourne,  1911.  In-8o. 
LXXXl-361    p. 

3.  J.  Zeiller,  L'idée  de  VÉtat  dans  saint  Thomas  d\^Quin.  Paris,  F. 
Alcan,    1910.   In-8o,   IX-209  pp. 
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rôle  de  l'État,  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  tels  sont  les  points  de 
la  doctrine  de  S.  Thomas  exposés  dans  la  première  partie.  Le  gouver- 
nement  mixte   ou   tempéré,    c'est-à-dire   ayant   à  la   fois  des   éléments 
monarchique,   aristocratique  et  démocratique,   a  les  préférences   de  S. 
Thomas.    M.  Zeiller   a,  je   crois,    bien   rendu   sa   pensée  lorsqu'il    dit  : 
«  Ce  gouvernement  mixte  c'est  pour  lui  la  monarchie  tempérée;  mais 
n'oublions    pas    que    monarchie    n'équivaut    pas    dans    son    langage    à 
gouvernement    héréditaire;    ...  ce    pouvoir    suprême   peut    être    hérédi- 
taire ou  électif.  »  S.  Thomas  d'ailleurs  précise  ce  droit  d'élection  qu'il 
reconnaît  au  peuple  (Cf.  Sumina  theoL,  la  Ilae^  Q.  97^  art.  1.).  «  Le  suf- 
frage  universel   n'est   pas    un   droit   absolu,   c'est  un  droit  contingent, 
subordonné  à  des  conditions  d'intelligence  et  de  moralité.  Si  un  peu- 
ple   les    réalise,    il    prendra    utilement    part    à  son    gouvernement,    si 
elles  lui  font  actuellement  défaut,  sa  part  effective  de  pouvoir  demeu- 
rera ou  sera  restreinte,  ou,  en  mettant  les  choses  au  pire,  restera  nulle 
ou  sera   supprimée.  »    (p.    46.) 

Ce  chapitre  me  paraît  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage  (1).  Je  le 
trouve,  en  tout  cas,  supérieur  à  celui  (clï.  I)  où  M.  Zeiller  expose,  d'après 
S.  Thomas,  l'origine  du  pouvoir.  L'auteur  a  négligé  nn  texte  du  Com- 
mentaire sur  l'Épître  aux  Romains  (in  cap.  XIII,  v.  1-7)  qui  lui  eût  ce- 
pendant apporté  quelque  lumière  dans  une  question  assez  obscure  et 
que  le  saint  Docteur  n'a  jamais  exposée  dans  son  ensemble. 

Il  faut  signaler  aussi  la  seconde  partie  consacrée  à  l'étude  des 
sources,  soit  littéraires:  Aristote  et  la  Théologie  catholique,  soit  vi- 
vantes :  Gouvernement  mixte  pratiqué  au  XIIIc  siècle  dans  les  mo- 
narchies européennes  ou  les  républiques  italiennes. 

2.  —   Philosophies  juive  et  arabe. 

L  —   Monographies  de  Doctrines. 

M.  Neumark  continue  sur  la  philosophie  juive  du  moyen  âge,  les 
travaux  dont  j'ai  déjà  parlé  précédemment  (2).  Le  second  volume 
est  composé  sur  le  même  plan  et  d'après  la  même  méthode  (jue  le 
premier.  Il  traite  des  attributs  divins.  Comme  il  se  borne  à  l'analyse 
des  sources  anciennes  :  livres  bibliques  et  apocryphes  de  rx\nciein 
Testament,  je  ne  ferai  que  le  mentionner  ici.  , 

Le  Dr  Grûnfeld  a  consacré  une  monographie  assez  brève,  mais 
précise,   au   problème  de   la   volonté  divine  dans  la  philosophie  juive 


1.  A  propos  de  la  question  du  tyrannicide,  on  a  parfois  invoqué  un 
texte  de  S.  Thomas  (De  regim.  princ,  I,  G),  qui  dans  les  éditions  se 
lit  ainsi  :  non  injuste  rex  institutus  potest  destrui ;  or,  remarque  M. 
Zeiller,     tous    les    manuscrits    portent,    non    pas    destrui^    mais    destitui. 

2,  D.  Neumahk,  Geschichte  der  jûdischen  Philosophie,  des  Mlttel- 
alters  nach.  Frohlemen  darçjestellt.  Zweiter  Band,  I  :  Die  Grundprinzi- 
pien,  II.  Drittes  Bucli  :  Attrihutenlehre .  Erste  Ilâlfte  :  Altertum.  Berlin, 
G.  Eeimer,  1910.  In-80,  XXVI-482  p.  —  Cf.  Rev.  des  Se  phil.  et 
théol.,    III    (1909),    p.    781-782. 
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du  nloyen  ûgo.  Réveillée  par  les  spéculations  arabes,  la  pensée  juive 
dut  se  préoccuper  d'étudier  rationnellement  sa  religion.  Le  problème 
de  Dieu  et  sjiécialement  de  la  volonté  divine  lut  un  des  premiers  abordés. 
On  lui  trouva  diverses  solutions  que  l'auteur  a  exposées  en  les  grou- 
pant par  écoles;  éclectiffue  :  Saadja  (892-912);  néo-platonicienne  :  Ga- 
birol  (1021-1070),  Bachja  (début  du  XIIc  s.),  Jehuda  Halewi  (1086-1141), 
Joseph  ibn  Saddik  (?-1149);  aristotélicienne  :  Abraham  ibn  Daud  (1110- 
1180),  Maimûni  (1135-1201).  Les  voici  telles  que  le  Dr  Griinfeld  les  pré- 
sente lui-même  dans  un  résumé  final. 

«  Tandis  que  l'éclectique  Saadja  tout  en  reconnaissant  les  questions 
dans  lesquelles  la  volonté  est  appelée  à  jouer  un  rôle,  l'identifie 
néanmoins  avec  les  autres  attributs,  spécialement  avec  l'activité  de 
Dieu  connaissable  pour  les  hommes,  avec  la  puissance,  Gabirol,  qui 
le  suit  chronologiquement,  place  la  volonté  au  centre  de  son  système. 
Mais  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  apparence  :  en  réalité  la  volonté,  chez 
Gabirol,  n'est  rien  de  plus  qu'un  principe  dynamique.  Cette  conception 
est  sans  aucun  doute  sortie  du  Logos  de  Philon,  encore  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  ne  puisse  dire  de  quelle  façon.  Bachja  ...  n'a 
pas  fait  de  place,  dans  son  exposé  populaire  de  l'éthique  juive,  à  la 
question  de  la  volonté  divine.  Malgré  son  aversion  pour  la  philoso- 
phie, Jehuda  Halewi  reconnaît  cependant  la  valeur  des  attributs  pour 
la  connaissance  de  l'activité  et  des  opérations  divines  tout  en  pro- 
fessant loyalement  leur  inutilité  pour  la  connaissance  de  l'essence  di- 
vine; mais  il  ne  veut  pas  classer  la  volonté  parmi  les  attributs.  Joseph 
ibn  Saddik  se  fait  plus  remarquer  dans  sa  réfutation  d'une  fausse  no- 
tion de  la  volonté  que  dans  son  exposé  positif;  malgré  sa  conviction  que 
Dieu  est  inconnaissable  et  que  les  propriétés  qu'on  exprime  à  son  su- 
jet sont  sans  valeur,  il  ne  veut  pas  mêler  la  volonté  à  l'essence,  mais 
écarte  toute  comparaison  entre  elles,  empêché  qu'il  est  par  son  ortho- 
doxie de  fournir  une  solution  à  la  manière  de  Gabirol.  Abraham  ibn 
Daud  marque,  sur  ce  problème,  comme  dans  l'ensemble  de  la  philoso- 
phie religieuse  un  retour  en  arrière,  de  sorte  que  le  plus  grand  des 
penseurs  juifs,  Mose  ben  Maimon,  brille  d'un  plus  vif  éclat.  Il  use  de 
ce  concept  avec  dextérité  dans  la  question  de  la  création  et  dans  celle 
du  mal;  mais  il  fournit  le  mot  sauveur  en  disant  que  la  volonté,  comme 
tous  les  autres  attributs  divins,  n'a  de  commun  que  le  nom  a\ec  les 
propriétés  humaines  pareillement  désignées;  elle  se  distingue  d'elles 
rjomp>lètement  et  non  par  une  différence  de  degré  et  d'intensité.  Pour 
une  spéculation  sur  l'essence  divine,  la  volonté  elle-même  comme  tou- 
tes  les   autres   expressions,   est   sans   portée.  » 

n.  —  Monographies  d'Auteurs. 

Averroès  (Ibn  Rochd).  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'avait 
qu'une  connaissance  insuffisante  des  œuvres  d'Averroès.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  des  divergences  d'opinion  se  soient  produites  à  son 
sujet  parmi  les  historiens,  notamment  en  ce  qui  concerne  sa  doctrine 
sur  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  foi.  Renan  avait  fait  de 
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lui  un  rationaliste,  plus  récemment,  M.  Miguel  Asîn  Palacios,  le  sa- 
vant i>rofesseur  de  Madrid,  lui  attribuait  an  contraire  des  tendances 
ïidéistes. 

Les  publications  et  les  études  de  M.  L.  Gauthier  (1),  professeur  !à 
TÉcole  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  ont  aidé  à  remettre  les  choses 
au  point.  La  question  est  plus  complexe  qu'on  ne  l'avait  cru  :  «  Il 
ne  faut  pas  demander,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici  :  «  Ibn  Rochd  est- 
il  rationaliste?  »,  mais  bien  :  «  A  l'intention  de  qui  est-il  rationa- 
liste, et  à  l'intention  de  qui  ne  l'cst-il  point?  »  Il  est  rationaliste  absolu 
tant  qu'il  s'adresse  aux  philoso]>hes...  Il  est  antirationaliste,  fidéiste, 
quand  il  s'agit  du  vulgaire...  Quant  à  la  troisième  catégorie  d'esprits, 
intermédiaire  entre  les  deux  autres,  à  savoir  les  hommes  d'arguments 
dialectiques,  les  théologiens,...  les  iihilosophes  doivent  administrer,  en 
(juelque  sorte,  à  ces  esprits  malades,  comme  seul  remède  dont  leur 
mal  dialectique  soit  susce]>tible,  des  interprétations  d'ordre  inférieur... 
semi-rationalistes,  semi-fidéistes.  Mais  la  raison  ne  doit  iwint  cher- 
cher à  détruire  la  foi  chez  ceux  pour  qui  elle  demeure  nécessaire  :  ](>s 
philosophes  ne  doivent  en  aucun  cas  révéler  aux  deux  autres  classes, 
les  interprétations  adéquates,  et  les  hommes  de  dialectique  sont  te- 
nus au  même  secret  vis-à-vis  des  hommes  de  la  dernière  classe.  Telle 
est  la  condition  sine  qiici  non  d'un  accoi'd  entre  la  philosophie  et  la  re- 
ligion; entre  la  raison  et  la  foi.  Double  ex]>ression  d'une  seule  et  même 
vérité,  en  termes  abstraits  et  clairs  d'une  part,  en  termes  sensibles, 
symboliques,  de  l'autre,  philoso]>hie  et  religion  subsisteront  ainsi  côte 
à  côte,  sans  jamais  se  heurter,  puisque,  s'adressant  à  deux  catégories 
différentes  d'es]>rils,  leurs  domaines  demeureront  entièrement  sépa- 
rés. »    (p.    180-18L) 

Les  travaux  du  P.  Manser  (2)  et  du  P.  Doncœur  (3),  ont  mis  en 
évidence  le  même  point  de  vue,  et  leurs  conclusions,  pour  le  fond  du 
moins,  concordent  avec  celles  de  M.  L.  Gauthier. 

Jahjâ  ibn  'Adî.  —  L'auteur  que  nous  fait  connaître  la  monographie 
du  Dr  G.  Graf  (4)  appartient  au  groupe  encore  peu  étudié  des  auteurs 
arabes  chrétiens.  Il  a  plus  d'importance  comme  théologien  que  com- 
me philosophe,  néanmoins  l'histoire  de  la  philosophie  ne  saurait  s'en 
désintéresser.  . 
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1.  L.  GAUTniER,  Accord  de  la  religion  et  de  la  ph/Josophie,  Traité 
d'Ibn   Rochd  (Averroès).     Alger,    1905. 

Id.,  La  théorie  d'Ihn  Rochd  (Averroès)  sur  les  rapports  de  la  religion 
et    de    la    philosophie.     Paris,    E.    Leroux,     1909.    In-8o,    IV- 199    p. 

2.  G.  M.  Makser,  0.  p.  Bas  Verhdltnis  von  Glaiihe  und  Wissen  hei 
Averroës,  dans  Jahrhuch  fiir  Philosophie  und.  spekulative  Théologie,  t.  XXTV 
(1910),    p.    398-408;    t.  XXV    (1910-1911),    p.   9-34,    1G3-179,    2.50-277. 

3.  P.  Doncœur,  S.  J.  La  religion  et  les  maitres  de  V Averrolsme . 
Ihn  Rochd,  dans  Rev.   des  8c.   phil.   et   théol.,   V   (1911),   p.    507-545. 

4.  G.  Graf,  Die  Philosophie  und  Gotteslehre  des  Jahjâ  ibn  'Adî  und 
spâterer  Autoren.  Skizzen  nach  meist  ungedruclcten  Quellen.  (Beitràge 
zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  VTIT,  7.)  Munster,  As- 
chendorff,    1910.    In-8o,    VIII- 80  p. 
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Abu  Zakarijà  Jah.ià  ihn  'Adi  Hainid  ibn  Zakarîjâ  est  né  vers  983  à 
Takrîl.  Il  iuL  disciple  d'Ahù  Biisr  MaLlâ  cl  du  cclchrc  Al-Farfd)!  à 
Bai^dad.  C'est  dans  cette  ville  que  lui-inème  demeura,  coninie  médecin 
et  professeur  de  philosophie,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  974.  On  lui 
doit  diverses  traductions,  entre  autres  des  traductions  de  plusieurs 
livres  d'Aristote.  Il  composa  également  des  Commentaires  sur  les  œu- 
vres des  philosophes  anciens.  Mais  son  œuvre  principale  consiste  dans 
des  travaux  théologiques,  dont  l'auteur  donne  la  liste. 

Sa  théologie  était  exclusivement  spéculative,  très  rarement  il  fait 
appel  à  l'autorité,  aussi  ses  traités  sont  imprégnés  de  philosophie. 
Celle-ci  est  entièrement  aristotélicienne.  L'exposé  qu'en  fait  le  Dr  (iraf 
est  très  bref  et  ne  saurait  être  résumé  à  nouveau.  Une  dernière  i)ar- 
tic   montre   la   place   de  Jahjà  ibn    'Adî   dans  la   théologie   orientale. 

Le   Saulchoir,    Kain.  M.  Jacquin,  O.    P. 


III.  —  Philosophie  Moderne. 

L  —  Monographie  de  Doctrine. 

En  considérant  comme  une  «  monographie  de  doctrine  »  l'ouvrage 
de  M.  Th.  M.  Forsyth  sur  la  Philosophie  anglaise  (1),  je  ne  crois  pas 
méconnaître  son  intention  véritable,  qui  est  en  effet  d'étudier,  dans 
l'un  de  ses  cas  les  mieux  caractérisés,  l'histoire  de  la  méthode  phi- 
losophique   elle-même. 

Que  l'histoire  de  la  philosophie  anglaise  se  prête  merveilleusement 
à  une  recherche  de  ce  genre,  M.  Forsyth  l'affirme  dès  l'abord 
et  en  voit  un  signe  évident  dans  l'unité  de  point  de  vue  (jui 
domine  tout  le  cours  de  son  développement.  De  l'aveu  de  tous,  en 
effet,  la  philosophie  anglaise  est  une  philosophie  de  Vexpéricncc. 
Prise  à  son  début  avec  Fr.  Bacon,  ou  dans  la  période  contemporaine 
avec  des  penseurs  comme  Bradley  et  Hodgson,  malgré  les  oppositions 
partielles  et  les  modifications  importantes,  ce  même  caractère  se 
retrouve.  L'évolution  de  la  pensée  anglaise  a  été  d'api>rofondir,  par 
un  effort  continu,  la  nature  et  les  conditions  de  l'expérience,  consi- 
dérée comme  base  dernière  et  critère  définitif  de  la  vérité. 

Deux  éléments  essentiels  définissent  la  méthode  philosophique  ainsi 
conçue  :  l'identité  fondamentale  de  l'expérience  et  de  la  réalité, 
la  relativité  de  toute  connaissance  en  général  à  la  vie  et  à  l'action 
pratique.  Le  premier  n'a  été  clairement  défini  que  par  Green,  après 
une  longue  période  (pii  eut  pour  initiateurs  Bacon  et  Ilobbes  et 
dont  les  étapes  décisives  furent  marquées  par  les  systèmes  de  Locke, 
de  Reid,  de  Ferrier.  Le  second  est  déjà  nettement  affirmé  par 
Bacon.    Mais    l'un    et    l'autre    n'ont    reçu    leur    plein    développement 


1.   Th.    M.   F0H8YT1I,    English  Thilosopliy,  A  Study   of  Us  Method  and   gê- 
nerai   Development.    Londres,    Black,     1910;     in-So,    XII- 231    pp. 
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que  dans  la  philosophie  de  S.  H.  Hiogdson.  M.  Forsyth  corrige  lui- 
même  sur  certains  points  les  théories  de  Hogdson  et  termine  par 
une  rapide  esc[uisse  de  sa  propre  <loctriue  cet  essai  de  synthèse 
historique,  dont  le  raccourci  vigoureux  met  en  vive  lumière  l'unité 
foncière  de  la  philosophie  anglaise. 

IL  —  Monographies  d'Auteurs. 

Pomponazzi.  —  MM.  Ch.  Douglas  et  Hardie  ont  fait  œuvre  utile 
en  puhliant  la  thèse  présentée  à  l'Université  de  Cambridge  par 
M.  A.  Halliday  Douglas  (1),  dont  une  mort  prématurée  est  venue 
interrompre  les  intéressants  travaux  sur  la  Renaissance.  L'on  possède, 
en  effet,  peu  d'études  siu'  Pomponazzi.  Celle  de  M.  A.  H.  Douglas, 
sans  être  aussi  complète  qu'on  le  pourrait  désirer,  est  une  analyse 
consciencieuse  de  sa  psychologie,  suivie  de  deux  courts  chapitres 
sur  la  nature  de  la  vertu  et  sur  la  loi  naturelle.  Elle  permet  de  con- 
clure que  l'influence  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur  Pomponazzi  ne  fut 
pas  aussi  exclusive,  qu'on  le  croit  généralement,  de  toute  originalité. 
Dans  sa  conception  de  l'intelligence  humaine  en  particulier,  Pompo- 
nazzi est  presque  aussi  éloigné  d'Alexandre  que  d'Averroès.  Il  est 
moins  «  théologien  »  que  lui,  et  plus  observateur.  Il  ne  refuse  pas 
non  plus  à  l'âme  humaine  de  posséder  vraiment  rintelligence,  bien 
que,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  sa  pensée  ait  peine 
à  se  préciser  et  à  se  fixer.  Il  lui  accorde  aussi  une  certaine 
spiritualité,  tout  en  niant  <pi'ello  soit  immortelle.  Sur  la  connaissance 
sensible  et  sur  la  connaissance  intellectuelle,  les  textes,  abondamment 
reproduits  par  l'auteur,  montrent  que  ce  scolastique  indépendant 
cherche  encore  une  position  intermédiaire  entre  l'activité  et  la  pure 
passivité  des  sens,  entre  la  connaissance,  par  l'intelligence,  de  l'uni- 
versel et  la  connaissance  du  singulier.  En  morale,  Pomponazzi  accepte 
les  conséquences  de  sa  négation  de  l'immortalité;  les  désirs,  et  par 
suite  la  fin  et  le  bonheur  de  Lhomme  ne  doivent  pas,  pense-t-il, 
dépasser  sa  nature  d'âme  essentiellement  unie  à  un  corps.  En  phy- 
sique, il  veut  tout  expliquer  par  les  causes  naturelles,  et  c'est 
uniquement  dans  cet  esprit  qu'il  a  recours  parfois  à  l'influence 
des  astres. 

Bernardino  Telesio.  —  Au  congrès  national  tenu  à  Rome  en 
1909,  la  Société  italienne  de  philosophie  avait  décidé  la  publication 
des  œuvres  des  philosophes  italiens,  et  en  avait  confié  la  direction 
à  M.  Felice  Tocco.  Le  premier  volume  de  la  collection  paru  cette 
année,  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Bernardino  Telesio, 
est  consacré  aux  premiers  chapitres  du  De  reriim  natura  du  philo- 
sophe  de   Cosenza   (2).     M,    G.    Spampanato,    chargé    d'en    établir    le 

1,  Andrew  Halliday  Douglas,  The  Thilosovhy  and  Fsychology  of  Tletro 
Tomponazzi,  edited  by  Charles  DouGLAS  and  R.  P.  Hatîdte.  Cambridge, 
at    the    University    Press,    1910;    in-8o,    X-318  pp. 

2.  Bernaedini  Telesii,  Be  rerum  natura^  7,  a  cura  di  V.  SpampanA- 
TO.   Modène,  Formigginl  [Filosofi    itallani,    I],     1910;    iu-8o,    XXII- 322  pp. 
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texte,  indique,  dans  la  préface,  les  manuscrits  et  les  éditions 
qu'il  a  consultés;  ])eut-être  trouvera-t-on  qu'il  n'y  apporte  pas  assez 
de  précision  et  de  méthode.  L'api)areil  criticiue  est,  de  même,  aussi 
restreint  que  possible.  En  revanche,  rien  n'a  été  négligé  pour  la 
beauté  et  l'élégance  de  l'impression,  qui  fait  honneur  à  l'éditeur 
Formiggini,  'J 

Un  petit  volume  des  Profili  du  même  éditeur  (1)  est  ,/'estiné  'à 
faciliter  le  succès,  très  désirable,  de  ce  premier  essai.  Il  est  dû 
à  la  plume  enthousiaste  de  M.  E.  Troilo,  qui  caractérise  en  quelques 
pages  le  caractère  et  l'œuvre  de  B.  Telesio. 

Campanella.  —  La  publication  des  œuvres  de  Campanella  sera 
aussi  l'une  des  premières  auxquelles  travaillera  la  Société  italienne 
de  philosophie.  En  attendant,  à  signaler  une  minuscule  j^laquetle 
qui  reproduit  La  Città  del  Sole  et  quelques  poésies,  avec  préface 
par   M.    A.    Castaldo    (2). 

François  Bacon.  —  C'est  une  idée  ingénieuse  et  que  les  amis 
de  François  Bacon  trouveront  fort  pratique,  d'avoir  songé,  comme 
le  fait  M.  G.  W.  Steeves  (3),  non  seulement  à  écrire  l'histoire  l)iblio- 
graphique  des  œuvres  de  l'illustre  chancelier,  mais  à  reproduire 
en  fac-similés  les  titres  des  éditions  primitives.  Car  c'est  là  l'intention 
première  de  l'ouvrage.  M.  Steeves  accompagne  cette  intéressante  et 
originale  publication  de  notes  brèves,  mais  précises,  sur  la  biographie 
de  Bacon  et  sur  ses    «  amis  littéraires   ». 

En  Allemagne,  M.  E.  Wolff  commence  une  série  d'études  sur  les 
«  sources  »  de  Fr.  Bacon  (4).  Son  premier  volume,  couronné  par 
l'Université  de  Munich,  traite  des  rapports  du  philosophe  anglais 
avec  les  philosophes  grecs.  Comme  relevé  consciencieux  de  citations, 
ce  travail  peut  être  difficilement  surpassé.  M.  Wolff  est  moins  fa- 
milier, semble-t-il,  avec  la  philosophie  elle-même.  Tout  au  moins,  la 
manière  dont  il  comprend  les  philosophes  grecs  est-elle  assez  dis- 
cutable, et  les  termes  dont  il  se  sert  pour  caractériser  certaines  doc- 
trines, un  peu  surprenants.  Néanmoins,  les  résultats  de  sa  critique 
littéraire  pourront  être  utilisés  avec  fruit  par  les  historiens  de  la 
philosophie,  qui  lui   seront  reconnaissants   de  ce   service. 

Descartes.  —  Quelle  fut  l'influence  de  Bacon  sur  Descartes? 
Plus  étendue  peut-être  qu'on  ne  le  croit  généralement.  M.  A.  Lalande 

1.  E.  Troilo,  Bernardino  Telesio.  Modone,  Formiggini  [Profili,  N.  117 
1930;    in-lP),    77  pp. 

2.  Tommaso  Campanella,  La  Città  del  Sole,  con  prefazione  di  A. 
Castaldo.    Kome,    Garroni    [Piccola   Bihlioteca   utile].    1910;    in-32,    00pp. 

3.  G.  Walteii  Steeves,  Francis  Bacon.  A  sketch  of  his  Life,  Works 
and  Uterary  F  ri  ends  ;  chiefly  from  a  hibliopraphical  Point  of  View, 
with  forty-three  Illustrations.   Londres,   Mcthuen,    1910;    in- 12,   XV -2 30  pp. 

4.  E.  Wolff,  Francis  Bacon  und  seine  Quellen.  I.  Bd.  Bacon  und  die 
griechische  Philosovhie.  Berlin  \_Literarhistori.s'che  Forschnngen,  hrsg.  v.  J. 
SCHTCK  u.   M.    Frh.   V.   Waldberg,   XL],    1910;    in-8o,   XXX- 301  pp. 


778  REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

relève  chez  les  deux  plnlosophes  (et  pour  Descartes,  dans  le  seul 
Discours  de  la  Méthode)  ton  le  une  série  de  textes  parallèles  (1). 
De  plus,  «  la  notion  des  natures  simj)lcs,  exposée  dans  les  Regidae, 
en  particulier  dans  la  règle  XII,  rappelle  de  très  près  l'usage  de 
cette  expression  dans  le  second  livre  du  Noviim  Organum,  et  la 
théorie  qui  s'y  rattache  ».  Dans  un  précédent  travail,  M.  Lalande 
signalait  déjà  un  texte  de  cette  même  règle  qui  reproduit,  presque 
mot  pour  mot,  un  passage  du  Vaterius  teriniims,  où  se  rencontre 
l'énoncé  de  la  méthode  d'interprétation  géométrique  des  phénomènes. 

A  la  mort  de  O.  Hamelin,  en  1907,  M.  E.  Durkheim  avait  pris  soin 
de  recueillir  les  notes  qu'il  avait  pu  laisser.  Parmi  elles  se  trouvait 
un  cours  sur  Descartes  professé  à  l'École  normale  pendant  l'année 
1903-1901.  M.  L.  Robin,  ancien  élève  d'Hamelin,  s'est  chargé  de  le 
publier  (2). 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Durkheim  dans  sa  préface,  la  méthode 
suivie  par  Hamelin  s'inspire,  à  la  fois,  des  exigences  de  l'historien 
qui  cherche  à  saisir  jusqu'en  ses  dernières  nuances  l'originalité  d'un 
système, et  des  exigences  du  philosophe  soucieux  d'éprouver  la  valeur 
dogmatique  des  idées  et  de  mettre  à  profit  ces  expériences  philoso- 
phiques que  constitue  l'histoire  des  grands  systèmes.  Ce  dernier 
ordre  de  préoccupations  explique  aussi  que,  même  du  point  de  vue 
historique,  Hamelin  s'attache  de  préférence  à  déterminer  les  raisons 
d'être  lorjiques  des  doctrines,  plutôt  que  d'en  rechercher  la  genèse 
et  l'évolution.  Une  telle  recherche  ne  lui  est  certes  pas  étrangère 
et  il  s'y  emploie  souvent  avec  fruit.  Mais,  écrit-il,  supposer  absolue 
la  valeur  explicative  des  antécédents  chronologiques,  «  c'est  s'engager 
à  comprendre  l'histoire  en  pur  matérialiste.  Or,  s'il  y  a  un  terrain  oii 
cette  attitude  soit  peu  commode  à  tenir,  c'est  sans  doute  l'histoire 
des  idées  »  (p.  17).  L'observation  chronologique  ne  doit  être  qu'un 
aide,  très  précieux  il  est  vrai,  pour  établir  l'ordre  systématique 
des  doctrines  ou  l'ordre  organique  de  leur  développement  »  (p.  18). 
En  ce  qui  concerne  Descartes,  Hamelin  estime  d'ailleurs,  à  rencontre 
de  Liard,  que  l'ordre  chronologique  ne  diffère  pas,  pour  l'essentiel, 
de  l'ordre  organique,  c'est-à-dire  que  la  métaphysique  est,  à  ces  deux 
jioints  de  vue,  le  premier  fondement  de  sa  doctrine.  En  conséquence, 
après  une  première  leçon  assez  rapide  sur  les  influences  subies  par 
Descartes,  et  dont  la  conclusion  est  que  «  Descartes  vient  après 
les  anciens,  presque  comme  s'il  n'y  avait  rien  entre  eux  et  lui, 
à  l'exception  des  physiciens  »  (p.  15),  Hamelin  étudie  en  elle-même 
la  pensée  cartésienne.  Les  vingt-deux  leçons  qu'il  lui  consacre  peuvent 
être  groupées  sous  les  quatre  rubriques  suivantes,  qui  me  permettront 
de  noter  plus  commodément  les  particularités  de  son  interprétation  : 
la  Méthode,  la  Pensée,  Dieu,  le  Monde. 

La   Méthode.    —    Si   l'on    en    juge    d'après    le    Nouum    organum    de 

1.  A.  Lalande,  Sur  quelques  textes  de  Bacon  et  de  Descartes,  dans 
Rev.    Met.    Mot.,    1911,    mai,    pp.  296-311. 

2.  O,  Hamelix,  Le  système  de  Descartes,  publié  par  L.  Robin.  Paris, 
Alcan    [Bibl.    de    PJnlosophie    contemporaine],     1911;     in-8o    XIV- 392  pp. 
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Bacon,  le  De  emendatione  intcllectus  de  Spinosa,  VArt  de  penser  de 
Port-Royal,  la  Recherche  de  /a  Vérilé  de  Malebranche  et  (|uel(jues 
oi;uscules  de  Leibniz,  riniix)rtance  attachée,  au  tempvs  do  Descartes, 
à  la  recherche  de  la  Méthode  était  considérable.  A  tous  elle  paraît 
être  «  un  art  d'infaillibilité  ».  Très  jeune  encore,  Descartes  commença 
de  s'en  inquiéter,  comme  le  montrent  les  quelques  renseignements 
que  nous  possédons  sur  ses  premiers  traités.  L'  «  invention  admi- 
rable »  des  Olympica  ne  serait  alors  que  l'intuition  subite  de  l'unité 
de  la  Méthode,  de  l'application  universelle  de  la  mathématique. 
En  tout  cas,  c'est  dans  le  Discours  et  dans  les  Regulae,  —  le  Dis- 
cours servant  de  texte,  les  Regulae  de  simple  commentaire,  car 
«  elles  sem])lcnt  n'avoir  jamais  été  achevées  >  —  qu'il  faut  étudier 
la  Méthode  de  Descartes. 

Pour  former  sa  méthode,  Descartes  simplifie  l'analyse  géométrique 
et  l'algèbre  et  les  universalise;  il  s'inspire  aussi,  on  ne  peut  le  nier, 
de  la  logique  traditionnelle  ;  car,  s'il  estime  ses  règles  superflues, 
il  ne  dit  point  qu'elles  soient  fausses^  «  et  il  est  au  inoins  douteux 
qu'il  ait  de  la  déduction  une  autre  idée  qu'Aristote  »  (p.  59). 
Hamelin  n'admet  pas  que  Descaries  ait  eu  de  la  démonstration 
une  conception  synthéticiue,  irréductible  au  syllogisme,  entendu  au 
moins  en  compréhension   (Icç.  II). 

Essentiellement,  la  méthode  est  un  ensemble  de  procédés  rationnels 
destinés  à  i)ermettrc  lintuition  des  natures  simples;  avant  tout, 
pour  cela,  il  faut  observer  l'ordre  d'un  pro])lème,  puis,  dans  ce  but 
même,  dégager  ses  divers  degrés  de  complexité,  enfin,  pour  parvenir 
à  en  noter  tous  les  degrés  et  tout  à  chaque  degré,  énumérer.  L'énu- 
mération  est  donc  partie  intégrante  de  la  méthode  ;  elle  est  «  la 
déduction  en  voie  de  se  faire  »  (p.  73).  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  l'induction  et  la  méthode  expérimentale,  admises  au  fond  par 
Descartes,  comme  l'a  prouvé  Liard,  et  étudiées  par  lui  dans  la  6" 
partie  du  Discours,  à  la  fin  des  Principes,  et  dans  quelques  Lettres. 

A  propos  de  Pintuition  ides  natures  .simples,  Hamelin  trouve  quelques 
formules  très  heureuses  :  la  nature  simple  est  un  «  atome  d'évi- 
dence »,  «  l'objet  indivisible  d'une  pensée  normale  ».  «  Toute  la 
théorie  de  la  connaissance  de  Descartes  se  résume  donc  en  ceci 
que  connaître,  c'est  saisir  par  une  intuition  infaillible  des  natures 
siiuples  et  les  liens  de  ces  natures  simples,  qui  sont  eux-mêmes 
des  natures  simples   »   (pp.  86,  87). 

La  Pensée.  —  Descartes  arrive  à  se  convaincre  de  la  réalité  de  sa 
pensée  et  de  soiU  \existence,  au  (mtoyen  du  doute.  ^Beaucou])  d'interprèles 
n'ont  pas  compris  que  ce  doute,  première  démarche  de  l'esprit, 
doit  être  sincère,  doit  être  un  doute  en  vérité.  «  En  un  mot, 
il  faut  qu'il  soit,  tandis  qu'il  dure,  le  doute  même  des  sceptiques, 
et  qu'il  en  diffère  seulement  en  ce  (lu'il  ne  dure  pas  toujoui^.  » 
(p.  108)  «  C'est  un  parti-pris  de  douter  jusqu'à  ce  que  la  raison 
impose  la  cessation  du  doute  »  (p.  110,  note).  Hamelin  étudie 
ensuite  les  limites  du  doute  cartésieiii;  et  ici,  en  particulier,  comme 
dans  la  question  connexe  du  critérium,  le  manciue  d'une  analyse 
plus  précise  est  à  regretter.   Par  contre,   Hamelin   propose   une   inter- 
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prétatioii  intéressante  du  «  malin  génie  ».  II  «  n'est  pas  autre  chose 
.Qu'une  Dersonnification  de  la  violence  aiie  peut  faire  subir  à  l'esprit 
la  nature  j>eut-ôtre  irrationnelle  de  l'Univers  >^  (jx  118).  Le  sup- 
poser n'équivaut  donc  pas  à  l'hypothèse  d'une  fausseté  essentielle 
de  l'intelligence.  En  conséquence,  Descartes  pourra  sortir  de  son 
doute,  parce  que  la  valeur  des  démarches  essentielles  de  l'esprit 
n'est  pas  atteinte  et  parce  que  la  garantie  de  la  véracité  divine 
n'a  sa  raison  d'être  qu'au  moment  do  l'intervention,  dans  l'acte  de 
connaissance,  de  facultés  distinctes  de  l'intelligence,  comme  la  mémoi- 
re et  les  sens   (leç.   X). 

«  De  l'élévation  du  doute  à  sa  plus  haute  puissance  jaillit  la  pre- 
mière certitude  »  (p.  121).  Mais  quel  est  l'être  affirmé  ainsi  par 
le  Cogiio'l  C'est,  en  toute  hypothèse,  l'être  supposé  par  la  pensée, 
c'est-à-dire  «  l'être  de  la  pensée  en  -tant  que  nous  tie  tious  connaissons 
encore  que  comme  pensée  »  (p.  128).  Malgré  cela,  il  faut  reconnaître 
que  Descartes  a  été  plus  loin  et  que,  cédant  à  des  habitudes  réalistes, 
il  a  entendu  affirmer  l'être  même  de  la  substance.  Cet  aveu  de 
Hamelin  est  à  retenir,  car,  nous  Talions  voir,  on  ne  saurait  l'accuser 
de  vouloir  diminuer  les  tendances  idéalistes  de  Descartes.  Les  pages 
les  plus  vigoureuses  de  tout  l'ouvrage  sont,  au  contraire,  celles  de 
la  leçon  XII,  où  Hamelin,  étudiant  la  définition  cartésienne  de  la 
pensée,  reconnaît  en  elle  la  source  de  l'idéalisme  moderne.  Que  l'on 
se  place,  en  effet,  au  centre  même  du  dualisme  cartésien,  la  pensée, 
par  le  moyen  de  Dieu,  reste  la  cause  de  la  chose  non-pensante  ; 
l'étendue  est  donc  parfaitement  intelligible;  c'est  déjà,  en  un  sens, 
le  parallélisme  de  Spinoza  et  la  matière  intelligible  de  Malebranche 
et  de  Leibniz.  D'autre  part,  l'opposition  rigoureuse  de  la  pensée  et 
de  l'étendue  a  forcé  les  penseurs  «  à  se  tourner  vers  ce  qu'il  y 
a  'de  plus  propre  et  de  plus  intérieur  à  la  pensée  »,  et  à  lui 
attribuer  les  qualités  et  les  forces  reconnues  autrefois  à  la  matière. 
Enfin,  les  idées  innées,  l'activité  et  l'indépendance  relative  de  la  pensée 
relèvent  nettement  de  l'idéalisme.  Descartes,  «  même  à  propos  des 
idées  des  naturae  particulares,  ne  cède  pas,  ou  ne  cède  pas  sans  de 
grandes  réserves,  à  la  tendance  réaliste.  Et  toute  sa  théorie  de  la 
pensée,  à  travers  autant  d'hésitations  qu'on  voudra,  s'oriente  vers 
la  définition  la  moins  réaliste,  du  moins  en  esprit  et  en  vérité, 
qu'on  ait  jamais  donnée  de  la  pensée   »   (p.   180). 

Dieu.  —  Historiquement,  il  semble  que  la  preuve  de  Dieu  par 
l'idée  de  l'infini  soit  plus  essentielle  au  système  de  Descartes  que 
la  preuve  ontologique.  Il  n'a  rencontré  celle-ci  qu'au  moment  de 
passer  à  la  question  de  l'existence  des  choses  matérielles,  lorsque, 
s'occupant  d'abord  de  leur  essence,  il  était  amené  par  là  à  l'objet 
des  mathématiques. 

Quant  aux  difficultés  soulevées  par  la  preuve  ontologique,  la  pre- 
mière de  toutes,  pour  Hamelin,  est  le  passage  implicite  de  la  pensée 
individuelle  à  la  pensée  absolue;  car,  dans  l'hypothèse  de  l'idéalisme 
subjectif,  «  j'ai  beau  m'apparaître  à  moi-même  comme  dépendant, 
ce  dont  je  dépends  n'est  toujours  que  dans  ma  conscience,  sinon 
proprei'ment   en   moi;    l'absolu   n'est   pour   moi   qu'une   illusion   néces- 
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saire   »    (p.    207).    Mais    Der.cartes    ne    s'en    est    pas    inquiété,    ni    ses 
objectants. 

Le  Monde.  —  Sur  ce  dernier  problème,  je  noterai  simplement  le 
reproche  fait  à  Kant  d'avoir  qualifié  d'empirique  l'idéalisme  hypo- 
thétique de  Descartes.  «  Descartes,  écrit  Hamelin,  n'a  jamais  pensé 
que  les  phénomènes  psychiques  fussent  plus  réels  que  les  autres, 
et,  quand  il  a  envisagé  l'idéalisme  comme  possible,  ce  n'est  pas  à 
l'idéalité  des  phénomènes  extérieurs  en  tant  que  phénomènes  (pi'il 
songeait  »,  mais   à  l'idéalité  des   choses   en   soi    (p.    242). 

Les  dernières  leçons  du  cours  contiennent  encore  sur  les  rapports 
de  l'âme  et  du  corps,  de  Dieu  et  du  monde,  sur  la  finalité  et 
le  mécanisme,  sur  la  psychologie,  bien  des  remarques  qui  s'imposent 
à  la  réflexion  de  l'historien  et  du  philosophe.  Malgré  les  quelques 
inconvénients  d'une  rédaction  de  cours  publiée  telle  quelle  et  sans 
révision  possible  par  l'auteur,  l'étude  de  O.  Hamelin  est  certainement 
la  plus  complète  et  la  plus  pénétrante  que  nous  possédions  sur 
l'ensemble  de  la  philosoi>liie  de  Descartes.  Si,  de  parti  pris,  la  méthode 
analytique  et  chronologique  est  mise  au  second  plan,  et  ne  donne 
point,  par  suite,  toutes  les  lumières  (pion  serait  en  droit  d'en  attendre, 
le  système  de  Descartes  et  son  rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée 
philosophique  n'en  sont  pas  moins  compris  et  caractérisés  avec  une 
rare  profondeur  (1). 

Spinoza.  —  L'érudition  du  R.  P.  St.  von  Dunin-Borkowski  trouve 
encore  moyen  de  recueillir  quelques  glanes  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  le  prdmier  volume  de  sion  Spinoza.  Les  signaler  ici, 
avec  quelque  précision,  serait  reprendre,  ligne  par  ligne,  chacun  de 
ses  articles,  où  s'accumulent  faits  et  documents.  Je  dois  me  contenter 
d'en  noter  brièvement  le  contenu.  Dans  les  Stimmen  aus  Maria- 
Laach  (2).  le  R.  P.  s'occupe  de  quelques  écrits  parus  dans  l'entou- 
rage de  Spinoza  et  de  même  inspiration  que  le  Traité  théol.- politique. 
Dans  VArch.  fur  Gesch.  der  Phil.  (3),  il  examine  :  1)  le  traité  in- 
titulé «  l'Esprit  de  M.  B.  de  Spinoza  >,  traité  qui  a  pour  auteur 
Lucas  et  qui  a  été  utilisé  par  les  auteurs  de  la  «  Réponse  »  au  pré- 
tendu traité  «  de  Tribus  Impostoribus  »  ;  2)  la  valeur  et  l'importance 
de  ouvrages  de  Boulainvilliers  ;  3)  l'interprétation  du  spinozisme 
donnée  par  le  livre  intitulé  :  VervoJg  van't  Leven  van  Philo  pat  er 
(Groningue,  1697);  4)  le  spinozisme  chrétien  de  A.  J.  Cuf fêler; 
5)  celui  de  Chr.  Wittich  et  de  J.  Bredenburg. 


1.  A  signaler  encore  sur  Descartes  la  neuvième  édition  classique  du  Dis- 
cours .de  la  Méthode,  de  T.-V.  Catipentier  (Paris,  Hachette,  1910;  in- 16, 
133  pp.),  dont  les  notes  et  l'introduction,  parfois  un  peu  simplifiée  et 
enthousitiste,    mais    toujours    très    claire,    expliquent   le    légitime    succès. 

2.  St.  von  DuNiN-BoiiKOwSKi,  S.  J.,  Eandglosseri  zu  Spinozas  Schrift 
uber  die  Freiheit  des  FhiLosophierens.  Extrait  des  Stimmen  aus  Maria- 
Laach,     1910,    H.  10,    pp.  521-531. 

3.  Id.,  NacJdese  zur  altesten  Geschichte  des  Spinozismus.  Extrait  de 
VArch.   f.  Gesch.  der  Phil,  XXIV.  B.,    1910,  H.    1.  pp.    61-98. 
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L'on  peut  douter  que  ki  méthode  adoptée  pur  M.  Pli.  Borrell  (1) 
pour  condenser  en  soixante  pages  la  philosophie  de  Spinoza  soit 
faite  pour  la  rendre  très  accessible.  D'autre  part,  il  lui  était  impossible 
de  justifier  en  quelques  appendices  trop  courts  et  passablement 
énigmatiques,  les  interprétations  personnelles  auxquelles  il  s'arrête 
touchant  le  monisme  de  Spinoza,  la  connaissance  du  quatrième  genre, 
le  sens  des  textes  relatifs  aux  relations  positives.  Il  reste  cependant 
que  l'allure  franche  et  continue  de  son  bref  exposé  en  rend  la  lecture 
intéressante. 

Locke.  —  A  la  suite  de  M.  H.  Ollion,  M.  J.  Didier  (2)  se  rallie 
à  l'interprétation  de  la  doctrine  de  Locke,  soutenue  par  Riehl.  Locke 
n'est  pas  un  empiriste  pur;  il  admet  au  moins  dans  la  formation 
des  idées  complexes  et  dans  la  connaissance  des  relations  une  activité 
rationnelle  de  l'esprit.  Il  se  rapproche  même  à  certains  égards 
de  l'idéalisme  critique.  De  cette  thèse,  M.  J.  Didier  n'apporte  pas  de 
preuves  nouvelles;  mais  son  résumé  est  une  analyse  claire  qui  permet 
de  prendre  une  idée  suffisante  de  la  philosophie  de  Locke. 

Leibniz.  —  L'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  dans  une  édition 
classi(j[uc  du  Discours  de  Métaphysique  une  préface  bibliographi(jue 
et  une  notice  sur  la  vie  de  Leibniz  compreiumt  145  pages  de  petit 
texte  (3).  Mais  puisque  M.  E.  Trouverez  a  entrepris  de  mettre  ain- 
si à  la  portée  du  public  français  l'ouvrage  de  Guhrauer,  il  est  pro- 
bable qu'on  aura  plus  d'une  fois  recours  à  son  travail,  surchargé 
do  faits  et  de  renseignements  précis.  M.  Thouvcrez  joint  à  son  récit 
biographique  une  analyse  des  œuvres  de  Leibniz;  elle  est,  à  vrai  dire, 
un  peu  perdue  au  milieu  d'une  érudition  si  considérable  ;  mais  de 
rensemble  on  retire  mie  impression  très  juste  de  l'étonnante  activité 
philosophique  et  scientifique  de  Leibniz.  Le  texte  du  Discours  est 
reproduit   d'après   Grotefend  et  accompagné   de   notes  explicatives. 

Pour  s'initier  à  la  philosophie  de  Leibniz,  il  vaudra  mieux  lire 
sans  doute  la  notice  et  le  choix  de  textes  publiés  par  M.  P.  Archam- 
BAULT  (4).  Dans  la  synthèse  qu'il  propose,  M.  Archambault  s'inspire 
de  l'introduction  à  la  Monadologie,  de  M.  E.  Boutroux;  et,  tout  en 
reconnaissant  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  le  point  de  vue 
de  M.  Couturat,  se  montre  plus  favorable  à  l'interprétation  tradition- 
nelle.   «  Il  est  incontestable  qu'il  y  a  chez   Leibniz  aussi  un   certain 


t 


1.  Ph.  BOEEELL,  Benoît  Spinoza.  Paris,  Bloud  [S.  et  R.,  595  :  Philosophes 
et  Penseurs],   1911;    in- 16,    68  pp. 

2.  J.  Didier,  John  Locke.  Paris,  Bloud  [S.  et  II-,  596  :  Philosophes  et 
Penseurs],    1911:    in- 16,    79   pp. 

3.  Leibniz,  Discours  de  Métaphysique  et  analyse  détaillée  des  Lettres 
à  Arnauld,  avec  Introduction,  Notes  et  Extraits  par  E.  ïuouverez. 
Paris,  Belin,    1910;    in- 16,   CXLV-158  pp. 

4.  P.  Archambault,  Leibniz.  Choix  de  textes  avec  Ktude  du  système 
philosophique  et  Notices  biographique  et  bibliographique,  9  gravures 
et  portraits.  Paris,  Michaud  [Les  grands  Ph'tosophes  français  et  étran- 
gers],  s.  d.  ;    in- 16,    217  pp. 
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nombre  d'idées  (jui  ne  rentrent  pas  sans  violence  dans  ces  cadres 
[logiques]  :  l'optimisme,  d'abord,  d'où  il  est  impossible  d'éliminer 
tout  élément  proprement  éthique;  le  finalisme;  l'affirma  lion  de  la 
volonté  divine  et  de  ses  décrets  libres;  la  contingence  fondée  sur 
le  principe  du  meilleur  »  (p.  50). 

Gondillac.  —  Petit-neveu  d'Etienne  Boniiot  de  Condillac,  M.  le 
Comte  Baguenault  de  Puchesse  (1)  a  pu  recueillir  sur  son  grand- 
oncle  «  des  traditions  orales,  des  pièces  autographes,  des  portraits, 
des  actes  authentiques  et  nombre  de  livres  lui  ayant  appartenu  ». 
«  De  cet  ensemble,  ajoute  l'auteur,  a  été  composée  cette  notice  qui, 
dénuée  de  toute  prétention  philosophique,  n'a  d'autre  but  que  de 
rappeler  la  mémoire  ^d  'un  auteur  assurément  très  remarquable  par 
sa  simplicité,  sa  précision,  la  pureté  de  son  langage,  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  son  époque  ».  Toutefois,  en  dehors  de  sa  valeur 
biographique,  évidemment  très  appréciable,  l'ouvrage  de  M.  Bague- 
nault de  Puchesse  se  recommande  encore  par  une  analyse  des  œuvres 
de  Condillac  écrite  avec  goût  et  intelligence.  Un  appendice  ajoute  : 
1)  quelques  détails  sur  l'iconographie  de  Condillac;  2)  une  notice 
bibliographique;  3)  une  lettre  inédite  de  l'abbé  de  Mably  à  son 
frère;    4)  l'acte  de  décès  de  Condillac. 

Kant.  —  M.  B.  A.  Sghmidt  publie  dans  les  Kantstiidien  (2)  une 
traduction  du  discours  latin  de  Kant  édité  récemment  par  A.  Warda 
dans  V Altpreiissische  Monatschrift  (Bd.  57,  H.  4).  Ce  discours,  dont 
le  manuscrit  est  conservé  à  Dorpat,  fut  prononcé  par  Kant  le  28 
février  1777,  en  qualité  d'objectant  contre  la  thèse  d'habilitation 
du  Prof.  J.  G.  Kreutzfeld,  intitulée  :  Dissertatio  philologico-poetica 
de   principiis   fictioiuim   geiieraliorihus. 

M.  Th.  Haering  (3)  attire  à  nouveau  l'attention  sur  les  Feuilles 
détachées  publiées  i)ar  Reicke  et  dont  on  a  déjà  essayé  de  tirer  parti 
pour  expliquer  le  passage  de  la  Dissertation  de  1770  à  la  Critique. 
Cette  tentative  est  d'autant  mieux  fondée  que  l'une  de  ces  feuilles, 
la  huitième  du  «  Duisburg'sche  Nachlass  »,  utilise  une  lettre  datée 
du  20  mai  1775,  ce  qui  reporte,  avec  vraisemblance,  vers  la  même 
époque  la  rédaction  de  ces  notes.  M.  Haering  en  donne  un  commen- 
taire   suivi,    après    révision    sur    les    manuscrits    du    texte    de    Reicke. 

Les  mathématiques  ont  été  pour  Kant  un  objet  constant  d'étude 
et,  plus  d'une  fois,  l'on  a  signalé  leur  influence  sur  sa  doctrine 
philosophique.   M.    A.    Menzel    (4)   cherche   à    la   préciser  de   nouveau 

1.  Comte  Baguenault  de  Puchesse,  Condillac.  Sa  vie,  sa  -philoso- 
phie,  son   influence.     Paris,   Pion,    1910;    in-16,    VI-278pp. 

2.  A.  Schmidt,  Eine  hisher  unhekannte  lateinisclie  llede  Kants  ûher 
Sinnesiaûschung  und  poetische  Fiktion,  iibersetzt  u.  erkldrt,  dans  fCant- 
Studien,    Bd.  XIII,    H.  1,    pp.  5-21. 

3.  Th.  HaekinG,  Der  Duisburg'sche  Nachlass  und  Kants  Kritizismus 
uni    1115,    mit    vier    Faksimilotafcln.     Tubin«;-uo,    Mohr,  l'.HO,    in- S».     180  pp. 

4.  A.  Menzel,  Die  Stellung  der  Mathonatik  in  Kants  vorkritischer 
Philoscpkie,    dans    Eant-Studien,    Bd.  XVI,    H.  2  u.  3,    pp.  139-213. 
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par  une  analyse  détaillée  des  traités  antérieurs  à  la  Critique.  La 
conclusion  générale  de  ce  travail  est  que  le  développement  de  la 
pensée  mathématique  de  Kant  a  été  régulier  et  continu,  exempt  de 
ces  «  Umkippungen  »  qui  contrai'ièrent  ses  recherches  philosophiques. 
Les  mathématiques  n'en  subirent  le  contre-coup  que  dans  la  détermi- 
nation de  leurs  rapports  avec  la  métaphysique.  Dans  la  période 
dogmatique,  mathématique  et  métaphysique  sont  très  dislinctes,  ni*ais 
ont  même  droit  à  connaître  le  réel.  Lorsque  Kant  se  rapproche 
de  l'empirisme,  la  mathématique  monte  au  premier  rang,  tandis  que 
la  métaphysique  doit,  pour  conserver  quelque  valeur,  réformer  sa 
méthode  et  mettre  ses  principes  et  ses  résultats  en  accord  avec  ceux 
de  la  mathématique.  Le  rationalisme  critique  réunit  à  nouveau  les 
deuîv  sciences,  mais  par  l'introduction  en  philosophie  des  concepts 
mathématiques  de  l'espace  et  du  temps,  qui  aident  à  former  le 
concept  de  l'intuition  sensible.  Enfin,  avec  la  Critique,  la  mathématique 
acquiert  un  rôle  considérable  :  dans  les  théories  de  l'espace  et  du 
temps,  du  schématisme,  des  axiomes  de  l'intuition,  des  anticipations 
de  la  perception,  et  dans  la  constitution  des  Antinomies.  Si  la 
philosophie  reprend  alors  sa  supériorité  sur  la  mathématique,  ce 
n'est  plus  comme  métaphysique,  mais  en  qualité  de  Philosophie 
transcendantale. 

Selon  M.  A.  Ruge  (1),  il  est  très  imirortant  de  bien  oompreindre 
quelles  relations  soutient,  dans  la  philosophie  de  Kant,  la  liberté 
transcendentale  avec  la  connaissance.  Car,  de  ce  point  de  vue  seul, 
l'on  peut  saisir  comment  s'opère  le  passage  de  la  Critique  à  la  Méta- 
physique et  quel  est  le  lien  qui  unit  liberté  morale  et  liberté  transcen- 
dantale. Or,  lorsqu'il  s'agit  de  la  connaissance,  il  faut  prendre  garde 
aux  trois  sens  possibles  du  concept  kantien  de  liberté.  On  peut 
l'entendre  d'abord  en  un  sens,  transcendantal  il  est  vrai,  mais 
exclusivement  logique;  c'est  alors  l'inconditionné,  dernier  fondement 
de  toute  unité  synthétique,  et  libre  de  tout  contenu.  En  second  lieu, 
il  peut  être  question  de  la  liberté  telle  que  la  suppose  la  troisième 
Antinomie,  en  concluant  de  la  série  conditionnée  des  causes  à  une 
première  cause  inconditionnée.  Trop  souvent,  remarque  M.  Huge,  on 
a  voulu  voir  dans  cette  liberté  cosmologique  le  lien  de  la  morale 
avec  la  connaissance  théorique.  Mais,  principe  régulateur  de  la  raison 
pure,  elle  ne  possède  pas  plus  de  réalité  objective  que  la  liberté 
logique.  11  reste  donc  à  déterminer  une  troisième  acception  de  la 
«  liberté  transcendantale  »,  la  seule  qui  doive  ici  entrer  en  ligne  de 
compte.  Pour  y  parvenir,  M.  Ruge  reprend  le  système  théorique  de 
Kant,  en  l'interprétant  résolumient,  à  la  suite  de  Windelband,  du 
point  de  vue  logique  le  plus  exclusif  de  toute  préoccupation  psycho- 
logique ;  et  il  fait  ressortir  l'importance  capitale,  à  tous  ses  degrés, 
de  la  fonction  synthétique  de  la  raison.  Cette  activité  de  synthèse 
qui,  au  moyen  de  l'aperception  transcendantale  et  des  formes  a 
priori,    travaille    à    l'unification    parfaite    du    divers    irrationnel,    nous 

1.  A.  EiJGE,  Das-  Problem,  der  Frelheit  in  liants  Erkenntnistheorie.  Leip- 
zig, Eckardt,    1910;   in-8o,   82  pp. 
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révèle  uii  monde  intelligible,  soumis  lui-même  —  il  est  nécessaire  de 
lo  penser  —  à  une  loi.  La  liberté  ti^anscendantale  n'est  pas  autre 
chose  que  cette  conformité  de  la  raison  à  une  loi  intelligible. 
Ainsi  comprise,  elle  est  le  principe  même  de  toute  connaissance  ;  bien 
plus,  elle  est  au  centre  de  tout  le  système.  Sans  doute,  on  ne  peut 
la  concevoir;  elle  n'est  qu'une  idée  limite  et  négative;  mais  elle 
mérite,  du  point  de  vue  de  l'Analytique  (par  opposition  à  celui 
de  l'Esthétique  transcendantale),  la  qualification  de  chose  en  soi; 
«  caractère  »  intelligible,  dlle  est  à  l'origine  de  la  détermination 
nécessaire  du  monde  des  phénomènes  ;  et  par  là,  en  même  temps 
qu'elle  prend  valeur  d'Objet,  elle  rend  raison  de  l'appartenance  du 
Sujet  aux  deux  mondes  sensible  et  intelligible.  Il  est  facile,  dès  lors, 
de  comprendre  comment  elle  seule  peut  rejoindre  la  liberté  morale. 
Losrquo  M.  A.  Ruge  ajoute  que  la  liberté  transcendentale  permet 
de  passer  de  la  Critique  à  la  Métaphysique,  il  ne  fait  que  rendre 
encore  plus  évidente  sa  tendance  —  avouée,  du  reste  —  à  reprendre 
l'interprétation  de  Fichte. 

Il  y  aurait  bien  des  raisons  de  contester  la  valeur  historique 
do  la  thèse  de  M.  A.  Ruges;  il  n'y  en  a,  par  contre,  aucune  à  fai- 
re valoir,  de  ce  chef,  contre  le  travail  de  M.  Ch.  Hansen  Toll  (1), 
intitulé  Die  erste  Antinomie  Kants  und  der  Pantheismus,  puisqu'il  a 
pour  but  d'examiner,  en  elle-même,  la  possibilité  du  panthéisme... 
Le  panthéisme,  conclut  l'auteur,  est  en  contradiction  avec  la  science, 
au  moins  le  panthéisme  qui  conçoit  l'univers  comme  un  ensemble 
organisé  et  fini.  La  réalité  physique  supposée  par  la  science  ne 
répond  pas,  en  effet,  à  ces  conditions.  M.  Toll  fait  reposer  sa 
démonstration  sur  un  examen  critique  assez  subtil  de  la  première 
Antinomie. 

En  écrivant  pour  la  Sammlung  Gôschen  un  petit  volume  sur 
Kant  (2),  M.  Br.  Baugh  n'a  pas  voulu  sacrifier  à  une  vulgarisation 
bien  aléatoire,  la  profondeur  et  la  rigueur  du  système  kantien.  Sim- 
plicité et  clarté,  aussi  parfaites  qu'un  tel  sujet  les  rend  possibles^ 
sont  les  seules  concessions  qu'il  se  soit  permises,  les  seules  aussi, 
d'ailleurs,  que  l'on  pouvait  exiger.  Il  présente  donc  son  exposé  aux 
spécialistes  aussi  bien  qu'au  grand  public.  Ceux-là  reconnaîtront 
volontiers  que  la  pensée  de  Kant  est  manifestement  très  familière 
au  co-directeur  des  Kant-Studien.  Ils  lui  sauront  gré,  de  même,  d'avoir 
eu  le  souci  de  ne  pas  pousser  à  l'extrême  l'interprétation  logique 
de  la  Critique,  en  laquelle  il  voit,  non  sans  raison  peut-être,  le 
véritable  esprit  de  la  philosophie  kantiemie.  M.  Bauch  indi([ue,  au 
moins,  les  attaches  ou  les  points  de  départ  psychologiques  de  la 
doctrine,  et  averlit  lorsqu'il  s'éloigne  de  la  lettre,  comme,  par  exemple, 

1.  Ch.  H.  Toll,  Die  erste  Antinomie  Kants  und  der  Pantheismus.  Berlin, 
Reutiier  u.  Richard  \_Kantstudien  Erganzungshefte,  No.  18],  1910;iii-8o, 
46    pp . 

2.  Br.  Baucu,  Gesohichte  der  Philosophie,  V.  Immaniui  liant.  Leipzip:, 
Goschen,    1911;    in- 32,    207  pp. 
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dans  son  essai  de  réponse  aux  reproches  de  contradiction  adressés 
souvent  à  Kant.  En  somme,  cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  clairement  comprendre  l'aspect  transcendental  et  logique  du 
S3-stèmc  et  les  avantages  théoriques  qu'il  peut  gagner  à  être  interprété 
en   ce  sens. 

Hegel.  —  Malgré  les  succès  du  pragmatisme,  l'influence  de  Hegel 
est  toujours  vivante  en  Angleterre.  M.  J.  B.  Baillie,  qui  publiait  en 
1901  une  étude  appréciée  sur  l'origine  de  la  Logique  hégélienne, 
s'est  imposé  de  traduire  pour  ses  compatriotes  la  Phénoménologie  de 
l'Esprit  (1).  De  la  fidélité  et  de  la  valeur  philosophique  de  cette 
traduction,  M.  A.  E.  Taylor  fait  grand  éloge  dans  The  Philosophical 
Review  (XX,  3,  1911;  p.  310).  Elle  est  accompagnée  de  quelques 
notes,  les  plus  indispensables  à  rintelligencc  du  texte,  et  précédée 
d'une  courte  introduction,  où  l'auteur  se  contente  de  caractériser 
à  grands  traits  le  contenu  de  l'ouvrage.  M.  J.  B.  Baillie  se  réserve, 
en  effet,  d'en  faire  paraître  plus  tard  un  commentaire  suivi. 

Dans  la  collection  de  l'éditeur  Louis  Michaud  paraît  un  choix 
de  textes  des  œuvres  de  Hegel  (2).  L'introduction,  due  à  M.  P. 
Archambault,  s'inspire  surtout,  semble-t-il,  de  l'excellent  ouvrage 
de  G.  Noël,  et  tend  à  faire  ressortir  le  caractère  synthéliqae  et 
concret  du  système  de  Hegel.  Ce  n'est  pas  «  le  sec  et  artificiel 
logicisme  que  nous  disent  les  manuels  :  c'est  une  forme  supérieure 
du  spiritualisme  éternel   »    (p.  35). 

Il  ne  serait  même,  d'après  M.  G.  Plimpton  Adams  (3),  qu'une  déri- 
vation et  une  systématisation  de  la  période  mystique  traversée  par 
Hegel  et  dont  le  détail  nous  est  bien  connu  depuis  la  publication 
par  le  Dr  H.  Nohl  des  HegeVs  theologische  Jugendschriften  (1907). 
Dans  ces  écrits  de  jeunesse  se  trouve  vraiment  «  l'étoffe  »,  le 
contenu  réel  du  (système.  A  ce  moment,  hi  pensée  de  Hegel,  loin 
d'être  «  logique  et  métaphysique  »,  s'inspire  uniquement  de  l'histoire 
et  de  l'expérience.  Elle  voit  dans  la  religion  un  appel  du  sentiment 
et  se  plaît  à  en  faire  ressortir  le  côté  positif  et  social.  M.  G.  P.  Adams 
montre  comment  cette  préoccupation  détourne  Hegel  du  rationalisme 
kantien  pour  le  mener,  en  définitive,  à  un  rationalisme  purement 
extérieur,  dont  le  mysticisme  est  en  vérité  la  substance  et  l'âme. 

Maine  de  Biran-     —   M.  Victor  Delbos   publie  dans  L'Année  phi- 


1.  G.  W.  F.  Hegel,  The  Phenomenology  of  Mind,  translated,  with  an  In- 
troduction and  Notes,  by  J.  B.  Baillie,  Londres,  Sonnenschein,  1910; 
2  vol.  in-8o,  XLlV-823  pp. 

2.  P.  Archambault,  Hegel.  Choix  de  Textes  et  Etude  du  Système  philo- 
sophique. Paris,  Michaud  [Les  grands  Philosophes  français  et  étrangers], 
s.  d.   in-  IG,    222  pp. 

3.  G.  PUMPTON  Adams,  The  mystical  Elément  in  Regel's  early  thoo- 
logical  Writings.  Berkeley,  the  University  Press  [Université  of  Cali- 
fornia,  Fublications  in  Fhilosovhy,  Vol.  2,  No  é,  pp.  67-1027,  1910; 
in-8o. 
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losophiqiie  (1),  une  étude  comparée  des  deux  mémoires  de  Maine  de 
Biran  sur  l'habitude,  présentés  à  l'Institut,  et  dont  le  second  seul  a 
été  publié.  M.  Delbos  se  sert,  i>our  cette  étude,  des  deux  manuscrits 
conservés  aux  Arcliives  de  l'Institut  et  du  brouillon  du  premier  Mé- 
moire qui  fait  partie  des  manuscrits  donnés  à  VAcadémic  des  Sciences 
Morales  par  les  fils  de  M.  Ernest  Naville.  Ce  brouillon  contient  en 
particulier  une  Introduction,  où  Maine  de  Biran  indique  les  rapports 
de  sa  pensée  avec  celle  de  Condillac,  de  Bonnet  et  de  Cabanis.  La 
comparaison  établie  par  M.  Delbos  lui  permet  de  fixer  avec  précision 
l'influence  exercée  sur  l'auteur  des  deux  Mémoires  par  Destutt  de 
Tracy  et  Cabanis,  et  de  discerner  l'importance  de  la  doctrine  dévelop- 
pée alors  par  M.  de  Biran,  par  rapport  à  ses  œuvres  postérieures.  «  El- 
le n'a  été,  semble-t-il,  dans  le  développement  de  la  pensée  de  Maine 
de  Biran,  qu'un  assez  bref  moment,  puisque  au  lendemain  du  jour  où 
elle  s'était  produite,  elle  tendait  déjà  à  s'interpréter  elle  même  dans 
un  sens  différent  de  celui  de  son  contenu  littéral,  et  mieux  encore, 
à  poursuivre  la  transformation  de  son  principe  essentiel.  Mais  d'un 
côté,  elle  avait  consolidé  et  organisé  des  tendances  et  des  idées  que 
de  nombreuses  lectures  et  de  longues  méditations  antérieures  avaient 
préparé  à  se  dégager;  de  l'autre,  une  fois  constituée,  elle  est  restée 
l'œuvre  qui  communique  toujours  une  bonne  part  d'elle-même  aux 
œuvres  ultérieures,  même  quand  elle  est  critiquée  et  quasi  reniée.  » 
(p.  166.) 

Vincenzo  Buzzetti  (1777-1824).  —  Dans  son  étude  de  janvier  1910 
{Riv.  di  Fil.  Neo.-Sc.  Il,  1910,  p.  69)  sur  le  mouvement  néo-thomiste 
en  Italie,  le  chanoine  A.  Masnovo  signalait,  d'après  les  mémoires  du 
P.  Curci  (1891),  le  rôle  du  chanoine  Vincenzo  Buzzetti  dans  la  res- 
tauration du  thomisme  et  sa  dépendance  à  l'égard  des  jésuites  es- 
pagnols exilés,  dont  il  aurait  été  l'élève.  (Cf.  Rev.  Se.  Ph.  Th.,  IV,  1910, 
p.  780).  A  la  recherche  de  documents  plus  précis  et  plus  complets, 
M.  Masnovo  retrouva  une  notice  bibliographique  écrite  par  un  col- 
lègue et  ami  de  Buzzetti,  le  chanoine  Raffaele  Marzolini,  pour  le 
Mémorial  catholique  (t.  III,  p.  176,  mars  1825).  Entre  autres  détails 
reproduits  par  M.  Masnovo  (2),  Marzolini  nous  apprend  que  Buzzet- 
ti fut  l'élève  des  Lazaristes  au  collège  Alberoni  de  Plaisance,  et  non 
pas  des  Jésuites.  Mais  ses  relations  très  intimes  a\ec  la  Compagnie  ne 
permettent  pas  d'affirmer  qu'il  ne  leur  doit  rien  dans  Tétude  qu'il  en- 
treprit de  S.  Thomas.  Voici,  d'après  Marzolini,  la  liste  des  œuvres 
philosophiques  de  Buzzetti  :  Institiitioiies  Logicac  et  Mctaphijsicae  ; 
Confutazione  di  Giovanni  Locke;  Soliizionc  dcl  problcnia  di  Moli- 
ncux  ;  Confutazione  delV   idealismo  di  Condillac. 

Schopenhauer.     —     Pour    célébrer    le    cinquantenaire    de    la    mort 


1.  V.  Delbos,  Les  deux  wérnoirefi  de  Maine  de  Biran  sur  l'habitude, 
dans  L'Année  pliilosophiqK^e,  21<"  aiiiiôo,  1910,  pp.  1'_M-1(m.  Tari.-^, 
Alcan,    1911. 

2.  A.  Masnovo,  Il  Can.  Vincenzo  Buzzetti  e  la  rinnovazionc  iomisfica 
in   Italia,   dauo    lîiv.    di    Fil.    nco-sc-,    11,     1910,    pp.    193- 50 1. 


788         REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES    ET   THÊOLOGIOUES 

de  Schopenhauer  (25  septembre  1910),  le  juge  francfortois  Gwinner, 
exécuteur  testamentaire  du  philosophe,  a  publié  une  nouvelle  édition 
de  sa  biographie  (1).  Elle  diffère  surtout  de  la  seconde  par  les 
nombreux  portraits  dont  elle  donne  la  reproduction,  et  par  la  sup- 
pression de  plusieurs  documents,  comme  le  Curriculum  vitae  et  les 
pièces  du  procès  de  Berlin,  que  l'on  peut  trouver  au  tome  II  de 
l'édition  Grisebach. 

Au  congrès  de  Bologne,  M.  P.  Deussen  exposa  le  plan  de  l'édition 
complète  qu'il  prépare,  des  œuvres  de  Schopenhauer  (2).  Les  ma- 
nuscrits conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  seront  publiés 
intégralement,  ainsi  que  la  correspondance.  L'édition  comprendra  10 
volumes.  Entre  autres  documents  personnels,  le  dernier  volume  con- 
tiendra les  principales  recensions  des  œuvres  de  Schopenhauer  faites 
par  ses  contemporains. 

Depuis  l'étude  de  Th.  Ribot  écrite  en  1874  et  dont  une  dixième 
édition  parut  en  1905,  l'on  ne  trouve  aucun  ouvrage  français  consacré 
à  la  philosophie  de  Schopenhauer.  La  prévoyance  du  directeur  de 
la  collection  /<'.s  Grands  Philosophes  et  le  zèle  de  M,  Th.  Ruyssen  (3) 
ont  permis  que  cette  négligence  à  l'égard  du  système  du  grand 
pessimiste  allemand  fût  réparée  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  sa 
mort.  L'ouvrage  de  M.  Ruyssen  laisse  en  effet  résolument  de  côté 
«  l'écrivain  et  l'essayiste  »  des  Parer ga,  pour  essayer  de  comprendre 
la  pensée  systématique  du  philosophe,  telle  qu'elle  se  trouve  déjà 
exposée  dans  ses  premiers  ouvrages  et  dans  les  notes  publiées  par 
Grisebach . 

Cependant  M.  Ruyssen  a  cru  nécessaire,  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  l'œuvre  elle-même,  d'en  montrer  le  lien  avec  la  vie  et  le 
caractère  d'Arthur  Schopenhauer.  C'est  l'objet  de  deux  chapitres 
(II,  III)  bien  documentés  et  vivants,  où  l'on  voit  naître  et  se  former 
rapidement  les  pensées  maîtresses  du  système,  où  l'on  assiste  aux 
périodes  de  vigueur  et  de  stérilité,  aux  sautes  d'humeur  et  à  l'exacer- 
balion  progressive  de  cet  esprit  ombrageux,  taxé  souvent  de  folie, 
îi  tort  d'ailleurs  suivant  M.  Ruyssen.  Le  cadre  imposé  à  l'auteur  ne 
lui  a  pas  permis,  toutefois,  de  suivre  en  tous  ses  détails  l'évolution 
intellectuelle  dont  les  fragments  publiés  par  Grisebach  indiquent  les 
différentes  étapes   (p.    349). 

Après  un  chapitre  préliminaire  (I)  sur  la  Tradition  intellectualiste 
et  la  philosophie  de  la  volonté,  destiné  à  faire  ressortir  l'originalité 
du  volontarisme  schopenhauérien  par  contraste  avec  les  philosophies 
de  l'intelligence,  M.  Ruyssen  aborde  la  question  des  sources.  Tout 
d'abord,  il  faut  bien  reconnaître  une  certaine  parenté  entre  Schopen- 
hauer   et    la    génération    romantique;     subjectivisme,    intuitionnisme. 


1.  W.    von   GwlivNEK,    Scliopenhaners   Leben.    3.    Aufl.    Leipzig,    Brockhaus, 
1910;   in-8o,  XXV- 4 39  pp. 

2.  Cf.    Rev.    Met.    et   Mor.     1911,    juillet,    p.    653. 

3.  Th.    Ruyssen,    Schopenhaupr.     Paris.    Alcan    [Les    grands    Philosophes]. 
1911.:    in-8o,   XII- 39G  pp. 
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mélancolie,  ces  trois  caractères  fondamentaux  du  romantisme  le 
sont  aussi  de  sa  philosophie;  à  condition,  il  est  vrai,  de  ne  rien 
exagérer,  car  Schopcnhauer  réserve  à  la  raison  ses  droits  dans  la 
connaissance  du  sensible,  et  transforme  la  mélancolie  romantique  en 
une  théorie  du  pessimisme  plus  logique  et  plus  radicale.  Il  doit 
aussi  beaucoup  aux  sciences  naturelles,  un  peu  à  cerlains  aspects  du 
christianisme,  mais  considérablement  au  bouddhisme,  qui  lui  fut 
révélé  par  Fr.  Maier  et  à  propos  duquel  il  écrivait:  «  Je  ne  crois  pas, 
je  l'avoue,  que  ma  doctrine  aurait  pu  se  constituer  avant  que  les 
Oupanichads,  Platon  et  Kant  aient  pu  jeter  ensemble  leurs  rayons 
dans  l'esprit  d'un  homme  ».  En  philosophie,  Spinoza,  Gœthe,  Schelling, 
Fichte  ont  eu  aussi  sur  Schop^enhauer  leur  part  d'influence,  mais  en 
somme  très  secondaire*;  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  ses  vrais 
inspirateurs  furent  Platon  et  Kant,  dont  la  lecture  simultanée,  faite 
sur  le  conseil  de  son  maître  Schulze,  éveilla  en  lui  la  réflexion  phi- 
losophique. 

Comment,  de  l'étude  enthousiaste  et  de  la  critique  de  ces  deux 
philosophes,  Schopenhauer  en  vint  à  retenir  et  à  combiner  étroitement 
les  doctrines  de  la  distinction  entre  le  phénomène  et  le  réel,  du 
formalisme  rationnel,  de  l'expérience  intuitive  de  la  chose  en  soi, 
de  l'identité  de  la  chose  en  soi  avec  la  volonté,  source  irrationnelle 
de  toutes  choses,  même  de  la  connaissance,  M.  Ruyssen  essaie  de 
le  préciser;  puis  il  reprend  chacun  de  ces  points  en  trois  chapitres 
sur  la  Représentation  (VI).  la  Yolonté  (VII),  VObjectivation  de  la 
Volonté  (VIII),  où  il  s'efforce  de  rendre  claire  et  cohérente,  sans 
trop  la  forcer  —  ce  à  quoi  il  ne  réussit  peut-être  pas  toujours  — 
une  pensée  si  impatiente  de  toute  logique.  Contre  von  Hartmann 
et  Volkelt,  M.  Ruyssen  estime  en  particulier  que  sa  théorie  de  la 
représentation  n'interdit  pas  à  Schopenhauer  de  découvrir  un  autre 
mode  de  connaissance  (p.  191);  il  croit  possible  aussi  d'interpréter 
de  manière  favorable,  en  appliquant,  à  propos,  la  distinction  du  sub- 
jectif et  de  l'objectif,  la  contradiction  apparente  entre  l'idéalisme 
auquel  prétend  Schopenhauer  et  le  matérialisme  de  sa  théorie  de 
l'entendement  (p.  276). 

De  ces  données  philosophicjues,  en  quelle  façon  dérive  le  pessi- 
misme? Après  avoir  paru  dire  (pp.  145,  218)  que  c'était  par  une 
conséquence  nécessaire  ,M.  Ruyssen  remarque,  au  chap.  IX,  que 
la  volonté  irrationnelle,  aveugle,  n'est  pas  inclinée  à  produire  le  mal 
plutôt  que  le  bien  (p.  281).  Aussi  Schopenhauer  n'insiste  guère 
sur  le  fondement  Ihéorique  de  son  pessimisme,  et  il  en  multiplie 
au  contraire  les  preuves  empiriques.  Au  reste  ,  les  sources  historiques 
n'en  sont  pas  proprement  philosophiques;  Schopenhauer  ne  paraît 
pas  avoir  soupçonné  la  théorie  kantienne  du  mal  radical.  «  Ce  ne 
sont  pas  les  philosophes,  c'est  la  méditation  sur  Tascétisme  religieux, 
c'est  la  lecture  des  poètes  ou  des  moralistes,  c'est  la  fréquentation 
des  cénacles  romantiques  qui  ont  haussé  la  mélancolie  de  Schopen- 
hauer au  niveau  d'une  théorie  de  l'universelle  douleur.  Le  bouddhisme 
même  lui  a  paru  bien  moins  une  philosophie  qu'une  pathétique 
lamentation  sur  le  néant  de  la  vie   »   (p.   280). 
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L'ouvrage  de  M.  Ruyssen  se  termine  par  deux  chapitres  sur 
l'esthéliquc  (X)  et  la  morale  (XI)  —  ou  plutôl  les  morales  de 
Schopenhauer,  car  l'autour  en  découvre  Irois,  fondées  sur  la  justice, 
la  pitié  et  l'abnégation,  «  dont  chacune  est  forcément  liée  avec  la 
métaphysique  dont  elle  procède  et,  cependant,  ne  s'accorde  qu'im- 
parfaitement avec  les  deux  autres  »  (p.  344);  —  enfin,  par  une 
conclusion  générale  qui  met  en  lumière  la  vitalité  persistante  et 
l'actualilé  du   volontarisme   mystique   de    Schopenhauer. 

Cournot.  —  Le  projet  formé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par 
Gabriel  Tarde,  et  auquel  s'était  associée  en  1905,  la  Revue  de  Méta- 
physique et  de  Morale,  de  rééditer  les  œuvres  de  Cournot,  vient  de 
recevoir,  enfin,  un  commencement  de  réalisation.  Le  Traité  de  Ven- 
chainement  des  idées  fondamentales  dans  les  sciences  et  dans  Vhistoire 
paraît  à  la  librairie  Hachette  (1).  Il  est  précédé  d'un  Avertissement 
de  M.  Lévy-Bruhl,  qui  indique,  à  grands  traits,  quelques-unes  des  cau- 
ses de  l'insuccès  de  Cournot  et  du  revirement  qui  s'est  produit  de 
nos  jours  en  sa  faveur, 

M.  A.  Darbon,  élève  et  disciple  du  regretté  0.  Hamelin,  expose  en 
détail  et  soumet  à  une  critique  approfondie  la  notion  de  hasard  don- 
née par  Cournot  (2).  Elle  prend  une  si  grande  importance  dans  isa 
philosophie  parce  qu'elle  est  à  la  base  de  sa  théorie  de  l'induction  dont 
elle  est  appelée  à  résoudre  les  dernières  difficultés.  Mais  «  quand  on 
lit  de  près  les  chapitres  que  Cournot  consacre  à  l'étude  du  hasard, 
on  s'aperçoit  qu'il  ébauche  tour  à  tour  des  théories  assez  différen- 
tes, sans  qu'il  indique  d'ailleurs  jamais  lui-même  le  passage  de  l'une 
à  l'autre,  et  sans  qu'il  se  fixe  jamais  définitivement  à  aucune 
d'elles.  »  (p.  1.) 

J.  Balmès.  —  De  nombreuses  études  ont  été  consacrées  à  Jaime 
Balmès  (1810-1848)  à  l'occasion  de  son  centenaire  célébré  à  Vich,  du 
8  au  11  septembre  1910.  On  en  trouvera  une  liste  assez  complète, 
que  je  ne  puis  songer  à  reproduire  ici,  dans  la  Ciencia  Tomista,  t.  II, 
nov.    1910,   p.  272  et  ss. 

Je  mentionnerai  simplement  les  Reliqiiias  literarias  recueillies  et 
publiées  par  le  R.  P.  J.  Casanovas,  S.  J.  (3),  qui  contiennent  un 
certain  nombre  de  notes  intimes  et  de  lettres  inédites,  ainsi  que 
plusieurs  articles  ou  études  dispersés  jusqu'ici  en  différentes  pu- 
blications. 

Renouvier.  —  La  librairie  Armand  Colin  vient  de  réunir  en  vo- 
lume   la    Correspondance   de    Ch.    Renouvier    et   de    Ch.    Secrétan^    pu- 


1.  A.  Cournot,  Traité  de  Venchaîneynpnt  dos  idées  fondamentales  dans 
les  sciences  et  dans  Vhistoire.  Nouvelle  édition,  publiée  avec  un  Avertisse- 
ment   par    L.    Lévy-Bhutil. —  Paris,  Hachette,    1911;  in-8o,  XVIIT-712  pp. 

2.  A.  Darbon,  Le  concept  du  hasard  dans  la  philosophie  de  Cournot. 
Étude    critique.    —    Paris,   Alcan,    1911;    in-8o,    60  pp. 

3.  J.  Casanovas,  S.  J..  'Reliquias  literarias  de  Balynes.  Barcelone,  Subi- 
rana,    1910;    in-16,   XIV-410  pp. 
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bliée  par  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  (1).  Sauf  une  pre- 
mière lettre  datée,  selon  toutes  probabilités,  de  1813,  cette  correspon- 
dance s'étend  de  1868,  date  où  Mme  Coignet  met  en  relations  les  deux 
philosophes,  jusqu'à  la  mort  de  Secrétan  (1891).  Il  est  inutile  d'insister 
sur  l'importance  considérable  de  cet  échange  de  lettres  philosophi- 
ques, pour  l'intelligence  des  deux  systèmes  qu'elles  ne  cessent  de  con- 
fronter et  d'éclairer,  et  pour  la  connaissance  plus  intime  de  la  vie  et 
du  caractère  des  deux  philosophes. 

Dans  la  collection  Science  et  Religion,  M.  P.  Arciiambault  expose 
avec  clarté  le  système  de  Renouvier  (2).  «  Le  néo-criticisme,  con- 
clut-il, tient  en  ces  deux  idées  essentielles  :  application  universellq 
de  la  loi  de  contradiction,  affirmation  résolue  et  conséquente  de  la  li- 
berté, —  deux  idées  qui  se  tiennent  intimement  d'ailleurs...  L'origina- 
lité propre  de  Renouvier  n'est  pas  tant  dans  l'affirmation  du  fini,  ni 
dans  l'affirmation  de  la  liberté  que  dans  l'affirmation  de  leur  solida- 
rité nécessaire.  »  (p.  58.) 

Nietzsche.—  Au  cours  d'un  ouvrage  issu  de  conférences  philoso- 
phiques sur  le  pessimisme  et  le  naturalisme  (3)  M.  A.  Dorxer  con- 
sacre à  Nietzsche  un  chapitre  d'exposition  et  de  critique  (II,  pp. 
102-197),  où  il  caractérise  très  heureusement  sa  doctrine.  Si  l'on  veut 
comprendre  Nietzsche,  écrit  M.  Dorner,  il  faut  se  rappeler  l'atmos- 
phère où  il  vécut  et  qui  est  celle  du  riomantisme,  mais  d'un  romantisme 
modifié  par  d'autres  influences  très  puissantes,  comme  par  exemple, 
l'idéalisme,  celui  de  Hegel  en  particulier,  le  volontarisme  pessimiste 
de  Schopcnhauer,  le  retour  à  l'étude  des  philosophes  grecs,  le  natu- 
ralisme mystique  de  Schelling,  l'intérêt  suscité  autour  des  questions 
de  classe  et  de  race.  Dans  son  exposé  des  idées  fondamentales  de  Nietzs- 
che, M.  Dorner  démêle  avec  finesse  et  clarté  la  part  respective  d'élé- 
ments si  divers  et  parfois  contradictoires.  Finalement  il  conclut  que 
le  romantisme  et  le  naturalisme  sont  au  fond  de  l'inspiration 
nietzschéenne. 

C'est  au  contraire  en  disciple  ardent  que  M.  S.  Friedlander  (4) 
commente  brièvement  et  à  l'aide  de  savoureux  néologismes  les  ou- 
vrages de  Nietzsche.  «  Infinité  logique  »  et  «  polarité  universelle  » 
telles  sont  les  deux  idées  inspiratrices  de  cette  philosophie  surhu- 
maine qui.  comme  un  tigre  assoiffé  de  sang,  s'élance  vers  le  Réel  et 
dans  «  un  sublime  cannibalisme  »  veut  s'emparer  de  l'homme  lui- 
même,  (p.  8.) 


1.  Correspondance    de     Renouvier     et     Secrétan.     Paris,     A.   Colin,      1910, 
avec    deux    portraits    hors    texte    en    phototypie  ;    in-8o,     168  pp. 

2.  P.   Arciiambault,  Renouvier.  Paris,  Bloud,    1911   [Se.   ei   B.   598,    Fli- 
losophes  et  Pensevrfi],    in- 16,   60  pp. 

3.  A.    Dorner,   Pessimismus,    Nietzsche   und   Natiirali.'^mus   mit    besonderer 
Beziekunp   auf   die    Religion.    Leipzig,    Eckardt,    1911;    in-8o,    VTII-327  pp. 

4.  S.    Friedlaendbr,    Friedrich   Nietzsche.    Fine    intellektuale    Biographie. 
Leipzig,    Gôschen,    1911;    in- 12,    149  pp. 
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Soloviev.  —  Je  signalais  l'année  dernière  {Rev.  Se.  Ph.  Th.,  t.  IV, 
(1910),  p.  779),  la  gloire  naissante  du  philosophe  russe  Vladimir  Soloviev 
et  les  deux  ouvrages  nouveaux  qui  lui  étaient  consacrés,  en  Allema- 
gne par  M.  von  Usnadse,  en  France  par  M.  Séverac.  Au  cours  de 
la  même  année,  j'aurais  dû  remarquer  également  dans  les  Études 
(1909,  20  sept,  et  5  oct.)  deux  articles  de  U.  Michel  d'HERBiGNY,  frag- 
ments d'un  volume  paru  depuis,  sous  le  titre  :  Un  Newmnn  russe. 
Vladimir  Soloviev  (1),  et  dont  rapparition,  je  le  note  à  ma  confusion 
et  par  manière  d'excuses,  valut  à  leur  auteur,  «  de  Russie  et  de 
France,  les   appréciations   les   plus   encourageantes  ». 

M.  Radlov,  directeur  du  Journal  du  Ministère  de  VInstruction  pu- 
blique et  éditeur  des  œuvres  russes  de  Soloviev,  le  Novoié  Vrémia, 
«  certains  personnages  parmi  les  plus  distingués  de  la  Russie  :  mem- 
bres des  Académies,  professeurs  des  Universités,  élite  de  l'aristocra- 
tie ou  de  l'Intelligence  ,  le  R.  P.  Pierling,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque slave,  LL.  EE.  les  cardinaux  Vannutelli,  le  R.  P.  Palmier!, 
MM.  Etienne  Lamy,  Anatole  Leroy-Bcaulieu,  et  Eugène  Tavernier... 
(Introd.  pp.  VII-XII),  c'est  sous  ce  haut  patronage  que,  dans  son  exces- 
sive modestie,  l'auteur  est  heureux  de  pouvoir  garantir  «  l'impartialité  » 
et  «  la  vérité  objective  >  de  son  travail  dont,  par  ailleurs,  la  Société 
philosophique  de  VUniversité  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  daigné 
agréer  la  dédicace. 

Ajoutons  que  M.  d'Herbign}^  a  eu  l'avantage  de  pouvoir  utiliser 
les  richesses  de  la  Bibliothèque  slavc\  fondée  il  y  a  une  soixantaine 
d'années  par  les  Pères  Gagarin  et  Martinov  et  installée  depuis  1903 
à  Bruxelles,    près    de    la    Bibliothèque    des    Bollandistes. 

Tandis  que  M.  von  Usnadse  et  M.  Séverac,  malgré  les  ser\aces  ren- 
dus par  leurs  travaux,  s'exposaient  à  donner  une  idée  fausse  de  So- 
loviev, le  premier,  en  voulant  systématiser  la  métaphysique  du  philoso- 
phe russe  et  la  séparer  de  l'ensemble  de  sa  pensée;  le  second,  en 
négligeant  d'adapter  au  public  français  son  introduction,  inspirée  tout 
entière  par  celle  de  M.  Radlov,  et  ses  extraits  traduits  sans  aucun©  note 
explicative;  l'un  et  l'autre,  enfin,  pour  avoir  passé  sous  silence  les 
croyances  religieuses  de  Soloviev,  qui  sont  la  clef  de  voûte  de  son 
œuvre  (p.  XV),  M.  d'Herbigny  s'attache,  au  contraire,  à  mettre  au 
premier  plan  le  croyant  orthodoxe  et  le  théologien  converti  vers  la 
fin  de  sa  vie  au  catholicisme,  à  montrer  la  riche  complexité  d'une 
intelligence  ennemie  de  toute  fragmentation  exclusive,  à  rendre  ac- 
cessible à  ses  lecteurs  une  orientation  de  pensée,  incompréhensible 
si  (on    l'abstrait  des    circonstances   très   spéciales   où   elle   se   fit   jour. 

Cette  dernière  préoccupation  explique  évidemment  le  titre  choisi  : 
Un  Newman  russe,  et  la  comparaison  entre  les  deux  convertis  développée 
au  chap.  I;  puis  les  ch.  II  et  III,  ceux-là  tout  à  fait  indispensables, 
oii  l'auteur  décrit  avec  vie  et  clarté,  et  d'après  Soloviev  lui-même,  le 
milieu  russe^  de  1850  à  1880,  époque  où  devait  jirendre  naissance,  pour 
s'imposer  bientôt,  la   prodigieuse  influence  du  penseur  et  de  l'apôtre. 


1.   Michel    d'HERBiGNY,    Un    Nocman    Rus.'ie.   Vladiiriir  Soloviev  {lSlS?>-\ 900). 
Paris,    Beauchesne,    1911;    in- 10,    XVIII- 336  pp. 
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Car  Soloviev  est  apôtre  autant  qu'il  est  philosophe,  théologien,  ascète, 
professeur,  écrivain,  poète,  et  toute  son  activité  inlellecluelle,  malgré 
les  résistances  et  les  disgrâces  auxquelles  il  se  heurte,  tourne  au 
relèvement  moral  de  sa  patrie.  M.  d'Herhigny  étudie,  tour  à  tour,  la 
vie  et  la  pensée  de  Soloviev  sous  chacun  de  ces  aspects,  s'arrêtant  de 
préférence,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  au  théologien  et  à  l'ascète, 
(ch.  VIII  à  XI.) 

11  faut  cependant  me  borner  à  noter  ici,  brièvement,  ce  qui  est 
dit  du  philosophe. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  au  Gymnase  de  Moscou  et  âgé  à  peine 
de  14  ans  (1867),  Vladimir  Soloviev  perd  la  foi,  à  la  lecture  de  Bûchner, 
de  Strauss,  de  Renan,  et  devient  zélé  matérialiste.  A  15  ans,  l'étude 
passionnée  de  Spinoza,  le  ramène  au  spiritualisme,  et  avant  d'avoir  at- 
teint sa  vingtième  année  il  retrouve  ses  convictions  chrétiennes.  Il 
se  consacre  alors  avec  ardeur  à  la  philosophie,  tout  en  fréquentant 
les  Facultés  d'histoire,  de  philosophie,  de  sciences,  etc..  et  «  consulte 
assidûment  tous  les  grands  philosophes  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  ».  Quels  furent,  pai*mi  eux,  ses  véritables  maîtres?  M.  d'Her- 
higny se  contente  de  nous  dire  qu'il  ne  fut  jamais  influencé  par  Hegel, 
comme  le  prétendirent,  bien  à  tort,  certains  de  ses  adversaires,  atta- 
chés  à  une   conception   trop   étroite  du   dogme. 

Deux  chapitres  nous  donnent,  sur  ses  principaux  ouvrages  phi- 
losophiques, un  rapide  aperçu  (ch.  VI  et  VII).  Sa  première  thèse  sur 
la  Crise  de  la  philosophie  occidentale  (1874),  est  «  une  étude,  un  peu 
trop  systématique  peut-être,  mais  fort  bien  conduite,  sur  la  double 
évolution,  qui,  poussant  l'idéalisme  depuis  Descartes  jusqu'à  Hegel 
et  Fempirisme,  depuis  Bacon  jusqu'à  Mill,  les  fait  converger  enfin  vers 
un  positivisme  alliée,  égoïste,  révolutionnaire  et  pessimiste.  ;>  (p.  61.) 
Cette  tendance  à  découvrir  l'origine  lointaine  des  systèmes  et  à  en 
suivre  l'évolution  est  caractéristique  de  l'œuvre  de  Soloviev.  Les  Prin- 
cipes philosophiques  cfiine  science  intégrale  (1877),  ressemblent  «  à 
un  Discours  de  la  Méthode  qui  poursuivrait  son  enquête  et  déveloi> 
perait  ses  conclusions  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine.  » 
(p.  111.)  Soloviev  distingue  trois  ordres  de  connaissances  :  empirique, 
philosophique  et  théologicpie,  auxquels  correspondent  trois  ordres  de 
tendances  :  appélits  matériels,  attrait  «  idéal  »  vers  l'ordre,  aspira- 
tion vers  une  existence  éternelle  et  absolue.  La  vie  parfaite  de  l'hom- 
me et  de  la  société  n'est  assurée  que  par  la  distinction  et  l'union 
harmonieuse  de  ces  divers  modes  d'activité. 

La  philosoi)hie  elle-même  doit  fuir  tout  exclusivisme  et  s'unir  à  la 
science  et  à  la  théologie.  Partout,  en  effet,  comme  l'affirme  avec  force 
Soloviev  dans  sa  Critique  des  principes  exclusifs  (1880),  il  faut  su])- 
primer  les  cloisons  étanches  et  les  séparations  factices.  A  la  suite 
de  cette  dernière  thèse,  Soloviev  ne  public  aucun  ouvrage  impor- 
tant de  philosophie  pure.  En  1897  seulement  il  commence,  sans  pou- 
voir les  achever,  une  série  d'articles  sur  la  théorie  de  la  (connaissance. 
Vers  la  même  époque  paraît  aussi  son  traité,  le  plus  complet  de  tous, 
sur  La  Justification  du  Bien,  où  il  expose  sa  philosophie  morale 
sous   forme   de   réponses    à  ces   trois   questions  :    La   vie    a-t-elle   une 
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raison  d'être?  Le  sens  de  la  vie  est-il  dans  l'ordre  moral?  D'où  vient 
le  sens  de  la  vie? 

D'après  le  court  exposé  de  M.  d'Herbigny,  il  semble  qu'une  étude 
plus  approfondie  des  idées  philosophiques  de  Soloviev  serait  pos- 
sible malgré  leur  fusion  très  intime  avec  ses  conc&ptions  religieuses. 
Cette  unité  même  d'une  pensée  profondément  chrétienne  et  toujours  de 
plus  en  plus  catholique,  ne  fait  qu'exciter  notre  désir  de  mieux  com- 
prendre ce  qu'est  devenue  en  elle  l'influence  de  Spinoza,  de  Schopen- 
hauer,  de  Kant,  etc.,  et  comment,  par  quelles  méthodes,  après  quel- 
les difficultés,  il  parvint  à  satisfaire,  sans  contredire  sa  foi,  aux 
problèmes  soulevés  par  la  philosophie  moderne.  Maintenant  que  la 
présentation  est  faite,  M.  d'Herbigny  se  doit  de  nous  faire  pénétrer 
plus  avant  dans  l'intimité  du  «  premier  philosophe  russe  ». 

William  James.  —  Parmi  les  nombreux  articles  écrits  au  lende- 
main de  la  mort  de  W.  James,  à  la  mémoire  de  l'homme  ou  du  phi- 
losophe, il  n'est  pas  excessif  de  reconnaître  une  valeur  toute  spéciale 
aux  pages  lumineuses  de  M.  Emile  Boutroux  (1).  Les  premières  sont 
une  esquisse  fine  et  émue  de  la  vie  et  de  la  personnalité  de  James. 
Aussi  bien  estimait-il  qu'une  philosophie  a  sa  racine  dans  la  vie  con- 
crète de  l'individu  et  doit  conserver  son  attache  avec  l'âme  du  pen- 
seur, jusque  dans  ses  plus  hardies  spéculations  (p.  2).  M.  Boutroux 
retrace  ensuite  l'évolution  de  la  pensée  de  James,  en  faisant  ressortir 
avec  art  l'unité  d'esprit  et  la  continuité  de  ses  libres  recherches,  depuis 
ses  premières  expériences  de  physiologiste  jusqu'aux  expériences  re- 
ligieuses et  aux  dernières  orientations  méti^physiques.  En  terminant, 
M.  Boutroux  remarque  que,  malgré  sa  défiance  de  la  raison,  «  mal 
satisfait  comme  philosophe  des  rapports  où  se  confine  la  science,  en 
tant  que  ces  rapports  ne  lient  les  choses  que  du  dehors,  et  par  suite, 
ne  sont  encore,  eux-mêmes,  que  des  faits  bruts,  James  a  cherché  de 
plus  en  plus  curieusement,  sous  ces  solidarités  mécaniques,  des  so- 
lidarités comprises,  consenties,  appelées,  voulues  par  la  pensée  inté- 
rieure et  consciente  des  êtres,  donc,  en  somme,  plus  véritablement  in- 
telligibles. Il  ne  serait  donc  pas,  semble-t-il,  contraire  à  sa  tendance 
profonde  d'admettre,  derrière  la  raison  statique  des  dialecticiens,  liste 
toute  faite  de  catégories  immuables,  une  raison  vivante  et  concrè- 
te, ayant  affaire  non  à  des  concepts  vides,  mais  aux  êtres  mêmes,  et 
jalouses,  n')n  seulement  d'unité,  d'immutabilité  et  de  nécessité,  mais 
aussi,  et  par-dessus  tout,  de  libre  harmonie  et  de  communauté  in- 
terne. »  (p.  139.)  ,       '     '  '  ■  '  '  '^  ri  n 

Le   Saulchoir,    Kain.  M.-D.  ROLAND-GOSSELIN,  0.  P. 


1.   Emile    Boutroux,    William    James.      Paris,     A.     Colin,     1911;     in-16, 
142  pp.     et    Rev.    Met.    Mor.     1910,    nov.,    p.    712. 


Bulletin  d'Apologetioue 


I.  —  Les  Motifs  de  Crédibilité. 

LE  miracle  étant,  selon  le  concile  du  Vatican,  un  signe  très 
certain  de  la  révélation  divine,  la  question  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  occupe  en  apologétique  une  place  de  tout  premier  ordre. 
Aussi  bien,  faut-il  savoir  gré  à  M.  Fillion  d'y  avoir  consacré  deux 
volumes  (1).  Nous  avions  bien  jusqu'ici  quelques  études  de  détail 
dispersées  ça  et  là  dans  les  manuels,  mais  nous  ne  possédions  pas 
encore  un  ouvrage  de  cette  ampleur  et  surtout  de  ce  mérite.  La 
compétence  exégétique  bien  connue  de  l'auteur  lui  permet  de  suivre 
l'adversaire  sur  son  propre  terrain  et  de  le  réfuter  par  des  arguments 
d'ordre   vraiment   scientifique. 

L'ouvrage  de  M.  Fillion  comprend  deux  parties.  La  première 
qui  sert  d'introduction  et  forme  la  matière  du  premier  volume 
comprend  les  considérations  indispensables  pour  l'intelligence  scien- 
tifique des  miracles  de  Jésus-Christ.  Apfès  avoir  établi,  dans  les 
premiers  chapitres,  la  nécessité  morale  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
leur  grand  nombre,  la  manière  de  les  classer,  l'auteur  aborde  au 
chapitre  V  l'importante  question  des  preuves  de  leur  réalité  histo- 
rique. Les  passages  de  l'Évangile  qui  racontent  les  miracles  du 
Sauveur  présentent,  aussi  bien  que  les  autres  parties  de  sa  biographie, 
toutes  les  conditions  requises  d'authenticité,  d'intégrité,  de  véracité. 
La  part  qui  est  faite,  dans  ces  récits,  à  l'élément  miraculeux  n'a  rien 
d'exagéré,  elle  se  présente  sous  une  forme  normale  et  naturelle. 
Il  est  impossible  d'écarter  les  miracles  sans  mutiler  les  évangiles 
et  les  transformer  d'une  manière  essentielle.  Les  miracles  sont  attestés 
dans  les  quatre  évangiles.  Les  écrivains  qui  exposent  les  miracles 
de  Jésus-Christ  sont  entièrement  dignes  de  foi.  Ces  miracles  ont  eu 
lieu  en  présence  de  nombreux  témoins,  ils  ont  été  constatés  par  les 
ennemis  de  Jésus  eux-mêmes  qui  organisent  des  enquêtes.  L'attitude 
personnelle  de  Jésus-Christ  par  rapport  à  ses  miracles  contient  un 
argument  des  plus  favorables  à  leur  réalité,  car  il  est  certain  qu'il 
a  cru  à  ses  propres  miracles.  Les  miracles  des  apôtres  sont  indénia- 
bles, mais  ils  tiennent  de  Jésus  leur  pouvoir  de  thaumaturges,  et 
ainsi  les  prodiges  qu'ils  accomplissent  confirment  la  réalité  de  ceux 
de  Jésus-Christ. 

Toutes  les  théories  rationalistes  ou  semi-rationalistes  dirigées  contre 
les  miracles  de  Jésus-Christ  se  ramènent  en  fin  de  compte  à  une 
négation  à  priori  du  surnaturel.    «  C'est  en  s'appuyant,   non   pas   sur 

1.  L,  Cl.  Fillion,  Les  miracles  de  N.  S.  Jésus-Christ.  T.  I,  Étude 
d'ensemble,  in-12  de  191  p.;  T.  II,  Les  miracles  de  Jésus  étudiés  isolé- 
ment,  in- 12   de    416   p.     Paris,    Lethielleux. 
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des  faits,  mais  sur  une  thèse  philosophique,  que  nos  adversaires 
rejettent  avec  un  dédain  plus  ou  moins  affecté  ces  miracles  de  l'É- 
vangile, qui  se  présentent  pourtant  à  nous  avec  toutes  les  garanties 
que  fournissent  la  critique  et  l'histoire  >  (p.  100).  Les  objections 
de  détail  présentées  par  les  rationalistes  n'ont  pas  de  portée  décisive. 
Il  est  faux  de  prétendre  que  Jésus  n'attachait  aucune  importance 
aux  miracles  qu'il  accomplissait.  Ce  n'est  pas  davantage  l'Église 
primitive  qui  a  créé  les  miracles  de  Jésus,  car  c'est  à  eux  qu'elle 
doit  en  partie  son  existence.  Les  variantes  des  récits  ont  été  singu- 
lièrement exagérées  par  les  adversaires  du  surnaturel.  D'ordinaire, 
elles  ne  sont  aucunement  des  contradictions,  pas  même  des  divergences 
dans  le  sens  strict,  mais  d'heureuses  additions,  faites  par  un  narrateur 
mieux  renseigné  ou  qui  voulait  être  plus  complet.  Les  prodiges  des 
autres  religions  ne  tardent  pas,  quand  ils  sont  étudiés  de  près,  à 
perdre  tout  caractère  surnaturel  divin,  et  même,  la  plupart  du 
temps,  tout  caractère  de  vérité  historique.  Sans  les  miracles,  la  valeur 
historique  des  Évangiles  se  trouve  notablement  amoindrie,  et  la 
personne   et  l'œuvre   de   Jésus   demeurent   inexplicables. 

Les  miracles  de  Jésus  furent  des  œuvres  de  miséricorde  ;  il  n'en 
a  accompli  aucun  pour  lui-même,  et  ses  procédés  de  thaumaturge 
sont  d'une  grande  simplicité.  Ses  miracles  ont  produit  une  impression 
très  vive  sur  les  foules.  C'est  en  vertu  de  son  rôle  de  Messie,  et 
finalement  en  vertu  de  sa  divinité  que  Jésus  opérait  ses  miracles; 
d'ailleurs  il  possédait  avec  une  telle  plénitude  la  puissance  miracu- 
leuse, qu'il  l'a  communiquée  à  ses  disciples.  Les  miracles  du  Sauveur 
dépassent,  au  point  de  vue  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  du  mode, 
ceux  de  l'Ancien  Testament;  quant  aux  récits  merveilleux  des  apo- 
cryphes^ ils  forment  un  contraste  absolu  avec  les  miracles  évan- 
géliques.  Les  miracles  de  Jésus  prouvent  sa  messianité  et  la  crédibilité 
de  ses  affirmations  touchant  sa  divinité. 

Le  second  volume  de  M.  Fillion  est  consacré  «  aux  miracles  de 
Jésus  étudiés  isolément  ».  «  Dans  l'intérêt  de  la  clarté,  écrit  l'auteur, 
nous  avons  suivi  un  plan  uniforme  pour  étudier  la  plupart  des 
miracles  du  Sauveur.  A  chacun  d'eux,  nous  avons  habituellement 
consacré  trois  petites  sections  :  dans  la  première,  nous  indiquons, 
d'après  les  évangélistes,  les  circonstances  préliminaires,  c'est-à-dire, 
ce  que  nous  savons  du  temps,  du  lieu,  de  l'occasion,  des  personnes; 
la  seconde  envisage  le  miracle  en  lui-même  ;  la  troisième  mentionne 
les  interprétations  rationalistes,  d'ordinaire  à  partir  de  Paulus  » 
(Avant-propos,  p.  1).  Voici  la  classification  qu'adopte  M.  Fillion 
pour  les  miracles  de  l'Évangile  :  L  Miracles  opérés  sur  la  nature. 
IL  Miracles  de  guérison.  III.  La  délivrance  des  possédés.  IV.  Vic- 
toires remportées  sur  les  volontés  hostiles.  V.  Les  cas  de  résurrec- 
tion. A  tous  ces  différents  miracles  l'auteur  applique  rigoureusement 
la  même  méthode.  Cette  manière  de  procéder  qui,  au  premier  abord, 
semble  quelque  peu  monotone  ou  unilatérale,  apparaît  cependant 
à  la  réflexion  comme  la  meilleure  et  la  plus  féconde  en  résultats. 
L'exposé  des  circonstances  préliminaires  permet  en  effet  de  situer 
le    fait    dans    son    cadre    historique,    d'établir    solidement    sa    réalité. 
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Puis  vient  l'explication  du  phénomène,  la  démonstration  de  sa  trans- 
cendance et  la  réfutation  des  principales  objections  rationalistes. 
Cette  méthode  est  la  seule  logique. 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  résumer  ici  le  second  volume  de 
M.  Fillion.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  lecteur  qui  voudra  bien  la 
parcourir,  n'emporte  la  conviction  raisonnée  de  la  solidité  de  Targu- 
ment  traditionnel  du  miracle  et  de  la  faiblesse  des  explications 
rationalistes  qui,  par  un  étrange  retour  des  choses,  exigeraient  pour 
s'imposer  une  accumulation  de  miracles. 

MM.  Jacquier  et  Bourchany  ont  réuni  en  volume  les  conférences 
apologétiques  qu'ils  ont  données  aux  facultés  catholiques  de  Lyon  (1). 
M.  Jacquier  traite  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Dans  la  pre- 
mière conférence  il  établit  la  valeur  historique  des  documents  qui 
attestent  unanimement  le  fait  de  la  résurrection,  en  dépit  de  leurs 
différences  dans  les  détails.  L'auteur  explique  cet  état  des  textes 
par  la  diversité  des  sources,  du  but  et  du  plan  particulier  des  évan- 
gélistes,  des  procédés  littéraires  employés  par  eux,  et  des  conditions 
psychologiques  du  témoignage  humain.  M.  Jacquier  établit  ensuite 
le  fait  de  la  résurrection,  celui  des  apparitions  et  montre  que  la 
seule  explication  recevable,  soit  des  apparitions,  soit  de  la  foi  des 
apôtres  en  la  résurrection  est  la  réalité  du  fait;  toutes  les  hypothèses 
rationalistes  se  heurtent  à  la  plus  élémentaire  psychologie.  La  discus- 
sion de  l'auteur  est  solide  et  convaincante,  mais  le  style  est  parfois 
négligé. 

Dans  les  quatre  dernières  conférences,  M.  Bourchany  étudie  les 
Miracles  évangéliqucs^  leur  réalité  historique,  leur  caractère  vSurna- 
turel,  la  valeur  démonstrative  des  faits,  en  faveur  de  l'affirmation 
personnelle  de  Messianité  et  de  filiation  divine  émise  par  Jésus,  la 
sainteté  incomparable  de  Jésus,  miracle  d'ordre  moral.  Cette  dernière 
conférence  nous  a  semblé  particulièrement  intéressante  et  originale. 
La  sainteté  de  Jésus,  comme  le  montre  très  bien  M.  Bourchany, 
dépasse  les  énergies  de  toute  volonté  humaine  «  1°  par  sa  perfection 
absolue,  poursuivie,  sans  aucune  défaillance,  au  cours  de  toute  une 
vie,  couronnée  par  la  plus  sublime  et  la  plus  héroïque  des  morts; 
2o  par  les  relations  toutes  nouvelles,  d'une  élévation  et  d'une  intimité 
humainement  inexplicables,  qu'elle  établit  entre  Jésus  et  Dieu;  3o  par 
la  simplicité  de  ses  formes  extérieures,  qui,  en  la  proportionnant  à 
notre  imitation  à  tous,  sans  d'ailleurs  la  rabaisser  à  notre  niveau, 
font  de  Jésus  le  modèle  idéal,  l'exemplaire  immortel  sur  lequel  se 
sont  formés  tous  les  saints,  et  qui  attire,  qui  ravit,  qui  sollicite 
même  les  imparfaits  et  les  pécheurs;  4o  par  l'exclusion  totale  des 
sentiments  les  plus  inséparables  de  toute  sainteté,  les  plus  caractéris- 
tiques de  toute  sainteté  d'homme,  fùt-elle  inspirée  et  aidée  par  la 
grâce  »  (pp.  278,  279).  «  L'instinct  moral  est  en  nous  le  plus 
profond  de  tous.  Jamais  l'humanité  n'aurait  adoré  un  homme  en  qui 

1.  MM.  Jacquiee  et  Bourchany,  La  résurrection  de  Jésus-Christ,  TjGs 
miracles  évangélîques,  conférences  apologétiques  données  aux  facultés  catho- 
liques de  Lyon.     Paris,  Gabalda,    1911,   in -12  de    312  p. 
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elle  n'aurait  pas  été  forcée  de  saluer  Texemple  parfait  et  le  modèle 
qui,  non  seulement  ne  sera  jamais  dépassé,  mais  qui  ne  sera  jamais 
atteint   »   (pp.   309,   310). 

Nous  avons  analysé,  dans  un  de  nos  précédents  bulletins  (1), 
l'ouvrage  de  M.  Léon  Cavène  consacré  au  miracle  de  la  liquéfaction 
du  sang  de  S.  Janvier  à  Naples.  La  question  vient  d'être  étudiée 
à  nouveau  par  le  P.  Graham  (2).  La  première  partie  de  son  livre  : 
Le  mystère  de  Naples,  est  d'ordre  historique.  L'auteur  fait  l'analyse 
critique  des  documents  relatifs  à  la  vie  de  saint  Janvier,  à  son  culte, 
aux  principales  manifestations  miraculeuses  de  la  liquéfaction  du  sang. 
La  seconde  partie  a  pour  but  de  montrer  le  caractère  surnaturel  de 
la  liquéfaction.  La  contingence  du  phénomène  exclut  l'hypothèse 
de  la  supercherie;  de  plus,  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles 
s'accomplit  le  fait  manifestent  qu'il  n'est  point  dû  à  l'action  d'une  loi 
physique  ou  chimique.  Ce  livre,  bien  composé,  d'une  lecture  facile 
et  agréable,  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudraient 
se  documenter  sur  le  célèbre  miracle  napolitain. 

Au  cours  de  l'année  1909,  on  mena,  en  Italie,  une  très  vive  cam- 
pagne contre  les  miracles  de  Lourdes.  L'ouvrage  du  savant  P. 
Gemelli  :  La  lutte  contre  Lourdes,  a  pour  but  de  répondre  à  ces 
attaques  (3).  Le  miracle,  remarcpR'  justement  l'auteur,  peut  être 
l'objet  de  plusieurs  sciences,  comme  l'exégèse,  la  philosophie,  la  théo- 
logie. Le  P.  Gemelli  entend  se  placer,  pour  étudier  les  miracles  de 
Lourdes,  au  point  de  vue  exclusivement  médical;  sa  compétence 
bien  connue  en  médecine  et  en  chirurgie  lui  permet  d'analyser  les 
faits  sous  cet  angle  spécial,  et  donne  à  son  témoignage  une  valeur 
exceptionnelle.  Le  P.  Gemelli  étudie  à  nouveau,  après  M.  Bertrin, 
les  deux  cas  célèbres  de  Pierre  De  Rudder  et  de  Meiie  Tulasne  ;  il 
montre  que  ces  deux  guérisons  sont  scientifiquement  inexplicables. 
Les  hypothèses  imaginées  pour  rendre  raison  des  faits  merveilleux 
de  Lourdes  (action  thérapeutique  de  l'eau,  influence  de  la  foi  reli- 
gieuse, psychothérapie,  effluves  physiques)  sont  absolument  insuf- 
fisantes. La  conclusion  à  laquelle  aboutit  la  science  médicale  comme 
telle  est  négative,  remarque  le  P.  Gemelli  (pp.  196,  197),  elle  déclare 
simplement  son  impuissance  à  expliquer  les  faits;  pour  se  prononcer 
sur  le  caractère  miraculeux  du  phénomène,  il  est  nécessaire  de  faire 
appel  à  des  critères  d'ordre  philosophique. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage,  et  non  la  moins  intéressante, 
renferme  le  compte-rendu  de  la  discussion  publique  qui  eut  lieu  en 
janvier  1910  à  l'Association  médicale  de  Milan,  discussion  à  laquelle 
prirent  part  le  P.  Gemelli  et  plusieurs  autres  médecins,  incroyants 
pour  la  plupart.   Ceux-ci  essaimèrent  à  nouveau  soit  de  nier  les  faits. 


1.  Bévue   des   Se.    phlL    et    théoL,    t.  III    (1909),    pp.    806   et    807. 

2.  Edward   P.    Grauam,    Tlie   mystery   of  JS'ap/es.    St   Louis,    Herder,    1909, 
in-12  de   V-349   p. 

3.  Fra    Agostino    Gemelli,    O.  F.  M.     La    lotta    contro    Lourdes.    Firenze, 
Libreria    éditrice    Fiorentina,    1911,    in- 8°    de    352    p. 
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;,oit  d'affirmer  l'insuffisance  du  diagnostic  de  la  maladie,  soit  de  les 
expliquer  naturellement.  Dans  une  réponse  calme,  courtoise  et  d'une 
logique  très  serrée,  le  P.  Gemelli  réfute  ces  trois  objections  prin- 
cipales, et  conclut  que  les  faits  de  Lourdes  sont  extra- médicaux 
(p.   298). 

Au  mois  d'octobre  1908,  M.  Bricout  entreprit,  dans  la  Revue  du 
Clergé  français,  la  publication  d'une  série  d'études  sur  les  preuves 
tradilionnelles  de  la  vérité  du  catholicisme.  L'article  de  M.  Touz.vrd 
sur  les  Prophéties  de  V Ancien  Testament  fut  remarqué  et  méritait 
de  l'être.  L'auteur  vient  de  le  publier  en  volume  dans  la  Collection 
Science  et  Religion  sous  ce  titre  :  Comment  utiliser  l  argument  pro- 
phétique (1). 

En  conformité  avec  les  écrits  prophétiques,  la  Tradition  admettait 
deux  séries  de  prédictions.  Les  unes  avaient  pour  objet  des  faits 
spéciaux  de  l'histoire  d  Israël  ;  les  autres  précisaient  une  foule  de 
points  relatifs  à  la  grande  attente  messianique.  Ces  prétentions  sont 
légitimes,  à  condition  toutefois  de  bien  exposer  ce  double  argument 
prophétique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  prédictions  relatives  à  l'histoire  d'Israël, 
la  preuve  peut  se  résumer  comme  il  suit.  «  Il  s'agit  bien  de 
prédictions  au  sens  strict  du  mot  :  les  prophètes  n'avaient  aucune- 
ment l'idée  d'émettre  des  vues  plus  ou  moins  précises  sur  l'avenir, 
ils  entendaient  déclarer,  avec  toute  la  certitude  possible,  ce  qui  devait 
arriver.  Leurs  auditeurs  ne  comprenaient  pas  autrement  leurs  dires; 
et  quand  leurs  contradicteurs  les  interpellaient  ou  les  dénonçaient, 
c'était  en  déclarant  que  leurs  prédictions  ne  venaient  pas  de  Dieu. 
Les  prophètes,  en  effet,  avaient  la  prétention  de  prononcer  ces 
oracles  au  nom  de  Yahweh  lui-même,  de  faire  connaître  des  confi- 
dences divines,  et  nullement  d'exposer  leurs  propres  convictions; 
plus  encore  que  le  désaccord  de  leurs  oracles  avec  l'opinion  populaire, 
la  conformité  constante  et  parfaite  des  faits  avec  les  prophéties 
témoigne  de  cette  origine  surnaturelle    »    (p.   28). 

Pour  l'utilisation  des  prophéties  messianiques,  l'apologiste  devra 
tenir  compte  des  considérations  suivantes.  1"  Il  ne  peut  être  question 
que  de  prophéties  prises  au  sens  littéral.  2^^  Le  souci  du  sens  littéral 
doit  être  poussé  par  l'apologiste  jusqu  à  l'exclusion  du  sens  spirituel 
qui  pourtant  est  un  sens  véritable  du  texte  sacré.  3°  On  ne  peut 
reproduire  les  textes  prophétiques  utilisés  comme  tels  dans  le  Nou- 
veau Testament.  4°  Pour  donner  à  la  preuve  prophétique  une  plus 
grande  force  de  persuasion,  on  aura  tout  avantage  à  la  rattacher 
à  un  fait  d'une  plus  grande  ampleur  et  d'une  constatation  plus  aisée  : 
le  fait  de  la  préparation  messianique.  Il  s'agit  de  montrer  que,  dans 
le  plan  divin,  la  religion  d'Israël  a  eu  pour  principale  raison  d'être 
de  préparer  le  christianisme;  que,  par  contre,  la  religion  chrétienne 
apparaît  comme  le  complément  que,  de  par  la  disposition  divine 
elle-même,    le   Judaïsme    postulait.     5o    Les    prédictions    fondamentales 


1.    J.    TouzAED,    Comment    utiliser    Varuumeïit    prophétique.    Coll.    Science 
et   Religion,   no  599.    Paris,   Bloud,    1911. 
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ont  traie  à  la  morale  et  à  la  religion,  les  promesses  matérielles  ont 
un  caractère  accessoire.  6°  Il  ne  fut  pas  donné  à  la  plupart  des 
prophètes  de  saisir  avec  exactitude  les  rapports  chronologiques  qui 
devaient  exister  entre  les  diverses  phases  du  royaume  messianique. 
Jésus  a  réalisé  les  prophéties  messianiques.  «  A  une  époque  où  les 
espérances  étaient  plus  vives  et  les  impatiences  plus  grandes  que 
jamais,  un  descendant  de  David,  rejeton  ignoré  d'une  race  déchue, 
annonça  que  la  jilénitude  des  temps  était  arrivée.  Bien  plus,  il 
déclara  que  son  Père,  en  qui  il  était  dès  le  commencement,  le 
poussait  avec  une  force  invincible  à  réaliser  les  antiques  promesses 
(lu  salut  d'Israël  et  des  nations.  \I1  se  mit  à  l'œuvre,  choisit  des 
disciples  et  .commença  de  prêcher  la  bonne  nouvelle.  Son  succès 
fut  tel  que,  partout  où  le  Dieu  des  Juifs  fut  annoncé,  on  salua 
Jésus  de  Nazareth  comme  le  libérateur  qui,  aux  malheureux  assis 
dans  les  ténèbres,  avait  apporté  la  lumière  et  la  consolation.  Par- 
tout où  le  monothéisme,  sortant  d'Israël,  réussit  à  faire  des  adeptes, 
il  s'appela  le  christianisme.  Du  royaume  de  Dieu  le  souverain  invisible 
et  éternel  fut  Jésus   »  (pp.  58  et  59). 

Au  début  de  son  remarquable  article  sur  l'Église  (1),  le  P.  de  la 
Brière  précise  avec  beaucoup  de  netteté  le  point  de  vue  apologétique 
auquel  il  entend  se  placer.  «  On  peut  étudier  la  question  de  l'Église 
au  moyen  de  deux  méthodes  parfaitement  distinctes  :  la  méthode 
théologique  (ou  dogmatique)  et  la  méthode  apologétique.  La  méthode 
théologique  procède  par  voie  d'autorité.  L'Église  catholique  romaine 
étant  reconnue  pour  œuvre  authentique  de  Jésus-Christ  et  pour 
dépositaire  infaillible  de  la  vérité  divine,  on  écoute  ce  qu'elle  enseigne 
elle-même  sur  sa  propre  constitution,  sur  ses  pasteurs  et  ses  fidèles, 
sur  son  rôle  et  ses  prérogatives.  La  méthode  apologétique  procède 
par  voie  d'enquête,  dans  le  domaine  tout  humain  de  la  critique  et 
de  l'histoire.  On  recherche  donc  en  vertu  de  quels  titres  l'Église 
catholique  romaine  doit  être  reconnue  pour  œuvre  authentique  de 
Jésus-Christ  et  pour  dépositaire  infaillible  de  la  vérité  divine.  Bref, 
c'est  la  «  question  préalable  ».  Dans  ce  Dictionnaire  apologétique, 
nous  ne  devons  pas  empiéter  sur  le  domaine  théologique  (ou  dogma- 
tique). Il  faut  évidemment  nous  attacher  à  la  seule  méthode  apolo- 
gétique et  tenter  de  résoudre  la  «  question  préalable  »  (col.  1219, 
1220,  1221).  Il  faut  féliciter  l'auteur  de  s'être  constamment  maintenu 
sur  ce  terrain.  Ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite,  quand  on  songe  à 
ce  mélange  perpétuel  des  thèses  apologétiques  et  théologiques  que 
l'on  constate  dans  la  plupart  des  manuels. 

Le  P.  de  la  Brière  divise  ainsi  son  article,  et  la  division  nous  paraît 
excellente  :  I.  L' Église  hiérarchique  dans  l'Évangile.  II.  L'Église  hié- 
rarchique dans  la  chrétienté  primitive.  IIL  Signes  actuels  d'identité 
de  la  véritable  Église. 

1.  L'Église  hiérarchique  dans  l'Évangile.  Depuis  la  Réforme  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  la  démonstration  apologétique,  au  sujet  de  l'Église, 


1.   Dictionnaire   d'Apologétique    (d'ALÈS),   Fasc.    IV,    et   V,    col.  1219- 1301. 
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consistait  tout  entière  à  déterminer  la  nature  des  prérogatives  confé- 
rées par  le  Christ  à  saint  Pierre  et  au  collège  apostolique.  Aujourd'hui, 
les  rationalistes,  les  prolestants  libéraux,  les  catholiques  modernistes 
posent  une  question   préjudicielle.   Jésus-Christ   a-t-il   voulu  créer   une 
Église  visible?  N'avait-il  pas,  de  son  rôle  et  de  son  œuvre,  une  notion 
et    une    perspective    inconciliables    avec    l'existence    de    toute    Église? 
Il    faut   donc,    avant    d'établir    le    caractère    hiérarchique    de    l'Église, 
étudier  la  nature  du  royaume  de  Dieu  dans  l'Évangile.  L'erreur  d'A. 
Sabalier  et  de   M.   Harnack   n'est  pas   d'avoir   présenté  le    «  royaume 
de  Dieu   »  dans  l'Évangile  comme  intérieur  et  spirituel,  mais  de  l'avoir 
présenté  comme  purement  intérieur  et  spirituel,  et  d'avoir  vu,  dans  le 
sentiment    filial    envers    Dieu,    toute    l'essence    du    christianisme.    La 
conception   traditionnelle  du   Messianisme  était  essentiellement  collec- 
tive   et    sociale.    Or    Jésus    est    venu    l'accomplir    et   la    vérifier.    Bon 
nombre   de  paraboles,   dans  lesquelles   Jésus   décrit  le    «  royaume   de 
Dieu   »^  nous  représentent  ce   «  royaume   »   comme  social  et  collectif. 
Le    symbolisme    lui-même    de    ces    paraboles    regarde    les    hommes 
en  tant  que   formant  une   société   visible.    Enfin,   le   fameux   texte  de 
S.    Luc  :     «  Le    royaume    de    Dieu    ne    vient    pas    avec    des    signes 
apparents.   On  ne  dira  pas  :    il  est  ici   ou  il  est  là.   Car  le  royaume 
de    Dieu    est    au-dedans    de    vous-mêmes   »    (XVIII,    20-21),    ne    veut 
pas    dire    que    le    royaume    de    Dieu    est    exclusivement    intérieur    et 
spirituel,   mais   qu'il   est  déjà   arrivé.    Il   n'est   pas   exact   non   plus   de 
prétendre  avec  M.   Loisy   que   le   royaume   de   Dieu  est  exclusivement 
eschatologique.    Il    comporte,    avant    sa    consommation    glorieuse,    un© 
première   période,    moins    parfaite    ,dans    les   conditions   mêmes    de    la 
vie   présente.   Les   disciples   de   l'Évangile   forment   donc,    ici-bas,   une 
communauté    visible  :    l'Église    du    Christ.    Pour    la    régir,    son    iMaître 
a   constitué   une    hiérarchie    perpétuelle,    qui    possédera    un    magistère 
enseignant  et  une  juridiction  gouvernante.  Cette  hiérarchie  sera  formée 
par  le  collège  des  Douze  et  par  les  successeurs  des  apôtres,  sous  le 
primat  nécessaire  et  permanent  de  Pierre  et  des  successeurs  de  Pierre. 
A  l'enseignement  du   magistère  ecclésiastique   est   conférée   une   divine 
garantie  :   l'infaillibilité  doctrinale.  Ainsi  organisée,  l'Église  devra  per- 
pétuer ici-bas  l'œuvre  de  Jésus-Christ  et  porter,  à  travers  le  monde, 
le  message  du   «  royaume   ». 

II.  L'Église  hiérarchique  dans  la  chrétienté  primitive.  Les  critiques 
protestants  et  rationalistes  croient  pouvoir  signaler  un  abîme  entre 
Jésus-Christ  et  l'Église  hiérarchique.  La  chrétienté  primitive,  au 
temps  des  apôtres  et  des  premières  générations  qui  suivirent,  n'aurait 
possédé  ni  organisation  hiérarchique,  ni  unité  sociale  et  visible. 
Elle  n'aurait  connu  que  l'enthousiasme  évangélique,  la  ferveur  mys- 
tique, la  religion  de  l'Esprit.  Des  circonstances  accidentelles  auraient 
amené  progressivement  le  christianisme  à  se  hiérarchiser,  à  s'unifier, 
à  devenir  une  religion  d'autorité.  L'Église  hiérarchique  ne  se  serait 
constituée  qu'à  la  fin  du  second  siècle.  Or  les  textes  historiques 
manifestent  la  même  unification  catholique  durant  toute  la  période 
«  subapostolique  ».  Et  ce  ne  sont  pas  des  faits  survenus  au  cours 
de   cette    même    période    (crise    gnoslique,    crise    montaniste)    qui   ont 

5"=  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N"  5^ 
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fait  naître  la  hiérarchie  ou  unifié  la  catholicité  :  car  au  nombre  des 
témoignages  les  plus  significatifs,  on  compte  ceux  de  Clément  de 
Rome  et  d'Ignace  d'Antioche,  antérieurs  l'un  et  l'autre  à  la  crise 
gnostique  comme  à  la  crise  montaniste.  Pour  l'époque  du  ministère 
universel  des  apôtres,  on  constate  l'existence  d'une  autorité  religieuse, 
passible  de  délégation  et  de  succession  perpétuelles  ;  autorité  du 
collège  apostolique  avec  primauté  de  Pierre;  autorité  qui  garantit 
l'unité  sociale  et  visible  de  l'Église  universelle.  Enfin,  dès  l'époque 
où  la  chrétienté  se  trouve  encore  confinée  à  Jérusalem  et  en  Pales- 
tine, les  textes  prouvent  le  caractère  organique  et  hiérarchique 
de  l'Église  en  même  temps  que  son  autonomie  par  rapport  au 
judaïsme. 

III.  Signes  actuels  d'Identité  de  la  véritable  Église.  Le  critère 
protestant  :  exacte  prédication  de  l'Évangile  et  administration  correcte 
des  sacrements,  est  incapable  de  discerner  la  véritable  Église,  à 
raison  de  l'impossibilité  de  s'entendre  sur  ce  qui  le  constitue  intrin- 
sèquement. Les  quatre  notes  classiques  :  sainteté,  apostolicité,  unité, 
catholicité  peuvent  seules  remplir  ce  rôle.  Elles  sont,  en  effet,  des 
propriétés  essentielles  à  la  véritable  Église,  des  propriétés  visibles, 
plus  apparentes,  plus  faciles  à  reconnaître  que  la  vérité  même  de 
cette  Église.  Elles  ont  de  plus  l'avantage  d'offrir  une  base  commune 
aux  différentes  Églises  hiérarchiques.  La  sainteté  est  la  transcendance 
morale  par  les  vertus  supérieures  et  les  vertus  héroïques  s' épanouis- 
sant dans  l'Église  en  vertu  des  principes  qu'elle  professe.  U apostolicité 
est  la  continuité  ininterrompue  d'une  succession  hiérarchique,  dont 
l'origine  remonte  aux  apôtres.  U unité  est  la  subordination  de  tous 
les  fidèles  à  une  même  juridiction  spirituelle  et  à  un  même  magistère 
enseignant.  La  catholicité  est  la  diffusion  relativement  et  moralement 
universelle  de  la  môme  société  visible.  Au  point  de  vue  de  la  démons- 
tration positive,  chacune  des  quatre  notes,  prise  à  part,  n'est  pas 
d'une  égale  valeur  probante.  La  saiaiteté  atteste  d'une  manière  décisive 
l'action  privilégiée  du  Christ  dans  sa  véritable  Église.  L'apostolicité, 
l'unité,  la  catholicité  fournissent  trois  notes  négatives  possédant  une 
valeur  d'exclusion  contre  toute  Église  chrétienne  qui  manquerait 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  signes  distinctifs.  La  preuve, 
toutefois,  deviendra  certaine  si  on  constate  ensemble  l'apostolicité^ 
l'unité,  la  catholicité  réunies  dans  la  même  Église  chrétienne.  Seule 
l'Église  romaine  est  en  mesure  de  revendiquer  la  propriété  intégrale 
de  ces  quatre  notes.  De  plus,  leur  permanence  dans  l'Église  constitue 
un  véritable  miracle  moral. 

Si  l'on  peut  contester  quelques  assertions  de  détail  et  regretter 
que  la  question  du  miracle  moral  des  notes  ne  soit  qu'indiquée,  le 
travail  du  P.  de  la  Brière  se  recommande  néanmoins  à  l'attention 
et  à  l'estime  de  tous  les  apologistes,  par  la  rigueur  de  la  méthode, 
l'étendue  et  la  sûreté  de  l'information,  la  clarté  et  la  précision  de 
l'exposition.  Comme  article  de  Dictionnaire  apologétique,  c'est  un 
modèle  du  genre. 

Le  R.  P.  Ignace  Ottiger,  S.J.,  déjà  bien  connu  du  public  par  le 
premier    volume    de    sa    théologie    fondamentale  consacré    à   la    rêvé- 
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latîoii  surnaturelle,  vient  de  faire  paraître  le  second  volume; 
il  est  intitulé  :  De  Ecclesia  Christi  ut  infallibili  reuelationis  divinae 
magistra  (1).  L'auteur  adopte  la  division  elassicfue  :  I.  Institution 
de  l'Église  par  le  Christ.  II.  Propriétés  de  V Église.  III.  Notes  de 
r Église.  Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  résumer  ici  un  ouvrage  de 
cette  ampleur,  mais  nous  eu  recommandons  vivement  la  lecture  à 
tous  ceux  qui  désirent  un  traité  apologétique  sérieux  et  approfondi 
sur  l'Église;  la  richesse  de  la  documentation,  la  vigueur  et  la 
lucidité  de  l'exposition  rangent  ce  livre  parmi  les  manuels  les  plus 
complets  qui  aient  paru  jusqu'ici. 

Au  mois  de  novembre  1909  paraissait  à  Berlin  un  livre  qui,  en 
plein  désarroi  des  sectes  protestantes,  jetait  ce  cri  de  ralliement  : 
Retour  à  la  Sainte  Église  (2).  L'auteur  était  un  savant,  un  historien 
très  apprécié,  dont  l'élite  intellectuelle  d'Outre-Rhin  avait  accueilli 
avec  faveur  un  volumineux  ouvrage  sur  William  Pitt  et  tout  récem- 
ment encore  des  révélations  sensationnelles  sur  la  Bavière  et  le 
rétablissement  de  V Empire  allemand:^  bien  plus,  c'était  un  professeur 
officiel  de  l'université  de  Halle-Witenberg.  A  l'âge  de  55  ans  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée,  le  Dr  Albert  von  Ruville  abjurait  le 
protestantisme  et  se  faisait  catholique.  Le  nouveau  converti  a  voulu 
aussitôt  faire  part  de  ses  «  expériences  »  et  de  ses  «  croyances  » 
à  ses  coreligionnaires  d'autrefois  comme  à  ceux  d'aujourd'hui.  Son 
livre,  nous  déclare-t-il  dans  sa  courte  préface,  n'est  «  qu'une  simple 
reproduction  du  tableau  de  l'Église  catholique,  telle  qu'elle  m'appa- 
raît,  telle  que  me  l'ont  fait  connaître  mes  expériences  et  mes  études  > 
(p.    1). 

Le  Dr  von  Ruville  avait  toujours  gardé  «  comme  un  sous-sol  de 
vraie  foi  positive  »  (p.  7).  Néanmoins,  il  s'engageait  de  plus  en  plus 
dans  les  voies  de  la  théologie  libérale,  lorsqu'il  lut,  en  1901,  P Essence 
du  Christianisme  de  Harnack.  «  Dans  ce  livre,  je  fus  surtout  frappé 
par  la  sublime  conception  que  l'auteur  s'était  formée  de  la  personne 
de  Jésus-Christ  et  qu'il  exprimait  ouvertement.  Le  chef  des  théolo- 
giens libéraux,  le  critique  pénétrant  et  exact  attribuait  à  Notre 
Seigneur  une  nature,  un  caractère,  un  rôle  qui  dépassaient  de  beau- 
coup l'idéal  terrestre...  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  me  tourner  vers 
le  libéralisme  radical,  qui  refusait  à  Notre  Seigneur  et  à  vSon 
Évangile  les  qualités  que  Harnack  leur  accordait,  ou  bien  à  embrasser 
la  foi  positive  de  l'Église.  Le  premier  était  si  opposé  à  mon  esprit 
scientifique  que  je  le  rejetai  d'une  façon  absolue.  Avec  une  grande 
énergie,  avec  une  conviction  que  je  n'aurais  jamais  pu  acquérir 
auparavant,  je  me  décidai  pour  le  point  de  vue  positif  »  (pp.  8, 
10,  11).  M.  de  Ruville  se  met  alors  à  pratiquer  sa  religion,  mais  il 
n'y  trouve  pas  la  satisfaction  pleine  qu'il  cherche.  Les  offices 
religieux  sont  trop  froids,  trop  rares;   la  réflexion  [)ersomielle  occupe 

1.  J.  Ottigeir,  s.  J.  TJieologia  fundavientalis^  T.  II,  De  Ecclesia  Christi 
ut  infallibili  Revelationis  divinae  viagistra.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder, 
1911,    iii-8o    de    XXIH-1061    p. 

2.  Dr  Albert  von  Ruville,  lielour  à  la  sainte  Église,  traduit  de  l'al- 
lemand par  M.  l'abbé  Lapeyre,  Paris,  Beaucliesiic,  1911;  iii-12  do  XXX-203p. 
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une  place  trop  grande  dans  le  protestantisme.  «  Est-il  admissible 
de  fonder  sur  un  travail  de  réflexion  la  foi  de  la  masse  inculte, 
bien  plus  celle  des  peuples  plongés  encore  dans  la  barbarie  primitive, 
qui  ne  pourraient  qu'avec  le  temps,  peut-être  même  jamais  accomplir 
ce  travail  nécessaire?  »  (p.  328).  D'autre  part,  M.  de  Ruville  voulait, 
depuis  de  longues  années  déjà,  appartenir  à  l'Église  où  Jésus  était 
le  plus  honoré  et  il  lui  sembla  que  c'était  dans  l'Église  catholique. 
Malheureusement,  il  connaissait  mal  les  doctrines  catholiques  et 
s'en  faisait,  sur  certains  points,  une  idée  fausse.  Il  étudie  alors 
«  l'ancienne  et  la  nouvelle  foi  »  du  professeur  Reinhold,  la  grande 
«  Histoire  des  conciles  »  d'Héfélé;  la  «  Symbolique  »  de  Mœhler 
dissipe  ses  derniers  doutes  sur  l'Eucharistie.  «  Je  connus  le  mysté- 
rieux miracle  de  la  sainte  Eucharistie  et  j'y  crus...  je  l'acceptais 
et  par  là  j'étais  catholique  dans  l'âme  »  (p.  37).  M.  de  Ruville  est 
un  converti  de  l'Eucharistie.  «  Mon  but  était  la  vérité,  et,  lorsque 
je  l'eus  reconnue  en  Jésus-Christ,  m'en  approcher  le  plus  possible 
fut  l'objet  de  mes  efforts,  jusqu'au  jour  où  je  m'unis  à  Lui  dans  le 
Saint-Sacrement  de  l'autel   »   (pp.  43,  44). 

Le   dogme   de   l'infaillibilité   apparaît    au   nouveau   converti    comme 
le    fondement    inébranlable    de    l'Église    catholique.      «  Après    Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  ce  sont  ses  représentants  sur  la  terre  qui  ont 
le  plus  de   droits  à  la  reconnaissance   de   la  chrétienté,  et  même   de 
l'humanité    tout    entière,    pour    avoir    persévéré    si    fidèlement    et    si 
fermement   dans   l'accomplissement   du   plus    important   de   tous   leurs 
devoirs,    pour    être    restés    la    pierre    sur    laquelle    repose    la    sainte 
Église,    et    non    seulement    la    sainte    Église,    mais    aussi    celles    des 
sociétés  chrétiennes  qui  se  sont  séparées  d'elle   »   (p.  78).  La  soumis- 
sion sans  réserve  de  M.   de  Ruville  à  l'autorité  infaillible   de  l'Église 
n'entrave   point   sa   liberté   de    savant,    tout   au    contraire,    car   la   foi 
catholique   offre   à   la   science    «  une   base    qui    n'a   son    égale   ni   en 
solidité,    ni   en    sûreté  »    (p.     166)    et    cette    base    est    la    révélation. 
«  Le  savant  catholique  a  beaucoup   plus  de  liberté  dans  sa  position 
que    le    savant    protestant;    car    il    est    étranger    à    la    préoccupation 
de    tomber    dans    la    sphère    d'une    autre    confession.    Le    protestant, 
du  moins  le  protestant  qui  croit  à  la  Révélation,  doit  toujours  pren- 
dre garde   de  ne   pas   exposer  ou   de  ne  pas  favoriser   une    doctrine 
catholique.    Il    y    a    là    une    oppression    antiscientifique    l'éloignant 
de   la   vérité   et   qui    pèse    sur   lui,    la    plupart    du    temps,    sans    qu'il 
s'en  rende  compte  lui-même   »    (p.    174). 

L'esprit  de  charité  qui  anime  ce  livre,  l'objectivité  de  l'exposé, 
l'originalité  des  aperçus  en  rendent  la  lecture  attrayante  et  réconfor- 
tante à  la  fois.  Il  faut  remercier  le  traducteur  et  l'éditeur  d  avoir  mis 
cet  ouvrage  à  la  portée  du  public  français. 

«  La  foi  est  affaire  de  sentiment,  non  de  raison  »,  tel  est,  on  le 
sait,  l'un  des  préjugés  contemporains  les  plus  tenaces.  L'opuscule 
du  regretté  P.  Schwalm  :  L'acte  de  Foi  est-il  raisonnable  f  aidera 
à    dissiper    cette    prévention    (1).    L'acte    de    foi,    remarque    l'éminent 


1.    R.  P.    Schwalm,      Vacte    de    foi    est-il    raisonnable?    Coll.     Science    et 
Religion,    no  591.    Paris,    Bloud,    1911. 
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théologien,  est  d'abord  raisonnable  dans  son  essence,  car  il  est  un 
acte  de  l'intelligence  spéculative.  Il  est  raisonnable  en  fait,  car 
personne  ne  croit  sans  raison.  Il  est  raisonnable  dans  sa  cause 
déterminante,  cet  instinct  surnaturel  de  la  volonté  mue  par  Dieu, 
car  ce  Dieu  qui  la  meut,  il  est,  en  même  temps  que  le  suprême 
objet  de  tout  désir  raisonnable,  la  vérité  première;  c'est  à  la  science 
infinie  que  notre  foi  se  subalterne  :  nous  croyons  à  celui  qui  voit 
tout.  L'acte  de  foi  est  raisonnable,  car  le  fait  divin  de  la  Révélation 
peut  être  certainement  démontré.  Si  cette  démonstration  nous  donne 
la  certitude  du  fait  de  la  Révélation,  elle  ne  laisse  pas  moins 
subsister  l'inévidence  et  la  simple  probabilité  intrinsèque  des  dogmes 
révélés.  Ce  sont  les  biens  de  la  foi  qui  nous  décident  à  croire 
surnaturellement  et  sans  crainte  d'erreur.  Au  témoignage  extérieur 
de  la  Vérité  Première  s'ajoute  sa  parole  intime.  —  Ce  sont  là  des 
notions  classiques,  mais  il  est  toujours  bon  de  les  méditer,  surtout 
quand  elles  sont  exposées  par  un  théologien  de  la  valeur  du  P. 
Schwalm. 

IL  —  Ouvrages  Généraux. 

«  Les  pensées,  a  écrit  M.  Brémond  au  cours  de  son  étude  si 
pénétrante  sur  Pascal,  portent  si  clairement  le  cachet  de  la  dévotion 
traditionnelle  que,  pour  le  méconnaître,  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu 
le  mysticisme  chrétien  »  (1).  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  se  réjouir  de  voir  la  vie  religieuse  et  l'apologétique 
de  Pascal  longuement  étudiées  et  appréciées  par  un  théologien  compé- 
tent et  sûr  (2),  capable  en  conséquence  de  comprendre  à  fond 
cette  âme  si  chrétienne,  et  de  nous  délivrer,  une  bonne  fois,  de 
ces  lourds  et  irritants  contre-sens  où  tombent  la  plupart  des  critiques 
incroyants. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  étudie  la  vie  religieuse  de  Pascal. 
«  L'apologétique  de  Pascal,  en  effet,  remarque  avec  raison  le  P. 
Petitot,  n'est  pas  séparable  de  sa  vie,  et  surtout  de  sa  vie  intime  et 
religieuse.  Il  est  donc  impossible  de  bien  saisir  le  caractère  général 
de  l'Apologie  qu'il  projetait,  l'ordre,  le  dessein,  la  méthode,  le  plan 
qu'il  se  proposait  de  suivre,  la  valeur  respective  qu'il  attribuait 
aux  preuves  psychologiques  et  extrinsèques  de  la  religion,  sans  avoir 
d'abord  étudié  le  développement,  l'évolution  intime  de  son  âme,  et 
principalement  cette  conversion  qui  l'amena  d'une  existence  scien- 
tifique et  mondaine  à  un  catholicisme  fervent  »  (Avant-Propos, 
pp.  3  et  4). 

La  première  conversion  de  Pascal  date  de  son  adhésion  au  jansé- 
nisme. Jusqu'alors  il  s'était  désintéressé  des  questions  religieuses, 
elles  ne  cesseront  désormais  de  le  préoccuper.  Cependant,  cette 
première  conversion  ne  fut  pas  complète,  la  sévérité  de  Port-Royal 
comprimant  ses  besoins   d'action,   sa   passion   pour  la   science   et   les 

1.   L'inquiétude   relig/ense,    2?  série,    La    conversion    do   Pascal,    p.  24. 
2.   R.  P.    Petitot,    O.P.     Pascal.    Sa    vie    religieuse    et    son    apologie    du 
Christianisme,    in-8o    de    428    p.     Paris,    Beauchesne,     1911. 
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distractions  que  sa  maladie  nécessita  le  détournèrent  de  son  dessein 
de  vie  parfaite.  Il  aima  le  monde  et  se  relâcha  de  sa  ferveur  primi- 
tive. Mais  les  plaisirs  superficiels  qu'il  y  rencontra  ne  tardèrent 
point  à  le  lasser.  «  Ni  Épictète,  ni  Montaigne,  ni  Méré,  ni  la  science, 
ni  le  monde  n'avaient  pu  réaliser  son  idéal  de  perfection.  La 
conception  chrétienne  de  la  vie  parfaite  telle  qu'il  l'avait  autrefois 
comprise  et  pratiquée,  correspondait  seule  à  ses  désirs  de  vertu  et 
de  sainteté  »  (p.  69).  L'année  1654  marque  la  date  de  sa  conversion 
définitive.  On  sait  que  pendant  la  nuit  du  23  novembre  de  cette 
même  année,  Pascal  connut  quelques  heures  d'une  ferveur  exception- 
nelle. Il  voulut  en  fixer  par  écrit  le  souvenir.  C'est  le  fameux  mémo- 
rial que  l'on  trouva,  après  sa-  mort,  cousu  dans  la  doublure  de  son 
habit.  «  C'est  une  joie  douce,  une  paix  profonde  qui  est  le  sentiment 
dominant  et  fondamental  du  Mémorial  »  (p.  71).  Il  est  fort  possible 
que  Pascal  ait  écrit  le  mystère  de  Jésus  peu  de  temps  après  le 
mémorial,  peut-être  même  avant  sa  retraite  à  Port-Royal.  Ce  morceau 
si  justement  admiré  a  une  valeur  apologétique  incontestable,  car 
il  nous  montre  comment  Pascal  a  goûté  dans  la  religion  la  paix 
qu'il  a  vainement  cherchée  dans  le  monde.  «  Pascal,  dans  le  mystère 
de  Jésus,  éprouve  à  la  fois  les  sentiments  les  plus  intenses,  de  crainte 
et  d'espérance,  de  défiance  de  soi-même  et  de  confiance  en  Dieu, 
de  tristesse  et  de  joie,  de  haine  du  mal ,  et  d'amour  du  bien  ;  mais 
toutes  ces  émotions  se  fondent,  se  tempèrent  réciproquement  et 
s'harmonisent  dans  une  synthèse  supérieure...  C'est  cet  accord  har- 
monieux des  émotions  les  plus  opposées  qui  charme  dans  le  Mystère 
de  Jésus;  il  émane  de  cette  prière  un  sentiment  religieux  si  pur, 
si  doux  si  triste,  et  en  même  temps  si  puissant,  si  pénétrant,  si 
profondément  joveux,  qu'il  est  impossible  de  n'en  être  pas  touché  » 
(p.    89). 

Après  sa  conversion  définitive,  Pascal,  retiré  à  Port-Royal,  fut, 
malgré  des  épreuves  morales  et  des  souffrances  cruelles,  intimement 
heureux.  Son  culte  pour  l'ascétisme,  que  d'aucuns  trouvent  exagéré, 
ne  diffère  point  de  celui  que  l'on  rencontre  chez  les  âmes  \'supé- 
rieures  et  les  saints.  «  Le  mysticisme  pascalien  est  intégralement 
orthodoxe  et  traditionnel  ;  si  le  jansénisme  a  donné  à  sa  dévotion 
une  forme  et  un  aspect  austères,  il  ne  l'a  pas  dénaturée  »  (p.  112). 
Le  jansénisme  de  Pascal  fut  surtout  théorique  et  ne  compromit  point 
sa  vie  religieuse  personnelle.  «  Le  chrétien  ne  peut  pas  adopter 
toute  la  doctrine  théologique  de  Pascal,  mais  il  peut  méditer  sans 
crainte  le  mystère  de  Jésus,  s'inspirer  de  ses  principes  spirituels, 
se  convaincre  profondément  que  notre  nature  nous  porte  au  mal, 
que  nous  ne  serons  toujours  que  trop  orgueilleux,  que  nous  ne  devons 
rien  attendre  de  nous-mêmes  et  tout  de  Dieu,  qu'il  faut  à  la  fois 
maintenir  notre  âme  dans  la  crainte  et  dans  la  joie,  qu'il  est  bon 
de  ne  point  trop  penser  à  l'avenir  ni  au  passé,  qu'il  n'y  a  rien  do 
meilleur  que  la  méditation  de  la  Passion  et  de  l'Écriture  Sainte, 
que  le  chrétien  pieux  doit  consulter  et  se  soumettre  en  tout  à  son 
directeur,  qu'il  doit  être  uni  au  Pape  comme  les  membres  à  la  tête, 
qu'il   ne   doit   point   perdre    son    temps   à    des   occupations    vaines,   et 
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que  la  chose  la  plus  importante  de  la  vie  présente  est  la  préparation 
à  la  vie  future  selon  les  voies  enseignées  par  l'Évangile  et  l'Ëglise 
catholique   »   (p.   135). 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  du  P.  Petitot  est  consacrée^ 
à  l'exposé  critique  de  l'apologétique  pascalienne.  Si  l'on  entend  par 
ordre  l'esprit  dans  lequel  un  ouvrage  est  composé,  l'ordre  selon 
lequel  Pascal  eût  écrit  son  Apologie  n'aurait  été  ni  exclusivement 
l'ordre  du  cœur,  ni  encore  moins  l'ordre  de  l'esprit;  il  eût  été 
composé  de  tous  les  deux,  c'eût  été  l'ordre  naturel.  On  a  beaucoup 
discuté  pour  savoir  si,  avec  ce  qui  nous  reste  des  Pensées^  il  est 
possible  de  reconstituer  le  plan  de  V Apologie.  Cette  question  est 
d'une  importance  relative.  L'essentiel  est  de  connaître  le  dessein 
que  poursuivait  Pascal.  Or  il  n'est  pas  douteux  que  VApologic  ait 
été  composée  contre  les  indifférents.  Ce  n'est  pas  tant  aux  libertins 
qu'à  l'honnête  homme  indifférent,  qui  tend  à  se  passer  de  religion, 
que  Pascal,  selon  l'expression  d'Etienne  Périer,  <  déclare  la  guerre  ». 
Il  s'attaque  à  tous  ceux  qui,  sans  recourir  à  la  révélation,  prétendent 
être    honnêtes    et    raisonnables,    et    il    se    propose    de    les    convertir. 

La  méthode  apologétique  de  Pascal  n'est  point  spéculative  ou 
métaphysique.  En  tant  qu'elle  procède  d'une  connaissance  approfondie 
du  cœur  humain,  elle  est  expérimentale.  Elle  est  progressive,  en  ce 
qu'elle  suit,  non  une  logique  déductive  et  un  ordre  artificiel,  mais 
une  logique  inductive  et  un  ordre  naturel.  Les  convertis  s'efforcent 
de  conduire  les  âmes  par  les  chemins  qu'ils  ont  déjà  parcourus. 
La  méthode  apologétique  que  suit  Pascal  est  celle  qu'il  a  en  grande 
partie  vécue.  Il  est  impossible  de  reconstituer,  dans  les  détails,  le 
plan  de  V Apologie,  car  Pascal  ne  l'avait  pas  lui-même  définitivement 
arrêté;  on  peut  cependant  en  esquisser  les  grandes  lignes  dans  le 
schème  suivant  :  Première  Partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu. 
L'homme  doit  rechercher  la  vérité  et  la  paix.  Il  ne  peut  les  trouver 
ni  par  ses  propres  facultés  qui  sont  corrompues;  ni  par  la  science, 
la  nature  est  muette;  ni  par  les  philosophes,  ils  se  contredisent; 
ni  par  les  religions  autres  que  la  chrétienne.  Deuxième  Partie  : 
Félicité  de  l'homme  avec  Dieu.  Il  y  a  un  réparateur.  Les  enseigne- 
ments de  la  Bible,  les  Juifs,  les  prophéties,  les  miracles,  la  vie 
de  Jésus  et  des  apôtres,  l'Église  naissante  le  prouvent.  La  pratique 
de  la  religion  et  de  la  vertu  achèvent  la  conviction. 

Pascal  ne  semble  pas  toujours  parfaitement  d'accord  avec  lui- 
même  sur  la  certitude  des  arguments  apologétiques.  En  certains 
fragments  il  paraît  considérer  les  preuves  de  la  religion  comme 
simplement  probables;  mais  l'impression  qui  résulte  de  l'ensemble 
des  textes  est  que  ces  preuves  sont  indubitables,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  permettent  pas  le  doute  pratique,  sérieux  et  prudent.  C'est  par 
le  Pari  qu'on  passe  de  cette  infinie  probabilité  à  la  certitude  pratique 
et  c'est  par  l'habitude,  par  l'action,  qu'on  acquiert  une  foi  ferme 
et  certaine.  Pascal  ne  suit  pas  une  méthode  d'immanence  absolue 
et  exclusive.  Il  attache  la  plus  grande  imp^ortance  aux  preuves 
extérieures  et  à  l'autorité  de  l'Église  et  il  \i'a  jamais  prétendu 
ériger   le    sentiment    en    argument    apologétique    impersonnel    et    uni- 
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versel.  La  méthode  d'immanence  qu'il  préconise  est  modérée,  ortho- 
doxe, traditionnelle.  Les  arguments  proprement  immanents  font 
souhaiter  que  la  religion  soit  vraie,  les  arguments  objectifs  prouvent 
qu'elle  est  vraie.  Pascal  a  cependant  affaibli  sa  démonstration  apolo- 
gétique en  exagérant  l'impuissance  de  la  raison  et  la  corruption 
de  la  nature  humaine.  Le  péché  originel  n'est  point  la  seule  raison 
de  nos  contrariétés,  de  notre  ignorance,  de  notre  faiblesse,  et  il  est 
faux  de  le  représenter  comme  l'explication  évidente  et  unique  de 
tous  nos  maux.  Le  désir  du  bonheur  n'est  pas  une  conséquence 
du  péché  originel.  Pascal  se  trompe  lorsqu'il  croit  que  le  désir  du 
bonheur  nous  est  laissé  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire 
sentir  d'où  nous  sommes  tombés,  mais  il  a  raison  lorsqu'il  s'efforce 
de  nous  prouver  que  nous  ne  serons  heureux  qu'en  embrassant 
la  religion  chrétienne.  Pascal  a  raison  d'affirmer  qu'en  înii,  la  raison 
humaine  est  sujette  à  l'erreur,  mais  c'est  une  exagération  fidéiste 
d'en  conclure  que,  sans  la  foi,  nous  ne  pouvons  rien  savoir  avec 
certitude. 

La  partie  la  moins  achevée  de  l'apologétique  de  Pascal  et  qu'il 
ne  pouvait  d'ailleurs  parfaitement  traiter,  est  la  partie  historique 
et  positive  Cependant,  Pascal  a  su  donner  aux  preuves  tradition- 
nelles une  vigueur  et  une  portée  dont  on  a  toujours  à  tirer  profit. 
Malgré  les  lacunes  de  son  exégèse  et  son  abus  du  sens  figuratif 
dans  l'explication  des  prophéties,  l'argument  d'ensemble  et  l'inter- 
prétation spirituelle  proposés  par  Pascal  s'imposent  encore  à  nous. 
De  même,  les  fragments  qui  nous  restent  sur  le  miracle,  la  transcen- 
dance morale  de  Jésus-Christ,  l'établissement  prodigieux  du  christia- 
nisme, renferment  des  vues  très  suggestives  et  qui  n'ont  point 
vieilli. 

Un  appendice  important  est  consacré  à  la  question  de  savoir  si 
Pascal,  avant  de  mourir,  a  rétracté  son  jansénisme.  Contre  M.  Jovy, 
le  P.  Petitot  soutient  que  l'évolution  de  Pascal  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie  s'est  faite  non  vers  l'orthodoxie,  mais  au  contraire 
vers  un  jansénisme  plus  intransigeant. 

La  première  qualité  qui  frappe,  en  parcourant  cet  ouvrage,  est 
la  compétence  pascalienne  de  l'auteur.  On  sent  qu'il  a  lu,  relu, 
longuement  médité  tous  les  écrits  de  Pascal  et  de  ses  principaux 
commentateurs  ;  aussi  bien,  n'assistons-nous  pas,  dans  ce  livre,  à  un 
simple  défilé  matériel  de  textes,  mais  à  un  exposé  vivant  et  suggestif 
de  l'âme  profonde  des  Pensées.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  le  culte  fervent  voué  à  Pascal  par  le  P.  Petitot  soit  un  aveugle 
enthousiasme  ;  tout  au  contraire,  —  et  c'est  là  le  second  mérite  de 
cet  ouvrage  —  les  jugements  portés  sur  la  vie  ou  l'apologétique  de 
Pascal  sont  empreints  d'une  impartialité,  d'un  tact,  d'une  mesure 
vraiment  remarquables.  A  part  quelques  répétitions  inutiles  et  quel- 
ques négligences  de  style,  l'ouvrage  du  P.  Petitot  compte  certaine- 
ment parmi  les  meilleurs  et  les  plus  exacts  qui  aient  paru  sur  Pascal. 

M.  Maurice  Vernes,  directeur  d'études  à  l'école  pratique  des  Hautes 
Études,  professeur  au  collège  libre  des  Sciences  sociales,  s'est  proposé 
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d'étudier  les  religions  occidentales  (judaïsme,  christianisme,  religion 
gréco-romaine,  islam,  catholicisme,  protestantisme)  dans  leur  rapport 
avec  le  progrès  politique  et  social  (1).  «  Nous  demanderons  aux 
documents  authentiques  et  officiels  ce  que  les  grandes  religions 
intéressées  dans  l'évolution  des  sociétés  modernes  ont  pensé  et  pro- 
fessé en  ce  qui  touche  :  1»  le  droit  public;  2°  les  libertés  person- 
nelles; 30  les  réformes  sociales;  4»  l'instruction  et  les  sciences  > 
(Intr.,  p.   15). 

Voici  l'appréciation  d'ensemble  que  porte  M.  Vernes  sur  ces  diverses 
religions  étudiées  de  ce  point  de  vue  spécial. 

«  La  loi  juive,  en  dehors  des  outrances  sacerdotales  qui  la  sur- 
chargent et  sont  de  nature  à  donner  d'elle  une  appréciation  moins 
favorable,  est  digne  de  la  plus  haute  considération.  Elle  subordonne 
la  vie  nationale  à  un  principe  élevé,  qui  proclame  à  la  fois  le 
respect  de  la  justice  dans  la  vie  sociale  et  l'obligation  des  grands 
devoirs  moraux  dans  la  vie  familiale  et  privée,  le  tout  sous  la  forme 
de  la  théocratie  ou  du  nationalisme  religieux.  Cette  théocratie,  pour 
ne  point  proclamer  les  principes  modernes  des  libertés  privées  et 
publiques,  n'en  est  nullement  l'adversaire  et  doit  être  tenue  pour 
respectueuse  des  droits  de  l'individu  comme  de  l'État;  pour  ne  point 
proclamer  le  droit  de  chacun  au  nécessaire,  elle  n'en  est  pas  moins 
remarquable  par  son  souci  du  pauvre  et  de  l'humble.  Il  serait 
un  peu  ridicule  de  dire  qu'elle  se"  préoccupe  «  des  réformes  sociales  », 
mais  il  serait  positivement  faux  de  ne  pas  tenir  pour  très  haute 
et  très  humaine  sa  conception  des  rapports  sociaux.  Nous  hésiterions 
à  dire  qu'elle  proclame  la  place  à  faire  largement  à  l'instruction 
et  aux  sciences,  mais  elle  témoigne  d'un  niveau  intellectuel  singuliè- 
rement élevé  et  le  judaïsme  a  produit  une  littérature  qui,  par  sa 
forme  et  son  fond,  ne  le  cède  à  aucune  autre   »   (pp.   124  et   125). 

«  Il  s'agit  de  savoir  si  le  paganisme  gréco-romain,  tant  culte 
officiel  que  philosophie,  offrait  des  conditions  favorables  au  droit 
public  et  aux  libertés  personnelles,  à  l'instruction  et  au  développe- 
ment des  sciences,  et  plus  spécialement  aux  réformes  sociales  concer- 
nant l'égalité  entre  les  hommes  de  toutes  classes  et  de  toute  origine, 
l'extension  des  droits  de  la  femme,  la  protection  du  vieillard  et  de 
l'enfant,  les  conditions  du  travail,  l'assistance,  la  lutte  contre  les 
maladies  et  les  vices,  l'adoucissement  de  la  justice.  Et  nous  avons 
pensé  pouvoir  répondre,  que  la  philosophie  adoptée  par  l'élite  intel- 
lectuelle agitait  avec  ardeur  ces  graves  problèmes  et  s'efforçait 
de  les  faire  mûrir,  mais  sans  résultats  très  appréciables   »   (p.   261). 

«  Tandis  que  le  christianisme  a  favorisé  l'éclosion  des  nations 
modernes,  centres  d'une  haute  vitalité  qui  allie  l'indépendance  poli- 
tique au  développement  industriel  et  à  l'essor  de  l'intelligence,  l'Islam 
ne  contient  aucune  vertu  durable  d'agrégation  et  ne  recèle  aucun 
ferment  de  progrès  humain...  Sans  méconnaître  une  religion,  qui 
a   relevé   le    niveau   moral    de    populations    restées    au    degré    primitif 


1.  M.  Vernes,  Histo-ire  sociale  des  Reli pions,  J,  Les  religions  occiden- 
tales dans  leur  rapport  avec  le  progrès  politique  et  social.  Paris,  Giard 
et  Brière,    1911,   in- 80  de   XXV- 535  p. 
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de  la  civilisation,  nous  constatons  que,  en  dépit  de  quelques  appa- 
rences et  de  floraisons  temporaires,  la  réforme  due  à  Mahomet 
a  constitué  un  élément  de  régression  pour  une  fraction  notable 
du  genre  humain   »    (pp.   331  et  332). 

«  lo  Le  christianisme  a  conquis  la  société  gréco -romaine  par  l'effet 
d'une  propagande  purement  morale  et  lui  a  imposé  sa  croyance 
et  ses  rites  par  l'ascendant  de  sa  supériorité  spirituelle.  2»  Le  christia- 
nisme a  conquis  par  des  armes  essentiellement  spirituelles  les  na- 
tions barbares  qui  ont  détruit  l'empire  d'Occident,  et  c'est  sous  la 
direction  des  évoques  de  Rome,  autrement  dit  des  papes,  que  ces 
peuples  sont  devenus  les  nationalités  modernes.  3»  Loin  de  détruire 
la  civilisation  latine,  l'Église  Fa  adaptée  aux  convenances  des  popula- 
tions celtiques  et  germaniques,  de  façon  à  leur  permettre  de  se 
transformer  en  États  indépendants  et  autonomes,  succédant  aux  em- 
pires de  conquête,  qu'^a valent  seuls  connus  le  monde  antique.  4°  La 
religion  chrétienne,  par  ses  dogmes  de  l'unité  divine,  de  l'égalité 
religieuse  entre  croyants,  et  de  l'unité  ecclésiastique,  a  favorisé  la 
formation  des  classes,  dont  la  superposition  et  l'échange  consti- 
tuent seuls  une  société  vraiment  digne  de  ce  nom.  5°  La  religion 
chrétienne  a  constitué  pour  chacun  des  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale le  lien  spirituel  des  croyances  et  des  pratiques  communes 
qui,  avec  la  race  et  la  langue,  cimentent  la  nationalité.  6°  Elle  a 
créé,  par  cette  même  communauté  de  croj^anccs  de  divers  peuples 
occidentaux  ainsi  que  par  l'enseignement  des  Universités,  une  opinion 
et  une  vie  européennes,  qui  établissent  un  lien  entre  les  diverses 
patries.  7°  Le  catholicisme  n'a  fait  obstacle  ni  à  la  légitime  indépen- 
dance de  l'État  politique,  ni  aux  libertés  du  citoyen  ;  le  pouvoir 
de  direction  spirituelle  qu'il  revendique,  n'est  incompatible  ni  avec 
l'une,  ni  avec  les  autres.  8°  Toutefois,  en  maintenant  par  la  force, 
avec  l'appui  qu'il  a  réclamé  du  pouvoir  séculier,  l'unité  dogmatique 
et  rituelle,  le  catholicisme  a  fait  violence  aux  consciences,  blessant 
d'une  façon  cruelle  un  droit  que  le  XVIIe  siècle  et  le  XVIIIe  devaient 
proclamer  après  de  longues  hésitations,  le  droit  à  la  liberté  de 
croyance  ou  liberté  de  conscience,  que  la  réforme  protestante  du 
XVIe  siècle,  à  son  tour,  a  méconnu   »   (pp.   415  et  416). 

«  Le  protestantisme  est,  en  somme,  l'héritier  et,  sauf  nuances, 
le  continuateur  du  christianisme  catholique  dans  sa  reconnaissance 
du  droit  public  et  des  libertés  personnelles  de  l'individu,  reconnais- 
sance qui  comporte  des  empiétements  réciproques  et  n'exclut  pas 
de  vifs  débats  sur  les  limites  qui  séparent  le  spirituel  du  temporel. 
Les  questions  d'assistance  et  d'enseignement  populaire,  où  le  clergé 
séculier  était  si  puissamment  aidé  par  les  ordres  monastiques,  devien- 
nent, dans  le  protestantisme,  des  attributions  du  gouvernement  ou 
des  villes,  sous  le  contrôle  et  avec  l'appui  des  autorités  ecclésiastiques. 
Enfin,  dans  le  protestantisme  comme  dans  le  catholicisme,  les  réfor- 
mes que  nous  appelons  plus  particulièrement  sociales  ne  font  pas 
partie  d'un  programme  explicite;  mais  elles  sont  comme  amorcées 
par  la  préoccupation,  devenue  dominante  chez  le  fidèle,  de  l'égalité 
religieuse  et  de  la  charité   »   (pp.  531,  532). 
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M.  Vernes,  on  le  sait,  appartient  à  la  religion  réformée;  de  Ui 
son  hostilité  contre  l'intransigeance  doctrinale  de  l'Église.  Il  faut 
reconnaître  cependant  que  ses  jugements  sont,  dans  l'ensemble,  bien- 
veillants et  d'une  impartialité  méritoire.  L'œuvre  de  M.  Vernes 
contient  des  vues  intéressantes,  originales,  et  dont  l'apologétique 
sociale  peut  tirer  profit,  mais  l'auteur  abuse  vraiment  trop  des 
citations.  Les  extraits  de  V Histoire  du  Christianisme  de  Chastel 
composent  un  bon  tiers  de  l'ouvrage. 

L'Encyclique  Pascendi  avait  distingué  avec  soin  la  doctrine  de 
l'immanence  et  la  mclhodc  d'immanence.  Y  a-t-il  donc  une  certaine 
forme  de  cetle  méthode  qui  puisse  être  légitimement  utilisée  en  vue 
d'un  enrichissement  de  l'apologétique?  C'est  à  cette  question  que 
M.  J.  Wehhlé  s'est  proposé  de  répondre  (1).  Il  l'a  fait  avec  un  réel 
souci  d'objectivité,  une  grande  modération  de  ton,  dans  une  langue 
sobre  et  distinguée.  On  eût  cependant  souhaité  une  précision  doc- 
trinale plus  grande  ;  quelques  passages  sont  obscurs  ou  équivoques. 
«  La  mise  en  œuvre  de  la  méthode  que  nous  étudions  vise  à  obtenir 
des  résultats  proprement  métaphysi(|ues.  Car  il  ne  s'agit  pas  simple- 
ment ici  de  rendre  raison  des  éléments  constitutifs  de  notre  vie 
intérieure,  en  montrant  comment  ils  s'engendrent  et  se  conditionnent 
les  uns  les  autres,  en  tant  qu'ils  sont  présents  en  nous  comme  données 
subjectives  et  cohérents  entre  eux  comme  facteurs  solidaires.  II 
s'agit  encore  de  déterminer  le  rapport  que  soutiennent  ces  éléments 
subjectifs  avec  les  réalités  objectives.  On  ne  se  bornera  donc  pas 
à  constater  qu'ils  existent  in  ordine  subjecti;  mais  on  se  préoccupera 
en  outre  de  démêler  ce  qu'ils  valent  in  ordine  cntis.  Or,  c'est 
précisément  là  ce  qui  constitue  la  tâche  propre  de  la  métaphysique. 
On  ne  saurait  trop  répéter  que,  en  acceptant  de  prendre  le  sujet 
comme  donnée  initiale,  on  ne  s'interdit  en  aucune  façon  d'y  trouver 
le  point  d'appui  dont  on  a  besoin  pour  affirmer  l'objet  qu'il  conçoit 
inévitablement.  Poser  d'abord  le  sujet,  c'est  donc  adopter  la  subjec- 
tivité comme  point  de  départ  et  non  préjuger  le  subjectivisme 
comme  terme  d'arrivée.  Néanmoins  une  distinction  s'impose  ici. 
Car,  si  du  point  de  vue  subjectif  nous  pouvons  conclure  fermement 
à  la  réalité  des  objets  de  la  connaissance  naturelle,  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  nous  prononcer  de  la  même  manière  sur  l'existence 
en  soi  ou  sur  le  contenu  positif  du  transcendant  surnaturel .  Toutefois, 
en  analysant  les  manifestations  de  la  requête  intérieure,  nous  abou- 
tissons encore  à  une  conclusion  qui,  pour  être  de  caractère  négatif, 
n'en  reste  pas  moins  d'ordre  métaphysique.  Sans  doute,  nous  ne 
pouvons  pas  dire  de  nous-mêmes  que  le  surnaturel  est.  Mais  nous 
pouvons  dire  que,  5'//  n'est  pas,  il  nous  est  impossible  :  1°  de  com- 
prendre ce  que  nous  sommes;  2»  de  devenir  ce  que  nous  devons 
être.  De  plus,  nous  sommes  armés  par  les  résultats  de  la  méthode 
d'immanence  pour  discerner  et  accueillir  la  réalité  surnaturelle  dès 
qu'elle    nous    sera    proposée    comme    un    fait.    En    toiil    cela,    l'ordre 


1.   J.     Wehrlé,     La    méthode    d'immanence.      Coll.     Science    et     BeUm'on, 
no  607,   Paris,    Bloud,    1911. 
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psychologique  est  donc  absolument  dépassé.  Ce  qui  nous  est  proposé 
peut  être  qualifié  en  toute  vérité  de  métaphysique  dynamique  du 
sujet   »   (pp.   19,  20). 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  cette  distinction.  On  s'insurge  P 
d'une  part  contre  ceux  qui  n'ont  vu  dans  la  réalisation  de  la 
méthode  d'immanence  qu'une  entreprise  d'ordre  psychologique,  et  on 
veut  lui  faire  obtenir  des  résultats  proprement  métaphysiques;  d'autre 
part,  on  déclare  que  la  méthode  d'immanence  ne  peut  même  pas 
affirmer  la  réalité  objective  du  surnaturel.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
métaphysique  dont  les  résultats  sont  purement  négatifs,  et  qui  ne 
peut  se  prononcer  sur  l'ordre  ontologique?  Une  métaphysique  sans 
objet  n'est  pas  une  métaphysique.  Les  résultats  de  la  méthode  d'im- 
manence sont  donc  exclusive  ment  d'ordre  psychologique  et  sub- 
jectif, et  non  d'ordre  métaphysique.  , 

Voici,  d'après  M.   Wehrlé,  les   trois   étapes  principales  qui  intègrent  ' 

le  programme  de  la  méthode  d'immanence.  «  1»  On  peut  montrer 
que  le  problème  religieux  se  pose  inévitablement  en  nous.  2o  On 
doit  reconnaître  qu'il  ne  se  résout  en  aucune  façon  en  nous  par 
nous-mêmes  et  par  nous  seuls.  3°  On  peut  et  on  doit  établir  que 
le  catholicisme  intégral  nous  propose  la  seule  solution  qui  réponde 
aux   termes  précis   de  ce   problème.    Si   donc   les   trois   données  de   ce  \ 

programme  sont  réalisées  ou  réalisables,  il  en  résultera  trois  consé- 
quences :  lo  La  philosophie  ne  pourra  plus  se  récuser  indéfiniment 
devant  le  problème  religieux  ni  s'inscrire  en  faux  a  priori  contre  la 
solution  religieuse.  2°  La  théologie  n'aura  aucunement  à  s'alarmer, 
puisque  toute  thèse  immanentiste  est  formellement  exclue.  3°  La 
production  ordonnée  des  preuves  de  tout  genre  qu'on  peut  fournir 
du  dehors  en  faveur  du  catholicisme  sera  possible  et  efficace  t 
(p.  21).  Nous  souscrivons  volontiers  à  ce  passage,  avec  une  impor- 
tante réserve  toutefois.  Oui,  il  est  vrai  de  dire  que  le  catholicisme 
intégral  nous  propose  la  seule  solution  qui  réponde  aux  termes  précis 
du  problème  religieux,  mais  peut-on  en  conclure  que  le  catholicisme 
soit  par  là  même  la  vraie  religion?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  si 
on  l'admettait,  il  faudrait  dire  que  l'apologétique  interne  se  suffit 
à  elle-même.  Pour  exclure  toute  thèse  immanentiste,  il  est  donc 
indispensable  de  marquer  les  limites  de  l'apologétique  interne  et  de 
proclamer  la  nécessité  de  l'apologétique  externe.  A  cette  condition, 
mais  à  cette  condition  expresse,  la  théologie  n'aura  pas  à  s'alarmer. 
L'auteur  aurait  dû,  nous  semble-t-il.  indiquer  d'une  façon  plus  expli- 
cite cette  insuffisance  logique  de  l'apologétique  interne. 

Le  chapitre  IV  renferme  des  vues  intéressantes  et  suggestives 
sur  les  relations  qui  existent  entre  la  Rédemption  et  la  Révélation. 
M.  Wehrlé  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  coïncidence  proprement  dite 
entre  le  développement  visible  de  la  Révélation  et  la  fécondité 
invisible  de  la  Rédemption. 

«  Cette  œuvre  que  je  propose  à  votre  lecture  est  l'histoire  de  son 
écrivain,    nous    dit    M.    Ch.    Perriollat    dans   l' Avant-Propos    de    son 
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ouvrage  :  Chrétien  et  Philosophe  (1).  Elle  est  l'histoire  intellectuelle 
d'un  incrédule  et  peut-être  môme,  hélas  !  d'un  blasphémateur,  mais 
cependant  déjà  relié  à  la  vérité  par  la  valeur  infinie  qu'il  lui  donne 
et  par  une  volonté  sincère  et  de  bonne  foi,  qu'une  longue  et  irréduc- 
tible impuissance  ramène  enfin  à  la  nécessité  d'une  vérité  qui  veut 
qu'on  l'attende  dans  l'humilité  et  qu'on  la  mérite  par  la  prière.  Puisse 
son  exemple  ouvrir  le  chemin  de  la  foi  à  d'autres  intelligences 
également  altérées  de  vérité  ».  Les  intentions  apologétiques  de  l'auteur 
sont  assurément  dignes  d'éloges,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  la 
lecture  de  son  livre  soit  de  nature  à  ramener  beaucoup  d'âmes  sur 
le  chemin  de  la  vérité.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'imaginer  une  plus 
grande  incohérence  de  pensée  et  d'expression.  Qu'on  en  juge  par  ces 
quelques  extraits.  «  Le  moi  humain  est  l'équilibre  parfait,  l'équilibre 
conscient,  l'équilibre  acteur  et  générateur  de  lui-même,  Téquilibre 
en  soi,  le  sens,  le  fait,  le  mystère.  Le  moi  humain  n'est  capable 
de  comprendre  et  d'expliquer,  de  classer  les  choses  par  analogies 
et  différences,  de  porter  la  lumière  et  l'ordre  à  travers  les  incohé- 
rences et  les  obscurités  de  la  réalité  extérieure,  d'y  pénétrer  par  un 
sens,  de  ramener  tout  à  l'unité  et  à  l'équilibre,...  que  parce  qu'il 
est  lui-même  le  sens  et  l'équilibre,  le  dogme  et  l'axiome  du  sens 
et  de  l'équilibre,  l'hypothèse  du  sens  et  de  l'équilibre  en  quête  de 
ses  applications  et  vérifications,  la  vérité  de  sens  et  d'équilibre 
faite  pour  expliquer  et  non  pour  être  expliquée,  pour  vérifier  et  non 
pour  être  vérifiée,  le  fait  d'équilibre  agissant  et  rayonnant  en  vertu 
de  son  propre  équilibre  dans  l'évidence  et  la  certitude  »  (p.  35). 
«  Le  dogme  de  la  sainte  Trinité  est  la  loi  suivant  laquelle  l'intel- 
ligence humaine  se  détermine  vers  la  connaissance  de  la  réalité 
extérieure.  Dieu  se  suffisant  à  lui-même  dans  les  réciprocités  de 
la  sainte  Trinité,  personnel  et  distinct  sous  tous  les  modes  de 
l'intelligence  et  de  la  réalité,  identité  et  différences,  synthèse  et 
analyse,  dogme  et  conscience,  créateur  et  créature,  substance  et  acte, 
inflexion  et  réflexion,  vérité  et  vérification,  identité,  beauté,  amour, 
famille,  sens,  tradition  et  autorité,  homme  synthétique  et  analytique, 
absolument,  exclusivement,  immédiatement,  éternellement,...  tel  est 
le  dogme,  telle  est  l'identité  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  qu'in- 
conscience, fatalité,  obscurité  et  erreur  »  (p.  41).  Tout  le  reste 
de  l'ouvrage  est  à  l'avenant. 

M.  E.  Pfennigsdorf  s'est  proposé  d'étudier,  en  psychologue,  le 
rôle  que  joue  la  volonté  dans  l'économie  de  la  vie  religieuse  de 
riiommc  (2).  L'auteur  expose,  dans  son  introduction,  le  point  de 
vue  auquel  il  entend  se  placer.  Pour  lui,  un  acte  de  volonté  religieuse 
suppose  une  vie  religieuse  intérieure,  une  adhésion  à  quelque  croy- 
ance; c'est  l'expression  d'une  conviction  et  non  une  pratique  quel- 
conque   (routinière    ou    imitative).    Il    va    donc    analyser    d'abord    la 

1.  Ch.  Perriollat,  Chrétien  et  philosophe.  Paris,  Bloud,  1911,  Coll. 
Études    de    Philosophie    et    de    Critique    religieuse,    in- 12  de    510  p. 

2.  E.  Pfennigsdorf,  Der  Religiôse  Wille.  Ein  Beitrag  zur  P-'^gchoIogie 
und  Praxis  der  Beligion.  Leipzig-,   Deichert,    1910,   in-8o   de   XII- 3 40  p. 
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volonté  religieuse,  ensuite  examiner  la  différence  qui  peut  exister 
entre  le  connaître  et  le  sentir  religieux  d'une  part,  et  le  vouloir 
religieux  d'autre  part.  P.  considère  successivement  les  méthodes 
scientifiques  qui  lui  sont  offertes  par  la  psychologie  contempo- 
raine :  méthode  psychobiologique,  méthode  expérimentale,  méthode 
introspective,  méthode  statistique,  méthode  analytique.  P.  dans  un 
éclectisme  prudent,  essaye  d'utiliser  les  avantages  et  les  données 
positives  de  chacune   de   ces  méthodes. 

La  première  partie  de  la  Volonté  religieuse  est  une  partie  analy- 
tique, car  «  toutes  les  facultés  intellectuelles  humaines  ayant  leur 
emploi  dans  la  religion  et  ^tant  en  rapport  immédiat  l'une  avec  l'autre, 
l'analyse  va  dissocier  cette  unité  »  (pp.  20,  21).  P.  étudie  donc 
successivement  le  caractère  et  les  propriétés  de  la  volonté  religieuse 
à  l'égard  de  la  connaissance  et  du  sentiment  religieux,  afin  de 
répondre  à  ces  deux  questions  :  le  domaine  de  la  vie  religieuse 
est-il  créé  exclusivement  par  une  série  de  jugements,  ou  bien,  co;nme 
le  soutient  Schleiermacher,  par  un  ensemble  de  scniiments?  Rame- 
nant alors,  dans  un  but  de  simplification,  la  volonté  religieuse  à  son 
point  initial,  c'est-à-dire  à  une  simple  tendance,  à  une  velléité,  il 
pose  ce  triple  problème  :  1»  Y  a-t-il  un  sentiment  religieux  purement 
indépendant  et  dans  lequel  n'entre  aucune  tendance  religieuse?  2»  Y 
a-t-ii  une  tendance  religieuse  qui  soit  indépendante  du  sentiment 
religieux?  3»  Comment  ces  deux  étals  sont-ils  délimités  psychologi- 
quement l'un  à  l'égard  de  l'autre?  P.  après  une  analyse  approfondie, 
conclut  à  l'interdépendance  de  leurs  manifestations  dans  le  domaine 
religieux.  Ayant  passé  en  revue  la  tendance  consciente  et  la  tendance 
inconsciente,  le  désir  satisfait  ou  non  satisfait,  il  montre  les  opposi- 
tions caractéristiques  qui  existent  entre  la  volonté  dans  la  religion, 
dans  la  suggestion  hypnotique  et  dans  la  vie  morale.  P.  combat 
vivement  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  faire  de  la  religion  une 
sorte  d'hypnose.  «  On  peut  dire  que  la  volonté  religieuse  est  en 
contradiction  avec  la  volonté  hypnotique.  La  volonté  religieuse  perd 
de  son  caractère  dans  la  mesure  oii  elle  s'assimile  à  la  volonté 
hypnotique  et  vice  versa  »  (pp.  67,  68). 

Le  motif  qui  actionne  la  volonté,  c'est  le  «  meilleur  »  ou  ce  qui 
apparaît  comme  tel.  C'est  ce  qui  donne  lieu  à  P.  d'étudier,  dans  la 
seconde  partie  de  son  livre,  la  structure  et  le  mécanisme  du  motif 
religieux,  sa  relation  avec  l'acte  de  volonté  religieuse. 

La  volonté,  avant  de  se  déterminer,  est  soumise  à  l'influence 
de  certains  motifs.  C'est  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  poser  un 
certain  nombre  de  lois  pour  le  développement  de  la  vie  religieuse. 
Au  point  de  vue  analytique,  il  faut  préférer  le  bien  religieux  (Wert) 
au  non-bien  religieux  (Unwert),  le  bien  religieux  au  bien  moins 
religieux.  Au  point  de  vue  synthétique,  le  bien  religieux  personnel 
doit  être  préféré  au  bien  religieux  de  l'objet,  le  bien  religieux 
d' autrui  au  bien  religieux  personnel,  le  vouloir  du  bien  religieux 
au  vouloir  de  tout  autre  bien,  ainsi  qu'à  toute  tendance  vers  le 
bien  matériel,  vers  le  bien  de  la  connaissance,  vers  le  bien  esthéti<j[ue 
et  vers  le  bien  moral. 


BULLETIN    d'apologétique  81. "1 

Ici  s'arrête  ce  que  l'on  peut  appeler  la  partie  abstraite  et  théorique 
de  l'ouvrage  de  P.  Nous  entrons,  avec  un  chapitre  sur  la  loi 
où  l'auteur  analyse  quelques  exemples  tirés  de  S.  Marc  (IX,  1,1-29) 
et  des  Actes  (ch.  VIII),  dans  la  partie  concrète  et  pratique.  P.  s'y 
montre  moins  assuré  que  dans  la  première,  qui  semble  être  plus 
proprement  son  domaine.  Voici  la  déiinition  que  P.  donne  de  la  foi. 
«  La  loi  est  un  fait  de  volonté  basé  sur  une  obligation  morale  » 
(p.  217).  Lorsque  la  foi  fera  son  apparition,  comme  dans  une 
conversion,  il  faudra  chercher  l'acte  do  volonté.  A  ce  propos,  P.  com- 
bat, au  début  de  la  troisième  partie,  les  assertions  des  psychologues 
américains  William  James  et  SLarbuck  sur  les  conversions  involon- 
taires. P.  cite  le  cas  du  P.  Ratisbonne  et  donne  tout  au  long  le 
récit  du  moment  décisif  de  cette  conversion.  Il  n'admet  pas  qu'on 
puisse  y  voir  une  hallucination;  c'est  une  élévation,  momentanée 
de  la  vie  sentimentale,  une  illumination,  un  réveil.  Le  cas  typique 
et  l'on  peut  dire  classique  est  celui  de  saint  Augustin.  P.  y  montre 
et  en  détaille  l'acte  volontaire. 

La  quatrième  partie  traite  de  questions  pratiques  :  réforme  des 
prêches  et  de  l'enseignement  de  la  religion. 

Cette  étude  sur  la  volonté  religieuse  est  très  fouillée,  mais  elle  est 
parfois  obscure.  De  plus,  l'auteur,  (j[ui  est  protestant,  a  été  empêché, 
par  cela  même,  d'illustrer  d'exemples  empruntés  à  la  vie  des  saints 
de  l'Église  catholique,  son  analyse  psychologique  ;  aussi  bien  denieu- 
re-t-elle  trop  abstraite. 

L'ouvrage  posthume  du  P.  Tyrrell  :  Le  christianisme  à  la  croisée 
des  chemins  (1),  est  une  sorte  de  testament  spirituel  où  se  trouvent 
condensées  et  poussées,  cette  fois,  jusqu'à  leurs  plus  extrêmes  con- 
séquences, ses  idées  fondamentales  sur  le  christianisme  et  le  catholi- 
licisme.  Le  P.  Tyrrell  traite  d'abord  des  rapports  du  Christ  et  de 
l'Église  catholique,  et  ensuite  de  ceux  de  la  religion  du  Christ 
et  de  la  religion  en  général.  Il  trouve  que  l'Église  catholique  a, 
somme  toute,  conservé  le  message  du  Christ  plus  fidèlement  que 
n'importe  quelle  autre  Église.  Aussi  bien,  supposer  que  le  modernisme 
est  un  mouvement  s' écartant  de  l'Église  pour  converger  vers  le 
protestantisme  libéral,  montre  qu'on  en  ignore  complètement  la  signi- 
fication. En  dépit  de  ses  perversions,  le  catholicisme  demeure,  pour 
le  moderniste,  le  seul  christianisme  authentique.  C'est  dans  le  catho- 
licisme qu'est  le  germe  de  la  religion  future,  religion  dont  le  besoin 
apparaît  d'une  manière  de  plus  en  plus  pressante.  Ce  n'est  pas  une 
religion  nouvelle  qui  pourra  remplir  ce  but;  il  faut  que  l'avenir 
sorte  du  présent  comme  le  présent  est  sorti  du  passé.  Mais  pour 
que  le  catholicisme  puisse  remplir  ce  rôle,  il  faut  qu'il  se  débarrasse 
de  sa  forme  théologique. 

Les  apologistes  catholiques  ont  si  souvent  mis  en  lumière  les 
conséquences  ruineuses  du  modernisme  pour  la  foi,  qu'il  est  vraiment 
inutile  d'y  revenir.  Quelles  que  soient  les  prétentions  des  modernistes 

1.   G.    Tykkell,    Le    christianisme    à    la    croisée    des    chemins,    traduit    de 
l'anglais  par  J.    Arnavon.     Paris,    Emile   Nourry,    1911,    in- 12  de    335  p. 
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au  titre  de  catholiques,  il  est  clair  que  débarrasser  le  catholicisme 
de  ce  que  le  P.  Tyrrell  appelle  «  sa  forme  théologique  »  aboutirait 
à  en  pervertir  les  éléments  essentiels. 

Les  lettres  publiées  par  M.  Franque  sous  le  titre  :  Bible  et  Protes- 
tantisme (1)  répondent  à  une  série  d'objections  présentées  par  une 
protestante  à  l'encontre  de  la  doctrine  catholique.  Leur  caractéristique 
est  d'invoquer  le  seul  témoignage  de  la  Bible,  condition  imposée 
par  l'amie  protestante.  Ces  lettres  se  recommandent  tout  particulière- 
ment aux  protestants,  qui  tirent  de  la  Bible  la  raison  de  leur 
croyance  religieuse.  lis  devront  reconnaître  que  l'interprétation  ca- 
tholique est  beaucoup  plus  logique  et  plus  rationnelle  que  l'interpré- 
tation protestante.  Un  autre  intérêt  s'y  rattache,  celui  de  leur  offrir, 
grâce  à  la  réfutation  des  objections  présentées  contre  la  papauté, 
l'eucharistie,  la  rémission  des  péchés,  le  purgatoire,  la  virginité 
de  Marie,  le  culte  des  saints,  le  pouvoir  sacerdotal,  un  précis  à  peu 
près  complet  de  la  doctrine  catholique. 

«  Opus  brève,  clarum,  completum,  scholasticum  ac  sane  modernum 
exarasse  puto,  aut  ego  fallor  »,  écrit  le  R.  P.  Clément  Carmignani, 
O.  F-  M.,  en  tête  de  ses  éléments  de  Théologie  fondamentale  (2)  (Préf,, 
p.  XV).  Nous  croyons  que  le  lecteur  partagera  dans  une  mesure 
honorable  la  bonne  impression  de  l'auteur,  mais  il  y  mettra  sans 
doute  quelque  réserve.  Le  P.  Carmignani  nous  déclare  que,  pour 
être  bref,  il  a  passé  toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  philo- 
sophie, à  l'introduction  à  la  sainte  Écriture,  à  la  Théologie  pro- 
prement dite;  mais  alors  pourquoi  tous  ces  prolégomènes  sur  la 
théologie,  sur  son  évolution,  sur  le  développement  du  dogme,  pour- 
quoi cette  longue  dissertation  sur  la  religion  en  général,  sa  définition, 
sa  nécessité  individuelle  et  sociale?  Ces  questions  ne  rentrent-elles 
pas  de  plein  droit  dans  un  cours  de  dogme  ou  de  philosophie? 
De  même,  l'auteur  nous  déclare  qu'il  s'est  efforcé  d'être  complet; 
il  y  a  quelquefois  réussi,  mais  souvent  aussi  l'argument  est  développé 
d'une  façon  notoirement  insuffisante,  comme  par  exemple  la  preuve 
de  la  divinité  de  Jésus  par  le  miracle  et  la  prophétie  (P.  lia, 
A.    3  et    4). 

La  vingtième  édition  du  cours  à' Apologétique  chrétienne  du  P. 
Devivief  s.  J.,  atteste  son  succès  persistant  et  mérité  (3).  Cet  ouvrage 
destiné  aux  élèves  des  classes  supérieures  est  tout  à  fait  adapté, 
par  ses  qualités  de  méthode  et  de  lucidité,  au  public  visé  par 
l'auteur.  Ajoutons  qu'à  chaque  nouvelle  édition  la  bibliographie  est 
soigneusement  revue  et  tenue  à  jour. 


1.  V  Franque,  Bible  et  Protestayitisme.  Paris,  Bloud,  1910,  in- 12 
de   IX- 133  p. 

2.  F.  Clemeiis  Carmignani  ab  Orentano,  O.  F.  M.  Elementa  TheOLogiae 
Fundamentalis.  Florentiae,  Libreria  éditrice  Fiorentina,  1911,  in-8o  de 
XXI-353   p. 

3.  E.  P.  W.  Deviviee,  s.  J.  Cours  d'Apologétique  chrétienne,  20^  é dit. 
Tournai,   Casterman,    1911,   in-8o  de    528   p. 
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III.  —  L'Objet  Intégral  de  l'Apologétique. 

On  voudra  bien  nous  excuser  de  présenter  nous-môme  notre  livre 
sur  :  V objet  intégral  de  V Apologétique  (1).  Cet  ouvrage,  nous  tenons 
à  insister  sur  ce  point,  n'est  pas  un  manuel  d'apologétique,  mais 
une  simple  analyse  des  principaux  éléments  qui  doivent  constituer 
l'objet  adéquat  de  l'apologétique.  Voici  le  résumé  —  aussi  objectif 
que  possible  —  des  idées  fondamentales  que  nous  avons  essayé  de 
mettre  en  lumière. 

Première  Partie  :  Apologétique  externe.  Chapitre  l.  Le  discrédit 
de  V Apologétique.  L'apologétique  —  c'est  un  fait  —  n'a  pas  beau- 
coup de  crédit  dans  les  milieux  scientifiques.  Ce  discrédit  s'explique 
tout  d'abord  par  l'indétermination  de  l'objet  et  de  la  méthode 
de  l'apologétique;  une  science  qui  touche  à  tout,  qui  n'a  pas  d'objet 
précis  ou  de  méthode  fixe  est  regardée  comme  incompétente.  La 
seconde  cause  de  ce  discrédit  vient  de  l'optimisme  excessif  de  certains 
apologètes,  optimisme  qui  a  pour  conséquences  :  l'appauvrissement 
et  l'insuffisance  dialectique  des  bons  arguments,  une  indulgence  re- 
grettable pour  les  preuves  sans  valeur,  l'inefficacité  des  procédés  de 
réfutation. 

Chapitre  II.  La  notion  de  crédibilité.  La  crédibilité  étant  l'objet 
principal  de  l'apologétique,  il  importe  de  s'en  faire  une  idée  exacte 
et  précise.  La  crédibilité  se  compose  toujours  des  trois  éléments 
suivants  :  existence  du  témoignage,  science  et  véracité  du  témoin. 
Dans  la  crédibilité  divine,  la  seule  chose  qui  puisse  faire  question 
est  celle  de  l'existence  du  témoignage  de  Dieu,  du  fait  de  la 
révélation.  Mais  cette  révélation,  avant  de  se  manifester  au  dehors, 
existe  d'abord  en  Dieu,  puis  elle  est  communiquée  à  un  intermédiaire 
choisi  par  Dieu,  elle  a  enfin  un  objet  destiné  à  s'imposer  à  la 
croyance.  Suivant  ces  trois  aspects,  la  révélation  est  surnaturelle, 
mais  elle  est  accessible,  par  un  côté,  à  une  investigation  rationnelle 
et  scientifique,  car  la  doctrine  révélée  nous  est  rendue  croyable  par 
le  miracle  et  le  miracle  est  constatable  naturellement.  Le  miracle, 
ayant  des  relations  explicites  ou  implicites  avec  la  doctrine  et  ne 
pouvant  confirmer  l'erreur,  est  le  moyen  le  mieux  adapté  pour 
établir  la  crédibilité  de  la  révélation  surnaturelle.  La  crédibilité  divine 
a  pour  propriétés  d'être  :  commune  à  toutes  les  assertions  révélées, 
naturellement  connaissable,  extrinsèque  à  la  chose  témoignée,  objec- 
tivement évidente. 

Chapitre  III.  Caractère  synthétique  des  motifs  de  crédibilité.  La 
transcendance  des  motifs  de  crédibilité  exige,  pour  se  manifester 
pleinement,  une  synthèse  quantitative  et  qualitative  de  .plusieurs 
éléments.  Un  fragment  isolé  de  cette  synthèse  ne  suffirait  point  à 
révéler  l'intervention  spéciale  et  surnaturelle  de  Dieu.  La  synthèse 
de  ces  divers  éléments,  mais  leur  synthèse  seule,  demeure  la  propriété 
du  catholicisme.  Le  miracle,  pour  apparaître  à  l'esprit  comme  l'œuvre 
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propre  de  Dieu,  demande  la  synthèse  des  principaux  caractères 
qui,  dans  sa  production  physique,  le  distinguent  des  faits  ordinaires, 
et  celle  de  toutes  ses  circonstances  religieuses  antécédentes,  conco- 
mitantes et  conséquentes.  Le  caractère  transcendant  de  Vextension 
du  christianisme  a  besoin,  pour  se  manifester  comme  tel,  de  la 
considération  de  tous  les  obstacles  auxquels  elle  se  heurtait  et  la 
synthèse  de  toutes  les  notes  spécifiques  de  son  mode  de  réalisation. 
Le  témoignage  des  martyrs  n'est  motif  de  crédibilité  que  si  l'on 
additionne  une  série  d'éléments  :  vertus  de  force,  d'humilité,  de 
douceur,   durée   des   persécutions,   nombre   des   martyrs. 

Chapitre  IV.  L'évidence  de  ta  crédibilité  divine.  C'est  une  question 
controversée  parmi  les  théologiens,  à  cause  de  conceptions  diverses 
qu'on  se  fait  de  part  et  d'autre  sur  l'évidence  et  la  certitude. 
L'évidence  comporte  des  degrés,  elle  est  nécessaire  pour  produire 
la  certitude,  aussi  bien  est-il  légitime  d'appeler  le  fait  de  la  révélation 
évident.  Cette  évidence  est  de  caractère  composite,  suivant  les  diffé- 
rents points  de  vue  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  considérer  dans 
ce  fait  de  la  révélation;  suivant  son  aspect  particulariste  et  historique, 
il  possède  une  évidence  morale  et  extrinsèque;  suivant  l'aspect 
par  où  il  relève  de  la  philosophie,  une  évidence  intrinsèque,  partiel- 
lement métaphysique. 

Chapitre  Y.  La  solidarité  apologétique  des  motifs  de  crédibilité. 
Les  motifs  de  crédibilité  qui  reposent  sur  l'Écriture  et  ceux  qui  se 
tirent  de  la  vie  de  l'Église  à  travers  les  siècles  ont  une  valeur 
apologétique  solidaire,  à  raison  des  services  mutuels  qu'ils  sont 
appelés  à  se  rendre.  Le  fait  de  l'Église  (témoignage  de  ses  martyrs, 
sou  extension,  la  sainteté  de  ses  membres)  est  une  preuve  qu'il  faut 
ajouter  aux  arguments  cxégétiques,  pour  avoir  l'apologétique  intégrale 
de  la  divinité  du  Christ;  une  apologétique  exclusivement  biblique 
se  trouverait  exposée  au  péril  protestant  et  au  péril  rationaliste. 
.\  son  tour,  l'Écriture  augmente  Tefficacité  apologétique  des  motifs 
de  crédibilité  cxtra-exégé tiques,  car  elle  ajoute  au  miracle  moral 
de  la  vie  de  l'Église  la  valeur  propre  de  l'argument  prophétique, 
et  permet  de  discerner  plus  facilement  sa  relation  de  preuve  à 
thèse.  Il  y  aurait  également  danger  à  isoler  l'Église  de  l'Écriture, 
car  l'Église  repose  sur  les  faits  évangéliques  que  cette  Écriture 
raconte.  Cette  solidarité  apologétique  des  motifs  de  crédibilité  met 
en  lumière  l'importance  de  l'Église  dans  la  vie  chrétienne  et  justifie 
ses  privilèges  par  rapport  à  l'Écriture. 

Deuxième  Partie.  Apologétique  interne.  Chapitre  I.  Nécessité  de 
Vapologétique  interne.  Le  rôle  de  la  volonté  dans  la  foi  montre 
la  nécessité  de  l'apologétique  interne.  Pour  comprendre  ce  rôle,  il 
faut  procéder  par  comparaison  et  analyser  l'influence  de  la  volonté 
dans  la  science,  dans  l'opinion,  dans  la  foi  naturelle  et  dans  la 
foi  surnaturelle.  Si  l'on  considère  le  pouvoir  de  la  volonté  sur 
l'exercice  de  nos  facultés,  cette  influence  est  la  même  dans  ces 
différents  états  de  l'esprit,  mais  il  en  va  tout  autrement  dans 
l'assentiment  à  la  vérité;  à  ce  point  de  vue,  son  intervention, 
inutile  dans  la  science,  accidentelle  dans  l'opinion,  devient  nécessaire 
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dans  lu  foi.  Cependant,  dans  la  foi  surnaturelle,  à  cause  de  la  double 
préparation  objective  et  subjective  qu'exige  le  désir  de  croire,  des 
conditions  que  demandent  les  arguments  pour  convaincre  l'esprit, 
de  la  plus-value  des  raisons  de  bien,  des  dispositions  de  rectitude 
morale  qui  assurent  au  motif  formel  de  la  foi  son  caractère  sur- 
naturel, le  champ  d'action  de  la  volonté  grandit  en  étendue  et  en 
profondeur.  L'apologétique  interne  comprend  dans  son  objet  l'analyse 
de  certaines  tendances  et  aspirations  fondamentales  du  sujet  et  la 
justification  de  la  réponse  que  seul  le  christianisme  y  apporte. 

Ciiapitre  II.  Méthode  de  l'apologétique  interne.  La  méthode  propre 
à  l'apologétique  interne  comprend  les  étapes  suivantes.  !«  Il  faut 
montrer  comment,  en  droit  et  en  fait,  la  solution  de  tel  problème 
intéresse  nécessairement  tout  l'homme  et  tout  honnne  et  pose  impli- 
citement la  question  religieuse.  2°  On  doit  analyser  les  différents 
postulats  qu'implique  tel  désir  pour  être  pleinement  satisfait.  3»  On 
cherche  alors  :  a)  la  réponse  que  peut  donner  la  raison  humaine  con- 
sidérée en  elle-même;  b)  la  réponse  qu'elle  y  a  donnée  en  fait  dans 
les  systèmes  philosophiques;  c)  la  réponse  des  religions  non  chré- 
tiennes ;  d)  les  erreurs  ou  les  insuffisances  contenues  dans  ces 
différentes  réponses.  4°  L'exposé  de  la  solution  chrétienne  montre 
qu'elle  comble  les  lacunes  précédentes  et  qu'elle  est  donc  seule 
pleinement  satisfaisante  pour  le  sujet.  5°  Une  dernière  enquête  d'ordre 
expérimental  confirme  la  thèse  par  les  faits.  Nous  avons  concrétisé 
ces  principales  étapes  de  la  méthode  de  l'apologétique  interne,  en 
étudiant  le  problème  de  l'immortalité  de  l'âme  ou  de  la  destinée, 
et  le  problème  des  relations   de  Dieu  avec  l'homme. 

Chapitre  III.  Valeur  objective  de  l'apologétique  interne.  L'apolo- 
gétique interne  possède  une  valeur  objective  dans  l'ordre  du  bien, 
du  désirable.  Lui  refuser  ce  caractère  serait  compromettre  la  moralité 
de  l'acte  de  foi.  Les  objections  que  l'on  a  coutume  de  faire  contre 
la  valeur  scientifique  de  l'apologétique  interne,  sont  sans  portée. 
Comme  l'apologétique  interne  emprunte  tour  à  tour  à  la  philosophie, 
à  la  psychologie,  à  Thistoire  des  religions  leurs  méthodes  et  leurs 
résultats,  ses  conclusions  participent  au  caractère  scientifique  de  ces 
différentes  disciplines. 

Chapitre  IV.  Union  nécessaire  des  deux  apologétiques.  L'apologé- 
tique interne  et  l'apologétique  externe  doivent  s'unir  et  se  compléter 
pour  constituer  l'objet  intégral  de  l'apologétique.  Exclure  la  nécessité 
de  l'apologétique  externe  serait  tomber  dans  l'immanentisme  et  le 
modernisme;  la  méthode  d'immanence  elle-même  est  impuissante 
à  établir  la  vérité  d'une  religion.  D'autre  part,  ne  pas  tenir  un 
compte  suffisant  de  l'intrinsécisme  serait  méconnaître  le  rôle  que  joue 
la  volonté  dans  la  préparation  à  la  foi.  L'intégrité  de  la  nature 
humaine,  telle  qu'elle  est  exigée  dans  l'acte  de  foi,  demande  l'union 
des  deux  apologétiques. 

Troisième  Partie.  Ce  que  n'est  pas  l'apologétique.  Chapitre  I. 
Apologétique  et  Foi  surnaturelle.  L'apologétique  appartient  à  l'ordre 
naturel,  la  foi  à  l'ordre  surnaturel;  l'apologétique  établit  ses  conclu- 
sions par  le  seul  effort  de  la  raison  et  le  libre  emploi  des  méthodes 
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scientifiques,  la  foi  repose  sur  l'autorité  révélatrice  de  Dieu  connue 
et  acceptée  par  la  grâce.  Cette  autorité  révélatrice  de  Dieu,  bien  que 
connue  par  la  raison  avant  l'acte  de  foi,  peut  cependant  devenir 
le  motif  surnaturel  de  la  foi,  si  le  croyant  l'accueille  par  un  acte 
de  confiance.  Les  propriétés  psychologiques  qui  dérivent  de  la  con- 
naissance spéculative  du  fait  de  la  révélation  et  de  la  confiance 
surnaturelle  dans  l'autorité   divine   sont   également   différentes. 

Chapitre  II.  Apologétique  et  Théologie.  Entre  l'apologétique  et  la 
théologie  se  place  la  foi,  mais  comme  l'objet  de  la  foi  diffère 
déjà  de  celui  de  la  théologie,  l'objet  de  T apologétique  qui  prépare 
et  i)récède  la  foi  diffère  a  fortiori  de  celui  de  la  théologie.  La 
théologie  supposant  la  foi,  la  méthode  qu'elle  suit  est  une  méthode 
d'autorité,  la  méthode  de  l'apologétique  est  une  métliode  rationnelle. 
Suivant  qu'elles  font  partie  d'un  syllogisme  théologique  ou  apologé- 
tique, les  prémisses  empruntées  à  l'Écriture  et  à  la  philosophie 
auront  une  efficacité  démonstrative  et  une  valeur  absolument  dif- 
férentes. 

Chapitre  III.  Apologétique,  Philosophie  et  Histoire.  A  considérer 
les  choses  objectivement,  les  questions  philosophiques  ne  doivent 
pas  faire  partie  d'un  traité  d'apologétique;  comme  elles  sont  utilisées 
par  l'apologétique,  celle-ci  n'a  pas  à  les  démontrer  en  elles-mêmes. 
L'apologétique  et  l'histoire  diffèrent  également  par  l'objet  et  la 
méthode.  Par  l'objet,  puisque  l'apologétique  atteint,  grâce  à  la  méta- 
physique qu'elle  utilise,  un  aspect  spécial  du  fait  historique.  Par  la 
méthode,  puisque  l'apologétique,  pour  aboutir  à  sa  conclusion  propre  : 
la  crédibilité,  ne  peut  se  contenter  de  la  simple  critique  du  document, 
mais  doit  interpréter  philosophiquement  le  fait  raconté,  afin  d'y 
découvrir  la  causalité  divine  telle  qu'elle  se  révèle  dans  le  miracle. 

Kain.  A.  de  Poulpiquet,  O.  P. 


DE    THEOLOGIE   SPECULATIVE 

L  —  JyTRODlCTIOy  A  LA  THÉOLOGIE. 

LE  P.  A.  Palmieri,  O.  s.  a.  commence  la  publication  d'un  grand 
travail  oii  il  exposera  la  théologie  orthodoxe  (gréco-russe).  Le  tome 
I  vient  de  paraître  (1). 

Dans  la  préface  de  ce  volume,  l'auteur  signale  quelques-unes  des 
difficultés  parmi  lesquelles  son  ouvrage  a  été  composé  :  difficultés 
du  dehors  et  difficultés  du  dedans.  Au  premier  rang  de  ces  dernières,  la 
révolte  moderniste;  puis,  non  moins  redoutable  pour  les  savants  ca- 
tholiques, la  terreur  blanche  :  «  Haec  garrula  cohors  ex  primoribus 
ischolis  vei  ex  seminariis  nuperrime  dimissa,  sine  tlieologica  scientia,  at 
calumniandi  arte  periiissima,  necnon  audacissima  in  vendi tandis  men- 
daciis,  lucelli  causa  manum  admovit  subitariis  conscribillandis  opuscu- 
lis,  haud  quidem  eo-  consilio  ut  notam  turpitudinis  hodiernis  novatoribus 
inureret,  sed  ut  scriptores  catholicos  optimae  notae,  fucato  veritatis 
catholicae  studio,  conviciis  maledictisque  appeteret  (p.  X).  Hosce  si 
audias,  ...omnes  fere  scriptores  catholici  itali  (quos  inter  et  ego)  in 
flexuosas  haereseon  semitas  declinarunt  :  oommentarii  periodici  vei 
ephemerides  quae  abhinc  inultis  annis  certamen  inierunt  pro  tuenda  fi- 
de  catholica,  pravis  modernistarum  vepribus  conseruntur;  perpauci  tan- 
tum  ex  clero  catholioo  viri,  quos  inter  scioli  haec  effutientes  primas 
sibi  vindicant,  claritati  acdecori  nominis  catholici  consulunt  >   (p.  XII.) 

Les  attaques  sont  telles  que  l'auteur  s'est  demandé  s'il  ne  ferait  pas 
mieux  de  renoncer  à  publier  ses  travaux  :  «  Etenim,  si  difficile  est 
bellum  gerere  adversus  hostes,  qui  catholicam  aggrediuntur  doctrinam, 
difficilius  adhuc  puto  venenata  suorum  oommilitonum  tela  depellere.  » 
p.  XIII.  Mais  le  souvenir  des  encouragements  et  de  la  bénédiction 
donnés  par  Léon  XIII  aux  projets  de  l'auteur  ont  eu  raison  de  ces  crain- 
tes, et  nous  leur  devons  ce  premier  et  beau  volume  d'un  ouvrage  con- 
sidérable  qui    en   contiendra    quatre   semblables. 

Ce  premier  volume  est  consacré  à  Vlntroduction  à  la  Théologie. 
Faute  de  place,  l'auteur  a  dû  réserver  quatre  chapitres  pour  le  second 
volume  (p.  XIV)  :  à  savoir  :  différences  théologiques  entre  Grecs  et 
catholiques;  la  théologie  polémique  spéciale  des  Orthodoxes;  leur  théo- 
logie morale  et  pastorale;  les  obstacles  à  l'Union.  Il  traitera  par 
la  Suite,  dans  leur  détail,  et  discutera  les  opinions  des  Orthodoxes  sur 
la  Tradition,  l'Écriture  sainte,  l'Église,  le  Souverain  Pontife  et  le  Saint- 


1.  Aurelius  Palmieki,  0.  S.  A.  Theologia  dogTnatica  orthodoxa  (Ecclesiae 
graeco-russicae)  ad  lumen  catholicae  doctrmae  examinata.  Tomus  I.  Prole- 
gomena.  Florentiae,  libreria  editr.  fiorentina,  1911;  grand  iii-8o,  XXV- 
815    pp. 
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Esprit.  En  fait,  le  second  volume,  lui  aussi,  relèvera  en  grande  partie 
de  l'Introduction  à  la  Théologie. 

Le  présent  volume  contient  onze  chapitres  :  I.  Définition  de  la  Théo- 
logie d'après  les  Orthodoxes;  II.  Le  Dogme,  it.;  III.  Le  progrès  dog- 
matique, it.  ;  IV.  Question  de  la  nécessité,  méthode  et  division  de  la 
théologie,  it.;  V.  Les  manuels  de  théologie,  il.;  VI.  Ce  que  pensent 
les  Orthodoxes  de  la  Théologie  scolastique  et  de  l'usage  de  la  raison 
en  Théologie;  VIL  Les  symboles  et  documents  anciens  des  Églises 
orientales;  VII.  Documents  modernes,  it.;  VIII.  La  Théologie  polé- 
mique :  sa  nature  et  de  quoi  doivent  se  garder  les  polémistes  catho- 
liques; X.  Sciences  nécessaires  à  la  Polémique;  XL  La  polémique  chez 
les   Grecs   et   les   Russes. 

A  notre  grand  regret,  il  nous  est  matériellement  impossible  de  don- 
ner un  examen  détaillé  de  chacun  de  ces  chapitres.  II  faudrait  pour  cela 
un   petit   volume.   Nous   nous   contenterons   d'une   vue   d'ensemble. 

La  méthode  de  l'auteur  est  à  la  fois  expositive  et  oom]>arative. 

Il  expose  les  doctrines  gréco-russes,  avec  un  luxe  vraiment  admi- 
rable de  documents  positifs!,  empruntés  à  toutes  les  écoles.  On  sent 
qu'il  possède  sa  bibliographie  ancienne  et  moderne;  et  cela  non  seu- 
lement à  la  manière  du  savant,  qui  a  lu  patiemment  Içs  documents, 
les  a  collationnés,  critiqués,  coordonnés;  mais  encore  à  la  manière 
d'un  homme  qui  a  passé  sa  vie  dans  le  miUeu,  s'en  est  imprégné  et  en  a 
vécu  l'esprit:  en  sorte  que  l'on  est  amené  à  penser  que  peu  de  théo- 
logiens russes  et  grecs  doivent  connaître  aussi  profondément  leur  propre 
théologie,  ses  monuments,  ses  auteurs,  son  histoire,  que  le  théologien 
latin,  qu:  les  expose  avec  cette  lucidité,  cette  équité,  disons  plus  : 
cette  sympathie.  Et  cela  nous  fait  d'autant  plus  désirer  l'apparilion  de  ce 
Nomenclator  litterariiis^  que  l'auteur  prépare  et  qui  sera  prochainement 
publié  à  Prague.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  la  nouveauté  et  comme 
l'invasion  sur  le  terrain  de  la  théologie  occidentale,  de  cette  masse  de 
noms  étrangers,  de  travaux  presque  tous  inconnus,  a  quelque  chose 
de  déconcertant  pour  le  latin;  et  l'on  sent  le  besoin  d'un  répertoire 
avec    lequel    on    puisse    s'orienter    et    suivre    l'auteur. 

J'ai  parlé  de  la  sympathie  du  R.  P.  Palmieri  pour  cet  important  mou- 
vement tliéologique.  Ce  n'est  qu'exact.  Mais  on  se  tromperait  si  l'on 
pensait  qu'elle  s'exerce  aux  dépens  de  sa  sûreté  théologique  et  de  la 
pureté  de  sa  propre  doctrine.  C'est  ce  que  manifestent  les  parallèles 
qu'il  institue  entre  les  doctrines  catholiques  et  les  doctrines  orthodoxes, 
les  discussions  dont  il  émaille  ses  expositions,  les  explications  qu'il 
donne,  à  rencontre  des  préjugés  ou  des  ignorances  orientales,  sur  de 
nombreux  points  de  la  doctrine  catholique,  remettant  toutes  choses  au 
point.  C'est  la  sympathie  d'un  théologien  éprouvé  pour  un  grand  la- 
beur théologique,  pour  une  œuvre  vivante  qui,  sur  de  nombreux  points, 
coïncide  avec  nos  propres  recherches  et  nos  propres  ambitions 
sur  le  même  terrain  de  la  doctrine;  c'est  une  sympathie  animée  par  les 
secrets  espoirs  de  l'apôtre  qui  voudrait  par  cette  association  irénique  de 
deux  pensées  qui  se  touchent  en  tant  de  points,  préparer  l'heure  d'une 
entente  loyale  et  d'une  union,  d'autant  plus  solide  qu'elle  aurait  son  fon- 
ment  dans  l'étude  et  dans  les  idées. 
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Sur  la  Théologie,  sur  le  Dogme  par  exemple,  la  comparaisoii  al)OUlit 
à  la  constatation  de  l'unité  des  vues.  Sur  le  Progrès  du  dogme,  l'auteur 
montre  qu'au  fond,  sinon  en  pratique,  du  moins  en  t'iéorie,  les  tliéoio- 
giens  orthodoxes  admettent  un  progrès  secundum  qui  l  ;  et  comment  i's 
se  trompent  en  imputant  aux  catholiques  la  doctrine  d'un  progrès 
quoad  siibstantlam.  Sur  la  Théologie  scolastique,  il  montre  que  les  ré- 
pugnances des  théologiens  russes  viennent  souvent  de  malentendus,  de 
ce  qu'ils  se  sont  fiés  par  trop  facilement  aux  protestants,  de  ce  qu'ils 
prêtent  aux  grands  scolastiques  ce  qui  est  le  fait  de  la  basse  colastique, 
de  ce  qu'ils  ne  connaissent  souvent  nos  auteurs,  un  saint  Thomas  par 
exemple,  que  par  des  truchements  insuffisants,  comme  sont  ces  manuels 
<  quae  in  scholis  societatis  Jesu  discipulorum  manibus  terebantur  », 
(p.    158)     etc. 

La  partie  de  l'ouvrage  la  plus  utile  au  théologien  est  peut-être  celle 
qui  est  consacrée  aux  nomenclatures  des  ?\lanuels  de  Théologie  en  usage 
dans  l'Église  gréco-russe,  c.  V  —  et  des  Symboles  et  documents  canoniques 
sur  lesquels  se  fonde  la  théologie  de  cette  Église.  Je  signale  simplement, 
sans  entrer  dans  le  détail,  car  c'est  ici  une  œuvre  positive  et  qui  ne 
s'anahj^se  pas.  Le  second  travail,  et  particulièrement  le  chapitre  consa- 
cré aux  documents  synodiques  récents  (c.  VIII),  constitue  une  sorte 
d'Enchiridion  sijmboloriim^  de  Denziger  russo-grec,  nous  introduisant 
dans   la   vie   dogmatique   de   l'Orient   grec. 

A  un  autre  point  de  vue,  moins  théorique,  plus  pratique,  les  trois 
chapitres  consacrés  à  la  théologie  polémique  seront  de  la  plus  grande 
utilité.  Ce  point  de  vue  est  celui  des  coiwerscdions  que  les  théologiens 
catholiques  seront  amenés,  tôt  ou  tard,  à  engager  avec  nos  frères 
séparés.  Le  chapitre  IX  renferme  des  conseils  remplis  d'expérience,  sur 
l'attitude  que  doivent  avoir  les  catholiques  dans  ces  discussions,  sur 
les  défauts  (vitia)  qu'ils  doivent  éviter,  s'ils  veulent  réussir.  Le  cha- 
pitre X  n'est  pas  moins  pratique  :  c'est  une  recension  des  connais- 
sances du  polémiste  catholique  :  bien  connaître  sa  propre  théologie 
et  la  philosophie,  les  langues  afférentes,  la  patrologie,  la  patristique, 
l'histoire  dogmatique  spéciale  aux  questions  discutées,  le  Droit  ca- 
non des  Orthodoxes.  L'auteur  semble  ici  nous  donner  le  secret  de 
son  livre  et  ,quelque  chose  de  son  propre  portrait.  Les  détails  dans 
lesquels  il  entre  solliciteront,  nous  l'espérons,  quelques  jeunes  cou- 
rages à  marcher  à  sa  suite.  Messis  nmlta...  Le  chapitre  suivant  ne 
fait  qu  amorcer  la  description  de  la  Théologie  polémique  dirigée 
presque  uniquement,  cela  va  sans  dire,  contre  les  Latins.  11  ne  donne 
que  les  généralités;  le  volume  II  les  développera  et  les  complétera. 

Je  ne  sais  ce  que  les  écrivains  de  UUiiilà  pourront  opposer  à  ce 
volume.  Le  mieux  est  sans  doute  pour  eux  qu'ils  se  taisent  devant  cet 
incomparable  monument  de  science,  cette  preuve  insigne  de  sûreté 
théologique,  cette  œuvre  émouvante  de  charité  apostolique.  Pour  ma 
part,  je  suis  sorti,  de  cette  lecture,  émerveillé  de  la  nouveauté  des 
contrées  qu'elle  m'avait  découvertes  et  fait  parcourir,  et  tout  ensemble 
de   la    sécurité    absolue    avec    laquelle   on    se   sent    conduit    à  travers 


824  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

ces  régions  inconnues  par  1  intrépide  et  avisé  pionnier  qu'est  le  R.  P. 
Aurélius  Palmieri  (1). 

Paris.  i^i*-   A.   Gardeil. 

11.  —  Théologie  Systématique. 

Ouvrages  généraux,  Manuels.  —  Cette  dernière  année,  peu 
d'ouvrages  généraux  d'un  caractère  spéculatif  ont  vu  le  jour;  les 
éditions  nouvelles  d'œuvres  précédemment  parues  ont  elles-mêmes 
été  rares.  Cependant  ce   peu  mérite  d'être  signalé. 

La  nouvelle  édition  du  manuel  de  théologie  dogmatique  du  R.  P. 
LoTTiNi,  0.  Pr.,  est  désormais  complète,  le  troisième  et  dernier 
volume  venant  de  sortir  des  presses  (2).  Il  renferme  le  traité  général 
et  spécial  des  Sacrements  et  celui  de  l'Autre  Vie.  Je  ne  puis  m'em- 
pccher  d'en  louer  l'admirable  clarté,  la  simplicité  et  la  limpidité  du 
style  vraiment  pédagogique  et  aussi  le  choix  judicieux  et  la  sage  conci- 
sion des  matières  traitées,  qui  font  de  cette  œuvre  théologique  un  ex- 
cellent compendium  à  la  portée  de  tous  les  étudiants.  L'auteur  y  donne 
la  doctrine  traditionnelle  de  l'école  thomiste  et  dominicaine;  il  ne 
craint  cependant  pas  de  citer  en  tête  des  chapitres,  les  représentants 
d'autres  écoles,  tels  que  Suarez,  Billot,  Franzelin,  voire  même  KnoU 
et  Palmieri.  Son  œuvre  n'aurait  pu  que  gagner,  me  vSemble-t-il, 
si,  de  plus,  il  avait  exposé  l'une  ou  l'autre  opinion  des  auteurs 
modernes  communément  discutée  dans  nos  écoles.  Telle,  p.  ex., 
la  théorie  proposée  par  le  P.  Billot  sur  la  causalité  intentionnelle 
des  Sacrements  :  il  convenait,  à  tout  le  moins,  de  la  mentionner. 
Dans  le  traité  spécial  des  Sacrements,  le  R.  P.  s'est  borné  avec 
raison  aux  questions  théoriques.  Le  traité  de  l'Autre  Vie  se  distingue 
par  la  sûreté  de  la  doctrine  et  ne  s'attarde  pas  aux  conjectures. 

M.  le  prof.  César  Manzoni,  de  Turin,  a  commencé  aussi  une 
deuxième  édition  de  son  Compendium  de  théologie,  fruit  d'un  ensei- 
gnement de  quinze  années.  Elle  en  est  aux  deux  premiers  volumes  (3). 
Les  deux  autres,  qui  achèveront  l'ouvrage,  sont  en  préparation. 
Le  premier  des  volumes  parus  comprend  la  trilogie  bien  connue 
et  paraît  devoir  servir  d'introduction  aux  suivants.  Le  second  s'occupe 
de  Dieu  un  et  trine,  de  la  création,  de  l'élévation  des  anges  et  des 
hommes  à  l'état   surnaturel,   enfin   de   la   chute.    Sans   aller   très   loin 

1.  Des  circonstances  inattendues  et  impérieuses  ont  empêché  l'auteur  de 
rédiger  à  temps  la  suite  de  ce  bulletin. 

2.  Fr.  Joli.  LOTTINI,  O.  Pr.  Institutiones  dogmaticae  specialis.  Vol.  III. 
De  Sacrameyitis  et  de  altéra  vita.  Romae,  Fredericus  Pustet.  1911.  in- 8°, 
7  24  pp.    —  La  première   édition  date   de    1905. 

3.  Caesare  Manzoni.  Co7?22?ew(iww  theologiae  dogmaticae.  Vol.  I,  complec- 
tens  tractatus  De  Beligione  —  De  Ecclesia  —  De  fontibus  revelatlonis. 
in-8o,  pp.  XVIII- 4 19.  —  Vol.  II,  complectens  tractatus  De  Deo  Uno  — 
Trino  —  Créante  —  Elevante,  in-8o,  pp.  XII- 429.  Torino.  Libreria 
Berruti,    1910. 
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au  fond  des  choses,  le  professeur  de  Turin  résume  dans  ces  deux 
livres  ce  qu'il  a  cru  trouver  de  meilleur  et  de  plus  acceptable  dans 
les  auteurs  anciens  et  modernes;  ces  derniers  sont  abondamment 
cités  et  parmi  eux  particidièrement  Billot,  Janssens,  Pesch,  Tan- 
querey.  Les  thèses,  clairement  énoncées,  sont  développées  et  établies 
tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  rationnel. 

Le  volume  d'introduction  —  où  domine  plutôt  la  note  apologétique 
—  sera  volontiers  lu  et  étudié  à  cause  de  sa  grande  actualité.  Il 
traite  les  questions  et  relate  les  erreurs  les  plus  récentes,  dont  la 
réfutatior  s'impose  impérieusement  à  tout  esprit  théologique.  Sous 
ce  rapport  il  dépasse  les  autres  manuels  du  même  genr-e.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  parcourir  parallèlement  avec  un  autre  auteur 
moins  récent  —  prenons  au  hasard,  p.  ex.,  Mgr  Hor.  ]\Iazella  — 
les  thèses  sur  l'origine  de  la  religion,  sur  la  révélation,  son  essence, 
ses  notes,  on  remarquera  tout  de  suite  la  différence.  De  plus, 
l'auteur,  non  moins  cfue  ses  prédécesseurs,  expose  la  vérité  avec 
clarté  et  la  défend  avec  vigueur.  Cependant,  il  est  rare  de  rencontrer 
dans  les  réponses  aux  objections  une  forme  dialectique  parfaite  et 
précise;    et  cela,   certainement,  est  regrettable. 

Le  deuxième  volume  aussi  est  soigneusement  mis  à  jour.  La  divi- 
sion des  matières  donnera  çà  et  là  lieu  à  des  critiques.  Le  traité 
de  la  Trinité,  p.  ex.,  aurait  pu  compter  quelques  chapitres  en  plus. 
Dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage,  deux  grandes  questions  nous 
ont  surtout  intéressé  :  celles  de  la  science  divine  et  de  la  chute 
originelle.  La  question  :  comment  Dieu  connaît  les  futuribles?  est 
résolue  d'après  le  P.  Billot.  L'auteur  a  sans  aucun  doute  le  droit 
de  préférer  cette  explication;  d'autre  part,  il  ne  dédaignera  pas,  je 
pense,  de  lire  dans  un  ouvrage  moderne  —  non  cité  par  lui  — 
quelques  bonnes  remarques  au  sujet  de  cette  thèse  du  P.  Billot  et 
de  la  science  moyenne  en  général.  Nous  nous  permettons  donc  de 
le  lui  signaler  ici  (1).  —  Dans  la  question  du  péché  originel,  l'au- 
teur donne  de  ce  péché  cette  définition  :  «  Peccatum  originale  con- 
sistit  in  privatione  gratiae  sanctificantis  ex  Adae  transgressione  in- 
ducta  »  (p.  410).  Il  ajoute  en  note  :  «  ...  Cuin  S.  Thoma  (I.  p., 
q.  95,  coll.  De  Malo,  qu.  4,  art.  2)  peccatum  originale  vocamus 
privationem  gratiae  sanctificantis  »  >.  J'ai  lu  et  relu  les  deux  textes 
de  S.  Thomas  cités  par  l'auteur,  mais  sans  trouver  aucunement 
semblable  définition.  La  définition  thomiste  du  péché  originel  est 
celle-ci  :  defectus  originalis  iiistitiae  (la  Ilae^  qu.  82,  a.  3),  à  ne  s'ai'rê- 
ter  qu'à  ce  qui  est  conçu  comme  le  formel  de  ce  péché;  en  compre- 
nant outre  le  formel  aussi  le  matériel,  la  définition  est  la  suivante  : 
peccatum  originale  in  hoc  vel  in  illo  homine  nihil  est  aliud  quam 
concupiscentia  cum  carentia  originalis  iustitiae  >>  (De  Malo,  qu.  4, 
a.  2;  c).  Mais  «  priva lio  gratiae  sanctificantis  »  et  «  defectus  origi- 
nalis iustitiae  »  n'est-ce  pas  une  seule  et  même  privation?  Nullement. 
Et  S.  Thomas,  dans  le  premier  texte  cité  plus  haut  par  M.  Manzoni  ; 
la  P.,  qu.  95,  art.  1,  et  ibid-  qu.    100,  art.   1,  ad  2^,  laisse  suffisam- 


1.  Fi.   Norb.  del  Prado.   De  Gratia  et  lihero  arbltrlo,   t.   III,  p.    161   sqq. 
et  p.    117  sqq.     Friburgi    Helvetiorum,    1907. 
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ment  entrevoir  que  ce  ne  sont  pas  là,  d'après  lui,  deux  notions 
identiques.  Il  les  distingue  comme  cause  et  effet.  —  Expliquant  ensuite 
la  raison  pour  laquelle  le  péché  d'Adam  est  transmis  à  toute  généra- 
tion, l'auleur  nous  présente  le  premier  père  et  comme  chef  physique 
et  comme  chef  moral  de  l'humanilé  et  cite,  encore  ici,  plus  d'une 
fois  S.  Thomas.  Il  est  bien  certain  cependant  que  dans  les  textes 
allégués  du  Docteur  angélique,  il  n'est  pas  question  d'Adam  comme 
chef  moral,  mais  uniquement  comme  chef  phj^sique,  bien  moins  en- 
core «  d'une  certaine  loi  positive  »  par  laquelle  Dieu  aurait  cons- 
titué Adam  chef  moral  du  genre  humain.  Nous  demeurons  convaincus, 
qu'à  étudier  S.  Thomas  de  plus  près,  l'auteur  biffera  de  son  manuel 
cette  théorie  de  l'unité  morale  ;  il  pourra  d'ailleurs  suivre  ici,  en 
toute  confiance,  son  guide  préféré,  le  docte  P.  Billot  (1).  —  Ces 
remarques  s'appliquent  non  seule uient  au  Compendiiim  de  M.  Manzoni, 
mais  à  presque  toutes  nos  théologies  modernes,  deux  ou  trois  ex- 
ceptées. 

M.  L.  Labauche,  professeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  nous 
a  donné  un  second  volume  da  ses  Leçons  de  théologie  dogmatique, 
qui,  à  vrai  dire,  en  constitue  le  tomie  I  (2).  Il  la  divisé  en  trois 
parties  :  1.  La  Très  Sain  le  Trinité.  —  II.  Le  Verbe  Incarné.  — 
III.  ^e  Christ  Rédempteur.  Il  y  a  à  faire  ressortir  la  division  de 
la  première  de  ces  parties  :  elle  montre  que  l'auteur  ici  a  voulu 
nous  donner  un  traité  aussi  complet  que  possible.  Cinq  chapitres 
partagent  ce  traité  :  1.  Quelques  notions  préliminaires.  2.  Les  Per- 
sonnes divines.  3.  Les  Processions  divines.  4,  Les  missions,  notions, 
noms,  des  Personnes  divines.  5.  L'accord  de  la  foi  et  de  la  raison 
sur  le  mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité.  On  trouvera  la  division 
des  autres  parties  —  dont  nous  connaissons  déjà  un  chapitre  (3) 
—  moins  heureuse.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que 
ce  nouveau  tome  des  Leçons  de  théologie  constitue  un  grand  progrès 
sur  le  premier  (4).  M.  Labauche  y  a  toujours  poursuivi  le  même 
but  :  présenter  les  dogmes  et  les  doctrines  dans  leur  cadre  historique 
et,  par  l'exposé  même  de  ces  dogmes  et  de  ces  doctrines,  fournir 
aux  apologistes  une  arme  puissante.  Son  œuvre  est  donc  plutôt 
positive  que  spéculative,  une  œuvre  d'apologétique  et  de  critique 
et  non  proprement  de  théologie  systématique.  La  critique  domine 
surtout  dans  la  deuxième  et  la  troisième  partie  :  là,  l'auteur  se  ren- 
contre avec  Hermann,  Schell  et  Loisy  à  propos  de  la  science  du 
Christ;  avec  A.  Sabatier  au  sujet  de  la  satisfaction  vicaire.  Cependant 
M.    Labauche    a  consacré   un    soin   spécial    aux    paragraphes   qui   con- 


1.  Billot,  S.  J.  De  personali  et  originall  peccato.  Prati,  1910,  p. 
145   sqq. 

2.  Labauche,  S.  S.  Leçons  de  théologie  dogmatique.  Dogmatique  spé- 
ciale, Tome  I.  Dieu.    1  vol.  in-8o,   VIII- 388  pp.   Paris,  Bloud  et  Cie,    1911. 

3.  La  Sainteté  du  Christ.  Article  paru  dans  la  Revue  pratique  d'Apolo- 
gétique, 1er  sept.  1910.  pp.  843-853.  Cfr.  Bev.  des  Se.  ph.  et  théol. 
IV    (1910),   p.    823. 

4.  1ère   édition,    1908.    Cfr.    Rev.    des    Se.    pJul.   et  théol.,  pp.  799  et  svv. 
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tiennent  la  sj^ntlièse  scolastique  de  la  doctrine,  et  s'est  iiidé,  à 
cet  effet,  des  auteurs  les  plus  autorisés  de  nos  jours,  tels  que 
Buonpensiere,  Th.  de  Régnon,  Billot,  —  auxquels  il  emprunte  la  vérité 
thomiste  —  Pesch  et  autres.  Échappe-t-il  partout  au  danger  que 
présente  toujours  la  tendance  à  l'éclectisme?  Dans  tous  les  cas,  M. 
Labauche  est  prudent.  S'appuyant  pour  la  notion  de  personnalité 
d'après  S.  Thomas  sur  le  P.  Billot,  dont  il  reconnaît  cependant 
le  magistral  et  vigoureux  exposé,  il  se  borne  à  dire  :  «  Il  semble 
bien  que  saint  Thomas  a  fait  consister  la  personnalité  dans 
l'existence  de  la  substance  rationnelle  en  tant  que  cette  exis- 
tence est  réellement  distincte  de  la  substance  »  (p.  201)).  —  .<  Cajétan, 
écrit-il  à  la  page  précédente,  fait  consister  la  personnalité  dans  un 
mode  substantiel  intermédiaire  entre  la  substance  et  V existence  ». 
Cajétan  ne  s'exprime  pas  tout  à  fait  comme  cela,  et  l'énoncé  de 
M.  L.  est  incorrect,  il  prête,  à  tout  le  moins,  à  l'équivoque.  Mais 
ce  détail  et  d'autres,  n'empêcheront  certainement  pas  de  reconnaître 
une  vraie  valeur  h  l'ouvrage  de  M.  Labauche  et  de  souhailer  que  prê- 
tres et  laïcs  l'utilisent  largement  en  vue  de  la  fin  qui  la  inspiré. 

Par   le   tome   deuxième    de   Notre    Vie   Surnaturelle,   lequel   est   une 
œuvre    posthume    du    très    regretté    P.    Ch.    De    Smedt,    S.J.,    nous 
passons    de    la    dogmatique    sur    le    terrain    de    la    théologie    morale. 
Nous   avons   rendu   compte   du    Ur    tome   dans   notre   précédent   bulle- 
tin (1)  et  fait  ressortir  les  incontestables  mérites  de  cette  publication, 
d'ailleurs    universellement    appréciée.    Ce    deuxième    volume    est    en 
tout  point  digne  de  son  devancier  et  par  la  richesse  de  son  contenu 
et   par   la   clarté    de    ses    développements    et    par   l'excellence    de    ses 
doctrines.    L'auteur    s'y    arrête    d'abord    aux    quatre    grandes    vertus 
morales   infuses,    expose   ensuite   les   conditions    de    la    pleine    activité 
de  la  vie   surnaturelle   —   court   traité   d'hygiène   spirituelle   —   et   ne 
termine    qu'après    avoir    montré    à    nos    yeux    l'idéal    même     de    la 
perfection.  A  comparer  ce  livre  avec  la  Somme  théologique,  on  cons- 
tate   avec    plaisir    que    le    savant    boUandiste,    dans    le    classement    et 
l'explication   des   vertus,    a   généralement   suivi   le    Docteur   angélique. 
Parlant   de   la   vertu   cardinale   de   Prudence,   il    traite    de    la   docilité 
(docilitas)    et    de    la    discrétion,    parties    intégrantes    de    cette    vertu; 
par  discrétion,  il  comprend  ce  que   S.   Thomas  appelle   circumspectio 
et  caatio.   La  plus  large   place  a    été  réservée   à   la  Justice.   Sous  sa 
prééminence    se   rangent,    comme    vertus    annexées    ou    parties    poten- 
tielles,  la   vertu   de    religion,    avec    ses    actes   extérieurs  :    le    sacrifice 
et   le    vœu;   ses    actes  intérieurs  :    la   prière   et   la   dévotion;    ensuite, 
l'obéissance  et  la  charité  fraternelle.  Parmi  les  vertus  quasi  intégrantes 
et    potentielles    de    la    Force,    l'auteur    considère    la    générosité    —    la 
magnanimitas    chez    S.    Thomas    —    et    la    patience;    et    consacre    un 
court    article    à    l'acte    le    plus    excellent    de    la    vertu    de    force,    le 
martyre.   Autour  de  la  vertu  de   Tempérance  sont  groupées  :    comme 
partie    subjective,   la   chasteté;    comme    parties    potentielles  :    la    pau- 
vreté et  l'esprit  de  pauvreté,  et  l'humililé.   Dans  cette   section,   il   est 

1.   Cfr.    Rev.    des  Se.    ph.    et   théoL,    IV    (1910),    p.    815. 
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également  quesliou  de  la  libéralité.  Cette  belle  partie  de  l'ouvrage 
aurait  certainement  obtenu  un  surcroît  de  valeur,  si  des  considérations 
d'ordre  général  avaient  précédé  le  détail  des  vertus  de  justice,  de 
force  et  de  tempérance,  comme  c'est  le  cas  pour  la  vertu  de  prudence. 
Ici  encore,  il  eût  été  bon  de  suivre  S.  Thomas.  Il  faut  noter  aussi 
tel  ou  tel  point,  où  l'auteur  s'est  écarté  du  Maître.  Ainsi,  il  classe 
la  vertu  de  libéralité  sous  la  vertu  de  Tempérance.  S.  Thomas,  lui, 
l'a  rattachée  à  la  Justice.  S.  Thomas  considère  la  charité  fraternelle 
comme  une  vertu  théologale;  l'auteur  a  préféré  la  caractériser  comme 
vertu  morale  (1)  et  l'a  rangée  sous  la  vertu  cardinale  de  Justice. 
Valait-il  bien  la  peine  d'introduire  ces  changements  et  sonl-ils  plei- 
nement justifiés?...  (2)  —  La  grâce,  notre  énergie  propre  sous 
l'influence  de  la  grâce,  la  paix  de  l'âme,  sont  désignées  par  le  H.  P. 
comme  les  conditions  de  la  pleine  activité  de  notre  vie  surnaturelle. 
Les  tentations,  les  scrupules,  les  craintes  oiseuses  s'opposent  au  déve- 
loppement de  nos  forces  spirituelles.  Il  faut  donc  rendre  leur  action 
impuissante  et,  à  cet  effet,  démasquer  l'ennemi  de  nos  âmes.  On 
rendra  hommage  à  la  sagesse  des  conseils  et  à  l'habile  tactique 
enseignée  par  l'auteur  dans  cette  partie;  elles  sont  les  fruits  de  sa 
longue  expérience.  On  se  laissera  gagner  surtout  par  l'attrait  de 
cette  atmosphère  de  calme  et  de  paix  dans  laquelle  il  tâche  de 
placer  les  disciples  de  la  Perfection.  Ces  belles  pages  feront  du  bien 
aux  âmes  ;  elles  continueront  la  mission  de  charité  exercée  par 
le  R.  P.  au  milieu  même  de  ses  grands  travaux  de  bollandiste, 
et  —  apostolat  non  moins  fructueux  et  absolument  nécessaire  — 
elles  formeront  des  directeurs  d'âmes  éclairés  et  prudents.  Defiuictiis 
adhiic  loqiiitiir  ! 

I.  —  Questions  spéciales.  —  Traités.  —  Monographies 

Dieu.  —  1^  n  jésuite  espagnol,  le  P.  Nieremberg  (f  1658),  a  consacre 
jadis  tout  un  livre  à  l'un  des  attributs  les  plus  attrayants  de  Dieu  • 
la  Beauté  Le  P.  Maxim.  Garénaux,  C.  S.  R.  vient  de  le  traduire  en 
français,  et  c'est  bien  la  première  fois  que  nous  en  possédons  une 
traduction  complète  (3).  Trois  idées  résument  cet  ouvrage  :  1.  Com- 
bien il  est  juste  de  connaître  Dieu  et  de  se  former  une  idée  de 
sa  Beauté.  2.  Les  raisons  de  la  Beauté  divine.  3.  Les  détails  de  la 
Beauté  divine  :  ses  infinies  perfections.  Comme  appendice,  des  Exer- 
cices de  l'âme  se  complaisant  dans  les  beautés  de  Dieu.  C'est  donc, 
en  somme,  un  petit  traité  d'esthétique  divine,  que  nous  avons  ici 
sous  la  main,  mais  tel  qu'un  théologien  et  un  ascète  seul  peut  l'écrire. 
Plaira-t-il    à  nos    esthètes    modernes,    arrêtera-t-il    du    moins    quelque 


1.  Cfr.    Tome  I,    p.    549    svv. 

2.  Voir  à  propos  de  la  charité  fraternelle,  H.  Mahieu,  Prohatio  chari- 
tatis.  Brugis  Flandrorum,  1910,  p.  447  sqq.  —  E.  Van  Koby,  La  Vie 
Diocésaine.  Bulletin  de  l'archidiocèse  de  Malines,  Octobre  1910,  pp. 
355-5G. 

3.  P.    M.    Garénaux,     C.  S.  K.     La    Beauté    de    Dieu    et    son    amabilité. 
Paris -Tournai,     Casterman,    1910.     1  vol.    in-12    de    VI-326  pp. 
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peu  leur  attention?  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  visés  en  premier  lieu 
par  l'auteur,  mais  ils  y  trouveraient  un  écho  de  théories  sur  le  beau, 
chères  aux  anciens  et  qu'on  ne  peut  guère  négliger  aujourd'hui.  Le 
beau  nous  y  apparaît  surtout,  sous  son  point  de  vue  objectif  et  onto- 
logique, ainsi  que  le  caractérisait  l'école  grecque.  L'aspect  subjectif 
et  psychologique,  pour  ainsi  dire  le  seul  sous  lequel  l'innombrable 
série  des  esthétiques  modernes  et  contemporaines  nous  présentent 
le  beau,  n'est  envisagé  que  dans  les  Exercices  de  l'appendice  :  l'im- 
pression et  la  jouissance  de  la  beauté  di\dne  s'y  traduisent  en  excla- 
mations de  joie  et  d'amour.  Tout  art  vrai  vient  de  Dieu  et  mène  à  Dieu. 
Le  but  du  véritable  artiste  ne  peut  être  autre,  en  définitive,  que  de 
stimuler  les  cœurs  à  l'amour  de  Dieu,  le  Souverain  Beau.  Non  seu- 
lement donc  les  âmes  pieuses,  mais  aussi  tout  homme  épris  de  grande 
et  sublime  esthétique,  aimeront  à  lire  ce  livre. 

Le  péché  originel.  —  Ha  été  destructeur  de  la  beauté  divine  res- 
plendissante dans  la  nature  humaine,  étant  essentiellement  privation 
de  la  justice  surnaturelle.  Il  s'ensuit  que  pour  bien  comprendre  le 
péché  originel,  il  faut  avoir  une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
dont  l'homme  était  revêtu  dans  l'état  d'innocence.  x\ussi,  c'est  d'après 
ce  principe  que  M.  Chanvillard,  professeur  à  l'école  de  théologie  de 
Xice,  a  divisé  l'ouvrage  qui  renferme  ses  leçons  de  vulgarisation  sur 
Le  Péché  originel  (1).  On  y  distingue  deux  parties  :  la  première,  con- 
sacrée à  la  faute  originelle  et  à  la  déchéance  qui  l'a  suivie.  Une  étude 
sur  Marie  Immaculée  a  été  ajoutée  par  manière  de  conclusion.  — 
Fidèle  à  son  but  :  mettre  la  vérité  d'un  grand  dogme  à  la  portée  du 
grand  nombre,  l'auteur  n'a  pas  fait  de  profondes  spéculations  théo- 
logiques ni  des  raisonnements  subtils.  Cependant,  soit  qu'il  expose 
la  vérité,  soit  qu'il  la  défende  contre  les  objections  de  l'incrédule,  la 
doctrine  abonde  dans  ces  simples  leçons,  rehaussée  des  lumières  de 
l'histoire  et  de  la  psychologie.  Quelques  points  particuliers  méritent 
d'être  mis  en  évidence.  Parlant  des  rapports  de  la  nature  et  de  la 
surnature,  Fauteur  signale  comme  pierres  d'attente  dans  la  nature  hu- 
maine pour  le  surnaturel  :  le  sentiment  de  notre  insuffisance  et  le  sen- 
timent religieux.  Et  là  se  trouverait  le  point  d'insertion  du  surnaturel 
dans  la  nature.  Non  pas  que  la  nature  désire  le  surnaturel  et  l'appelle 
d'une  façon  positive,  mais  en  ce  sens  que  la  grâce,  au  lieu  de  péné- 
trer en  moi  sous  la  forme  d'une  force  contraignante  qui  viendrait  gêner 
mon  autonomie,  s'offre,  au  contraire,  comme  une  force  bienfaisante 
demandant  à  compléter  avec  harmonie  ma  nature  et  à  la  transformer 
d'une  façon  merveilleuse  (p.  67).  —  Le  péché  originel  est  défini  comme 
étant  «  essentiellement  la  privation  de  la  justice  originelle,  privation  qui 
nous  est  imputée  par  Dieu  dans  la  mesure  de  notre  solidarité  avec 
Adam.  »  (p.  273.)  Mais  cette  solidarité  est  double  :  solidarité  physique 
de  nature  d'abord;  «  à  la  lumière  de  cette  solidarité  physique  de  natu- 
re, la  privation  de  la  grâce  s'explique  sans  peine;  »  solidarité  morale, 
ensuite,  c  La  solidarité  physique  de  nature  ne  suffit  plus!  Il  faut  faire 

1.  Chanvillard.  Le  péché  originel.  Leçons  de  vulg-arisation  théolo- 
gique.    Paris,    Librairie    des    Saints-Pères,     1910.    In-16    carré,    VI- 106  p. 


830  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

appel  à  une  autre  solidarité,  la  solidarité  morale  de  personne,  qui  a 
bien  en  vérité  son  fondement  dans  la  solidarité  de  nature,  mais  qui 
n'existe  que  parce  qu'elle  a  été  positivement  voulue  par  Dieu  pour 
la  famille  humaine.  Dieu  a  voulu  que  notre  premier  père  fût  de- 
vant lui,  au  point  de  vue  de  la  dotation  surnaturelle,  le  représentant 
juridique  de  toute  la  famille  humaine.  »  (p.  276.)  «  ...  C'est,  ajoute 
l'auteur,  l'explication  de  sainL  Paul  et  de  saint  Irénée.  Elle  devient, 
après  saint  Thomas,  l'explication  théologique  universellement  reçue.  » 
(^p.  278.)  Il  y  a,  dans  ces  passages,  diverses  thèses  qui  demanderaient  à 
être  éclaircies  et  prouvées  plus  qu'elles  ne  le  sont  dans  l'auteur.  Pour- 
quoi la  solidarité  physique  ne  suffit-elle  pas?...  Dans  quel  code  se  trouve 
consignée  l'expression  de  cette  volonté  divine,  instituant  le  premier 
père  le  fondé  de  pouvoir  de  la  famille  humaine?...  Dans  laquelle  de 
ses  épîtres  saint  Paul  explique-t-il  ou  insinue-t-il  cette  théorie  juridico- 
morale?  Et  S.  Irénée?...  Son  fameux  texte,  adv.  haer.,  1.  V,  34,  2  (M. 
Patrol.  (jrecq.,  t.  VII,  col.  1216)  :  «  Percussus  est  liomo  initio  in  Adam 
inobedieiis  »,  est-il  susceptible  de  cette  interprétation?  Quant  à  S.  Tho- 
mas, j'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  en  penser.  Et  puis,  si  la  culpabilité 
commune  se  base  sur  une  solidarité  morale  de  personne,  le  péché  ori- 
ginel est-il  bien  encore  péché  de  nature?...  —  Signalons  fnoore  les 
pages  oi^i  l'auteur  fait  l'histoire  de  la  doctrine,  excellents  aperçus  à 
vol  d'oiseau,  résumant  clairement  l'évolution  de  la  pensée  théolo- 
gique. Tout  le  livre  est  de  plus  écrit  dans  un  style  agréable,  souple,  en- 
traînant ce  qui  achève  de  donner  à  cet  ouvrage  sa  vraie  note  d'une 
œuvre  de  haute  vulgarisation. 

La  Vierge  Marie.  —  H  ne  manquait  pas  de  bonnes  mariologies, 
même  en  italien.  Leur  nombre  s'est  cependant  encore  accru  par  le 
volumineux  ^travail,  publié  récemment  par  le  Dr  Emile  Campana,  an- 
cien élève  du  R.  P.  Lépicier,  à  Rome,  et  actuellement  professeur  de 
dogme  au  séminaire  de  Lugano  (1).  L'auteur  ramène  toute  la  ma- 
tière traitée  sous  trois  grands  chefs  :  I.  La  mission  de  la  Vierge  Ma- 
rie, considérée  dans  sa  réalisation  (Marie  INIère  de  Dieu,  Corédemptrice 
du  genre  humain,  Distributrice  de  toute  grâce.  Mère  des  hommes)  et 
dans  les  desseins  de  Dieu.  —  II.  Les  éminentes  prérogatives  de  la 
Vierge  (qualités  corporelles,  immaculée  conception,  sainteté  parfaite, 
virginité,  assomption  dans  le  ciel).  III.  Marie,  considérée  dans  l'Évan- 
gile. Si  la  pieuse  maxime  de  Maria  numquain  satis  est  vraie,  même 
quand  il  s'agit  de  publications  théologiques,  nul  doute  que  l'on  fera 
bon  accueil  à  ce  livre,  d'autant  plus  qu'il  constitue  les  prémices  lit- 
téraires d'un  théologien  qui  promet  pour  l'avenir,  et  qu'il  renseigne 
amplement  sur  les  plus  importantes  questions  que  se  pose  la  théolo- 
gie touchant  la  Vierge  Mère  (2).  Campana  expose  ordinairement  tout  au 


1.   Dr    Emile    Campana.    Maria    nel    dogma    cattolico.     Torlno,    Tipografia 
pontificia,    1909.    1  vol.    in-8o,    pp.   XI-824. 

2.  Le  P.  A.  M.  ViEL,  0.  P.,  vient  d'en  donner  une  traduction  fraaçaise  : 
Marie  dans  le  dogme  catholique.  Montréjeau,  Librairie  Soubiron,  3  vol. 
in-8o  écu.  Le  traducteur  a  annexé  des  tables  générales  analytiques  et  dé- 
taillées. 
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long  les  diverses  opinions,  donne  les  raisons  pour  et  contre,  et  (n  der- 
nier lieu  propose  et  prouve  celle  qui  a  sa  préférence.  Parmi  les  tlièses 
les  plus  discutables,  il  faut  ranger  les  suivantes  :  Marie  Corédemptrice 
du  genre  humain;  S.  Thomas  et  l'Immaculée  Conception.  Au  sujet 
de  la  première,  j'ai  déjà  formulé  certaines  remarques  à  propos  du 
livre  du  R.  P.  Lépicier  :  UImmaculée  Mère  de  Dieu  Corédemptrice  du 
genre  humain  (1).  Ces  mêmes  remarques  s'appliquent  encore  ici.  Mais 
le  disciple  n'a-t-il  pas  outré  la  pensée  de  son  maître,  garde-t-il  encore 
une  note  absolument  juste  quand  il  écrit,  p.  134  :  «  Maria,  e  nell,  iii- 
gresso  di  Gesù  nel  niondo,  e  nella  sua  solenne  immolazione  tanto 
al  Tempio  che  sul  Calvario,  ebbe  una  parte  marcatissima,  essenzialc, 
ed  è  appunto  quella  che  la  costituisce,  con  e  dopo  Gesù,  autrice  délia 
nostra  eterna  sainte.  »?  Pour  clore  la  discussion  touchant  S.  Tho- 
mas et  l'Immaculée  Conception,  l'auteur  adopte  la  conclusion  proposée 
jadis  par  D.  L.  Janssens,  et  d'après  laquelle  S.  Thomas  doit  être  rangé 
parmi  les  adversaires  de  l'Immaculée  Conception.  Sur  ce  point  aussi, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  ce  qui  nous  semble  le  plus  raisonnable 
d'admettre  :  nous  reproduisîmes  les  sages  principes  émis  par  le  Dr  M. 
Scheeben  (2).  Campana,  qui  présente  une  longue  et  belle  liste  d'auteurs 
ayant  écrit  sur  la  Vierge  Marie,  ne  semble  pas  connaître  ce  grand  théo- 
logien: dans  tous  les  cas,  il  ne  le  cite  pas.  Et  cependant,  il  sera  dif- 
ficile de  trouver  une  Mariologie  qui  surpasse  celle  du  Dr  Scheeben. 
et  par  l'ampleur  de  ses  données,  et  par  la  richesse  et  la  profondeur 
de  ses  idées  et  par  le  sens  critique  dont  elle  témoigne.  Jusqu'ici,  du 
moins,  personne  n'a  réussi  à  lui  arracher  la  palme. 

La  grâce.  La  motion  divine.  —  Sujet  toujours  très  actuel  et  tou- 
jours très  débattu,  comme  le  prouvent  tous  les  nouveaux  traités  qui 
paraissent  sur  la  matière. 

Le  premier  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  le  commentaire  du 
P.  Billot,  S.  J.,  sur  les  trois  premières  questions  du  De  Gratia  dans 
saint  Thomas  (3).  C'est  un  ouvrage  de  pure  spéculation  —  et,  à  ce  titre. 
un  des  plus  remarquables  de  ceux  que  mentionne  ce  bulletin;  — 
c'est  aussi  un  ouvrage  dont  la  doctrine  semble  vouloir  constituer 
;un  essai  de  conciliation  entre  deux  systèmes  diamétralement  opposés. 
Dès  ravant-propos  cette  tendance  s'accuse  clairement.  Mais,  pour  faire 
bien  ressortir  la  position  prise  par  l'auteur  dans  le  cours  du  livre,  rien 
n'a  paru  aussi  avantageux  que  de  comparer  certaines  propositions  du 
distingué  professeur  de  la  Grégorienne  avec  certaines  thèses  défen- 
dues soit  par  les  Molinistes,  soit  par  les  Thomistes.  D'après  le  P. 
Pesch  —  un  des  chefs  du  molinisme  actuel  —  la  grâce  actuelle  exci- 
tante, consiste  essentiellement  dans  les  actes  mômes  de  l'intelligence 
et  de,  la  volonté,  et  nullement  dans  une  entité  physique,  infuse  par 
Dieu   dans   l'intelligence   et    la   volonté,    préalablement   à  ces   actes   et 


1.  Bev.   des  Se.   phil.   et  théol..,   I    (1907),   p.    798-799. 

2.  îhid.    II    (1908),    p.    799. 

3.  P.    Lud.    Billot,    S.  I.    De    Gratia    Christi    et    lihero    hominis    arbitrio' 
(Pars    Prima).     Romae,    1908.     1  vol.    in-8o,    165  pp. 
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dont  ces  actes  ne  seraient  que  l'effet.  Le  P.  Billot  a  une  autre  no- 
tion de  la  grâce  actuelle  excitante.  Ce  n'est  pas  l'acte  surnaturel  indéli- 
béré même  de  l'intelligence  ou  de  la  volonté;  c'est  une  motion  divine 
communiquée  à  ces  puissances  avant  tout  acte,  et  distincte  de  cet 
acte  comme  la  cause  de  l'effet.  Cette  motion  est  quelque  chose  d'ana- 
logue à  cette  vertu  passagère,  mais  réelle,  qu'imprime  par  exemple, 
l'artiste  à  son  instrument,  quand  il  se  met  à  peindre  un  tableau. 
A  cause  de  son  caractère  incomplet  et  transitoire,  cette  motion  ne  peut 
prendre  place  dans  une  des  catégories  énumérées  par  Aristote,  mais  de 
même  que  le  point  est  fort  bien  rattaché  à  la  catégorie  de  quantité, 
ainsi,  cette  motion  se  ramène  fort  justement  à  la  catégorie  de  qua- 
lité, reducitur  ad  geniis  qiialitatis.  Telle  l'idée  du  P.  Billot.  —  Mais, 
n'est-ce  pas  là  du  pur  thomisme  ou  plutôt  du  Banezianisme  tout  clair?... 
Cependant,  qu'on  se  rassure!  Ce  n'est  pas  là  le  tout  du  thomisme. 
Les  thomistes,  en  effet,  disent  encore  autre  chose.  Au  dire  des  tho- 
mistes, la  motion  divine  qui  cause  un  acte  surnaturel  indélibéré 
ne  suffit  pas  pour  produire  l'acte  délibéré  de  même  nature;  il  faut 
pour  cela  une  grâce  ultérieure.  Le  P.  Billot  le  nie  :  aucune  grâce  ulté- 
rieure ne  peut  être  requise  pour  l'acte  délibéré,  (p.  13L)  D'après  les 
thomistes,  la  première  grâce  actuelle  (gratia  excitans)  est  entitative- 
ment  distincte  de  la  seconde  (gratia  adiauans).  Le  P.  Billot  le  nie:  la 
grâce  actuelle,  qu'elle  se  termine  oui  ou  non  au  libre  consentement 
de  la  volonté,  est  essentiellement  la  même  (ibid.).  D'après  les  thomistes, 
l'acte  libre  et  délibéré,  absolument  comme  tout  autre  acte,  est  l'effet 
immédiat  d'une  motion  divine,  de  la  prédétermination  physique.  Le 
P.  Billot  rejette  cette  doctrine  :  c'est  la  volonté  elle-même  qui  se 
meut  à  l'acte  délibéré;  elle  est  suffisamment  déterminée  à  cet  effet, 
par  la  motion  divine  qui  cause  en  elle  l'acte  indélibéré.  Donc,  prémotion 
physique  pour  ce  dernier  acte,  soit;  mais  pas  de  prémotion  ou  de 
prédétermination  physique  pour  l'acte  libre.  —  Une  simple  remar- 
que s'impose  ici  :  le  P.  Billot  et  d'autres  auteurs  identifient  l'acte  indé- 
libéré et  l'acte  nécessaire.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  certain 
acte,  tout  en  "étant  indélibéré,  c'est-à-dire  tout  en  ne  procédant  pas 
de  notre  délibération,  soit  néanmoins  un  acte  libre  (1).  Et  dès  lors, 
pourquoi  admettre  une  prémotion  physique  pour  l'acte  indélibéré 
et  rejeter  cette  prémotion  physique  pour  l'acte  délibéré?...  Cela  dit, 
nous  ne  discuterons  pas  davantage  les  opinions  émises  ci-dessus.  Il 
suffit,  dans  le  cas  présent,  d'avoir  caractérisé  la  position  de  l'auteur. 
Sa  doctrine  n'est  évidemment  pas  ce  qu'on  peut  appeler  la  doctrine 
thomiste  traditionnelle.  Est-ce  du  molinisme?  Voici  ce  dont  nous 
assure  le  P.  Pesch  :  «  Les  idées  du  P.  Billot  ne  constituent  nullement 
un  danger  pour  la  doctrine  sur  la  grâce,  propre  à  la  Compagnie.  Le 
molinisme  peut  parfaitement  se  concilier  avec  cette  qualitas  non  de- 
terminans  qu'admet  Billot  (pourvu  qu'elle  soit  prouvée)  sans  que  le 
système  en  souffre  le  moins  du  monde.  Aussi  longtemps  que  Billot 
rejette  avec  tant  d'énergie  la  prédétermination  physique^  il  n'a  pas 
quitté  le  terrain  de  la  doctrine  de  son  Ordre...  D'autre  part,  je  ne  puis 


1.   Cfr.     JOH.     A     S.     Thoma,     in  I-II,     qu.    111,     di.sp.    23,     art.    1.     — 
P.   del  Prado,   op.   cit.   I,   p.    282,    291. 
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croire  que   les   concessions   faites   par  Billot,   suffisent  à   la  paix  des 
thomistes  (1).   » 

Nous  ne  songeons  nullement  à  révoquer  en  doute  ces  témoignages. 

M.  J.  Van  der  Meersch,  professeur  de  dogme  au  Grand  Sémi- 
naire de  Bruges,  a  tâché  de  transplanter  et  de  promouvoir  en  Bel- 
gique les  enseignements  sur  la  grâce  du  P.  Billot,  et  par  ses  articles 
dans  les  Collationes  Brugenses  et  par  son  remarquable  ouvrage  :  l^rac- 
tatus  de  diuiaa  Gratia  (2).  Ses  conclusions  sur  la  nature  de  la  grâce 
actuelle,  la  notion  de  grâce  excitante  et  adjuvante,  suffisante  et  ef- 
ficace, sont  presque  formulées  dans  les  mêmes  termes  que  les  thèses 
du  P.  Billot;  inutile  donc  de  les  répéter  ici.  L'auteur  est  d'accord  avec 
Molina  sur  la  nature  de  la  distinction  entre  grâce  purement  suffisante 
et  grâce  efficace;  mais  il  rejette  la  doctrine  du  fameux  jésuite  tou- 
chant la  nature  de  la  grâce  actuelle  et  la  coopération  naturelle  de 
Dieu  dans  les  opérations  des  créatures.  Il  admet  et  défend  une  certaine 
prémotion  physique.  Et,  au  sujet  de  ce  dernier  point,  nous  aimons 
à  présenter  au  lecteur  les  propositions  mêmes  du  livre,  en  leurs  ter- 
mes  propres  : 

1.  M.  Van  der  Meersch  pose  d'abord  cette  thèse  générale,  que  la 
coopération  de  Dieu  avec  un  agent  créé  s'effectue  par  la  prémotion 
physique    (3). 

Mais  bientôt  il  distingue  : 

2.  Cette  prémoiion  physique  n'est  pas  requise  pour  tous  les  actes  de 
la  volonté,  mais  seulement  pour  les  actes  que  pose  la  volonté  ut  na- 
tura;  non  pas  —  du  moins,  à  ce  qui  paraît  —  pour  les  actes  libres, 
émanant  de  la  volonté  ut  ratio.  A  ces  actes-là,  la  volonté  se  déter- 
mine elle-même  (4). 

3.  M.  Van  der  Meersch  distingue  encore  : 

Il  y  a,  dit-il,  prémotion  physique  et  prédétermination  physique. 
Dans  tous  les  cas,  qu'on  admette  ou  qu'on  n'admette  pas,  à  l'effet 
d'un  acte  libre,  la  prémotion  physique,  du  moins  la  prédétermination 
physique    à    tel    acte   est    à   exclure    (5). 

Ces  propositions  sont  présentées  comme  étant  la  doctrine  de  S. 
Thomas,  laquelle  ne  paraît  pas  susceptible  d'une  autre  interpréta- 
tion (6),  et  comme  une  voie  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes 
qui  se  disputent  la  vérité. 

1.  V.    Zeîtschrift    fur    Kath.    Théologie,     1909,    p.    92. 

2.  J.    Van    der    Meersch,    S.  Th.  D.    Tractatus   de   divina    gratia.  Brugis, 
Beyaert,    1910.     1  vol.    in-8o,    XV-406  pp. 

3.  «  Dei  cooperatio  iu  opérante  creato  importât  praemotionem  phy- 
sicam   ».    p.    247. 

4.  «  Propositio.  Etiam  ia  voluntate  requiritur  praemotio  physica  ad 
actum  voluntatis  ut  natura;  non  tamen,  ut  videtur,  ad  actum  voluntatis 
ut  ratio,  h.  e.    ad  ipsam   electionem   ».     p.    252. 

5.  «  dicimus...  non  admittendam  esse  praemotionem  physicam  ad  ipsum 
actum  electionis,  vel  saltem,  quod  est  praecipuum,  non  esse  admittendam 
praedeterminationem    physicam    ad    hune    actum    ».     p.    257. 

6.  «  nec  alio  sensu,  ut  videtur,  possunt  inteUigi  ea  quae  liabet  S. 
Thomas...    » 
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H  y  a  à  faire  remarquer  tout  d'abord  l'hésitation  avec  laquelle 
l'auteur  a  formulé  l'une  et  l'autre  de  ces  conclusions  :  l'expression  : 
ut  uidetur^   se   répète   sous    sa   plume. 

Mais  il  y  a  plus  que  de  l'hésitation;  il  y  a  dans  ces  propositions 
un  manque  de  précision  et  même  de  la  contradiction.  Dans  la  se- 
conde, l'auteur  écarte  toute  prémotion  physique  à  propos  de  l'acte 
libre,  dans  la  troisième,  il  ne  l'exclut  pas  tout  à  fait;  il  est  même 
disposé  à  l'admettre,  pourvu  qu'on  n'en  vienne  pas  à  la  prédétermi- 
nation physique:  «  vel  saltem,  quod  est  praecipuum  (!)  non  esse 
admittendam  praedeterminationem  phijsicani...  »  Dans  la  première,  il 
admet,  en  thèse  générale,  la  prémotion  pour  tout  être  créé,  comme  le 
montre  l'explication  qu'il  donne  :  Etenim,  si  omne  ens  creatum,  quando 
incipit  agere,  realiter  ac  physice  transit  de  potentia  ad  actum...  Et 
S.  Thomas  et  les  Thomistes,  cités  là  môme,  entendaient  bien  par- 
ler, eux  aussi,  de  tout  agent  créé,  nul  excepté.  Dans  la  seconde  propo- 
sition, cependant,  l'auteur  exclut  l'agent  créé  libre,  la  volonté,  en 
tant  que  principe  d'acte  libre.  Comment  concilier  ces  divergences? 

Et  puis,  qui  parviendra  jamais  à  trouver  dans  la  doctrine  de  M.  Yan 
der  Mecrsch,  l'expression  de  la  vraie  pensée  de  S.  Thomas?  Je  vise 
ici  la  seconde  et  la  troisième  conclusion.  Nulle  part  où  l'angélique 
Docteur  traite  formellement  la  question,  il  n'y  a  la  moindre  trace 
de  distinction  entre  la  volonté  ut  natura  et  la  volonté  ut  ratio,  à 
l'effet  d'écarter  de  cette  dernière  l'action  de  la  prémotion  physique. 
Au  contraire,  le  saint  Docteur  admet  et  défend  la  prémotion  physique 
principalement  pour  l'acte  libre.  Que  de  fois  il  répète  :  Deus  movet 
liberuni  arbiiriuin  !  C'est  d'aillem's  aussi  l'acte  libre  au  sujet  duquel  se 
pose  principalement  la  question  et  surgissent  les  difficultés.  Et 
S.  Thomas  résout  cette  question  pour  l'acte  libre  de  la  même  manière 
que  pour  l'acte  naturel.  Le  texte  du  De  Verit.  22,  8,  pris  parmi 
tant  d'aubres,  le  prouve  à  l'évidence  (1).  —  Nulle  part,  non  plus, 
ni  chez  S.  Thomas,  ni  chez  les  Thomistes,  il  n'est  fait  de  distinction 
entre  prémotion  et  prédétermination.  Ces  deux  termes  se  valent  abso- 
lument. Aussi,  les  adversaires  mômes  de  l'école  thomiste  les  ont  tou- 
jours compris  ainsi  (2).  Si  donc  M.  Van  der  Meersch  prête  à  l'un  une 


1.  De  Verit.  qu.  22,  art.  8  :  «  Deus  voluntatem  immutat  ex  hoc  quod 
ipse  in  voluntate  operatur  sicut  in  natura;  unde,  sicut  omnis  actto  natu- 
ralis  est  a  Deo,  ita  oTnnis  actio  voluntatis  in  quantum  est  actio,  non 
solum  est  a  voluntate  ut  immédiate  agente,  sed  a  Deo  ut  a  primo  agente, 
qui  vehementius  imprimit  ;  unde,  sicut  voluntas  potest  immutare  actum 
suum   in   aliud,    et   multo   amplius,    Deus    »     oité    par    le    P.     Dummermuth, 

8.  ThoTYias  et  doctrlna  praernotionis  physicae,  p.  141.  Cfr.  ihid.  p.  41  : 
«  Ait  S.  Doctor  (qu.  III  de  Fotentia,  art;  7)  in  principio  articuli  : 
Simpliciter  concedendun!,  est,  Deum  operari  IN  NATURA  ET  VOLUNTATE 
operantihus .  Idem  repetit  in  medio  articuli  :  In  ipsa  NATURA  VEL  VO- 
LUNTATE OPERANTE  Deus  operatur.  Et  in  fine  :  Deus  in  quolibet  opé- 
rante immédiate  operatur,  NON  EXCLUSA  OPERATIONE  VOLUNTATTS  et  na- 
turae.  Quibus  verbis  S.  Thomas  voluntatem  a  natura  distinguit.  Loquitur 
ergo  de  voluntate,  ut  est  formaliter  libéra  ».  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus 
décisif! 

2.  Cfr.     P.      ÛUMMERMUTM,      op.     cit.,     p.    48;       et     in     opère:     Defenslo 
Docirinae   S.    Th.    Aq.    de   praemotione   physica,    p.    45    et    sqq. 
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signification  que  n'a  pas  l'autre,  c'est  donc  que  la  prémotion  dont  il 
entend  parler  est  tout  autre  chose  que  celle  visée  par  S.  Thomas  et  les 
Thomistes. 

Que  dire  enfin  de  la  valeur  des  susdites  propositions,  considérées  en 
elles-mêmes,  abstraction  faite  de  l'autorité  de  S.  Thomas?  Elles  sont 
inadmissibles,  et  cela  à  cause  des  raisons  de  S.  Thomas  et  même  à 
cause  des  défectueuses  raisons  de  l'auteur.  S.  Thomas,  dans  le  texte 
cité  plus  haut,  argumente  comme  suit  :  1.  Dieu  opère  dans  la  vo- 
lonté comme  il  opère  dans  la  nature;  par  conséquent,  de  même  que 
tout  acte  naturel  dépend  de  Dieu,  ainsi  dépend  de  Lui  tout  acte  de 
la  volonté.  2.  Dieu  est  un  agent  supérieur  à  la  volonté.  Si  donc  la 
volonté  peut  changer  son  acte  en  un  autre,  de  même  et  à  plus  forte 
raison  faut-il  concéder  ce  pouvoir  à  Dieu.  —  M.  Van  der  Meersch  argu- 
mente ainsi  :  La  volonté,  étant  en  acte  pour  vouloir  la  fin,  étant  donc 
de  sa  nature  suffisamment  déterminée  à  vouloir  le  moyen  qui  con- 
duit à  cette  fin,  en  d'autres  termes,  à  poser  un  acte  libre,  n'a  plus 
besoin  de  prédétermination  physique.  Mais  l'auteur  oublie  que  la 
volonté  en  voulant  la  fin,  n'est  ainsi  déterminée  que  pour  un  acte 
indélibéré.  Comment  peut-elle  dès  lors,  de  par  elle  seule,  se  déterminer 
à  l'acte  délibéré?  L'acte  indélibéré  contient-il  donc  virtuellement  en 
lui  l'acte  délibéré,  ou  bien,  ce  dernier  acte  n'est-il  pas  essentielle- 
ment distinct  du  premier?  Par  suite,  la  volonté  seule  ne  suffit  pas 
à  le  produire.  Il  faut  une  motion  supérieure,  une  prémotion  divine. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  permettre  au  lecteur 
d'envisager  sous  son  véritable  aspect  une  des  plus  intéressantes  thèses 
traitées  par  M.  Van  der  Meersch  dans  son  nouvel  ouvrage  et  de  juger 
de  la  position  que  l'auteur  occupe  dans  la  controverse.  Elle  n'est  nulle- 
ment solide  et  point  thomiste. 

Nous  nous  rapprochons  de  S.  Thomas  par  le  beau  livre  que 
vient  de  publier  le  Dr  W^agner,  professeur  au  Grand  Séminaire  de 
Graz  :  Doctriiia  de  Gratia  sufficienti  (1).  Le  titre,  selon  la  remarque  même 
de  l'auteur,  ne  répond  pas  absolument  au  contenu  du  volume,  dont 
la  plus  grande  partie  traite  de  l'efficacité  de  la  grâce  actuelle.  Cepen- 
dant, il  se  justifie  amplement  par  le  but  qui  a  inspiré  cette  étude  :  re- 
chercher quelle  est  la  nature  de  la  grâce  suffisante.  A  l'effet  de  résoudre 
cette  question  subtile  et  difficile,  l'auteur  a  jugé  inutile  de  recourir 
aux  données  positives,  et  cela  pour  ce  motif,  que  les  documents  four- 
nis par  l'Écriture,  les  Conciles  ou  les  Pères,  ont  reçu  tant  d'interpré- 
tations diverses  qu'il  est  impossible  d'en  retirer  quelque  argument, 
auquel  tout  le  monde  voudrait  bien  se  raUier.  Il  a  donc  employé  de 
préférence  la  méthode  spéculative.  Et  de  fait,  son  œuvre  se  distin- 
gue par  une  spéculation  théologiciue  qui  devient  de  plus  en  plus  rare 
de  nos  jours,  mais  qui,  aujourd'hui  comme  autrefois,  assure  au  pen- 
seur les  meilleurs  résultats.  11  y  a  à  distinguer  deux  parties  dans 
cette  étude  du  Dr  Wagner.  L'une,  philosophique,  sur  l'action  des 
causes  secondes  :  1°  d'après  saint  Thomas,  2»  d'après  Molina,  3»  d'après 


1.   Wagnbk,     Doctrina    de     gratia    sufficienti.      Graz,     Moser     (J.     Meyer- 
hoff),    1911.     1  vol.   in-So,   pp.  X-484. 
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certains  Molinistes  admettant  une  sorte  de  prémotion  mitigée.  L'au- 
tre partie  est  thcologique  et  traite  de  la  grâce  suffisante  et  efficace, 
d'après  les  différentes  écoles  :  thomiste,  augustinienne,  moliniste,  con- 
gruiste  et  sorbonico-alphonsienne.  L'auteur  combat  avec  vigueur  et  avec 
succès,  les  différentes  théories  qui  s'opposent  au  système  franche- 
ment thomiste.  Sa  critique  de  la  notion  de  grâce  suffisante  d'après 
Molina  est  surtout  remarquable.  Dix  arguments  établissent  et  cor- 
roborent successivement  cette  conclusion  :  gratiam  praevenientem  Mo- 
linae  neque  admittendam  neque  sufficicntcm  esse.  Tout  thomiste  sous- 
crira à  cette  thèse.  Mais  un  point  de  doctrine  sur  lequel  le  disciple 
averti  de  S.  Thomas  ne  partagera  pas  les  vues  de  l'auteur  est  la  no- 
tion mémo  de  prémotion  physique.  M.  Wagner,  en  plusieurs  endroits 
de  son  livre,  nous  la  présente  avec  des  caractères  que  S.  Thomas  et 
les  thomistes  ne  lui  ont  jamais  reconnus,  caractères  opposés  même  à 
ceux  que  l'on  retrouve  relatés  dans  les  œuvres  du  Maître.  L  La  prémo- 
tion  physique  divine,  écrit  l'auteur,  n'est  pas  distincte  de  la  motion 
que  s'imprime  à  elle-même  la  volonté  libre.  C'est  une  seule  et  même 
motion  (1).  —  2.  Dieu,  en  déterminant  l'acte  de  la  volonté,  n'agit  pas  sur 
celle-ci  d'une  manière  immédiate,  mais  seulement  médiatement,  c.-à-d. 
par  l'intermédiaire  des  formes  des  agents  (2).  —  3.  A  l'exclusion  de 
certains  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  Dieu  ne  meut  la  volonté  ^[u'au 
bien  universel;  il  ne  la  meut  pas  à  vouloir  un  bien  particulier  (3).  — 
4.  C'est  la  volonté  elle-même  qui  se  meut  à  un  bien  particulier;  elle 
s'y  détermine  à  l'aide  de  la  raison  (4).  —  5.  Mais  puisque  la  raison 
elle-mêm.  ne  reçoit  que  de  Dieu  toute  sa  vertu  d'agir  et  sa  puisr 
sance  de  détermination,  voire  même  son  acte,  tout  acte  de  la  vo- 
lonté dépend  en  définitive  de  Dieu  et  doit  être  reporté  à  lui  comme 
à  la  cause  première  et  universelle  (5).  —  C'est  à  s'étonner  vraiment, 
de  trouver  ces  propositions  dans  un  auteur,  qui,  comme  M.  Wagner, 
révèle    partout     dans    son    ouvrage    une    connaissance     étendue    de 


1.  «  Deus  ergo  déterminât  liberum  arbitrium  non  per  propriam  sibi  ac 
specialem  determinationem,  sed  per  eamdem  qua  liberum  arbitrhim  se 
Ipsum  déterminât...  Determinatio  ergo,  qua  Deus  et  liberum  arbitrium 
se  déterminât  ad   hoc  vel   illud  volendum,    est   una   eademque   ».     p.    67. 

2.  «  Quam  determinationem  actus  Deus  operatur  non  immédiate,  sed 
médiate    per    formas    suppositorum    agentium   ».     Ibid. 

3.  «  Deus  movet  voluntatem  ut  universalis  motor,  exceptis  quibusdam 
casibus  «  ad  universale  bonum  »,  non  «  ad  aliquid  determinate  volen- 
dum  ».     p.    238. 

4.  «  Voluntas  autem  movet  seipsam  ad  aliquid  determinate  volendum, 
ad  bonum  quoddam  particulare,  determinando  se  per  rationem  ad  hoc  vel 
illud,    et    in    hac    motione    deficere    non    potest    ».     p.    238. 

5.  «  Quamvis  enim  «  homo  per  rationem  déterminât  se  ad  volendum 
hoc  vel  illud  »,  atque  «  specificatio  actus  semper  sit  ab  obiecto  per 
operationem  potentiae  »,  non  autem  ex  motione,  vi  cuius  potentia  ope- 
ratur, tamen  ipsa  ratio  omnem  suam  virtutem  agendi  eiusque  determina- 
tiones  atque  obiectum  suam  virtutem  agendi  et  determinationem,  sicnt 
et  ipsum  actum  habcnt  ex  Deo;  et  tali  modo  omnis  virtus  aliquando, 
vel  remotissime  influons  in  actionem  rationis  et  voluntatis,  secundum 
virUitem  ageutcm  eiusque  actum  atque  détermina  tiones  reduceada  est 
in  Deum,  unde  nequit  aliquid  inveniri  etiam  in  libéra  actione  specifica- 
tionis    vel   determinationis,    nisi    sit    a    Deo    ».     p.    140-141. 
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S.  Thomas  et  cite  à  tout  instant  le  grand  Docteur.  Et  cependant,  c'est 
bien  là  la  notion  de  prémotion  ou  de  prédétermination  physique  qu'il 
présente  et  qu'il  défend.  Est-il  superflu  de  montrer  combien  elle  dif- 
fère de  la  véritable  notion  de  prémotion  physique,  telle  que  l'en- 
seigne S.  Thomas?  combien  la  pensée  de  S.  Thomas  est  c^moindrie 
et  même  complètement  pervertie  par  de  semblables  explications? 
lo  D'après  S.  Thomas  la  prédétermination  divine  ne  s'identifie  nulle- 
ment avec  la  détermination  que  s'imprime  la  volonté  à  elle  même  à 
l'aide  de  la  raison.  La  motion  divine  et  la  motion  de  la  volonté  sont 
deux  motions  absolument  distinctes;  la  première  précède  la  seconde 
natiira  et  caiisalitate  (1);  et  c'est  grâce  à  la  motion  divine,  comme  cause 
première,  que  la  volonté,  comme  cause  seconde,  peut  exercer  son 
acte  libre  (2).  —  2»  Dieu,  par  la  prémotion  physique  agit  directement 
et  immédiatement  sur  la  volonté  et  non  pas  seulement  par  l'intermé- 
diaire d  une  autre  puissance  (3).  —  3o  Par  la  prémolion  physique. 
Dieu  meut  la  volonté  au  bien  particulier  comme  au  bien  universel  (4). 
—  4o  Si  donc  la  volonté  se  meut  elle-même  aussi  à  un  bien  parti- 
culier et  se  détermine  à  tel  bien  à  l'aide  de  la  raison,  ce  ne  pourra 
jamais  être  comme  cause  première  de  son  acte,  mais  seulement  comme 
cause  seconde  (5).  Et  en  conséquence,  5o  Dieu  est  cause  première  et 
immédiate  par  rapport  à  tous  les  actes  de  toutes  les  puissances,  non 
pas  seulement  de  la  raison  mais  aussi  de  la  libre  volonté.  —  Nous 
souhaitons  ardemment  que  M.  Wagner  remplace  la  notion  qu'il  s'est 
faite  de  la  prémotion  physique  par  la  pure  et  saine  doctrine  de  S. 
Thomas;  et  son  livre  sera  un  de  ceux  qui  demeurent. 

L'Homme-Dieu.  —  Sous  ce  titre,  nous  rangeons  certaines  des  der- 
nières publications  qui  traitent  soit  de  l'Incarnation,  soit  de  la  Ré- 
demption, soit  du  Sacré-Cœur. 


1.  «  In  quolibet  motu  naturaliter  primum  est  motio  ipsius  moventis  ;  se- 
cundum  autem  est  motus  ipsius  mobilis.    »  Sumon.  Theol.,  I-II,  qu.  113,  a.  8. 

2.  «  Deus  est  prima  causa  moyens  et  naturales  causas  et  voluntarias... 
Movendo  causas  voluntarias,  non  aufert  quin  actiones  earum  sint  volun- 
tariae,  sed  potius  hoc  in  eis  facit  ».  Summ.  Theol.,  I  P.,  qu.  83, 
art.    1,   ad    3m. 

3.  «  Deus  movet  hominem  ad  agendum,  non  solum  sicut  proponens 
sensu  appetibile...  sed  etiam  sicut  movens  ipsam  voluntatem  ».  Summ. 
Theol.,  I-II,  qu.  6,  art.  1,  ad  3m.  —  «  agendo  întra  îpsam  volunta- 
tem ».  De  Veriz.  qu.  22,  art.  9.  —  «  immutando  voluntatem  non  solura 
ex  parte  obiecti,  sed  etiam  ex  parte  ipsius  potentiae  ».  Summ.  Theol., 
I  P.,  qu.  106,  a.  2.  —  «  motus  voluntatis  directe  procedlt  a  volantate 
et   a  Deo,   qui    solus    in   voluntate   operatur    ».     De   Malo,   Qu.   HT,    art.    3. 

4.  «  Natura  humana  indiget  auxilio  divino  ad  faciendum  vel  volendum 
quodctimque  bonum  sicut  primo  movente  ».  Summ.  Theol.,  I-II,  qu.  109, 
art.  2.  —  «  Ex  parte  voluntatis...  solus  Deus  potest  inclinationem  volun- 
tatis quam  ei  dédit  transferre  de  uno  in  aliud  prout  vult  ».  De  Verit., 
qu.    22,    art.    9. 

5.  «   Omnis    actio    voluntatis    in    quantum    est    actio     non    solum    est    a 
voluntate    ut    immédiate    agente     sed    a    Deo    ut    a    primo    agente    qui    vehe- 
mentius    imprimit   ».      De    Verit.,     ihid.,     art.    8.      Cfr.     P.      Dummermuth, 
S.     Thomas    et    Doctr.     praem.     physicae,      p.    132.     —    Defonsio     doctrinae 
S.    Th.,  p.    224. 
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Le  vrai  motif  du  fait  de  rincarnation  a  été  l'objet  d'un  échange 
de  vues  entre  M.  P.  Galtier  et  le  R.  P.  Chrysostome,  O.  F.  M.  On 
connaît  sur  cette  matière  les  deux  réponses  contradictoires  de  saint 
Thomas  (III  P.,  qu.  I,  art.  2)  et  de  Duns  Scot  (III  Dist.  VII,  qu.  3). 
Mais  «  entre  ces  deux  opinions  une  troisième  s'est  fait  jour,  qui 
sans  rien  sacrifier  de  la  première,  a  cru  pouvoir  retenir  de  la  se- 
conde ce  qu'elle  a  de  plus  grandiose  en  elle-même,  de  plus  glorieux 
pour  le  Christ  et  de  plus  séduisant  pour  la  piété.  Avec  Molina  et  Suarez 
d'une  part,  avec  le  thomiste  Gonet  et  les  théologiens  de  Salamanque 
de  l'autre,  un  certain  nombre  de  théologiens  s'y  sont  arrêtés  et  l'ont 
jugée  seule  en  hai'monie  soit  avec  les  données  les  plus  incontestables 
de  la  foi,  soit  avec  les  aspirations  de  la  piété  et  les  déductions  légiti- 
mes de  la  raison...  Le  vrai  motif  de  l'Incarnation,  c'est  à  la  fois 
rexcellence  du  Christ  et  le  salut  des  hommes.  »  M.  P.  Galtier  a 
tâché  de  remettre  en  honneur  cette  opinion  moyenne,  en  s'inspirant  sur- 
tout de  Molina  et  des  Salmanticenses  (1).  Contre  lui,  le  R.  P.  Chrysos- 
tome s'est  essayé  à  maintenir  la  position  de  Scot  et  de  son  école  (2). 
Mais  la  discussion  s'est  arrêtée  là.  Les  «  simples  observations  »  pré- 
sentées encore  par  TM.  Galtier,  ne  l'ont  conduit  à  d'autre  résultat 
qu'à  déclarer,  dans  le  cas  présent,  toute  discussion  inutile  (3).  Le  débat 
demeure  donc  ouvert.  Peut^on  espérer,  qu'un  jour  il  sera  clos,  la 
question  étant  définitivement  tranchée?  Considérant  que  la  contro- 
verse porte  uniquement  sur  le  fait  de  l'Incarnation,  il  nous  plaît 
do  citer  à  ce  propos  le  jugement  que,  sans  allusion  aucune  à  la  susdite 
discussion,  émettait  tout  récemment  M.  Laminne  :  «  De  telles  questions 
ne  peuvent  pas  recevoir  une  solution  certaine.  Aussi  ce  que  l'on  se 
propose  en  les  examinant,  c'est  moins  de  les  résoudre  d'une  façon  dé- 
cisive que  de  progresser  dans  la  connaissance  de  l'œuvre  divine,  en 
recherchant  les  relations  qui  relient  entre  elles  ses  différentes  par- 
ties »  (4).  Et,  à  ce  point  de  vue,  le  débat  susmentionné  n'aura  pas 
été  tout  à  fait  inutile. 

Les  études  sur  la  Rédemption  se  succèdent  rapidement.  Elles  pré- 
sentent généralement  un  caractère  apologétique.  C'est  que  la  doc- 
trine catholique  de  la  Rédemption  est  «  le  grand  scandale  de  l'incré- 
dulité contemporaine  >.  Je  ne  ferai  que  rappeler  l'article  du  P.  Hu- 
GUENY,  O.P.,  publié  tout  récemment  ici-même  (5)  ;  et  dans  lequel  l'au- 
teur, après  avoir  opposé  les  objections  du  protestantisme  libéral  à 
la  doctrine  de  l'Église  et  à  l'histoire,  envisage  les  différents  aspects 
sous  lesquels,  comme  expiation  et  réparation  du  péché,  l'œuvre  de  la 
Rédemption  se   présente  à  la   raison  humaine.   La   conclusion  qui   se 


1.  Le  vrai  motif  de  V Incarnation,  dans  Nouvelle  Bévue  Théologique,   1911, 
pp.     44-57;      104. 

2.  Ihid.:   Encore   le  vrai  wotif  de   rincarnation,   pp.    367-382;    389-404. 

3.  Ibid.:    Encore    le    vrai    motif    de    l'Incarnation.    Simples    observations, 
pp.     503-507. 

4.  J.  Laminne,   La  Rédemption.    Paris,  V.  Lecoffre,    1911;    1  vol.   in-8o. 
249  pp.    Cfr.   p.    69-70. 

5.  V.    Rev.    des    8c.    j)hiï.    et    théol.,    1911,    pp.    299-320. 
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dégage    de   cet  examen   est,   que   l'enseignement   de   l'figlise   n'est   pas 
plus  antirationnel  et  antimoral  qu'il  n'est  aiitihistoriciue. 

La  publication  la  plus  importante  à  signaler  cette  année  sur  la 
présente  question,  est  l'étude  dogmatique,  déjà  citée  ci-dessus,  do 
M.  le  chanoine  J.  Laminne,  professeur  de  dogme  à  l'université  ca- 
tholique de  Louvain  :  La  Rédemption.  On  peut  la  résumer  comme 
suit.  Un  premier  chapitre  nous  donne  la  doctrine  de  la  Rédemption 
d'après  la  Révélation.  Le  reste  du  livre  est  consacré  à  l'analyse 
théologique.  Des  considérations  générales  sur  la  Rédemption  comme 
œuvre  de  la  miséricorde  divine,  sur  les  relations  juridiques  entre  le 
Christ  et  Dieu,  sur  le  Rédempteur  prenant  la  place  de  l'Humanité  dont 
il  est  le  chef,  ouvrent  cette  partie.  L'auteur  y  indique  aussi  (p.  83) 
la  division  des  développements  qui  vont  suivre.  11  y  a  tout  d'abord 
quelque  chose  de  commun  à  tout  acte  de  vertu  et  que  nous  pou- 
vons envisager  dans  les  œuvres  du  Christ  :  c'est  leur  caractère  méri- 
toire. D'où  le  chap.  III  :  Le  caractère  méritoire  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Christ.  Ensuite  ce  mérite  peut  être  considéré  d'une  manière 
plus  restreinte  comme  étant  en  rapport  avec  la  rémission  des  pé- 
chés :  c'est  la  salisfaction.  Donc,  chap.  IV  :  La  Rédemption  comme 
satisfaction  pour  le  péché.  La  passion  du  Christ  peut  être  encore 
considérée  comme  ayant  une  relation  particulière  avec  le  pardon 
des  fautes,  à  cause  de  son  caractère  pénal;  c'est  l'expiation  :  chap. 
V.  La  Rédemption  comme  expiation  du  péché.  Enfin,  la  révélation  nous 
apprend  que  la  mort  du  Christ  fut  un  sacrifice  offert  à  Dieu.  Le 
chapitre  VI  traite  donc  de  la  Rédemption  comme  sacrifice  de  la 
nouvelle  alliance.  On  remarquera  que  l'auteur  tout  en  basant  cette 
division  sur  les  distinctions  qu'établit  saint  Thomas,  III  P.,  qu.  48, 
s'est  écarté  en  plus  d'un  point  du  Docteur  angélique,  dont  la  division 
est  plus  complète  et  répond  absolument  au  concept  plénier  de  la 
Rédemption  :(1).  Cependant,  dans  chacun  des  points  de  vue  indi- 
qués ici  par  M.  Laminne,  il  apparaît,  tout  comme  chez  S.  Thomas, 
que  l'œuvre  de  la  Rédemption  comporte  une  substitution  du  Christ 
à  notre  place.  Un  dernier  chapitre  a  trait  à  l'universalité  de  la  Ré- 
demption et  à  la  coopération  des  hommes  avec  le  Christ,  particuliè- 
rement au  rôle  de  la  Vierge  Marie.  Tel  est,  en  substance,  le  contenu 
du  nouveau  livre  de  M.  Laminne.  En  écrivant  ces  pages,  le  distingué 
professeur  de  Louvain  a  eu  en  vue  un  double  but  :  l'un  d'intéres- 
ser les  théologiens  en  leur  découvrant  l'un  ou  l'autre  point  de  vue, 
qui  auparavant  n'avait  pas  attiré  leur  attention;  l'autre,  de  fournir  aux 
catholiques  n'ayant  pas  fait  une  étude  approfondie  du  dogme,  un 
exposé  satisfaisant  d'une  des  vérités  fondamentales  de  notre  foi. 
Cette  dernière  idée,  l'auteur  la  partage  avec  les  autres  écrivains  ca- 
tholiques, qui  de  nos  jours  ont  traité  le  même  sujet;  elle  a  inspiré 
les  parties  apologétiques  de  cette  étude,  où  sont  réfutées  les  objections 
du  protestantisme  libéral,  dont  M.  A.  Sabatier    s'était  fait,  en  France, 


1.  Le  E.  P.  HuGON,  O.P.,  l'a  reprise  dans  son  ouvrage:  Le  Mi/stère 
de  la  Rédemption.  Paris,  1910.  V.  Bev.  des  Se  phil.  et  thôol,  IV  (1910), 
p.    825. 
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le  porte-parole.  L'autre  but  est  propre  à  l'auteur  et  caractérise  les 
parties  proprement  théologiques  de  cet  ouvrage.  M.  Laminne  s'y  est 
surtout  appliqué  à  rapprocher  l'une  de  l'autre  des  thèses,  jugées  jus- 
qu'ici inconciliables,  tant  par  les  auteurs  anciens  que  contemporains. 
Ce  louable  effort  sera  apprécié  par  les  théologiens  et  assure  à  l'étude 
de  M.  Laminne  une  place  spéciale  dans  la  littérature  théologique  sur 
rHomme-Dieu.  Plusieurs,  sans  doute,  préféreront  l'ouvrage  du  R.  P. 
Hugon,  et  cela  pour  la  seule  considération  qu'il  est  plus  complet, 
plus  thomiste  et  vise  la  piété  autant  que  la  spéculation;  mais  ils  ne 
perdront  point  leur  temps  en  prenant  connaissance  du  tout  récent 
travail  de  M.  Laminne. 

M.  J.  Rivière  s'est  proposé  de  préciser  l'état  de  la  pensée  ca- 
tholique sur  le  dogme  de  la  Rédemption  (1).  Dans  un  premier  ar- 
ticle il  rappelle  d'abord  les  données  de  la  foi.  Il  en  résulte  qu'il 
faut  reconnaître  un  rapport  objectif  entre  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  le  désordre  du  péché  dont  elle  est  destinée  à  fournir  une  répa- 
ration. Toute  conception  qui  n'accorderait  à  la  mort  du  Sauveur 
qu'une  efficacité  purement  subjective  doit  être  exclue  de  la  foi  ca- 
tholique. Venant  ensuite  à  parler  de  l'élaboration  systématique  de  la 
foi  traditionnelle,  il  analyse  successivement  la  valeur  des  notions; 
de  rachat  et  de  sacrifice  comme  explication  de  la  réalité  du  mystère 
de  la  Rédemption.  Nous  attendons  la  fin  de  cette  étude,  pour  en 
donner,  s'il  y  a  lieu,  une  appréciation  au  lecteur. 

Du  fond  de  la  Turquie  d'Europe,  le  R.  P.  J.  Barthoulot,  S.  J.,  a 
mêlé  son  nom  et  son  savoir  à  la  controverse  touchant  l'objet  formel 
principal  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  (2).  Est-ce  l'amour  créé  ou 
l'amour  incréé  du  Christ?  L'auteur  examine  longuement  la  question 
de  droit,  sans  aucun  doute  la  plus  importante,  traite  ensuite  briè- 
vement la  question  de  fait  et  conclut  :  Nous  convenons  sans  peine 
que  l'amour  incréé  est  Vobfet  formel  principal  «  tum  in  se,  tum  etiam 
quoad  nos.  »  C'est  aussi  l'idée,  à  laquelle,  après  M.  le  chanoine  Le 
Roy,  nous  nous  étions  ralliés  dans  notre  premier  bulletin   (3). 

Le  petit  ouvrage  du  T.  R.  P.  Exupère  de  Prats-de-Mollo,  O.  M.  C, 
Le  Sacré-Cœur  étudié  dans  rÉvangile,  vise  uniquement  la  piété  (4).  La 
pensée  qui  le  domine  est  la  suivante  :  étudier  le  Cœur  de  Jésus  dans 
ses  manifestations,  ou  mieux,  se  servir  des  événements  de  sa  vie 
au  moins  des  principaux,  et  de  ses  paroles  les  plus  caractéristiques  pour 
arriver  à  nous  rendre  compte,  autant  que  nous  le  pourrons,  des 
sentiments  ou  des  vertus  qui  ont  inspiré  ces  paroles  ou  produit  ces 
événements.    Il    suffira   de    l'avoir   signalé. 


1.  J.  Rivière.  Les  conceptions  catholiques  du  dogme  de  la  Ké- 
d.eTnption,  dans  la  Revue  pratique  d'Apologétique.,  1'"^  octobre  1911, 
pp.    5-32. 

2.  J.  Barthoulot,  R.  I.  L'objet  formel  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur. 
dans     Nouvelle    Revue     Théologique,     1909,     pp.     705-724. 

3.  Cf.    Rev.    des   Se    phil.    et    théol.,    I      (1907),    p.     798. 

4.  T.  E.  P.  Exupère  de  Prats-de-Mollo.  Le  Sacré  Cœur  étudié  dans 
l'Évangile.    Paris -Tournai,    Casterman,     1910;     1  vol.    in- 12,     275  pp. 
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Dans  l'opuscule  Qu'est-ce  donc  que  le  Sacré-Cœur?  (1),  M.  l'abbé 
Anizan  a  recherché  quelle  est  la  définition  complète  et  directe  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  La  question  ne  pouvait  être  résolue  que  si 
Ton  connaissait  d'abord  V  oh  jet  total  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
L'auteur  nous  l'indique  en  ces  termes  :  «  L'objet  total  de  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  formé  de  deux  éléments  essentiels: 
l'un  général  ou  commun,  c'est  la  personne  même  du  Verbe  Incarné; 
l'autre  spécial  ou  particulier,  c'est  le  cœur  de  chair,  en  tant  que  sym- 
bole de  l'amour  de  Jésus.  —  De  ces  deux  éléments,  l'élément  com- 
mun, c'est-à-dire  la  personne,  est  le  principal;  et  l'élément  spéci- 
fique, c'est-à-dire  le  cœur  de  chair,  est  le  moins  important  bien 
qu'il  soit  absolument  nécessaire  >.  Il  s'ensuit  que  la  définition  com- 
plète et  directe  du  Sacré-Cœur  est  celle-ci  :  «  Le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
c'est  le  Verbe  Incarné  en  tant  que  manifesté  dans  l'amour  que 
symbolise  son  cœur  ».  Nous  admettons  volontiers  cette  doctrine  et 
nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  mis  si  bien  en  relief  la  place 
qu'occupe  dans  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  la  Personne  du  Christ  et 
d'avoir  fait  ressortir  ainsi  en  même  temps  toute  la  portée  théolo- 
gique de  cette  dévotion.  Qu'il  nous  permette,  cependant,  de  faire  re- 
marquer —  non  pas  dans  son  idée,  mais  dans  l'expression  de  cette 
idée,  l'explication  citée  ci-dessus,  —  un  manque  de  précision,  une 
lacune,  qui  demande  absolument  à  être  comblée,  du  moins  si  l'on 
veut  éviter  au  lecteur  non  averti,  de  se  perdre  dans  les  discussions 
au  sujet  de  l'objet  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  L'auteur  aurait 
dû  noter  expressément,  dès  l'abord,  qu'il  s'agit  de  l'objet  total  ma- 
tériel de  la  dévotion.  De  cet  objet  total  matériel,  la  Personne  de 
Jésus  est  l'élément  principal,  le  Cœur  de  Jésus,  l'élément  secondaire. 
Dans  la  controverse  que  nous  avons  rappelée  plus  haut,  il  s'agissait 
aussi  d'élément  principal  et  secondaire,  mais  comme  appartenant  à 
l'objet   total   formel   de   la   dévotion. 

Poui  fixer  les  idées,  et  pour  apporter  quelque  clarté  dans  les  dis- 
cussions au  sujet  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  voici  les  points  de 
doctrine  que  l'on  peut  considérer  —  sinon  comme  acquis  —  du  moins 
comme  les  plus  acceptables  en  la  matière  :  Objet  matériel  princi- 
pal de  la  dévotion  :  La  Personne  de  Jésus;  Objet  matériel  secondaire: 
le  cœur  de  Jésus.  Objet  formel  principal  :  L'amour  incréé  du  Sau- 
veur.; Objet  FORMEL  secondaire  :  L'amour  créé  et  fini  de  l'Homme- 
Dieu.  ,  ■    1''.;;  ;•'■;: 

La  Vocation  au  Sacerdoce.  —  Le  lecteur  n'attend  certainement 
pas  que  nous  relations  encore  au  long  et  au  large  et  dans  ses  différentes 
phases,  la  controverse  très  vive  qui  s'est  produite  sur  cette  question. 
Toutes  les  revues  catholiques  en  France  et  à  l'étranger  s'en  sont 
occupées  déjà  et  ce  serait  à  ne  pas  en  finir  si  l'on  v^oulait  rendre 
compte  de  toutes  les  publications  qui  ont  vu  le  jour  à  cette  occasion. 
Rappelons  simplement  le  fond  du  débat  et  la  conclusion  que  l'on  peut 
considérer   comme   désormais   communément    admise.    Il   s'agissait   de 


1.    FÉLIX  Anizan.    Qu'est-ce  donc  que  le  Sacré   Cœur?    Paris,   Lethielleux. 
1911;     1  vol.    in-12,    p.    126. 
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savoir  quel  est  le  moyen  choisi  par  Dieu  pour  faire  connaître  a  ses 
élus,  son  appel  au  wSacerdoce.  Sont-ce  les  dispositions  intérieures  de 
l'appelé  lui-même,  ou  bien  est-ce  uniquement  Vappel  extérieur  éma- 
nant de  l'évêque?  M.  Lahitton,  professeur  de  dogme  et  d'Histoire 
ecclésiastique  à  l'École  supérieure  de  Théologie  du  diocèse  d'Aire, 
avait  répondu  comme  suit  :  «  La  vraie  doctrine  est  celle-ci  :  l'appei 
éternel  de  Dieu  ne  passe  dans  l'âme  de  l'élu  que  par  l'organe  des  mi- 
nistres légitimes  de  l'Église;  ce  sont  eux  et  eux  seuls  qui  déposent 
dans  l'âme  de  l'élu  la  vocation  divine  au  wSacerdoce.  Ils  ne  consta- 
tent pas  la  vocation  dans  les  candidats  qui  leur  sont  présentés,  ils 
la  leur  donnent  »  (1).  Cette  thèse  a  provoqué  de  fortes  et  parfois  vives 
protestations.  Ceux  qui  voudraient  faire  une  étude  approfondie  de 
la  question  tireront  grand  fruit  du  livre  du  R.  P.  Hurtaud,  0.  Pr.  :  La 
Vocation  au  Sacerdoce  (2).  Ceux  qui  sont  très  pressés  peuvent  se  con- 
tenter de  lire  la  Lettre  à  un  Supérieur  de  Grand  Séminaire  par  l'abbé 
P.  Bouvier  (3).  A  la  suite  de  ces  auteurs,  on  peut  exposer  la  vraie  no- 
tion de  la  vocation  sacerdotale  en  ces  termes  :  Considérée  dans  son 
évolution  ordinaire,  cette  vocation  comprend  un  double  élément.  Elle 
suppose  d'abord  une  préparation  providentielle,  c'est-à-dire,  sans  par- 
ler des  cas  miraculeux,  un  ensemble  de  grâces  intérieures  et  exté- 
rieures, parfois  même  un  attrait  perceptible  et  permanent,  qui  autori- 
sent ou  suggèrent  la  résolution  de  se  diriger  vers  le  sacerdoce.  Mais 
elle  ne  trouve  son  complément  nécessaire  et  définitif  que  dans  l'appel 
canonique  de  l'Évcque.  —  C'est  l'ancienne  doctrine.  Elle  finira  par 
s'miplanter  dans  tous  les  esprits. 

Le  Ciel.  —  M.  Gazagnol,  du  clergé  d'Albi,  a  traduit  en  français 
l'opuscule  du  regretté  évêquc  de  Paderborn,  Wilhelm  Schneider:  Qu'est- 
ce  que  le  Ciel  (  4) .  Posée  en  d'autres  termes,  la  question  est  celle-ci  :  En 
quel  endroit  du  monde  faut-il  placer  le  ciel  des  élus?  Est-il  identique 
à  ce  que  nous  appelons  le  ciel  de  l'air  ou  le  firmament  des  étoiles? 
D'après  le  savant  auteur,  le  ciel  sera  partout  où  le  corps  et  l'âme  pour- 
ront jouir  de  la  suprême  béatitude,  c'est-à-dire  partout  où  le  Christ  est 
présent  avec  sa  nature  humaine.  Or,  la  terre  changée  et  transformée, 
renouvelée  par  Dieu,  paraît  être  le  lieu  préféré,  où  le  chef  de  l'Église 
triomphante  établira  son  trône  pour  rassembler  autour  de  lui  la  mul- 
titude des  élus.  S.  Thomas  a,  sur  ce  sujet,  une  autre  opinion  (5).  Nous 
trouvons  son  idée  plus  élevée,  plus  grandiose,  plus  en  harmonie  avec 


1.  Cf.  J.  Lahitton.  La  Vocation  Sacerdotale.  1vol.  in-12.  pp.  449. 
Deux  conceptions  divergentes  de  la  vocation  sacerdotale.  1  vol.  in-12,  pp. 
310.    Paris,  Lethielleux,   1909  et.  1910. 

2.  K.  P.  J,  Hurtaud,  0.  Pr.  La  Vocation  au  Sacerdoce.  Paris,  Le- 
coffre,    1911;    1  vol.    in-12,    pp.    453. 

3.  P.  Bouvier.  Notion  traditionnelle  de  la  Vocation  sacerdotale.  Paris, 
Lethielleux,    1911;    1  vol.  in-12,  pp.    76. 

4.  Wilhelm  Schneider.  Qu'est-ce  que  le  Ciel'?  adapté  de  l'allemand 
par    M.    G.    Gazagnol.    Paris,    Bloud,     1911;     1  vol.    in-12,     64    pp. 

5.  Cf.  C.  Génies,  IV,  c.  87.  —  I  P.  LXVI,  art.  3.  —  LXVIIL  art.  IV. 
—    III  P.    Qu.    LVII,    art.    4.    —    Supplementum,    Qu.   XCI   (vel  XCIII). 
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l'ordre  qui  préside  aux  œuvres  de  Dieu.  Et  elle  n'exclut  pas  que  les 
élus  puissent  revenir  parfois  sur  la  terre  renouvelée,  snns  sortir 
de  la   gloire. 

Fr.   Raymond-M.   Martin, 
Louvain.  ord.  praed. 


CHRONIOUE 


ALLEMAGNE.  —  Congrès.  —  Une  Conférence  paléoethnographique 
s'est  réunie  à  Tubingue,  du  12  au  16  août,  dont  le  but  principal  était 
de  fixer  la  nomenclature  de  l'archéologie  diluviale,  et  de  caractériser, 
pour  les  bien  délimiter,  les  périodes  de  transition  géologique  et  cul- 
turelle, qui  séparent  le  premier  âge  de  la  pierre  taillée,  du  Chelléen;  le 
paléolithique  ancien,  du  néo-paléolithique;  et  ce  dernier,  du  néolithique 
Citons,  au  nombre  des  communications  les  plus  intéressantes,  celles: 
du  Dr  E.  von  Ivoken,  de  Tubingue,  sur  la  faune  caractéristique  du  Loess  ; 
de  M.  Rutot  sur  les  éolithes;  du  Dr  R.  R.  Schmidt,  dé  Tubingue,  sur 
la  découverte  faite  par  lui,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  grotte  d'Ofeneit 
(Bavière)  d'une  trentaine  de  crânes,  d'enfants  pour  la  plupart;  de  M. 
Sarrauw,  de  Copenhague,  sur  une  classification  nouvelle  du  paléoli- 
thique et  du  néolithique;  du  Dr  Bracht,  de  Dresde,  sur  des  silex  néo- 
lithiques de  l'île  de  Rugen;  de  M.  Smith,  de  Londres,  sur  la  période  de 
transition  du  paléolithique  au  néolithicpie  en  Angleterre;  de  M,  H. 
Begouen  sur  les  fouilles  entreprises  par  lui  dans  la  grotte  d'Eulenc 
(Ariège);  de  M.  Kadic,  de  Budapest,  sur  la  grotte  de  la  Szeleta,  en 
Hongrie. 

Musées.  —  Au  musée  ethnographique  de  Giessen,  dont  le  premier 
fonds,  de  1.600  numéros,  avait  été  patiemment  constitué  au  cours  de 
20  années,  par  un  instituteur  de  Bozen,  la  section  australienne  s'est 
enrichie  d'une  partie  de  l'héritage  du  baron  de  Leonhardi,  et  la  section 
américaine  de  la  collection  des  Tchamococo  de  Fiebrig. 

—  A  Stuttgart  on  a  ouvert,  au  mois  de  mai  dernier,  un  musée  de 
géographie  et  d'ethnographie,  qui  a  reçu  le  nom  de  son  fondateur 
et   bienfaiteur,    le   comte   Linden. 

Anniversaire.  —  Sous  la  présidence  de  MM.  les  Prof.  Baumgartner, 
de  Breslau,  et  Wittmann,  de  Eichstâtt,  un  comité  s'est  constitué  pour 
fêter,  le  13  septembre  1913,  le  60e  anniversaire  de  M.  Clément  Baeumker, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg  et  directeur  des  Beitrdge  zur 
Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters. 

Prix.  —  Le  sujet  suivant  a  été  arrêté  pour  l'obtention  du  prix  de 
la  fondation  Cari  Schwartz  (500  mk.)  :  Die  neutestamentlicheii  Vorstel- 
lungen  von  Christi  Auferstehung,  Hôllen-  und  Himmelfahrt  mit  Bezie- 
hung  auf   ihre  religionsgeschichtlichen   Parallelen. 

Les  travaux  doivent  être  envoyés  à  l'Oberpfarrer  Oskar  MùUer^  à 
Gotha  (Thuringe),  avant  le  1er  octobre  1913. 

Découverte.  —  M.  Harnack  annonce  (Theol.  Litz.,  1911,  Nr.  19)  avoir 
reconnu,  sans  aucun  doute  possible,  dans  un  manuscrit  du  Xc  siècle,  con- 
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serve  au  Météore  (monastère  do  Thessalie),  le  commenlaire  d'Ori- 
gènc  sur  F  Apocalypse.  Ce  manuscrit,  le  môme  qui  contient  l'écrit  d'Hip- 
polyte  sur  Les  Bénédictions  de  Jacob  publié  par  Bonwetscli,  reproduit  le 
texte  de  FApocalypse  jusqu'au  chap.  14,  4  et  le  commentaire  sous 
forme  de  scholies. 

M.  Harnack  se  propose  de  publier,  au  cours  de  l'hiver,  ce  précieux 
commentaire,  avec  l'aide  de  M.  Constantin  Diobouniotis,  d'Athènes, 
qui  lui  avait  communiqué  une  copie  du  manuscrit. 

Nominations.  —  Le  Dr  Ernst  Meumann,  professeur  de  philosophie 
à  Leipzig,  où  il  avait  succédé  à  Max  Heinze,  est  nommé  à  l'Institut 
colonial  de  Hambourg. 

—  A  la  faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Strasbourg, 
le  Dr  Cari  Bôckenhoff,  professeur  ordinaire  de  droit  canonique,  est 
nommé  professeur  de  théologie  morale;  on  lui  donne  pour  successeur, 
à  la  chaire  de  droit  canonique,  le  Dr  August  Knecht,  professeur  or- 
dinaire au  lycée  de  Bamberg. 

—  A  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  le  Dr  Cai'l  Kûnstle,  pro- 
fesseur ordinaire-honoraire  de  patris tique,  est  nommé  professeur  or- 
dinaire de  théologie  pastorale;  le  Dr  Michael  Heer,  privat-docent,  est 
nommé    professeur    extraordinaire    de    patrologie. 

—  A  la  faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Breslau, 
le  Dr  Joseph  Wittig,  privat-docent,  est  nommé  professeur  extraordi- 
naire d'histoire  ecclésiastique  et  de  patrologie;  le  Dr  Adolf.  Rûcker 
s'habilite  comme  privat-docent  d'exégèse  du  N.  T.  et  le  Dr  Friedrich 
Wagner,  comme  privat-docent  de  théologie  morale. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  fondation  de  la  même  Université, 
la  Faculté  de  théologie  catholique  a  nommé  plusieurs  docteurs  honoris 
causa,  au  nombre  desquels  on  nous  signale  les  noms  de  M.  G.  Mercati, 
secrétaire  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  du  R.  P.  Knabenbauer,  S.  J., 
de  M.  L.  Pastor,  professeur  à  l'Université  d'Innsbruck,  du  T.  R.  P. 
Lagrange,   directeur   de   l'École    biblique   de   Jérusalem. 

—  Le  Dr  Joseph  Zahn,  régent  du  séminaire  de  Wurtzbourg,  est 
nommé  professeur  ordinaire  de  dogmatique  à  la  Faculté  de  Uiéolo- 
gie,  en  remplacement  du  Prof.  Kiefls,  nommé  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Ratisbonne. 

Décès.  —  En  mai,  est  décédé  le  Dr  Paul  Ewald,  professeur  ordi- 
naire d'introduction  biblique  et  d'exégèse  du  N.  T.  à  l'Université  d'Er- 
langen.  11  était  né  en  1857  à  Leipzig,  où  il  suivit  les  cours  universitaires, 
ainsi  qu'à  Erlangen.  Promu  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig,  en 
1881,  puis  licencié  en  théologie,  1882,  après  s'être  habilité  l'année  sui- 
vante à  la  même  Université,  1883,  il  y  tut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire, en  1887  ;  puis  il  passa,  en  1890  à  la  Faculté  de  théologie  évan- 
géliquc  de  Vienne,  en  qualité  de  professeur  du  N.  T.,  et  en  1891,  à 
l'Université  d'Erlangen,  comme  professeur  de  Théologie  dogmatique 
et  d'exégèse  du  N.  T.  En  1909,  il  recevait  la  chaire  d'introduction 
biblique  et  d'exégèse  du  N.  T.,  en  succession  du  Dr  ZliIui,  jiommé 
professeur  émérite. 
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En  dehors  de  ses  deux  thèses  :  Der  Ein/luss  der  stoisch-ciceronlanen 
Moral  auf  die  Darstelluiig  der  Etliik  bei  Ambrosiiis,  1881,  et  De  uocis 
Syneideseos  apud  scriptores  N.  T.  vi  ac  potestate,  1883,  le  Dr  Ewald 
a  publié  :  Der  Hauptproblem  der  Euaiigelienfrage,  1890;  Der  geschicht- 
liche  Chrisius  und  die  Sijnoptischen  Evaiigclicn,  1892;  Ueber  das  Verhàlt- 
nis  der  systematischen  Théologie  zur  Schriftwissenschaft,  1895  ;  Ueber  die 
Glaubeiiswûrdigkeit  der  Euangelieii,  1897;  Religion  und  Christentum, 
1898;  Wer  war  Jésus,  189'9;  Probabilia  betreffend  den  Text  des  1.  Timo- 
theusbriefs^  1901;  Der  Christ  und  die  Wisscnschaft,  1903;  enfin  de  1905 
à  1908,  son  ouvrage  bien  connu  :  Die  Briefe  des  Paulus  an  die  Epheser, 
Kolosser  und  Philemon,  paru  dans  le  Kommcntar  zum  N.  T,,  pubUé 
par  le  professeur  D.  Th.  Zahn.  Comme  ce  dernier,  le  professeur  Ewald 
faisait  partie  du  groupe  d'exégètes  protestants  conservateurs. 

AMÉRIQUE  DU  SUD.  —  Société  et  Revue.  —A  Santiago,  sur  l'ini- 
tiative du  Dr  Rudolf  Lenz,  professeur  de  linguistique  à  l'Institut 
pédagogique  du  Chili,  vient  de  se  constituer  une  Société  du  Folklore  chi- 
lien. Elle  comprend  57  membres,  et  aura  pour  organe  la  Revista  de 
la    Sociedad    de    Folklore    Chileno. 

Décès.  —  Le  6  août,  à  La  Plata,  est  décédé  le  Dr  Flovantino  Ame- 
GiiiNo,  sous-directeur  du  musée  de  La  Plata,  directeur  du  musée  na- 
tional d'histoire  naturelle  de  Buenos-Ayres.  Anthropologue  et  paléon- 
tologue très  apprécié,  il  se  rattachait  en  philosophie  à  l'école  évolu- 
tionniste,  dont  il  développa  les  principes  dans  son  ouvrage  intitulé 
la  Filogenia^   paru  en   1884. 

ANGLETERRE.  —  Découverte.  —  M.  W.  M.  Ramsay  a  trouvé, 
au  sommet  d'une  montagne  située  à  six  kilomètres  au  sud  d'Antio- 
che  de  Pisidie,  le  grand-autel  du  dieu  Men  Askaènos.  Cette  importante 
découverte^  dont  il  sera  parlé  plus  en  détail  dans  notre  prochain 
Bulletin  de  Science  des  Religions,  est  appelée  à  jeter  quelque  lumière 
sur  les  anciennes  religions  de  Fx^sie-Mineure. 

Nominations.  —  M.  G.  E.  Moore  a  été  nommé  pour  cinq  ans  «  lec- 
turer  »    en    science    morale    à  l'Université    de    Cambridge. 

—  M.  J.  P.  Maiiaffy  a  été  élu  président  de  la  Royal  Irish  Academy. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort,  en  mai,  à  l'âge  de  57  ans,  de  l'orien- 
taliste Ali  Sayyid  Bilgrami,  auquel  on  doit,  entre  autres  travaux,  une 
étude  sur  la  Civilisation  des  Arabes  et  A  Guide  to  the  Cave  Temple  of 
Ellora. 

—  Le  Dr  John  Campbell  Oman  est  mort  le  7  juin.  Il  était  né  à  Cal- 
cutta en  1841.  Il  a  publié  :  Indian  Life  Religions  and  Social,  1889; 
The  Great  Indian  Epies,  1894-98;  The  Mystics,  Ascetics,  and  Saints  of 
India,  1903  et  1905;  The  Drahmans,  Theists,  and  Muslims  of  India, 
1907;  Cuits,  Customs,  and  Superstitions  of  India,  1908. 

—  Le  18  juillet  est  mort  le  Rév.  Hermann  Adler,  grand  rabbin  des 
congrégations  juives  unies  de  l'Empire  britannique.  Né  à  Hanovre  en 
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1839,  il  avait  cLudié  à  l'University  Collège  de  Londres  et  aux  univer- 
sité de  Leipzig  et  de  Prague.  Établi  à  Londres,  il  y  fut  successive- 
ment principal,  puis  président  du  Jew's  Collège.  Il  collabora  activement  à 
différentes  revues  et  à  la  Jcwlsh  Eiicyclopaedia  et  publia  une  étude 
sur  Salomon  ïbii   Gebirol,   tlic  Poct  Philosopher, 

—  Le  Dr  John  Beddoe,  professeur  honoraire  d'anthropologie  à  lUni- 
versity  Collège  de  Bristol,  et  ancien  président  de  l'Institut  anthro- 
pologique, est  décédé  le  19  juillet  à  Bradford-on-Avon.  Il  était  né 
à  Bewdley,  le  21  septembre  1826,  et  avait  suivi  les  cours  de  l'University 
Collège  de  Londres,  des  Universités  d'Edimbourg  et  de  Vienne.  Par- 
mi ses  travaux,  mentionnons  :  Contribution  to  Scottish  Ethnology^ 
1853;  The  Races  of  Britain^  1885;  Anthropological  History  of  Eu- 
ropes  (Rhind  Lectures),  1893. 

—  S.  É.  le  Cardinal  P.  F.  Moran,  archevêque  de  Sydney,  est  décédé 
le  16  août,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Il  était  né  à  Leighlind- 
bridge  (Irlande),  le  16  septembre  1830.  Élève  du  Collège  irlandais  à 
Rome,  il  en  fut  nommé  vice-président  en  1856  et  reçut  la  chaire  d'hé- 
breu au  Collège  de  la  Propagande.  Dès  ce  moment,  et  jusqu'en  1866, 
date  de  son  retour  en  Irlande,  il  commença  les  recherches  histori- 
ques qui  lui  permirent  de  publier  :  Memoir  of  the  Most  Rcu.  Oliver 
Plunkett,  1861;  Essays  on  the  Origin,  etc.,  of  the  Early  Irish  Church; 
History  of  the  Catholic  Archbishopcs  of  Dublin,  1864;  Historical  Sketch 
of  the  Persécutions,  etc.,  under  Cromwell  and  the  Puritans,  1865; 
Acta  S.  Brendani,  1872;  Monasticon  Hibernicum,  1873;  Spicilegium 
Ossoriense,  1874;  Irish  Saiids  in  Great  Britains,  1879;  Letters  on  the 
Anglican  Reformation,  1898;  History  of  the  Catholic  Church  in  Aus- 
tralasia,    1894,    etc. 

—  Le  17  août,  est  mort  le  Rév.  John  Wordsworth,  évoque  anglican 
do  Salisbury,  ancien  professeur  d'Écriture  Sainte  et  fellow  d'Oriel 
Collège  (1883-85).  11  était"  né  le  21  septembre  1813.  En  fait  de  travaux 
bibliques  il  a  publié  :  Old  Latin  Biblical  Texts,  No.  I,  1883;  id.  No.  II, 
avec  la  collaboration  du  Dr  Sanday  et  du  Rév.  H.  J.  White,  1886; 
Novuni  Testamentum  latine  secundum  editionem  S.  Hicronymi,  avec  la 
collaboration  du  Rév.  White  ;  The  Four  Gospels,  1898;  The  Acts,  1901. 

—  Au  mois  d'août  également  est  mort  le  Rév.  James  Guiness  Rogers, 
l'une  des  personnalitéii  les  plus  en  vue  du  mouvement  non-oonformiste. 
U  était  né  à  Enniskillen  (Ulster),  le  29  décembre  1822.  11  a  publié  : 
Christianity  and  ils  Evidences,  1850;  Phases  of  Christian  Trulh  and 
Duty,  1862;  Pricsls  and  Sacrements,  1870;  Church  Systems  of  the 
Nineteenth  Century,  1881;  Présent  day  Religion  and  Theology,  1887; 
Clirist  for  the  World,  1895;  The  Gospel  in  the  Epistles,  1898;  The 
Christian  Ideals,   1898. 

AUTRICHE-HONGRIE.  —  Académies.  —  Le  Dr  Landau  a  fait  don 
â  TAcadémie  des  Sciences  de  Vienne,  de  350.000  Kr  pour  lui  permettre 
de  prendre  une  part  active  aux  recherches  concernant  les  plus  an- 
ciennes civilisations  et  l'histoire  primitive  de  l'humanité.  Sur  cette 
somme,  100,000  Kr  doivent  servir  à   acheter  et  à  publier  les  inscrip- 
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tions  et  autres  oollections  scientifiques  de  feu  Ed.  Glaser  (Cf.  Rev. 
Se.  Ph.  Th.,  II,  1908,  p.  820),  et  250.000  Kr  à  subventionner  des  fouilles 
à  Babylone,  en  Syrie,  'en  Egypte  et,  ultérieurement,  dans  l'Arabie  du  Sud. 

Décès.  —  Le  27  mars,  est  mort,  à  Vienne,  le  Dr  M.  Altschûler, 
éditeur  du  Yierteljahrschrift  fur  Bibclkunde^  collaborateur  des  édi- 
tions de  VOrbis  Antiquitatum,  Religions-  mid  Kiilturgesehiehtliehe  Qael- 
lensehriften  in  JJrtext^  Umschrift  und  Uebersetzung,  et  de  la  première 
partie  des  Monumenta   Judaïea.   I.  B.,   I.  H.    1906. 

—  Le  Dr  Karoly  Bôhm  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Klausenbom^g  (Ivolozsvar),  est  décédé  le  18  mai,  à  l'âge  de  65  ans. 
K.  Bôhm  était  l'un  des  penseurs  les  plus  originaux  de  Hongrie  et  pro- 
fcî^sait  une  philosophie  qui  se  rattache  au  positivisme  d'A.  Comte,  in- 
terprété en  fonction  d'un  subjectivisme  radical.  Il  fut  en  1881  l'un 
des  fondateurs  de  la  Revue  philosophique  hongroise  et  publia,  en 
dehors  d'un  manuel  de  Psychologie  (1888,  et  2^  éd.  1895)  et  de  Logique 
(1889,  et  2^  éd.  1901)  :  Forme  et  essence,  1881  ;  Uhomme  et  son  univers, 
1883,  1893.  La  tâche  et  le  problème  fondamental  de  la  théorie  des 
valeurs,  1900  (Cf.  UeberAveg-Heinze,  10^  éd.  p.  628). 

BELGIQUE.  —  Musées.  — -  Le  gouvernement,  par  une  série  d'ar- 
rêtés  très  importants,   vient   de   réorganiser  les   Musées  : 

Les  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels  porteront  désormais 
le    titre  de   Musées    royaux   du   Cinquantenaire. 

Le  musée  d'armes  et  d'armures  de  la  Porte  de  Hal,  ainsi  que  le  musée 
d'ethnographie,    sont   rattachés   aux   Musées    royaux   du    Cinquantenaire. 

Les  objets  et  les  collections  des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire  sont 
répartis    entre  quatre   sections. 

La  première  comprend  l'antiquité  :  antiquités  orientales,  antiquités  grec- 
ques et  romaines  ;  antiquités  de  la  Belgique  depuis  les  temps  les  plus 
reculés    jusqu'à   la   fin   de   l'époque    franque;    préhistorique   général. 

La  deuxième,  les  industries  d'art. 

La  troisième,  les  moulages  et  les  reproductions. 

La  quatrième,  les  collections  folkloriques  et  ethnographiques  autres  que 
celles   provenant  du  Congo  belge. 

Une    CoTnmission   de   Surveillance   est    instituée    par    un   autre    arrêté. 

La  gestion  du  conservateur  en  chef  est  soumise  au  contrôle  de  cette 
commission,  composée  des  quatre  présidents  des  comités  de  sections  et  de 
cinq   membres  nommés  par  le  Eoi,   en  dehors  des   membres   des   comités. 

Cette   commission  a  pour  mission  : 

lo  De  surveiller  le  fonctionnement  des  musées,  spécialement  au  point 
de  vue  de  l'observation  des  règlements  et  arrêtés  et  d'adresser,  à  ce 
sujet,  des  rapports  au  ministre  des  sciences  et  des  arts,  au  moins  une  fois 
par  année;  2o  d'examiner,  chaque  année,  le  projet  de  budget  dressé  par  le 
conservateur  en.  chef  et  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet  ;  3°  d'une  façon 
générale,  de  donner  des  avis  au  ministre  chaque  fois  que  celui-ci  le 
demandera,  sur  les  questions  intéressant  les  musées  ou  rentrant  dans  leur 
objet. 

La  Commission  de  Surveillance  des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire 
est   composée  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  le  marquis  de  Beauffort,  sénateur.  —  Membres  :  MM. 
Braun,  A.,  sénateur;  Cardon,  Ch.,  membre  de  la  commission  directrice 
des  Musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpture;  le  baron  Empain,  E., 
idem:    Helleputte,  G.,  membre  de  la  Chambre  des  représentants;    Warocqué, 
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R.,  président  du  comité  de  la  section  de  l'antiquité;  le  prince  de  Ligne, 
président  du  comité  de  la  section  des  industries  d'art;  le  chevalier 
Marchai,  E.,  président  du  comité  de  la  section  des  moulages  et  repro- 
ductions; Van  der  Linden,  J.,  président  du  comité  de  la  section  folklo- 
rique   et  ethnographique. 

Quatre  Comités  de  Sections  sont  également  institués  à  côté  de  la  com- 
mission   de    surveillance. 

Les  quatre  comités  de  sections  se  composent  chacun  d'un  président  et 
de    six    membres    au    plus,    nommés    par    arrêté    royal. 

Les    comités    de    sections    ont    pour    mission  : 

lo  De  surveiller  spécialement  l'état  ainsi  que  le  développement  des  col- 
lections relevant  de  leur  section  respective  et  d'adresser,  à  ce  sujet,  des 
rapports   au  ministre,   au  moins    une   fois  par  an; 

2o  De  faire  parvenir  au  ministre,  de  la  manière  que  celui-ci  indiquera, 
un  avis  motivé  sur  toute  acquisition,  par  voie  d'achats  ou  d'échanges, 
d'objets  de  collections  ressortissant  à  leur  section  et  qui  leur  serait 
soumise  par  le  conservateur  en  chef,  avec  l'avis  'du  conservateur  compé- 
tent, ainsi  que  sur  les  propositions  du  conservateur  en  chef  relatives 
à  l'exposition,  dans  les  galeries  publiques  des  musées,  d'objets  donnés 
ou  prêtés.  Les  comités  de  sections  peuvent  prendre  l'initiative  des  acqui- 
sitions d'objets  de  collections.  Leurs  propositions  à  cette  fin  sont  trans- 
mises, pour  approbation,  au  ministre  des  sciences  et  des  arts,  par  l'inter- 
médiaire du  conservateur  en  chef,  accompagnées  de  l'avis  du  conservateur 
compétent. 

30  De  contrôler  les  inventaires  et  de  reviser  les  catalogues  de  leur 
section. 

Congrès.  —  Du  1er  au  3  septembre  se  sont  rencontrés  à  Louvain, 
dans  une  entrevue  d'ordre  privé  et  amical,  environ  40  représentants 
de  différentes  sociétés  de  missionnaires  et  de  différents  corps,  univer- 
sités et  instituts  catholiques. 

La  réunion  tout  intime  a  eu  lieu  sur  l'initiative  du  R.  P.  W.  Schmidt, 
S.  V.  D.,  directeur  de  la  revue  internationale  d'ethnologie  et  de  lin- 
guistique^ r  «  Anthropos  ».  Après  un  échange  de  vues,  fort  instructif 
et  très  cordial,  on  s'est  arrêté  à  la  résolution  de  créer,  dès  l'année 
prochaine,  si  le  plan  est  réalisable  à  si  bref  délai,  une  institution  inter- 
nationale, qui  n'aurait  rien  d'un  congrès,  mais  qui  serait,  s'il  i>laît 
à  Dieu,  un  moyen  pratique  d'offrir,  dans  une  série  de  «  Cours  libres 
de  vacances  »,  aux  missionnaires  et  aux  travailleurs  catholiques  qui 
le  désireraient,  une  initiation  technique  aux  sciences  qui  éclairent  les 
différents  aspects  du  fait  religieux.  Ce  serait  comme  une  «  Semaine  d'eth- 
nologie religieuse  ».  Les  savants  catholiques  de  différentes  nationali- 
tés y  seraient  convoqués,  plutôt  pour  y  communiquer  à  ces  étudiants 
volontaires  quelque  chose  de  leur  science  professionnelle  ou  de  leur 
expérience  mieux  informée,  que  pour  y  produire  des  travaux  ou  des 
mémoires,    destinés    à  un    public    de    spécialistes. 

On  espère  qu'ainsi  les  observations  ethnologiques  si  précieuses, 
que  recueillent  déjà  avec  tant  de  dévouement  les  missionnaires  ca- 
tholiques, seraient  améliorés  au  point  de  vue  scientifique,  et  qu'il 
en  rejaillirait  plus  de  lumière  sur  les  délicates  questions  que,  de  nos 
jours,  philosophes,  théologiens,  apologistes,  publicistes  sont  appelés, 
si  souvent,  à  traiter  ou  à  toucher. 

Souhaitons   que   l'entreprise,   ébauchée   à  Louvain,   avec  la   collabo- 
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ration  de  nombreux  missionnaires  et  savants  catholiques,  avec  les 
encouragements,  les  sympathies  très  marquées  de  hauts  personnages 
ecclésiastiques,  achève  bientôt  de  prendre  corps.  Nous  la  ferons  alors 
connaître  à  nos  lecteurs  avec  plus  de  détails,  bien  sûrs  de  les  intéresser 
à  cette  œuvre  nouvelle.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  peut 
dire  qu'elle  était  déjà  dans  les  désirs  de  tous  les  savants  et  de  tous 
les  catholiques  éclairés.  Elle  semble  appelée  à  rendre  des  services 
appréciables  à  la  science  et  à  l'apologétique  catholique.  (Le  XX^  siè- 
cle, 7  septembre.) 

Décès.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  L.  J.  E.  Demarteau,  survenue 
le  14  septembre.  Il  avait  été  jusqu'en  1906  professeur  d'Archéologie 
romaine  à  l'Université  de  Liège. 

ESPAGNE.  —  Congrès.  —  Le  Congrès  organisé  par  l'Assocza/zon  es- 
pagnolc  pour  le  progrès  des  Sciences  s'est  tenu  à  Grenade  à  partir 
du  20  juillet.  A  la  section  des  sciences  philosophiques,  M.  Gomez 
IzQUiERDO  a  présenté  un  travail  sur  le  philosophe  Piquer,  M.  Arnâiz 
sur  Los  filôsofos  de  la  vida  y  el  inteleclualismo. 

ETATS-UNIS.  —  Sociétés.  —  La  réunion  annuelle  de  V American 
Philosophical  Association  aura  lieu  à  l'Université  Harvard  (Cambridge, 
Massachussets),  vers  la  fin  de  décembre. 

Le  sujet  principal  soumis  à  la  discussion  sera  :  le  rapport  entre  la 
conifcience,  l'organe  et  l'objet  dans  la  perception. 

Nominations.  —  Le  Dr  A.  Mitchell  a  été  nommé  professeur  assis- 
tant  de   philosophie   à   l'Université   de   Kansas. 

—  Le  Prof.  J.  Royce,  de  Harvard  University,  a  reçu  le  titre  de 
docteur  honoris  causa  des   Universités:   Harvard,  Yale  et  St-Andrews. 

—  Le  Dr  K.  Dunlap,  «  associate  -  en  psychologie  à  Johns  Hopkins 
University    a  été   nommé   «  associate   prof  essor  >. 

—  Le  Dr.  E.  L.  Schaub,  de  Cornell  University,  a  été  nommé  «  as- 
sistant »  professeur  de  philosophie  à  Queens  University  (Kingston, 
Canada). 

—  Le  Prof.  M.  A.  Caldwell  a  été  nommé  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Université  de  Louis  ville. 

—  Le  Dr  D.  Drake  a  été  nommé  «  instructor  y  en  philosophie  à 
l'Université  de  l'illinois. 

—  Le  Dr  Ch.  R.  Brow^n,  pasteur  à  Oakland  (Californie),  a  été  nom- 
mé doyen  de  la  Divinity  School,  à  Yale  University  (New  Haven,  Con- 
necticut). 

—  Le  Dr  Ch.  M.  Stuart  a  été  nommé  président  du  Garrett  Biblical 
Institute  (Evanston,  près  Chicago,  Northwestern  Univ.),  où  il  était 
professeur  d'éloquence  sacrée,  en  remplacement  du  Dr  Ch.  J.  Little 
récemment   décédé. 

FRANGE.  —  Revue.  —   La  Revue  Les  Questions  Ecclésiastiques  an- 
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nonce  qu'elle   aura  désormais   pour  éditeur  la   Société  Saint-Augustin, 
Desclée,   De   Brouwer   et   Cie  (Lille). 

Découverte.  —  M.  Louis  Maries  croit  pouvoir  reconnaître  dans  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes^  attribué  jusqu'ici  à  Anastase  de  Nicée 
(Fonds  Coislin,  mss.  275),  l'œuvre  de  Diodore  de  Tarse.  (Rev.  de  Phi- 
lologie, janv.   1910). 

Congrès.  —  Un  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique, 
dû  à  l'initiative  de  la  Société  préhistorique  de  France,  s'est  tenu  à 
Nîmes  du  6  au  12  août,  sous  la  présidence  de  M.  Viré. 

Parmi  les  nombreuses  communications,  furent  spécialement  remar- 
quées celles  :  du  docteur  Henri  Martin  sur  la  domestication  du  che- 
val dans  les  temps  préhistoriques,  du  docteur  Baudoin  sur  les  haches 
plates  en  cuivre;  de  M.  Mazaurie  sur  les  enceintes  fortifiées  dans  le  dé- 
partement du  Gard;  de  M.  l'abbé  Hermet  sur  une  nouvelle  statue-menhir 
semblable  à  celles  qu'il  a  déjà  découvertes  dans  l'Aveyron;  de  Mme 
Crova,  sur  les  pointes  de  flèches  en  silex  de  la  Mauritanie;  de  M.  VioUier 
sur   une  calotte  en  or  repoussé  trouvée  près  de  Zurich. 

—  Le  20  septembre,  s'est  réunie  à  Paris  la  quatrième  Conférence 
internationale   de   génétique.  > 

La  génétique,  qui  doit  son  nom  au  biologiste  anglais  W.  Bateson, 
est  la  physiologie  de  la  descendance  et  prend  pour  objet  d'études  les 
phénomènes  de  ï'hérédité  et  de  la  variation  chez  l'homme,  l'animal 
et  la  plante.  Les  expériences  de  zoologie  et  de  botanique  furent  ce- 
pendant le  sujet  principal  des  communications  de  M.  A.  Gautier,  sur 
le  principe  de  la  coalescence  des  plasmes  vivants  et  l'origine  des  races 
et  des  espèces;  de  M.  Hurst,  sur  l'application  pratique  des  princi- 
pes de  génétique;  de  M.  Surface,  sur  le  résultat  de  la  sélection  dans 
les  variations  fluctuantes,  etc..   etc.. 

Concours.  —  L'Institut  catholique  de  Paris  propose  cette  année, 
pour  le  prix  Llugues  (2.000  francs),  le'  sujet  suivant  :  La  Valeur  du 
Pragmatisme  comme  doctrine  religieuse.  Préciser  les  différentes  formes  du 
Pragmatisme,  en  dégager  les  éléments  qui  concernent  la  religion,  et  les 
apprécier. 

Les  mémoires,  désignés  par  une  devise  et  accompagnés  d'une  en- 
veloppe fermée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  doivent  être 
déposés  au  secrétariat,  74,   rue  de  Vaugirard,   avant  le  1er  mars   1913. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort,  à  Pnom-Penh  (Cambodge),  de  l'ar- 
chéologue Gaspard  Farant,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  la 
civilisation  des  Khmers. 

—,  Mgr  Henry,  évêque  de  Grenoble,  est  décédé  le  9  juillet,  dans  sa 
80°  année.  Il  était  né  à  Blidah  le  20  juillet  1851.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie, il  publia,  en  1884,  sa  thèse  de  doctorat  sur  François  Bosquet,  évêque 
de  Lodève  et  de  Montpellier,  son  rôle  dans  l'affaire  du  jansénisme 
et  dans  les  questions  des  réguliers  et  de  la  régale,  qu'il  devait  reprendre 
et  compléter  quelques  années  plus  tard  sous  le  titre  :  François  Bos- 
quet,  intendant   de   Guyenne  et  de  Languedoc,   évêque  de  Lodève  et  de 
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Montpellier^  étude  sur  une  administration  civile  et  ecclésiastique  au 
XVII''  siècle.  De  1890  à  1892,  Mgr  Henry  fit  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Montpellier,  un  cours  de  littérature  sacrée  dont  il  publia  les  leçons 
d'ouverture,  sous  les  titres  :  Du  rôle  précurseur  de  la  littérature  grecque 
par  rapport  aux  lettres  chrétiennes,  1891;  Des  origines  de  la  littérature 
latine  chrétienne  et  de  ses  caractères  jusqu'au  temps  de  St  Jérôme, 
1892.  On  lui  doit  encore  une  étude  philosophique  sur  Jouffroy  et  la 
question  du  beau,  1889. 

—  Le  12  juillet  est  mort,  à  Toulouse,  à  l'âge  de  68  ans,  M.  Charles 
MoLiNiER,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres.  11  était  sur- 
tout connu  par  ses  travaux  sur  l'Inquisition  et  sur  l'histoire  religieuse 
du  midi  de  la  France  au  moyen  âge,  dont  voici  les  principaux  : 
L'Inquisition  dans  le  midi  de  la  France,  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècles.  Étude,  sur  les  sources  de  son  histoire,  1880;  De  Fratre 
Guillelmo  Pelisso  veterrimo  inquisitionis  historico,  1880;  L'endura,  cou- 
tume religieuse  des  derniers  sectaires  albigeois,  dans  Annales  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1881;  Un  traité  inédit  du  XIII^  siècle 
contre  les  Cathares,  ibid.   1883. 

—  M.  Joseph  Gard  AIR,  ancien  professeur  libre  de  philosophie  à  la 
Sorbonne.    est   mort    le    15   octobre,    à  Arcachon,    à  l'âge   de    65    ans. 

M.  J.  Gardair  avait  pris  une  part  active  au  renouveau  des  études 
thomistes  provoqué  par  l'encj'^clique  AEterni  Patris  (1879).  Dès  1884 
il  publiait  :  L'activité  dans  les  corps  inorganiques  ;  puis  :  La  ma- 
tière et  la  vie,  1885;  Les  puissances  de  l'âme,  1886;  Corps  et  âme, 
Essai  sur  la  Philosophie  de  S.  Thomas,  1882.  Ayant  obtenu,  en  1890, 
de  professer  un  cours  libre  à  la  Faculté  des  lettres  de  la  Sorbonne, 
il  choisit  pour  sujet  de  son  enseignement,  l'exposition  de  la  philo- 
sophie de  S.  Thomas.  Ces  cours  furent  publiés  sous  les  titres  : 
Les  passions  et  la  volonté,  1892;  La  connaissance,  1895;  La  nature 
humaine,  1896;  Les  vertus  naturelles,  1901.  M.  J.  Gardair  était  éga- 
lement l'un  des  conférenciers  habituels  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  et  collaborait  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne  (1889 
et   1893;  et  à  la  Revue  de  philosophie. 

HOLLANDE.  —  Revue.  —  La  Société  théologique  de  Teyler  annon- 
ce qu'elle  doit  suspendre  la  publication  de  la  Teijler's  Theologisch 
Tijdschrift,  mais  que  la  majorité  des  collaborateurs  de  ce  périodique 
formera  également  la  majorité  de  la  rédaction  d'une  nouvelle  revue 
qui  paraîtra  sous  le  titre  :  Nieuw  Theologisch  Tijdschrift,  à  partir  du 
1er  janvier  1912. 

ITALIE.  —  Nominations.  —  M.  Roberto  Ardigô,  ancien  profes- 
seur ordinaire  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'Université  de  Padoue, 
a  été  nommé  professeur  émérite. 

Décès.  — '  Mons.  G.  Sichirollo  est  mort  le  18  mai,  âgé  de  72  ans. 
D'abord  disciple  de  Rosmini,  Sichirollo  s'était  converti  au  thomisme, 
comme  il  le  raconte  dans  son  premier  écrit  philosophique  :  La  mia 
conversione    da    Rosmini    a  S.    Tomaso,    1882.    Il    publia    depuis  :    Un 
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rosminiano  che  spiega  Dante,  a  proposito  delV  opusculo  di  G.  B.  Bid- 
garini:  Origine  e  immortalità  delV  anima,  1888;  U Alighieri  et  il  Man- 
zoni  accusati  di  determinismo,  1893;  Il  Posiliuismo  e  la  Scolastica 
nellà  theoretica  del  libero  arbitrio,  1894;  Nomenclalura  tomistica  délia 
teoretica  del  miracolo  con  l'appendice:  Il  miracolo  e  i  modernisti, 
1909.  Mons.  SichiroUo  préparait  encore  un  ouvrage  d'apologétique 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Manuale  délie 
demostrazioni  preambole  délia  fede,  vol.I;  Iddio  e  l'uomo,  Rovigo, 
Tip.   Editrice,  1911;  XV-514  pp. 

PAYS  SCANDINAVES.  —  Nominations.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de 
son  centenaire,  l'Université  de  Christiania  a  conféré  le  titre  de  doc- 
teur honoris  causa  à  MM.  Paul  Girard,  Emile  Senart  et  F.  A. 
Lacroix,  de  l'Institut;  et  à  M.  Gabriel  Monod,  professeur  au  collège 
de   France. 

TURQUIE.  —  Revue.  —  M.  Manuel  Gédéon,  grand  chartophylax 
et  chronographe  de  la  Grande  Église  du  Christ,  directeur  de  'H  sx- 
xAy;(Tta(TTtxy)  à/y]0£ta,  organe  du  patriarcat  grec  du  Phanar,  annonce 
la  publication  d'un  nouveau  périodique,  qui  paraîtra  tous  les  deux 
mois,  par  fascicules  de  128  à  160  pages,  sous  le  titre  :  'Apyetov  £/x./y]<7iao-Tt- 
X/^ç  taroptaç. L'abonnement  est  de  15  frs.  S'adresser  à  M.  M.  Gédéon, 
Constantinople,   Phanar. 


RECENSION  DES  REVUES 


(0 


*  ACTA  AGADEMIAE  VELEHRADENSIS.  1-2.  —  M.  Jugie.  De  Con- 
ceptione  Immaculata  B.  Mariae  Yirginis  apud  Riissos,  seculo  XVII 
(à  suivre).  (Il  est  certain  qu'au  XVIIe  siècle,  les  Russes  gardaient  la 
doctrine  ancienne  de  l'église  byzantine  sur  la  sainteté  originelle  de 
Marie.  On  la  trouve  professée  dans  les  trois  grandes  parties  de  la 
Russie.  I.  Chez  les  Malorusses  :  Pierre  Mogilas  (f  1647),  Lazare  Bara- 
novic  (t  1694),  Jean  Galjatovskij  (f  1688),  et  d'autres  encore  la 
soutiennent;  II.  Chez  les  Bclorusses,  on  trouve  une  Confrérie  sous 
le  patronage  de  l'Immaculée  Conception.)   pp.  3-15. 

*  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Juillet.  —  P.  Ar- 
CHAMBAULT.  Une  morale  individualiste:  la  «  Science  de  la  Morale  » 
de  Ch.  Renouvier  (fin).  (Le  programme  de  réformes  morales,  poli- 
tiques et  sociales  que  Renouvier  propose  dans  la  Science  de  la  Morale 
aux  démocraties  modernes,  est  fortement  teintée  de  «  jacobinisme  » 
et  de  «  socialisme  ».)  pp.  337-352.  —  J.  Martin.  La  Liberté.  («  La 
conscience  et  l'observation  ne  nous  font  pas  connaître  le  tout  de 
notre  liberté...  Notre  liberté  implique  toute  une  métaphysique  ». 
L'auteur  expose  cette  métaphysique,  et  étudie  l'accord  de  la  liberté 
humaine  avec  la  science  de  Dieu,  avec  l'infinité  de  Dieu,  avec  le 
gouvernement  de  Dieu.)  pp.  353-381.  —  L.  Laberthonnière.  La 
théorie  de  la  foi  chez  Descartes.  (I.  La  Révélation.  II.  La  foi. 
III.  Comment  la  Foi,  telle  que  la  conçoit  Descartes,  est  exclusive 
de  la  science.  IV.  En  quoi  Descartes  diffère  sur  ce  point  des 
théologiens  antérieurs.)  pp.  382-403.  =  Août.  —  A.  Léger.  La 
doctrine  de  Wesley.  (Expose  les  idées  de  John  Wesley  sur  la  foi, 
la  grâce,  les  œuvres.)  pp.  449-492.  —  Ch.  d'HELLENcouRT.  De  l'activité 
extérieure  chez  les  Mystiques  chrétiens.  (  «  En  somme,  nous  ne 
cro3'ons  pas  que  l'on  puisse  rencontrer  sur  terre  un  type  d'homme 
plus  complet  et  plus  parfait  que  le  vrai  mjstique  catholique... 
Il  réalise  au  plus  haut  degré  la  synthèse  vivante  de  la  pensée  et 
de  l'action,  dans  l'amour  ».)  pp.  493-509.  —  L.  Laberthonnière. 
La  Religion  de  Descartes.    (L    Sa  position  religieuse.   IL   Sa  sincérité 


1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  au  troisième  trimestre  de  1911. 
Seuls  les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de 
la  Eevue  ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement 
et  brièvement  que  possible,  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute 
appréciation.  —  Les  Eevues  catholiques  sont  marquées  d'un  astérisque. 
—  La  Recension  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Allo  (Fribourg), 
Gaecia  (Salamanque),  Tuyaerts  (Lourain),  Bakge,  Eisenmenger,  Gillet, 

HUGUENY,     JACQUIN,      LeMONNYEE,      NOBLE,      de    POULPIQUET,     ROLAND-GOS- 

SELIN    (Kain). 
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religieuse.)  pp.  510-523.  =  Septembre.  —  A.  Léger.  La  doctrine 
de  Wesleij  (suite).  (Expose  les  idées  de  W.  sur  la  Prédestination 
et  la  controverse  qu'il  eut  à  soutenir  avec  Whitefield.)  pp.  561-601. 
P.  VuLLiAUD.  La  doctrine  ésotérique  des  Juifs.  (A  propos  de  la 
publication  du  Sepher-ha-Zohar  (le  Livre  de  la  splendeur)  traduit 
sur  le  texte  chaldaïque  par  M.  Jean  de  Pauly.)  pp.  602-616.  — 
L.  Labertiionnière.  La  Retigion  de  Descartes  (suite).  (111.  Le 
prétendu  rationalisme  de  Descartes  au  point  de  vue  religieux.  IV.  La 
qualité   de  sa  religion.)   pp.  617-640. 

■^  ANTHROPOS.  5.  —  P.  Camboué,  S.J.  Jeux  des  enfants  mal- 
gaches. (Petits  jeux  pour  garçons  et  fillettes,  jeux  d'ensemble  : 
pour  filles,  pour  garçons.)  pp.  665-683.  —  Fray  F.  J.  de  Augusta, 
O.  C.  Zehn  Araukanerlieder.  (Introduction  sur  les  Indiens  Araucans 
et  sur  leurs  chants  populaires;  musique,  texte  et  traduction  de  dix 
de  ces  chants  recueillis  parmi  les  Araucans  du  Chili  près  de  la 
frontière  argentine.)  pp.  684-698.  —  J.  Jette,  S.J.  On  the  Supersti- 
tions of  the  Te  n'a  Indians  (Yul<:on  Yalleg,  Alasl<:a).  (Coutumes  rela- 
tives à  la  puberté,  grossesse  et  enfantement,  mort  et  funérailles, 
superstitions  relatives  au  Sën  ou  démon  familier  des  sorciers,  au 
Nekedzaltara.)  pp.  699-723.  —  A.  M.  Hocart.  Pierres  magiques  au 
Lau,  Fiji.  (Renseignements  sur  une  catégorie  de  pierres  magiques 
appelées  «  pierres  des  crues  »  et  qui  auraient  été  regardées  comme 
la  demeure  de  tevoro  ou  esprits.)  pp.  724-728.  —  J.  M.  Ceston, 
d.  M.  A.  Le  «  Gree-Gree  Bush  ;  (Initiation  de  la  Jeunesse)  chez 
les  Nègres-Golah,  Libéria.  (Décrit  les  cérémonies  d'initiation  à  la  vie 
de  la  tribu  et  d'apprentissage  qui,  chez  les  Golah  de  Libéria,  portent 
le  nom  de  «  Gree-Gree  Bush  ».)  pp.  729-754.  —  M.  Kyriakos. 
Fiançailles  et  Mariage  à  Mossoul.  (Coutumes  observées  parmi  les 
chrétiens  de  Mossoul  et  qui  leur  sont  particulières.)  pp.  774-784. 
C.  Hayavadana  Rao.  The  Irulans  of  the  Gingee  Jlills.  (Ces  Irulans 
semblent  être  les  survivants  de  populations  pré-davidiennes  et  se 
différencient  nettement  des  Hindous  par  leurs  coutumes.)  pp.  808-813. 

ARGHIV  FUR  GESCHIGHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Juillet.  —  D.Neu- 

MARK.  Materie  und  Form  bei  Aristoteles  (suite).  (Réponses  aux 
critiques  de  I.  Husik.)  pp.  391-432.  —  M.  Horten.  Die  ErkenntniS" 
théorie  des  abu  Rascliid  (uni  1608).  (Analyse  la  théorie  de  la  con- 
naissance exposée  par  abu  Rascliid  dans  ses  «  Controverses  entre 
Basra  et  Bagdad  .  .)  pp.  433-448.  —  Br.  Jordan.  Beitrâge  zu  einer 
Geschichte  der  philosophischen  Terminologie.  (Emploi  et  sens  du 
terme  àp^^y]  chez  les  présocratiques.  Les  termes  philosophiques  du 
fragment  d'Anaximandre.)  pp.  449-481.  —  H.  Romundt.  Die  Mittel- 
stellung  der  Kritik  der  Urteilskraft  in  liants  Entwurf  zu  cineni 
philosophischen  System.  (La  critique  de  la  faculté  de  juger  forme 
le  lien  qui  unit  les  deux  autres  Critiques.)   pp.   482-493. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Juillet.  —  J.    Varendonck.    Les    té- 
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moignages  d'enfants  dans  un  procès  retentissant.  (On  ne  peut  guère 
se  fier  aux  déclarations  des  enfants  quand  ils  déclarent  avoir  observé 
certains  détails  qu'ils  décrivent.  Leur  imagination  les  trompe  sou- 
vent. Il  suffit  qu'une  personne,  ayant  autorité  sur  eux,  se  montre  con- 
vaincue d'une  chose  pour  que,  suggestionnés,  les  enfants  partagent 
aussitôt  cette  conviction.  Preuves  concrètes  de  ces  conclusions  dans 
Texamen  et  la  comparaison  de  témoignages  d'enfants  dans  un  procès 
retentissant  'jugé  à  Gand.)  pp.  129-171.  —  E.  Cramaussel.  Le  som- 
meil d'un  petit  enfant.  (Les  approches  du  sommeil  de  Tenfant,  les  émo- 
tions et  impressions  ressenties  pendant  qu'il  dure,  son  dénouement  : 
observations  et  graphiques.)  pp.  172-181.  —  A.  Chojecki.  Contribu- 
tion à  Vétude  de  la  suggestibilité.  (Description  des  tests  et  comparaison 
des  résultats   d'observations   faites   sur  60  sujets.)   pp.    182-186. 

*  BESSARIONE.  Avril-Juin.  —  La  lettera  del  filosofo  bizantino 
Teoriano  sui  punti  controversi  Ira  Greci  e  Latini.  (Texte  grec  d'après 
Cod.  Vatic.  1451.  Le  commentaire  suivra.)  pp.  273-280.  —  A.  Pal- 
MiERi.  Le  divergenze  dommatiche,  disciplinari  e  liturgiche  tra  le  due 
chiese  di  Oriente  e  di  Occidente.  (III.  Époque  de  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Latins  (1204).  Cet  événement  occasionna 
de  la  part  des  Grecs  une  recrudescence  de  haine  contre  les  Latins.) 
pp.    297-311. 

BIBLICAL  (THE)  WORLD.  Juillet.  —  J.   Kixg.    The   Psijchology  of 
the  Prophet.    (L'individualisme   religieux   du    prophète,    phase   passive 
et    phase    réflexe    du    phénomène    prophétique,    contenu    du    message 
prophétique,  idée  d'inspiration.)   pp.   8-17.  —  E.  F.   Scott.   The  New 
Testament  Idea  of  the  Future  Life,  /.    (Analyse   les  facteurs   qui  ont 
concouru  à   sa   formation  :    Ancien    Testament,   théologie   juive,   influ- 
ences   orientales,    philosophie    grecque,    foi    en    la    résurrection     de 
Jésus.)  pp.   18-27.  —  Sh.  J.   Case.  The  Scribes'  Interprétation  of  the 
Old    Testament.    (Les    Scribes    interprètes    professionnels    de    l'Ancien 
Testament,    leur    œuvre  .exégétique,    présuppositions    et    méthode    de 
leur  exégèse.)  pp.   28-40.  —  W.  R.  Betteridge.    «   Obédience  and  not 
Sacrifice   ».    An   Exposition   of  Isa.    1 :  18-20.    (Les   vv.    10-20   doivent 
être    rattachés    à    2-9;    l'obéissance    dont    parle    Isaïe    s'entend    de   la 
soumission  aux  règles  de  morale  sociale  tracées  par  Jahvé.)  pp.  41-49. 
—    J.    W.    Bailey.    The    T cacher    in    the    Early    Church.    (Estime    du 
ministère   doctrinal   dans   les   communautés    apostoliques.)    pp.    50-59. 
=     Août.     —    I.    F.    WooD.    The    Future    of    the    World    in    PauVs 
Thought   (à  suivre).    (Résume  les  conceptions  eschatologiques  du  Ju- 
daïsme   Signale  dans  la  pensée  de  S.  Paul  deux  conceptions  eschato- 
logiques  juxtaposées,    l'une    empruntée    au    Judaïsme,    l'autre    person- 
nelle.)   pp.    79-91.    —    Sh.    J.    Case.    The    New    Testament    Writers' 
Interprétation  of  the  Old  Testament.   (Persistance  des  méthodes  d'exé- 
gèse  usitées  parmi  les   Scribes.   Influence  exercée   par   leur   foi   chré- 
tienne et  les  besoins  de  l'apostolat  sur  leur  utilisation  et  leur  exégèse 
de  l'A.    T.)    pp.    92-102.    —    E.    F.    Scott.    The   New    Testament   Idea 
of  the  Future  Life,  II.   (La  notion  de  vie  future  et  les  idées  connexes 
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sont  impliquées  dans  l'enseignement  de  Jésus,  et  pratiquement  af- 
firmées par  lui  plutôt  que  développées  sous  forme  systématique 
et  spéculative.)  pp.  103-112.  —  E.  Day.  The  Humanitarianism  of  the 
Deuieronomists.  (Insiste  sur  le  profond  sentiment  d'humanité  dont 
témoignent  les  écrits  attribués  aux  écrivains  de  l'école  deutérono- 
mique  ou  retouchés  par  eux.  Ces  écrivains  seraient  postérieurs 
à  la  ruine  de  Jérusalem.)  pp.  113-125.  —  J.  L.  Dawsox.  The 
Sinlessness  of  Jésus.  (Analyse  les  éléments  moraux  impliqués  par 
cette  absence  de  péché  en  Jésus.)  pp.  126-134.  =  Sept.  —  G.  H. 
Gilbert.  Interprétation  of  the  Bible  by  the  Fathers.  (Méthode  d'exé- 
gèse de  S.  Justin  et  de  S.  Irénée,  des  Alexandrins,  de  l'école  d'An- 
tioche.)  pp.  151-158.  —  I.  F.  Wood.  PaiiVs  Eschatologij,  II.  (La; 
venue  du  Christ  et  son  règne,  la  résurrection,  l'état  intermédiaire 
entre  la  mort  et  la  résurrection,  le  jugement,  état  final,  influence 
de  l'eschatologie  paulinienne  dans  l'Église.)  pp.  159-170.  —  A.  H. 
GoDBEY.  Tlie  influence  of  Alexander's  Conquest  upon  Jewish  Life, 
(Estime  que  cette  influence  a  été  considérable  dans  le  domaine 
politique,  religieux,  philosophique,  littéraire,  et  que  sous  tous  ces 
rapports  elle  a  contribué  à  former  une  mentalité  nouvelle.)  pp.  171- 
181.  —  E.  F.  Scott.  The  New  Testament  Idea  of  the  Future  Life. 
III.  (La  conception  chrétienne  de  la  vie  future  a  été  formulée,  dans 
tous  ses  éléments  essentiels,  par  S.  Paul.)  pp.  185-194.  —  E.  L. 
Me  EvEN.  The  Leprosij  of  the  Bible  in  ils  Médical  Aspects.  (Les 
diagnostics  insérés  dans  l'A.  T.  ne  sont  nullement  caractéristiques 
de  la  lèpre  proprement  dite  et  peuvent  s'appliquer  à  toutes  sortes 
de  maladies  de  peau.)   pp.    195-202. 

*  BIBLISGHE  ZEITSCHRIFT.  3.  —  F.  Zorell.  Sprachliche  Rand- 
noten  zum  A.  T.  (Notes  grammaticales  et  lexicographiques  sur  Ps. 
VII,  3;  Ps.  XXII,  9;  Ps.  CXLVIII,  8;  Ps.  VIII,  3.)  pp.  225-230.  — 
I.  EuRiNGER.  Die  aegyptischen  und  keilinschriftlichen  Analogien  zum 
Funde  des  Codex  Helciae,  I.  (Étudie  en  détail  les  données  analogues 
à  la  découverte  du  Deutéronome  par  Helcias  que  Naville  a  signalées 
en  Egypte  :  rubriques  dans  le  Livre  des  morts,  c.  64,  inscriptions 
dans  le  temple  de  Dendera.)  pp.  230-243.  —  J.  K.  Zenner  u.  H. 
WiESMANN.  Das  Buch  der  Sprùche,  Kap.  9.  (Remarques  textuelles 
et  linguistiques,  structure  et  arrangement,  traduction,  suite  des  idées.) 
pp.  244-256.  —  N.  Schloegl.  Ez.  20,  5-22.  (Étudie  ce  passage 
d'Ézéchiel  au  point  de  vue  métrique  et  strophique.)  pp.  257-262. 
—  H.  J.  VoGELS.  Drei  parallèle  Varianten  im  altsyrischen  Evangelium. 
(Variantes  relatives  à  Matth.,  XI,  IQb-Luc,  VU,  32  a;  Matth.,  III, 
IQa-Luc,  III,  9a;  Matth.,  XV,  32-.l/arc,  VIII,  2.)  pp.  263-265.  -  B. 
Kloevekorn.  Jésus  vor  der  jûdischen  Behôrde.  (Jésus  n'a  comparu 
qu'une  fois  devant  le  Sanhédrin  et  il  y  a  proclamé  sa  qualité  de 
Messie,,  non  pas  sa  filiation  divine  au  sens  métaphysique.)  pp. 
266-276. 

^  BULLETIN  D'ANCIENNE  LITTÉRATURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
CHRÉTIENNES.  Juillet.  —  J.   Rivière.   La   doctrine  de    S.  Irénée  sur 
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le  rôle  du  démon  dans  la  Rédemption.  (Établit,  contre  M.  Galtier, 
que,  sans  reconnaître  au  démon  aucun  droit  proprement  dit,  S. 
Irénée  le  présente  pourtant  de  telle  façon  que  Dieu,  aux  principaux 
moments  de  son  œuvre  rédemptrice,  a  voulu  tenir  compte  de  lui  : 
c'est  cette  disposition  providentielle  que  S.  Irénée  appelle  la  «  jus- 
tice ».)  pp.  169-200.  —  Notices  et  Communications:  P.  B.  Le 
proconsul  d'Achaïe,  Gallion.  (D'après  une  inscription  relevée  dans 
les  fouilles  de  Delphes  et  publiée  par  M.  Bourguet,  il  semble  que 
la  date  la  plus  probable  pour  le  consulat  de  Gallion  est  printemps 
52  à  printemps  53.)  pp.  214-215.  —  P.  de  L.  Une  esquisse  de 
Vhistoire  du  mot  «  Papa  ».  (Aux  Ille,  IVe^  Ve  siècles,  le  mol 
«  papa  »  est  un  titre  commun  à  tous  les  évêques;  il  implique 
«  une  nuance  d'affectueux  respect  »  ;  au  Vie  s.  on  remarque  une 
tendance  à  le  réserver  au  seul  évêque  de  Rome;  au  Vile  s.  l'évo- 
lution est  close  dans  l'Église  occidentale  :  «  papa  »  ne  s'appliquera 
plus  qu'aux  successeurs  de  S.   Pierre.)   pp.   215-220. 

^  CIENCU  TOMISTA  (LA).  Juillet-Août.  —  I.  G.  Arinteko.  El 
progrcso  dogmâtico-objectivo.  (Le  dogme  catholique,  tout  en  restant 
substantiellement  le  même,  progresse  dans  la  conscience  de  l'Église, 
qui  le  rend  plus  clair,  plus  précis  et  donne  un  sens  plus  plein  à  cer- 
taines vérités  jusque-là  restées  confuses.)  pp.  379-393.  —  F.  Marin-Sôla. 
La  homogeneidad  de  la  doctrina  Catôlica  (à  suivre).  (Si  les  théologiens 
modernes  ont  tant  de  difficulté  à  expliquer  l'homogénité  de  la  doctrine 
catholique,  c'est  qu'ils  ont  adopté  la  thèse  de  Suarez  sur  les  conclusions 
théologiques.  La  doctrine  de  S.  Thomas  qu'ils  ont  abandonnée  à  rai- 
son de  ces  difficultés.)  pp.  391-410.  =  Sept.-Oct.  —  F.  Marin-Sôla. 
La  homogeneidad...  (suite).  (S.  Thomas  définit  ^Ja  proposition  de  foi 
en  raison  de  Vintcllectus  et  la  conclusion  théologique  en  raison  de  la 
ratio.  Toute  proposition  déduite  par  le  raisonnement  n'est  pas  une  con- 
clusion,  mais   une   vérité  de  foi.   D'où   la   difficulté.)  pp.    46-69. 

'''  CIUDAD  DE  BIOS  (LA).  5-20  Juillet—  S.  Urtiaga.  Un  capitula  de 
filosofia  social  (à  suivre).  (L'homme  est  social  de  par  sa  nature  et  sa 
condition.)  pp.  71-85.  =  5-20  août.  —  S.  Urtiaga.  Un  capitulo...  (suitei). 
(La  sociabilité  de  l'homme  est  cause  morale  de  la  civilisation  :  elle  dé- 
veloppe l'intelligence.)  pp.  185-192.  =  5-20  sept.  —  S.  Urtiaga.  Un 
capitulo...  (suite).  (La  sociabilité  développe  la  volonté  dans  l'ordre  moral.) 
pp.    321-336. 

*  GIVILTA  CATTOLIGA  (LA).  15  Juillet.  —  F.  Savio,  S.J.  (Quoi 
qu'en  disent  deux  historiens  récents,  l'élection  de  Martin  IV  n'est  pas 
due  à  la  pression  exercée  par  Charles  1er  d'Anjou.)  pp.  183-188.  = 
19  Août.  —  //  conflitto  tra  la  morale  e  la  sociologia.  (Exposé,  d'après 
l'ouvrage  récent  de  Mgr  Deploige,  du  conflit  existant  entre  le  positi- 
visme sociologique  moderne  de  Durkheim  et  la  philosophie  tradi- 
tionnelle, conflit  qui  se  manifeste  quant  à  la  définition,  l'objet,  les 
postulats,  les  problèmes  et  les  méthodes  de  la  morale.)  pp.  385-397. 
=    16    Septembre.      —    //    pià    antico    racconto    del    diluvio.    (Récit 
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publié  par  Hilprecht.  Il  serait  originaire  de  la  Chaldée,  et  aurait  été 
écrit  quelques  siècles  avant  Abraham.  D'où  il  résulte  que  le  patriarche 
a  pu  porter  cette  tradition  vers  1  Occident.  —  Il  ne  s'ensuit  pas  cepen- 
dant que  le  récit  biblique  soit  emprunté  à  ce  document,  ils  dépen- 
draient tous  deux  d'une  source  plus  ancienne.  D'après  les  critiques 
modernes,  le  code  presbytéral  (P)  serait  récent  et  aurait  idéalisé 
ses  récits  historiques  :  or  le  récit  du  déluge  dans  P  reproduit  la 
forme  la  plus  ancienne  contenue  dans  le  document  d'Hilprecht.) 
pp.    656-673. 

CULTURA  FILOSOFIGA  (LA\  Mai-Juin.  —  A.  Aliotta.  //  proble- 
ma  deir  infinito.  I.  (Aperçu  général  sur  l'histoire  philosophique  du 
problème  de  l'infini  depuis  Aristote  jusqu'à  Gouturat  et  Enriques.)  pp. 
205-232.  —  E.  Fabbri.  Lo  studio  délie  passioni  in  Cartesio,  Malehranche 
e  Spinoza.  (Étude  historique  et  critique.  Continuité  de  l'évolution  depuis 
le  dualisme  de  Descartes  jusqu'au  parallélisme  de  Spinoza,  en  pas- 
sant par  l'occasionalisme  de  Malebranche.)  pp.  233-263.  =  Juillet- 
Août.  —  A.  Aliotta.  //  problema  delV  infinito.  II.  (Différentes  con- 
ceptions, anciennes  et  modernes,  de  l'infini  mathématique.)  pp.  309- 
350.  —  G.  ZucGANTE.  Isocrate  e  Platone.,  a  proposito  d'un  giudizio 
del  «  Fedro  ».  (Sur  la  date  du  Phèdre  et  les  rapports  d'amitié  qu'il 
suppose  entre  Isocrate  et  Platon.  Quelle  fut  ensuite  leur  inimitié.) 
pp.  351-366.  —  A.  Levi.  //  trascendentalismo  logico.  (Étudie  les  diffé- 
rentes formes  du  transcendentalisme  logique  dans  les  doctrines  de 
Spir,  Windelband,  Rickert.)  pp.   367-398. 

*  DUBLIN  (THE)  REVIEW.  Juillet.  -  RCA.  Wixdle.  Totemism 
and  Exogamy.  (Examen  et  critique  de  l'ouvrage  de  Frazer  portant 
ce  titre.  Exposé  des  diverses  opinions  sur  l'origine  de  l'cxogamie. 
Les  explications  confuses  de  Frazer  pourraient  se  ramener  à  cette 
phrase  :  Je  ne  sais  ce  qui  a  amené  les  sauvages  à  adopter  le 
'système   de  l'exogamie.)   pp.    93-106. 

^  ÉCHOS  D'ORIENT.  Juillet.  —  M.  Jugie.  Séuérien  de  Gabala  cl  le 
symbole  athanasien.  (Croit  avoir  trouvé  la  source  ou  l'une  des 
sources  de  la  partie  trinitaire  du  symbole  Quicnmqne.  Cette  source 
est  grecque.  C'est  la  première  des  homélies  de  Sévérien  de  Gabala, 
que  le  méchitariste  Jean-Raptiste  Aucher  traduisit  en  latin  dune 
ancienne  version  arménienne,  et  qu'il  édita  à  Venise  en  1837.)  pp. 
193-204.  —  S.  PÉTRiDÈs.  Documents  sur  la  rupture  de  Vunion  de 
Florence.  (Ce  sont  :  lo  F  Apologie  et  le  rapport  à  l'empereur,  des 
évêques  et  autres  clercs,  au  sujet  du  concile  de  Florence,  publiée 
par  Dosithée,  évêque  de  Jérusalem;  2»  un  extrait  d'un  discours 
du  saint  sjnode  adressé  à  l'empereur;  3»  une  lettre  du  hiéromnémon 
(Théodore  Agallianos)  à  Pachôme,  évêque  d'Amasée.)  pp.  204-207. 
—  M.  JuGiE.  Statistiques  monastiques  des  Églises  orthodoxes  auto- 
céphales.  (Le  personnel  monastique  des  Églises  autocéphales  s'élève 
à  90.000  membres  environ,  y  compris  les  béguines  et  les  novices, 
dont  le   nombre   l'emporte   sur   celui   des   profès.)    pp.  235-237. 
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*  ÉTUDES.  5  Juillet.  —  C.  Macabiau.  École  laïque,  école  neutre, 
école  confessionnelle.  (L'école  neutre  n'est  admissible,  pour  des  ca- 
tholiques, qu'à  une  double  condition  :  que  le  maître  insiste  forte- 
ment  sur  les  vérités  religieuses  fondamentales  concernant  l'homme 
et  Dieu;  que  toute  liberté  soit  donnée  au  ministre  du  culte  pour 
enseigner  les  vérités  spéciales  et  les  préceptes  particuliers  de  la 
religion.)  pp.  67-89.  =  20  Juillet.  —  A.  d'Alès.  Les  apôtres 
et  la  rémission  des  péchés.  (Expose  les  faits,  scripturaires  et  autres, 
relatifs  à  la  plus  primitive  histoire  de  la  pénitence,  et  montre  que 
le  principe  de  cette  institution,  confiée  par  le  Seigneur  au  collège 
apostolique  et  d'abord  à  Pierre^  est  agissant,  compris,  accepté.) 
pp.  145-176.  =  5  Sept.  —  P.  Rousselot.  L'esprit  de  saint  Thomas. 
(  «  Une  grande  hauteur  de  vues  et  largeur  d'intelligence  ;  un  grand 
mépris  de  la  mode,  des  engouements,  des  mesquineries  ;  une  persua- 
sion que  ce  qui  est  éternel  est  ce  qui  est  le  plus  profondément 
actuel  '  un  grand  goût  de  l'être  et  de  la  vérité  qui  lui  est  iden- 
tique :  voilà  ce  qu'on  peut  acquérir  à  fréquenter  saint  Thomas.) 
pp.  614-629.  =  20  Sept.  —  P.  Rousselot  et  J.  Huby.  La  religion 
chrétienne.  IL  Le  christianisme  et  l'âme  antique:  deuxième  et  troi- 
sième siècles.  (Unité  et  complexité  du  christianisme.  —  Le  Christ 
présent  dans  l'Église.  —  L'Église  et  l'État.  Les  persécutions.  — 
La  vie  chrétienne,  la  fraternité.  —  La  «  sagesse  »  et  la  foi.  — 
L'hérésie  gnostique.  L'Église  visible.  —  Les  penseurs  alexandrins.) 
pp.    721-744. 

EXPOSITOR  (THE).  Juillet.  —  A.  S.  Lewis.  The  Text  of  the 
Sinai  Palimpsest.  (Examine  les  corrections  proposées  par  le  Dr. 
Burkitt  et  par  le  Dr.  Hjelt  à  son  édition  du  texte  syriaque  sinaï- 
tique  des  évangiles.)  pp.  1-15.  —  J.H.  Moulton.  The  Gospel  accor- 
ding  to  Paul.  (Saint  Paul  aurait  assisté  à  la  Passion  de  Jésus 
et  serait  pour  cette  partie  de  son  évangile  l'un  des  informateurs 
de  S.  Luc.)  pp.  16-28.  —  J.  R.  Harkis.  The  Thirty-eighth  Ode  of 
Salomon.  (Cette  Ode  a  été  écrite  en  araméen.  Le  héros  de  cette 
Ode  est  Noé  lui-même  ou  un  personnage  qui  est  censé  se  trouver 
dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Noé.)  pp.  28-37.  —  H.  A.  A. 
Kennedy.  The  Hellenistic  Atmosphère  of  the  Epistle  of  James. 
(L'épître  de  Jacques  a  été  écrite  dans  un  milieu  helléniste.)  pp. 
37-52.  —  R.  WiNTERBOTHAM.  Thc  Spirit  and  the  Water  and  the 
Blood.  (Ce  texte  de  la  I/o.  fait  allusion  à  l'eau  du  baptême  de 
Jésus,  au  sang  de  sa  crucifixion  et  à  l'Esprit  qui  habite  dans 
les  chrétiens  et  dont  le  témoignage  relativement  à  Jésus  est  con- 
cordant.) pp.  62-71.  =  Août.  —  A.  H.  Sayce.  The  Jewish  Garrison 
and  Temple  of  Elephantinê.  (Ce  temple  existait  dès  le  milieu  du 
Vile  siècle  av.  J.  C.  et  le  rituel  Lévitique  y  était  observé.  De  même, 
les  papyrus  araméens  provenant  d'Éléphantine  montrent  que  le  roman 
d'Ahikar  existait  dès  le  Vie  siècle  av.  J.  C.  Conséquences  pour 
l'origine  du  Code  sacerdotal  et  du  livre  de  Tobie.)  pp.  97-116. 
—  J.  Denney.  Criticism  and  the  Parables,  L  (Étudie  les  conditions 
spéciales  de  transmission  des  paraboles  qui  autoriseraient  l'hypothèse 
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de  transformations  assez  importantes.)  pp.  117-136.  —  A.  Soltek. 
The  Epistle  to  the  «  Ephesians  »  not  a  secondary  Produclion. 
(Défend  l'authenticité  paulinienne  de  la  lettre  circulaire  dite  aux 
Éphésiens,  qui  n'est  point  une  paraphrase  secondaire  et  postérieure 
de  la  lettre  aux  Colossiens.  Argue  en  particulier  du  texte  de  Ëph., 
I,  15  en  sa  rédaction  génuine.)  pp.  136-141.  =  Sept.  —  J.  Moffatt. 
The  Problem  of  Ephesians.  (Critique  les  vues  exposées  plus  haut 
par  A.  Souter.)  pp.  193-200.  —  H.  M.  Wiener.  Samaritan,  Septua- 
gint,  Massoretic  Text.  (Insiste  sur  l'étroite  parenté  textuelle  du 
Pentateuque  samaritain  et  du  Pentateuque  massorétique.  Les  LXX, 
au  contraire,  diffèrent  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  lieu  de  se 
demander  quel  était  exactement  le  Pentateuque  hébreu  traduit 
par  les  LXX  et  qui  semble  représenter  un  type  spécial  et  an- 
cien de  la  tradition  textuelle  du  texte  hébreu.)  pp.  200-219.  — 
J.  Denney.  Criticism  and  the  Parables^  II.  (Les  paraboles  évangé- 
liques  ne  doivent  pas  être  traitées  comme  des  exercices  de  rhéto- 
rique. Elles  sont  plus  libres  et  plus  vivantes  et  comportent  certains 
éléments  allégoriques.)  pp.  219-239.  —  A.  Buechler.  Private  Sacri- 
fices before  the  Jeivish  Day  of  Atonement.  (Les  sacrifices  privés 
qui  s'offraient  en  la  fête  de  l'Expiation  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  littérature  rabbinique,  sont  d'origine  tardive  et  probablement 
postérieure  au  Talmud.)  pp.  239-243.  —  B.  W.  Bacon.  The  Odes 
of  Solomon:  Christian  Eléments,  III.  (Parmi  les  passages  indemnes 
de  toute  corruption  textuelle,  n'en  découvre  aucun  dont  on  puisse 
affirmer  l'origine  chrétienne.)  pp.  243-256.  —  W.  M.  Ramsay.  Ico- 
niiim  and  Antioch.  (Expose  de  nouvelles  découvertes  faites  par 
l'auteur  au  cours  d'un  séjour  récent,  1911.)  pp.  257-274.  —  J.  K, 
MouLTON  and  J.  Milligan.  Lexical  Notes  from  the  Papy  ri.  (De 
'7'jy.o'-r<avTi(Si     à    Tp-zlay.  .)    pp.    275-288. 

EXPOSITORY  (THE)  TIMES.  Juillet.  —  H.  R.  S.  Kennedy.  Codex 
Edinburgensis,  II.  (Signale  les  particularités  que  présente  ce  ma- 
nuscrit hébreu  de  l'A.  T.  au  point  de  vue  du  texte  consonantique, 
des  voyelles  et  accents  et  de  la  massore.)  pp.  436-439.  —  C.  J.  Ball. 
The  Hebrew  Term  for  «  Atone  ».  (Montre  de  nouveau  que  le  sens 
primitif  de  ce  mot  est  :  être  brillant,  d'où  dérive  le  sens  :  être 
pur.)  pp.  748-749.  =  Août.  —  P.  S.  P.  Handcock.  Fresh  Light 
on  the  Jewish  Calendar.  (Après  le  Dr.  Sprenling  {American  Journal 
of  Semitic  Languages,  July)  signale  l'intérêt  que  présentent  les  pa- 
pyrus  araméens  d'Assouan  publiés  par  Sayce-Cowley  au  point  de 
vue  de  la  détermination  plus  précise  du  calendrier  juif  et  les 
ressources  qu'ils  offrent  en  ce  qui  regarde  le  synchronisme  à  établir 
entre  l'ère  perse  et  le  calendrier  julien.)  pp.  500-502.  —  A.  H.  Sayce. 
The  Archaeology  of  the  Book  of  Genesis.  (Notes  sur  Gen.^  IV,  19-26.) 
pp.  516-519.  —  W.  H.  Griffith  Thomas.  «  Together  ».  (Tableau 
des  mots  figurant  dans  le  X.  T.  et  dans  la  composition  desquels 
entre  l'élément  cuv  et  visant  l'union  des  chrétiens  avec  le  Christ 
et  entre  eux.)  pp.  523-524.  —  H.  Scott.  ''Adslc^ôc,  and  'AdîA'pr^ 
as    Terms    for     «  Hnsband  »    and     <;   Wife   ».      (Documente    l'emploi 
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en  ce  sens  des  deux  termes  grecs  cités.)   pp.    526-527.     =    Sept.    

A.  R.  S.  Kennedy.  Codex  Edinbargensis,  III.  (Collationne  le  texte 
de  ce  Codex  //  /?.,  XXV,  27Ô-30;  Jér.,  I,  MI,  2  avec  le  texte  édité 
par  Baer  et  Ginsburg.)  pp.  543-546.  —  R.  M.  Pope.  Studies  in 
Pauline  Vocabidary.  (Exégèse  de  l'expression  «  rachetant  le  temps  », 
Col.  IV,  5.)  pp.  552-554.  —  A.  H.  Sayce.  The  Archaeologij  of  the 
Book  of  Genesis.  (Notes  sur  Gen.,  V,  1-32.  Conclusions  touchant 
l'utilisation  de  documents  babyloniens,  d'origine  ouest-sémitique,  dans 
les  ch.  IV-V  de  la  Genèse.)  pp.  557-559.  —  W.  Upright.  Circum- 
ambulation.  (Précisions  touchant  l'origine  et  la  diffusion  de  cette 
pratique.)  pp.  563-564.  —  E.  H.  Oakley.  Titus  and  the  Acts.  (Les 
sections  relatives  à  Antioche  seraient  la  mise  en  œuvre  d'informa- 
tions fournies  par  Tite.)  p.  564.  —  C.  Moxon.  Td  Gr/]/a£?o>  'Icova. 
(Il  faudrait  lire   Iwvav    c'est-à-dire  Jean,  le  Baptiste.)   pp.   566-567. 

HARVARD  THEOLOGIGAL  REVIEW  (THE).  Juillet.  —  V^.  M.  Sal- 
ter.  Schopenhauer's  Contact  with  Theology.  (Comment  Schopenhauer 
conçoit  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme  et  sa  rédemption.  Tout 
compte  fait,  Schopenhauer  n'admet  qu'un  pessimisme  relatif  et  par- 
tiel; il  est  finalement  optimiste  à  la  manière  de  Jésus,  de  Paul,  d'Au- 
gustin.) pp.  272-310.  —  A.  W.  Clark.  Rational  Mysticism  and  New 
Testament  Christianity.  (Montre  comment  peuvent  et  doivent  se  con- 
cilier ces  trois  termes  en  apparence  irréductibles  :  raison,  mysti- 
cisme et  Nouveau  Testament.)  pp.  311-329.  —  G.  F.  Moore.  The 
Covenanters  of  Damascus ;  hithertho  unknow  a  Jewish  Sect.  (Étude 
sur  les  deux  manuscrits  hébreux,  découverts  avec  beaucoup  d'autres 
en  1893  à  Postât,  près  du  Caire,  et  publiés  par  le  Dr.  Schechter  dans 
ses  Documents  of  Jewish  Sectaries.  Vol.  I.  Fragments  of  a  Zadokite 
Work,  1910.)  pp.  330-377. 

*  IRISH  THEOLOGIGAL  QUARTERLY  (THE).  Juillet.  —  H.  Pope. 
O.P.  The  scholastic  view  of  Inspiration.  (Les  théologiens  des  Con- 
ciles de  Florence,  de  Trente  et  du  Vatican,  en  définissant  que  Dieu 
est  Vauteur  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  s'appuient 
sur  la  doctrine  de  S.  Thomas  d'Aquin,  d'après  laquelle  Dieu  illumine 
l'esprit  de  l'auteur  inspiré  à  la  façon  d'une  cause  instrumentale.) 
pp.  275-298.  —  P.  Dahmen,  S.J.  Buddhism,  past  and  présent. 
(Examine  les  sj^mptômes  de  déchéance  du  Bouddhisme  au  point 
de  vue  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  du  monachisme  dans 
les  différents  pays  où  il  a  des  adeptes.)  pp.  299-315.  —  E.  Rockliff, 
S.J.  Parables.  (D'après  l'ouvrage  du  P.  L.  Fonck,  S.J,  Die  Parabeln 
des  Herrn  im  Euangelium,  1909.)  pp.  328-344.  —  J.  Mac  Caffrey. 
Forms   of  the    Creed  in   the  Irish   Church.     (pp.    358-370). 

*  JAHRBUCH  FUR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 
XXV,  3-4.  —  G.  Manser,  O.P.  Das  Verhdltnis  von  Glaube  und 
Wissen  bei  Averroës  (suite).  (Averroës  a  voulu  concilier  le  Coran 
et  la  philosophie,  mais  en  ce  travail  il  est  tombé  dans  le  rationa- 
lisme. —  Contre  Asin  y  Palacios,  l'auteur  affirme  que,  non  seulement 
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la  théorie  d'Averrocs  et  celle  de  S.  Thomas  d'Aquin  sur  les  rapports 
entre  la  foi  et  la  science  ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  qu'il  y  a 
entre  elles  des  oppositions  insurmontables.)  pp.  250-277.  —  II.  Ho-e- 
VER,  S  0.  Cist.  Roger  Bacons  H ylomorphismus  als  Grundlage  seiner 
philosophischen  Anschauungen  (suite).  (Fin  de  la  publication  du 
texte  des  Communia  nataralis  philosophiae.  I.  Le  monde  a  été  créé 
par  Dieu;  la  création  ab  aeterno  n'est  pas  possible.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  monde;  il  est  fini.  II.  1.  Matière.  Diverses  significations,  d'après 
Bacon,  du  mot  «  matière  ».  La  matière  est  dite  «  substance  i>, 
comme  partie  d'un  tout.  La  division  proposée  par  Bacon  :  <-  materia 
prima  universalis  »  et  «  materia  prima  singularis  »  tend  à  con- 
fondre l'ordre  logique  avec  l'ordre  métaphysique.  La  matière,  dit 
Bacon,  n'est  pas  une  numériquement.  —  2.  Forme.  Diverses  signifi- 
cations du  mot  «  forme  ».  La  forme  chez  Bacon  a  un  rôle  moindre 
que  dans  la  philosophie  aristotélico-scolastique.  On  ne  peut  pas 
dire  que  Bacon  ne  met  pas  de  différence  entre  la  forme  accidentelle 
et  la  forme  substantielle.  Il  admet  une  certaine  intensio  et  remissio 
dans  les  formes  substantielles.  Principes  de  la  génération  dans  les 
êtres  corporels.  La  doctrine  de  Bacon  sur  les  rationes  séminales 
diffère  de  celle  de  S.  Bonaventure,  qui  leur  attribuait  un  rôle 
actif  dans  l'union  de  la  matière  et  de  la  forme.)  pp.  277-388.  — 
F.  Bytomski.  Die  genetische  Entwickelung  des  Begriffes  K02M02 
in  der  heiligen  Schrift  (suite,  à  suivre).  (Chez  les  LXX,  le  terme 
y.o'ju.oz,  sert  à  traduire  huit  expressions  hébraïques  différentes,  qu'on 
peut  d'ailleurs  ramener  à  deux  groupes.  Le  sens  général,  dans  chacun 
des  cas,  est  l'expression  du  beau  sensible.  Examen  détaillé  de 
quelques  expressions  hébraïques  traduites  par  '/.oduo;  .)  pp.  389- 
413.  —  Fr.  ZiMMERMANN.  Cossiodors  Schrift  «  Ueber  die  Seele  ». 
(Analyse  et  appréciation  de  ce  traité.)  pp.  414-449.  —  Fr.  Wilh. 
ScHLOESSiNGER,  O.  P.  Dic  Stcllung  der  Engel  in  der  Schôpfiing  (à 
suivre).  (Essence  des  anges.  Nombre  des  anges.  Chaque  ange  forme 
une  espèce.  Immortalité  de  l'ange.  Immutabilité  de  l'ange.)  pp. 
461-485.  —  Joseph  Leonissa,  O.  M.  Cap.  Die  ht,  Kirche  und  die 
Areopagitica.  (L'Église  a  toujours  regardé  les  écrits  aréopagitiques 
comme  un  témoignage  de  l'âge  apostolique.)  pp.  486-495.  --  XXVI,  1. 
—  H.  KiRFEL,  C.SS.R.  Das  Verhaltnis  des  Bewasstseinaktes  ziim 
bewiissten  Akt.  (Tient,  à  rencontre  de  T.  Pesch,  Vogt,  C.  Willems, 
pour  la  distinction  réelle  entre  l'acte  réfléchi  et  l'acte  spontané  de 
l'activité  mentale.)  pp.  53-72.  —  E.  Seydl.  Der  Monismiis.  (Expose 
et  critique,  en  rendant  compte  du  livre  c  Der  ]\Ionismus  ;  du  P. 
Fr.  Klimke,  S.  J.,  le  monisme  et  ses  différents  modes.)  pp.  7*3-125. 

JEWISH  (THE)  QUARTERLY  REVIEW.  July,  —  J.  D.  Winkoop. 
A  Peculiar  Kind  of  Paronomasia  in  the  2'almiid  and  Midrash. 
(Signale  le  caractère  souvent  artificiel,  surtout  dans  les  écrits  hag- 
gadiques,  des  attributions  de  sentences  à  tels  ou  tels  rabbins  et 
parfois  du  nom  lui-même  de  ces  rabbins.)  pp.  1-23.  —  V.  Apto- 
wiTZER.  The  Controuersy  over  the  Syro-Roman  Code.  (Il  s'agit 
du    Code    publié    par    Sachau    (1880)    et    qui    remonte    au    Vc    siècle 
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de  l'ère  chr.  Expose  la  controverse  à  laquelle  la  publication  de  ce 
Code  donna  lieu  touchant  l'origine  des  éléments  non  romains  qu'il 
contient  et  la  forme  nouvelle  que  cette  controverse  vient  de  prendre. 
L'auteur  attribue  à  la  législation  talmudique  une  large  part  d'in- 
fluence.) pp.  55-74.  —  H.  Malter.  A  Talmiidic  Problem  and  proposed 
solutions.  (Expose  l'opinion  de  Zuckermandel,  d'après  lequel  la  To- 
sefta  représente  la  Michna  palestinienne  originale  compilée  par  R. 
Juda  ha-Nasi.  Se  montre  favorable  à  cette  manière  de  voir.)  pp. 
75-95.  —  F.  Perles.  A  Miscellany  of  lexical  and  textual  Notes 
on  the  Bible.  (A  propos  de  la  15e  éd.  du  Lexique  de  Gesenius- 
Buhl.  27  notes  lexicographiques  et  environ  75  notes  de  critique 
textuelle  sur  les  divers  livres  de  l'A.  T.)  pp.  96-132.  —  M.  H.  Segal. 
Notes  on  «  Fragments  of  a  Zadokite  Work  ».  (Notes  de  critique 
textuelle  et  linguistiques  sur  l'écrit  sadducéen  provenant  de  la  Genizah 
du   Caire   et    publié    par    Schechter.)    pp.   133-141. 

JOURNAL  OF  PHILOSOPHY  PSYGHOLOGY  AND  SGIENTIFIG 
METHODS  (THE).  6  Juillet.  —  D.  Drake.  The  Inadequacij  of  «  Na- 
tarai  »  Realism.  (Critique  le  réalisme  naïf  et  lui  oppose  un  réalisme  cri- 
tique admettant  la  réalité  d'un  monde  extérieur  mais  dont  nos  repré- 
sentations sont  bien  distinctes  et  diffèrent  individuellement  les  unes 
des  autres,  même  lorsqu'elles  se  rapportent  à  un  même  objet.)  pp. 
365-372. —W.  H.  Winch.  The  Faculty  Doctrine,  Corrélation  and  Edii- 
cational  Theorij.  IL  (Possibilité  d'établir  une  corrélation  précise  ou, 
tout  au  moins,  une  connexion  entre  les  fonctions  mentales,  obser- 
vées chez  les  enfants.  Conséquences  pédagogiques  et  théoriques.)  pp. 
372-384.  =  20  Juillet.  —  J.  Dewey.  Bricf  Studies  in  Realism.  (Si  l'on 
considère  la  perception  comme  un  acte  de  connaissance,  la  voie  est 
ouverte  à  une  interprétation  idéaliste;  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on 
y  voit  un  événement  d'ordre  purement  physique.)  pp.  372-400.  —  Dis- 
cussion: J.-B.  Pratt.  Peter' s  Toothache  Once  More.  (Pose  de  nou- 
veau {Journal,  vol.  lY,  pp.  322-24)  au  Prof.  Moore,  contre  la  théo- 
rie pragmatiste,  la  difficulté  du  «  mal  de  dents  de  Pierre  ».  Pierre 
aj^ant  mal  aux  dents,  si  Tom  pense  en  effet  qu'il  y  a  mal,  son  juge- 
ment n'est-ii  vrai  que  vérification  faite  du  mal  au  mo^^en  de  la  gué- 
rison  ultérieure  de  Pierre,  c'est-à-dire  lorsque  Pierre  n'a  plus  mal?) 
pp.  400-403.  —  A.  W.  Moore.  Replij  ta  Professer  Pratt.  (La  difficulté 
soulevée  par  le  Prof.  Pratt  ne  se  poserait  pas  s'il  prenait  idée  et  ju- 
gement au  sens  pragmatiste.)  pp.  483-407.  =  3  Août.  —  G.  Santayana. 
Russeirs  Philosophical  Essays.  III.  (Étude  critique.)  pp.  421-432.  — 
Discussion:  E.  N.  Henderson.  Do  we  Forget  the  Disagreable?  ^Ré- 
sultats  et  suggestions  de  quelques  expériences  sur  les  rapports  de  la 
mémoire  et  du  sentiment  de  peine.  Critique  l'opinion  soutenue  par  le 
Dr  HoUingnworth  dans  :  The  Obliviscence  of  the  Disagreable,  (Journal, 
vol.  YII,  n.  26.)  pp.  432-437.  —  W.  T.  Bush.  The  Problem  of  the  «  Ego- 
centric  Predicament  »,  (Le  problème  épistémologique  de  1'  «  ego-cen- 
tric  predicament  »,  si  bien  posé  par  le  Prof.  Perry  {Journal.,  vol.  VIL 
n»  1  et  Mind,  1910,  juillet)  ne  peut  être  résolu  par  la  logique.)  pp. 
438-439.  =  17  Août.    —  Mary  W.  Calkins.  The  Idealist  to  the  Realist. 
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(Examine  les  critiques  récentes  faites  de  l'idéalisme  et  les  théories  du 
néo-réalisme.)  pp.  449-458.  —  Discussion:  E.  B.  McGilvary.  Prof  es- 
sor Dewcifs  «  Action  of  Consciousncss  ».  (Quatre  questions  piosées  pur 
la  définition  de  V  «  action  of  Consciousncss  »  donnée  par  le  Prof. 
Dewey  dans  Essays  Philosopliical  and  Psychological  in  Honor  of 
William  James,  p.  69,  note.)  pp.  458-460.  —  Sociétés:  R.  S.  Woodworth, 
New-York  Branch  of  the  American  Psychological  Association.  (Compte 
rendu.)  pp.  460-467.  =  31  Août.  —  W.  T.  Marvin.  The  Existential 
Proposition.  (L'on  pourrait  s'accorder  entre  philosophes  sur  une  défi- 
nition de  l'existence  faite  en  purs  termes  de  logique  formelle.)  pp. 
477-491.  =  14  Sept.  —  H.  T.  Costello.  Externat  Relations  and  the 
«  Argument  from  Missouri  ».  (La  querelle  entre  partisans  du  ca- 
ractère «  externe  »  des  relations  et  tenants  de  leur  caractère  «  in- 
terne »  ne  peut  se  résoudre  par  un  appel  à  l'expérience.)  pp.  505-510. 
—  Discussion:  E.  B.  McGilvary.  Expérience  as  Pure  and  Consciousness 
as  Meaning.  (Examine  les  définitions  de  la  conscience  données  par  W. 
James  et  par  le  Prof.  Woodbridge.)  pp.  511-525.  =  28  Sept.  —  M.  R. 
Cohen.  The  Présent  Situation  in  the  Philosophy  of  Mathematics.  (Opi- 
nions des  empiristes,  des  Kantiens,  de  Poincaré  sur  la  définition  des 
mathématiques  pures  et  la  possibilité  des  mathématiques  appliquées.) 
pp.  533-546  —  J.  Dewey.  Brief  Studies  in  Realism.  II.  (La  relation  de 
sujet  connaissant  à  objet  connu  n'est  pas,  comme  le  supposent  idéa- 
listes et  réalistes,  la  seule  qui  existe  entre  le  moi  et  la  réalité.  Mais 
elle  fait  partie  de  tout  un  ensemble  de  relations  naturelles  et  peut, 
comme    celles-ci,    être    étudiée    empiriquement.)   pp.    546-554. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE- 
Juillet -Août.  —  G.  Dromard.  Le  délire  d'interprétation.  (Comment 
s'organise  le  délire  par  le  triomphe  lent  et  durable  d'un  préconcept 
qui  vainc  peu  à  peu  toute  évidence  contraire,  et,  en  dépit  de  la  réalité, 
s'organise  en  un  système  coordonné  d'erreurs.  Les  facteurs  qui  fa- 
vorisent ou  entravent  le  développement  systématique  du  délire.)  pp. 
289-303.  —  Dr  Ameline.  Une  loi  numérique  entre  la  durée  du  travail 
intellectuel  et  V intensité  de  la  fatigue  cérébrale^  3e  art.  (Les  mesures 
entreprises  par  divers  expérimentateurs  pour  évaluer  la  fatigue  in- 
tellectuelle montrent  le  bien  fondé  du  projet  de  mécanique  cérébrale 
esquissé  dans  les  articles  précédents.)  pp.  304-331. 

JOURNAL  (THE)  OF  THEOLOGICAL  STUDIES.  Juillet.  —  Docu- 
ments. E.  S.  BuGHANAN.  An  Old-Latin  Text  of  the  Catholic  Epistles. 
(Publication  d'un  ancien  texte  latin  des  Épîtres  catholiques,  contenu 
dans  le  ms.  de  Perpignan  (Bib.  ^at.  de  Paris,  lat.  321.)  La  publi- 
cation est  faite  matériellement  conforme  au  ms.,  page  par  page, 
ligne  par  ligne.)  pp.  497-534.  —  Notes  and  Studies.  M.  Rule.  The 
so-called  Missale  Francorum.  (Analyse  de  la  seconde  partie  de  ce 
Missale  Francorum,  avec  conclusions  sur  son  histoire  externe.)  p. 
535-572.  —  M.  R.  James.  A  New  Text  of  the  Apocalypse  of  Peter. 
III.    (Des  deux   textes   de   l'Apocalypse   de   Pierre,   le   texte   éthiopien 

5«  Année.  —  Revue  des  Sciences.  —  N'^  4.  56 


8()6  REVUE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES    ET    THÉOLOGIQUES 

est  plus  récent  que  le  texte  Akhmiin.  —  L'Évangile  et  l'Apocalypse 
de  Pierre  forment  un  même  livre.  —  Contenu  primitif  de  l'Apoca- 
calypse  de  Pierre,  incorporée  à  l'Évangile.)  pp.  573-583.  —  A.  Souter. 
The  Type  or  Types  of  Gospel.  Text  used  by  St  Jérôme  as  the  basis 
of  his  revision,  with  spécial  référence  to  St  Luke's  Gospel  and  Codex 
Vercellensis  (a).  (Pour  l'Évangile  de  S.  Luc,  S.  Jérôme  s'est  servi 
d'un  texte  latin  ancien,  pratiquement  identique  avec  le  Vercellensis.) 
pp.   583-592. 

KANTSTUDIEN.  XVI,  2-3.  —  A.  Menzet..  Die  Stellung  der  M athematik 
in  Kants  uorkritischer  Philosophie.  (Importance  et  continuité  de  la  pen- 
sée mathématique  de  Kant  pendant  la  période  pré-critique.  Opinions 
successives  sur  les  rapports  des  mathématiques  et  de  la  métaphysi- 
que.) pp.  139-213.  —  A.  Reinach.  Die  obersten  Regeln  dcrVermuiftschlûsse 
bel  Kant.  (Critique  des  deux  règles  générales  données  par  Kant  comme 
le  fondement  du  syllogisme  de  la  première  figure,  dans  son  traité  sur 
La  fausse  subtilité  des  quatre  figures  du  syllogisme.)  pp.  211-233.  — 
J.  M.  Verweyen.  Die  Idée  des  Unbedingtcn.  (L'idée  de  l'inconditionné 
dans  les  théories  de  la  connaissance.)  pp.  234-243.  —  A.  Koster.  Hcr- 
mann  Cohens  Logik  der  reinen  Erkenntnis.  (Analyse  de  l'ouvrage 
de  Cohen.)  pp.  244-257.  —  A.  Ruge.  Bcgriff  und  Problcm  dcr  Persôn- 
lichkeit.  (Par  l'examen  des  caractères  généraux  qui  déterminent  le  con- 
cept de  personnalité,  déduit  rimportance  toute  spéciale  de  ce  con- 
cept dans  la  morale  de  Kant.)  pp.  258-274.  —  G.  Falter.  Bericht  iiber 
den  'ï.  internationale  Philosophenkongress  zu  Bologna.  pp.   275-286. 

LONDON  (THE).  QUARTERLY  REVIEW.  July.  —  W.  T.  Davison. 
The  Résurrection  and  the  modem  Mind.  (La  crédibilité  historique 
de  la  résurrection  de  Jésus  :  ses  preuves  et  les  difficultés  qu'on 
lui  oppose.)  pp.  1-25.  —  Th.  Nicol.  The  Recovery  of  Memphis. 
(D'après  les  publications  récentes  de  la  British  School  of  Archacology 
d'Egypte  décrit  l'emplacement,  la  fondation,  les  principaux  monu- 
ments de  Memphis.)   pp.   95-108. 

MIND.  Juillet.  —  F.  H.  Bradley.  On  Some  Aspects  of  Truth.  (Re- 
vient sur  différents  aspects  du  problème  de  la  vérité  considéré  dans 
son  rapport  avec  le  problème  de  la  nature  du  réel,  dont  on  ne  de- 
vrait jamais  le  séparer.)  pp.  305-341.  —  G.  Cator.  Reality  as  a  System 
of  Functions.  (Être  soi-même  et  non  pas  un  autre,  cette  «  fonction  » 
définit  le  réel.  Chaque  «  fonction  »  peut  elle-même  se  résoudre  en 
un  système  de  «  fonctions  »  subordonnées.)  pp.  342-346.  —  G.  Balsillie. 
Prof.  Bergson  on  Time  and  Free  Will.  (Analyse  des  Données  immédia- 
tes de  la  conscience.)  pp.  357-378.  —  G.  C.  Field.  The  Meaning  of  Human 
Freedom.  (La  réalité  du  libre  arbitre  ne  se  peut  constater  et  ne  se  doit 
prouver  qu'au  moyen  de  l'expérience.)  pp.  379-393.  —  Discussions: 
A.  W.  Benn.  The  Origin  of  the  Atomic  Theory.  (L'origine  de  la  théo- 
rie atomiste  doit  se  rattacher  aux  Ioniens.  Insuffisance  sur  cette  ques- 
tion du  témoignage  d'Aristote.)  pp.  394-398.  —  E.  D.  Fawcett.  A  Note 
on  Pragmatism.  (Critique  du  pragmatisme  de  W.  James.)  pp.  399-401. 
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MONIST  (THE).  July.  —  K.  Rignano.  On  the  Miiemonic  Orif/in 
and  Nature  o!  Affective  Tendcncies.  (Traduction  anglaise  de  l'arlicle 
public  dans  la  revue  Scientia  et  analysé  dans  Revue  d.  Se.  Ph.  et 
Th.,  1911,  p.  436.)  pp.  321-356.  -  Gh.  C.  Peters.  Fr.  Nietzsche 
and  his  Doctrine  of  Wilt  to  Power.  (Expose  la  doctrine  de  Nietzsche 
sur  la  volonté  de  puissance  et  s'applique  à  définir  la  place  légitime 
qu'elle  mérite  d'occuper  en  morale,  à  la  condition  toutefois  d'être 
bien  comprise.)  pp.  357-375.  —  P.  Carus.  Max  Stirner  the  Prede- 
cessor  of  Nietzsche.  (Étudie  les  idées  et  la  personnalité  de  ce  pré- 
curseur de  Nietzsche,  dont  le  vrai  nom  était  Johann  Caspar  Schmidt 
(1807-1856)  et  dont  l'ouvrage  capital  s'intitule  :  Der  Einziye  und 
sein    Eigentum,    1844.)    pp.  376-397. 

PHILOSOPHIGAL  REVIEW  (THE).  Juillet.  —  G.  T.  Ladd.  The  On- 
tological  Problem  of  Psijchologij.  (Relations  nécessaires  de  la  psycho- 
logie avec  les  problèmes  ontologiques;  lumières  qu'elle  peut  recevoir  et 
que  de  fait  elle  a  déjà  reçues  de  leur  solution.)  pp.  363-385.  —  J.  E. 
BooDiN.  Knowiny  Things.  (Examine,  du  point  de  vue  pragmatiste,  la 
nature  des  qualités,  la  distinction  entre  qualités  premières  et  (qua- 
lités secondes,  leurs  rapports  avec  la  sensation,  etc..  Ghapitre  d'un 
volume  en  préparation  intitulé  :  A  realistic  universe.)  pp.  386-404.  — 
A,.  H.  Jones.  Prof  essor  Pringte-Pattison's  Epistemological  Realism. 
(Examen  critique  du  réalisme  soutenu,  par  Pringle-Pattison  dans  ses 
ouvrages  :  Scottish  Phitosophy,  1885;  Hegelianism  and  Personality, 
1887;  et  dans  The  Philosophical  Revieiv,  vol.  I,  II,  III.)  pp.  405-421.  = 
Sept.  —  H.  H.  JoACHiM.  Plat&s  Distinction  Between  'Truc'  and  'F aise' 
Pleasures  and  Pains.  (Malgré  les  apparences  il  est  difficile  d'admettre 
qu'il  n'y  ait  pas  des  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine,  plus  ou  moins 
illusoires.)  pp.  471-497.  —  W.  B.  Pillsbury.  The  Rôle  of  the  Type  in 
simple  mental  Processes.  (Par  «  type  »  l'on  peut  entendre  l'idée  qui 
résume  et  adapte  aux  besoins  de  la  connaissance  et  de  l'action  un  cer- 
tain nombre  d'expériences.  Sa  formation  et  son  importance.)  pp.  498- 
514.  —  A.  Lalande.  Philosophy  in  France^  1910.  (Analyse  les  ouvrages 
récents    de    Gourd,    Segond,    Dunan,    Del  volve,    Parodi.)    pp.    515-534. 

*  PHILOSOPHISGHES  JAHRBUCH.  3.  -  H.  J.  R.\dermacher.  Das 
Erkenntnis problem  bei  den  antiken  Atomisten.  (Les  anciens  ato- 
mistes,  Leucippe,  Démocrile,  sont  avant  tout  des  matérialistes.  Ils 
n'ont  jamais  eu  de  théorie  de  la  connaissance.)  pp.  327-350.  —  R. 
Stoelzle.  Ein  Kantianer  an  der  Kathol.  Akademie  Dilligen.  (Il  s'agit 
de  Joseph  Weber  et  des  discussions  qu'il  eut  à  soutenir  pour  se 
défendre  contre  l'accusation  d'enseigner  une  philosophie  imprégnée 
de  Kantisme.)  pp.  351-368.  —  Gl.  Baeumker.  Um  Siger  von  Brabant. 
(Suite  de  la  discussion  engagée  entre  B.  et  le  P.  Mandonnet.)  pp. 
369-381.  —  KoHLHOFER.  Was  ist  Bewusstheit?  Gibt  es  unbewasste 
psychische  Akte?  (Analyse  psychologique  du  processus  de  la  con- 
naissance.)  pp.   382-392. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW.  July.  —  Gh.  E.  Erd- 
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MAN.  The  Making  of  the  English  Bible.  (Raconte  brièvement  l'origine 
de  la  traduction  anglaise  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  d'Authorized 
Version.)  pp.  377-386.  —  W.  J.  Beecher.  Concerning  the  Incarnation 
and  the  Atonement.  (Expose  et  critique  les  idées  émises  par  le  Dr 
J.  Royce  (Harvard  Theological  Review,  Oct.  1909)  sur  l'Incarnatioii 
et  la  Rédemption  considérées  comme  éléments  vitaux  de  la  Foi 
chrétienne.)    pp.    438-457. 

*  QUESTIONS  (LES)  ECCLÉSIASTIQUES.  Juillet.  —  E.  Mangenot. 
Patrie  et  date  de  la  première  version  latine  du  Nouveau  Testament. 
(Les  diverses  preuves  qu'on  donne  de  l'existence  d'une  Bible  latine 
à  l'époque  de  TertuUien  s'évanouissent  à  l'examen  critique  qu'on 
leur  fait  subir.  Il  n'est  pas  démontré  que  TertuUien  se  soit  servi 
de  la  version  latine  de  quelques  livres  bibliques,  et  encore  bien 
moins  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition  différents  manuscrits  de  textes 
latins.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  traduisait  lui-même  sur  le  texte 
grec,  et  de  façon  différente,  les  passages  de  l'Écriture  qu'il  voulait 
citer.)  pp.  1-28.  =  Août.  —  H,  Quilliet.  La  Foi  et  les  Sciences 
anthropologiques.  Principes  généraux.  (Les  sciences  anthropologiques 
ont  pour  objet  plus  ou  moins  direct  l'homme,  son  origine,  sa 
constitution,  la  vie  humaine  et  son  fonctionnement.  Or,  sur  toutes 
ces  questions  Dieu  a  parlé,  l'Église  a  retenu  et  expliqué  sa  parole, 
la  théologie  a  tiré  des  conclusions.  Dans  la  mesure  où  elles  sont 
établies,  cette  parole  divine,  cette  promulgation  de  l'Église,  ces  don- 
nées théologiques  ne  peuvent  être  ignorées  d'un  anthropologiste 
sincèrement  catholique.)  pp.  99-118.  =  Septembre.  —  H.  Goujon. 
Une  morale  sans  devoir  ni  sanction.  (Les  solidaristes  sont  logiques 
en  excluant  de  leur  morale  le  caractère  absolu  du  devoir,  mais 
la  qualité  du  plaisir  ne  peut  pas  remplacer  le  devoir  et  sauvegarder 
son  efficacité  pratique.  La  sanction  est  aussi  un  élément  fondamental 
de  la  morale,  sa  nécessité  résulte  de  l'essence  même  de  la  loi  morale. 
C'est  une  chimère  que  d'essayer  de  fonder  une  morale  en  excluant 
l'espérance  de  la  rémunération  et  la  crainte  du  châtiment.)  pp. 
212-231.  ^^':      s^,f    -^T:   ^,    |] 

*  RAZON  Y  FE.  Août.  —  J.  M.  Bova,  El  testamento  de  San  Pablo 
a  Timoteo.  (Applique  aux  modernistes  les  blâmes  que  saint  Paul,  dans 
sa  deuxième  épître  à  Timothée  dirigeait  contre  les  hérétiques  de  son 
époque.)  pp.  413-424.  —  F.  Marxuach.  La  idendidad  real  de  la  esencia 
y  existencia  ante  la  razôn.  (Les  arguments  de  raison  allégués  contre 
l'identité  réelle  de  l'essence  et  de  l'existence  ne  prouvent  point  que 
telle  identité  soit  intrinsèquement  improbable  et  absurde.)  pp.  470-476. 
-=^  Sept.  —  L.  MuRiLLO.  La  Cronologia  de  las  Hechos  apostôlicos.  (S. 
Luc  suit  un  ordre  chronologique.  L'histoire  totale  des  Actes  comprend 
34  ans.  Synchronisme  entre  cette  chronologie  et  l'histoire  générale.) 
pp.  5-19. 

*  REVUE  BIBLIQUE.  Juillet.  —  F.    Martin.    Le    Livre   des    Jubilés 
(à    suivre).    (Étudie    le    but    de    l'auteur    de    cet    apocryphe  :     faire 
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«  Tapologie  de  la  loi  et  d'Israël  par  l'histoire  du  peuple  de  Dieu 
depuis  la  création  jusqu'à  l'exode  »,  et  ses  procédés  littéraires.) 
pp.  321-341.  —  P.  Dhorme.  Les  Pcujs  bibliques  et  l'Assi/rie  (fin). 
(Règne  d'Asourbanipal  et  ses  entreprises  contre  l'Egypte,  la  Phénicie, 
la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  les  Mèdes,  l'Élam  et  Babylone,  les  Arabes.) 
pp.  345-365.  —  H.  Vincent.  La  Chronologie  des  Œuvres  de  José  plie. 
{Antiquités,  fin  de  93;  Guerre  juive,  77-78;  Autobiographie,  fin  de 
95;  Contre  Apion,  97-98.)  pp.  366-383.  —  E.  Tisserant.  Notes  sur 
la  Recension  Lucianique  d'Ézéchicl.  (A  propos  du  Vat.  Syr.  162  et 
des  dix  feuillets  complémentaires  du  British  Muséum,  étudie  la 
valeur  respective  des  divers  témoins  de  la  recension  lucianique. 
Les  cinq  minuscules  22,  36,  48,  51,  231  constituent  un  témoin 
unique.)  pp.  384-390.  —  G.  Bardy.  Le  Pasteur  d'IIermas  et  les 
Livres  Hermétiques.  (Signale  les  défectuosités  de  méthode  qui  se 
remarquent  dans  le  Poimandres  de  Reitzenstein  en  ce  qui  concerne 
le  rapport  à  établir  entre  le  Pasteur  et  la  littérature  hermétique.) 
pp.    391-407. 

^  REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  l^"^  Juillet.  —  J.  Touzard.  Où 
en  est  l'histoire  des  religions?  La  religion  d'Israël.  (V.  La  religion 
d'Israël  pendant  l'exil.  VI.  Le  retour  d'Israël  en  Palestine  et  les 
origines  du  Judaïsme.)  pp.  5-31.  =  dô  Juillet.  —  J.  Touzard. 
Oii  en  est  l'histoire  des  religions?  (VII.  Le  Judaïsme.)  pp.  129-161. 
—  L.  Cl.  FiLLioN.  Encore  l'enquête  allemande  sur  la  vie  de  Jésus. 
(Revue  des  principaux  ouvrages  catholiques  et  protestants  sur  la  vie 
de  Jésus.)  pp.  162-179.  —  E.  Vacandard.  Originels,  du  culte  des 
Saints.  (IV.  La  composition  des  martyrologes  et  les  Saints  inau- 
thentiques Les  canonisations  populaires,  littéraires  ou  autres,  voire 
les  martyrologes,  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'ils  tiennent  de  leurs 
auteurs.  L'Église,  à  cet  égard,  prend  soin  de  dégager  sa  responsa- 
bilité.) pp.  180-195.  =  l^»^  Aoiit.  —  L.  Venard.  Oii  en  est 
l'histoire  des  religions?  Les  origines  chrétiennes.  (I.  Que  pouvons- 
nous  savoir  sur  les  origines  du  Christianisme?  II.  L'enseignement 
de  Jésus.  III.  L'Église  naissante.  IV.  Saint  Paul.  V.  Saint  Jean 
et  la  fin  de  l'âge  apostolique.)  pp.  257-300  et  385-426.  —  E. 
Vacandard.  La  question  du  meurtre  rituel  chez  les  Juifs.  (Toutes 
les  fois  que  les  documents  ont  permis  de  contrôler  une  accusation 
de  meurtre  rituel  dirigée  contre  les  Juifs,  l'accusation  s'est  trouvée 
sans  fondement.)  pp.  301-320  et  427-452.  ^  l^'"  Septembre.  — 
P.  Batiffol.  Où  en  est  l'histoire  des  religions?  XIII.  Le  Christia- 
nisme et  le  monde  antique,  de  la  fin  du  :/cr  siècle  au  concile  de 
Nicée.  (I.  Christianisme  et  Judaïsme.  II.  La  propagation  du  chris- 
tianisme dans  le  monde  gréco-romain.  III.  Le  christianisme  et  l'État 
aux  deux  premiers  siècles.  V.  Le  christianisme  et  la  culture  gréco- 
romaine.  VI.  Le  christianisme  et  le  syncrétisme  gréco-oriental.  VII. 
Le  catholicisme,  d'Irénée  à  Origène.  VIII.  La  mêlée  du  Ille  siècle. 
IX.   Dioctétien   et    Constantin.)    pp.    513-549   et    641-672. 

REVUE  DES   ÉTUDES   JUIVES.   Juillet.  —    S.   Krauss.   Fragments 
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du  Toldot  Yéschou.  (Donne  une  édition  nouvelle,  avec  notes  et 
commentaire,  des  fragments  araméens  du  Toldot  Y.  provenant  de 
la  Genizah  du  Caire  et  déjà  publiés  en  partie  par  lui  et  en  partie 
par  M.  E.  N.  Adler.  Il  en  fait  remonter  la  composition  à  l'époque 
des  Gueonim.)  pp.  28-37.  —  M.  Schwab.  Les  manuscrits  du  Consis- 
toire israélite  de  Paris  provenant  de  la  Gueniza  du  Caire  (à  suivre). 
(Bible,  plus  de  400  nos;  Versions,  70  n^s;  Commentaires  liomilé- 
tiques,  Midrasch,  134  nos;  etc.)  pp.  107-119.  —  S.  Poznanski.  /.  /5- 
rdèl  Gaon.  II.  Le  commentaire  du  Pentateuque  d'Éphraïm  b7  Simson. 
(I.  Identifie  cet  Israël  Gaon  avec  Israël  ha-Cohen  fils  de  Samuel 
b.  Hofni,  dernier  gaon  de  Sora.  II.  Signale  une  édition  (incomplète) 
de  ce  Commentaire.)   pp.    120-125. 

^  REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  15  Juillet.  —  J.  Lebon. 
La  version  philoxénienne  de  la  Bible.  (La  version  philoxénienne, 
si  l'on  en  croit  les  sources  les  plus  anciennes,  a  é^é  faite  par  le 
chorévêque  Polycarpe,  pour  Philoxène  de  Mabboug.  Elle  ne  s'éten- 
dait pas  à  l'A.  T.,  elle  ne  comprenait  pas  les  deutérocanoniques  du 
Nouveau.)  pp.  413-436.  —  J.  Elamion.  Les  Actes  apocryphes  de 
Pierre  (fin).  (En  Orient,  on  ne  trouve  pas  un  mouvement  de  répro- 
bation contre  ces  Actes  aussi  net  qu'en  Occident.  Le  genre  subsistait 
encore  en  ces  régions  et  on  comprenait  mieux  la  ]iortée  des  romans 
apostoliques.)  pp.  437-450.  —  P.  Fournier.  Le  Décret  de  Burchard 
de  ^yo^ms  (à  suivre).  (Sources  de  Burchard;  il  «  a  traité  les  textes 
avec  une  liberté  extrême  ».  Touchant  les  relations  de  l'Église  et  de 
l'État  le  Décret  est  peu  favorable  à  l'autorité  que  l'empereur  préten- 
dait exercer  sur  l'Église  ;  sur  le  pouvoir  ecclésiastique  il  s'attache 
à  consolider  le  pouvoir  épiscopal,  avec  un  contrôle  lointain  et  rare 
du  pape.)  pp.  451-473.  —  G.  Constant.  La  transformation  du  culte 
anglican  sous  Edouard  VI  (fin).  (Le  second  «  Livre  de  la  Prière 
publique  »  supprima  les  rites  ecclésiastiques  dans  les  sacramentaux. 
L'ordinal  fut  remanié  au  point  de  rendre  invalides  les  ordinations 
anglicanes.)  pp.  474-495. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Juillet- 
Août.  —  P.  Monceaux.  Les  actes  des  conciles  donatistes  ou  antido- 
natistes  (suite).  (De  411  à  596.)  pp.  321-382.  —  A.  Loisy.  Les  Arré- 
phores  d'Athcna.  (Explication  du  passage  de  Pausanias,  I,  27,  3, 
relatant  le  rite  de  l'Arréphorie  ;  sa  signification  mylhique.)  pp.  383- 
388.  —  A.  Vanbeck.  La  Pénitence  dans  le  Pasteur  d'IIermas.  («  Her- 
mas  est  le  docteur  de  la  pénitence,  non  pas  de  la  confession  au 
prêtre  dont  il  n'a  pas  Fidée,  non  pas  de  l'absolution  magique  qu'il 
ne  soupçonne  pas  davantage.  »  La  pénitence  est  une  faveur,  dont 
il  faut  se  hâter  de  profiter.  Le  chrétien  ne  devrait  pas  pécher 
après  son  baptême.)  pp.  389-403. 

REVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  Mai-Juin.  —  Paul  Mon- 
ceaux.  L' Église  donatiste,  organisation   et  caractère  (à  suivre).   (Le  ca- 
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ractèrc  extérieur  le  plus  saillant  du  donatisme  tut  le  conservatisme 
le  plus  strict;  «  dans  sa  liturgie,  comme  dans  sa  hiérarchie  et 
presque  toute  son  organisation,  il  était  l'image  fidèle  du  passé  afri- 
cain .  En  tout  il  ressemblait  extérieurement  au  catholicisme,  sauf 
son  incapacité  à  évoluer,  ses  excès  de  fanatisme  et  d'orgueil,  son 
opposition  au  monachisme  régulier,  son  exagération  du  culte  des 
martyrs,  surtout  de  ses  martyrs  à  lui,  et  sa  doctrine  de  rinvalidité  du 
baptême  conféré  hors  de  la  secte.  Ce  fut  un  schisme  bien  plutôt  qu'une 
hérésie.)  pp.  257-295.  —  P.  Bovet,  Le  parler  en  langues  des  premiers 
chrétiens  et  ses  conditions  psychologiques.  (Bovet  veut  expliquer  la 
«  glossolalie  »  de  la  I'^  Ép.  aux  Corinthiens,  en  la  comparant  au  lan- 
gage automatique  qui  se  produit  de  temps  à  autre  en  des  sectes  chré- 
tiennes ou  chez  les  spirites.  Une  assez  longue  période  d'incubation 
préalable  est  nécessaire  à  réclosion  de  ce  phénomène;  le  désir  de 
l'éprouver  en  est  une  condition  sine  qua  non.  Chez  les  Corinthiens,  ce 
désir  pouvait  être  éveillé  par  des  faits  similaires  arrivés  en  d'autres 
églises,  par  exemple  à  Jérusalem  le  jour  de  la  Pentecôte;  ce  dernier 
miracle  pourrait  être  une  scène  de  prophétisme  à  la  façon  des  anciens 
nâbis,  transformé  par  la  tradition  des  Actes  en  «  xénoglossie  ».)  pp. 
296-310.  —  Et.  GOMBE.  Notes  sur  quelques  coutumes  des  populations 
soudanaises.  (Il  s  agit  des  nègres  islamisés  du  Soudan  anglais,  du  Khordo- 
fan  et  du  Bahr-el-Ghazal,  d'après  des  enquêtes  publiées  par  le  «  Gordon 
Collège  »  de  Khartoum.  Mauvais  œil,  charmes  pour  le  détourner, 
démons,  médecins,  prières,  talismans,  exorcismes,  divination,  mutila- 
tions, tatouage.  La  même  publication  contient  deux  mémoires  sur  les 
nègres  païens  du  Nil  supérieur  et  des  pays  avoisinants.)  pp.  311-329. 
—  R.  DussAUD.  Héraklès  et  Astronoé  à  Tijr.  (Un  fragment  d'inscrip- 
tion grecque  provenant  de  Tyr,  et  récemment  acquis  par  le  Louvre, 
montre  associés  Héraklès  =  Melkarth  et  Astronoé.  Celle-ci  n'était  en- 
core apparue  dans  aucun  texte  épigraphique.  On  suspectait  fort  le 
texte  tardif  de  Damascius,  qui  en  fait  la  mère  des  dieux,  amante  du 
dieu  phénicien  Echmoun.  Ce  texte  justifie  Damascius  et  montre  en 
même  temps  qu'elle  était  honorée  non  seulement  à  Beyrout,  mais  à 
Tyr.  Son  nom,  qui  est  grec,  montre  qu'elle  était  une  déesse  céleste,  au 
moins  par  un  de  ses  caractères;  ainsi  en  est-il  pour  Héraklès,  nommé 
à  Tyr  Astrochitôn.)  pp.  329-339.  —  Analyse  et  comptes-rendus,  pp. 
340-364.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  365-370.  —  Chronique,  pp. 
371-385.  —  Table  des  matières.  =  Juillet-Août.  —  Emile  Bréhier. 
La  Cosmologie  stoïcienne  à  la  fin  du  paganisme.  (Comment  la  cosmo- 
logie stoïcienne  modela  toute  la  pensée  des  philosophies  mystiques 
et  des  «  religions  de  salut  »  païennes  ou  gnostiques,  grâce  à  la  croyance 
au  destin  et  à  l'astrologie.  Mais  ces  systèmes  séparèrent  la  raison  im- 
manente, ou  Logos,  du  cosmos  lui-même,  laissant  celui-ci  livré  à  la 
fatalité  aveugle,  et  cherchant  à  enseigner  le  moyen  de  s'y  soustraire, 
pour  retourner  à  la  sphère  divine.  Par  contre,  les  apologistes  chrétiens 
utilisèrent  les  doctrines  physiques  du  vieux  stoïcisme  pour  défendre 
la  religion  nouvelle  contre  les  dangers  du  gnosticisme  dualiste.)  pp. 
1_20.  —  P.  Monceaux.  L'Église  donatiste,  organisation  et  caractères 
(suite).  (Les  vrais  causes  du  schisme  donatiste  furent  les  jalousies  en- 
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tre  évêques,  la  rivalité  traditionnelle  entre  le  primat  de  Numidie  et 
l'évêque  de  Carthage,  le  caractère  conservateur  et  intransigeant  des 
chrétiens  d'Afrique,  et  les  misères  sociales  du  pays,  depuis  le  milieu 
du  nie  siècle.  Exclusivisme  des  Donatistes,  leur  haine,  leur  intolérance, 
leur  complicité  avec  les  excès  des  Cirooncellions,  dont  on  ne  saurait  les 
absoudre.  Le  rôle  de  ce  schisme  dans  l'histoire  de  l'Afrique  chrétienne 
a  été  tout  à  fait  malfaisant,  et  a  contribué  à  la  livrer  aux  Vandales 
et  aux  Arabes;  d'autre  part,  il  contribua  à  resserrer  les  liens  du  ca- 
tliolicisme  africain  avec  Rome.)  pp.  21-58.  —  R.  Basset.  Bulletin  des 
périodiques  de  V Islam  1908-1910,  pp.  58-93.  —  Analyses  et  comptes 
rendus,  pp.  94-122.  —  Notices  bibliographiques,  pp.  123-129.  —  Chronique, 
pp.    130-142. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Juillet.  —  i:.  Bou- 
TROux.  Du  rapport  de  la  philosophie  aux  sciences.  (Tout  en  prenant 
son  point  de  départ  dans  l'étude  des  sciences  et  l'analyse  de  leurs 
données,  la  philosophie  peut  néanmoins  se  constiluer  comme  spécula- 
tion autonome.  Sa  fonction  est  de  chercher  les  rapports  de  la 
science  et  de  l'action.  Elle  répond  au  besoin  de  savoir  si  l  être, 
en  tant  qu'il  dépasse  la  portée  de  la  science,  offre  encore  une  prise 
à  l'intelligence,  à  la  raison,  à  la  pensée  humaine.  C'est  l'homme 
se  demandant  si,  en  quelque  manière,  il  n'est  pas,  lui-même,  le 
centre  et  l'unité  des  choses.  Elle  vise  à  saisir  le  fondement  même 
de  l'objectivité  scientifique,  et  elle  atteste  sa  valeur  par  son  apUlude 
à  obtenir  l'adhésion  des  intelligences,  ce  qui  est,  sans  doute,  en 
toute  manière,  la  raison  dernière  de  la  certitude.  —  Le  rapport  de 
la  philosophie  à  la  science  est  contingent,  mais  il  n'est  pas,  pour 
cela,  fortuit  et  arbitraire.  Le  contingent  lui-même,  disait  Leibnitz, 
peut  avoir  une  racine  rationnelle.  Il  y  a  une  certaine  solidarité  entre 
la  science  et  la  philosophie  aux  yeux  d'un  esprit  qui  veut,  non 
seulement  savoir,  mais  comprendre,  et  se  former  un  idéal.  La  philo- 
sophie est  le  travail  de  la  raison  qui  se  sert  de  la  science  et  de 
la  vie  pour  se  réaliser  elle-même.)  pp.  417-435.  —  E.Durkheim.  Les 
jugements  de  valeur  et  les  jugements  de  réalité.  (Les  jugements 
qui  se  bornent  à  exprimer  des  faits  donnés  ou  des  rapports  donnés 
entre  des  faits  également  donnés  sont  des  jugements  de  réalité. 
On  appelle  jugements  de  valeur  ceux  qui  ont  pour  objet  de  dire, 
non  ce  que  sont  les  choses,  mais  ce  qu'elles  valent  par  rapport 
à  un  sujet  conscient,  le  prix  que  ce  dernier  y  attache.  Comment 
un  état  de  sentiment  peut-il  être  indépendant  du  sujet  qui  l'éprouve? 
Contrairement  à  ce  que  pensent  certains  philosophes  qui  veulent 
que  la  valeur  soit  dans  les  choses,  et  tienne  à  quelque  caractère 
constitutif  de  la  chose  à  laquelle  elle  est  attribuée  soit  par  les 
individus,  soit  par  la  société,  il  faut  reconnaître  que  la  valeur 
dépasse  le  réel  et  postule  l'idéal.  Mais  cet  idéal,  tout  en  dépassant 
le  réel,  a-t-il  des  rapports  avec  lui?  La  conception  théologique 
hypostasie  l'Idéal  en  l'incarnant  en  Dieu.  Mais,  ce  faisant,  elle 
rompt  toute  attache  de  l'Idéal  avec  la  nature.  Or,  il  n'est  pas 
nécessaire    de    sortir    de    la    nature    pour    lier    l'idéal    au    réel.    C'est 
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par  l'intermédiaire  de  la  société  que  s'établit  ce  lien,  à  condition 
d'envisager  la  société,  non  comme  une  juxtaposition  quantitative 
d'individus  isolés,  mais  comme  une  forme  supérieure  qui  les  dépasse 
en  les  unissant.  C'est  la  société  qui  pousse  l'individu  ou  l'oblige 
à  se  hausser  au-dessus  de  lui-même,  et  c'est  elle  aussi  qui  lui 
en  fournit  les  moyens.  Elle  ne  peut  pas  se  constituer  sans  créer 
de  l'idéal.  Dans  le  corps  social,  vit  une  âme  :  c'est  l'ensemble 
des  idéaux  collectifs,  non  pas  abstraits,  mais  essentiellement  moteurs. 
Cet  idéal  est  un  fait,  soumis,  comme  tous  les  autres  faits,  à  l'ana- 
lyse scientifique.  De  ce  point  de  vue,  il  n'existe  pas  entre  les 
jugements  de  valeur  et  les  jugements  de  réalité  de  différence  de 
nature.)  pp.  437-453.  —  P.  Langevin.  Le  temps  et  la  causalité; 
pp.  455-466.  —  H.  de  Keyserling.  La  réalité  métaphysique.  (L'objet 
propre  de  la  Métaphysique,  la  réalité  métaphysique,  c'est  la  Vie, 
la  vie  dans  sa  totalité.)  pp.  467-479.  —  Communications  des  Sec- 
tions du  /ye  Congrès  international  de  Philosophie  (Bologne,  6-11 
avril  1911)  et  Compte  rendu  général;  pp.  481-616;  616-684.  — 
Sept.  —  V.  Delbres.  Husserl.  (Sa  critique  du  Psychologisme  et  sa 
conception  dune  Logique  pure.)  pp.  685-698.  —  Ch.  Dunax.  La 
forme  moderne  du  problème  des  universaux.  (C'est  un  principe 
admis,  on  peut  dire  par  l'universalité  des  savants  contemporains, 
que  la  science  n'a  point  à  se  préoccuner  de  l'essence  des  choses. 
Elle  s'en  occupe  cependant,  en  dépit  des  savants.  Car  elle  s'occupe 
des  lois,  et  les  essences  sont  de  vraies  lois.  Les  essences  ne  sont 
rien  en  dehors  des  phénomènes;  elles  sont  les  phénomènes  eux- 
mêmes  dans  leur  généralité.  L'essence  ne  se  perçoit  pas,  elle  ne  se 
représente  pas,  elle  ne  s'explique  pas  par  une  définition,  mais 
elle  se  pense.  Les  généralités  —  que  sont  les  essences  —  sont  les 
formes  —  au  sens  aristotélicien  du  mot,  des  qualités  sensibles. 
Ces  formes  ne  sont  pas  des  choses,  on  ne  les  constate  pas  dans 
la  nature.  Nous  pensons  la  blancheur,  la  beauté,  l'homme,  la  vie. 
la  justice  —  et  l'électricité,  —  autrement  que  nous  ne  pensons 
le  triangle  et  le  cercle.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  dire  que  les  lois 
et  les  essences  ne  sont,  ne  seront  jamais  rien  pour  nous.  Elles  sont, 
au  contraire,  la  partie  la  plus  concrète  et  la  plus  riche  du  domaine 
de  nos  intelligences.)  pp.  699-722.  —  Fr.  d'HAUTEFEUiLLE.  Le  carac- 
tère normatif  et  le  caractère  scientifique  de  la  morale.  (Critique 
de  la  morale  sociologique  aussi  bien  que  de  la  morale  traditionnelle 
qui,  toutes  deux,  ont  ceci  de  commun  qu'elles  veulent  fonder  la 
pratique  sur  la  théorie  :  celle-ci  sur  une  théorie  métaphysique; 
celle-là  sur  une  théorie  scientifique.  S'il  est  un  seul  problème  que 
la  science  ne  puisse  résoudre,  le  problème  moral  est  celui-là.)  pp. 
759-779. 

*  REVUE  NÉO-SGOLASTIQUE.  Août  —  C  Sentroul.  La  vérité  et 
le  progrès  du  savoir.  (La  vérité  consiste  dans  une  certaine  adaequatio 
de  la  connaissance  avec  mi  objet  réel.  C'est  V adaequatio  du  juge- 
ment avec  une  identité  réelle  correspondante.)  pp.  305-327.  —  J. 
Cochez.   Plotin  et   les  mystères   d'Isis.    («  Tous  les   faits   concourent 
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à  montrer  que  les  mystères  dont  parle  Plotin  en  divers  endroits, 
et  spécialement  aux  livres  IX,  II,  I  et  X,  sont  les  mystères  d'Isis 
vénérée  au  champ  de  Mars  à  Rome  ».)  pp.  329-340.  —  D.  Nys. 
V énergétique  et  la  théorie  scolastiqiie.  (Système  de  réaction  contre 
le  mécanisme,  l'énergétique  condamne,  au  nom  de  la  science  et  de 
l'expérience,  l'identification  des  forces  avec  le  mouvement  local  ; 
bien  plus,  entraînée  par  son  esprit  d  opposition,  elle  s'interdit  tout 
essai  d'explicition  des  phénomènes  matériels.  Elle  ne  voit  dans 
Ll'univers  qu'un  vaste  complexus  d'énergies  variées  dont  les  trans- 
formations sont  régies  par  quelques  principes  fondamentaux  qui 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  expériences  généralisées,  à  savoir  : 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  le  principe  de  Carnot 
et  le  principe  d'Hamilton.)  pp.    341-365. 

*  REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN.  2  —  P.  Dm.  Un  apocryphe 
carchouni  sur  la  captivité  de  Babijlone  (fin).  (Donne  le  texte  arabe 
et  la  traduction  française  de  la  fin  du  récit  de  la  captivité  de 
Babylone  d'après  le  Ms.  Syr.  65  de  B.  N.)  pp.  128-154.  —  J. 
Françon.  Traduction  française  de  la  version  éthiopienne  de  la  Didas- 
calie.  (M.  Nau  incline  à  penser  que  cette  didascalie  éthiopienne 
provient  du  copte.  La  traduction  est  faite  sur  le  Ms.  de  Londres 
or.  799.)  pp.  161-166.  —  S.  Gréb.iut.  Littérature  éthiopienne  pseudo- 
clémentine.    (Continue    la    traduction    du    Qalemenlos.)    pp.    167-175. 

—  F.  Nau.  Traduction  française  des  lettres  de  Ncstorius  à  S.  Cyrille 
et  à  S.  Célestin  et  des  douze  anal  hé  matism.es  de  Cyrille.  (Traduc- 
tion et  commentaires.)   pp.    176-200. 

*  REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Juillet.  —  P.  Duhem.  Le  Temps  se- 
lon les  philosophes  hellènes.  (Archytas  de  Tarente,  Aristote,  Straton 
de  Lampsaque.)  pp.  5-24.  —  J.  Toulemonde.  Le  tempérament  nerveux, 
2e  art.  (Le  nerveux  subit  avec  grande  force  l'influence  de  l'idée  :  il 
s'analyse  lui-même  :  sa  santé,  ses  sensations,  son  caractère;  un  pro- 
blème intellectuel  peut  le  captiver  tout  entier.  Il  est  soucieux,  dis- 
trait, a  une  idée  exagérée  de  la  valeur  du  temps,  est  éminemment 
instable,  d'une  impressionnabilité  très  vive  :  très  accessible  à  l'émo- 
tion, il  la  dissimule  avec  soin  sous  des  airs  d'impartialité.)  pp.  25-47. 

—  Dr  R.  Van  der  Elst.  Les  faits  de  Lourdes.  (Analyse  critique  des 
ouvrages  isuivants  :  Lourdes  im  Lichte  deutsclier  medizinischer  Wis- 
senschaft.,  par  Aigner;  (La  vérité  sur  Lourdes^  par  Roury;  La  lotla 
contro  Lourdes,  par  Gemelli;  La  Foi  qui  guérit,  par  Vourch.)  pp. 
48-62.  —  E.  Bruneteau.  La  loi  naturelle,  2^  art.  (Les  données  de  la 
préhistoire,  correctement  analysés,  concordent  avec  la  doctrine  de 
la  loi  naturelle,  et,  loin  de  la  détruire,  la  consolident.  Le  principe 
essentiel  de  toute  moralité  qui  est  la  distinction  entre  le  bien  et  le 
mal,  se  retrouve  partout.  Et  ce  principe  n'est  pas  la  forme  vide 
d'un  impératif  catégorique  :  il  vise  des  objets.  Seulement  les  dé- 
viations constatées  s'expliquent  par  les  passions,  l'exemple,  la  mi- 
sère physique.  De  plus,  par  suite  de  la  faillibilité  naturelle  de  l'esprit, 
on  a  pu  déduire,  de  principes  justes,  des  conclusions  fausses,  parfois 
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abominables.)  pp.  63-85.  =  Août.  —  X.  Moisant.  L individualisme  de 
Carlijlc.  (L'individualisme  de  Carlyle  consiste  à  maintenir:  que  la 
morale  ne  se  réduit  pas  aux  devoirs  civiques;  que  la  société  n'est  pas 
l'arbitre  ni  la  législatrice  suprême  de  la  vie  humaine;  que  les  ressources 
sociales  ne  vont  pas  à  dispenser  les  individus  de  l'effort,  ni  à  les  pri- 
ver d'initiative.)  pp.  113-127.  —  P.  Duhem.  Le  Temps  selon  1rs  philo- 
sophes hellènes^  2^  art.  (Théories  néo-platoniciennes;  Damascius;  Sim- 
plicius.)  pp.  128-145.  —  M.  Gossard.  A  propos  de  quelques  imper- 
fections de  la  connaissance  humaine,  3e  art.  (Le  concept  de  nos  f acuités 
est  le  fruit  d'une  construction  rationnelle  :  nous  ne  les  i>ercevons  pas 
en  elles-mêmes,  mais  seulement  à  la  manière  des  propriétés  physi- 
ques, c'est-à-dire  dans  leurs  manifestations  actuelles.  Les  concepts 
des  choses  immatérielles,  nous  les  traduisons  par  des  analogies  em- 
pruntées aux  choses  physiques  et  sensibles.)  pp.  147-153.  —  M.  Sérol. 
Les  Inclinations.  (Exposé  des  principales  inclinations  :  inclinations  d'or- 
dre sensitif  et  d'ordre  intellectuel;  inclinations  à  la  conservation  et 
au  développement  de  soi;  inclinations  altruistes,  esthétiques,  religieu- 
ses. L'inclination  ou  tendance  peut  se  définir  :  une  disposition  per- 
manente à  désirer  tels  ou  tels  objets  et  à  éprouver  du  plaisir  ou  de 
la  joie  dans  leur  possession.)  pp.  154-171. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Juin.  —  J.  de  Gaultier.  Scientisme  et 
pragmatisme.  {Scientisme  et  pragmatisme  contredisent,  dans  leur  tendan- 
ce, les  doctrines  dont  l'un  et  l'autre  se  réclament,  car  tous  deux  restent 
foncièrement  finalistes  et  rationalistes.  Ils  relèvent,  à  des  degrés  di- 
vers, de  la  catégorie  d'une  sensibilité  ancienne  aspirant  encore  à  la 
certitude,  à  la  possession  d'une  connaissance  intégrale  qui  réaliserait 
à  l'égard  de  tout  Vadaequatio  intellectus  et  rei.,  alors  que  l'intelli- 
gence contemporaine  a  pour  idéal  non  pas  de  tout  savoir,  mais  d'a- 
voir toujours  à  savoir.)  pp.  661-689.  —  E.  Tassy.  Essai  dune  classifica- 
tion des  états  affectifs.  (Les  diverses  manifestations  de  l'état  affectif 
peuvent  être  ramenées  à  trois  grands  groupes  :  1»  Certaines  émo- 
tions ne  se  produisent  que  si  l'idée  de  personnalité  se  trouve  étroi- 
tement reliée  à  la  représentation  qui  les  occasionne;  2»  Certains 
états  affectifs  liés  au  travail  de  nos  idées  désintéressées  ou  devenues 
inccnscientes  et  automatiques;  3»  États  accompagnant  les  divers  ré- 
flexes et  modifications  corporelles,  marquant  les  réactions  de  nos 
organes  aux  excitations  externes  et  internes.)  pp.  690-704.  —  P.  C. 
Plenisla.  Essai  sur  les  origines  de  la  mort  naturelle.  (L'amphimixie 
ou  rapprochement  de  deux  êtres  pour  donner  une  double  origine  à 
l'individu  qui  est  la  prolongation  de  leur  propre  vie,  est  la  cause 
originelle  de  la  mort.  La  vie  a  besoin  de  présenter  des  formes  toujours 
nouvelles  et  des  variations  individuelles  limitées,  ce  qui  ne  pourrait 
être  avec  une  jeunesse  immortelle,  qui  n'aurait  pas  de  vieillesse  et 
serait  toujours  capable  de  fournir  l'acte  reproducteur.  Chez  les  pro- 
tozoaires, où  l'amphimixie  n'existe  pas,  la  mort  n'aurait  pas  de  fina- 
lité.) pp.  705-729.  =  Juillet.  —  A.  Rey.  Le  Congrès  international  de 
Philosophie  de  1911.  (Le  problème  du  réel,  dans  ses  rapports  avec  la 
connaissance  intellectuelle  et  la  science,  dans  ses  rapports  avec  l'ac- 
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tion  et  avec  notre  activité  non-rationnelle,  c'est  à  dire  le  problème  des 
valeurs,  tel  fut  le  point  de  départ  des  préoccupations  de  la  plupart 
des  congressistes  de  Bologne.)  pp.  1-22.  —  F.  Rauii.  Pensée  théorique 
et  pensée  pratique.  (Il  entre  du  rationnel  et,  en  ua  sens,  de  l'objectif, 
dans  la  certitude  pratique  et  en  particulier  dans  la  certitude  morale; 
à  l'inverse,  les  affirmations  , morales  ou,  en  tout  cas,  pratiques,  in- 
terviennent dans  l'affirmation  spéculative,  dans  la  certitude  théorique.) 
pp.  23-41.  —  G.  Davy.  La  sociologie  de  M.  Durkheim,  1er  art.  (La  so- 
ciologie est  'une  iscience  autonome.  Elle  a  un  objet  propre  :  la  réalité 
sociale,  qu'elle  proclame  intelligible  et  irréductible  à  toute  autre  réa- 
lité voisine.  Elle  comporte  une  méthode  d'explication  qui  lui  est 
également  propre  et  qui  c;)nvient  seule  à  son  objet  ;  ce  n'est  ni  la 
méthode  psychologique,  ni  même  la  méthode  historique  au  sens  or- 
dinaire du  mot,  c'est  la  méthode  comparative  :  l'étude  des  rapports 
entre  les  idées  et  les  institutions,  répétée  dans  des  sociétés  diver- 
ses, permet  de  dégager  peu  à  peu  les  lois  générales  de  l'évolution  so- 
ciale.) pp.  42-71.  —  E.  Tassy.  Essai  d'une  classification  des  états 
affectifs,,  2^  art.  (Il  y  a  deux  sortes  d'états  affectifs  organiques  :  les 
sentiments  biophijsiques  qui  accompagnent  les  réflexes  d'accommo- 
dation pouvant  se  produire  indépendamment  de  la  sensation  senso- 
rielle et  les  sentiments  consensoriels  qui  sont  liés  à  l'exercice  de 
la  sensation  sensorielle  et  qui  ne  se  produiraient  pas  sans  elles.  11 
existe  deux  sortes  d'états  affectifs  psychiques:  les  sentiments  ego-ab- 
solutistes dans  lesquels  la  pensée  ne  tient  pas  compte  des  motifs,  des 
conditions  de  l'idée  qui  l'occupe  alors,  de  sa  relativité  par  rapport 
aux  différentes  parties  de  nous-mêmes  et  par  rapport  à  autrui;  les 
sentiments  ego-relatiuistes,  tel  le  sentiment  moral,  religieux,  etc.,  par 
lequel  l'être  pensant  se  sent  relatif  à  des  conditions.)  pp.  72-89.  = 
Août.  —  Dr  SiKORSKi.  Les  corrélations  psycho physiques.  (Vari .liions 
du  pouls  et  de  la  respiration  dans  les  phénomènes  psychologiques, 
dans  les  états  émotifs  particulièrement.  L'attention  au  point  de  vue 
phj'siognomique.)  pp.  113-135.  —  G.  Milhaud.  La  définition  du  hasard 
de  Cournot.  (Justification  et  élucidation  de  la  définition  donnée  du  ha- 
sard par  Cournot  :  Le  hasard  n'est  pas  l'absence  de  cause.  Les  événe- 
ments amenés  par  la  combinaison  ou  la  rencontre  d'autres  événe- 
ments qui  appartiennent  à  des  séries  indépendantes  les  unes  des 
autres  sont  ce  qu'on  nomme  des  événements  fortuits,  ou  des  résultats 
du  hasard.)  pp.  .136-159.  —  G.  Davy.  La  sociologie  de  M.  Durkheim, 
2e  art.  (L'analyse  de  l'œuvre  de  M.  Durkheim  nous  montre  Tappli- 
cation  de  sa  méthode  dans  le  domaine  du  droit,  de  la  morale,  de  jla 
religion,  dont  les  idées  et  les  institutions  s'expliquent  par  des  causes 
sociales  irréductibles  à  celles  que  découvre  la  psychologie  indivi- 
duelle. La  prétention  sociologique  d'éclairer  l'homme  par  la  con- 
naissance de  l'ensemble  dont  il  dépend  fonde  une  psychologie  et  mène 
à  une  philosophie;  elle  implique  que  l'homme  est  une  expressioni 
synthétique  et  condensée  du  milieu  social.)  pp.  160-185.  =  Sept.  — 
F.  Le  Dantec.  Vie  végétative  et  vie  intellectuelle.  (Justification,  con- 
tre une  objection  de  M.  Lalande,  d'une  définition  de  la  vie  donnée  par 
M.  Le    Dantec.    Celui-ci     aboutit    à  cette    affirmation  :    si    l'on    conti- 
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nue  à  appliquer  le  mot  vie  à  tous  les  êtres  inférieurs,  on  ne  [K)urra 
s'empêcher  de  définir  la  vie  absolue  par  l'assimilation  pure  et  simple, 
et  la  vie  ordinaire  par  l'assimilation  fonctionnelle.^  pp.  225-257.  — 
A.  CiiiDE.  La  catégorie  de  relation.  (Le  lien  des  catégories  n'est  pas 
quelque  chose  de  logique.  Elles  ne  constituent  pas  un  système,  mais 
un  groupement  disparate:  ce  sont  autant  de  faits  jwsés  par  l'expé- 
rience. La  relation  qui,  pour  les  synthétistes  de  tout  âge  fut  Fini- 
tialc  catégorie  d'où  les  autres  jaillissent  dialectiquement  est  un  fait, 
sans  plus,  et  iqui,  par  conséquent  eût  pu  être  autre  chose,  car  nulle 
nécessité  logique  ne  lui  est  attachée.  L'esprit  n'est  pas  construit  dia- 
lectiquement, mais  pragmatiquement.)  pp.  258-277.  —  J.  Pébès.  Prag- 
matisme et  esthétique.  (Le  psychologisme  qui  met  au  premier  plan 
la  réalité  psychologique  avec  le  déroulement  continu  des  modifi- 
cations qui  la  constituent  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  tendances 
mêmes  de  l'art.  Exemples  pris  au  genre  littéraire  et  aux  arts  plastiques.) 
pp.  278-284  —  G.-L.  Duprat.  Le  rêve  et  la  pensée  conceptuelle.  (Le 
rêve,  c'est  en  un  sens  «  l'idée  rendue  sensible  »  par  un  procédé  es- 
sentiellement artistique  :  la  vdramatisation.  Rêver,  c'est  remplacer  le 
symbole  verbal  par  les  faits  concrets  que  le  mot  devrait  évoquer  plus 
ou   moins   nettement.)  pp.   285-289. 

*  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  1^>^  Juin.  -  Ch.  Bota. 
Éducation  et  libre-pensée.  (On  proclame  que  la  liberté  de  penser  étant 
le  bien  souverain,  l'œuvre  éducatrice  doit  constamment  poursuivre 
cet  idéal  par  la  méthode  criticj[ue;  mais  on  est  réduit,  par  des  né- 
cessités déclarées  inéluctables,  à  formuler  et  à  enseigner  un  program- 
me obligatoire.)  pp.  346-364.  =  15  Juin,  —  A.  Valensin.  Le  mes- 
sianisme d'Israël.  (L'espérance  messianique  d'Israël  apparaît  comme 
celle  d'une  manifestation  divine,  suivie  de  l'établissement  sur  terre 
d'un  règne  de  Dieu  dans  la  paix  et  Ja  justice,  par  l'intermédiaire  de 
celui  qui  sera  le  Messie.  La  Loi  trouve  dans  l'Évangile  la  réalisation 
des  espérances  qu'elle  avait  suscitées.  Elle  est  un  témoignage  et  ce 
témoignage  se  trouve  vérifié  dans  le  Christ;  elle  avait  fait  sentir  le 
besoin  d'une  rédemption,  le  Christ,  lui,  est  le  rédempteur.)  pp.  401- 
417.  z=zz  1er  Juillet,  —  R.  Garrigou-Lagrange,  O.  P.  La  démonstra- 
bilité  de  V existence  de  Dieu  selon  le  serment  anti moderniste,  (Déter- 
mine le  sens  exact  et  la  portée  de  la  première  proposition  qui  fait 
l'objet  du  serment  antimoderniste  prescrit  par  le  Motu  proprio  du 
Itr  septembre  1910.)  pp.  481-497.  =  15  Juillet.  —  L.  Andrieux.  Le 
viatique  et  V  extrême -onction  des  enfants.  (Recherche  quelles  ont 
été,  au  cours  des  siècles,  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église  de 
France,  en  ce  qui  concerne  le  Viatique,  l' Extrême-Onction  et  les 
funérailles  des  enfants.)  pp.  561-573.  =  1^'  Août.  —  H.  Petitot, 
O.P.  L'apologétique  de  Brunetière.  (L'apologétique  de  Brunetière 
«st  une  apologétique  d'immanence  sociale;  elle  constitue  le  passage 
entre  rapologélique  positive  et  sociale  de  Chateaubriand,  de  Lamen- 
nais, de  Lacordaire,  et  l'apologétique  subjective  et  individuelle  mo- 
derne.) pp.  641-656.  r=  15  Août.  —  A.  d'ALÈs.  Origène  et  la 
doctrine    des    péchés     irrémissibles.    (1°    Origène     enseigne    que     Dieu 
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appelle  tous  les  pécheurs  à  la  pénitence,  en  leur  promet lant  le 
pardon.  2"  Origène  enseigne  que  le  ministère  du  pardon  est  exercé 
par  l'Église  au  nom  de  Dieu.  3»  Aucun  péché  n'est  exclu  par 
Origène  du  ministère  du  pardon  exercé  par  l'Église.  4»  Si  tel  pécheur 
est,  en  fait,  exclu  du  pardon,  selon  la  pensée  d'Origène,  ce  n'est 
pas  précisément  par  la  nature  spéciale  de  ses  péchés,  mais  par  la 
gravité  spéciale  des  gages  de  pénitence  qu'il  doit  fournir,  s'il  veut 
obtenir  le  pardon.)  pp.  721-736,  801-816.  =^:  1''  Septembre.  — 
Di"  R.  VAN  DER  Elst.  Lcs  guéiisoiis  miraculeuses.  (Toute  guérison 
naturellç  donnera  lieu  aux  constatations  suivantes  :  restauration  lente, 
laborieuse,  éprouvante,  avec  tendance  à  la  récidive.  La  guérison 
n'est  pas  naturelle  quand  on  la  verra  survenir  soudainement,  sans 
épreuve,  sans  reliquat,  sans  récidive,  à  la  suite  d'une  maladie  prati- 
quement constituée  par  la  désagrégation  de  l'unité  organique.)  pp. 
816-837.  —  H.  Petitot,  O.P.  L'Apologétique  moderniste.  (Abandon 
presque  total  des  preuves  rationnelles  et  objectives  du  chrislianisme, 
substitution  à  ces  preuves  d'une  interprétation  toute  subjective  de  la  re- 
ligion, c'est  tout  le  modernisme.)  pp.  837-832.  —  15  Sept.  —  J-  Dedïeu. 
A  propos  des  théories  mystiques  de  Fénelon.  (  Autant  que  Fénelon, 
Bossuei  a  senti  la  grandeur,  a  subi  le  charme  du  mvsticisme; 
mais,  plus  que  Fénelon,  il  ert  a  vu  les  dangers.  L'humaine  faiblesse 
était  plus  i)résente  à  ses  yeux;  il  refusait  de  la  confier  à  des  règles 
de  conduite  qui  la  méconnaissaient,  croyait-il,  un  peu  trop.  Telles 
étaient    celles    des    nouveaux    mystiques   ».)    pp.    893-908. 

*  REVUE  THOMISTE.  Juillet-Août.  —  K.  Coulon,  O.  P.  Le  mou- 
vement thomiste  an  dix-huitième  siècle:  (Détermine  les  circonstances 
qui,  sur  la  fin  du  dix-septième  et  au  début  du  dix-huitième,  favori- 
sèrent l'étude  de  saint  Thomas  et  des  doctrines  thomistes,  principa- 
lement à  Rome  et  dans  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs.)  pp.  121- 
444.  —  E.  Henry,  P.  B.  Contribution  à  i histoire  de  la  distinc- 
tion de  l'essence  et  de  V existence  dans  la  scolastique.  (Gilles  de  Rome 
n'est  pas  le  premier  scolastique  qui  ait  enseigné  la  distinction  réelle  de 
l'essence  et  de  l'existence,  Guillaume  d'Auvergne,  Alexandre  de  Halès, 
S.  Bonaventure  et  Albert  le  Grand  l'ont  défendue  avant  lui.)  pp. 
445-457.  —  E.  Hugon,  O.  P.  Les  preuves  scripturaires  du  dogme 
de  la  Trinité.  (VI.  La  divinité  ou  la  consubstantialité  du  Fils  affirmée 
par  S.  Jean.  VII.  La  divinité  ou  la  consubstantialité  du  Fils  af- 
firmée par  S.  Paul.  VIII.  La  divinité  ou  la  consubstantialité  du 
Saint-Esprit  dans  le  Nouveau-Testament.  IX.  Le  témoignage  de  Ta- 
pôtre  S.  Pierre  au  sujet  de  la  Trinité.  X.  Les  objections  que  les 
hérétiques  tiraient  de  l'Écriture  contre  la  consubstantialité  des  trois 
Personnes.  La  réponse  des  Pères.)  pp.   458-475. 

RIVISTA  DI  FILOSOFIA.  Mai-Juin.  —  R.  Ardigô.  Êstema  Idea  Lo- 
gismo.  (Par  la  distinction  de  V  aiGB^/]u.a  ,  de  l'tjea,  du  Ao/to'f-ô;, 
répond  aux  deux  questions  suivantes  :  1»  Si  tous  les  actes  psj^chi- 
ques  sont  donnés  comme  actes  du  sujet,  comment  peut  s'affirmer 
par    leur  intermédiaire    un   Objet?   —    2»  Si   la   conscience   d'un   acte 
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psychique  est  celle  de  sa  présence,  comment  par  lui  se  souvenir 
du  passé  et  prévoir  l'avenir?)  pp.  337-000.  —  F.  Enriques.  La  filoso/ia 
italiaiia  al  Congresso  di  Bologna  (Compte  rendu.)  pp.  338-366.  —  B. 
Varisco.  Dio  e  ranima.  (Du  point  de  vue  de  la  pensée  l'on  ne  peut 
sauvegarder  la  transcendance  de  Dieu;  le  problème  de  Dieu  relève 
de  la  morale.)  pp.  367-386.  —  P.  Rotta.  La  rliiascita  delV  Hegel  e  la 
fdosofia  perenne.  (Ressources  offertes  par  l'idéalisme  hégélien  pour 
maintenir  l'intelligibilité  du  monde,  la  finalité,  etc..)  pp.  387-401.  — 
L.  Valli.  Le  filosofie  chi  non  vissero.  (Du  contrôle  exercé  par  la 
vie  sur  les  systèmes  philosophiques.)  pp.  402-419.  —  R.  Menasci. 
Infinito  e  indefinito  in  Cartcsio.  (L'idée  de  l'infini  est  le  centre  de 
la  philosophie  de  Descartes.)  pp.  420-427.  —  L.  M.  Billia.  Per  l'io 
di   Cartesio   e  di   tutti.    (Réalité  et   spécificité   du   moi.)   pp.    428-432. 

*  RIVISTA  DI  FILOSOFIA  NEO-SGOLASTIGA.    20  Juin.  -    A.    Ge- 

MELLi,  0.  M.  Lo  studio  sperinicntale  del  pensiero  e  delta  volontà 
(à  suivre).  (La  méthode  de  Wundt  n'était  autre  que  la  méthode 
de  la  physiologie  matériellement  transiportée  en  psychologie.  Nécessité 
de  l'intropection.  Expériences  faites  sur  le  jugement  par  Marbe, 
Millier,  Watt,  Messer,  Bovet.)  pp.  313-334.  —  G.  Mattiussi,  S.J. 
Essenza  ed  esistenza  (suite).  (Réfutation  des  objections  opposées  à  la 
doctrine  de  la  distinction  réelle  ;  explication  de  quelques  passages 
de  S.  Thomas.)  pp.  335-355.  —  A.  Masnovo.  Note  sulla  distinzione 
reale  Ira  essenza  ed  essere  in  creatis.  (Dans  les  choses  créées, 
l'essence  et  l'être  se  distinguent  réellement.  S.  Thomas  professe 
manifestement  cette  doctrine.)  pp.  356-364.  —  G.  M.  Petazzi,  S.  J. 
Univocitù  od  analogia?  (suite,  à  suivre).  (La  doctrine  de  l'univocité 
scotisle,  telle  qu'elle  est  présentée  par  le  P.  Belmond,  ne  paraît  pas 
soutenable.  Il  y  a,  semble-t-il,  une  meilleure  manière  de  la  mettre 
en  lumière.)  pp.   365-380. 

SGIENTIA.  5.  —  R-  Pearl.  Biometrical  ideas  and  methods  in 
biologg  :  their  significance  and  limitations.  (Le  vrai  but  de  la  bio- 
métrie est  la  «  quantification  »  générale  de  la  biologie.  Son  point 
de  vue  fondamental  est  que  sans  une  étude  des  relations  quantita- 
tives des  phénomènes  biologiques,  au  sens  le  plus  large,  il  est 
impossible  d'arriver  à  une  connaissance  entière  et  adéquate  de  ces 
phénomènes.)  pp.  101-119.  —  M.  Xœrnes.  Die  dltesten  Formen 
der  menschlichen-Behausung  und  ihr  Zusammenbang  mit  der  all- 
gemeinen  Kulturentwickelung .  (Le  choix  du  lieu  habité,  et  la  cons- 
truction employée  pour  le  rendre  habitable  dépendent  de  trois  fac- 
teurs d'adaptation  :  la  nature  du  sol,  le  genre  de  vie,  l'état  générai 
de  la  civilisation.  Ce  sont  les  conditions  auxquelles  sont  partout 
soumis  le  lieu  et  la  forme  de  l'habilation.  Ainsi  s'expliquent  toutes 
les  diversités  géographiques  et  historiques.  Aux  époques  les  plus 
reculées,  l'état  de  la  civilisation  est  très  précaire  et  sans  importance; 
au  contraire,  la  nature  du  sol  et  le  genre  de  vie  jouent  un  très 
grand  rôle.)  pp.  132-142.  —  S.  Perozi.  Socialismo  giuridico.  (Le 
socialisme    appartient    au    genre    des    religions    qui    excluent    l'irra- 
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tionnel  physique.  Il  est  la  plus  commune  et  la  plus  forte  manifes- 
tation actuelle  des  sentiments  religieux.  Il  est  la  négation  d'un  mal 
indestructible,  la  pauvreté,  comme  la  religion  traditionnelle  il  nie 
l'unité  de  nature  de  l'homme  et  de  la  bête,  la  mort  de  la  person- 
nalité, la  fin  des  corps,  l'injustice.  —  Religieux  dans  son  essence, 
le  socialisme  l'est  aussi  dans  sa  conduite.  Comme  toute  religion 
qui  succède  à  une  autre,  il  s'assimile  le  plus  qu'il  peut  du  chris- 
tianisme, et  en  même  temps  il  le  répudie.  Étant  une  religion,  le 
socialisme  n'est  même  pas  effleuré  par  les  objections  de  la  critique 
scientifique.  Comme  toute  religion,  le  socialisme  est  essentiellement 
pragmatique.  Le  socialisme  juridique,  serait  l'ensemble  des  règles 
du  droit  en  vigueur  dans  lesquelles  seraient  déjà  réalisées,  selon 
quelques-uns,   des  idées   d'un  caractère   socialiste.)    pp.    143-170. 

*  SGUOLA  CATTOLIGA  (LA).  Juillet.  —  A.  Cellini.  Il  disegno  mes- 
sianico  di  Gesîi  in  ordiiie  agli  Ebrei,  ai  Samaritani  e  ai  Gentili  (sui- 
te, à  suivre).  (Pour  lever  l'apparente  contradiction  des  textes  où  Jésus 
dénonce  le  caractère  transitoire  de  la  loi  mosaïque  avec  ceux  où  il 
semble  réclamer  la  conservation  du  mosaïsme,  il  n'y  a  pas  à  suppo- 
ser d'interpolation,  d'adaptation  à  l'état  d'esprit  des  auditeurs,  de 
distinction  entre  les  traditions  juives  et  la  loi,  il  faut  adopter  l'expli- 
cation do  saint  Thomas,  disant  que  la  loi  nouvelle  continue,  complète 
et  parfait  la  loi  ancienne  en  précisant  ses  prescriptions  morales  et  en 
réalisant  ses  rites  figuratifs.)  pp.  297-312.  =  Août.  —  A.  Cellini.  // 
disegno  messianico  di  Gesîi  in  ordinc  agli  Ebrei,  ai  Samaritani  e  ai 
Gentili  (suite,  à  suivre).  (Les  apôtres,  conformément  à  l'enseignement 
du  Maître,  déclarèrent  la  non-obligation  de  la  partie  rituelle  de  la 
loi,  tout  en  laissant  les  juifs  l'observer  et  en  prêchant  l'obUgation 
de  la  partie  ,morale.)  pp.  437-452.  —  Giuseppe  Piovano.  La  scuola ,  La- 
mennesiana  (à  suivre).  (Première  partie,  Lamennais  au  service  de  l'ul- 
tramontanisme.)  pp.  453-475.  ,=  Septembre. —  G.  Piovano.  La  scuola 
Lamennesiana  (suite,  à  suivre).  (Deuxième  partie.  Lamennais  et  le  li- 
béralisme. Les  idées  de  l'Avenir.)  pp.  51-73.  —  A.  Cellini,  //  disegno 
messianico  di  Gesii  in  ordine  agli  Ebrei^  ai  Samaritani  e  ai  Gentili 
(suite,  à  suivre).  (A  l'exemple  du  Maître  qui  s'était  soumis  aux  ob- 
servances légales,  les  apôtres  s'y  sont  généralement  conformés  au 
milieu  des  juifs,  tout  en  les  déclarant  non  obligatoires;  c'était  la  meil- 
leure manière  d'honorer  la  loi,  tout  en  la  laissant  tomber.)  pp.  74-90. 

TEYLER'S  THEOLOGISGH  TIJDSGHRIFT.  3.  —  P.  H.  Ritter. 
De  Yrouw  (suite).  (Achève  d'indiquer  les  résultats  des  enquêtes 
de  P.  Heymans  au  sujet  de  la  psychologie  des  femmes.)  pp.  309- 
328.  —  A.  Bruining.  Roomsch-Katholicisme,  Luthéranisme  en  Zwin- 
glio-Calvinisme  in  hunne  onderlinge  verhouding  in  de  16^  ceuw 
(suite,  à  suivre).  (Zwingle  se  sépare  de  Luther  sur  des  points 
tout-à-fait  essentiels.  Pour  lui,  le  péché  originel  n'a  pas  essentiel- 
lement vicié  la  nature  humaine,  mais  l'a  seulement  dépouillée  des 
dons  surnaturels;  les  païens  se  trouvent,  au  point  de  vue  du  salut, 
presque  sur  le  même  pied   que   les   chrétiens  ;    le   rôle   de   médiateur 
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du  Christ  consiste  en  ce  que  celui-ci  est  pour  nous  un  signe,  un 
gage  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  notre  égard;  les  sacrements  ne 
sont  que  des  signes  de  la  grâce.  Aussi  Luther  disait-il  que  Zwinglc 
était  pire  qu'un  païen.)  pp.  329-360.  —  J.  C.  Mattiies.  De  offers 
en  de  psalmen.  («  L'existence  de  psaumes  hostiles  aux  sacrifices 
est  une  hypothèse  sans  fondement  ».)  pp.  361-376.  —  J.  Van  Gilse. 
Sela.  (Propose  de  voir  dans  le  mot  «  Sela  »,  qui  se  rencontre  dans 
beaucoup  de  psaumes  et  reste  inexpliqué  jusqu'à  présent,  l'indication 
d'une  interpolation  ou  d'un  changement  quelconque  apporté  après 
coup  au  psaume   primitif.)   pp.    377-402. 


*  THEOLOGIE  UND  GLAUBE.  5.  —  Cl,  Blume,  S.J.  Thomas  von 
Aquin  und  das  Fronleichnamsoffizium,  insbesondere  der  Hymnus 
«  Verbum  siipernum  ».  (Il  est  possible  que  S.  Thomas,  en  compo- 
sant l'office  du  Saint-Sacrement,  ait  fait  des  emprunts  à  l'office  de 
Jean  du  Mont-Cornillon,  et  que,  d'autre  part,  par  la  suite,  les 
Cisterciens  aient  repris  celui  de  S.  Thomas  en  le  mo^difiant.  La 
séquence  Lauda  Sion,  la  prière  rimée  Adoro  te,  les  hymnes  Pange 
Lingua,  Sacris  solemniis,  Verbum  siipcrnum  prodiens  sont  bien  de 
S.  Thomas.)  pp.  358-372.  —  B.  Poschmann.  Die  Religion  der  primitiven 
Vôlker  und  Urreligion.  (L'histoire  des  religions  a  été  longtemps 
inspirée  par  le  matérialisme  et  l'évolutionnisme.  Des  recherches 
plus  précises  sur  les  peuples  primitifs  ont  amené  à  des  conclusions 
intéressant  la  religion  première  de  l'humanité.  Il  n'y  a  aucune 
répugnance  à  ce  qu'elle  ait  été  monothéiste;  ce  monothéisme  ne 
dérivait  pas  du  culte  des  esprits;  il  y  avait  union  de  la  religion 
et  de  la  morale.)  pp.  379-389.  i=  6.  —  E.  Laur,  O.  Cist.  Zu  den 
Job-Problemen.  (Le  livre  de  Job,  d'une  puissance  tragique  qu'ont 
peu  d'œuvres  littéraires,  est  une  poésie  didactique-dramatique  ;  c'est 
une  composition  poétique  à  fond  historique,  écrite  en  hébreu.  Le  but 
de  l'ouvrage  est  de  répondre  à  cette  question  :  Quelle  est  la  cause 
des  souffrances  de  l'humanité?  Job  serait  un  personnage  contempo- 
rain des  patriarches,  habitant  à  l'est  de  la  Palestine.  L'auteur  pourrait 
être  Salomon.  Il  se  peut  que  ce  livre,  au  cours  des  siècles,  ait 
subi  des  remaniements.)  pp.  441-451.  —  H.  Doergens.  Der  Wert 
der  Tradition  im  Lichte  altorientalischer  Ausgrabungen.  (A  propos 
de  l'ouvrage  de  C.  F. ,  Lehmann-Haupt  {Historische  Semiramis  und 
ihre  Zeit,  1910)  montre  l'avantage,  même  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  de  tenir  compte  des  données  traditionnelles.)  pp.  452-460. 
—  J.  N.  Espenberger.  Jésus  ein  vorchristUckcr  Kultgott?  (Montre 
l'inanité  des  fondements  de  l'opinion  de  Drews  que  Jésus  serait 
un  mythe.)  pp.  466-477.  —  A.  Hudal.  Zur  Christologie  bei  Afrahates 
Sgrus.  (D'après  Harnack,  la  christologie  catholique  serait  le  résultat 
d'une  évolution  accomplie  sous  l'influence  de  la  philosophie  grecque. 
Or,  on  retrouve  cette  christologie  chez  le  Syrien  Aphraate  «  libre 
de  toute  influence  grecque  ».)  pp.  477-487.  =  7.  —  M.  Meinertz. 
Die  Existent  JesuÇk  suivre).  (Il  est  nécessaire  de  traiter  cette 
question,   à  cause   de  la   diffusion   de   Drews   et   de   la   réclame   faite 
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autour  de  lui.  La  non-existence  de  Jésus  repose  sur  des  présupposi- 
tions erronées  et  imaginaires.)  pp.  529-544. 

*  THEOLOGISGH-PRAKTISCHE  QUARTALSGHRIFT.  3.  -  R.  Hand- 
MANN,  S.  J.  Zar  Anwendung  der  Entwicklungsgeschichte  aiif  den  Mens- 
cheii  in  kôrperlicher  Beziehung  (suite).  (Que  le  corps  de  l'homme 
ait  pu  venir  du  corps  de  l'animal,  cela  doit  être  entendu,  non  d'une 
descendance  de  fait,  mais  de  la  réalisation  harmonique  du  plan 
divin  dans  la  création,  où  le  corps  humain  marque  un  sommet 
de  perfection  vis-à-vis  de  celui  de  l'animal.)  pp.  527-535.  —  A. 
Eberharter.  Nippur,  die  Fundstàtte  eines  neuen  babylonischen  Sint- 
flat fragmentes.  (Brefs  renseigneznents  sur  Nippur  et  les  fouilles  qu'on 
y  a  faites.  Récente  découverte  d'un  fragment  sur  le  déluge  :  lieu 
de  la  découverte,  état  de  la  tablette,  son  âge,  son  contenu,  son 
importance.)  pp.  594-603. 

^  THEOLOGISCHE  QUARTALSGHRIFT.  3.  —  J.  Dœller.  Isaias' 
(^7,  13)  Anspielang  auf  die  babylonische  Astrologie.  (On  peut  tra- 
duire ce  passage  d'Isaïe  en  disant  que  les  Babyloniens  cherchaient 
à  connaître  l'avenir  par  l'étude  de  la  lune.)  pp.  325-338.  —  S.  Weber. 
Revision  gegen  die  Freisprechung  des  ungerechten  Yerwalters,  Liik. 
16,  5-8.  (Les  efforts  tentés  pour  justifier  la  conduite  de  l'économe 
infidèle  sont  vains  :  il  y  a  là  une  injustice.  Pourtant  la  parabole 
contient  un  enseignement  moral  :  elle  proclame  l'amour  du  prochain 
comme  moyen  de  retour  à  Dieu  pour  le  pécheur.)  pp.  339-363.  — 
J.  Ernst.  Neue  Untersuchungen  ûber  Cgprian  und  den  Ketzertauf- 
streit  (fin).  (Suite  des  remarques  critiques  sur  les  travaux  de  H. 
von  Soden  et  de  d'Alès.)  pp.  364-403.  —  Belser.  Das  Johannes- 
euangclium  und  seine  neueste  Beurteilang  (à  suivre).  (Examen  cri- 
tique des  récents  travaux  de  Wellhausen,  Schwarz  et  Spitta  sur 
l'Évangile  de  S.  Jean.)  pp.   404-449. 

*  ZEITSGHRIFT  FUR  KATHOLISGHE  THEOLOGIE.  3.—  E.  Dorsch, 
S.J.  St  Augustinus  und  Hieronymus  ûber  die  Wahrheit  der  biblischen 
Geschichte  (à  suivre).  (S.  Augustin  entend  le  terme  histoire  de 
façon  bien  nette  et  sait  faire  les  distinctions  nécessaires.  Examen  du 
De  civitale  Dei  :  l'histoire  biblique  a  une  valeur  absolue,  parce 
qu'elle  est  une  «  histoire  divine  ».)  pp.  421-448.  —  H.  Wiesm.ann, 
S.J.  Der  zweite  Teil  des  Bûches  der  Weisheit  (2e  art.).  (Traduction 
allemande  et  exégèse  de  Sap.,  X,  1-XIX,  22.)  pp.  449-465.  —  H. 
Bruders,  S.J.  Mt.  16,  19;  18,  18  und  Jo.  20,  22-23  in  frûhchrist- 
iicher  Auslegung.  Africa  bis  312  (4e  art.).  (Applications  erronées 
à  la  doctrine  des  sacrements.)  pp.  466-481.  —  A.  Bukowski,  S.J. 
Die  Misdeutungen  und  Entstellungen  der  rômisch-katholischen  Glau- 
bcnslehre  in  den  russisch-orthodoxen  Handbiichern  der  Théologie. 
(Principaux  manuels  russes-orthodoxes  (ils  sont  peu  nombreux); 
programme  de  l'enseignement  théologique  ;  principaux  points  où  la 
doctrine   romaine  est   faussement  exposée.)    482-513. 

Super  iorum   permissu.  De  licentia  Or  dinar  ii.  Le  géra^it  :  G.  Stoffel. 
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Vie  (définition  de  la) 876 


2  .  —  Logique 


Action  (Logique  de   1') 223 

Analogie 879 

Concept ^'^^'^^\l 

Déduction '^07 

Différence 216 

Idéaliste  (Logique) 361 

Induction 36S,  432 

Logique  pure  (Conception  d'une).    .     873 
Manuels 357 


Mathématique  (Logique).  .     213,  217,  365 

Opposition  antithétique 669 

Pensée  (Loi  de  la) 424,  436 

Psychologique    (Logique)  ....     359 
Transcendetitale  (Logique).     .     .     .     859 

Universel 216,873 

Univocité 436,  8V9 

Valeur  théorique  de  la  Logique  .     .     230 


896        REVUE     DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 


3.  —  Psychologie 


Abstraction 5.56>,  432 

Action   (motif  de  1') 424 

Affectivité  .     .     .     J.54,  4:i6,  8(!H,  875,  876 
Aliéiiistes  et  neurologistes  (Congrès 

des) ' 214 

Apathie 418 

Aphasie 423 

Association 2(Mi,  214,  232,  (558 

Attention 356,  42»,  433,  682 

Choix   volontaire 414 

Classification  des  sciences  psycholo- 
giques  412 

Conscience  .     230,  337,  669,  672,  673,  681, 

683,864,865,867 

Criminologie 416 

Curiosité 355 

Délire 865,  777 

Dépersonnalisation 227 

Émotions..     .     .     214,  227,  .'i)^,  423,  670 
Expérimentale  (Psychologie)55à\  340,  679 

Facultés 864 

Faim 214 

Féminine  (Psvchologie)  .     .     .     685,880 

Foi.    ...".. 229 

Folie 356,  433,  670,  681 

Fonctions  mentales 214 

Idéal 208 

Illusion 40,ASii 

Images 841 

Imagination .     6(59 

Inclination 875 

Inconscient 867 

Inhibition 684 

Introspection 482,  879 

Intuition     ....  ....     655 

Langage  (Psychologie  du  .     .     .     .     431 

Liberté 412,  866 

Loisir 421 

jVIanuels 341 


Mémoire      .     5^7,  416,  658,  670,  864,  866 

Méthode 33 1  66Ï,  867 

Mimique 214 

Moindre  effort 226,  433 

Monisme 863 

Musicale  (Psychologie) 227 

Odorat 206 

Opinion 229 

Oubli 346 

Ouïe 356 

Ouvrages  généraux 203 

Pensée 227,  349,  879 

Perception  extérieure       214,  661,  670,  672 

Possession  démoniaque 206 

Prophétique  (Inspiration)  ....     856 

Psychométrie 865 

Psychopatliies  (Origine  des)    .     .     .     206 
Psychophysiques  (Corrélations)  .     .     876 

Psychothérapie 432,  433 

Kécogiiition 659 

Réflexion 863 

Religieuse   (Psychologie)   203,    231, 

431,  673 

Rêve? 356,  670,  877 

Russe  (Psychologie) 227 

Scrupules 233 

Sentiment 216,  655,  867 

Sincérité 355 

Sommeil 658,  856 

Spiritisme 208,  681,  871 

Suggestibilité 856 

Suggestion 225 

Synopsie 670 

Témoignage 855 

Tempérament  nerveux  ....  680,  874 
Travail  intellectuel   .....  670,  877 

Volonté 879 

Wurzbourg  (Psychologie  de)   .     .227,432 
Zoologique  (Psychologie)   .     224,416,661 


4.  —  Morale 


1°  Morale  (/énérale  : 

Autonomie 413 

Catholique  (Morale) 434 

Devoir 432,  .5.57,  .559,  868 

Fondement  rationnel     .      .     •5.55,56.5,873 

Génétique  (Morale) 564 

Idéalisme  moral 667 

Loi  morale 683 

Loi  naturelle 681,874 

Objet  de  la  morale 874 

Ololigation  morale (568 

Ouvrages  généraux .566' 

Postulats     .      .     .     , 230 

Réalité  morale 684 

Responsabilité 680 

Sanction 868 

Sociabilité  de  l'homme  ....   858,  862 

Sociologique  (Morale)     203,  223,  227,  876 
Théories  générales     ......     430 

Traditionnelle  (Morale)      .     .     .     .     552 


Valeur  (Cf.  1.  Métaphysique) 

2°  Plurale  individuelle. 
C-aractère    .........     217 

Dilettantisme  religieux ,     .     .     .     .     438 

3"  Morale  Sociale. 

Coéducation 668 

Contrat  de  travail  et  salariat  .     .     .     655 
Education  (Cf.  Pédagogie) 

Etat  et  enseignement 6()5 

Crèves 208,687 

Pédagogie   567,   661,  665,,  669,  674, 

676,  864,  877 

Pédologie 658, 659 

Propriété 661,  662 

Sexe iiiyS 

Socialisme 232,  680,  879 

Sociologie 223,  226,  439 

Sociologie  (Morale  et)  203,  223,  227,  552, 

560^  563,  8.58 


tABLE    GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES 


897 


5.  —  Philosophie  des  Sciences. 


Biologie  : 

Biologie  générale  .     .     .     081,681,879 

Darwinisme 224,  22."> 

Évolutionisme.  220,  i'M,  4H2,  43(!,  (;79, 

Génération  spontanée     ....     224 

Mimétisme 224 

Mort  naturelle 87.5 

Néovitalisme 661 

Origine  des  espèces ()62 

Transformisme     224,  2;}U,  430,  482,  882 
Vitalisme      .     .     .       224,  225,  (■)70,  (;84 

Esthétique 228,  877 

Mathématic^ucs  ; 

Définition 873 


Induction 

Possibilité 

Probabilité 

Statistique 

Sciences  physiques  : 

Énergétique *     .     , 

Évolution  cosmique 

Infinité  de  rCni vers 

Mécanisme 

Sciences  Sociale-  : 

Droit 232,  412,  43: 

Philosopliic  de  l'Histoire 

Pouvoir  (Origine  du)       .      .     .     . 

Société  politique  (Origine)   .     .     . 


432 
86.5 
226 
430 

873 
672 
672 
670 


683 
213 
218 
662 


SCIENCE  DES  RELIGIONS 


I    Introduction  : 

Généralités 219,421, 

Histoire  de  la  civilisation    .... 

Méthode 208,  57.9, 

Mythologie 429,  437, 

Race  humaine  (Uniié  et  Antiq.)   .     . 
Tête  magique 

II.  Peuples  non  civilisés  : 

•/"  Doctrines  et  institntiona  : 

Oircumambulation 

Dieu  (Idée  de) 

Enfantement 

Exogamie iSC.     77, 

Funérailles 204,413, 

Gree-Gree  Bush 

Habitation 

Initiation.     ...          

Jeux 413, 

IMagie  ......     .01,  413,  8.5.5, 

Mariage 204,413, 

Religion  des  piimitifs .     ,     .     .     219, 

Rites  d'initiation 

Rites  de  passnge  ....     221,222, 

Sacrifices 

Sensibilité 

Tatouage 

Totémisme    ....     20,5,  42<s.  .'yW, 
Vie  afl[ective 


423 
.57.9 
881 
582 
425 
429 


862 
5S4 

855 
859 
855 
855 
879 
8.55 


871 
855 
881 
413 
429 
861 

():>{') 

658 
677 
413 


^''  Fetiples  : 

Afrique  :  Bantous,  424,  !)93  ;  Bochimans, 

592  ;  Congo,  204,  413  ;  Hottentots,  .).9.'i  ; 

Kikuju   (Afr.    or.)    657  ;    Iviberia,   855  ; 

Madagascar,    855  ;    Mozambique,    204  ; 

Moschi  (Afr.  or.),  658;  Orientale  (Afr.), 

G57  ;   Ruanda,  204  ;   Soudan,   203,  413, 

871  ;   Togos  (Afr.  occ.),   656  ;  Uganda. 

204,  656  ;    Ukerewe  (Victoria   Nyanza) 

413,  656  ;  Zambèze,  593. 
Amérique  :  Nord,  204,  413,  656,  657,  658, 

677,  855  ;  Sud,    656,  855. 
Australie  :  Aranda,  591  ;    Buccaneer  (île). 

413  ;  Loritja,  591. 
Océanie  :  Bismarck  (Arch.),'555,  589;  Caro- 

lines,  413  ;  Fijis,  656,  855  ;   MéJanésie, 

5«  Année   —  Revue  des  Sciences.  —  N"  4 


588  ;  Nouvelle-Bretagne,.'»/?/  ;  Xouvelie- 
Guinée,  589,  ()56  ;  Polynésie,  590  ;  Sa- 
moa, 590, 

III.  Egyptiens 

Cosmogonie 221 

Étude  générale 219 

Histoire  religieuse.     .     .     .     .     .     .  212 

Symboles 678 

IV.  Sémites 


>96\ 


a.  Généralités 

h.  Assyriens  et  Babyloniens  : 

Astrologie 

Création 

Déluge 

Étude  générale 

Ex-voto 

Fêtes 

Histoire , 

Nippur  (Fouille  ) 

c.  Syriens  : 

Étude  génér.de 

Naissance  et  enfance  . 
Symbole 

d.  Phéniciens  et  Carthaginois  : 
Divinités  ......     220, 

Symboles 

e.  Nabatéens  :  Culte,  220  ;  Rois,  675, 
/.  Sabéens  :  Divinités,  600 

g.  Arabes  : 

Cheikhisme .     . 

Islamisme 601^  675, 

Juifs  Arabes 213,  422, 

Soufisme 

Yézidis 413,  657, 

V.  Grecs 

Defixionum  tabellae      ....     610, 

Divinités 658.  (577. 

Études  Générales 427. 

Fêtes.     . 

j\lagie 

Mytholog  V  .  

Philosophie 

Svncrétisme 


.59.5 


882 
421 
236 
220 
675 
667 
224 
882 

220 
204 
678 


871 
600 


604 
871 
603 
603 
678 


658 
871 
606 
870 
205 
437 
610 
611 


898         REVUE    DES     SCIENCES     PHILOSOPHIQUES     ET     THÉOLOGIQUES 


VI.  Romains 

Divinités 205,  20(3,  873 

Études  générales     .     .     4:27,  434,  Gll.  OGl 

Symboles 222 

Syncrétisme 6'i,:^,  (564 

VIL  Européens  du  Nord 

Caucase 20ô 

Celtes (>1S,  U20,  mi 

Etudes  générales 4*J7,  (Jll 

Germains 205,  621 

Slaves G2S 

Tziganes 416 

VIII.  Hindous 

1°  Doctrines  et  Institutions  : 

Brahmanisme 204 

Boudhisme  :  généralités      ....     8(i2 
Philosophie  .......       206,  683 

Influence  chrétienne 234 

Castes 413,  672 


Divinités 413 

Études  générales    .      201,  427,  629,  667 
Hindouisme  :  Incarnation  ....     422 

Jaïnisme 206 

Magie 204 

2°  Peuples  : 
Annam.  204  ;  Birmanie,  Ç)o&  ;  Irulans,  85.>  ; 
Sikhs,  430  ;  Tibet,  204,  673. 

IX.    Iraniens  : 

Études  générales 221,  628 

Ordalies 217 

X.  Chinois 

Confucianisme 427^  633 

Culte 204,  631 

Peuples  :  Kouy-tchcou,  ^)h^  ;  Mongolie, 657. 
Rapports  avec  le  Christianisme    .     .     216 

XI.  Japonais  : 
Shintoïsme 427,  GH 


THEOLOGIE     BIBLIQUE 

I.  —  Ancien  Testament 


1.  —  Monographies 
Alliance  (Histoire  de  l'idée  d')     .     .     157 

Apocryphes 207,415.860,868 

Baptême 166,    671 

Canon 415,    672 

Code   sacerdotal 210,   8(50 

Dieu  d'après  Josephc K^l 

Éphod 235 

Esprit  de  Dieu 16S 

Expiation  (fête  de  r  ) 861 

Fêtes 658,  ^)'^'>iS^  (576 

Humanité  (sentiment  d')     ....     857 

Influence  Assvro-baby Ionienne.    'fBB,    211 

219,  41i),  651»,  687,  868 

Influence  grecque 672,    857 

Lèpre  ((iiagnosticsde  la)     .     .     .     .     857 
Littérature  juive.  222,  422,  428,  676,    855, 

861,  863,  864 

Loi  (découverte  de  la) 207 

Matriarcat  chez  les  Juifs  ....     207 

Messianisme  d'Israël 877 

Moïse,  son  rôle  religieux     ....     -/^G 
Nombre  40  chez  les  Sémites  (Le)  .     .     '/67 

Noms  divins 215.  236 

Obéissance 856 

Paix  (la  Notion  de) '/^■5 

Prophétisme Israélite.  lo9, 160,U7,  659,676, 

85(5 
Rabbins  (Enseignement  des).  .  .  210 
Religion  d'Israël  :  Généralités.  •/57,676, 869 

Renouvellement 673 

Sacrifice  humain  .     .     .     207,     221,     86î> 
Sanctuaire  (unité  de).     .     .     .     233,    419 


Scribes  (exégèse  des) 856 

Sectes  juives 862 

Temple  (Purification  du)     .     .     .     .  421 

Trinité 185 

Vie  future 856 

2.  —  Scie7ices  auxiliaires. 

Archéologie.     .     .     421,  675,  860,  866,868 

Commentaires  :  Amos,  Osée,  438  ;Is.,  424  ; 
Prov.,  415  ;  Ps.,  207,  208,  417  ;  Sag.,  439 

Exégèse  :  Cant.,  415,  426  ;  Dan.,  210,  419  ; 
Deut.,  415,  857  ;  Eccl.,  672  ;  Eccli.,  438  ; 
Esdras,  660  ;  Ex.,  415,  858,  861.  862  ; 
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blic, 207,  208,  209,  420,  088  ;  Miracles, 
425  ;  Morale,  500  ;  Sciences,  229  ;  Sym- 
boles, 058.  (578  ;  Universalisme,  174  ; 
Vie,  427,  429,  489,  0(55,  (575,  677,  809, 
881. 

B.  Evangiles  :  Croyance  aux  miracles, 
212  ;  'Eschatologie,  f 75,  0(56  ;  Éternité 
(les  peine.*,  211  ;  Eucharistie,  181,  183  ; 
Mysticisme,  8(52  ;  Paraboles,  800-802  , 
Parousie,  (500,  (;8G  :  Itenouvellement, 
073  ;  Trinité,  18o  ;  Vie  future,  857. 

C.  Saint  Paul  :  Angélologie,  175  ;  Apos- 
tolat, 234  ;  Caractère, ^580  ;  Culture, 
(580  ;  Démonologie,  177  ;  Enseignement, 
210,  605,  809  :  Eschatologie,  420,  850  ; 
Influence  hellénique,  188  :  Jésus  et 
Paul,  180  ;  Tempérament,  080;  Univer- 
salisme, 420. 

D.  Saint  Jean  :  Enseignement,  869  ; 
Théologie,  163,  181,  185. 


3.  —  Études'  comparatives  : 
189,  881. 

4.  —  Spienrca  auxrliâirfis. 

Archéologie 861 

Commentaires  :  Mat.  215.    —    Jean,  212. 

—  Tim 420,606 

Exégèse  :  N.  T.  418  ;  Évangiles,  208,  209, 

210,  218,  417,  420,  425,  662,  6(54.  666. 
(5(58,  685-687  ;  Probl.  syn.,  210,  217,218, 
222,  228,  41(5,  420,  667  ;  Me,  211,  218, 
421,  666,  682.  —  Le.  208,  213,  414,  415, 
419,  424,  425,  532,  6(50,  860.  —  Jo,,  211,' 
212,233,426,427.  437.   (560     687.   882. 

—  Act.  210,  234,  420,  4.38,  660,  674,  677, 
862,  868,  888.  --  Ép.  de  S.  Paul,  179, 
665.  —  Col.  861,  8(52  ;  Il  Cor.,  660,  6(56, 
675,  686,  871  ;  Éph.,  211,  420,  860,  861; 
Gai.,   234,    667,   (586,   860;   Hébr.,  210, 

211,  215  ;  Philip.,  211  ;  llom. .  210,  211, 
215,  674.  685;  Thés?.,  211,  415,  419; 
Tim.,  808;  Jacques,  210,  8(50,  805; 
Jean,  800  ;  Pierre,  210,  234,  688  ;  Apoc, 
210,  420,  424,  42(5. 

Histoire  :  Castes.  234,  076  :  .Térnsalem,235. 

Philologie 861,864 


THÉOLOGIE    SPÉCULATIVE 


Ame 683 

Anges 863 

Anthropologie  et  foi 868 

Caractère  sacramentel 668 

Christ 664,  683,  857,  881 

Christianisme 209,  438,  667 

Ciel 842 

Confirmation 427 

Création. 080 

Dieu    (Action  de) 212 

—  (Attributs  de) 828 

—  (Conception  de),  203,  225,421,  422, 

423,  (509.  879. 

—  (Égoïsmede) 209 

—  (Existence  de)    154,  203,  231,   877, 

4->1.  008,  (579 

—  et  le  mal 217 

—  (Présence  de) 005 

—  (Motion  de) 833 

Divorce 228 

Dogme  (progrès  du)     .     229.  682,  858,  802 

Église 418 

État  de  grâce 209 

Eucharistie 417,  002 


Extrême  Onction 

Foi 216,229,667, 

Grâce 074.  831,833, 

Incarnation 838, 

Inspiration 

Mal  (Dieu  et  le) 

Manuels 821, 

Mariologie 

Modernisme  .     234.  426.  002,  086,  ^C,%, 

]\Iorale 

Morale  pratique 

Mystiques  (activité  extérieure  des). 

Neutralité 

Orthodoxie  eréco- russe    .  .     S21, 

Pape 

Péché 210, 

Péché  originel 668, 

Pénitence 233,  236, 

Primauté  de  S.   Pierre 

Rédemption  ....     838.  830,  840. 

Sacré-Cœur 840. 

Trinité 683. 

Vocation  sacerdotale  .     .     .     .     419, 


877 
671 
835 
867 
862 
217 
826 
830 
888 
8S7 
439 
854 
859 
882 
SryS 
4.35 
829 
422 
674 
867 
841 
878 
S42 


2,    —    Chronique. 

Documents  pontificaux. 

Commission  biblique 650 
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Publications  nouvelles. 

7.  —  Ouvrages. 
Harmignie  P 403 


2.  —  Collections  et  Recueils. 


Beitrage  zur  Kenntnis  des  Orients    . 
Bibliographie  de  la  Philosophie  fran- 


çaise     .     . 
Fontes  Vitae  S. 


ïhomae  Aq. 


191 

406 
198 


Philosophie  der  Gegenwart  (Die) 
Rapport   sur   les   travaux   du    Sém. 
hist.  de  Louvain 


3'.i8 
403 


Périodiques. 


Acta  Academiae  Velehradensis     .     . 

Anima  (L') 

Archiv  flir  Kulturgeschichte    .     .     . 

Athèna      

Bulletin    d'ancienne    littérature    et 

d'archéologie  chrétiennes      .     .     . 

Globus 

Internationale      Kirchlicho       Zcit- 

schrift 

Islam  (Der) 

Logos 

Nieuw  Theologisch  Tijdschrift  .  . 
Orientalisches  Archiv 


401 
408 
192 
853 
198 

198 
399 

201 
191 
191 
852 
191 


Petermann's  geographische  Mittei- 
lungen 

Questions  Ecclésiastiques     .... 

Revista  de  la  So^iedad  de  Folklore 
Chileno 

Revue  Augustinienne 

Revue  internationale  de  Théologie    . 

Revue  Thomiste 

Rivistadi  Filosofia  Neo-Scolastica    . 

Slavorum  litterne  theologicae  .     . 

Teyler's  Theologisch  Tijdschiift  . 

Theologische  Literaturzeitung      .     . 

Zeitschrift  fiir  Missionswissenschaft. 

Zentralblatt  fiir  Psychoanalyse    .     . 


399 
850 


Universités. 


Cambridge  (Angleterre)  64G 

Ch  istiania    .  ^     .     .  409 

Columbia.     ...  197 

Genève 202 


Harvard 
Leipzig 
Libge     . 
Londres 


648 
645 
195 
194 


Mexico 

St-Andrews 

Washington 


846 
407 
201 
198 
409 
401 
S52 
192 
398 
399 


201 
400 
405 


Académies,  Écoles,  Congrès,  Sociétés  savantes 
et  Bibliothèque^. 


Académie  des  Sciences  (Heidelberg) 

Académie  des;  Sciences  (Vienne) 

American  Philo<Jophical  Association  (Cambridge) 

Assemblée  générale  He  l'enseignement  et  de  l'éducation  (Espagne)     .     . 

Association  espagnole  pi'ur  le  progrè-;  des  Sciences 

Biblioteca  Fil  osofica(  Pal  orme) 

Bryn  Mawr  Collège 

Circolo  di  Filosofia  (Florence) 

Collège  de  France 

Conférence  ethnologique  (Louvain)         

Conférence  internationale  de  L'énétique  (Paris) 

Congrès  allemand  de  psychologie  expérimentale  (Berlin) 

Congrès  d'Anthropologie  criminelle  (Col(~)gne) 

Congrès  international  d'archéologie  préhistorique  (Nîmes)    .... 
Congrès  international  do  Pédologie  (Bruxelles)    ....  ... 

Congrès  international  de  philosophie  (Bologne) 

Congrès  international  de  Psychologie 

Congrès  des  Médecins  aliénistes  et  neurologistes  de  France  ..... 

Congrès  paléoethnographique  (Tubingue) 

Congrès  universel  des  Races  humaines  (Londres) 

École  internationale  d'Archéologie  et  d'Ethnologie  américaines  fMexico) 

Hamburgische  wissenschaftliche  Stiftung 

Institut  américain  (Berlin) 

Institut  ethnographique  international  de  Paris .     . 

Institut  français  d'Anthropologie 

Institut  français  de  Saint-Pétersbourg 

Institut  historique  belge'(Rome) 

Institut  libre  d'études  supérieures  (Madrid)     .     .  .     . 

Institut  de  Paléontologie  (Paris)  ,..,......• 


.  192 

.  847 

.  850 

.  197 
404,  850 

.  200 

.  197 

.  409 

.  407 

.  849 

.  851 

.  645 

.  645 

.  851 

.  196 

.  651 

.  648 

.  408 

.  844 

.  400 

.  409 

.  191 

.  197 

.  648 

.  407 

.  410 

.  409 

.  197 

.  199 
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Laboratoire  d'Anthropologie  pénitentiaire  de  ForePt  (Belgriqne) 195 

Monistenbund 398 

Miinchener  Orientalische  Gesellschaft 191 

Musées  du  Cinquantenaire  (Bruxelles) 848 

Musée  ethnographique  de  Giessen       844 

Musée  préhistorique  des  Eysies  (Dordogne) 407 

Musée  de  Spalato ,     .  402 

Musée  de  Tervueren  (Belgique) 196 

Palestine  Exploration  Fund 194 

Société  Allemande  d'Anthropologie  (Hambourg^ 645 

Société  d'Anthropologie  (Vienne) 645 

Société  d'études  historiques  (Madrid) 197 

Société  du  Folklore  chilien 846 

Société  Scientifique  (Bruxelles) 403 

Conférences. 


GilletM.  S.,  à  Paris 199 

Menant  (M"*),  au  Musée  Guimct^.     .     408 
Montet  Ed.,  à  Paris 199 


Pelzer  A.,  à  Rome 409 

Valensin  Alb. ,  à  Lyon 407 


Prix  et  Concours. 

Académie  des  Sciences  morale^  et  politiques  (Prix  Crouzct  et  Ch.  Lévêque)    .     .     .  649 

Kantgesellschaft 645 

Prix  Cari  Schwartz  (Gotha) 844 

Prix  Hugues  (Inst.  cath.  de  Paris) 851 

Rivista  di  Filosofia  Neo-Scolastica 653 

Tejler's  Godgeleerd  Genootschap  (Harlem) 408 

Anniversaire. 

Baeumker  Cl 844 


Fouilles,  Découvertes  et  Missions. 


Ain  Chems 194 

Antioche  de  Pisidie 846 

Céphalonie 647 

Congo 196 

Houx  (Dinant,  Belgique)     ....  404 


Karkemich 401 

Les  Eysies  (Dordogne)    .     .  .  407 

Origène  (Comm.  Apoc.) 845 

Sebastije 406 


Nominations. 


P. 


Adams  H.  F.     .     » 

Adler  A 

Amador  de  los  Eio« 
Amendola  G.      .     .     . 

Ardigô  R 

Aschaffenburg  . 

Baldwin  M 

Becker  H 

Bergson  H.      .     .     191, 

Boas  Fr 

Bôckenhoff  C.  .     .     . 
Bonilla  y  San  Martin. 
Boule  M.    .     .     .      1"9, 
Boutroux  É. 
Breuil  H.      . 
Brown  Ch.  R. 
Bulic  F.      .     . 
Busy  D.   .     . 
Caldwell  M.  A. 
Capitan    .     . 
Carton.     . 
Cavvadias  P. 
Charon  (Dr). 


200, 


648 
399 
405 
408 
852 
645 
201 
191 
400 
201 
845 
647 
407 
191 
199 
850 
402 
651 
850 
201 
200 
647 
408 


Clemen  C.     . 
Croce  B.  .     . 
Cumont  Fr.  . 
De  Groot  J;  .T. 
Delbos  V.      . 
Deny(Dr)    . 
Diehl  Ch.      . 
von  Dobschiitz 
Drake  D.  .     . 
Duchesne.     . 
Dufourcq  A. 
Dunlap  K. 
Ehrhard  A.  . 
Faulliaber  M. 
Fisher  Cl.  S. 
Frazer  J,  G. 
Freud  S.  .     . 
Frey  J.-B.     . 
Frost  E.  P.  . 
Gapset  0.      . 
Gédéon  M.    . 
Gemelli  A.    . 
Gentile  G.     . 


M 


F. 


198, 


193 
191 
647 
645 
408 
408 
200 
193 
850 
194 
049 
850 
399 
192 
406 
400 
399 
200 
198 
405 
853 
409 
200 


Girard  P.      . 
Grothe  H.     . 
Heer  M.   .     . 
Heinisch  P.  . 
Heisenberg  A. 
Hessen  S. 
Hogarth  D.  G. 
Hoïland  H.  Se 
Hoennicke  G. 
Hubert  H.    . 
H  nier  eau  .    . 
Ilyvernat  H. 
Juncker  A.    . 
Klostermann  E 
Knabenbauer 
Kroeber  A.  L. 
Kroner  R.     . 
KlihlE.    .     . 
Kilnstle  C.    . 
de  LabrioUe  P. 
Lacroix  F.  A. 
Lagrange  M.  J. 
Lapicque. 


853 
191 
845 
399 
399 
191 
401 
646 
193 
407 

i9(; 

405 
193 
399 
845 
648 
191 
193 
845 
198 
853 
845 
407 
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Lapie  .     . 
Lenz  E.    . 
Lercher  L.    . 
Lewis  C.  J.  . 
Lloyd  A.  H. . 
Mackensie  D. 
Mahaffy  J.  T. 
Mahlis  G.      . 
Marc  P.   .     . 
Maries  Ty. 
Martin  L.  J. 
Medebielle    . 
Medicus  Fr  . 
Mercati  G.    . 
Mercier  Ch.  . 
Mettner  E.   . 
Meumann  F. 
Meyer  K.  .     . 
Michel  A.      . 
Mitchell  A.  . 
Milligan  G.   . 
Monod  G. 
Moore  G.  E. 
de  Morgan  J. 
Munday  J.  P. 
Miinsterbei'g  H 
MuthG.  .     . 
Obermaier  H. 


649 
846 
195 
648 
648 
194 
846 
191 
399 
851 
648 
200 
411 
845 
411 
191 
845 
645 
199 
850 
194 
853 
816 
648 
406 
191 
645 
199 


Berger  Ph.  .     .     . 

.     199 

Cumont   Fr.     .     . 

.     647 

*  AdlerH.    .     .     . 

.     847 

*  Altscliiiler  M.     . 

.     848 

*  Ameghino  FI. 

.     846 

*  Beddoe   J.     .     . 

.     847 

*  Bilgrami  A.  S.     . 

.     846 

Barrelet  J.     .     .      . 

.     411 

*  Bohm  K.  .     .     , 

.     848 

*  Bonatelli    Fr.      . 

.      653 

*   BuUinger  A.  .      . 

.     646 

*  Butcher  S.  H.     . 

.     195 

*  Chwolson   D.   A. 

.     411 

*  Dadolle  P.     .     . 

.     650 

*   Dareste  R.     .     . 

.     649 

Demarteau  L.  J.  E. 

.     890 

*  De  Smedt  C^.     . 

.     404 

Doret  M.     .     .     . 

.     202 

*  Dupont  E.     .     . 

.     404 

*  Duval  R.   .     .     . 

.     649 

*  Ewald  P.  .     .     . 

.     845 

Farant  G.     .     .     . 

.     851 

*  Flint  R.    .     .     . 

.     194 

Oldenberg  H.     . 
Overstreet  'H.  A. 
Papini  G.  . 
Pastor  L. 
Pelliot  P.      . 
Perry  Ch.  M. 
Pirenne  H.    . 
Pirot  L.    .     . 
Pope  A.  U.    . 
Prezzolini  G. 
Regelsperger  R 
Reinach  S. 
Reisch   E.     . 
Reisner  G.  A. 
Rey  A.     .     . 
Richet  Ch.     . 
Rieber  Ch.  H. 
Robin  L.  . 
Rothsein  W. 
Royce  J.  .     . 
Riicker  A. 
Ruge  A.     .     . 
Salvador  y  Ban 
de  Saussure  F. 
Schaub  E.  L. 
Schmidlin  J. 
Schmidt  W.  . 
SchuYten  M.-C 


Retraites 


or 


Jeanmaire. 
Kiefls .     . 


408, 


199. 


191, 


200 
198 
409 
845 
649 
648 
200 
651 
648 
409 
648 
407 
195 
406 
408 
201 
649 
408 
399 
850 

398 
647 
200 
850 
398 
8^9 
196 


649 
845 


Décès.  (1) 

*  Fontana  E.  .     .     .  201 

*  Friedlaender  M.     .  401 

*  Fritscb  J.      .     .     .  403 

*  Galton  Fr.      .     .     .  401 

*  Garcia  y  Lopcz    C.  405 

*  Gardair  J.     .     .     .  852 

*  Giesebrecht  F.    .     .  193 
de  Girard  E.     .     .     .  411 

*  Henry  (Mgr)  .     .  851 

*  Ince  W 194 

*  Kahle  B 400 

*  Katona  L.     .     .     .  403 

*  Krieg  K 399 

*  Krogh-Tonnincr     C.  409 

*  Lasswitz  K.    .'    .     .  193 

*  Leroy  L 408 

Little  Ch.  J.     .     .     .  850 

*  Lyall  A.  C.     .     .     .  647 

*  Mair  A 646 

*  Masot  S 647 

*  Mead   Ch.   M.     .     .  406 


Seler  Ed. .     . 
Sénart  E.   .     . 
Shahan  Th.  J. 
Shepard  J.  F. 
Spacil .     .     . 
Steinhausen  G. 
Steinraetzer  F. 
Stekel  W.      . 
Steppuhn  F. . 
Strack  H.  L. . 
Stuart  Ch.  M. 
Thompson  R.  C 
Thiirlings  A. 
Toussaint  C.  . 
Ude  J.     .     . 
Van  den  Gheyn  T 
Ver n eau    .     . 

Viré 

Wagner  Fr.  . 
Wells  F.  L.    .     . 
Wilke  F.  .     .     . 
von  Willamowitz  T 
Williams  M.  Cl 
Windisch  E.  . 
Wittig  J.  .     , 
Woolley  11.  Th. 
Zahn  .1.    .     . 


Poels  H.  A. 
Schuppe  W 


.  409 
194,  853 
405 
648 
195 
192 
195 
399 
191 
399 
850 
401 
201 
649 
195 
647 
199 
851 
845 
198 
402 
200 
198 
194 
845 
198 
845 


197 
192 


*  Messerschmidt  T 

*  Minteguiaga  V. 

*  Molinier  Ch.   . 

*  Moran  P.  F.   . 

*  Mosso  A.    .    .. 

*  Oman  J.  C.    . 

*  Puchstein    0. 

*  Rassam  H.     . 

*  Rogers  J.    G  . 

*  Sabatier  Arm. 

*  Sales  y  Fei-ré  M 
Schenk  A.     .     . 
Schuh    M.     .     . 

*  SichirolloG.  . 

*  Sifflet  P.  .     . 

*  TanneiT  J.    . 

*  Thicle     G.     . 

*  Tocco  F.    .     . 

*  Wordsworth  J. 

*  Zingerle  A. 


646 
405 
852 
847 
201 
846 
645 
401 
847 
200 
405 
202 
650 
852 
408 
200 
194 
654 
847 
402 


1.  Les  noms  précédés  d'un  astérisque  sont  accompagnés  de  renseignements  biographiques 
et  bibliographiques. 


ERRATA 

Page  130,  dernière  ligne  :  au  lieu  de  :  désignée,  lire  :  désigne. 

»  183,  note  1  :  au  lieu  de  :  K.  Schrnidd,  lire  :  K.  Schinidt. 

»  172,  ligne  18  :  au  lieu  de  :  Il  va  s'en  dire,  lire  :  Il  va  sans  dire. 

»  198,  ligne  14  :  au  lieu  de  :  Dunlop,  lire:  Dunlap. 

»  200,  ligne  9   :   au  lieu  de  :  Bu  lié,  lire  :  Bu  Lie. 

»  214,  ligne  15  :  au  lieu  de  .  philosophe,  lire  :  philosophie, 

))  215,  ligne  22  :  au  lieude  :  LVX,  lire  :  LXV. 

»  216,  ligne  19  :  au  lieu  de:  H.  B.  W.  Stout,  lire  :  H.  B.  W.  Joseph. 

))  216,  ligne  27  :  au  lieu  de  :  commet,  lire  :  comme. 

))  217,  ligne  25  :  au  lieu  de  :  exposé,  lire  :  expose. 

))  227,  ligne  19  :  au  lieu  de  :  P.  Moutier,  lire  ;  F.  Moutier. 

))  335,  ligne  25  :  lire  :  faire  de  la  psychologie  un  chapitre  de  la  physiologie. 

y>  354,  note  3  :  au  lieu  de  ;  P.  Moutier,  lii-e  ;  F.  Moutier. 

))  402,  hgne  28  :  au  lieu  de  ;  Bulié,  lire  :  Bulic. 

»  413,  ligne  31  :au  lieu  de  :  Oceania,  lire  :  Australia. 

))  414,  ligne  4  :«m  lieu  de  :  Gillepsie,  lire  :  Gillespie. 

D  417,  ligne  23  :  lire  en  tête  de  la  ligne  :  21  Janvier. 

»  420,  ligne  34  :  au  lieu  de  :  G.  H.Moulton,  lire  :  J.  H.  Moulton. 

D  566,  note  2  :  au  lieu  de:  M.  C.  Donald,  lire  :  Mac  Donald. 

»  639,  lignes  23,  29  et  40  :  au  lieu  de  :  Langénieux,  lire  :  Landrieux. 

))  646,  au  commencen-ent  de  l'avant-dernière  ligne, /^?•d  ,•  Décès. 

))  652,  ligne  12  :  au  lieu  de  :  Elsenhaus,  lire  :  Elsenhans. 

»       y>         »     19  :  au  lieu  de  :  On  remarquera,  lire  :  On  remarqua. 

»       »         ))     20  :  aw  lieu  de  .'  Guartella,  lire  .'  Guastella. 

))  653       ))       ^  :  au  lieu  de  .'  intéresse,  lire  .'  intéressa. 

))  661,  ligne  8  :  au  lieu  de  :  F.  B.,  lire  ;P:  B. 

))  666,  ligne  35  :  au  lieu  de  ,•  Carvie,  lire  :  Garvie. 

»  672,  ligne  43  :  au'lieu  de  ;  le  canon  et  la  Bible,  lire  :  le  canon  de  la  Bible. 

))  684,  ligne 20  :  au  lieu  de  ;  G.  Chiocchetti,  lire  :  E.  Chiocciietti. 

))  772,  aj  )uter  note  3  :  A.  Grunfeld  A.  Die  Lehre  von  giUtlichen  Milieu  hei  den 
jildischen  Religionsphilosophen  des  Miitelalters  von  Saadja  bis  Maimûni 
(Beitràge  zar  Gesch.  der  Fhil.  des  Miitelalters,  VIII,  3.).  Munster  i.W., 
Aschendorff,  1910.  In-S",  VIIl-80  pp. 

D  3*,  ligne  12  :  au  lieu  de  :  Historiae,  li7'e  :  Historia. 
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Ouvrages    envoyés   a    la    Rédaction 


E.  Bayer,  O.  F.  M.  Das  Dritte  Buch  Esdras  und  sein  Verhàltnis  zu  den  Buchern 
Esra-Nehemia  {^Biblische  SHui  en,  XVI,  i).  Fribourg  (Bade),  191 1  ;  in-8'^  de  xiii- 
161  p.  —  4  M.  40. 

S.  Landersdorfer,0.  S.  B.  Eine  babylonische  Quelle  fiirdas  Buch  Job?  Eineliterar- 
geschichtliche  Studie  {Bibàsche  Siudien,  X\'[.  2).  Il^idem.  191  i  ;  in-8"  de  xii  et  139  p. 
—  4  M. 

Le  Dr  E.  Bayer  a  soumis  à  un  nouvel  et  minutieux  examen  la  question  des  rapports  existant 
entre  l'apocrypiie  connu  sojs  le  nom  de  III Esdras  et  le  livre  canonique  à' Esdras-Néhé?nie, 
examen  qui  s'imposait  après  les  travaux  de  Torrey,  Ressler,  Howorth,  etc.  L'auteur  compare 
successivement  ///  Esdias  et  Esdras-Néhémie  au  point  de  vue  du  texte  et  au  point  de  vue  du 
contenu.  Il  étudie  ensuite  la  question  de  priorité  et  termine  par  une  comparaison  entre  le  texte  de 
///  Esdras  et  celui  de  la  traduction  giecque  d' Esdras-Néhémie.  Ses  conclusions  dirîèrent  com- 
plètement des  vues  paradoxales  mises  en  citculation  par  'loirey.  Il  est  d'avis  que  III  Esdras  eîrt 
postérieur  et  inférieur  comme  autorité  à  jÇj-fl'rfl^-A'V^^wzV.  Le  principal  intéiét  de  III  Esdras 
réside  dans  les  ressources  qu'il  fournit   pour  la  critique  textuelle  dé Esdi as-Néliéi)>if. 

Le  Dr  Landersdorfer  s'est  livré  à  un  examen  du  même  genre  touchant  les  relations  que  l'on 
prétend  exister  entre  le  pcènie  babylonien  du  Ju^te  souffrant  et  le  livie  de  Job.  Il  étudie  succes- 
sivement les  deux  pièces  à  ccmpaier,  la  première  de  façon  détaillée  (transcription,  traduction, 
commentaire,  étude  littéraire  et  réelle),  la  seconde  plus  sonmiairtment,  ainsi  qu'il  convenait.  Il 
les  compare  ensuite  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond  et  conclut  à  l'indépendance  du  livre 
de  Job  par  i apport  au  poème  babylonien. 

Les  deux  monographies  sont  tout  à  fait  dignes  de  la  collection  estimée  qui  les  a  accueillies. 

Ad.  ROcKER.  Die  Lukas  Homilien  des  Hl,  Cyril!  von  Alexandrien.  Ein  Beitrag 
zur  Geschichte  der  Exégèse.  Breslau,  Goerlich  et  Coch,  191 1  ;  in-8"  de  loi  p.  — 3  m.  20. 

Cette  étude  est  une  thèse  de  doctorat  en  théologie  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  catho- 
lique de  l'université  de  Breslau.  L'auteur  s'est  appliciué  à  dresser  un  relevé  exact  et  minutieux 
des  divers  témoins  du  texte  des  Homélies  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  sur  l'évangile  de  S.  Luc, 
dans  la  traduction  syriaque  et  dans  l'original  giec.  Le  résultat  de  cette  enquête  est  finalement 
présenté  en  un  tableau  où  pour  chaque  Homélie  sont  indiqués  tous  les  manuscrits  ou  chaînes 
qui  permettent  d'en  reconstituer  le  texte.  L'auteur  examine  ensuite  les  conditions  d'origine  de 
ces  Homélies,  le  texte  biblique  qu'elles  commentent  et  leur  contenu.  En  Appendice  il  donne, 
d'après  le  Ms,  Sachau  220  de  B.-rlin,  le  texte  syriaque  inédit  et  la  traduction  de  la  fin  de 
l'homélie  27  et  d^^  l'homélie  28.  Le  travail  du  Dr  Riicker,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  constitue 
une  sérieuse  contribution  à  l'étude  des  Homélits  de  S.  Cyrille  sur  le  3"'^  Évangile. 

Dr.  R.  Schumacher.  Der  Diakon  Stephanus.  (^NtîitestamentUche  Abhandlnngeti 
hrg.  von  Dr  M.  Meinertz,  IIL  4).  Munster  i.  W.,  Aschendorff",  1910  ;  in-S"  de  ix  et 
136  p.  —  3  M.  70. 

Dans  ce  i^.scxcvXç^  à.^?,  Neutestamentliche  Abhaiidlungen,  ^\ç.  Dr  Schumacher  procède  à  une 
étude  approfondie  de  la  section  des  Actes  relative  à  S.  Etienne  (Act.  Vl,  I-VIII,  3).  Son 
travail  comprend  douze  paragraphes  dont  voici  les  titres  :  Distinction  des  sources  dans  Actes, 
VI,  i-VIII,  3  ;  création  des  sept  diacres  ;  entiée  en  scène  d'Etienne  et  accusations  ;  exégèse  lit- 
térale du  discours  d'Etienne  ;  coup  d'œil  sur  les  essais  d'interprétation  ;  unité  du  discours,  son 
caractère  ;  suite  des  idées  dans  ce  discours  ;  son  authenucité  ;  lapidation  d'Etienne  ;  le  procès 
d'Etienne  dans  ses  rapports  avec  le  procès  de  Jésus  ;  Etienne  et  Paul. 

Cette  monographie  est  un  modèle  d'exégèse  informée,  objective  et  sobre.  Elle  paiait  sous 
le  patronage  respecté  du  Dr  A.  Bludau,  évêque  d'Ermland  et  c'est  assez  faire  son  éloge  que  de 
reconnaître  qu'elle  en  est  digne. 

D''  Martin  Grabmann.  Der  Modernismus.  Eichslait,  P.  Seitz,  191 1.  In-8%  24  pp. 

Cette  courte,  mais  très  suggestive  étude,  donne  une  excellente  vue  d'ensemble  des  erreurs 
modernistes.  M.  Grabmann  examine  successivement  :  i.  Les  origines  et  les  points  de  départ  du 
Modernisme.  —  2.  Ses  doctrines  fondamentales.  —  3.  Sa  position  par  rapport  à  la  toi  catho- 
lique et  sa  condamnation.  Il  a  soin  aussi  de  nous  renseigner  constanmient  sur  les  différents 
ouvrages  qu'  ont  paru  sur  la  matière  depuis  l'origine  du  Modernisme  jusqu'à  nos  jours,  de 
telle  sorte  que  nous  possédons,  en  même  temps,  dans  ces  pages,  une  bibliographie  aussi  com- 
plète que  possible  du  sujet. 

Apres  tout  ce  qu'on  a  lu  sur  le  Modernisme,  on  se  croirait  peut  être  dispensé  de  prêter  encore 
quelque  attention  à  ce  nouveau  travail,  sous  prétexte  que  tout  a  été  dit  sur   la   question.  Qu'on 
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se  détrompe  !  Cette  étude  du  disiingué  professeur  d'Eiclistatt  ne  constitue  pas  seulement  une 
synthèse  très  nette  et  très  claire  de  la  grande  hérébie,  elle  renferme  aussi  plus  d'un  aperçu 
nouveau  et  fait  surtout  bien  ressortir  l'opposition  radicale  qui  existe  entre  les  doctrines  condam- 
nées et  la  théologie  traclitionnelle.  —  R.  M.  M. 

Vieillard-Lacharme.    Les  Ressources    de  l'Eglise  contemporaine.   Paris,   Bloud, 
191 1  ;  in- 16  de    277  pp.  —  3  fr.  50. 

L'auteur  développe,  avec  une  éloquence  entraînante,  les  Ressources  de  l Église  contempo- 
raine. Les  croyants  aimeront  d'y  trouver,  puissamment  mis  en  relief,  leurs  motifs 
d'espérer. 

C»«  J.    de    Bkaucorps.    Lourdes.    Les    Apparitions.    Paris,    Bloud,    191 1.    In- 16    de 
300  pp.  —  3  fr. 

Ce  qui  donne  à  ce  livre  un  cachet  toat  personnel,  c'est  qu'il  est  rempli  d'impressions,  de 
détails  pittoresques  et  vécus.  Ce  travail  bien  documenté,  écrit  dans  une  langue  colorée,  cons- 
titue, dans  l'abondante  littérature  de  Lourdes,  un  ouvrage  vraiment  original. 

A.  Krose.   s.  J.  La  Statistique    des   Missions   catholiques    Traduit  de  l'allemand. 
Bruxelles,  Dewit,  1911.   In-8ode  214  pp. 

L'auteur  établit, sur  une  documentation  des  plus  abondantes, la  statistique  précise  de,s  missions 
catholiques.  Cet  ouvrage  rendra  de  grands  services  pour  la  défense  apologétique  de  l'Eglise. 

Cn.  BoNNEFON.  Dialogue  sur  la  vie  et  sur  la  mort  suivi  de  quelques  méditations  sur 
les  mêmes   sujets.  Paris,  Fischbacher,  1911.  In  8**,  xiii-115  pages. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  secourir  et  de  consoler  ceux  qui,  ayant  abandonné  toute  croyance 
religieuse,  cherchent  un  but  et  un  iens  à  leur  vie,  et  pour  cela,  faisant  abstraction  de  tout 
dogme,  de  tout  culte  officiel,  de  toute  religion  existante,  il  prêche  la  religion  de  l'humanité  : 
«  Nous  n'existons  pas  comme  individus  ;  c'est  Ihumanité  qui  existe  en  nous  »,  et  c'est  elle 
qu'il  faut  perfectionner,  c'est  pour  elle  qu'il  faut  vivre.  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que 
cette  «  façon  de  voir  et  de  comprendre  la  vie  »  soit  capable  de  séduire  et  de  convaincre  des 
incroyants  et  dt-s  blasés.  La  lecture  de  ce  livre  aura  plutôt  pour  résultat  de  laisser  dans  l'âme 
un  profond  sentiment  de  tristesse  et  de  découragement,  que  quelques  considérations  justes  et 
neuves,  dispersées  çà  et  là,  ne  parviendront  pas  à  dissiper. 

L.  Berliié.  La  Sainte  Trinité.  Lectures  théologiques.  Paris,  Bloud,  1911.  In-S", 
JV-218  pages,  —  5  francs. 

Nous  avons  à  faire  ici  à  l'auteur  les  mêmes  éloges  que  lui  valurent  ses  premières  Leçotis  théo- 
logiques  :  Dieu.  C'est  toujours  la  même  méthode  claire  et  attirante.  Tous  les  témoins  de  la 
Doctrine  catholique  viennent  projeter  sur  le  Dogme  de  la  Trinité  quelques  rayons  des  clartés 
surnaturelles  dont  ils  étaient  illuminés.  Dans  ce  traité,  saint  Thomas  a  une  place  d'honneur, 
et  tous,  prêtres  et  laïcs  instruits,  y  trouveront  pour  leur  foi  et  leur  vie  religieuse  un  aliment 
substantiel. 

J.   Gard.   Bona.  Opuscala  Ascetica  Selecta.  Fribourg  (Bade),  B.  Herder,  s.  d.  (1910). 

In-i6,  xiv-385  pages. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliotheca  Ascetica  Mystica  comprend  quelques  opuscules  très 
estimés  du  Card.  Bona  :  i.  Manuductio  ad  cselum  ;  2.  Principia  et  documenta  vitse  christianae  ; 
3.  Aspirationes  et  preces  jaculatoriae,  extraites  de  l'opuscule  «  Via  compendii  ad  Deum  ».  Ces 
méditations  écrites  dans  un  latin  élégant  et  facile,  se  lisent  sans  aucune  peine. 

Fr.  Suarkz,  s.  J.    De  Spiritualibus  Exercitiis   Sancti  Ignatii.    Edité  par     le    K.    P. 
Debuchy.  Paris,  P.  Lethielleux,  s.  d.  In-i8,  136  pages.  —  I  fr.  50. 

Extrait  des  oeuvres  deSuarez,  ce  traité  important  nous  fait  connaître  la  pensée  de  la  première 
génération  des  disciples  de  saint  Ignace.  Il  y  a  là  des  solutions  acquises  pour  toujours  et  des 
explications  que  les  commentateurs  modernes  ne  peuvent  qu'enregistrer.  Le  texte  de  Suarez  a 
été  soigneusement  revu  sur  les  meilleures  éditions  et  les  citations  ries  Pères  ou  des  auteurs 
ecclésiastiques  ont  été  rétablies  dans  toute  leur  exactitude,  ce  qui  ajoute  encore  plus  de  prix  à 
cette  reproduction  d'un  ouvrage  trois  fois  séculaire. 

A.  Cozzi.  Disputationes  theologise  Moralis  methodo  positiva-scholasticacasuistica 
confectse.  Vol.  I.  Ibidem,  191 1.  In-8",  316  pages.  —  3  fr.  50. 

C'est  le  premier  volume  d'un  travail  qui  doit  en  comprendre  quatre.  L'auteur  y  donne  comme 
préface  la  lettre  de  S.  Thomas  à  un  étudiant,  et  le  titre  même  du  livre  indique  la  méthode  qu'il 
entend  suivre  et  les  autorités  et  les  témoignages  sur  lesquels  il  appuie  ses  conclusions.  Les 
questions,  se  rattachant  au  droit  public,  reçoivent  une  solution  d'après  le  droit  de  chaque 
paj's.  Ce  premier  volume  contient  les  traités  ordinaires  de  la  Morale.  Signalons  ici  le  paragra- 
phe relatif  aux  livres  défendus.  L'auteur  termine  son  traité  de  la  foi,  en  exposant  ce  qui  con- 
cerre  la  prohibition  et  la  censure  des  livres,  d'après  la  Const.  Officiorum.  Ce  point  est  plus 
généralement  traité  dans  le  chapitre  des  Censures,  ou  dans  un  appendice  consacré  à  commen- 
ter la  Const.    Officiorum  ,  mais  il    peut   trouver  naturellement   sa  place  après   les  paragraphes 
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relatifs  à  la  foi.  Ce  livre  est  un  excellent  manuel.  Il  est  clair  et  précis  dans  l'oxposition  des 
conclusions.  Il  sera  très  utile,  non  seulement  aux  étudiants  qui  commpncent  à  s'initier  à  la 
théologie  morale,  mais  aux  confesseurs  eux-mômes,  qui  veulent  revoir  promptement  des  ma- 
tières dont  la  connaissance  leur  et  indispensable.  —  J.  N. 

J.  B.  Ferreres,  s.  J.  La  Curia  Romana  segûn  la  novisima  disciplina  decretada  por 
Pio  X.  Comenlario  canônico  é  hisiôrico  sobre  Ibl  Con^t.  Si  fiien^i  Consiio.  2"  édition. 
Madrid,  Razôn  y  Fe,  191 1.  In-i6,   xc-575  pages.  —  6  fr. 

Des  différents  commentaires  parus  jusqu'aujourd'hui  sur  le  décret  "Sapienti  consilio", 
celui  du  P.  Ferreres  est  certainement  le  plus  complet  et  le  plus  documenté  sur  tous  les  articles 
concernant  la  Curie  Romaine.  Son  livre  contient  deux  parties. La  première  expose  le  côté  histori- 
que du  sujet  ;  la  seconde, beaucoup  plus  considérable  et  aussi  plus  importante,  constitue  le  vrai 
commentaire  du  décret  de  Pie  X.  Il  est  appuyé  souvent  sur  les  déclarations  authentiques  des 
Congrégations  sur  certains  points  controversés.  Les  Canonistes  ne  peuvent  que  féliciter  le 
R.  Père  de  son  travail.  I  s  lui  sauront  particulièrement  gré  d'avoir  mis,  à  la  fin  de  son  livre,  outre 
la  table  générale  ordinaire  d^s  matières,  une  table  alphabétique,  ce  qui  épargnera  bien  des 
recherches  à  ceux  qui  voudront  le  consulter,  et  une  tabie  alphabétique  des  ouvrages  et  d  s 
auteurs  cités,  ce  qui  constitue  une  bibliographie  précieuse.  —  J.  N. 

J.  B.  Ferreres,  S.  J.  La  Muerte  real  y  la  Muerte  aparente  con  relacion  a  les 
santos  Sacramentos.  Estudio  Fisiologico-teolôgico,  4*^  édifion.  Ibidem,  191 1.  In-i6 
224  pages.  —    I  fr.  50. 

Dans  ces  derniers  temps,  médecins  et  physiologistes  se  sont  préoccupés  de  savoir  à  quels 
signes  incontestables  on  distingue  la  mort  réelle  de  la  mort  apparente.  La  théologie  ne  pou- 
vait pas  rester  étrangère  à  cette  question,  puisque  le  saUit  éternel  d'une  âme,  dans  certains  cas, 
pourrait  dépendre  de  la  solution  qui  lui  est  donnée.  Le  P.  Ferreres  la  examinée  dès  1906,  au 
point  de  vue  théologique,  comme  l'indique  la  seconda  partie  du  titre  de  sou  livre  :  Rapports 
avec  l'administrât  loti  des  Sacrements.D'a,ccord  avec  la  science,  il  reconnaît  que  'la  putréfaction 
est,  p\r  excellence,  le  signe  de  la  mort  véritable", et  comme  théologien  il  conclut  qu'il  faut  tou- 
jours administrer  les  sacrements, au  moins  sous  condition, quand  le  prêtre  se  trouve  en  face  d'un 
mort  non  administré.  Nous  annonçons  ici  la  4"  édition  du  livre  du  P.  Ferreres,  qui  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  Dans  cette  édition,  l'auteur  a  cité  les  éloges  que  lui  ont  décernés, 
non  seulement  les  revues  ecclésiastiques,  mais  encore  celles  qui  sont  purement  scientifiques.  — 
J.N. 

J.  B.  Ferreres,  S.  J.  Los  Esponsales  y  el  Matrimonio  seg-ûn  la  novisima  disci- 
plina. Comentario  canonico-moral  sobre  el  Decreto  Ne  tenure.  ^^  édition.  Ibidem,  1911. 
In- 16,  460  pages.  —  3  fr.  50. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  éditions  du  commentaire  du  P.  Ferreres,  sur  le 
décret  "Ne  t^mere"  concernatu  les  Fiançailles  et  le  Mariage,  prouve  l'utilité  et  l'intérêt  qu'on 
lui  réconnaît  au  delà  des  Pyrénées.  Dans  cette  5^  édition,  l'auteur  est  iieureux  de  signaler  plu- 
sieurs de  ses  opinions,  comme  ayant  été  confirmées  par  des  décisions  de  la  Congrégation  du 
Concile  ou  par  celle  de  la  Discipline  des  Sacrements,  et  il  faut  féliciter  l'auteur  d'avoir  ajouté 
un  index  alphabétique  des  matières  fort  détaillé  et  très  précieux  dans  un  livre  qu'on  doit  consul- 
ter souvent  et  qui  est  comme  un  manuel  pratique  des  questions  matrimoniales.  Les  nombreuses 
additions  faites  à  la  nouvelle  édition  ont  forcé  l'auteur  à  modifier  la  numérotation,  mais  la  con- 
cordance insérée  à  la  fin  du  volumî  permet  de  se  retrouver  facilement.  —  J.  N. 

E.  Beaupin.  L'Education  sociale  et  les  Cercles  d'Études.  Paris,  Bloud,  1911.  In-i6, 
249  pages,  des  ((  Études  de  Mo:  aie  et  de  Sociologie  ».  —  3  fr. 

Former  les  jeunes  catholiques  à  la  conduite  et  au  contrôle  de  leur  vie,  les  accoutumer  à 
posséder  leur  volonté  et  à  se  rendre  compte  de  leurs  idé-'s  et  de  leurs  actes,  voilà  le  premier  rôle 
du  cercle  d'études  tel  que  l'expose  M.  l'abbé  Beaupin,  dont  le  livre  apparaît  comme  le  récit 
vivant  et  coordonné  d'une  expérience  de  plusieurs  années.  Ce  n'est  point  un  ma -uel  contenant 
des  plans  de  conférences  ni  un  exposé  d'idées  sociales,  c'est  surtout  une  méthode  de  travail  que 
l'auteur  a  voulu  esquisser.  On  y  trouvera  maints  conseils  excellents  à  mi'^diter  sur  la  portée  de 
l'éducation  sociale,  la  qualité  des  initiateurs,  la  direction  du  travail  au  cercle  d'étude.  M.  B, 

Victor  Diligent.  Les  Orientations  Syndicales.  Ibidem,  1910.  In-I6,  248  page>^,  de  la 

même  collection.  —  3  fr. 

Quelles  sont,  au  juste,  de  nos  jours,  dans  les  diverses  écoles  soci  des  et  dans  les  divers 
groupements  professionnels,  les  orientations  des  syndicats?  Après  avoir  indiqué  quelqu-s-unes 
des  causes  et  des  conséquences  du  mouvemeat  syndical  ouvrier,  M.  V.  I).  en  montre  l'impor- 
tance, puis  il  entre  dans  l'exposition  systématique  des  orientations  syndicales  (2e  partie).  C'est 
la  partie  la  plus  neuve  de  son  livre  :  idées  syndicales  de  Waldeck- Rousseau,  des  catholiques 
sociaux,  du  syndicalisme  révolutionnaire.  Les  courants  syndicaux  réformiste  et  révolutionnaire 
qui  divisent  la  C.  G.  T.  sont  étudiés  dans  la  3e  partie.  Fnfin  M.  D.  esquisse  quelques  vues 
générales  sur  Y  Avenir  et  les  horizons  du  syndicalisme.  S'il  y  a  dans  cette  dernière  partie  des 
affirmations  discutables,  il  faut  néanmoins  rcconnaîtie  à  l'auteur  une  grande  hauteur  de  vues  et 
un  réel  talent. 
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Abbé  Ch.  Calippe.  Les  tendances  sociales  des  catholiques  libéraux.  Paiis,  Bloud, 
191 1  ;  in- 12  de  x-302  pages.  —  3  fr. 

C'est  une  étude  très  attachante  que  celle  où  M.  l'abbé  Calippe  s'efforce  de  décrire  l'atiitude 
sociale  des  catholiques  français  au  XIX*  siècle.  Après  nous  avoir  défini  l'attitude  des  '  pré- 
curseurs "  et  nous  avoir  fait  assister  aux  "  premiers  essais  de  synthèse  "  dans  un  volume  précé- 
dent, M.  C.  étudie  ici  ceux  qu'il  appelle  les  "  catholiques  libéraux  ".  Il  y  distingne  les  chefs  de 
fîle  (Lacoi  daire  et  Montalembert),  les  modérateurs,  les  économistes,  les  hommes  d'oeuvres,  etc.. 
Si  sommaires  que  so-ent  ces  "  monographies  ",  elles  présentent  un  réel  intérêt  en  ce  qu'elles 
esquissent  les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  catholi(;isme  social  au  cours  du  siècle  dernier. 
Soc  o'ogues  et  hommes  d'oeuvres  y  trouveront  l'exposé  des  principes  et  des  résultats  de  l'action 
sociale  de  leurs  prédécesseurs  immédiats  ;  ils  y  apprendront  aussi  en  quel  sens  ils  doivent 
orienter  leurs  piopres  efforts.  M.  B. 

H.  Clément.  La  dépopulation  en  Fraice.  Ibidem,  1910.  In-i6,  367  pages,  de  la  même 
coll.  —  3  fr.  50. 

La  question  de  la  dépopulation  en  notre  pays  est  une  question  grave  et  angoissante. 
Un  sociologue  très  averti,  M.  Henry  Clément,  en  étudie,  dans  un  livre  très  remarquable, 
l'étendue,  les  causes  et  les  remèdes.  La  documentation  est  sûre  et  abondante.  Point  d'amplifica- 
tions oratoires.  Les  faits  parlent  assez  éioqueminent  ;  l'auteur  les  met  en  plein  relief,  et  il  les 
souligne  d'observations  sobres,  judicieuses,  et  d'où  se  dégage  un  récon'ortant  optiuiisme.  Certes, 
la  réalité  aurait  un  langage  navrant,  désespérant  même,  si  M  Clément  ne  communiquait  au 
lecteur  sa  foi  dans  l'avenir  de  notre  France  et  dans  la  puissance  de  vie  que  possèie  la  morale 
chrétienne.  Ce  livre  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  problème 
vital.  Th.  B. 

A.  BoissARD.  Contrat  de  travail  et  salariat.  Ibidem,  1910.  In-i6,  iv-33f  page.',  de  la 
même  coll.  —  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  considérable,  malgré  ses  dimensions  modestes.  Le  nom  seul  de  l'auieur  est 
d'ailleurs  une  excellente  recommandation,  M.  A.  Boissard,  profess'-ur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  secrétaire  général  de  la  Sem  une  sociale  de  France,  compte  parmi  nos  meilleurs  sociolo- 
gues catholiques.  Il  a  condensé  dans  son  p^tit  livre  beaucoup  de  faits  et  d'id-^es.  Sa  logique  est 
pressante.  Il  n'éiend  pas  son  sujet,  il  s'attache  plutôt  à  le  fouiller.  On  lira,  avec  un  particulier 
intérêt,  son  étude  sur  la  nature  juridique  du  contrat  p.  50  et  sur  la  participation  aux  bén  fices  et 
au  capital  p.  312,  319.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  ques  ions  sociales  doivent  lire  et  méditer 
ces  pages  drues  et  suggestives.  Th.  B. 

A.  BAUDKiLLARr.  A.  Vo(;Tet  U.  Rouziks.  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géogra- 
phie ecclésiastiques.  Fasc.  III,  Adtili  -Agde.  Fasc.  IV,  Ai^de-Aix-la-ChaPelle.  Paris, 
Letouzey  et  Ane,    191 1.  ln-4",  c.  641-1248.   —  Le   fasc.  5  fr. 

Nous  avons  attendu  longtemps  la  publication  des  fascicules  3  et  4  de  ce  Dictionnaire  ;  du 
nuins  ils  nous  arrivent  avec  une  riche  moisson  d'articles  qui  forment  un  ensemble  de  valeur. 
Biographie,  histoire  des  abbay-'S,  géographie  et  histoire  des  diocèses  et  des  provinces  y  sont 
représentés.  L'article  Afrique  ci  pris  la  majeure  partie  du  fasc.  3,  et  on  ne  saurait  s'en  plaindre. 
L'histoire  ancienne  de  la  chrétienté  d'Afrique  a  été  rédigée  par  M.  AudoUent,  professeur  à 
l'université  de  Clermont,  bien  connu  par  ses  publications  antérieures  sur  ce  sujet.  Son  travail 
est  fort  remirquable.  Il  comprend  huit  parties:  i.  Introduction  du  christianisme  ;  2.  Les 
premiers  martyrs  ;  3.  L'époque  de  Saint  Cyprien  ;  4.  Ledonatisnie  ;  5.  Saint  Augustin,  les  héré- 
sies ;  6.  Les  Vandales  ;  7.  La  période  byzintine,  la  conquête  arabe  ;  8.  Organisation  de 
l'épiscopat.  —  L'article  Aeape  est  dû  à  Dom  H.  Leclercq  qui  adopte  l'hypoth-^se  suivant 
laquelle  cette  pratique  serait  un  repas  funéraire  sur  le  type  des  réunions  païennes  similaires. 
Cette  opinion  n'est  p  is  universellement  admise  et,  dans  un  Dictionnaire  on  aimerait  à  trouver 
l'indication,  au  moins  sommaire,   des  diverses  théories  présentant  quelque  valeur. 

Scriptores  Ordinis  Praedicatorum  recensiti.  nous  historicis  et  ciiticis  illustrati,  aucto- 
ribus  Fr.  Jacobo  QuÉTiF  et  Fr.  Jacobe  Échard,  editio  altéra,  emendata,  plurimis 
accessionibus  aucta,  et  ad  banc  nostram  œiatem  perducta  caris  et  labore  Fr,  Remi^ii 
CouLON.    Fasc.  2-3.    Paris,  A.  Picard,   1910-1911.  Iii-folio,  f.  81-240. —    Le  fasc.   5  fr. 

Le  Père  Coulon  continue  rapidement  la  publication  des  Scriàtores  O.  P.,  déjà  annoncés 
ici  même.  Deux  n">uveaux  fascicules  viennent  de  paraître  signalant  les  auteurs  morts  de  1706 
à  1716.  Je  ne  puis  qu'i  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  ati  sujet  de  ce  travail  :  par  la  richesse  de  la 
documentation,  l'ampleur  dei  notes,  la  précision  de  la  bibliographie,  il  se  présente  à  tous  égards 
comme  une  oeuvre  vraiment  scientifique.  Sans  parler  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  —  et  à  ceux-là  la  surabondance  deî  d  îcuments  d'archives  publiés  en 
not^  fou'nira  une  ample  moisson  —  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  la  théologie,  de  la 
mystique,   de  U  prédication  au  XVIII^  sièc  e  devra  désormais  consulter  cet  ouvrage. 

Parmi  les  deux  cents  notices  contenues  dins  ces  fascicules,  je  relève  au  courant  de  la 
Ie;ture  celles  qui  concernent  le  M-iître  g-^néral  Antoine  de  Monroy  ;  les  théologiens  Piny, 
Henne^uier.  d'Elbecque,  Wigandt,  les  prédicateurs  Billecoq,  Chauchemer,  Féjacq,  les  histo- 
ens  Percm  et  J.  L  ifon.   Sur  Hennegaier,  le   P.  Coulon    aurait  pu  ajouter  dans  sa  liste  biblio- 
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graphique:  F.  Dismons,  Gilbert  de  C/%oïVw/ (Tournai,  1907).   Cet   ouvrage   lui  eût  d'ailleurs 
tourni  quelques  renseignements  complémentaires. 

L'auteur  ne  pourrau-il  donner  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule  une  table  alphabétique 
p-ovisoire  des  noiices  ?  Elle  faciliterait  singulièreniei  t  les  recherches. 

Études  carmélitaines,  historiques  et  critiques  sur  les  Tiadiiions,  les  Privilèges  et 
la  Mystique  de  l'Ordre,  parles  Pères  Carmes  Déchaussés  de  la  Province  de  France. 
Revue  trimestrielle.  Direction  et  Administration  à  Corioule-Assesse  (Belgique).  Prix 
d'abonnement  annuel,  Belgique  :  4  fr.  France  et  autres  pays  de  l'union  postale  :  4  fr.  50. 

P.  André  DÉ  Sainte  Marie.  L'Ordre  de  Notre-Dame  du  Carmel.  Étude  histori- 
que. Bruges,  Verbeke-Loys  et  Noviciat  des  Carmes,  1910.  In-i2.  206  pp. 

R.  P.JoACHiM,  O.  Car.n.  D.  L'Ordre  des  Carmes.  Paris,  Téqui,  1910,  in-12,  xii  341  pp. 

3  fr.  50. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  l'^ipp  \rition  d'une  nouvelle  revue  consacrée  à  l'étude  du 
grand  Ordre  des  Carmes, et  nous  lui  souhaitons  le  meilleur  succès.  Dans  les  troi-s  no"  déjà  parus, 
nous  relevons  les  articles  suivants  :  Réponse  à  M.  l'abbé  Saltet  sur  son  article  «  Un  faussaire 
bordelais  en  1642'^  ;  Le  culte  de  Saint  /osef>h  et  le  Carmel  ;  Le  privilège  du  Scapulaire  au  point 
de  vue  historique  ;  La  tradition  du  Car tnel sur  le  culte  anticipé  de  la  Très  Sainte  Vierge  dans 
l'institut  prophétique  d' Elie.  Les  principaux  rédacteurs  sont  le  P.  Marie-Joseph  du  Sacré 
Cœur  et  le  P.  Patrick  de  Saint-Joseph.  Dans  les  articles  déjà  parus,  une  large  placrt  a  été  faite 
à  la  critique  des  travaux  récemment  publiés  sur  l'Ordre  du  Carmel.  Le  ton  est  parfois  un  peu 
vif,  et  il  serait  regrettable  que  les  auteurs  dispersassent  leurs  efforts  dans  des  discussions  per- 
sonnelles. Critiquer  est  bien,  construire  est  mieux. 

—  Il  faut  signaler  également  deux  notices,  parues  presque  en  même  temps.  Elles  visent  l'une 
et  l'autre  à  faire  connaître  du  grand  public  l'Ordre  du  Carmel.  Les  deux  ouvrages  ont  naturelle- 
ment des  parties  communes.  Traitant  des  origines,  tous  deux  rappellent  la  tradition  qui  fait 
remonter  l'Ordre  au  prophète  Élie.  Mais  tandis  que  le  premier  place  les  débuts  réels  de  l'Ordre 
Carméhtain  au  XII^  siècle  (p.  19),  le  second,  au  contraire,  soutient  que  «  le  Carmel  se  glorifie, 
à  juste  titre,  de  remonter  à  l'Ancien  Testament  ».  On  trouvera  ensuite,  dans  chacun  de  ces  volu- 
mes, une  histoire  abrégc^e  de  l'Ordre  jusqu'à  n:)S  jours. 

G.  FuGEL.  Bibel-Bilder.  24  sujets  artistiques  en  4  fascicules.  J.  Kosel,  Kempten  et 
Munich.  —  Prix,  petite  édition  :  24  m.  ;  gr.  édition  :  42  m.  ;  par  souscription  : 
20  et  35  m. 

Nous  avons  déjà  annoncé  ici-même  (Cf.  Rev.  Se.  ph.  et  Th.  V  (igii,  p.  3*)  les  magnifiques 
reproductions  artistiques  contenues  dans  la  Bible  en  images  que  publie  la  librairie  J.  Kosel. 
Trois  nouveaux  fascicules  viennent  de  paraître.  Voici  les  sujets  traités  :  L'Ascension,  La  Créa- 
tion, Élie  demande  la  pluie,  /ésus  au  temple,  L' arche  sainte,  Le  Décalogue,  Caïn  et  Abel,  La 
Résurrection,  Le  Sacrifice  d' Abraham,  Z»?  Crucifiement,  L'Agonie,  La  Résurrection  de 
Lazare.  Cette  édition,  d'im  prix  si  modique,  quoique  entreprise  avec  un  soin  artistique  et  un 
sentiment  religieux  très  réels,  a  été  accueiUie  en  Allemagne  avec  succès.  Elle  mérite  le  même 
succès  en  dehors  de  l'Allemagne. 

Ch.  De  Smedt  S.  J.  Notre  Vie  Surnaturelle.  Tome  IL  Bruxellc.-:,  A.  Dewit.  191 1.  In- 16, 
Xl-503  pages.  —  4  fr. 

J.  Pacheu.  Psychologie  des  Mystiques  chrétiens.  Critique  des  Faits.  L'Expérience 
Mystique  et  l'Activité  Subconsciente.  Paris,  Perrin.  1911.  In-i6,  vii-315  pages.  — 
3  •»-.  50. 

E.  Vernon-Arnold.  Roman  Stoicism.  Cambridge,  the  University  Press,  191 1.  In-8", 
xn-468  pages.  —  10/6  sh. 

B.  Oliverii  O.  s.  a.  Excitatorium  Mentis  ad  Deum.  Edidlt  B.  Frrnandez  O.  S.  A. 
Madrid,  typ.  Hellenica,  19H.  In-i8,  232  pages. 

H.  Thurston  s.  j.  The  Coronation  Cérémonial.  Londres,  Catholic  Truth  Society.  191 1. 
In-i6,  VI-131  pages  avec  illustr.  —  0/6  sh. 

H.   De  Jongh.  L'Ancienne  Faculté  de  théologie  de  Louvain  au  premier  Siècle  de 

son  existence  (1432-1540).  Louvain,  40,  rue  de  Namur.   1911.  Grand  in-8'\  416  pages. 

—  6  fr. 
Ch.  Loffler.  Papstgeschichte  von  der  franzôsischen  Révolution  bis  zur   Gegen- 

wart  Kempten  et   Munich,  j.    Kosel,   191 1.    In-S"  ^\\i-200  ( Sammlung  Kosel,  \(i).  — 

I  mk. 
K.  LiJBECK.   Die  christlichen  Kirchen  des  Orients.   Ibidem.  191 1.  ln-8^  xii-206  pages. 

de  la  même  coll.  —  i  mk. 
W.  Stockums.  Die  Unverànderlichkeit  des  natiirlichen  Sittengesetzes  in  der  scho- 
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lastischea  Ethik.  Fribour»;  (Bade),  B.  Herder.  191 1.  In-8°,  x:i-i66  pages.  ( Freiburge7- 
theologische   SUidien  4).  —  3  nik. 

G.  Del  Vecchio.  Tra  il  Burlamachi  e  il  Rousseau  (Extrait  de  La  Cultura  Conlempo- 
ranea,  II,  4)  7  pages. 

K.  Kessei.er.  Rudolf  Euckens  Werk.  Eine  neue  idealistische  Losungdes  Lebenspro- 
blems.  Burizlau.  G.  Kreuchmer.  1911.  In-8"  xil-135  pages. 

S.  Reinstadler.  Eleminta  Philosophiae  Scholasticae.  5^^  et  6"=  éd.  revue.  Fribcurg 
(Hade),  B,  Herder,  191 1.  2  vol.  in-12,  XLViii-996  pages.  —  7  fi.  50. 

Chr.  h.  Vosen  et  Fr.  Kaulen.  Rudimenta  Ling-uae  Hebraicae.  9'  éd.  revue  et  aug- 
mentée par  J.  Schumacher.  Ibidem,  1911,  In-8'^.  ix-771  pages.  —  2  fr.  50. 

Ch.-J.  H EFELE.  Histoire  des  Conciles.  Trad.  de  l'allemand  par  Dom  H,  Leclercq, 
O.  S.  B.  Tome  IV,  2'  partie,  l'aris,  Letouzey  et  Ané,  191 1.  In-S»,  pp.  613-1458. 

P.  Archambault.    Hegel.  Choix  de  Textes  et   Élude  du  Système  philosophique.  Paris' 
L.  Michaud  s.  d.  In  12,  224  pages  de  la  coll.  Les  Grands  philosophes  français  et  étran 
^ers.  —  2  fr. 

G.  W.  Steeves.  Francis  Bacon.  Londres,  Methuen  et  C'°,  s.  d.  [1910].  In-S",  xv-230  pa- 
ges  —  6  sh. 

J.  L\M!NNE.  La  Rédemption.  Etude  dogmatique.  Bruxelles,  Action  Catholique,  2,  rue 
du  Cyprès,  s.  d.  (191 1).  In-8'\  249  pages. 

F.  BucHSEL.  Der  Begriff  der  Wahrheit  in  dem  Evangelium  und  dea  Briefen  des 
Johannes.  ( Beittdge  zur  Fdnierun^  christlicher  Théologie,  XV,  3.)  Giitersloh,  C.  Bertels- 
mann, 191 1.  In-8".  144  pages.  — 2  mk.  80. 

D.  Placide  Dtt  Meester,  O.  S.  B.  Études  sur  la  Théologie  orthodoxe.  Première  Série. 
Abbaye  de  Maredsous.  191 1.  In-8"^',  119  pages.  —  4  fr. 

M.  Gatterer,  S.J.  Katechetik.  Hrsg.  von  Fr.  Krus  S.  J.  2^^  édition.  Innsbruck,  Fr.  Rauch. 

191 1.  In-8'',  viii-389  pages.  —  3  mk.  40. 
L.  Ambrosi.  Ermanno  Lotze  e  la  sua  filosofia.  Parte  prima.   Milan,   Rome  et  Naples, 

Albrii^hi.  Segati  et  C'«,  1912.  In-i6,  xcvi-344  pages.  —  6  fr. 
J.  Reiners.  Der  Nominalismus  in  der  Friihscholastik.   Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 

Universalienfrage  im  Miitelalter.  {Beitrdge  zur  Geschicht"  der  Philosophie  des  Mittelalters. 

VIII.  5.)  Vltinster,  Aschendorff.  1910.  In-8",  80  pages.  —  2  mk.  75. 

G.  Graf.  Die  Philosophie  und  Gotteslehre  des  Jahjà  ibn'Adî  und  Spàterer  Autoren 
(.Même  coU.  VIII,  7).  Ibid.  1910.  In-8°.  80  pages.  —  2  mk.  75. 

J.Sicke.nbergrr.  Engels-  oder  Teufelslàsterer  im  Judasbriefe  (8-10)  und  im  2.  Petrus 

briefe  {2,    10-12)?   Extrait   de    a  Fests,hrift   zur  Jahrhund-^ tfeier  der  Universildi  zu 

Bres'.au.  y>  pp.  621-639.  Hreslaa,  M.  et  H.  Markus,  191t.  ln-8". 
H.  SCHN15IDER.  Jésus  als  Philosoph.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs.  191 1.  In-8%  48  p. —  1  mk. 
V.  Zap LETAL  o.  P.  Das  Bach  Kohelet.  Kritisch  und  metris:h  untersucht  iibersetzt 

und  erklàrt.  2«  éd.  revue.  Frib  )urg  (Bade),    B.  Herder,  1911.  In-8-,  viii-236  pages.   — 

4  mk.  80. 
Albert  Valexsin.  Jésus-Christ  et  l'étude  comparée  des  religions.  Conférences.   Paris, 

Gabalda,  1911.  In-l6,  232  pages.  —  3  fr. 
A.  Dard.  Le  Prophète  de  Galilée.   Lectures  évangéliques  pour  le  temps  après  la 

Pentecôte.  Paris,  Galbalda,  s.  d.  (191 1).  2  vol.  in-î6,  278  et  286  page-.  -    4  fr. 
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